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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
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+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
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LiOBSALI  (André),   navigatear, 
lié  à  Florence ,  entra  au  seryice  do 
F^irtqgal  et  alla  aux  Indes.  Se  trou- 
?«t  à  CkK:hm  lorsque  Galvao  par- 
Ùpoiir  l'Abyssmie  ,  en  qualiti^  d  am- 
Wadeiir  y  au    commencement  de 
i5i6  {f^ojr.  Alyakes),  il  l'accompa- 
gpBi.  La  flotte ,  prtie  de  Goa ,  fat  ac- 
cmBûe  par  des  tempêtes  a  l'entrée  de 
la  mtr  Rouge ,  et  ne  put  aborder  à 
On  souffrit  beaucoup  de  la 
;  Golvao  mourut;  on  rentra  dans 
la  mer  des  Indes  ;  l'on  prolonge;^ 
côte  d*Ai^l>*^  jusqu'à  Calagale.  Cff- 
tJà  s'j  embarqua  sur  un  navire  more 
pcv  TÎsiter  Mascate  et  d'autres  par* 
bis  de  la  côte  d'Arabie ,  et  rejoignit  la 
portugaise  h  Ormus,d'oii  l'on  re- 
par  Goa  à  Cocbin ,  après  une 
i  d'un  an.  La  relation  de  Gor- 
nii  esacooprise  en  deux  lettres  écri- 
ts de  Cocbin  ;  l'une,  du  6  janvier 
1 5  •  5 ,  adressée  à  Julien  de  Medicis , 
evBtieiit  son  voyage  depuis  Lisbonne 
^fu'a  Go<^iD  ;  dans  la  seconde ,  du 
itiwtembre  1617  ,  adressée  «i  Lau- 
rtat  de  Médias ,  Corsali  raconte  ce 
qa  loi  est  arrrvé  depuis  son  départ  de 
Gea  îasqo'â  son  retour  à  Cocbin  ;  il 
iowK  b  description  de  tous  les  pays 
foll  a  eu  FoccasioD  de  voir ,  et  parle 
a  dcbil  de  ce  qui  concerne  le  coro- 
aeice  des  Iodes.  La  relation  de  Cor; 
sali  fait  bées  connaître  l'état  de  4a  géo- 
çifhie  à  l'époque  à  laquelle  il  écri- 
râ;adà  qa'aorddk  des  Moluques , 


vers  rOrient,  «  l'opinion  d^aucuns 
»  est  que  la  terre  de  Molucca  se  va 
»  joindre  du  câté  du  levant  et  du  mî- 
»  di  avec  le  Brésil ,  bquelle  est  si 
»  grande  qu'on  ne  Ta  pas  toute  dé* 
9  couverte ,  et  que,  vers  le  pouaot, 

»  cettctenreseprolonge  jusqu'aux  îles 
»  appelées  Autules  du  roi  de  Castill& 
»  et  jusqu'au  terre  ferme  dudit  roi.» 
Corsali  termine  sa  seconde  lettre  en 
ann«mçant  qu'il  va  partir  pour  Mélia^ 
pour ,  d'où  il  se  rendra  k  Paliacate, 
et  ira  ensuite  à  la  recherche  de  la  terre 
ferme.  Il  promet  d'envoyer  l'année 
d'après  la  relation  de  ce  nouveau  voya- 
ge. Ou  ignore  quel  motif  l'empêcha 
de  tenir  sa  parole.  La  relation  de  Cor- 
sali se  trouve  dans  le  tom.  I'''.  du  re-^ 
cueil  de  Bamusio,  qui  la  fit  précéder 
d'un  discours  où  il  avertit  qu'elle  sert 
en  quelque  sorte  de  pré^ce  à  celle 
d'Alvares.  Gabriel  Syméon  la  tradui- 
sit en  français  ;  elle  est  insérée  dans 
le  tome  II  du  recueil  de  Temporal ^ 
imprimé  à  Lyon  en  a  vol.  in  -  fol.  » 
i556.  E— s. 

CORSETTI  (FBANçois)^littérateur 
italien ,  recteur  du  séminaire  archié- 
piscopal de  la  ville  de  Sienne,  dans  la«^ 
quelle  il  était  né.  Il  publia  en  1745» 
à  Lucques  ,  une  traduction  in  îerzA 
rima  des  meilleures  élégies  de  Tibulle^ 
Properce ,  et  de  l'une  de  celles  d'Âj- 
binuvanus.  En  1749?  H  fitimprijner^ 
à  Sienne  une  version  qu'il  avait  {aite 
en  Tcrs  sçiolfi  des  satires  d'Horace  \ 


ces  traductions  toethues ,  qvTA  doAna 
}  sous  son  nom  a'acaa<^micîen  arcadi- 
quey  Oresho  jégîeo^  passent  pour 
réunir  le  mérite  de  rélécanae  à  cettfi 
de  la  fidëlité.  On  lui  doit  encore  :  I. 
F'Ua  di  Girolamo  GigU  ^  Sanese^ 
îm^i  j  pAliw  vera  174^;  H,  Trtn 
gedie  di  diyersi  aiUori^  ridoiii  al 
uso  del  teatro  italiano ,  Sienne  , 
1756  ,  in-4*'*  U  mourut  peu  après  le 
milieu  du'  1 8*.  siècle.  G— if . 

GOItSiGIVAlH  (  nERRE-AlCT011V£)y 

Haqtflt  à  Célano ,  diocèse  de  Marsi  y 
dans  PAbbrose»  en  1686.  U  s'ap* 
pliqua  de  bonne  heure  k  Férade,  «n- 
tnr  dans  les  otdres,  et,  atant  vingt- 
deut  ans ,  il  publia  à  Kome  idi-^te- 
iitiers  ouvrages.  ïl  Ait  récompense  dé 
Êts  trartaot  par  révécbédeVenosay 
4u*li  quitta  en  f  739  pour  celui  de  Sut 
ttione.  Corsîgnani  fut  un  préfat  eiem- 
,  et,  comme  satant,  il  eut  une 
étendue  et  variée ,  ntab  il 
Ae  passe  pa^  ponr  un  excellent  cri- 
ti(ju<f.  n  mourut  le  f  ^  octobre  1751. 
Ses  ouvrages  sotit  en  grand  nombre. 
les  prhiclpaul  sont  s  I.  jiwerîimenH 
féUtici  petun  Giai^une  che  desidera 
êsereHarsi  lut  govemi;  II.  Devirii 
WttsîrOmt  Marsarwn  liber  singula- 
rk^  cui  etiam  sanctarum  ac  vênera^ 
UUum  vitxÊy  mcMn  Marslcantf  in- 
icrMoneS  accBsseruatyftomey  f  7  f  a, 
i!r-4*.  ;  trt.  V0  jiniene  yOcvia  f^th 
kf&nfbrtHhttS  igrwp^a  enarratio , 
md  SaftAud  mamunentà  ,  nêùnori 
pra^nmimwn  locorum  iascripHonti 
ifuadam  aeeësitte  ;  IT»  ttegid  mar^ 
itcoHM^  âm^ero  Metncrie  topografi» 
éthstùrttiiê  di  9âriê  coUmiâ  e  oitxà^ 
sMUitie  e  moderne ,  deÛa  prot^ência 
ê/  Èlâtst  0  di  taUria,  compresa 
K^^^ttUM  tado  y  e  neglt  Abrutù^ 
âitià  deiàrizioHè  detUlofb  chiesé  « 
et&  ^  V.  jietà  38.  marijriim  £m- 
HtlOiy  ÙmsUtiMdH  PictùrianL  quô^ 
^^  reH(fd»  Cetam  àpûÉt  Htarsc^ 


COR 

mnUipêê  veneratione  eohmtttr  y  ^nn* 
dicatay  Rome,  i75o;in-4*'.  Ces  ac- 
tes y  ayant  paru  8U:>pects  aux  bollau- 
distes,  n'otot  point  été  insérés  dans 
leur  collection.  R.  G. 

œRSlNl  (S.  AiTDBÉ),  naquit  k 
Floffeiifio  le  3o  novembre  1 5o«.  Ses 
pareuls   Tavaient  consacré  il    Dieu 
avant  sa  naissance;  mais  aes  pas- 
sions le  plon{;èrcnt  dans  tous  les  éga- 
rements de  la  jeunesse ,  et  Pércgrt» 
na  y  sa  mère ,  ne  cessait ,  comme  une 
autre  Monique ,  de  deuauder  au  ciel 
sa  couversion.  Ses  prières  furent  en- 
fin exaucées.  Corsini  prit  Thabit  d^s 
enfants  du  Garmel  Pan  1 3tp,  et  fut 
ordonné  pritfe  en  t  SiS.  M  aSa  pren- 
dre  à  Paris  quelques  degrés  ,  conti- 
nua ses  études  k  Avignon  ehex  le  car- 
dinal Corsiniy  son  onde,  et,  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  fut  élu  prieur 
du  couvent  de  Florence.  Ayant  éié 
tiommé  év&pie  de  Fiesoti ,  H  se  caeha. 
(%  fil  long-temps  d'iautites  recber- 
cbes  ponr  découvrir  sa  retraite ,  et 
le  chapitre  allait  procéder  à  une  nou'» 
telle  élection,  lorsqu'un  en£int  décou- 
vrit et  fit  oomiahre  son  asjle.  Alors 
Corrsini  se  ^uuft ,  et  rr^ut  rooctton 
épfscopaleefl  i30ô.  Il  portail  un  ci- 
fice  et  une  ceinture  de  1er,  ne  pariait 

ri  rarement  aux  fiunmes ,  détestait 
flatferie  et  la  ttéditaace  ,  recher- 
chait les  pauvres  avee  soin ,  et  les  as- 
sistait secrètement.  A  fétemple  de 
Grrégoirt-leGnind,  il  avait  «ur  lut 
Fa  liste  de  tous  les  hidigenu  de  son 
diocèse.  Le  Jeudi  dechaq[Qe  semaine, 
H  lavait  les  pieds  des  pauvres.  Ou 
m  difns  sa  vie  q/uti  de  ces  malheu- 
feui  ne  vouUnt  poinr  pr^Dter  ses 
jambes ,  parce  qifeUes  étaient  cou- 
vertes d'ufeères,  Goraîni  sort&onta  sa 
résistance,  et  que ,  dans  cette  ablu- 
tioB,  les  ulcères  du  pauvre  fureiu 
soudainement  guéris.  Les  bio<n*anhefl 
da  saint  rapportait  encore  au'il  1  c 
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mndi  «M  fcis  le  miracle  de  h  mul» 
iip!icati0&  des  pins.  Goi-siiii  avait  un 
bint  singulier  pour  réuDÎr  les  e«- 
Vfits  divisés.  Il  réissit  à  apaiser  toutes 
n  scdiHoDs  qui  s'élevcreut  de  sou 
tapi,  soit  à  Florence,  soit  à  Fié- 
mIL  Urbain  Y  l'aTaut  envoyé  en  qua- 
be  de  lé|;at  à  JBofogne ,  où  le  peuple 
(t  la  noblesse  se  partageaient  en  ùcr 
lions  CDotraires ,  il  rétablit  la  paix 
dansttUe  ville,  et  mourut  le  6  jan- 
Tier  15^3,  dans  la  i5*.  année  de  sou 

nMt  Le  peuple  voulut  l'honorer 
te  des  saints  immédiatement 
«ps  sa  mort.  Urbain  Vlll  le  cano- 
Mu»  1619,  et  sa  Gâte  fut  fixée  au 
ifé^ntr.  Clément  XII ,  qui  éuit  de 
1)  faille  du  saint,  et  le  marqub  Cor- 
noi,  son  neveu ,  firent  orner  magni- 
^uenent  la  chapelle  où  Ton  garde 
MD  corps  k  Florence.  Le  même  pape 
dédia,  dans  la  basilique  de  St.-Jetn- 
de  •  Lalran ,  une  chapelle  sous  l'invo- 
cation de  S.  André  Gorsini,  et  vou-, 
y  7  être  enterré.  I^  vie  du  saint  a 
àétaïtt,  i\  par  uu  de  ses  disciples  ; 
^•far  Pierre- André  Castagna ,  car- 
ne, qû  vivait  dans  le  siècle  suivant; 
^'  par  François  Veùturi,  évoque  de 
Sui^ero  :  celle-ci  a  été  imprimée  il 
Boae  eu  ifoo, in-4''-t  et  le  kMafiii, 
P^,  en  a  donné  un  ah|^.  V'*-yB« 
GOBSmi  (Baitbxlemi),  poèta 
U^  du  17*.  siècle,  mort  en  1675, 
f^né  i  Barberîno,  dans  le  can* 
te  da  Mugello ,  près  de  Florence,  Le 
pes  de  notices  qu'on  trouve  sur  sa 
viehn  donnent  le  titre  de  docteur; 
^  on  ne  sait  dans  quelle  (acuité.  Il 
b  k  premier  traducteur  d'Anaeréon 
en  vers  itaiicns.  Aègnier«Desmarab  » 
qaijfit  ensuite  une  autre  traduction 
^^^cnnede  ce  poète,  fit  imprimer  ii 
fviscdle  de  Gorsini,  i67<i,ia-i!a3 
^  h  trouvait  trop  approchante  de 
^Rapkraae.   A^tob  Zeno  s'est 
tee  trempé  dans  ses  noies  sur  la 
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BiblioQtèque  de  Foiktanim  en  disant 
qu'il  croit  cette  édition  laite  à  Flo- 
rence 9  quoiqu'elle  porte  en  titre   à 
Paris.  Cette  tradaclion  a  été  réimpri- 
mée avec  celles  de  Regnier-Desma* 
rais,  de  Marchetti  «  de  Salrini,  etc., 
Venise,  Piarentini,  1 756 ,  in-4°.  Ella 
l'est  aussi  à  la  fin  du  Tomùhione 
46SolmtOy  peëme  héroï-comique  du 
même  auteur ,  qui  resta  long-temps 
inédit ,  et  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière Ibis  dans  la  jolie  collection  de 
Prault,  Londres  (Paris),  1768  ,  % 
voL  in- 12.  Ce  poème,  qui  est  eu 
vingt  chants,  et  à  peu  près  dnns  la 
Henre,  du  MalmaniUe   rma/uisiatû 
de  Lippi ,  (ut   composé  vers  Tas 
1660.  L'auteur  arait  une  maison  de 
campagne  s«ir  le  grand  chemin  qui 
conduit  k  Barberiuo,  k  peu  de  dis* 
tance  des  ruines  d'une  très  ancienne 
tour,  autre£ns  élevée  sur  le  bord  de  la 
Lora.  Ces  ruines  lai  donnèrent  l'idée 
d'un  poëme,  dont  le  sujet  est  le  si^e, 
la  prise  et  la  destruction  de  la  tour.  Il 
l'écrivit. à  sa  campagne  même,  en- 
touré ,  pour  ainsi  dire ,  de  tous  lea 
lieux  qu'il  Toulait  décrire ,  et  de  tout 
les  souvenirs  qu'il  voulait  rappeler, 
ou  plutôt  de  tout  ce  qui  pouvait  don- 
ner un  air  de  vérité  à  sa  fable.  On  j 
trouve  ei^  effet  de  fort  jolies  descrip* 
tiens  des  endroits  les  plus  remarqua* 
blés  du  Mugello,  particulièrement  de 
ceux  des  environs  de  Barberino,  et 
les  noms  des  plus  illustres  fiimilles  du 
pajrs.  Le  style  de  ce  poëme  est  très 
él^nt  y  mais  rempli,  comme  celui  du 
MalmantiUf  de  ces  prorerbes  ou 
dictons  florentins  qui  ont  souvent  be- 
soin, même  pour  les  lulieos,  d'être 
.  expliqués  en  langue  italienne.  Quant 
au  fond  même  de  l'ouvrage ,  </est  une 
pure  extravagance  ^  un  mélange  de 
mythologie  et  de  féerie,  une  fiUe  en- 
levée par  un  géant ,  et  de  là  une  guerre 
et  des  combats  plaisamment  terribles^ 
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et  des  ayentures  bouffonnes  et  sou^ 
vent  un  peu  plus  qjaÊi  gaies;  mais  la 
chaleur  et  la  rapidité  du  rédt  entraî- 
nent, et  ce  poëme  hdroÏ4X>mique  ou 
burlesque  est  du  petit  nombre  de  ceux 
qu'un  homme  raisonnable  peut  lire 
aycc  plaisir ,  quoiqu'il  n'j  irouYe  pas 
le  sens  commun.  G— -É. 

CORSINl  (Laureht),  pape.  T. 
Clém£i*t  XII. 

œRSINI  (Edouard),  un  des  Ita- 
liens du  I8^  siècle  les  plus  sarants 
dans  la  littérature  grecque  et  les  an* 
tiquités,  naquit  en  1702  k  Fanano, 
dans  le  duché  de  Mocfene.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  l'institut  des  clercs 
i^liers  des  Ecoles  pies  k  Florence, 
où  il  fit  ses  études  arec  distinction. 
Comme  la  littérature  agréable  lui  plai- 
sait plus  que  tout  le  reste ,  ce  ne  fut 
Sas  sans  chagrin  qu'il  se  vit  chargé 
'enseigner  la  philosophie  aux  jeunes 
gens  de  son  instituts  Cependant  il  rem* 
plit  cet  emploi  avec  sèle  et  succès.  Il 
était  encore,  k  la  ?érité,loin  des  décou- 
Tertes  que  depuis  lors  on  a  faîtes  en 
physique  ;  mais  il  avait  déjà  commencé 
à  se  de1>arrasser  des  entraves  péripaté- 
ticiennes. Le  grand 4uc  de  Toscane, 
Jean  Gaston,  le  nomma,  en  1755, 
professeur  de  logiqtte  k  Tuniversité 
de  Pise.  Ce  fut  là  qu'il  se  livra  avec 
ardeur  aux  études  d'érudition ,  tour- 
nant principalement  ses  regards  vers 
la  Grèce,  Son  premier  essai  en  ce 
genre  fut  son  grand  ouvrage  des 
Fasti  jitticiy  où  l'histoire  et  la  chro- 
nologie des  Grecs  se  trouvèrent  si 
admirablement  exposées, qu'il  fit  ou- 
blier ce  qui  avait  paru  jusqu'alors 
sur  ce  sujet.  U  lie  retira  pas  moins  de 
gloire  de  plusiaurs  autres  ouvrages 
d'érudition  grecque  qu'il  publia  yerh 
le  même  temps.  11  fut  dâ-lors  re- 
gardé comme  l'un  des  meilleurs  anti- 
quaires de  l'Italie.  Quoique ,  sur  ces 
cntrefait^  on  l'tût  élevé  (  1 746>à  h 
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chaire  de  métaphysique  et  de  philoso* 
phie  morale  dans  fa  même  université^ 
avec  des  honoraires  plus  considià*able8 
que  ceux  de  son  prédécesseur  ,  entraî- 
né par  son  goût  pour  l'antiquité ,  il 
alla  en  1751  voir  a  Vérone  le  célèbre 
marquis  Mafféi,  qui  avait  recueilli  une 
immensité  de  monuments  anciens,  et 
qui  lui  donna  trois  cents  inscriptions 
grecques  pour  qu'il  les  mit  en  latin  et 
les  expliquât  par  un  commentaire  , 
pour  faire  suite  aux  jindquUés  asia* 
tiques  y  de  Chishull,  Ce  fut  ce  qui 
donna  lieu  k  son  ouvrage  intitulé: 
Inscripîiones  AtUcœ^  espèce  de  pro' 
dromus  dans  lequel  il  explique  treise 
inscriptions  ;  les  autres   n'ont  pas 
été  publiées.  A  la  mort  du  savant  P. 
Alexandre  Politi,  son  confrère,  Cor- 
sini  occupa  sa  chaire  de  belles  -  let- 
tres dans  la   même    université    de 
Pisfe,  qu'il  avait  prise  en  affection ,  au 
point  qu'il  refusa  la  place  de  biblio- 
thécaire du  duc  de  Modène ,  aue  ce 
{)rince  lui  offrit  après  la  mort  au  cé- 
cbre  Muratori.  Cependant ,  en  1 754 , 
il  fat  forcé  de  renoncer  pendant  quel- 
que temps  à  ses  fonctions  de  profes- 
seur, parce  qu'alors  il  fut  nommé  gé- 
néral de  son  ordre;  mais  k  peine  eut- 
il  nmpli  les  six  ans  de  cette  charge 
qu'il  revint  à  sa^chaire  de  Pise,  et  ce 
fut  alors  qu'il  composa  son  ouvrage 
Deprœfectis  uHhs.  On  lui  donna  la 
commission  d'écrire  l'histoire  del'uni- 
versité ,  ce  qui  ne  s'accordait  pas  beau- 
coup avec  ses  goûts;  cependant  son 
amour  pour  cette  illustre  école  l'em- 
porta sur  sa  répugnance ,  et  il  com- 
mença ce  travail,  dans  lequel  il  fut 
interrompu  par  une  première  attaque 
d'apoplexie ,  en  1 763.  Après  avon*  re- 
couvi^  ses  forces,  il  le  continua  jus- 
qu'au 37  novembre  1766  ,  où  une 
nouvelle  attaque  vint  terminer  ses 
jours,  lorsqu'il  avait  à  peine  écrit  le 
commencement  de  cette  histoire.  Fa* 
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Irom  nous  Fa  conseryëe  ,  en  nm- 
primant  dans  oeHe  qu'3  a  faite  de 
celle  mÛTersîté.  Le  P.  Gorsmi  y  crue 
Fqb  regardait  comme  une  des  plus 
pndes  lainières  de  son  siècle ,  fut 
aaflteim  un  homme  fort  modeste 
tt  an  très  saint  relkieus.  On  Yoit  j 
nr  le  portefeuille  ie  sa  correspon- 
inoe  y  oooserré  ches  les  PP.  des  éco- 
les pies  de  Florence ,  que  les  premiers 
btmteors  le  consultaient  quelqiHî- 
fois  dans  les  contestations  qui  s  éle- 
faient  entre  eux.  On  trouve  la  liste 
csBplète  de  ses  ouvrages  dans  Tira* 
beioiiy  BibL  modenese;  les  princi- 
fttx  sont  :  h  Instiitaiones  jJwlosO' 
fiicip,  meUtphysiccBy  uc  mmthema^ 
tiem  ad  usum  scholmrum  piarum, 
Florence,  1731 ,  6  vol.  in-8%;  Bolo- 
gne, 1741  et  174a;  Venise,  i763: 
cet  oQvrage  lui  attira  de  vifs  traits 
de  satire  de  la  part  de  Jules-Gésiir 
Gordara  (sat.  I  et  III),  au  sujet  de  quel- 
que propositions  relatires  au  proba- 
bilinne;  II.  ElmnenU  di  matemati- 
cm,  etc. ,  Florence,  ijSS;  Venise, 
1758  et  1765;  m.  Fa$a  Attici  , 

Fbrenoe,  1744-619  4  ^^1*  ^'k^'\  ^^^ 
vrage  capital ,  et  pour  lequel,  suivant 
Pcxpression  de  Sainte-Croix ,  a  Cor- 
»  sini  a  mërité  la  reoonuaissance  de 
»  la  posféritë.  »I V.  Dissettationês  IF 
Jganisticœ,  Fforcnce,  1 747,  in-4'.;  là 
se  trouve  clairement  exposa  tout  ce  qui 
a  rapport  aux  anciens  jeux  olympi- 
ques ,  pjthiques ,  nëméeos  et  isthmi- 
fKs  des  Grecs,  comme  à  Thistoire  et 
i  la  ^ronologie  de  ces  peuple»;  c'é- 
lai,  de  tons  ses  ouvrages,  celui  que 
Gorsini  affeclionuait  le  plus;  V. Not(P 
CféBcamm,  swe  vocum  et  numéro- 
non  compendia ,  quœ  in  œreis ,  ai- 
foe  marmoreis    Gr^comm  tabuUs 
observantur,  etc. ,  Florence,  1749, 
ifcnx  parties  in-fol.;  VI.  Pîularchi 
iepUcitis  philosophorum  libri  T, 
htinèredditi.  «««.,  Florence,  1760, 
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in-4'«  Cette  iSdition ,  qui  offre  peu  de 
secours  pour  la  correction  du  texte , 
mais  qui  est  utile  pour  rinternrétation, 
est  accompaçnëe  d'une  iFie  de  Pîutar- 
que  et  de  deux  dissertations;  l'une 
sur  les  passages  obscurs  de  ce  traité  s 
Tautre  pour  prouver  que  b  plupart 
des  opinions  qu'on  attribue  aux  pbi- 
losopbes  modernes,  ont  été  connues 
des  aneiens  :  de  ce  nombre  Corsini 
met  Tattraction.  VII.  DisserUUiones 
Vy  quibus  antiqua  quœdam  insignia 
monume/Ua  Ulustrantu^i  elles  se  trou- 
vent dans  les  tomes  VI  et  Vil  des*^m* 
bolœ  UUerariœ  de  Gori;  Vlll.  //i5- 
cripUones  AiHcœ ,  Florence ,  1751  9 
in«4''.;  IX. De  MimUsari,  alioruni' 
que  Armeniœ  reeum  nummis  et  Ar» 
sacidarum  epocnd  dissertation  Li« 
voumc  ,  1 754  j  in-4*.  ;  cette  dis- 
sertation fa  naître  qudques  diffi- 
cultés fortement  objectées  par  le  P. 
Erasme  Froelich  ,  jésuite ,  dont  lès 
bonnes  raisons  n'empécbèrent  pas 
Corsini  de  répondre  pr  l'ouvrage 
suivant  :  X.  DissertaUo  in  qua  du" 
bia  adverses  Minnisari  régis  num* 
mum ,  et  not^am  Arsacidarum  Epo- 
cham  à  cL  Er.  Froelichio  S.  /.  pro^ 
posita  diluunlury  Rome,  17^7,  iu- 
4-.  (1);  XI.  Fita  S.  ffosephi  Cala- 
sanctii  carminibus  expressa,  Rome, 
1 758;  XU.  Epistolœ  ires  quibus  Std- 
piciœ  Drjrantilloe {%\  AureUani,et 
FàbaUtihi  augûstorum  nummi  ex- 
plicantxir ,  Livourue  ,  1 761 ,  in-4''  i 
XïII.  Séries  prœfeclorum  urbis  (  Ro- 
mœ)  ab  urbe  condiid  ad  annum  us* 
que  MCCCLIIIy  sive  à  Ckristo  na- 
to  DCy  Pise,  1 763 ,  in^"*  J  quelques 

•  (1)  La  oiédailU  qui  avait  «avsé  tant  de  dnpii|«« 
fat  acqaUe  par  l'abbé  Bartbélemi,  qui  U  plaça 
dan*  le  cabinet  du  rot  ,  «t  y  lut  la  véritable  nom 
da  prince  oriental  Adinnigaïu.  M.  Viiconti  vient 
de  démontrer  que  ce  prince  ré|pait  sur  U  Cbara- 
cime  ,  région  de  U  liéMpotamie  ,  vers  Taa  ai  dn 
Jésu»-Cbriat. 

(a)  Orjantilla  éUU  «  à  ce  qa*OB  croit,  femma 
d*au  Maperear  éphémèM  «omaé  AtgUlim ,  on 
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i)X«lnp1»rfs  portent  la  date  de  1 766. 
Après  la  mort  de  railleur,  cet  onTragc 
essuya  diverses  critiques  auxquelles 
it  paraît  qu'on  répondît  victorieuse- 
knent.  XIV.  Epistolœ  m  qud  Gotar- 
xis ,  Parûdœ  fegis ,  numrmts  hactC' 
ruLS  ineditm  explicalur  ,  et  ptura 
harthiccB  historiœ  capitn  mustran- 
W,  Rome,  1^57,  in-4^,  iniëiiée 
au  tome  VII  acs  Dissertations  de 
Vacadémie  de  Cortona.  Le  stjle  de 
ce  savant  antiquaire  est  diffus ,  et  ses 
opinions  sont  quelquefois  hasardées. 
{r<yy>  reloge  (  imprimé)  du  P.  Char- 
les Antonioii,  élève  et  successeur  de 
Corsrni  ,par  PonipilioPoaetli.)  G— w. 
COUdO  (  Rkn avld),  dont  la  famille 
'tirait  son  origine  et  son  surnom  de 
la  Corse,  d'où  elle  avait  été  transpor- 
*tce  et  établie  h  Correggio  par  Renauld , 
dit  le  Vieux  ^  naquit  à  Vérone  le  16 
février   1 5a5  ,  d^HereuIc  Macone  , 
lameux  guerrier  de  ce  siècle ,  qui  était 
au  service  de  la  république  de  Ve- 
nise, et  qui  futtné  sous  les  murs  de 
Crémone ,  le  1 5  aoi^t  1 5'i6.  Après 
cet  événemcut ,  Corso,  encore  enfant, 
fut  conduit  à  Correggio  par  sa  mère; 
H  paraît  que  ce  fut  la  célèbre  Véro- 
nique Gambara  qui  lui  fit  apprendre 
les  premiers  éléments  de  la  littératu- 
re. Il  alla  continuer  ses  études  à  l'uni- 
versité  de  Bologne,  et  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  la  jurisprudence ,  qu'il 
apprit  sous  André  Aiciat  et  sous  d'au- 
tres habiles  professeurs.  11  y  fut  re- 
^1  docteur  en    i54t>.  Une*  maladie 
qu'il  essuya  quelque  temps  après  le 
força  de  revenir  k  Correggio,  011  il 
était  encoie  en  1549.  11  y  composa 
5es  Fondamenti  de!  parlartoscano , 
qu'il  publia  l'aimée  suivante.  Il  épou- 
sa, en  154s,  fiticrèce,  (HIe  de  Ga- 
briel Lombardi ,   autrement  nomme 
Marchesini ,  femme  d'une  beauté  et 
d'un    esprit    extraordinaires  «   que 
Ruscclli  a  placée  parmi  les  dames 
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tOustrcs  de  l'Italie;  il  reprit  alors  avec 
une  nouvelle  ardeur  ses  éludes ,  que 
son  amour  pour  Lncr^e ,  long-tenip» 
contrarié,  avait  interrompues.    Eu 
1 554 ,  il  se  rendit  à  Venise  pour  ob-^ 
tenir  la   permission  de  foire  placer 
les  armes  de  la  répuUiqae  sur  le  beau 
monument  qu'il  avait  élevé  à  son  pcne 
dans  féglise  de  St.-François ,  à  Cor- 
reggio, où  le  corps  avait  été  inhume* 
Corso  vécut  heureux  pendant  près 
'de  dix  ans  ;  ses  malheurs  commen- 
cèrent en  1557.  Dans  la  ^ctre  qui 
s'dcvâ  entre  Paul  IV  et  le  roi  dTis- 
pagne,  ayant  été  soupçonné  de  vou- 
loir porter  les  princes  de  Correggio  à 
se  liguer  avec  le  pape ,  peu  s'en  ùkU 
lut  qu'il  ne  devhit  l'objet  de  la  fureur 
'du  peuple.  Peu  de  temps  après ,  il  vit 
tous  ses  biens  dévastés  par  les  troupes 
alliées  du  pape  qui  assiégaient  Cor- 
reggio. Un  OKilheur  qui  lui  fut  encoi*» 
plus  sensible    fut   l'infîdclité  de  sa 
femme  ,  qui  fabandontia  et  alla  se 
réfugier  à  Parme.  Il  quitta  lui-même 
Correggio  et  se  rendit  dans  le  royau- 
me de  Naples ,  après  avoir  prive  , 
ar  un  cbdicile,  sa  femme  de  tous 
s  droits  auxquels  elle  pouvait  pré- 
tendre. Le  marquis  de  Pescaire   le 
choi^it  pour  inspecteur  de  ses  domai- 
aes;  mais  en  1 56o,  son  prince  l'ayant 
rappelé  k  Correggio ,  Lucrèce  alla  Fy 
rejoindre  et  obtint  de  lui  son  prdon. 
Corso  annulla  son  codicile  et  lui  ren- 
dit ses  droits  ;  mais  à  peine  ces  dis- 
positions lurent-cUes  faites ,  que  son 
infidèle  épouse  le  quitta  une  seconde 
fois  pour  aller  rejoindre ,  k  Reggie  , 
k  doaeur  Jean-Baptbte  Cartari ,  ami 
intime  de  Corso.  Cartari ,  a?ec  qui  elle 
entretenait  dépuis  quelque  temps  un 
commerce  secret^  h'empara  si  bien 
de  son  esprit ,  qu'il  lui  fit  fiîrc,  en 
i565,  un  testament   par  lequel  il 
était  institué  son  héritier  universel. 
Ce  fut  par  la  suite  le  sujet  d'aa  long 
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rBbfAlre  Cartari  et  Garso,  jont  Kvrtlrk  rtreç  V9L  fnAijiMfirmiim 

|Rcett  iiihMMpnt  encore  d«is  les  /luif  liïK  <f#5  ,  Veiitse ,  1 568.  On 

frààgn  de  Corregg^o.  Sur  ces  entr»*  a  «ucope  4e  Ctnrso  hq  «sacs  çr and 

iiMlM,k  e0«>|>^ile  et  iiiaUieiire«se  Lu<-  iiaii^>fe  de  sonnHs  et  4e  lettres  iis« 

frêee  &ii  naaaataëe  à  F^^itMico ,  daua  {>rifMS  en  différents  recueîh.    B.  G. 

ittéalj»  da  |>iîiiee  deCorrcg^^o.  L'a»-  GOBT  (Goriteillc  ),  dessinateur 

liBiMi  sktAsBt    fMs    counu,  Ics  uDs  et  {graveur  hjoHandais,  né  à  Hom  en 

jHipfwinèffciil.  Cerao ,  et  les  autres  1 550,  (it  te  voyage  dltalie ,  et  s'arrêta 

Cipùn,4iMis  deux  peut-être  paiement  io«iç-<emps  à  Venise ,  oà  le  Titien  loi 

de  me  crime.  Enfin ,  après  €/t  graver  plusieurs  de  ses  taMeaui. 

dTérëneaaeBts  dësastr^'Ui  H  nti-  De^à  il  se  rendit  k  Rome  où  il  se  fixa. 

Corso   entra  à  Rome  aa  ser-  et  j  établît  une  école  de  gravure.  Il 

du  cardôial  lérôme  de  Goctvg-  exécuta   d^ns  cette  ville  on   grand 

fjpo ,  aircc  les  litres  d^auditeur  et  de  nombre  d'estampes  ,  d'après  diflFé- 

jceniaire.  Eb  iSGÔ,  il  suivît  oc  car-  reiits  maîtres ,  entr'autres , la  Trans* 

diaii  à  Ano6»e,  où  il  publia  quelques  figuration  y  d'après  Raphaël  ;  T^co- 

•avra^ts.  là  efntbrassa  alors  fëtat  ce-  demie  des  beaux-arts ,  d*après  Jao- 

désaasti^ue,  et  se  trouvant  k  Rome  en  qnes  Strada  ;  le  Massacre  dts  irmo» 

iS'j^y  aua»d  le  cardinal  mourut ,  il  eenis,  d'après  le  Tintoret.  Gort  desn* 

jéjâlut  aj  fixer  son  séjour.  Il  fut  sait  eorrectemeut,avec  beaucoup  de 

manmé^  en   1579,  k  révécké  de  goût  et  d'expression ,  et  mettait  une 

âMMi^li,  dans  la  Calabre,  et  v  inou^  grande  variété  dans  ses  compositions. 

j«t  eu  f  58ft.  On  a  de  lui  :  I.  Ùichia^  Comme  graveur,  il  a  fait  une  espèce 

rmacme  soprm  la  prima  e  seccndm  de  révolution  dans  l'ail  ;  i!  est  le  pre- 

fmrUéUUê  rime  di  ntioria€oianna^  mierquiatt  fiiit  des  tailles  mâ'es  et 

Bok^pM ,  lâA^  ;  réimpnraé  à  Venise  iarges  un  genre  de  travail  propre  S 

ea  i558,9B^«*l'^^™f '^^t<iue  rendre  les  draperies  et  k  varier  les 

idix-«ept  ans  lorsqu'il  publia  cet  ou*  difierents  objets ,  suivant  leur  nature. 

^Tstg/t^  il  j  montre  une  connaissance  Ses  estampes  sentent  la  coulenr  ;  il  a 

|tth^te  des  metilenrs  poètes  «  et  une  été ,  en  quelque  sorte ,  le  précurseur 

«nditioii  surprenante  à  cet  âge;  II.  des  graveurs  de  l'école  de  Rubens.  Ses 

Fomdmmanti  del  paHar  Toscano,  paysages, quoique  gravés  au  burin, 

Venise  ,   i549t  in*8'.  ;  111.  Délie  sont  pleins  dégoût  et  de  facilité.  Au- 

frit^éOe  réÊppacifieazioni  colle   al'  gustin  Carrache,  PbiKppe  Joye,  et 

J^mzianij  Gorrcggio,  i555,i«-4*.  Pbibppe  Thomassin  soirt  ses  élèves. 

Corso  traduisit  ensuite  lui-même  en  Cet  artiste  est  mort  à  Rome,  ilafleui* 

iacîa  œ  traité,  et  le  ptdklia  à  Rome  de  son  âge,  en  1576.           P — £. 

en   tS65.    Cotte   traduction   a   été  œRTASSE  (Piehre-Joseph),  pé 

j^aprimee  a   Francfort  en  161t.  à  Apt  le  a  1  «ai  1 68 1 ,  jésuite  en  1 699, 

lY.  Dialogo   del  Ballo ,  Venise ,  fit  profession  en  1 7 1 6,  enseigna  dans 

1 555 ,  et  Bologne  1 557  ;  Y.  le  Pas-  divers  collèges  de  son  ordre  la  gram- 

iarali  Cmnzoni  di  FirpUo ,  tradot"  maire ,  la  rhétorique  ,  la  pbitoso- 

ie,  #  deMcate  ad  Ersilui  Cortese  del  pliie,  la  théologie  positive  et  f  hébreu. 
MmUf  Ancdne,  i566;  YLFitadi  11  s'adonna  ensuite  k  féloquence  de 
G^ertoterzo  di  Correggio^  detto  H    la  d»aii^,  [lassa  pour  tm  des  meil- 

difensora^  colla  vita  di  Ferwùca  leurs  prédicateurs  de  son  temps  y  et 

Gamàara, edc-y ibid.,  i566,  in-8<>.>  «lonmt à  Tiyon 4e  ^4  marî^  1 74^-  ^^ 
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sermons  ne  sont  point  imprimes  ;  il 
a  laissé  beaucoup  d  autres  manuscrits, 
et  n'a  publié  qu  un  Traité  des  noms 
divins  y  of^  des  perfections  dwines  ; 
ombrage  de  5.  Denis  Varéopagite  ^ 
propre  à  donner  des  idées  subli- 
mes de  Dieu ,  et  à  faire  naître 
de  grands  sentiments  de  la  reW- 
giony  traduit  du  grec  en  français  y 
avec  des  notes  critiques  et  dogmatir 
ques y  Lyon,  1739,  in-4°.  A.  JB— t. 

CORTE  (  Jean  de  i^  X  P^Q^J^  ^^ 
roi  d'Espagne,  né  à  Madrid  en  1 587, 
peignait  avec  un  égal  succès  le  paysan 
ge,  les  batailles  et  la  perspective.  Il 
s'attacha  cependant  de  préférence  ii 
peindre  des  tableaux  de  petite  propor- 
tion. I>e  nombre  de  ses  grandes  coo- 
.positions  est  peu  considérable ,  mais 
on  admire ,  dans  les  cabinets  et  dans 
les  palais  de  Madrid ,  une  grande 
quantité  de  petits  ouvrages  de  ce  maî- 
tre ,  traités  avec  beaucoup  de  grâce 
et  de  fraîcheur.  I>e  sujet  en  est  i||us 
ordinairement  emprunté  à  la  mjibo- 
logie.  Jean  de  la  Corte  mourut  à  Ma- 
drid en  1660.— Gabriel  de  la  Cor- 
VE,  ué  à  Madrid  en  1 548,  était  fils  et 
disciple  de  Françob  de  la  G>rte ,  qui 
était  lui-même  un  peintre  en  perspec- 
tive très  habile.  Gabriel  peignait  les 
fleurs  avec  beaucoup  de  délicatesse  : 
sa  manière  a  beaucoup  de  ressemblan- 
ce avec  celle  de  Mathieu  de  Torres  et 
d'Antoine  Castrejon  (  f^.CASTasjoir  ). 
U  mourut  à  Madrid  en  1 594.  A— -s. 

COHTE  (JÉRÔME dalla), un  des 
plus  anciens  historiens  de  la  ville  de 
Wrone  ,  était  d'une  Êunille  noble  du 
'  Véronais,  et  mourut  vers  la  fin  du  1 6*. 
siècle.  Son  Histoire  de  Férone^  qui 
est  divisée  en  vingt  livres  (  Vérone , 
1594,  a  vol.  io^***)»  s'étend  depuis 
Vorigine  jusqu'en  1 56o.  Il  ne  manqua 

£iut  de  critiques,  qui  l'avertirent  des 
Êiuls  de  son  ouvrage.  Louis  No- 
Sumla  bi  écriyait  à  lui-m&ae  qu'il 
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avait  élevé  fort  haut  des  misërabies 
qui  ne  méritaient  même  pas  d'éti-e 
nommés  \  qu'il  avait  fait  d'bavimes 
nouveaux  des  taobles  d'extraction  ; 
qu'il  n'avait  rien  dit  des  Malaspina  et 
d'autres  familles  aussi  distinguées  ; 
qu'enfin  il  avait  passé  sous  silence  un 
grand  nombre  de  savants  auxquels 
Vérone  avait  donné  naissanfi^.  Maf- 
fei,  qui  cite  cette  lettre  (  Veroma  î/- 
2tfstra<4t,  t. ]I,p.377),  ^  cepen- 
dant que ,  quoique  son  hblotre  ire  le 
distingue  pas  de  la  tourbe  des  historiens 
particuliers  des  villes ,  elle  est  encore  U 
plus  recherchée  de  celles  qui  parurent 
dans  ces  premiers  temps.       G— £• 

CORTB  (  Barthélemi  ) ,  en  latin 
Curtius  y  naquit  en  1666,  k  Mibn, 
d'une  famille  noble  et  riche.  Ge  fut 
par  goût  qu'il  embrassa  la  médecine, 
et  il  exerça  cette  profession  avec  un 
rare  désintéressement.  Les  pauvres 
surtout  devinrent  l'objet  de  ses  soins, 
et  il  les  aida  de  sa  bourse  autant  qut 
de  ses  conseils.  La  vie  de  Corte  fut 
nn  carême  perpétuel,  et  il  préten- 
dait que  les  aliments  nj|||res  lui  con- 
venaient beaucoup  mieux  que  les  gras. 
Il  mourut  le  17  janvier  in58.  Ses 
écrits  ne  portent  pas  géo^alement  le 
cachet  d'uue  saine  doctrine,  et  plu- 
sieurs sont  entachés  d'une  métaphysi- 
que inintelligible  :  L  Letiera  nella 
ifaale  si  dinota  da  quai  tempo  pro- 
babilmente  s*infonde  nelfeto  l'ani' 
maragionef^oleyfâihny  170:1,  in^^".; 
n.  Riflessioni  sopra  alcune  opposir 
zioni  addotte  contro  del  Salasso , 
Milan ,  1715,  in-8*.  Ces  réflexions, 
peu  judicieuses,  furent  soumises  à 
une  critique  éclairée.  Corte  y  répondit 
avec  aigreur  :  Ossen^azioni  soprala 
relazione  fatta ,  etc. ,  Milan ,  1 7 1 4  » 
in-8'.  ;  III.  Lettera  iniomo  alV  aria 
ê  vermicciuoU ,  se  cagioni  d^U 
peste  y  Milan  ,  17^0  ,  in-8®.  L'aur 
leur  traita  de  nooreau  cette  ques* 
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lini  dans   sa  Lettera  apùlogetiea 
de;  IV.  If<ftizie  istoriche  intomo 
i  tmedieiscriitori  milanesiy  eà'prùP' 
épali  rùropomeniifiUti  in  medicina 
iâ^ itàUmm y  }ài\àû\  j  1718,  in-4*** 
Qioiqiie  ces  notices  présentent  de 
Mibreiises  lacunes  et  plusieurs  er- 
mrs,  on  doit  les  regarder  comme 
«  recoeîl  utile  à  tous  ccia  qui  s'oc- 
^KBt  de  nristoîrede  la  médecine. 
Cest  assarément  le  meilleur  ouyrage 
fB  soit  sorti  de  la  nlune  de  Corte.    €. 
œBTB  (  GoTtLiEB  ),  Dé  à  Bes- 
kaa,  dans  la  basse  Li^cc,  en  1698, 
s«vit  les  cours  de  philosophie  de  l'uni- 
fvsite  de  Leipzig  ^  et  y  prit  ses  gra- 
des; trois  thèses  qu'il  soutint  succes- 
âmnent.  De  usu  oflho&raphiœ  lati* 
maty\t  firent  connaître  aune  manière 
avantageuse,  dans  on  pays  où  Tétude 
des  langues  anciennes  n'a  jamais  ces- 
lé  if  être  en  honneur.  Une  lecture  as- 
«Ane  des  classiques  Intins  les  lui  avait 
lendos  Cnniliers ,  et ,  à  un  âge  oft  Ton 
adople  sur  parole  les  opinions  de  ses 
■aitres,  il  combattit  arec  soccès  Heu- 
Bann  et  Betftiey ,  et  eut  la  modestie 
àt  ne  point  se  nommer.  Cependant , 
Corle  ne  paraissait  donner  qu'une  at« 
teiition  légère  à  la  littérature  ;  on  le 
croyait  occupé  de  Pétude  de  la  théo- 
logie et  disposé  h  entrer  dans  le  mi- 
nisicre ,  quand  il  se  rendit  à  Franc- 
fort, pour  subir  ses  examens  sur  le 
droit  y  en  1  ^i4*  ^  reçut  le  titre  de 
docteur,  et,  aeux  ans  après,  il  fîit  nom- 
né  prol^sseur  extraordinaire  en  droit 
à  Leipzig.  Il  ne  jouit  que  peu  de  temps 
4e  cet  emploi ,  élaut  mort  le  7  avril 
i^Si ,  à  trente-trois  ans.  I/excès  du 
travail  abrogea  ses  jours.  Il  avait  pu- 
Ué  plosieurs  thèses  intéressantes  et 
iRirm  de  curieuses  dissertations  aux 
JctM  erudiiorum  ;  mais  l'ouvrage  qui 
a  le  plus  contribué  à  étendre  la  rénu-' 
tuioo  de  Gorte  est  son  édition  de  ÈaU 
kfUf  afce  à»  iwles,  Lcipig,  1 72^, 
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I  Tol.  in-4*.  La  plupart  des  nooreaux 
éditeurs  de  Salluste  ont  profité  du 
travail  de  Corte ,  et  le  texte  qu'il  avait 
adopté  a  été  soivldans  tes  belles  édi- 
tions de  Glascow,  17499  <7^i  <^ 
1777;  d'Edimbourg  1755,  et  de  Lon- 
dres 1 789.  On  lui  doit  encore  :  Très 
Saijrrœ  Menippeœ^  Senecœ  ApocO' 

'  lokurUosis;  Lipsii  Somnium  et  Pe* 
tri  Cunœi  Sardi  vénales,  notis  per^ 
petms  ilîustratœ ,  Leipzig ,  n  7  ^o ,  in- 
S"*.,  et  de  bonnes  éditions  des  Epures 
familières  de  Gcéron ,  1 7^12 ,  in'8^| 
de  ta  Pharsale  de  Lucain ,  1 7^16 ,  in- 
8**.,  et  des  Lettres  de  Pline,  Amster- 
dam, 1 734^  in-4^.Ce  fut  Longolinsqui 
termina  le  travail  de  Corte  sur  Pline, 
et  qui  en  surveilla  Timpression.  I^ 
Thésaurus  epistoL  Lacroz,  renfer- 
me cinq  lettres  de  Corte ,  par  lesquel- 
les on  voit  qu'il  s'occupait  aussi  d'un 
travail  sur  Virgile.  W— s. 

CORTBNAAR  (  ëgbert  Meeu- 
WÉSZ009 ,  c'esf4-dire  Egbert  ^fls  de 
Mathieu  ) ,  s'est  acquis  un  nom  fa* 
meux  dans  la  marine  hollandaise  : 
il  y  parvint  du  dernier  çrade  à  celui 
do  lieutenant-amiral ,  et  ne  dut  qu*à 
son  mérite  et  à  sa  bravoure  son  avan- 
cement progressif.  11  lui  en  coûta  un 
oril  et  un  bras  perdus  an  service  de  sa 
ptrie.  Il  se  aistîpgtia  comme  capi* 
taine  en  second  sur  le  vaisseau  du 
lieutenant-amiral  Wassenaer  d'Op» 
dam  y  k  la  glorieuse  bataille  contre  les 
Suédois,  en  1AS8.  Ssk  conduite  lui  va- 
lut le  rang  de  vice-amiral ,  et  peu  après 
celui  de  lieutenant-amiral  de  la  Meuse. 

II  servit  encore  sous  le  même  amiM 
dans  la  malheureuse  affaire  sous  Les- 
toff*,  le  1 3  juin  1 665 ,  et  il  y  fut  tué 
dès  le  commencement  de  l'action.  L'a- 
mirauté de  la  Meuse  lui  a  fait  ériger 
un  mausolée  dans  la  grande  (^!isc  de 
Rotterdam. Son  ix>rtrait, dô  au  buria 
de  Bloteling,  est  un  chef  d'œuvre  de 
gravure.  M— ot«* 
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CORTENOyiS  (ATOE-Miwi) , 
savaat  antiquaire  italico ,  ne  h  Berga- 
me  en  i  ^117 ,  entra  en  1 74^  dans  b 
congrégation  de,s  tMutiabites^cniii'eii» 
Tojèrent  remplir  des  chaires  oc  leurs 
collëjges  à  Macérata  et  À  Pise,  d'où  il 
fut  Sfipele  à  MiiaM ,  dans  leur  célèbre 
colline  de  St.-Âlexandre.  11  y  pro£c^s- 
âa,  pendant  dix  aas,  les  belks-lct- 
tres  avec  distinction.  £n  1764  y  sos 
supérieurs  renvoyèrent  à  Udiiie  eu 
qualité  de  préfet  du  collège  qu'ils  y 
avaient;  il  y  resta  trente-sept  ans, 
pendant  lesquels  il  s'adonna  spéciale- 
inepty  dans  ses  heures  de  loisir,  à  Li 
recherche  et  à  l'étude  des  monuments 
d'antiquité  que  la  province  du  Fj  ioul 
offre  eu  abondance*  Quoique  plusieurs 
savants ,  et  notamment  Bertoli*,  eus- 
sent déjà  écrit  sur  ces  objets  (  roy, 
|>ERTOLi)yCortenovis,  voyant  qu'il  y 
avait  encore  beaucoup  à  dire  sur  cette 
matière,  d'aptes  les  découvertes  qu'on 
faisait  )ouraeUement ,  s'appliqua  i 
çtendre  ses  connaissances  en  cette  par- 
tie; il  fit  des  corrections  et  des  addi- 
tions ,  restées  manuscrites^  à  l'ouvra- 
ge de  liertoli,  et  composa  quantité  de 
dissertations  particulières.  Une  des 
plus  remarqu^les  a  pour  but  d'ex- 

Ïliquer  comment  on  put  trouver  en 
taÛe  <^  aurichdlcum  avec  lequel 
Pausanias  dit  que  fut  faite  une  statue 
d'Auguste,  placée  dans  le  Forum.  Cor- 
tenovis  prétend  que  ce  métal  est  ce 
que  nous  appelons  le  ptitine  ;  il  s'effor- 
ce de  démontrer  qu'alors  il  «'en  trou- 
Taiten  certaines  minières  de  l'Euro- 
pe ,  et  même  dans  les  sables  du  Pd ,  eo 
asscx  grande  quantité  pour  la  fabrica- 
tion d  une  statue.  Meinbre  de  l'acadé- 
mie des  sciences  et  belles-lettres  d'£J- 
dine,  ainsi  que  de  la  société  d'agricul- 
ture de  cette  ville,  il  enrichit  l'une  et 
l'autre  d'importants  mémoires,  et  four- 
nit d'excellents  matériaux  au  journal 
littéraire  de  Venise,  intitulé  :  Memorit 


fdr  seryirê  alla  sfria  lm9U^4tri0  \ 
ci  'de  d'ItaUO'  Malgré  sa  passiof  1  pou 
l'étude,  il  remplissait  toiia  leé  devoir 
d'un  bon  prêtre,  lorsqu'il   mourut 
des  suites  d'une  apoplexie,  le  sOle 
vrier  1801.  Son  éloge  &i%  publie'  pa{ 
l'abbé  Laozi ,  in-4"*  9  1 80 1  *  On  a  d< 
Cortcnovis  :  I.  Vissurtmzûme  suUi 
irrigazioni  del  FriuU ,  inséwée  dauj 
le  tome  II  de^li  jiui  deilm  sctciaH 
agraria  diUdine;  11.  Cbs  laplaîi 
na  Americana  era  un  meiaUo  conoi 
çiuto  dagU  anlkhi  ,  etc.  ,  Bass^oo , 
1 790  ;  m.  Sopra  una  iscrizior^e  d'Jti 
quUeja ,  etc.,  ton  i  disegnidi  alcun4 
(dire  anUchità^  Bas^no ,  1 79U  ;  IV< 
/)e  vus  iPo^tÀi/mûi,  dissertation  relaf 
tive  à  un  passage  de  Tacite,  dans  le  li- 
yi«  3*.  de  son  Histoire^  Bassano,  1 79-^ 
V.  Lettera  sapra  Vopuscolo-de  Qr^- 
tionc  dominica ,  di  S.  Cipriano ,  iusé^ 
réedansie  GiomaleecclesiasLàt:  Ro- 
me eu  1 794;  VI.  Délia  pbrpora  d^li 
antiohi ,  Uiline,  1 797;  \  I'  •  Sopr0  tm 
cippo  sépulcrale  cke  un  risfiuplitor^ 
de'  dazi  delC  Illiricofece  per  la  d^ 
funla  sua  moglie  ep^r  se  medesimo^ 
insérée  dans  le  journal  littéraire  d^ 
Venise ,  Memorfe  per  servira,  etc. ,  vm 
1798;  VIII.  Sul  mausoUo  di  Por" 
serma^  dont  Pline  parle  d'après  \êr' 
roii ,  inséiiée  dans  le  même  journal  en 
1 799;  IX.  Dialo^  tre  deW  «^^ 
tricismo  conoschUo  daglL  antichi: 
l'auteur  y  montre,  par  deux  passages 
de  Pline,  I.  II,  c.  52,  et  1.  XXX VUI. 
c.  a,  que  ks  Étrusques  avaient  Paît 
d'évoquer  la  foudre  :  ces  dialof^ues  se 
trouvent  dans  les  mois  de  juillet  ei 
d'août  du  Journal  littéraire  de  Ve- 
nise, i']gij  ;  X.  Sopra  un  kasfors' 
Uevo  di  Costanzo  e  Giuliétno^  ibid., 
mars  et  avril  1 799;  ]|U.  Del  voie  de- 
gli  uomini  conosciuto  da^  éwiichi , 
ibidem  «  mai  a  juin  iSoo^XlhSo* 
pra  una  tessera  antica  e  due  conf 
di  motiele  romane  trwate  md  Ftiêêr 
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ii,fl«hre  mntiehità^  Uéin€,  176^;  '▼ers  le  d^,  et  se  propOM  iTy  elier* 
TMlrtir  y  dëiiftoiitTe  qne  le  territoire  elier  mi  passage  pour  parvetiir  au3t 
afpdë  ZmUo  ,  cm  œs  objets  aTaieot  Indes ,  unique  objet  4e  toutes  les  eu* 
àé  trowés  ,  était  celai  de  rancienne  treprises  d«i  narigateurs  de  cette  ëpo* 
eiloeie  ronaine  qu'on  nommait  Ju'  que.  It  est  probable  aue  Gortëréd 
lim  earïïêtcuÊn  y  ou  Camorum  fo-^  aratt  eu  connaiaaiuce  du  Toyap  du 
ma  JidUun  coIorm.  Xlll«&>;irab  Cabot;  il  se  dirigea  dn  méine  côte, 
mtidâiàdiSestQ  nelFrittU^lettera  dans  Tanné;  i5oo  ou  i5oi«  Etaol 
nitf,  UdÎDC,  1800;  XiV.  Lei^  parti  de  Tcrcère  avec  deux  Tatsseaux 
sopra  varie  sculture  aniiche  i!H  oien  équipes ,  h  ses  (rais,  il  se  rendk 
/iMî;  insérée  dans  le  journal  de  d'abord  à  Terre-Neure ,  examina  le 
Venise  ^  Memorie  per ,  etc. ,  1 80 1 .  flcuYe  St.-  La  nrent ,  et  cétoja  ensuite  le 
Ob  trovre  encore  aautres  disserta-  continent ,  qu'il  appela  Ferns  de  La^ 
li^ns  de  CortenoTis  dans  le  journal  frra/ior(terredeslaooareurs),  jusqu'au 
ée  Berlîa  et  dans  celui  de  Pavie ,  que  capChidIej,  qu'il  cfnt  former  l'entra 
le  professeur  Brugnatelli  a  consacré  du  détroit  qui  deTait  Conduire  aux  In- 
aïK  sciences  ;  il  en  a  laissé  de  manus-  des.  fie  détroit ,  auquel  il  donna  le  nom 
,  parmi  lesquelles  on  en  distin-  d'^nitfia,a  reçu  depuis  celui  d^^uisoFr. 
ne  qni  a  pour  titre  :  Soffra  de-  Cortëréal  revint  en  Portugal  annoncer 
ffi  m^orj  mttiehi  meisi,  irwad  nel  ses  dëcourertes,  et  en  rqKirtit  aussi- 
Frmdi^  et  une  très  sarinte ,  intitu-  tôt  pour  les  poursuivre  avec  deux  na- 
lée  :  De  nummis  adveieres  Çamo-  vires;  mais, dans  ce  second  Topge, 
regulos  pertinentibus  ,  vsl  de  ie  vaisseau  qu'il  montait  péril  oa  ais- 
mSe  Carmco-niyricis  ^  où  il  (ait  parut  :  il  est  probable  qu  il  fut  enfer- 
qne  oes  reffdi  avaient  fixé  leur  mé  dans  les  glaces  de  ces  hautes  lati- 
it  entre  le  Danube  et  l'A-  tudes.  L'autre  vaisseau  revint  en  Por* 
11    avait    dit  en    outre  tugal.  Un  de  ses  frères  marcha  sur  ses 
intéressante  collection  écrite  et  traces,  éprouva  ta  même  destinée, et 
inéOy  de  toutes  les  inscriptions  il  Êillut  un  ordre  du  roi  pour  empé« 
dirâieimes  d'Aqnilée  ;  il  la  commu-  cher  Faine  de  cette  famille  de  se  sacri- 
mina  à  M.  Gaétan  Martni,  ci-devant  fier  k  la  gloire  nationale  et  à  la  piété 
pràrt  de  la  bibliothèque  du  Vatican  $  fraternelle.  L.  R — z. 
et  fourrage  de  Bertdi,  qull  avait        COUTESE  (PllTL),évéqued'Ur- 
dlargé  de   notes  écrites  à  la  main ,  btn ,  né  en  1 4^5  à  San-Genriniano , 
a  été  ibrt  utile  à  M.  Siauve,  com-  petite  ville  de  Toscane,  d'une  famille 
wssaire  des  guerres  français,  qui  ancienne  qui  a  produit  plusieurs  hom- 
ttavaille  actneHement  sur  les  antiqui-  mes  distingués.  Son  père  y  Antoine 
lés  do  Fripttl.                     G— if.  Cortcse  y  qui  cultivait  lui  -  même  les 
<X>RrÉRÉAL  (GiSPAED  iiE),na'  lettres  avec  succès,  ne  lui  refusa  au* 
figalcw  portngds,  naquit  à  Lisbonne,  cun  moyen  d'instruction  ;  il  en  profita 
Ae  parents  nobles.  Epris  de  la  gloire    avec  ardeur,  fréquenta  les  écoles,  re* 
drt  Gama  et  des  Colomb,  il  résoht  chercha  les  savauts,  et  s'appliqua  & 
de  s'dfustrer  comme  eux  dans  la  car-  former  son  style  par  la  lecture  réflé* 
rière  des  ^léconverte^.  Les  contrées  chie  des  modèles ,  et  en  particulier  dn 
de  fooest  et  dn  midi,  ouvertes  aux  Gcéron.  Il  n'avait  pas  vingt-cinq  anifr 
jgtropéens ,  semblaieut  laisser  peu  de    lorsqu'il  adressa  le  manuscrit  de  son 
dbeaes  k  ieaur}  ti  loiurna  ses  regards    dialogue  Be  lummUms  docHs  i  Pck 
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Jitien,  qui  conçut  de  l'auteur  ane  opi-    en  prononçant  sei  vœux  dans  le  mo- 
oion  av3Dlai;ruje.  Celte  pièce  interei-     nastèrcdeSl.-BcnoitdePoiirone,  prit 
£anle  pour  l'histoire  littéraire  d'Italie^    de  Maiitouc,  à  l' j^  de  vingt-cinq  aoi. 
et  très  estimée  pour  l'ëlcgancc  du  sty-     A  la  suile  de  brilUuts  succès  dans  ses 
le  et  pour  sa  critique  sévère, éuitrcs-    litudes  »  Padouceti  Bologne,  il  avait 
lée  dans  la  poussière  des  bibliotbè-     élé,  comme  ecclésiaslique,  auditmri 
ques  jusqu'en    i-^^i  ,   qu'Alexandre     Rome,  auprès  du  cardinal  Jean  d« 
Puliti  la  ùt  imprimer,  avec  la  vie  de     Médicis,  qui  Tut  pape  sous  le  nom  de 
l'auteur,  à   Floreuce,  grand   in-4°>     £«onA',etdaiissantrie,àvitigt'deux 
Les  qualités  4>  Corlese  le  fir«nt^ai-     ans,recleurderéglis<;pat«issij|ed'Al- 
mer  et  re^ercber  autant  que  ses  la-    barrto ,  cbanoine  de  û  calbcdrale  de 
lents.  Il  jouit  de  la  faveur  la  plus     Modène,  et  vicaire-général  du  diocèse, 
grande  i  la  cour  de  Rome ,  et  fut  suc-     Il  était  à  peine  proRs  dans  cette  cou< 
cessivement  nommé  secrétaire  ap«s-     grégatioo  bénédictine  de  l'iusiilul  dm 
tolique,prolouotairc,ct  euGuéveque     mont  Cassiu,  qu'il  TiH  choisi  pour  al- 
.d'Urbin.  L'obli^lion  où  il  se  trouva    kr  rùliser  le  désir  que  l'évéque  de 
4e  tourner  ses  études  vers  la  tbéalt^ie,     Grasse  ayait  d'eu  introduire  desreti- 
.luifiteutreprendre  son  commentaiit!     gieus  dans  son  monastère  de  Lérios; 
sur  P.  Lombard,  In  IV  libres  sert-     il  en  fut  nommé  prieur  ,  et  bientôt 
tentiarum  P.  Lombardi  commenta-    après  abbé.  Chargé  par  ssi  supérieurs 
ni,  Rome,    i5o3;  Paris,  i5i5;el    d'inlroduircunemeiUeuredisciplineca 
Bàle ,  1 540,  par  lc$  soins  de  Uhéna-    plusieurs  couvents  italiens  de  son  or- 
nus,  qtii  y^  ajouta  plusieurs  pièces.     drc,irreniplitleursvLies,etfutcréevi- 
Daus  sa  jeunesse,  Cortcse  avait  entre-    sileur-géaéraLAp)ieléàRome,eni556^ 
pris  un  ouvrage  intitulé  :  le  Prince  ;     pour  assister  à  la  congrégation  préfia- 
mais  ,  par  le  conseil   du    cardinal     ratoire  au  concile-général  que  te  pape 
,  convoqua  à  Maotoue  pour  l'anuée  sui- 
vante, il  fut,  quatre ansaprès, nommé 
pour  accompagniT  l'évéque  Thomas 
Cam|>cge  au  colloque  qui  dcT^t  avoir 
,    lieu  à  Worms  entre  les  catholiijues  et 
les  protestants;  mais  il  pdraît  que  sa 
manvaisc  santé  fenip&^ha  de  s'y  rcn- 
di-e.  11  fut  fait  cardinal  en  i543,  i^t, 
cinq  mois  après,  Paul  111  lui  couféra 
i'évêché  d*Urbiu.  Ce    pontife  trou- 
vait tant  de  ressources  dans  les  lu- 
mières de  Grégoire ,  et  tant  de  char- 
mes dans  ses  vertus ,  qu'il   voulut 
l'avoir  sans  cesse  auprès  de  lui;  et 
Corlcse  le  suivit  dans  les  divers  voya- 
ges qu'il  fit  eu  Italie.  Ses  conseils  lui 
furent  partout  d'un  grand  secours ,  et 
;    l'église  en  retira  beaucoup  d'avauia- 
.     gcs  ;  mais  il  ne  ])ut  eu  profiter  que  jus- 
qu'auai  septembre  1548,011  ce cardi- 
ûaj  mourut  àRouie,  à  l' jge  de  suiwute- 
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Son  ec^s  fal  honorablement 
àépo9é  dans  la  basilique  des  S5.-Apd- 
trcs^  Un  grand  lèle,  tempère  par  une 
eUfâne  douoenr,  une  tendre  piété' , 
éhim  par  an  vaste  savoir,  formé- 
fol  le  caractère  de  ce  prélat.  Sa  dou- 
cm  éclata  surtout^ dans  ses  écrits  po-' 
Jeniqiies  contre  les  novateurs ,  et  sa 
sdnce,  dans  son  ouvrage  relatif  à  la 
question  suscitée  par  ULne  Vâénius, 
ttvoirc  si  S.  Pierres  siégé  dans  la  viUe 
»  de  Rome.  »  On  y  admire  la  plus  pro- 
fonde connaissance  de  f  antiquité  ecdé- 
sastiqneet  de  la  chronologie,  avec  une 
paode  force  de  raisonnement  et  une 
dégance  de  style  presqu'inconnue  des 
écrivains  scotastiques  de  ce  temps^ 
b.  Cette  dernière  qualité  se  fait  re- 
■arqarr  dans  tons  les  autres  ouvra- 
ges do  même  auteur,  dont  Jean-Augus- 
In  Gradenigo ,  évèque  de  Cénéda,  a 
doBoé  une  édition  complète  à  Padoue, 
HMS  ce  litre  :  Gregorii  Cortesii  mo^ 
iMdkî  casùuUiSp  S.  R.  E,  cardinaUs^ 
omma  quœ  hue  usque  coUi^potue* 
nau  operm  ab  eo  scripta ,  siim  ad  il" 
buM  speclanda ,  1 774  »  ti  vol.  in-4**« 
Dtais  le  1  *^.  sont,  1  <*.  LetiereitaUane; 
3*.  Canmina  f  3\  De  direpdone  Ge- 
WÊK  liber:  cet  opuscule ,  où  est  décrit 
ksaceagement  deGéoes  en  1 5  ^n ,  se- 
rait digne  de  Tite-Live,  au  jugement 
deTirœoschi;  4**-  TractaUti  adirer' 
sàs  negantem  B,  Petrum  apostolum 
Ronue  fuisse.  U  avait  été  imprimé  k 
Venise  par  les  soins  du  neveu  de  Gré- 
goire Gortese,  quelques  années  après 
U  nM>rt  de  celui- d,  et  ensuite  k  Bome 
(1 77 1  %  avec  des  notes  do  savant  abbé 
CostansL  Le!»*,  volume  contient,  1*. 
EfUUiUarum  famiUarium  liber  :  le 
cardinal  fiembo,  excellent  connaisseur 
en  ce  genre,  élisait  un  très  bel  éloge 
àe  CCS  lettres  en  écrivant  à  Federigo 
Fiegoso;  2".  Sermone  di  S.  Brunoy 
imoreparisiense  9  sopra  la  nasciia 
éim$tn$sîgnora,,daUa  Uuma  pprUh 
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io  in  iteUanafanfella;  3".  Testament 
ium  novumjuxta  veterem  translaliO' 
nenij  et  grœca  exemplaria  recogni" 
tum  ;  4''*  Hilarii  et  EuclierU  frag* 
menta  quœ  estant.  Cette  édition  com- 
plète des  œuvres  du  cardinal  Cortese, 
est  précédée  de  sa  vie,  écrite  par  l'il^ 
lustre  éditeur,  k  qui  le  marquis  J.  B« 
Cortese ,  neveu  de  l'auteur,  avait  four- 
ni tous  les  documents  nécessaires, 
On  a  aussi  un  très  judicieux  Elogio 
storico  de  ce  cardinal ,  imprimé  k  Pa- 
vie  en  1 788.  Il  avait  été  écrit  et  pro- 
noncé par  le  P.  dom  Jérôme  Praudi, 
dans  une  séance  littéraire  de  l'acad^ 
mie  que  dom  Maur  Mari  avait  éia*» 
blie  dans  le  monastère  de  St-BeooSt 
di  PoUrtmCj  dont  il  était  abbé  (i).* 

G— w. 
CORTESl  (  Jean  -  Baptiste  ) ,  na* 

Iuit  en  i554  k  Bologne,  et  non  à  Pa;' 
oue ,  comme  le  dit  van  der  Lindcn. 
S»  Êimille  était  si  pauvre,  qu'à  l'âge 
de  seize  ans,  il  fut  obligé  de  se  placer 
dans  une  boutique  de  barbier  étuvbte^ 
Il  y  eut  occasion  de  fréquenter  les 
hôpitaux ,  et  apprit  ainsi  les  premiers 
él6nents  de  l'anatomie  et  de  la  chirur- 
gie. Un  religieux ,  qui  venait  souvent 
chez  son  maître,  lui  enseigna  la  gram- 
maire, et  Cortesi  étudia  ensuite  la  phi- 
losophie et  la  médecine.  En  1 585,  il 
fit  ses  preuves,  et  devint  professeur  f 
mais  sa  pauvreté  l'obligea  plusieurs 
ibis  de  demander  des  secours  au  sé- 
nat, n  fut  dans  la  suite  nommé  mé- 
decin destrouoes  du  Bolonais,  et, 
en  1698,  les  nabitants  de  Messine 
l'engagèrent  k  venir  occuper  chez  eux 
une  chaire  d'anatomie.  U  resta  trente- 


Ci)  La  Fié  dt  Grégoire  Cortêt  a  été  écrite  par 
A.  J.  AnMit.  (  f^  AatAiT)  Ceit  par  erreur qm^on 
a  atlnlMé  à  c«  damier  U  aibliotkèfuê  littéraire 
du  Maine  \  cetoaTraga  a«t  da  M.  LoôWoMph. 
Aagiule  Anaan ,  né  mT  Aubiany,  daiu  le  diocéi* 
d*ArrM  ,  le  aa  mat  1748  y  cbaooÎBc  régulier  d# 
Franc*  ea  1767,  prieur  curé  4  Grand-Pré  ,  eTan( 
la  réralutioB,  «|  depuù  ««ré  de  ceue  méiii« 
partisse.  ^  ikâ-'T. 
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•iiM} «is eM Sicile, puis revÎDlcbtis  sa 
p«trie ,  où  il  mettint  en  •  636.  D'au» 
très  disent  qu'il  mourut  à  Reg'gio  en 
Gabbre.  Oo  a  de  lui  :  I.  Steatoma 
exulceraUtm  à  dextri/emoris  »i- 
ternd  regione  marsupii  in  modum 
pendens  paden»€,  consuUatio  ei  cu" 
ratio  j  Messine  y  i6>4t  iB-f<^;  H. 
Pharmaeopmu  t  seu  aniidotarium 
Messanense ,  Messine ,  i  GtiQy  in-fol. 
Il  y  traite  de  tous  les  mëdicaincntSy 
tant  simples  que  composes.  lil.  Mis^ 
^eUaneorum  mêdicimalium  décades 
dengBy  etc. ,  Messine,  i6aS^  in-ful., 
très  rare.  Cet  onrrage  â  pour  ol^ 
tout  ce  que  Tanatomie,  la  chirargie^ 
h  médecine  théorique  et  pratique  of- 
frent de  plus  intéressant  et  de  plus 
utile.  On  y  trouve  des  détails  bbtori- 
qœs  et  pratiques  très  curieux  sur  la 
Bi^hode  singulière  adoptée  par  Ta- 
gliaoozzi  pour  réparer  le  ncx,  les  lè-« 
▼res,  les  oretUes.  IV.  Traeiatus  dé 
Wiineribus  eapids ,  in  quo  omnia  qum 
ad  copùtionem  curaUonemque  Ub'* 
\    sionym  cahanm  atUneî  accuraii 
considerantuTy  Messine,  i63a,  in-4% 
L'auteur  y  a  joint  d'habiles  CSommen- 
UUres  sur  le  livre  d'Hippoorate  qui 
traite  de  cette  matière,  et  deux  petits 
Traités  y  l'un  sur  les  contusions  dn 
crâne  des  enCints ,  l'autre  sur  leur  hy* 
drocéphale.  Y.  Jn  wdversam  ckaur* 
giam  absoluiu  institutw  y  Messine , 
i633,  in-4%)  VI.  Fraetiea  medieU 
nnÊy  Messine,  i635,  in-lbl.,  3  par« 
ties  finmant  2  TohimeSt  Dans  la  i'*., 
Cortesî  trsite  des  affections  internes 
tt  externes  de  la  tête;  dans  la  a*., 
des  parties  qui  copcoorent  à  la  nutri^ 
tion  ;  dans  la  3^,  de  celles  de  la  gé- 
n^tion  et  des  fièvres.  VIL  Tracta-' 
pis  de  urims  fftdsikus ,  et  tttmorikus 
prœier  iiaftiram;VIII.  c'est  encore 
k  Cortesi  que  Ton  doit  l'édition  de 
VAnatùme  dt  Faroïi,  Francfort , 
i59i,in-8%  9,L.et& 
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CORTEZ  (FEaNA2vi>),ronquéeant 
du  Mexique,  né  à  Médelin,  petite 
ville  de  l'ËstramadiNre,    en  1485^ 
d'une  famille  noUe ,  maïs  sans  (ot* 
tune ,  qui  le  destinait  au  barreau  , 
lut  envoyé  de  bonne   heure  k  Fih 
niversité  de  Salaipanque.   Il  se  dé- 
goûta bientôt  d'un  genre  d'étude  iiH 
comptibie  avec  son  ccnîe  ardent^ 
et  embrassa    l'élat  militaire  ,  espé- 
rant se  signaler  sous  les  ordres  dt» 
célèbre  Gousalve  de  Cordoue;  mais 
une   maladie   dangereuse  l'empêcha 
de  s'embarquer  potu*  Naples*  A  pei- 
ne futril  rétabti  qu'il  tourna  ses  re- 
gards vers  les   Indes  occidentales: 
elles  étaient  alors  une  source  de  ri- 
chesses et  de  gloire  pour  les  Espa- 
gnols. Fernand  Cortez  partît  en  1 5o4 
jiour  bt-Domiogiie ,  où  il  fut  accueilli 
par  Ovando ,  son  parent ,   qui  en 
était  gouverneur.  Cortez  n'avait  alors 
que  dix-neuf  ans,  et  se  feisait  re*» 
marquer  par  son  adresse  dans  tous 
les  exercices  militaires;  sa  physiono- 
mie était  gracieuse  et  sa  taille  e1c^ 
pinte;  k  ces  avantages  extérieurs,  il 

Cignait  un  caractère  aimabj«%  Ovando 
i  confia  succesbivenient  plusieurs 
emplois  lucratif  et  honorables.  Ce 
fiit  en  iSii  que  Cortez  quitta  Su- 
Domiogue ,  pour  accompagner  Diéf^o 
Vélasquez  dans  son  expédition  de  l'ile 
de  CuIm;  il  y  fut  élevé  k  l'emploi 
d'alcalde  de  Sian-Jago,  et  déploya  des 
talents  dans  plusieurs  circonstances 
difficiles.  A  la  fougue  qui  avait  mar- 
qué sa  jeanesse,  on  voyait  succéder 
une  activité  inbtigaUe  et  ce  sang* 
froid,  cette  pi^udence,  si  nécessaires 
pour  exécuter  de  grands  desseins. 
Grijalva ,  lieutenant  ae  Velasqnez,  ve* 
nait  de  découvrir  le  Mexique;  mais 
sans  oser  s'y  établir.  I^  gonverneur 
de  Cuba ,  mécontent  de  Grijalva,  en 
confia  la  conquête  a  Cortei,  qui  bâta 
ses  prépanlils.  U  partit  de  San-Jsg^ 
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h  iBawértwe  i5i8,  a?ecdii  Tats- 
seMff,  six  à  aepC  cents  Espagnols , 
dix-èià  dMTau.  et  qoeKpies  pièces 
àt  CÊDOû*  A  peine  a-t^il  mis  k  la 
^iie  ifae  y  Masques,  défiant  et  jalooXy 
Scicpettt  ée  son  choix;  il  craint  <fne 
m  lîeateiialit  ne  lui  eiilève  la  gloi* 
Je  et  les  rkhesses  que  promet  cette 
^andecstreprise;  il  rëroifue  la  com- 
iâiiinn  qffu  lui  a  domëe  et  même 
i  ordonne  son  arrestation.  Prolécé 
par  ses  troupes,  dont  il  est  chën, 
Gortes  dmmeerte  tons  les*  desseins 
Ai  gou?crneor.  Il  dâyarqne  le  4  mars 
iSig  sur  la  odce  du  Mexique,  sV 
mne  ït  Imaf;  àm  golfe ,  tant^ 
aafessant  les  Indiens  ,  tantôt  té^ 
pandanC  Tcffroi  par  se$  armes,  et 
renpare  d*abora  de  la  Tille  de  Ta- 
kasoo.  Le  bruit  de  Fartillerie,  Taspect 
des  forteresses  mourantes  oui  ap- 

Clent  les  Espagnols  sur  rocéan , 
cKeraux  tor  lesquels  ils  combaf- 
ienf ,  tons  ces  objets ,  nouTcaux  pour 
le»  Imfiens  ,  leur  cauynt  un  bon- 
nement mêlé  de  terreur  et  d'admira- 
lion  ;   ib  regardent  les  Espagnols 
cottuM  des  dieux  ,  et  leur  envoient 
des  ambassadeurs  et  des  présents. 
Cortm  apprend  d*eux  que  fe  monar- 
qne  indien  se  nomme  Montézuma , 
oo^  i^ne  sur  un  empire  étendu, 
mndé  «i^pDB  cent  trente  ans  ;  que 
IrcBte  Tassait!  appelés  caciques  lui 
finêa&mXj  qœ  ses  richesses  sont  im* 
tenses  et  son  pouvoir  absolu.  U  n'en 
fdhtt  pas  tant  po«r  exdter  Fambition 
de  Certes.  Il  iHiésite  pas  à  entre- 
prendre une  aussi  belle  conquête ,  et 
«§à  3  se  prépwe  à  y  parvenir  par 
h  rose  et  radresse  autant  que  par  la 
Ibroe  et  le  eounge.  Il  jette  dabord 
les  fondements  de  la  tule  de  Vera- 
tino.  j  se  ùât  ^ire  capitalne-cénéral 
tfa  la  cofcmie  naissante ,  et  bnue  en- 
iQtte  ses  raîsseaux ,  â  Texempte  d*A- 
ptMt,  pour  ftîK  entendre  à  to 


COR 


i5 


soldats  qu'il  faut  vaincre  ou  périr; 
ensuite  il  pénètre  dans  riutérieur  du 
pays,  attire  dans  son  camp  phisieurs 
caciques  ennemis  de  Moniétuma,  et 
Toit  ces  Indiens  eux-mêmes  fiictiiter 
ses  progrès.  La  république  de  Tlas- 
cala  s'y  opposa  seule  :  Cortex  défit 
trois  fois  ces  TIascahèques  qui  avaient 
résisté  k  toutes  les  forces  de  Fempire 
mexicain;  fl  leur  dicta  la  pait,  s'en 
fit  de  puissants  auxiliaires ,  et ,  sur- 
montant tous  les  obstacles  que  lut 
opposait  Montéuima,  aussi    effrayé 

![u  indécis,  il  arriva,  suivi  de  six  mille 
ndieus  et  d'une  poignée  d'Ëspa^ols  ^ 
à  la  vue  du  lac  immense  sur  lequel 
est  bâti  Mexico,  capitale  de  Tempire. 
Montézuma  le  reçut  avec  pompe,  et 
ses  sujets ,  prenant  Cortex  pour  le  fils 
du  soleil ,  se  prosternèrent  devant  lut 
et  tremblèrent  devant  ses  troupes. 
Le  premier  soin  de  Cortfz  fut  àt 
se  fortifier  dans  un  des  plus  beaux 
palais  du  prince.  B  ne  songeait  plui 

Si'aiix  moyens  de  s'emparer  des  ri- 
esses  d'un  empire  si  opulent ,  lors* 
qu'il  reçut  f  avis  qu'un  général  da 
remi^ereur,  qui  avait  reçu  des  ordres 
secrets  ,  venait  d'attaquer  la  garni- 
son de  la  Vera-Crus  et  de  tuer 
quelques-uns  de  ses  soldats.  Cet  évé- 
uement  détrompait  les  Mexicains,  qui 
jusqu'alors  avaient  cru  les  Espagnols 
Immorteb,  et  renversait  tous  les  fon«> 
déments  de  la  politique  de  Cortex. 
Frappé  de  la  grandeur  du  péril,  en- 
touré d'ennemb ,  n'ayant  qu'une  poi- 
gnée de  soldats,  il  forme  et  exécuta 
aussitôt  le  projet  le  plus  hardi  :  il 
se  rend  avec  ses  offidk^rs  an  palais 
de  Tempereur,  et  lui  déclare  fièrement 
qu'il  fout  le  suivre  ou  se  résoudre  à 
périr.  Maître  de  la  personne  du  nKH 
narque,  il  exige  qu'on  lui  livre  le  gé^ 
néral  mexicain  et  les  officiers  qui  ont 
attaqué  les  Espgiïols ,  et  il  les  foit 
brûler  vifs  aux  portes  du  palais  im- 
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perial.  Pendant  cette  cruene  éxecution, 
Cortez  eutre  daus  l'appartement  de 
MoBtëzuina ,  et  fiait  charger  de  fei*s  ce 
malheureux  prince,  pour  le  forcer  à  se 
reconnaître  vassal  de  Charles-Quint  A 
cet  hommage  force,  Montëzuma  ajoute 
un  présent  de  six  cent  mille  marcs 
d'or  pur  avec  une  quantité  prodigieuse 
de  pierreries.  Cortez  lui  rend  aussitôt 
une  apparence  de  liberté,  pour  régner 
lui-même  à  sa  place,  et  il  commence 
par  substituer  dans  les  temples ,  aux 
crânes  des  infortunés  qu'on  y  sacri- 
fiait «  des  images  de  la  Vierge  et  des 
saints.  Il  jouissait  à  peine  du  fruit 
de  son  audace,  quand  on  lui  apprit  le 
débarquement  d'une  armée  espagnole 
conmiaudée  par  Narvaez,  et  envoyée 
par  Velasquez  pour  le  contraindre 
à  renoncer  au  géuéralat  (i).  Cortez 

£rit  le  parti  le  plus  courageux.  11 
issa  deux  cents  hommes  à  Mexico  , 
sous  les  ordres  de  son  lieutenant, 
et ,  marchant  à  la  rencontre  de  Nar- 
vaez, il  le  fit  prisonnier,  et  rangea 
sous  ses  drapeaux  les  soldats  espa- 
gnols qui  étaient  venus  pour  le  com- 
battre. De  retour  dans  la  capitale ,  il 
trouva  les  Mexicains  révoltés  contre 
leur  empereur  et  contre  les  Espagnols; 
il  se  vit  bientôt  lui-même  exposé  aux 
plus  grands  dangers.  Montézuma  pri- 
sonnier des  Espagnols ,  périt  en  vou* 
lant  haranguer  ses  sujets;  ceux-ci,  après 
s'être  donné  un  autre  empereur , 
attaquèrent  avec  acharnement  le  quar- 
tier général  deCorte?.  Malgré  l'avan- 
tage désarmes  à  feu,  les  Espagnols 
eussent  succombé ,  si  Cortez  n  eût  or- 
donné la  retraite  :  son  arrière-garde 
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i)  Chirlevoix  raconte  ^ne  Luc  V*a<^ucx  d*Afl<iii 
plutôt  Ayllon),  eumêrûler  de  raadiencc  mjaU 
établie  à  St.-UoDÙugue  en  i(iog ,  o*ky«n(  pu  ^^- 
toumrr  VeU«quct  de  lei  projeta  cooire  Cortes, 
•'enkarqna  avec  Nanraes  ponr  lirber  de  le  ga- 
cner  ,  cl  le  trouvant  iaflexible  ,  Jut  iuiima  après 
*uu  di<ébarquenent ,  un*  dér«nse  so«>  peine  de  U 
%ie ,  d^aUer  en  avant ,  à  moioa  d'un  urdre  de 
r«adience  royale.  Nafyaex  «*cn  débvrMM  ea 
le  r«Bvo7<«(  «  Cuba. 
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fut  taillée  en  pièces.  Après  six  jours 
de  marche,  de  ^tigues  et  de  désas- 
tres, il  parvint  jusqu'à  la  plaine  d'O- 
turuba,  qu'il  trouva  couverte  de  Mexi- 
cains rangés  eu  bataille  pour  lui  cou- 
per la  retraite,  a  Ânii$ ,  dit-il  à  ses 
»  soldats,  voici  l'occasion  de  vaincre, 
»  ou  de  périr  glorieusement.  »  Il  donne 
aussitôt  le  signal  du  combat,  et  rem* 
porte,  le  7  juillet  iS^o  ,  une  victoire 
décisive  qui  met  son  armée  en  sû- 
reté. Arrivé  le  lendemain  à  Tlascala , 
il  y  trouve  des  alliés  fidèles,  rassem- 
ble aussitôt  une  armée  d'Indiens  auxi- 
liaires ,  marche  de  nouveau  vers  la 
capitale  du  Mexique;  soumet  d'abord 
les  provinces  vobines ,  et  apaise  ses 
soldats  qui  s'étaient  mutinés  :  «  fiap* 
»  pelez-vous,  leur  dit-il ,  que  nous 
1»  cherchons  de  grands  périls  et  de 
»  grandes  richesses  :  celles-ci  ëtablis- 
»  sent  la  fortune,  et  les  autres  la  ré- 
»  putalion.  »  Cortez  foruir  ses  attaques 
après  avoir  fait  construire  et  lancer 
dans  le  lac  des  brigantins  armés.  Ce- 
pendant Guafimozin,  que  les  Mexi- 
cains avaient  reconnu  pour  empe- 
reur, çnt  d'abord  quelques  succès,  et, 
pendant  trois  mois ,  défendit  sa  capi- 
tale avec  dn  courage  digne  d'un  meiU 
leur  sort;  mais  il  ne  put  tenir  contre 
rarlillerie  espagnole.  Après  plusieurs 
combats  livrés  sur  le  lac  et  sur  la 
terre  ferme  ,  Cortez  reprit  Mexico 
le  i3  août  i5:2i.  L'empereur,  son 
épouse,  SCS  ministres  et  ses  courti- 
sans tombèrent  au  pouvoir  du  vain- 
queur, qui  traita  d'abord  Guatimozin 
en  roi.  Sur  la  un  du  siège,  deux  cent 
mille  Indiens  s'étaient  rangés  sous  les 
drapeaux  de  Cortez;  de  si  étonnants 
succès  n'étaient  dus  qu'à  sa  profonde 
politique.  La  relation  de  ses  victoires , 
qu'il  envoya  en  Espagne,  excita  l'ad- 
miration de  ses  compatriotes.  L'éten- 
due et  la  valeur  de  ses  conquêtes 
effacèrent  le  blâme  qu'il  avait  encouru 
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rr  PifTégaUrité  de  ses  op^ratkms  ; 
Toix  publique  s'ëtant  déclarée  en 
sa  ÊiTcur ,  Charies-Quint ,  sans  ^ard 

rir  les  prétentions  de  Vélasquez  , 
Domina  gouyernear  et  capitaine- 
Çàiéral  du  Mexique.  Ce  monarque 
loi  fit  en  outre  présent  de  la  vallée 
de  Guaxaca ,  qui  fut  crigée  en  mar- 
quisat,  avec  un  revenu  de  i5o,ooo 
Bvres.Dès  que  le  conqumnt  du  Mexi- 
que vit  son  pouvoir  consacré  pr 
Faotonté  royale,  il  s'occupa  avec  plus 
d'ardeur  encore  à  affermir  sa  oon- 
qi^te.  Il  organisa  la  colonie,  fonda 
plusieurs  villes,  fit  sortir  Mexico  de 
ses  ruines ,  et  le  rebâtit  dans  le  goût 
des  capitales  de  TËurope.  Ce  ne  fut 
pas  fans  peine  qu'il  parvint  à  conso- 
lider dans  tout  le  Mexique  la  puissance 
espagnole.  Bcduits  au  d^espoir,  les 
iadiôis  prirent  les  armes  pour  se- 
couer le  )Oug  des  Espagnols;  mais 
partout  ils  se  virent  contraints  de  cé- 
der à  la  valeur  et  à  la  discipline  euro- 
péenne. Le  malheureux  Guatimozin 
et  un  grand  nombre  de  caciques 
accusés  d'avoir  conspiré  contre  les 
vainqueurs,  furent  exécutés  publî- 
qnement  par  ordre  de  Cortez.  Ce- 
pendant la  cour  de  Madrid ,  qui  crai- 
gnait f  ambition  et  la  popularité  de  ce 
conquérant ,  avait  envoyé  des  com- 
«lissaircs  royaux  pour  surveiller  sa 
conduite  et  pour  contrarier  ses  opé- 
rations. Tandis  qu'il  achevait  la  ré- 
duction de  la  l^velle-Espagne ,  ses 
Uens  étaient  saisis  par  le  procureur 
fiscal  au  conseil  des  Indes  ;  la  plu- 
part de  ses  créatures  étaient  empri- 
sonnées et  mises  aux  fers.  Indigné  de 
fîngratitode  de  son  souverain ,  Cor- 
tfz  conserva  cependant  assez  d'em- 
pire sur  lui  -  même  pour  rejeter  les 
conseils  de  ses  amis  qui  l'excitaient  à 
b  révolte.  Il  ne  voulut  avoir  recours 
qu'à  la  justice  de  Tempereur,  et  se 
lendit  en  personne  à  la  cour  d'Es- 

X. 
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pagne  >  où  il  parut  mite  édat.  L'em- 
pereur, ne  craignant  plus  ses  des- 
seins ,  le  reçat  avec  de  grandes  mar- 
2ues  d'estime,  et  le  décora  de  l'ordre 
e  St.- Jacques.  Cortez  revint  au  Mexi- 
que avec  de  nouveaux  titres,  mais 
avec  moins  d'autorité.  Un  vice -roi 
fut  chargé  de  la  direction  des  affaires 
civiles ,  et  l'on  ne  lals^  à  Cortez  que  le 
département  militaire  et  la  liberté  de 
pousser  ses  découvertes.  Cette  divi- 
sion des  pouvoirs  devint  une  source 
de  dissensions  qui  remplirent  d'amer- 
tume la  vie  de  ce  grand  homme ,  et 
firent  échouer  sas  dernières  entre- 
prises. H  en  avait  formé  plusieurs 
qui  devaient  faiie  encore  éclater  son 
génie,  et  dont  il  confia  l'exécution  k 
ses  officiers.  Lui-même  équipa  une 
nouvelle  flotte,  dont  il  prit  k  com- 
mandement Après  des  dangers  et  des 
fatigues  incroyables,  il  découvrit  en 
1 536  la  grande  péninsule  de  la  Cali-  -  . 
fornie,  et  reconnut  «ne  partie  du 
golfe  qui  la  sépare  de  la  Nouvelle- 
Espagne;  mais  cette  découverte  ne 
Êouvait  rien  ajouter  à  sa  gloire.  Re- 
uté,  las  de  lutter  contre  des  adver- 
saires indignes  de  lui,  et  que  la  cour  en- 
voyait à  dessein,  il  retourna  en  Espa- 
gne, espq|ant  y  confondre  ses  enne- 
mis. Charles -Quint  le  reçut  froide- 
ment. Cortez  dissimula ,  redoubla  d'as- 
siduité auprès  de  l'empereur ,  le  sui- 
vit dans  son  expédition  d'Alger  en 
i54i  y  combattit  comme  volontaire  , 
et  eut  un  cheval  tué  sous  lui  :  ce  fut 
sa  dernière  action  militaire.  Négligé 
depuis,  traité  avec  peu  de  considéra- 
tion ,  à  peine  put-il  obtenir  audience* 
Un  jour  on  le  vit  fendre  la  presse 
qui  entourait  b  voiture  du  monar- 
que, et  monter  sur  l'étrier  de  la  por- 
tière ;  Charles-Quint  étonné  lui  de-  « 
mande  :  «  Qui  étes-vous  P*— Je  suis  un 
»  homme,  »  lui  répond  fièrement  le 
yainqueurdes  Indes,  «  qui  vou$  a 
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9  donne  plus  de  proviocw  que  vos 
-9  ^eveê  ne  vous  ont  laissé  de  villes,  p 
Ca^Uc  noble  fiertë  àtvàil  déplaire  à  ud 
prince  enivre  è^s  fave-urs  de  la  for- 
tune. Corice,  abreuvé  de  dfgoAte  dans 
sa  pi  trie,  pa»â  io  reste  de  ses  jonrs 
■dans  la  solilude,  et  mourut  le  u  dé- 
cembre i554,  prèti  de  SeVille,  dans 
la  65^  année  de  son  âge ,  envié  par 
•es  ouinpn triolet  et  abandonné  par 
son  souverain.  On  a ,  sur  les  cmuf uétep 
deG»rie2,  trois  lettres  (i)  écrites  par 
lui-niéme  à  Cbarles-Quint ,  et  tradui- 
tes par  M.  de  Flawigny(î778,  in-ia). 
Une  quatrième  lettre,  datée  du  i6 
juillet  1 5 iç) ,  qui  doit  avoir  été  la  pre- 
mière, n'a  jamais  «été  traduite  en 
français  ,  M.  de  Flavigny  n'ayant  pa 
s'en  prociner  une  copie.  La  riMt 
simplicité  qui  caractérise  les  récits  de 
Coitez  en  atteste  la  vérité.  L'histo- 
rien Antonio  de  Solis  a  décrit  avec 
une  pompeuse  élégance ,  et  Bernard 
Diaz  dd  CostiMo  avec  plus  de  vérité , 
les  ounquêles  de  Cortex  (   F.  Cas- 

TILLO  ,    ClTRT  DE  LA  GuETTE  et  So- 

Ml  ).  On  peut  voir  encore  la  préface 
qui  est  à  la  tête  de  Femand  Cortâz, 
-tragédie  de  Pirou.(  Foy.  au>8i  les  ar- 
ticles Velasquez  ,  Narvaez,  Monte- 

EUIIA,  GirATlUOZIH  ,  FoNftCA  ,  Ma- 

-miNA .  don  Pedro  Alvaradd  ).  Jl — p. 
CORTÎ  (  Mathieu  ) ,  en  latin  Cwr- 
iius,  médecift,  ueàPavie  en  ti']5, 
obtint  CB  1 497,  *  l'université  de  cette 
ville,  one  chaire  qu'il  occupa  pen- 
dant d^x-huit  an$.  Il  ne  la  quitta  que 
«pour  aller  reuïplir  celle  qu'on  lui  of- 
frit k  Pise  en  1 5 1 5.  Il  y  professa  neuf 
années,  et  se  rendit  en  i524,  avec  îe 
même  titre ,  k  ruuircrsité  de  Padoue. 
-i^a    réputation    qu'il  s'était    acquise 


(i)  La  mriltcortf  édîllon  ett  cfll«  qa*«  donnée 
èvn  Vr.  AoU  LorcvMD»  ,  «rcheTéi^nr  de  M«u«*, 
sou»  ce  liire  ://«i'y/irt  de  ^ue^a-Ftpunno  «*- 
«ritm  ;*♦#  Mi  €'<lmnecido  confuittator  Hernan 
CorUf  f  aumentada  con  9$rQs  d»9Umit^to9  J 
'rtoiatf  Bicûio ,  1770,  in-4*. 
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décermitti    te  pape  Gément  VII  k 
ie  choisir  pour  sou  ^rcln'âtre.  Coiti 
acGOBipagna  ce  pontife  à  Marseille, 
lorsqu'il  y  conduisit  sa  nièce  (Cathe- 
rine de  Médicis  ) ,  pour  épouser  le 
dauphin  de  France.  Après  la  mort  du 
pape ,  Corti  fut'nompié  professeur  de 
uédednc  théorique   et  de  poésie  k 
iiologne.  En  1 54i ,  il  devint  médecin 
du  grand-duc  de  Toscane,  CosmeP"", 
q^é  lut  donna  «ne  cliaire  à  Pise ,  en 
1545,  pour  augmenter  l'édat  de  cette 
université.  CTest  là  que  Corti  mourut 
l'année  suivante,  laissant  divers  petits 
ouvrages,  dont  quelques-uns  sont  en- 
core consultés  :  L  Quœstio  de  pUe- 
hotomid  in  pleuresi ,  ex  Hippocratis 
et  GéUeni  senteniid ,  contra  coni' 
mtmem  mfdendi  modum ,  etc. ,  Ve- 
nise ,  1 534 ,  in- 8*».  Corti  se  perd  en 
raisonnements  -vagues   et  riaicules , 
pour  démontrer  qu'il  faut  saigner  du 
côté  malade.  Il  a  traité  de  nouveau 
re  sujet ,  mais  d'une  manière  beau- 
coitp  plus  étendue,  sous  ce  titre  :  De 
vente  sectione  ctùn  in  aliis  aff^ 
tibus ,  tùm  vel  maxime  in  pleuritidây 
liber ^  Lyon ,  1 558,  in-8*. ,  opuscule 
souvent  réimprimé.  11.  De  curandis 
febribus  nrs  medica ,  Venise ,  1 56 1 , 
in-8**.  Ce  mince  écrit  avait  déjà  été 

rblié  en  i52t  ,  avec  d'autres  sur 
même  matière ,  de  Guido  Guidi  et 
de  Louis  Mercatt.  II L  Dosandi  me- 
^hodus  ,  Gadoue ,  i556,  in-B'*.  Ob 
a  joint  h  cet  bpusclle  ceux  de  Bar- 
thclerai  Montagnana ,  de  Benoît  Vit- 
toriet  de  Guillaume  Rondelet.  IV.  De 
prandii  ac  cœnœ  modo  libellus , 
Rome,  i56a,  in-4"»  Corti  a  public, 
en  outre ,  des  Commentaires  sur  Vjé- 
Tuitomie  de  Mondini ,  et  des  Pré- 
ceptes  sur  fArt  de  consulter.     C. 

CORTI  (Valère),  peii^tre,  né  à 
Venise  en  1 55o ,  était  originaire  d'une 
famille  noble  de  Pavie.  Titien^  qui 
reconnut  en  lui  dlienreuscs  disposi- 
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bons,  hri  proâîgrM  Ips  soins  Ira  ptas 
l<mirn,rtlm  déroila  loin  les  se- 
mis de  son  art.  Corti  répondit  aux 
k^Dos  de  ce  grand  matTre  pnr  des  pn^ 
1^  rapides  ,  et  devint  en  peu  de 
Inaft  nn  bon  peintre  de  portnits. 
Ceoi  qu'il  fit  i  Venise  (*iendiretit  M 
irputaiîon  jusqu'à  Gcncï,  oit  il  fut 
appelé  pour  peindre  plusieurs  per- 
sMina.  Ses  portraits  historiques  sont 
encoFe  esdmà  ;  maisll  doit  sa  ptus 
psnde  îUn^iration  ï  MarC'Anioiiie , 
son  fils ,  qui  fnt  un  ncdieiit  dessina- 
trnr ,  et  à  César  Girli,  son  antre  Gis , 
«jni  fnt  très  célèbre  en  Toscane,  en 
FnDce  et  eu  Anglelerre.  Conine  in- 
çémenr  militairt,  comme  peintre  et 
CDrame  savant ,  il  s'arquit  aussi  nue 
haute  considérai  ion  à  Gènes.  Valère 
Conimoarut  l(àÈnGSTerii58o.A — s. 
OORTICELIJ  (P.D.SiLVATon), 
B3q«îl  à  Ikilogne  en  I  6qo.  Il  fil  ses  pre- 
mires  Andes  Ji  Rotne ,  au  collège  des 
jesniies.  et  retourna  les  achever  dans 
sa  patrie.  11  s'anpliqua  parliculiire- 
ittcnt  à  écrire  él^atninent  et  pure- 
meiM.  I.a  réputation  quil  s'acquit 
bienlâi  dans  ce  cenre  le  fit  nommer 
prolrssciir  de  belles- lettres  i  l'uuivci^ 
nlëdePadoue;  mais  il  refusa  Cet  em- 
ploi ,  et  eoira,  en  i  - 1 8,  dans  la  con- 
crétion de  St.-Paul ,  dite  des  Bar- 
■ufaii'ï,  ayant  i  peine  viugt-huit  ans. 
E»  ^'adonnant  aux  exercices  de  pirie', 
il  ne  u^içea  point  l'étude  des  leilres. 
Frappé  de  Pi  m  perfection  des  ouvrages 
destinés  1  l'enseignement  de  la  langue 
toscane,  il  compusa  sa  cdlÈbre  gn>m- 
naâre  pour  l'itsagc  du  séminaire  de 
Bologne  :  c'est  la  meilleure  qui  existe 
dans  sa  laugue;  le  suffrage  unanime 
de  riialie  instruite,  et  des  éditions 
multipliées  taom  <ran firme  le  succès. 
Deai  ans  apris  ,  en  1747,  l'aca- 
démie de  la  Cnisca  reçut  de  son  pri>- 
Ct  jMoraaent  Corticelli  au  noni- 
t  de  sa  mtîobrcs.  Ce  fut  à  la 
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demande  de  ses  coiirrères  qu'il  écri- 
vît et  publia  ses  Cento  Discorsi  so- 
pra  Itt  toscaita  eloiftteHza ,  daiTs  les- 
quels il  appuie  les  règles  de  la  rhé- 
torique par  des  exemples  tirés  de 
Boctace  et  des  nnti'cs  premiers  écri- 
vains.Ces  travaux  et  plusieurs  autres , 
entrepris  pour  l'instruction  de  la  jeu- 
ncsse  ,  ne  le  détuurncretit  jamais  de 
remplir  lous  les  devoirs  de  son  état. 
Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  fut  pé- 
nitencier de  r<%lisc  Dicirupolitaine  de 
Bolocne.  Enfin,  après  avuir  langui 
pendant  l'espace  de  deux  ans ,  il  mou- 
rut le  5  janvier  1758,  emportant  a  ver- 
lui  l'estime  de  ses  concitoyens  et  les 
regrets  de»  gens  de  lettres.  Ses  prîn- 
cipjtux  ouvrages  sont  :  1.  Begoli,  ed 
osservazioni  délia  Ivipta  toscana, 
ridotte  a  metodo  per  usa  del  se' 
minario  di  Bologna,  ISulogne,  1745; 
II.  il  Decamerone  di  messer  Gio- 
varmi  Boccnào,  da  tulte  te  cose  al 


Commencé  un  grand  ouvrage  tliéolo- 
gique  intitulé  :  Dell»  cristiana  per- 
fezione  nelV  idea,  e  neUa  pratica  s 
la  longue  maladie  dont  il  mourut  n« 
lui  permit  pas  de  l'achever.  R.  G. 
CORTIUS  (TniopHiLE).  Fiy^ez 

KOBTTE. 

œRTONE  (  PiETHE  DE  ) .  peintre 
toscan ,  dont  le  nom  de  famille  élait 
i/erre(liru, naquit  àCorioneen  i6nQ. 
Son  en&ncc  fut  loin  de  protncllre  le* 
rares  talents  qui  devaient  un  jonr 
l'illnstrer;  Piètre  montrait  une  telle 
maladresse  que  ses  com[)agnons  d'é- 
tude le  nuininairni  tête  d'dne.  Il  était 
venu  de  bonne  heui'e  à  itome  étudier 
sous  un  ]icintrc  floreniin  ,  et  quoi- 
que l'anlcqne,  Raphaël  et  le  Caravsge 
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fusM'nl  les    modèles  consUnts  qu'il  11  composition;  mus  il  cODdannel'aï 
t'était  proposé  d'imiter,  il  ne  sutpoiol  fectatian  de  ces  draperies  ToUotes , 
devenir  uu  dessinateur  savant  ;  mais  qu'on  oc  doit  jimais  se  permettre ,  i 
il  sut  ail  moiiiii  réussir  â  charmer  les  iDoios  qu'elles  ne  soient  autorisa  pu 
ytnx.  Jeune  encore  ,  il  Aonoa  par  la  viTacité  des  mouvements.  Il  con- 
l'ErdèvementdesSabines  ;  une  Sa-  vient  que  ses  têtes  de  femmes  sont 
taille  iT^lexanJn  qu'il  peignit  peu  trop  semblables  entre  elles,  et  ten- 
de temps  après,  le  fit  connaître  du  bicnl  toutes  appartenir  à  une  m£ina 
pape  Urbain  Vlli ,  qui  le  cboisit  pour  famille.  Mengs  pensait  à  peu  près  de 
pi-iodie  une  dtapcUc  dans  l'église  de  raêrne  sur  Piètre  de  Cortoue.  U  le 
Ste.-Bibicune.  Le  succès  de  cet  ou-  bUioe   de    s'être  moins  appliqué  Ji 
vra^  lui  prorura  le  plafond  du  grand  trouver  cl  k  bien  exprimer  ce  que  le 
(aloo  du  palais  Barbcrini.  Cest  peut-  sa'iet  rend  nécessaire,  quece  qiii  peut 
être  la  plus  grande  machine  qui  ait  être  agréable  à  la  vue  ,  et  d'avoir  seu< 
e'ic  entreprise  par  aucun  peintre.  T^a  lement  songe  ï  charger  ses  tableaux 
ricbesse  de  U  composition,  la  belle  d'un  grand  nombre  de  figures  bien 
enienicdu  clair  obscur,  et  l'union  des  groupées.  Cocbin  accuse  (âylus  et  les 
i:oulcurs,  en  font  le  morceau  le  plus  atnateurs  rigoristes  d'avoir  cheiclté  à 
.  parfait  qu'où  puisse  voir  en  ce  gen-  établir  l'opinion  que  Piètre  de  G)rto- 
rr.  Cortone,  après  avoir  mis  la  dcr-  ne  a  perau  la  peinture  ;  mais  Mtng>, 
nicre  main  à  cette  immense  compo-  qu'on  ne  peut  refuser  de  recoanai' 
silion,  voyagea  dans  h  liombardie ,  trc  pour  un  artiste  très  distingué, 
dans  l'état  de  Venise,  et  revint  i  Flo-  dit  que  le  Cortone  à  renversé  touiM 
lu  pa-  les  idées  de  l'art  en  Italie ,  en  né- 
ar  les  gligeant  l'étude  des  grands  principes 
quitta  fondés  sur  U  raisoit ,  et  eu  se  bor- 
es ou-  nanticomposer  pourséduirelesyeoi 
d'être  des  spectateurs.  On   avouera  d'ail- 
hines,  leurs  aue  ce  peintre  avait  une  ma- 
evalet,  nière  large  et  facile.  Dans  tous  les 
tout-  sujets  qu'il  a  traités ,  le  Cortone  s 
lïiCDtc ,  ne  lui  perraottait  pas  de  mon-  toujours  employé  la  même  manière  ; 
1er  sur  les  échafauds.  Ces  sortes  de  il  n'a  jamais  donné  aux  différents  peu- 
tableaux  sont  rares ,  parce  qu'il  n'en  pies ,  aux  différents  personnages ,  le 
a  januit  fait  que  lorsqu'il  était  retenu  caractère  qui  leur  est  propre.  Quoi- 

5ar  son  infirmité.  I^e  Cortone  était  que  ses  tableaux  de  dievalet  et  ceux 
'iiB  naturel  doux  et  d'une  société  de  moyennegraDdenrsoieutjBvecrji- 
agréable.  Il  mourut  eu  1669  ;  plu^-  soti.bien  moins  estimés  qup  ses  pla- 
sieurs  ci'Jfices  ont  clé  bâtis  à  Rome  fonds ,  il  en  a  fait  cependant  de  très 
sur  ses  dessins.  On  y  reconnaît  ce  beaux,  et  qui,  sans  avoir  aucune  pat- 
coût  capricieux  que  le  Borromini  a  lie  de  la  peinture  à  un  degré  supé- 
porté  jusqu'à  l'exiravagaoce.  Cochin ,  rieur,  ont  un  mérite  très  séduisant  Le 
qui  est  très  favorable  k  ce  peintre,  tableau  de  la  Nativité  de  la  Fierté, 
lui  aCGOi*de  le  inérile  d'avoir  excellé  <!onscrvdaumuseeNapoléDn,cst,din> 
dans  le  mouvement ,  la  composition  ce  genre,  une  de  ses  plus  piquantes 
et  l'encli»inemeut  des  groupes.  Il  ad-  productions.  Maisla  céleliritédePiè- 
luire  eo  lui  la  gi  àce  et  la  soupl«M«  de  ue  dt  Cortone  vient  parùculièremcot 
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de  9H  grands  ourrages  ;  elle  a  M 
tapùetilée  encore  par  la  faûÀesse  de 
cenx  qïày  après  hii ,  ont  suivi  la  même 
tarière  ;  et  peut-être  pourrait-on  le 
■Muner,  sans  injustice,  le  premier  des 
pÔBtres  décorateurs.  Le  miTsée  Na- 
poléon possède  cinq  tableaux  de  ce 
■aitre,  celui  qui  repr^ente  la  yier- 
p,  F  Enfant' Jésus  et  Ste,  Caûieri- 
ne,  a  été  gravé  par  Rousselet  Gor- 
BctUe  Bloemaert  a  gravé  «  d'après  les 
peintures  du  palais  Pitti  ,  Fulcain 
dms  siA forge,  et  Minerve  présidant 
ala culture  des  orangers,  Spierre  a 
aussi  eravé  quelques  tableaux  de  che- 
valet de  Piètre  de  Cortone.  A — i. 

CORTOSI  (  Jacques- ANTOINE  ), 
Iwtanîste  italien  du  16*.  siècle.  Dis- 
tiagné  par  sa  naissance ,  il  chercha 
ne  antre  illustration  dans  la  culture 
des  sciences,  et  s'adonna  surtout  h 
Fétade  des  plantes.  Il  parcourut  les 
diverses  contrées  de  lltalie,  pour  con- 
naître celles  qoi  y  croissent  naturel- 
kmoit ,  et  fit  ensuite  un  voyage  dans 
les  îles  de  PArchipel  et  en  Syrie.  Par- 
tml  il  s'api^iqna  à  observer  les  plan- 
tes, eC  à  reconnaître  celles  dont  les  an- 
riens  oDt  parlé,  sur  les  lieux  mêmes 
q^lls  ont  indiqués.  Il  recueillit  beau- 
eeop  de  plantes  vivantes  et  de  graines, 
^'u   envoyait  généreusement  à  ses 
Ms.  II  fut  en  relation  avec  tous  les 
savants  de  son  temps,  et  surtout  avec 
Ibdâole,  auquel  il  communiqua  les 
pbmes  rares  et  nouvelles  qu'il  trou- 
vait. Ce  célèbre  botaniste  lui  en  té- 
publiquement  sa  reconnais- 
,  en  donnant  le  nom  de  Cortusa 
à  mmc  belle  plante  jusqu'alors  incon- 
qui  croît  sur  le$  montagnes  du 
de    l'Europe,  et  que  Gortosi 
avait  découverte  en  Italie.  C'est  lèpre- 
oûer  exemple  que  l'on  trouve  chez  les 
modernes  ,  du  nom  d'un    hommo 
^nnne'  à  no  végétal.  Linné ,  en  nom- 
mnt  eetie  piaule  Cortusa  MaUùoli, 
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a  en  l'intention  que  ces  deux  noms , 
désormais  inséparables ,  rappelassent 
h  la  fois  l'inventeur  et  le  aénoinina- 
teur.  Le  sénat  de  Venise  choisit  Cor- 
tusi  ,  en  iSgo  ,  pour  succéder  à 
Melchior  Guilandin ,  dans  ses  fonc* 
tions  de  directeur  du  jardin  de  Pa- 
doue.  L'année  suivante ,  il  publia  le 
catalogue  des  v<%étaux  qui  y  étaient 
cultivés ,  avec  une  très  courte  descrip- 
tion de  chacun ,  sous  ce  titre  :  VHorto 
di  i  simplici  di  Padova,  ove  si  vede 
la  forma  di  tutta  la  pianta ,  con  le 
sue  misure ,  et  indi  i  suoi  parthnen- 
fi,  Venise,  1691 ,  in-ia.  Ce  livre  fut 
réimprimé  à  Francfort  en  1 608,  iu-B**., 
par  les  soins  de  Jcan-Georgc  Schen- 
cke ,  qui  y  a  réuni  les  Conjectanea . 
sjmoT^mica  planiarum ,  de  Guilan- 
din. Cortusi  mourut  à  Padoue  en 
I SgS.  —  CoETUsi  (  Louis),  profes- 
seur de  droit  à  Padoue ,  où,  il  mourut 
le  17  juillet  i4t8,  se  distinguait  par 
l'originalité  de  son  caractère.  H  ordon- 
na par  son  testament  que  sa  bière  se- 
rait portée  à  la  sépulture  par  douze 
jeimcs  ûlles ,  aux  sons  d'uue  musique 
)Oyeuse,  et  défendit  k  ses  héritiers  d'y 
pleurer,  sous  peine  d'une  grosse  araeu- 
ue  pécuniaire.  —Guillaume Cortusi, 
magistrat  de  Padoue  en  i556,  écrivit 
nne  chronique  intitulée  :  De  nointati" 
ïwi  Paduœ  et  Lombardice,  commen- 
çant à  l'an  t  i56'y  son  cousin ,  Albrig* 
hetto  Cortusi  ,  la  continua  jusqu'à 
l'an  i564  ;  on  la  trouve  dans  te 
tome  VI  du  Thésaurus  Italiœ  de  P. 
Burmann ,  et  phis  complète  encore 
dans  le  tome  XII  de  l'édinon  de  Milan. 

!)— P— s. 
CORUNCANIUS  (  Titus  ) ,  séna- 
teur romain ,  vivait  au  temps  des  Cu- 
rius  et  des  Fabridus,  et  fut  leur  émule 
de  vertu.  Consul  l'an  de  Rome  47^t 
il  Gtla  guerre  aux  Etrusques ,  et  par- 
vint à  lier  la  nation  entière  par  de 
Bouvcaux  traités  :  cependant  on  ia 
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▼oit ,  cette  même  amiec  ,  t^îompW 
dei  Yulsinicas  et  des  Vubtcus  y  peu- 
pies  de  rÉiruric  Vers  Tan  5oo  ,  Co- 
ruBcanios  liit  crée  {^rand  pontife.  U 
fut  le  premier  do  Tordre  des  plelKTieiis 
4p]i  obtînt  cette  dignité.  Gicéron  dk 
qu  il  se  distingiu  par  des  travaux  et 
des  écrits  analogues  à  ses  fonctions. 
Voilà  tout  ce  que  Tlûstoire  nous  donne 
«ur  Titus  Coruncanius  ;  car  il  n'est 
pas  vraisemblable  que  ce  soit  le  mê- 
me Coruncanius  qui,  étant  ambassa- 
deur en  lUjrie  ,  l'an  Ssa  ^  périt 
viclimc  de  la  perfidie  de  Tcuta ,  reine 
de  cette  contrée ,  ainsi  que  le  dit  PKne 
l'ancien.  Par  le  rapprochement  des 
dates,  Titus  Coruncainas  aurait  eu 
alors  plus  de  quatre-vingt-dix,  ans. 
Ce  fut  plutôt,  comme  le  marque Poiy- 
be,  un  Luciuis  Coruncanius,  Q-— R — y. 
COR VI  (Guillavmb),  en  latin  de 
Corvis  ^  connu  sous  le  nom  de  £114/- 
latme  de  Brescia  ,  l'un  des  plus  cë- 
]cb^  médecins  du  lY.  siècle ,  et 
sur  lequel  Manncchelli  n'a  pu  dire 
qu'un  mot ,  faute  de  renseignements , 
iiaqutt  vers  i25o,  dans  le  territoire 
de  Cmeto,  qui  faisait  alors  partie  du 
Ilressan.  Son  père  le  ùt  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique ,  et,.après  ses  étu- 
des faites  avec  un  brillant  succès  ,  il 
devint ,  à  vingt-trois  ans ,  professeur 
à  l'université  de  Padoue,  qui  brillait 
alors  d'uu  très  grand  éclat.  L'abbé 
Engelbert  dit  qu'il  y  fut  pendant  cinq 
ans  le  disciple  de  Corvi,  qui  profes- 
sait la  logique  et  la  philosophie ,  et 
il  le  nomme  vir  tnaf^kw  reputationis} 
miis  bientôt ,  entrainé  par  son  goût . 
particulier,  Qorvi  laissa  sa  chaire,  et 
.  vint  étudier  à  Bologne  la  physique  et 
la  médecine.  Déjà,  en  1286»  il  avait 
obtenu  le  degré  cic  maghter  infixicay 
et, en  (  «^gd,  le  pape  Boniface  VlIU'ap- 
pelaàHomeconmiearc/iia/rapontf^  . 
zio  ;  et ,  suivant  l'usage  où  les  pouliles 
étaient  alors,  de  récompeuser^  par  des 
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bénéfices  ecclésiastiques ,  les  service 
de  ceux  qu'ils  afiectionnaient,  il  le  nom- 
ma chanoine  de  Paris.  Il  lui  cou  lors 
de  plus  un  caiionicat  vacant  k  \Àmr 
coin  en  Angleterre,  eu  ledispensa»! 
de  la  résidence.  Lorsque  Clément  V 
transporta  le  saint-siëge  à  Avig;»**  , 
|[^rvi,  qui  avait  conserve  ses  eiaplois 
de  médecin  pontifical ,  l'y  suivit,  «t  ce 
pape  le  combla  de  bie?>faits.  U  Iiû 
donna  le  fief  de  la  Catena»  itans  le 
Ferrarais ,  le  fit  archidiacre  et  ck»- 
noine  de  l'insigne  collégiale  de  Cons- 
tance ,  puis  archidiacre  de  BoIoçbc. 
Le  {>apc  Jean  XXI 1 ,  sous  lequel  il 
conserva  aussi  ses  dignités ,  l'éleva  en- 
core à  celle  de  chapelain  de  la  cour  de 
Rome.  Au  milieu  de  tant  de  biens  et 
d'honneurs ,  Corvi  ne  négligea  pmtt 
Fétude,  et  se  ressouvînt  de  sa  patrie  » 
où  il  fonda  et  dota  kar^HMi*^  uae 
prdsende  canoniale  dans  l'église  ca- 
thédrale. A  sa  mort,  arrivée  dans  le> 
mois^  de  mai  i  3'Jm6  ,  k^rsqu'il  était  à 
Paris^  il  ordonna  que  ses  revenus  fm- 
sent  employés  à  fonder  un  cullége 
pour  les  pauvres  étudiants  de  Bi  e^-> 
cia^  dans  une  maison  que  lui-i»en»e 
y  avait  achetée  pour  ect  «sage.  Ce 
collège  subsista  jusqu'au  règne  du 
pape  Eugène  IV,  qui  le  supprima ,  en 
donnant  s^&  revenu»  au  collège  Grê- 
gori.  Les  ouvrages  de  cet  heureux  sa- 
vant furent  imprimés  sous  lo  titre 
d^ExeellenUssimi  medici  GulMHti 
Brixiensis  ag^egatoris  di€tôrmn^  à/- 
îustrium  medicorum  ad  unanupiant- 
que  œpititdinem  à  capita  ad  pedes 
pracUca  ;  dû  fehrihus  tractatus  cp> 
timus  ;  de  peste  ;  de  consiUo  oè» 
ser%*ando  tempore  pesiihntice  , 
eUsm  de  cura  pesUs ,  tractatus 
spicuusy  1  vul.in-fol.,  Venise,  i5o8l 
Matthieu  Mattiols  de  Pérouse  ,  dans 
son  traite  De  memorid,  cité  par  le 
cardinal  Quirini,  £iit  mention  d^un  ma- 
Duscriâ  de  Guillaume  Corvi ,  sur  lu 
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artificteile,  Manuechdli  en 
ciie  UB  antre  du  même  autenr ,  iiili- 
ttàé^  Cûmiiu  medim^  dans  le  vol.  H, 
ptftIV,de  ses  ScnttoriùaL G--if. 
GORVIN  (Marrai  AS),  roi  âeHo«- 
giîe.  Dé  en  i44^»  ^  Cbiisemboarg , 
[Traosytranie,  éûnt  fils  de  Jean  Huti- 
^  A  l'â^^e  de  treite  ans,  il  $e  Yit, 
|iar  U  mort  de  sob  père,  exwfsé  k 
k  foreor  de  ses  eanemis;  Ladislas  ^ 
frère  aîné,  fîit  décapité,  et  liH- 
fun  conduit  à  Prague ,  o£i  il  était 
déCenu  ,  l«rsqii*en    i458  la   nation 
Boi^roise  te  <^t9it  pour  son  roi. 
Le  fib  dn  grand  Humiade ,  dont  h 
némoire  était  si  chère  à  ce  peu^e , 
fift  reçu  à  la  frontière  avec  des  dé^ 
Bonstrations  de  joie  extraordinaires. 
Le  règne  de  ce  prince  entreprenant 
B*offre  qu'une  suite  de  guerres  ayec 
Feaipereur  Ferdinand  111,  avec  les 
rois  de  Bobéme  Podiëbrad  et  Wkdfs- 
Us,  avec  Casimir  IV,  roi. de  Pologne^ 
aTPc  ieswojwodes  de  Tmnsylvanie, 
de  Mouiai^ie  et  deWalachie ,  et  avec  ïes 
sulibans  Mohammed  11  et  ftijazet  II. 
Dan>  les  iaterratlesde  paix  qu'il  pou- 
vait saisir ,  on  le  voit  occupé  h  former 
de»  éi jbtissemenls  pour  les  seîenees  et 
les  arts ,  et  à  donner  des  lois  k  la  na- 
tion boogrobe.  Obéissant  aux  impul^ 
sians  de  quelques  mécontents  ,  Fer- 
dinand avait  pris  le  titre  de  roi  de 
Hongrie  ,  sous  prétexte  qvtii  tenait 
entre  ses  mains  la  couronne  royale , 
qm  lot  avait  été  remise  en  gage  pour 
noe  somme  d'ar^^ent  piétce  aux  der- 
niers princes  hongrois.  Matthias  s'a» 
vance  jusque  sou*^  les  inars  de  Vienne; 
la  pjix  $e  (âii;  Ferdinand  se  désiste 
de  sfs  Tainpi)  prétentions  et  rend  la 
copronne.  C'est  alors  (  1 464  ) ,  qu^ 
Gonrin  se  &t  couronner  k  Albe-royale. 
Ferdmaml ,  ce  prince  faible  et  ava- 
re, rmon  vêla  piusieurs  lois  cette  lutte, 
en  craquant  les  Hongrois,  lorsqu'il 
J^  vovait  eogdgcs  avec  lés  Turhs 
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ON  avec  toars  antres  voisins  :  Corvin 
Vea  fit  repentir  k  chaque  provocatioit. 
En  i4H5 ,  il  s'empara  de  toute  l'Au- 
triche; il  se  fit  rendre  hommage  par 
les  états  do  pays,  d.inf$  la  ville  de  Vien- 
ne, et,  à  sa  mort,  il  était  encore  en 
possession  de  celte  belle  conquête.  Ses 
armes  obtinrent  en  Bohème  des  succès 
également  gloneut.  Le  rot  Podielirad , 
dont  il  aVjfit  épousé  la  fille ,  était  atta- 
ché à  la  Secte  des  hussifcS;  sur  les 
instances  du  clergé  cathoKqoe    de 
Bohême ,  et  à  la  prière  du  pape.  Cor- 
vin  dédara  la  guerre  k  ce  prince;  il 
s'empara  de  la  Moravie ,  dé  la^  Silé- 
sie ,  de  la  Lusace ,  et  se  fit  élire  roi 
de  Bohême  par  les  étsrts  catlioliqtrcs 
assemblés  h  Olmiifz,  le  5  mai  i4^* 
Podiébrad  étant  mort  eft  •  4l  '  >  Cor- 
vin  se  mit  sur  les  rangs,  afin  d'être 
reconnu  légalement  par  les  états  èa 
royaume  ;  on  donna  ta  pré^'rence  it 
Wladislas,  fils  aîné  de  Casiftrh-  IV, 
roi  de  Pologne,  O-pendant,  voyant 
kor  rot  sans  cesse  occupé  hors  de  ses 
frontières  ,  h  des  guerres  étranî^ères 
aux  intérêts  de  la  nation  ,  les  lion- 
grois  ne  cachaient  point  h;irr  mécon- 
tentement; pius  des  trois  quarts  des 
eomfés  du  royaume  avaient  formé  un 
parti,  d'ins  lequel  se  ye^a.  ;rfec  le  haut 
clergé,  le  savant  Jeah  Wrtez,  qiil 
avaif  élevé  et  instruit  le  roi  dms  sa 
jeunesse ,  et  qui  depuis  était  devenu 
archevêque  de  Gtnu,  On   offrit   la 
couronne  à  Casimir,  frère  cadrt  dd 
Wladislas,  roi  de  Bohêrtit^;  ce  prince 
eâtra  en  Hoi^grie  k  ia  tête  d'une  ar- 
mée, qui  se  fortifiait  tous  les  jours 
pwfarrivée  des  mécontHrts.  Matttiias 
accourut  i  la  têtf  de  ses  vieilles  bandes  ; 
les  factieux,  déconcertés  patin  rapidité 
de  sa  marche,  abandonnèrent  l'arinéô 
polonaise,  qni  sortit  avec  précipita- 
tion du  territotfe  hongrois.  P<*u  apic^, 
Corvin  se  vit ,  avec  six  mille  hommes, 
cerné  dans  Brcsliui  par  le»  i*ois  de 
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Pologne  et  de  Bohème ,  qui  âaient 
dix  fois  plus  forts  que  lui  ;  les  ayant 
éloignes  par  la  sagesse  de  ses  me- 
sures, il  reprit  la  Silésic  et  la  Lu- 
sace.  La  pix  se  fît  enfin  eu  147B , 
à  des  conditions  très  glorieuses  pour 
Matthias,  qui,  eu  conservant  le  titre 
de  roi  de  Bdbéme,  ainsi  que  Wla- 
«lislas  ,  gardait  pour  lui  les  provin- 
ces de  Moravie,  de  Sile'sie  et  de  Lu- 
sace.  Les  woywodesde  TrafisjlTanie, 
de  Walachie  et  de  Moldavie  cher- 
chaient à  se  rendre  indépendants;  ils 
profitaient  de  toutes  les  circonstances 
favorables  pour  attaquer  Corvin  ;  cha- 
que fois,  ce  prince  les  fit  rentrer  dans 
le  devoir.  Après  avoir  pris  la  Servie 
et  la  Bosnie,  Mohammed  II  mena- 
çait en  même  temps  TAllemagne  et 
ritalie  ;  les  papes ,  pour  arrêter  cet 
tnnemi  formidable  ae  la  chre'tientd , 
avaient  jeté'  les  yeux  sur  Gorvin , 
que  Ion  regardait  comme  nu  des 
premiers  généraux  de  son  temps  ; 
malheureusement  ce  prince  était  trop 
occupé  d'autres  projets;  ses  guerres 
avec  les  Turks  furent  mêlées  de  suc- 
cès et  de  revers;  il  entra  souvent  sur 
leur  territoire ,  et  eux  pénétrèrent  plus 
d'une  fois  au-delà  des  frontières  de  la 
Hongrie;  i^jazet^  successeur  de  Mo- 
hammed;,  rechercha  l'amitié  de  Mat- 
thias, espérant  que,  par  le  moyen  de 
ce  pnucc,  il  parviendrait  k  retirer  son 
frère  Zizimc  des  mains  des  chevaliers 
de  Rhodes;  mais  ses  propositions 
furent  toujours  rejetées.  Gorvin  mou- 
rut le  5  avril  1490,  dans  sa  47^ 
année  ,  d'une,  attaque  d'apoplexie  ^ 
qui  l'emporta  en  trois  jours.  Cest 
à  ce  prince  que  l'armée  hongroise 
doit^son  organisation.  Avant  lui,  elle 
ne  consistait  qu'en  cavalerie  levée-  à 
la  hâte;  chaque  soldat  s'armait  et 
s'équipait  comme  il  voulait.  Gorvin 
se  forma  un  corps  d'infanterie ,  qu'il 
appela  la  garde  noire  ;  c'est  au  mi* 
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lieu  de  ces  vieilles  bandes  qu'il  affron- 
ta tous  les  dangers  à  Breslau,  à  Bar- 
nia  et  dans  d'autres  circonstances  péril- 
leuses; enfin  c'est  cette  infanterie  qui 
lui  assura  partout  la  victoire.  Il  lui 
donnait  l'exemple  d'une  intrépidité 
dont  l'hbtoire  nous  a  conservé  ud 
grand  nombre  de  traits;  nous  n*en 
rapporterons  qu'un  seul.  Pendant  qu'il 
faisait  le  siège  de  Neustadt,  en  Au- 
triche ,  un  envoyé  du  sulthân  Bajaiet 
vint  le  ti'Ouver  ;  Matthias  lui  dit  de 
le  suivre  et  de  lui  exposer  le  sujet 
de  sa  mission.  On  se  trouvait  telle- 
ment exposé  au  feu  des  assiégés,  que 
l'ambassadeur  effrayé  balbutiait,  ne 
pouvant  se  rappeler  ce  que  son  maître 
l'avait  chargé  de  dire.  Gorvin  le 
rassurait  en  riant;  il  s'arrêta  et  donna 
tranquillement  sa  réponse  au  milieu 
du  feu  le  plus  vif.  L'envoyé  turk  , 

3ui  ne  se  rappelait  ni  ce  qu'il  avait 
it,  ni  ce  qu'on  lui  avait  répondu  , 
demanda  une  seconde  audience;  Mat- 
thias le  congédia  ,  en  se  moquant 
de  sa  pusillanimité.  Ge  prince  mon- 
tra souvent  la  plus  sévère  loyauté  en- 
vers ses  ennemis.  Les  deux  fils  de  Po- 
dielirad  étant  venus,  à  son  invitation  y 
le  voira  Olmut;,  le  l^at  du  pape  lui 
fit  observer  qu*il  n'avait  donné  4  ces 
deux  princes  aucune  assurance  par 
écrit,  et  qu'il  était  le  mailrc  de  les 
faire  arrêter.  «  A  qui  tenex-vous  un 
»  tel  ilisoours,  lui  dit  Gorvin?  Saches 
»  qu^in  signe  de  ma  part  est  sacre  ; 
»  il  vaut  imcQX  que  les  paroles  écrites 
V  que  donnent  les  lâches  qui  vous 
»  ressemblent.  1»  Un  autre  trait  que 
l'on  cite  de  lui  marque  l'homme  grand , 
mais  soumis  aux  faiblesses  de  l'hu- 
manité. Un  émissaire  s'était  engagé 
k  ùire  périr  Podielirad  par  le  fer ,  si 
on  voulait  lui  donner  cinq  cents  du- 
cats, lie  roi  avait  promis  la  récom- 
pense. Ge  mallienreux,  après  avoir 
cherché  inutilement  l'occasion  d'exé^ 
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le  coup  qu'il  mediUtt,  vient 
dire  à  Ccnrin  qu*il  avait  uo  mojen 
SBT  de  dooner  du  poison  à  Podiébrad. 
c  Redrcz-vons,  loi  dit  ce  prince;  con- 
9  tre  mes  enneinis ,  je  n  emploie  que 
»  fqiée  ;  9  il  fit  avertir  Podiébrad 
de  se  maiiger  qu'après  avoir  fait  goû- 
ter les  mets  à  celui  qui  les  aurait  prë- 
farés,  Jean  deCisinge,  neveu  du  sa- 
vant Witez  (  Foy.  Osiuge  ) ,  étant 
sort  dans  ia  disgrâce  do  roi ,  les  cha- 
Botnes  de  sa  cathédrale  avaient  laisse 
son  corps  sans  sépulture  ;  le  roi ,  iors- 
^Btll  l'apprit»  leur  en  marqua  son  indi- 
|;natioD.  «  Ne  saves^'votts  donc  pas 
»  CDoore,  leur  écrivit-il,  que  je  ne  ûûs 
B  laguerrequ'auxvivaulsetjamaisaus 
*  Borts  ?  »  Corviii  y  dans  sa  jeunes* 
fCy  arail  été  par&itcment instruit  dans 
les  sciences;  il  parlait  la  plupart  des 
bagnes  vivantes ,  et  s'exprimait  avec 
one  grande  ficilité  en  latin  ;  il  con- 
Baissait  les  auteurs  de  l'antiquité,  sur- 
tout ceux  qui  ont  rapport  à  la  scien- 
ce militaire.  Il  aimait  à  s'entretenir  à 
table  avec  des  hommes  iustruirs  ;  il 
prot^eait  les  sciences  ;  la  nation  hon- 
groise lui  doit  des  établissements  très 
iftliles.  Avant  lui ,  quelques  écoles 
avaient  été  établies  par  Louis  l*^  ; 
Matbias  conçut ,  en  1 465  ,  le  des- 
*ein  d'ériger  une  université  ;  le  pa  j>e 
P^  II  l'y  autorisa  par  un  bref  adres- 
se à  Witez ,  qui  le  secondait  dans  ses 
grands  desseins.  Le  prince  avait  le 
projet  de  bâtir  une  ville  savante  qui  pût 
contenir  quarante  mille  étudiants  avec 
leurs  maîtres ,  médecins,  chirurgiens, 
et  antres  personnes  nécessaires  â  leur 
service;  il  avait  lui  -  même  dressé  le 
plan  de  cette  ville,  qu'il  faisait  exé- 
cuter sur  les  bords  du  Danube ,  au- 
d»soiis  de  Bade  :  les  fondements 
sortaient  dmà  de  terrre;  mais  les 
çoerrcs  qu7/  eut  à  soutenir  l'arrétè- 
rmîdans  i'ex€«uîion  de  ce  bf-au  pro- 
H'  il  cUblit  daui  liude  même  Tu- 
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Diversité  poar  laquelle  il  fit  venir  des 
savants  d  Allemagne,  d'Italie  et  d» 
F/ance.  Il  profita  de  la  dispersion  dis 
bibliothèques  grecques^  après  la  prise 
de  Gonstantinople,  pour  enrichir  celle 
de  son  université:  il  avait  à  Florence 
quatre  calligraphes ,  sans  cesse  occu- 
pés à  transcrire  les  manuscrits  qu'il 
n'avait  pu  (aire  acheter  ;  il  en  avait 
aussi  il  Rome  et  dans  d'autres  ville.*. 
Matthias  Belius  porte  à  trente  le 
nombre  de  ces  copistes,  travaillant  sous 
la  direction  de  FéUx  de  Ragnse,  ar- 
tiste aHAi  habile  dans  la  miniatore , 
que  savant  dans  les  bngues  grecque, 
arabe  ^  chaldaïqueir  A  la  mort  de  Cor- 
vin  ,  sa  bibliothèque  de  Bude  était 
la  phis  belle  de  l'Europe  J  elle  con- 
tenait cinquante  mille  volumes,  pres- 
que tous  manuscrits ,  magnifiquement 
reliés  :  on  y  voyait  aussi  trois  cents 
statues  antiques ,  un  grand  globe  et 
d'autres  objets  d'arts.  L'observatoire, 
qu'il  avait  fait  bâtir  pour  son  uni- 
versité, e^t  le  premier  que  l'on*  eut 
vu  en  Hongrie  :  il  était  bien  fourni 
d'instruments.  Ce  prince  avait  fait  ve- 
nir d'Italie  un  artiste  nommé  Hess^ 
qui  imprima,  en  147^9  ^^^  chroni- 
que latine,  le  premier  livre  que  k 
typographie  ait  exécuté  en  Hongrie. 
Les  gens  de  lettres  que  Matthias  avait 
attiré  dans  son  royaume  fondèrent 
deux  sociélés  savantes ,  l'une  pour  les 
Hongrois ,  l'autre  pour  les  Transyl- 
vains. On  reproche  à  Corvin  des  traits 
d'ingratitude  et  de  cruauté.  11  devait 
son  élévation  sur  le  trône  à  son  on- 
cle Szilagyi;  il  le  fit  airétcr  et  en  fer  « 
mer ,  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  souf- 
frir la  sagesse  de  ses  remontrances. 
Par  de  vains  motifs  d'ambition,  cou- 
verts du  voile  de  la  religion,  il  dé- 
clara la  guerre  à  Podiébrad ,  son 
beau-père,  auquel  il  avait  les  plus 
grandes  obligations.  11  fit  ignominiein 
scmciit  charger   de  chaîucs,  et  tiut 
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enferme^ pendant  deux  ans  ^aaflyf 
comte  de  Pre^buurg ,  parce  que  ce 
seigneur  ,  qu'il  avait  jusque  -  là  ho- 
Boré  de  sa  confiance,  avait  permis  à 
sa  fecume  de  se  relirer  à  Ja  campagne  ^ 
pour  se  sou>trflirc  aux  visites  -impor- 
tunes du  roi.  Quelques  traits  seoM^a* 
blés  ii'ottt  poiul  efface ,  dians  le  cceur 
des  Hongrois  «  le  resp'Ct  que  leur 
avaient  inspiré  pour  G>rviu  ia.sagessc 
de  ses  lois ,  ta  sévérité  et  l'im partialité 
avec  laquelle  il  faisait  rendre  la  justi- 
ce; ils  lui  doivent  entre  autres  un  co- 
de, qu'ils  appellent  leur  grande  char- 
te, Deereium  nuùus ,  qo^il  fit  paraî- 
tre dans  la  diète  ae  i48o  (i)«i.ong- 
teiDps  encore  après  sa  mort,  on  ré* 
pétait  par  tout  le  royavine  :  «  Corviu 
»  est  mort;  dcpublui,  plus  de  josti- 
Il  ce.  »  On  peul  aj.  uter  qu  il  a  aussi 
empoité  a?ec  lui  dans  te  tombeau  la 
gloire  de  la  Bionarchte  hongroise , 
fonsidérée  comme  état  indépendant. 
Wladislas,  S4MI successeur,  lut  lâcbe 
et  indolent,  autant  que  Matthias  avait 
été  actif  et  entreprenant;  le  malbeu- 
Feux  fils  de  Wladislas  livra  la  Hongne 
aux  Turks  qui  la  ravaf^rent  ;  Bude,  ce 
séjomr  auquel  G>rvin.  portait  une  si 
iendre  affection ,  fbt  livrée  aux  âam- 
oies  en  1 5*27  ,  sa  magnifique  biblio- 
thèque, fut  pillée  et  détruite  (3).  En- 

(  ijl  Od  tmuva  la  coUeriio»  ^s  Iqm  mwème»  par 
Corvin,  dsns  Boofini  «édiiioo  de  Kraocfart,  1&81, 
p«M  71  et  «oiv.  àvk  MpfléacBC. 

(%)  Lr«  gamilurr»,  an  argcol,  furent  arracbées, 
•t  lei  Wrtt»  «Itfchirëe  ou  brAUi  «•  ifftAnàt  partie. 
Le  reile^  oeblié  à»i»é  vae  leur,  t  était  encere  en- 
foui an  «lècle  aprtrSf  quand  BasDecq  parvint  A  en 
Mcheter  un  petit  nombre ,  (|iii  ornent  encore  la 
bibliothèque  impériale  de  «Vienne.  On  en  voyait. 
^ueL|ne«Hrn>  dan*  celle  de  Wolfenbattel.  Il  j  rn 
«  trou  en  Fraoee  :  le  premier  ,  oui  «e  trouve  à  le 
bibliotbcque  impériale  (  ff  444  )  «  **'  inlÎMilé  : 
i>n»<  UUtonytm  hrmituinm  in  ptmtm^t  Damd. 
Le  titre  de  re  «aperbe  manutcriteat  écrit  tm  capi- 
falct  d'ur ,  lar  an  fond  d^cfnr ,  avec  dra  derise*  de 
Coevin  ;  la  bordure  «la  premier  fentllet  repréaente, 
avec  beaucoup  de  figures  et  d'cmblémea,  le«  ar- 
flMa  de  ce  prince ,  tniiportéer  par  quatre  «ngea.  Le 
manatcrit  e«t  trci  nettement  écrit  ,  m  Ictlrra 
rondei  y  k  longue*  Iign<*« ,  sur  An  vi^iin  d'une  fi- 
nrMe  et  d'une  beauté  esiraordioairct.  O  lit  an 
370e.  feuillet,  à  la  fin,  en  rapitalct}  rcv^«  lyf. 
iûnnibmUllit  mcmrifrit  FUr*mtim  «  «•  14M ,  pr» 
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fin ,  après  m>e  lutte  sanglante,  la 

son  d'Autriche  s'est  emparée  de  la 

Hongrie.  (  Fq^*  HumriADE  ^  PoemIE* 

BIIAD>  FeMMHAHB  m  ,  WLADI8I.AS, 

WiTE£,et,dansle5fip^2ém«iU,  Béa-» 
TRix  d'Arragon.  )  G— f . 

COB  VIN  (Jbaii),  fib  nAturd  d« 
précédent.  Son  père  l'éleva 
avec  une  affection  d'autant  pins 
dre  qu'il  u'avaii  point  eu  d'enbnts  A9 
ses  deux  femmes  ;  il  le  nomma  coiate 
de  Liplaay  duc  de  Troppaii  et  princ« 
de  SclavoBie  :  il  lui  avait  Ênt  |>rêtrr 
serment  de  fidélité  par  les  gouver- 
neurs des  principales  places  du  rojau- 
me;  et,  s'il  avait  vécu,  il  aurait  a*nfl 
doute  exécute  le  projet  qu'il  avait  forttié 
de  le  lairc  nommer  soi>  successrar. 
A  la  mort  de  Matthias,  les  partisan» 
de  Jean  cherchèrent  à  l'âever  sur  le 
trône;  leurs  espérances  parahaateDt 
d'autant  phis  fondées  qu'ils  aTaietil 
l'armée  pour  eux  ;m?îs  ils  manquèrent 
d'ensemble  et  de  résolution.  Wladis- 
las, roi  de  Hobêrne,  fut  élu  potir  snr- 
céder  à  Mattlûas.  Jean,  après  s'ôtre 
réconcilié  avec  le  nouveau  roi ,  fut 
nommé  gouvernetnr  de  Croatie  ,  de 
Dainatie  et  de  Sclavonie  ;  il  se  dis- 
tingua contre  les  Turks,  et  mourut 
jeune  en  1 5o4*  Aycc  lui  s'éleiguit  U 
famille  des  Htmniades.         G^y. 

CORVIiNUS.  rcfx.  Messala. 

CORVINUS  (Laumeiits  né  en 
1495  à  Neumarck,  en  Silésie,   fut 

professeur  àhreslau,  à  5cKweidnitz 

"■  -^— —       I  I  i^ 

Matihiti  rege  Vnghmria,  Le  second ,  qui  te  treava 
endettent  a  la  bibliothèque  impérvU.'  (  N*.  (nS^X 
contient,  1**.  Tractmtiu  Païui  Santôti ,  Uncttt- 
ii*^  dort  militari  ,  arec  de»  figure*  représentant 
des  honmes  armés,  des  iaairuaaenta  et  d.'S  nta> 
cbioes  de  guerre^  a*,  quatre  traite*  en  ittlicu. 
Un  imuve  ea  tête  une  note  en  français  ,  qui  a»> 

frend  coinment  M.  Girardin ,  ambassadeur  «le 
ranci  pré*  de  la  Porteoibom  ne ,  avait  reiiftsi .  rc 
ititM,  à  lircr  ce  mgenns^it  de  la  bibliuibèque  «i« 
sérail  pour  l'envoyer  au  miniaire  l^u>uii.  Lra 
Tutiu  «vait^t  raclé  panent  ce  qui  et^it  en  nr  , 
dan*  le*  armes  ci  dans  le*  ligures.  Le  truisièmr  , 
contenant  une  partie  dn  Annalei  tiAr.ytti$toir€ 
de  Tacite  ,  a  été  employé  pu«r  l'éditiMU  de  cet  au> 
tcur 'ioonee  a  Leipzig  ,  en  iHot  ,  par  Ubenid.  il 
appartenait  akur*  a  M.  le  général  Doraner. 
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<ft  a  Cnco^ ,  secrétaire  mmd|wl 
de  Thotn  tt  cnswte  de  Brestao ,  oà 
il  eoBtriboi  à  introdiaré  la  tebfçm 
pniiesCaDte.  11  y  monrot  le  aS  jnî^ 
ïct  ff5a7.0nadcIiHeDbtiD,BOD  pas 
des  Boles  sur  les  Tables  géo^raphi^ies 
de  Plolémëe,  eomiue  le  dbeot  quel- 
ques biographes,  mis  une  çëogra- 
piiie  ûaprîmée  plusieurs  fois  sépare- 
Bcot  ,  ce  qui  a  para  à  la  suite  de 
cette  de  Duniiniqiw  Niger,  sous  ce 
tili<e  :  Geograpkia  osiendéns  mtmes- 
refîmes  terrœ  hMtabileSy  diversa 
kaminum gênera ,  HCyBàk y  i557, 
■n-faè.  Ce  u'esl  gwre  qu'un  abrégé  de 
cdlcs  qui  eiistaîeHC  éé\k,  mais  le  mjïe 
cB  est  agréable  y  rempli  d'kiMges  ef 
de  dcatjoas  des  passages  des  poètes 
lasias,  répandues  peut-être  avec  moins 
de  goût  que  de  preAiskm  ;  il  y  a  joint 
les  dillérentrs  pièces  de  T«rtqii'it  avait 
ailes  sur  Breslau ,  NcuixKM'ek  et  la  Si- 
katp.  Od  y  trouve  sur  GracOTÎe  une 
ode  etk  laliii  que  Pisiorius  a  insérée 
dans  la  CoUeeiion  des  auteurs  polo* 
nmiSy  fidle,  i583, 1. 1*'.  Nous  avons 
aussi  de  Gorvinus  :  I.  Bïegantiarum 
onU4frianim korodus ,  Spire ,  1 6 iii, 
ia-4^;  II-  Carm'mum  structura, 

G»^-Y  et  W— s. 
CORVINUS  (  isAN-AaifOLo  ) ,  oc- 
à  I^dc ,  lîit  J4iri$corr.«itvte  et  t^éolo- 
gm.  GoRine  théologien ,  voué  aux 
prtiid|>es  de  la  réformaliOB ,  il  se  dé* 
dara ,  dans  Jcs  querelles  rrligieuses 
(|n,dcsou  tetzips,  décbirf  rent  la  Roi- 
laode,  en  faveur  de  h  doctrine  dite 
des  remontrons ,  on  des  arminiens  , 
et  il  exi'Tp  le  ministère  évangélique 

Crmi  eux  ;  mais,  d^outé  par  tontes 
(tracasseries et  les  persécutions  aux- 
quelles Kexposnit  cet  état  ,  et  pour 
lesquelles  il  avait  été  obligé^  en  t(>2^  , 
dese  rclirer  dans  le  diicUé  de  SIewig , 
il  fint  ensuite  en  France ,  fut  reçu 
docteur  en  droit  à  Orléans ,  se  dlstin* 
g<ia  comme  avoe^K  an  barreau  d'^^ms- 
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terdam  ,  et  fui  créé  professeur  de 
droit  en  celle  viUe.  Il  mourut  eu 
i65o.  Il  a  pnblré:  T.  Defensio  sen- 
tentieB  Joe»  Ârminii,  de  frcfàesH" 
iMilMMM,  gratidDeiy  libero  hominis 
mrhiirhy  etc.,  adt^ersùs  Damdem 
TUêtttêm  ,  fheologtsm  seàanensem  , 
Leyde,  iér5,io-8*.  Il  ent  le  rare 
bonheur  de  convertir  son  adversaire. 
II.  Besponsio  ad  Bo^ermnnni  an^ 
rtotatkmeSy  pro  Groih,  Leyde,f6i4> 
in-4'*.  ;  WI.  Fetri  Motinœi,  novi  nnt^ 
tomici,  maia  Encheiresi^y  si0e  Cen* 
sura  AfHiHimes  jérmintanismi  P, 
Molmtêi  y  Cahinisite  Parisiensis , 
Franefbrt-stfr-Mei n ,  1 6^  tî,  eic.  Com- 
vie  jurisconsulte,  on  lui  doit,  entre 
autres  :  EnehiridiKin  Juris  ctt^ilis^ 
Amsterdam,  1640, in- la; et  Elément 
taJnriseùnHs,'ihià,j  f645,rn-i^.  tt 
a  pubKé,  avec  nue  J>rélace  cl  âe%  no- 
ies :  Jmoldi  Clàpmaru ,  De  arca- 
ms  HerumpuMiearumy  libri  FF,  Ams- 
terdam, 1641,  et  i644>  in- II»; enfin, 
îf  a  parn  de  hn  à  Amsterdam,  en 
164B:  Oratio  in  obiîam  Casparis 
Barlœiy  inipso ejus fimere  redtuta, 

M — OH. 

CORVINDS  DE  BEI.DRREN  (  An- 
KOL»),  fils  du  précédent,  avec  le- 
qwl  ï\  a  été  confondu  prir  ])hisicurs 
biographes  ,  sur  la  foi  de  Foppcns. 
Ayant  embrassé  la  religion  cathuli- 
que  après  la  mort  de  son  père ,  ou 
même  dès  Tan  1644*  ^^^^  Adclung, 
if  futflil  professeur  de  droit  à  iffayen- 
ce  cl  .'conseiller  intime  de  l'clecleur- 
arehevéque  de  cette  ville.  Oh  lui  doit 
les  otrrrages  suivants  :  I.  Dipesta  per 
aphorismos  strictnh  explicatay  r  64  ^7 
in-  la;  II.  Posthumus  PacianaSySilf& 
Jnl,  Pacii  à  Berigd  juris  deJbiittO" 
neSy  Amsterdam,  EIzévir,  lÔ^S^, 
in>i!i,  petit  manuel  fort  cdmmode, 
souvent  réimprimé;  111.  Jufispru* 
dentiaromanaN.  Fulteii contracta^ 
Amstenlani,  Elzérir,  ]644j  in-ia; 
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ouvrage  que  CorTmus  le  père  avait 
fait  pour  son  usage ,  lorsqu'il  coin* 
mcnçait  à  étudier  le  droit;  n'j  atta- 
chant plus  d'importance,  'û  permit  à 
son  ûls  de  le  publier  ;  IV.  jid  tU. 
ff,  de  verb,  signif.  Commeniarius 
auctus,  ibid. ,  1 646 ,  in- 1 2;  V .  Jus  ca^ 
nonicum  stricûmper  aphorismos  ex» 
plicatum,  Amsterdam,  Elzëvir,  i648, 
in- 11;  VI.  Jurisprudentiœ  roma" 
njB  swnmarium  ,  seu  Codicis  Justi-- 
nianei  methodica  enarrado ,  ibid. , 
i655 ,  in  4".^  VIL  Jus  feudale  per 
aphorismos  stricûm  explicatum , 
a*,  édition,  ibid.,  1660, in- iti.' VIII . 
Imperator  Justinianus,  magnus^ca- 
tholicus  j  augustus  y  Iriumphator  y 
Mayence ,  1 666 ,  in- 1  a.  C'est  un  pré- 
cis de  jurisprudence  canonique;  sous 
chaque  titre  ,  l'auteur  indique  l'usage 
des  protestants  et  celui  des  catho- 
liques ,  et  cherche  à  prouver  que  la 
pratique  de  ceux-ci  est  conforme  aux 
lois  de  Justinien  et  des  autres  empe- 
reurs; le  tout  est  accompgué  de  for- 
ce citations.  IX.  Tractatus  geminus 
de  personis  aUjue  heneficiis  eccle* 
siasUcis ,  sive  introductio  ad  ge* 
nuinam  unifersi  juris  canonici  seu 
pontificii  explicationem,  Opus  pos» 
f  Aximii70,  Francfort-sur-Mein,  1708, 
a  vol.  in-4°.  C.  M.  P. 

COKYATE  (Thomas),  ne  en  1 577, 
à  Oldcombe,  dans  le  comté  de  Som- 
mtrset ,  fil  d'assez  bonnes  études  à 
runiva'sitc  d'Oxford.  Henri,  prince 
de  Galles ,  l'ayant  pris  à  son  service 
eu  qualité  de  domestique ,  les  beaux 
esprits  qui  fréquentaient  la  maison 
de  ce  prince  trouvèrent  dans  son 
excessive  crédulité  une  occasion  de 
s'amuser  et  d'amuser  le  public  à  ses 
dépens.  Il  fit  en  1608  un  voyage 
en  Europe  ,  dont  il  publia  à  son  re- 
tour la  relation  en  anglais,  sous  ce 
titre  bizaiTC  :  Crudités  dévorées  à 
la  hâte ,  pendant  un  vqy âge  de  cinq 
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mois  y  mi  France,  en  Sa^tAe  ,  en 
Italie  y  en  Rhétiey  en  HeU^étiey  dans 
quelques  parties  de  la  haute  Alle- 
magne et  dans  les  Pays-Bas  y  161 1, 
in-4**.,  réimprimé  en  3  volumes  io-S**., 
en  1 776. L'ouvrage  parut,  pour  ainsi 
dire,   escorté  de  p|rès    de   soixante 
pièces  de  yers  d'un   ton   ironique, 
composées  par  les  meilleurs  poètes  du 
temps,  tels  que  Ben  Johnson  ,  H«r- 
rington  ,  Inigo  Jones  ,   Gfaapman  , 
Donne,  Drayton,  etc.  La  relatiou  de 
Coryate  est  estimée  sous  le  rapport 
de  la  véracité;  la  description  qu'il  fait 
de  Venise  est  très  curieuse;  l'ouvrage 
est  d'ailleurs  écrit  d'un  bout  k  l'au- 
tre du  ton  le  plus  ridicule ,  par  l'excès^ 
sive  bonhomie  qui  y  domine.  Ce  pre- 
mier voyage  de  Coryate ,  qu'il  avait 
fait ,  dit-il ,  avec  une  seule  paire  de 
souliers,  if était  qu'une  légère  excur- 
sion en  comparaison  de  la  grande 
expédition  qu'il  entreprit  en  lôja, 
non ,  sans  avoir  pris  congé  de  ses 
concitoyens  par  un  discours  public 
et  solennel.  Après  avoir  visité  Cons* 
tantinople,  Smyrne,  Alexandrie,  Jé- 
rusalem, Alep,  Babylône,  Ispahan, 
la  province  de  Candahar,  etc.,   il 
s'aiTéta  à  Agra  pour  y  apprendre  les 
langues  de  ces  divers  pays.  Avec  le 
goût  et  la  facilité  qu'il  avait  pour  ce 
genre  de  connaissances,  il  fut  bien- 
tôt en  état  d'adresser  au  grand  Mon- 
ghol ,  en  langue  persane,  un  discours 
que  ses  amis  les  beaux  esprits  firent 
imprimer  en  Angleterre  en  son  ab- 
sence. Il  s'était  proposé  de  retourner 
dans  sa  patrie  au  bout  de  dix  ans  ; 
mais  ayant  été  attaqué  à  Surate  d'une 
espèce  de  dysscntcrie ,  il  y  mourut  en 
1617.  Il  avait  une  insatiable  curiosité 
cl  beaucoup  de  mémoire  avec  peu  de 
de  jugement,  un  esprit  bizarre  et  un 
amour-propre  qu'on  s'était  plû  à  en- 
fler pour  rhumilicr  ensuite.  Un  ué- 
godaut  anglais  I  lui  dit  un  ^our  que  le 
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ni  IJLràeterre  lui  ayant  dit  Yhm^ 
Kor  de  lia  demander  ce  qii'ëuit  de« 
tara  Coryate  ,  il  avait  appris  a  S.  M. 
^HfaTaii  rencontré  dans  ses  vova- 
{B ,  et  que  le  roi   avait  répondu  ; 
t  Est-ce  que  ce  fou-là  vit  encore?» 
•  Coryate  entra  dans  un  tel  accès  de  co- 
ht  qvTû  pensa  en  devenir  réellement 
ko.  On  ignore  ce  que  sont  devenues 
ks  note»  et  observations  qu'il  avait 
&iles  pendant  les  cinq  dernières  an- 
nées dîe  sa  vie.  On  a  publié  seulement 
les  ouvrages  suivants, qu'il  avait  adres* 
sÀ  ^  ses  amis  de  Londres  :  I.  Lettres 
écrites  ^Asmère  ou  de  la  cour  du 
p-and  Mogol,  à  diverses  personnes 
de  qualité  en  Angleterre,  concernant 
Vempereur  et  ses  étals  dans  les 
Indes  orientales  y  1616,  în-4^  :  on 
voit  sur  le  titre  le  portrait  de  Tau- 
tenr,  monté  sur  un  «éphant;  IL  Ob- 
servations  sur  la  cour  du  Mo- 
pd  et  les  Indes  orientales;  IIL 
Fojrages  à  Constantinople^  etc.;  IV. 
Abrégé  des  observations  sur  Cons- 
tarUinople  (inséré  dans  les  Pèlerin 
mages  de  Purchas  );  V.  un  discours 
improvisé  par  lui  après  que  M.  Rugg, 
fan  de  ses  compagnons  de  voyage , 
Feût  armé  chevalier  sur  les  ruines 
de  Troie ,  avec  le  titre  de  Thomas 
Cary  aie  j  le  premier  Anglais  créé 
chevalier  trô/en.  Les  circonstances 
de  cet  événement,  racontées  par  lui 
le  plus  gravement  du  monde ,  sont 
d'un  ridicule  rare.  S*— d. 

COSCIIWITZ  (  George  Daniel  :, 
médecin,  né  en  1679,  à  Kuuitz  en 
Prusse,  fut  nommé  professeur  de 
botanique  et  d'anatomie  à  l'université 
de  Halle ,  et  remplit  ces  deux  chaires 
avec  un  zèle  iniàtigable.L'amphithéâtre 
anafonnque  fut  établi  et  le  jardin  des 
plantes  enrichi  par  ses  soins.  Propa- 
gateur de  la  doctrine  du  solidisme 
de  Stahi,  il  la  modifia  cependant  ii 
certains  c^ards,  et  admit  l'existence 
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du  fluide  nerveux.  Après  avoir  pu- 
blié des  fragments  de  ce  système  dans 
un  assez  grand  nombre  de  disserta- 
tions, il  en  exposa  l'ensemble  dans 
deux  ouvrages ,  dont  le  premier  offre 
l'homme  dans  l'élat  de  santé,  et  le 
secoud  dans  celui  de  maladie  :  Or* 
ganismus  et  mechanismus  in  homine 
vivo  obvius  et  slabdiltts,  seu  homi" 
nis  vivi  consideratio  phjrsiologica , 
Leipzig,  1735,  in-4".;  Organismus 
et  mechanismus  in  homine  vivo  ob' 
vius  destntctus  et  labefactaUis ,  seu 
hominis  vivi  consideratio  patholo- 
gica,  Leipzig,  17^8,  in-4'*.  Cosch- 
witz  avait  la  manie  d'être  inventeur, 
et  il  prétendit  avoir  vu  et  décrit  le 
premier  des  valvules  dans  les  uretères; 
mais  la  découverte  à  laquelle  il  atta- 
chait le  plus  d'importance  fut  celle 
d'un  nouveau  canal  salivaire  :  Ductus 
salivalis  novusper  glandulas  maxiU 
lares  ,   sublinguales  ,  linguamquc 
excurrens ,  etc. ,  Halle ,  i  ^^ ,  in-4''. , 
fig.  Haller  dépouilla  Goschwitz  de  cette 
découverte  qui  lui  était  si  chère ,  en 
démontrant  qu'il  avait  pris  les  veines 
de  la  langue  pour  des  canaux  salivai- 
res.  Goschwitz  fit  de  vains  efforts 
pour  se.  justifier.  Il  publia  l'année 
même  de  sa  mort  un  supplébeut  à 
son  opuscule  :  Continuatio  observa-- 
tionum  de  ductu  salivali  ncvOy  Halle , 
1 719,  in«4''-  Ces  observations  inexac- 
tes imprimèrent  une  nouvelle  tache 
à  sa  réputation.  On  lui  doit  encore  : 
CoUegium  de  gravidarum  et  puer* 
perarumy  necnon  de  infantium  recens 
naUnrum  regimine  et   affectibus  , 
Schweidnitz,  1732,  in-4°*9  ouvrage 
posthume  dont  un  de  ses  élèves  fut 
Féditeur.  —  Son  père,  qui  s'appelait 
aussi  George  Daniel ,  a  traduit  en 
allemand  la  Pharmacopée  de  Schrœ- 
der.  augmentée  de  notes  par  Frédéric 
Honnann,  Nuremberg,  1693,  171b, 
in-fol. ,  fig.  G. 
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COSCÎA ( Nicolas ),  né  h  Béné- 
Tent,  dans  le.  royaume  de  Naplos ,  le 
25  janvier  i66a ,  fut  fait ,  en  1 7^5  » 
cardinal  et  archevêque  de  fiéocTent , 
pr  Benoit  XII  !.  Il  avait  ëlé  le  do- 
mesliqttc  et  le  confident  de  oe  pon- 
tife avant  son  exaltation.  Il  jonit, 
sons  son  r^e,  d'un  grand  crédit 
dont  il  abusa ,  et  ^i  lui  fit  beaucoup 
d'ennemis.  On  l'atxnisait  de  concas- 
sions ,  d'extorsions  et  de  rapines. 
Benoît XII 1  étant  niort  le  ai  février 
1 73<> ,  le  cardinal  Ooscia ,  poursuivi 
mr  la  haine  publique,  se  réfugia  chez 
le  prince  de  Caser  te  ;  mais  le  sacré 
cobëge  le  fit  revenir  à  Rome ,  où  il 
rentra ,  le  27  mars ,  avec  une  escorte 
chargée  de  le  proléger  contre  ta  fu- 
reur du  peuple.  Il  assista  au  conclave 
qui  nomma. G'cment  XU  successeur 
de  Benoît.  Le  nuureau  pontife  exigea 
que  Coscia  se  démit  de  son  archevê- 
ché, et  lui  défendit  de  sortir  de  l'état 
ccrl<^iastiqne.  Le  peuple ,  à  peine  ins- 
truit de  cette  disgrâce ,  fit  souner  les 
doches  pour  les  morts.  Trois  proces- 
sions solennelles ,  avec  exposition  du 
saint-sacrement ,  furent  faites  en  ac- 
tions de  grâces.  CNi  voulut  incendier 
le  palais  du  cardinal,  et  ses  armes 
arrachées  furent  traînées  dans  les  rues 
de  Rome.  Bientdt,  on  instruisit  son 

Srocës.  Déclaré  coupable  de  diiapi- 
ations  et  d'abus  de  pouvoir,  Goscia 
fut  enfermé  au  château  2>aint-Ange , 
<t  condamné  k  restituer  tout  ce  qu'il 
avait  pris.   H  mourut  à  Naptes  en 

1755.  V— VB. 

COSIMO(JACQUES>,célèbregraveur 
en  pierres  fines ,  naquit  à  Trezzo,  dans 
le  Milanais,  et  fut  appelé  a  Madrid  par 
Philippe  II,  pour  travailler  en  creux 
et  en  relief  le  grand  tabernacle  de 
St. -Laurent,  à  l'Escurial.  Les  por- 
traits qu'il  a  gravés  sur  ées  camées 
sont  comparables  aux  plus  beaux  ou- 
vrages des  mâtres  grecs  en  ce  genj^e. 
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Cosimo  savait  leur  donner  tra  dcgrë 
de  ressemblatfce  qui  les  rendait  enco- 
re phis  précieux  à  ses  contemporains. 
Le  même  artiste  était  encore  fondeur  en 
métaux.  D'autres  Ituoinmenlfocgucs 
de  Trezzo,  ou  Jacques  i^As^anzo, 
Il  mourut  à  Madrid  dans  un  âge  avance* 
—  &>siM0  (Pierre  ),  dit  de  Ros<:oIli  , 
peintre  ,  né  à  Florence  en  i44i  » 
fut  élève  de  RosccOi,  qui  lè  pUit  à 
hii  enseigner  tous  les  secrets  de  son 
art,  comme  à  un  fil^  Cosimo   ré- 
pondit aux  tendres  soins  de  son  maî- 
tre par  tant  d'assiduité,  qu'il  oubliait 
souvent  de  prendre  ses  repas.  H  com- 
posait ses  tableaux  avec  une  bizarre- 
rie qui  ne  contribuait  pas  moins  que 
son  talent  à  les  faire  rechercher.  (/>- 
sirao  exf.ellait  à  peindre  des  Baccha- 
nales; il  savait  donner  à  ce  {^enre 
d'ouvrages  une  espèce  de  désordre 
qui  en  rendait  les  efieU'très  pîtto- 
re^ucs ,  et  avec  une  variété  qui  leur 
donnait  une  physionomie  particulière. 
Cet  artiste   eut  de  son  vivant  nue 
grande  réputation,  que  ses  ouvrages 
lui  ont  conservée  après  sa  mort,  arri- 
vée en  i53i.  A — s. 

COSIN  (  Jeaw  ),  évéque  anglican , 
né  à  Norwich  le  5o  novembre  1 595 , 
fut  élevé  à  Cambridge.  Il  Ait  d'abord 
bibliothécaire  et  secrétaire  de  Tévéque 
de  Litchfield  et  Coventry,  puis  cha- 
pelain de  l'évéque  de  Durham ,  qui  lui 
procma  de  riches  bénéfices  et  contri- 
bua beaucoup  à  le  feire  connaître,  ^^a 
liaisons  avec  Tévéque  Laud  et  plu- 
sieurs autres  ecclésiastiques  distingues 
le  rendirent  suspect  aux  puritains. 
Sa  Collection  de  dévotions  particu" 
Hères  (i634)  fut  accusée  de  contenir 
plusieurs  choses  sentant  le  ppisoie, 
et  ses  défenseurs  les  plus  zélés  furent 
obligés  de  convenir  fju'on  voyait  sur 
le  frontispice  le  nom  de  Jésus  dc'si* 
gné  par  ces  trois  lettres  capitales  /  ffSj 
stirmootées  d'une  croix  dans  un  so- 
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Irily  cboM,  dit  Mm  foîogr^pfH»,  qm 
chtfqoa  pkisieiirs  |)ersouti€s  tuoderées. 
Il  Touitt  d*élre  iieRmMf  vice  -  cKdu- 
tdier  ëe  rcrniversité  de  Cambridge 
«  doyen  de  Pëlerfoorou^  (  1 6^4  ), 
knqu*  les  troubles  aVils  ëcJatèrent. 
Ufaten  i64i  !«  premier  eccl^si^sti- 
fae  dont  les  bénéfices  fafeot  séques- 
tres par  la  diambre  des  communes, 
nr  me  accusation  de  papisme  en 
TÎDÇt  die&  y  la  plupart  du  genre  de  ce- 
lai que  fooniusait  le  froutbpice  de 
soBlivre.ll  se  justifia ,  et  ftit  reconnu 
ianecent  par  la  chambre  des  pairs; 
Bais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  été  remis 
en  jouissance  de  ses  bénéfices.  Son  at- 
tadiement  à  la  cause  du  roi  donna  lieu 
bientéc  i  de  nouvelles  persécutions. 
En  if)4^i  ''  ^^^  chassé  do  l'université, 
cC  forcé  de  s'enfuir  en  France.  Arrivé 
\  Pirb,  il  j  forma  une  congr^ation 
ées  Ândais  exilés  ,  fbt  nommé  cha- 
pelain de  b  miison  protestante  de  la 
ireine  Hennette-Marîe ,  et,  en  cette 
qoalîlé,  logé  an  J/nivre ,  avec  une  ne- 
tilt  pension.  Il  officiait  habit uclle- 
SMnt  dans  la  chapelle  de  l'ambossa- 
deor  d'Âng-eterre ,  et  qu'^lqu-^fbis  aussi 
dans  relise  protestante  de  Gharen- 
toD«  I.ies  catholiques  lui  causèrent  ttn 
cbagrin  sensible  en  convertissant  son 
fis  unique,  qu'il  déshérita  dans  la 
tmte  poar  ce  fait.  Il  revint  en  An- 
gleterre à  la  restauration ,  fut  nommé 
éréqne  ait  Durham ,  et  posséda  ce  siè- 
ge jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  a6  jan- 
vier 167a.  On  cite,  entre  autres  exem- 
ples de  sa  piété,  qu'ayant  été  remis  en 
pos«e$!«ion  de  la  maison  de  campagne 
de  révéqae  de  Durham ,  il  fit  démolir 
un  pavillon  très  commode  que  le 
propriétaire  momentané  do  cette  mai- 
son avait  fait  bâtir  des  de'bns  d'une 
chapelle  abattue  d.ms  les  troubles  , 
€t  f^xTA  en  fit  rebâtir  la  chapelle.  Ce 
trait  et  ia  sévérité  de  C<xsin  envers 
son  fils  poun-aicat  faire  penser  que, 
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quelle  que  fât  sa  croyance ,  elle 
n'était  ps  exempte  de  fanatisme; 
mais  'il  est  difficile  de  prononcer  sur 
des  actions  faites  dans  des  temps  de 
parti,  et  de  déterminer  à  quel  point 
l'esprit  le  plus  sage  peut  céder  à 
rinîlueuce  des  opinions  de  son  temps. 
On  trouve  des  preuves  moins  équi- 
voques de  la  |nété  de  Cosiii  dan»  la 
distribution  de  ses  revenas,  dont  if 
employa  plus  de  aooo  liv.  sterl.  par 
an  à  fonder  et  à  doter  des  hôpitaux , 
des  écoles,  des  bibliothèques,  etc. 
Outre  sa  Collection  de  dénotions  par- 
ticulières ,  il  t»X  auteur  d'une  His* 
toire  sckolastique  du  canon  de  Ia 
Sainte  *  Écriture  y  Londres,  1657, 
in-4*'*  9  ^  1671.  Plusieurs  autres  de 
ses  ouvrages  ont  été  publiés  après  sa 
mort ,  entre  autres  :  L  Regni  An- 
gliœreligio  catholica,  prisca^  cas^ 
ta,  deforcata,  etc.,  imprimé  à  la  fin 
de  sa  vie  pr  le  docteur  Smith;  II. 
Hiitoria  transsubslantiationis  papa-' 
lis,  publiée  par  Durets,  Londres , 
1675,  in  8^.,  et  traduite  en  anglais 
en  167O  par  Lukede  Br*anlien  ;  IlL 
les  Différences  qui  existent  sur  les 
principaux  points  de  relif>ion  entre 
l'Église  de  Rome  et  l*Égîise  étAn^ 
glelerrey  impri niées  à  la  fin  des  Cor-' 
ruptions  de  V Église  de  Rome  y  par 
Tévéque  Baie.  On  a  aussi  de  Cosin 
plusieurs  ouvrages  qui  n'ont  jamais 
été  imprimés.  S--^i>. 

GOSMAS,  marchand  d'Alexandrie, 
vivant  au  6  .  siècle,  nous  est  connu 
sons  le  nom  d^Indicopleustes  (  navi- 
gateur dans  rinde).  En  effet,  il  vi- 
siu  cette  contrée,  tout  l'Orient  et 
fËtbiopie.  De  retour  de  ses  voyages, 
il  quitta  le  commerce,  embrassa  l'étac 
monastique,  et  composa  en  grec  plu- 
sieurs ouvrages ,  dont  il  ne  nous  est 
parvenu  que  sa  Topographie  chré- 
tienne ,  qu*il  acheva  l'an  536.  Mel- 
cfaisedcc  Tbévcnot  ta  avait  iasm 
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quelques  fra^ents  en  i665  dans  le 
l'^  volume  de  sa  coliection;  m«nis  l'ou- 
vrage entier  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1 7 on,  avec  une  version 
Ltine,  par  le  P.  Montfaucon ,  dans  le 
tome  il  de  sa  CoUeclio  no^faPatrum 
et  Scriptorum  grœcorum ,  page  1 1 5- 
545.  Il  y  a  joint  quatre  planches  gra- 
vées,  copiées  exactement  sur  les  pein- 
tures du  beau  manuscrit  du  Vatican , 
dont  il  s'est  servi ,  et  qui  paraît  être 
du  9^  siècle.  Suivant  Gosmas,  la  terre 
a  précisément  la  forme  d'une  grande 
maison;  sasurfacecst  plane^ct  forme  un 
parallélogramme ,  dont  les  longs  cotés 
sont  le  double  des  autres  ;  sur  ces  der- 
niers s'élèvent  perpendiculairement 
deux  muraiHes  qui  se  cintrent  ensuite, 
et  se  rejoiguent  en  voûte.  Deux  autres 
murailles,  également  perpendiculaires, 
partent  des  longs  côtés ,  et  vont  re- 

I oindre  celte  voûte;  de  sorte  que 
'homme  est  sur  la  terre  comme  l'oi- 
seau dans  sa  cage  :  le  ciel  forme  le 
toit  de  l'édifice.  Dans  l'intérieur  de  la 
rage,  du  coté  du  nord ,  et  au-delà  de 
l'Ucéan  septentrional,  dont  la  mer 
Caspienne  n'est  qu'un  golfe ,  /st  la- 
terre  antédiluvienne;  au  centj*e  de  éet- 
tc  terre  s'élève  une  haute  montagne , 
autour  de  laquelle  tournent  cteruelle- 
mcut  le  soleil ,  la  lune  et  tous  les  as- 
tres :  c'est  ce  mouvement  giratoire 
qui  produit  les  levers,  les  couchers , 
les  phases,  les  éclipses.  La  première 
planche  expose  les  détaib  de  ce  bi- 
zarre système.  L'ouvrajge  de  Cosmas 
est  divisé  eu  douze  livres.  Dans  le 
i**".  il  s'élève  avec  force  contre  la 
.sphéricité  de  la  terre,  qu'il  regarde 
comme  une  hérésie.  11  expose  son  sys- 
tème au  2^,  le  çonGrmc  dans  le  y. 
par  les  saintes  Êailures,  et  se  résu- 
me au  4'-  l-'C  ^'  •  ^^''^  une  description 
curieuse  du  tabernaole  construit  par 
Moïse  dans  le  désert^  et  de  tous  les 
urucmcttts  du  graud-piétrc.  Au  6^1i* 
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vre ,  Cosmas  prouve  que  le  soleil  égale 
tout  au  plus  en  grosseur  la  huitième 
partie  de  la  terre ,  et  voilà  tout  bon- 
nement, dit-il ,  pourquoi  la  lumière  fisi 
divei^cnte  ;  car  elle  ne  pourrait  féin 
si  l'astre  était  plus  cros  que'  notre 
planète.  Le  7*".  traite  cie  la  durée  des 
eieux;  le  8**. ,  du  cantique  d*£zechiei 
et  du  mouvement  rétrograde  du  soleil  ; 
le  9*.,  du  cours  des  astres;  le  lo*".  est 
un  recueil  de  citations  des  Pères  de 
l'Éghse.  Dans  le  1 1'.,  Cosmas  donne 
la  description  de  llle  de  Taprobane 
(  file  de  Ceyian  )  et  des  animaux  de 
l'Inde.  Dans  le  I!2^  livre,  Fauteur  ac- 
cumule ses  preuves;  mais  ce   livre 
n'est  point  terminé.  Maigre  son  igno* 
raftce  en  physique,  Cosmas  était  ins- 
truit pour  son  siècle.  Son  ouvrage  est 
le  seul  morceau  géographique  un  peu 
important  qui  nous  reste  de  cette  épo- 
que; il  nous  a  conservé  des  mesures 
et  des  passages  d'anciens  auteurs  que 
nous  avons  perdus.  Sa  description  de 
nie  de  Ceyian ,  et  des  autres  pays  qu'il 
avait  visités ,  n'a  pas  été  dédaignée  par 
nos  meilleurs  géographes  modernes, 
qui  en  ont  expliqué  nabilement  plu- 
sieurs passages;  mais  le  monument  le 
plus  important  que  nous  devions  a  Cos- 
mas est  la  célèbre  inscription  êlAdu- 
lis ,  inséi-ée  livre  11,  page  i^\{F*  Pto- 
L£iiÉ£  EvERGETES  ).  La  4*'*  plauche, 
outre  les  figures  des  animaux  de  i'/nde 
(  déjà  données  en  partie  par  Thévc- 
uot),  renferme  un  calendrier  agrono- 
mique égyptien  (  ou  copte  )  assez  ca« 
rieux  ;  les  figures  de  chaque  division 
sont  des  fruits  ou  desl^mes,  cones- 
pondants  à  chaque  mois,  et  les  noms 
<^ptiens  y  sont  en  lettres  grecques. 
Cosmas  avait  encore  écrit  des  Tables 
astronomiques  y  un  Commentaire  sur 
le  Cantique  des  cantiques  ^  et  une 
Cosmographie  universelle ,  où  il  dé- 
crivait avec  détail  le  cours  du  M  y 
l'Egypte  et  l*Ëthiopic.  Houlfaucon  rc- 
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pfXtt  ImucoupU  perte  ie  ce  dermer 
«omge.  Nous  ignoroDS  si  c'est  aa 
■téne  auteur  ou  ii  Cosmas  de  Jëm- 
idem,  qualifié  de  hierth-numacbus , 
fi  appartient  nn  traité  écrit  en  grec, 
Âr  mûri  ctmficiendi  ratione^  ({ui  se 
frovre  nanusoît  à  la  bibliothëqoe  in»- 
pàijie.  Z. 

GOSME%  dit  de  Prague ,  parce 
fD*îl  fiic  doyen  de  Té^se  catfaélrale 
de  eelte  TÎlie ,  né  en  io45 ,  est  le  plus 
andcB  bistorîen  de  Bok^me  dont  le 
trarail  soit  parvenu  jnsqu'A  nous*  il 
éaSa  à  Lié^,  sous  roaitre  Fraokoa , 
éoebtre  de  féglise  ccAlëgiale  de  St.- 
Lambert,  qui  j  enseignait  la  gram- 
mÛTC  cl  la  dialectique  avec  réputation 
(  rof .  FmAraLov  ).  De  retour  k  Pra«- 
gœ,  fl  se  maria,  eut  un  fils ,  et , à  la 
■ort  de  son  ^wuse,  il  embrassa,  ta 
%p^ ,  TéUt  eedésîasttque.  Il  avait  été 
secrélaire  de  fempereur  Henri  IV, 
pour  lequel  d  prit  parti  contre  le  pape 
lifi^îre  Vif.  A  ta  recomnandatioft 
de  et  prince,  il  fat  nommé  dianoine, 
ensuile  doyen  de  l'Oise  de  St.- Vite , 
qui  est  aujourd'hui  régltse  métropoKi- 
iMne  de  Prague.  Les  docs  de  Bohême 
et  les  éréques  de  Prague  lui  confiè- 
ivBt  des  misMons  importantes.  Nous 
aroBS  de  M  Chronioon  BohemoruMy 
khi  flL  Dans  le  premier  livre ,  sui-. 
Vaut  des  traditions  qu'il  avoue  lui- 
même  H^tre  pas  bien  avérées  ,  il 
parle  des  ancien»  temps  de  la  moiiar- 
dûe  bohémienne  jusqu'en  894 ,  épo- 
que il  laquelle  Bondwoy,  premier  doc 
ehréNcn  des  Bohémiens ,  se  fit  bapti- 
ser; depuis  cette  année ,  il  cite  exac- 
tement les  dates  ,  s'attehant  »  dit- 
il  ,  k  TEpSogue  4e  Marude  et  de 
Bohême ,  ainsi  qu'au  Trépied  de 
S.  IfemcesUu^  ouvrages  que  nous 
M  oonnaissoBS  plus  :  il  conduit 
aoa  histoire  josquH  fan  io38.  En 
•snmieDfaat  le  9*.  livre,  il  dit  qu'il 
iKncsntei^  fœ  f  qu'il  a  fu  Ini- 
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même,  ou  entendu  de  témoins  dignes 
de  foi.  U  finit  son  ouvrage  en  i  ia5, 
étant ,  comme  il  dit ,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  mourut  l'aonée  daprës. 
On  garde,  k  ce  que  l'on  assure,  dans 
les  archives  de  f ^lise  métropoKtaiiie 
de  Prague,  le  manuscruit  autographe 
de  cette  histoire  1  qui  a  été  publiée 
pr  Fréher  dans  sa  CoUeetion  des 
auteurs  bohémiens^  Hanau,  1601, 
in-fol. ,  et  par  Menkenius ,  dans  sou 
Recueil  des  écrivains  gemumi^ues , 
Leipzig,  1728,  tome  r'.  I^a  i*\  de 
fes  filions  est  ùutive  ;  h  dernière 
est  U  "meilleure.  On  a  aussi  attri- 
bué è  Gosme  5.  j4dM^  Pragen'- 
sis  episcopi,  B^»emorum,Pvhm>' 
ntm,  Prussàrumque  ofosioU,*  viim 
et  miir(^rîifm,qui  a  paru  avec  sa 
.Chromipte.  Dobn^  a  feit  voir  quis 
cette  Vie  a  été  écrite  par  un  moine 
fforoain  qui  avait  qsiinu  S.  Addbert, 
lorsque  ce  prélat,  dmssé  de  Bohême^ 
était  venu  k  Bome.  G— t. 

COSME.  Ft^.  M&fos. 

GOSME  DE  VILLIËBS.  Foyez 

ViLUSAS. 

GOSME  (  JsA!f  BAsmuAc ,  dit  fa 
Frère)y  né  le  5  avril  ino3  k  Pouy- 
Astruc,  diocèse  de  Tart)es,^tait  fils 
et  Dctit-fils  de  Thomas  et  Simon  Ba- 
seilfaac,  maîtres  en  chirurgie.  U  apprit 
cet  art  presque  k  son  euÊince,  dans  la 
maison  paternelle ,  et  k  peine  sut-  il 
en  apprécier  l'importance,  que  le  dé- 
sir de  s^nstmire  sur  un  plus  graiicl 
théâtre  le  conduisit,  ea  ijti),  Aez 
son  oncle,  qui  jouissait  déjà  k  Lyon 
de  la  pks  haute  considération ,  com- 
me chirargien.  Ge|ui-ci,  secondant 
f  ardeur  de  son  pupille ,  le  fit  recevoir 
k  t'Hdtel-Dieu,  ou  il  exerça  comme 
élève  jusqti'en  17^49  qu'il  vint  k  Pa- 
ris pour  y  perfectionner  ses  connais- 
sances. Le  )eune  Baseilhac  y  partagea 
son  temps  entre  l'étude  et  la  prati- 
que 9   tant  ches  ses  maîtres  qu'ca 
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fréquentant  les  grands'  bdpitanx.  H 
fut  bientôt  admis  k  ^H6^e^l)icu.  Ses 
supérieurs  admirèrent  l'assiduité  et 
le  zèle  qu*il  mettait  à  remplir  ses 
devoirs ,  qualités  que  relevait  nue 
^unté  de  mœurs  toujours  appréciée 
des  personnes  même  les  plus  dé- 
r<%lces.  L'evêc|ue  de  Bayeux,  Fferrc- 
François-Armaud  de  Lorraine,  édifié 
de  la  bonne  conduite  du  jeune  bom^ 
me ,  le  prit  cbez  lui  comme  son  chi- 
rurgien ordinaire  y  et  lui  fournit  tous 
les  moyens  d'augmenter  ses  connais* 
sauces.  Baseilhac  le  suivit  ààt^  son 
évécbé ,  où  il  ne  cessa  pas  de**  donner 
des  preuves  du  zèle  qull  a  toujours 
témoigné  pour  les  pauvres.  La  mort 
lui  enleva  en  1 7^8  ce  protecteur,  qui 
lui  légua  une  somme  plus  que  sulfisante 
pour  satis&ire  aux  frais  de  la  maîtrise, 
et  un  assortiment  complet  d'instru- 
ments de  chirur^  La  vive  aifliction 
que  lui  causa  cette  perte,  et  son  goût 
pour  la  piété,  le  déterminèrent  à  em- 
Drasser  la  vie  monastique  â  son  retour 
k  Paris.  U  préféra  l'ordre  des  feuillants^ 
où  il  fut  reçu  en  1 7 '29  en  qualité  de  frè- 
re, sous  le  ifom  de  Jean  de  Su-Càme. 
Il  fut  long-temps  à  se  lier  par  des 
"vœux ,  dans  k  crainte  d'être  gène 
pour  l'exercice  d'un  état  qu^il  aimait 
et  qui  lui  fournissait  tant  d'occasions 
d'être  utile  à  l'humanité.  L'assuran- 
ce que  ses  supérieurs  lui  dooncrent 
de  conserver  sa  liberté,  le  détermina  à 
faire  profession  en  1 74^*  l^^os  ce  nou- 
veau genre  de  yie,  le  frère  Gosme  se- 
courut un  grand  nombre  de  pauvres, 
et  ses  succès  lui  en  attirèrent  de  la  vil- 
le, des  campagnes, et  même  des  pro- 
vinces éloignées.  Parmi  ces  malheu- 
reux .  il  s'en  trouva  un  grand  ucmibrc 
afiecles  d'infii  mités  que  laissait  après 
elle  la  taille  pratiquée  parle  grand 
appareil.  Des  méditations  et  des  ob- 
servations suivies  lavaient  convaincu 
de  rcxccUcnce  de  la  taili^  latérale;  mais 
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les  accidents  auxqueb  expose  un  ins- 
trument sans  appui  ni  mesure  fixe 
dans  son  emploi  1  avaient  détourné  de 
la  mettre  en  pratique.  Enfin,  après 
un  temps  suffisant  pour  mûrir  son 
dessein ,  il  imagina  le  lithotome  caché 
qui  devait  le  mettre  à  l'abri  de  tous  les 
inconvénients;  de  nombreuses  tenta- 
tives sur  les  cadavres  lutltrent  porter 
l'instrument  à  toute  la  perfection  qu'il 
voulait  lui  donner.  L'essai  en  fut  fait 
à  Mçlun,eii  174B,  sur  un  sexagé- 
naire d'une  complexion  délicate ,  et  il 
fut  couronné  du  plus  heureux  succès. 
Le  Journal  de  Ferdun^de  la  mê- 
me année,  et  celui  des  Sapants  le 
publièrent  aussitôt,  et  si  dès  lors  l'ins- 
tr liment  n'eut  pas  la  r^utation  que  le 
*  temps  devait  lui  procurer,  les  critiques 
amères  des  chirurgiens  de  la  capitale 
et  même  des  provinces  n'y  contribié- 
rent  pas  peu.  Le  frère  Gosme  répoo* 
dit  aux  objections  par  de  nouvelles 
cures  ,  et  il  profita  de  quelques- 
unes  pour  corriger  son  instrument 
et  varier  son  procédé  ,  de  maniè- 
re que  ses  ennemis ,  loin  de  lui  nui- 
re, ne  firent  qu'assurer  ses  succès* 
I^  taille  était  l'opération  à  laquelle  le 
frère  Gosme  avait  plus  particulière- 
ment donné  ses  soins;  les  otcasions 
fréquentes  de  la  pratiquer,  que  lui  pro- 
curait la  célébrité  de  son  instrument, 
lui  donnèrent  une  telle  dextérité^  qu'il 
était  réputé  un  des  premiers  lithoto- 
xnbtes  de  la  France.  Les  riches ,  qui 
admiraient  son  désintéi'essement ,  le 
récompensaient  encore  plus  généreu- 
sement. Ce  fîit  du  produit  de  leur  re- 
connaissance qu'il  établit,  en  1755, 
un  hospice  où  les  pauvres  étaient  ad- 
mis gratuitement  pour  être  opérés  et 
servis  jusqu'à  leur  convalescence,  éta- 
blissement qu'il  soutint  jusqu'à  sa 
mort.  Le  frère  Gosme  avait  le  génie 
vraiment  chirurgical ,  comme  on  le 
peut  voir  d'après  l'ouvrage  qui  parut 
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«wâsoB  nom,  où  il  expose  sa  m^- 
Medabutappareil.il  a  invente' 
p^  de Ttngt  instruments,  et  en  a  per- 
fcctnofiébàucoup  d'autres.  Cest  à  lui 
f|W  doit  le  trois^uxrt  courbe  pour 
blapoaction  au-rdessus  du  puois , 
^  les  cas  de  re'tentiou  d'urine  : 
^  ses  trois^uart9  étaient  munis 
^m  creodore  pour  donner  issue 
«  fldide.'  11  s'était  paiement  voué 
«itraiement  des  malaidies  des  yeux  y 
^opoait  la  cataracte  par  ia  méthode 
^iextraction^bien  long-temps  avant 
!«€  David,  oculiste  9  n'eât  publié  ia 
"^e.  Cependant ,  ii  finit  l'avouer , 
^lumières  étaient  bornées  sur  cette 
P^;  la  routine ,  et  souvent  l'empi- 
'^y  le  guidaient  dans  cette  bran- 
le de  la  chirurgie ,  où  il  est  si  facile 
^ibnser  le  public.  Le  désir  de  con* 
n^tout  ce  dont  l'humanité  pou- 
^3!t  brer  avantage  dans  la  pratique 
'^portait  à  £iire  l'acquisition  d^  se- 
^  qu'on  lui  vantait  comme  spé- 
'^les  de  grande  vertu.  Sa  théorie 
^  courte ,  aussi  e'tâit41  très  entre- 
P^uiot,  dékut  de  tous  ceux  qui, 
W  beaucoup  vu  et  peu  lu,  ne  don- 
^  de  rien.  Le  Itère  Gosmc,  au  mi- 
f^  d'one  vie  fort  exercée,  ne  perdit 
î^b  de  vue  l'esprit  de  sa  règle;  il 
^  n^lcDieat  pieux  Jusque  dans  les 
^^^mers  temps  de  sa  vie.  II  n'avait 
^  deUssement  que  celui  qu'il  trou- 
^  dans  la  culture  d'tm  petit  jar- 
^  attenant  à  son  laboratoire,  où  il 
P^ ,  tous  les  jours  ,  après  un  dî- 
^  frugal,  une   heure  à  manier  la 
Wic.  Ce  philanthrope,  rude  au  pre- 
mier abord,  spirituel  dans  la  répartie, 
^  des  amis  parmi  les  savants  les 
plv  distingua,  au  nombre  desquels 
**  peut  citer  Duvemey ,  Morand , 
^^^ ,  Granddas  ,  médecin  de  sa 
"^j  et  f.jtpeyronie.  Fatigué  d'une 
'^(^  catharrale  qui  le  tourmentait 
«i  approches  de  l'hiver,  il  y  soccom*» 
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ba  le  8  Juillet  1 781 ,  regretté  de  tous 
ceux  qui  l'av.iicnt  connu ,  et  siutout 
âe&  pauvres ,  dont  tl  était  depuis  long- 
temps le  père. Ce  praticien  a  public: 
I.  Recueil  d4  pièces  importa$Ues  con- 
cernant la  taille  parle  lithotome  ca- 
ché, 2  vol.  in- 12,  iîg.;  11.  Nowelle 
Méthode  d'extraire  la  pierre  par.  des^ 
sus  le  pubis  y  Paris ,  1 779,  fig.  Le  seul 
portrait  qu'on  ait  de  lui  (ut  peint  après 
sa  mort  ;  il  fait  partie  de  la  colleciion 
qui  est  k  la  Faculté  de  Paris  :  on  le 
doit  à  Notte;iI  fut  gravé  par  Gode- 
froi.  Garol>on  a  publié  un  Eloge  his» 
torùfue  de  J.BaseUhac, frère  Cosme^ 
feuillant^  avec  des  détails  sur  les  ins* 
truments  qu'il  a  inventés  ou  per* 
fectionnéSy  1781,  in-S**.    P — R — l. 

GOSNAC  (Daniel  de),  naquit  vers 
l'an  1626,  de  François,  baron  de 
Gosnac,  et  d'Éléonore  -de  Taleyrand 
de  Chalais.  a  Né  sans  biens  ,  dit 
9  l'abbé  de-Ohoisy,  et  ayant  reçu  peu 
9  d'éducation  de  la  part  de  ses  pa* 
»  reiits  ,  il  sortit  de  bonn^heure  de 
»  la  maison  paternelle  pour  chercher 
»  ailleurs  ce  que  sa  famille  ne  pou- 
9  vait  lui  fournir.  »  11  n'était  pas 
d'une  figure  avantageuse;  mais,  aidé 
de  son  nom ,  doué  de  beaucoup  d'es- 
prit et  du  talent  de  l'intrigue,  il  vint 
h  Paris,  arbora  te  petit  collet,  qui  ne 
demandait  pas  une  grande  dépense, 
et  ût  si  bien  qu'il  se  procura  une  en- 
trée familière  dans  la  maison  d'Ar- 
mand de  Bourbon ,  prince  de  Gonti , 
aloi-s  destiné  à  l'étal  ecclésiastique. 
L'abbé  de  Gosnac  ne  tarda  point  k 
devenir  tme  sorte  de  favori  et  n  oc- 
cuper dans  la  maison  du  prince  la 
charge  de  premier  gentilhomme  de  sa 
chambre;  mais  cette  cour  était  tr^j 
rétréciepourun  génie  tel  que  le  sien. 
U  se  jeta  dans  les  aflaires  et  les  négo- 
ciations, et  ût,  à  râg<î de  vingt-deux 
ans ,  la  paix  de  Bordeaux  que  la  cour 
désirait  beaucoup  ^  et  dont  il  dressa 
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loi-mênieles  articles.  Ce  taeakt  le  fit  TOuement  tl  en  devint  moiiu  igr^ 
conoailredu  cardinal  Haurin,  à  qui  ble à  Monsieur,  livc^  au  cheralierda 
il  eut  bieiitât  après  ^occasion  de  reo-  Lorraine ,  qu'on  accusait  d'entretenir 
4re  un  serrice  important,  en  raàia-  la   difiaion  entre  les   deux    éponz. 
géant  le  iDariage  d'une  de*  nièces  dq  L'érique  de  VaJcnce  sentit  la  Dà:essiU 
cette  emincnce  avec  le    prince    de  de  se  retirer,  et  demanda  son  congé  1 
Çonti.  L'abbé  de  Cosnac,  courlisan  Moniienr,  qui  le  prit  au  mot  aua 
et  n^odateur,  treu*ait  encore  atset  (Jurement.  L'éïêque  n'était  pas  bou- 
de lempi   pour  composer  des  ser-  ine  à  souffrir  patiemment  d'être  mal- 
mons  qu'il  prêcbait  S  bi  ^m  ■v'c  traiid.  Il  s'ensuivit  quelques  alierG» 
àsseid'appbudtssements. Ces  services  tians,ou  il  n'épargna  pas  les  mot) 
divers,  les  bonnes  grices  de  Uprin-  piquants.  Monsieur  s'en  plaignit  ao 
cesse  de  Cooti ,  niëce  du  cardinal ,  toi ,  et  l'cvéquÉ  fut  exilé  dans  son 
et  siqlout  l'babiletc  gascone  avec  la-  dioo^  Il  entretenait  toujonrs  UM 
quelle  il  sut  la  déterminer  à  en  près-  correspondance  avec  Madame.  CelH 
srr  ta  denuftde ,  lui  valurent  l'évéshë  princesse  délirant  le  consulter  an  su- 
de  Valence,  dont  le  cardinal  Maia-  ]ct  d'un  Toyage  en  Angleterre,  danl 
'    '  '               '               'on  après  Pobjet  secret  était  une   négod-itiop 
■  reufe,  importante,  lui  fit  écrire  de  venir  b 
trcDom-  trouver.  L'évêque  de  Valence,  ton- 
iB   aussi  jours  exilé ,  sentit  le  danger  d'une  pa- 
ir le  bi-  mille  démarche  ,  et  s'y   refiisa  tul 
X  sur  U  qu'il  put  ;  mais  de  nouveau  preste 
r  laconls  par  la  princesse,  il  demanda  et  obtiol 
ovel  6ié-  un  congé  pour  aller  en  Limosin ,  << 
iibevêque  prit  secrèlemeiil  la  roule  de  Paris; 
iloir  bien  mais  il  tomba  malade  en  chcmio ,  ^ 
i  le  pré*  e«t  beaucoup  de  peine  Ix  gagner  ceUi 
lat  ayant  consenti,  l'abbé  de  Cosnac.  viUe,  où  il  se  procura  on  logemeol 
liù  ^t  :  a  Honseigueur ,  ce  n'est  pas  fort  retiré  dans  un  quartier  obsoir 
9  tout,  je  vous  d«na»d«rai  aussi  le  U  y  était  jt  peine  établi,  que,  soilfaa 
>^conat.uL'arcbev&iaelelutayant  sanl,  soit  que  le  gouvernement  edi 
promis  encore,  il  lui  demanda    le  été  informé  de  sa  demarcbe ,  il  fi>t  s'' 
ious-diaconat;  sur  quoi  le  prélat  lui  r£(écxHmnefauzroonnayeur,et,i>s); 
répondit  brusquement  :  .s  Dépêchez-  gré  toutes  ses  redamations ,  codoiU 

>  vous  de  m'assurer  que  vous  êtes  au  Châtelet  et  écroué  en  celte  quS' 
»_  tonsuré,  de  peur  que ,  dans  cette  di-  Uie.  U  bllul  qu'il  écrivit  au  roi ,  qu 

>  scttedesacrementi,vouineremon-  le  fit  reUcber,  et  l'exib  ■  Tile  Jour 
a  tiez  juaqu'ji  la  nécessité  du  bapt2-  dain .  où  il  demenra  qaatone  ans.  U< 

>  me.  a  L'évêqne  de  Valence  ayant ,  venu  dans  son  diocîse ,  Tévi^  ^ 

Îndkpie  temps  après,  quitte' le  service  Valence  fut  nommé,  en  1687,  ^'''^ 

npfmcedeCqnti,enln[danslamai-  obevâcbé  d'Aix  ;  mais  les  difiéiend 

tondeMontieur.frèredeLouisXiV,  qqe  la  coor  de  France  avaiialorsave 

en  qualité  de  premier  aumônier,  et  celledeBonie  ne  permirent  pas  ^' 

s'attacha  particulièremetf  à  ^bdàmo  obtint  de  bulles.  H  ne  fin  preconi* 

(  Henriette  d'Angletew  ),  à  qui  il  qu'eniêQ3,etne  prèla  son  Kives 

4qimu  dp  gc^tidqi  iMmon  w  d(^  qugki  1  juin i6ip. En  1701,  w" 
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loi  donna  rabbaye  de  St-Biqoier.  Il 
tu  des  ôémêés  ayec  le  dergë  régu- 
lier de  son  diocèse,  notaminent  aveo 
le  coQvent  de  St-Barthdemi  d'Âix , 
m-  lequel  il  prétendait  le  droit  de  yi- 
Ée.  Ni  Rome  y  ni  le  conseil  du  roi 
i^iecudlKrent  ses  prétentions.  Il  mou- 
M  à  Aix  le  sa  janyier  1 708.  On 
frODTa  dans  sa  cassette  onte  mille 
loQb  d'or  ao  coin  de  Lonb  XIII , 
ip^  aurait  pu  changer  avantageuse- 
iKQt  à  la  monnaie,  et  qu'il  avait  gar- 
da à  cause  de  la  beauté  de  la  gra« 
TOff ,  qui  était  dû  cdèbre  Varin.  On 
Infit  cette  ^itapbe  :  Beauiescal  tUre» 
fna^k.  «Cétatt ,  dit Fabbéde  Choisy, 
•on  homme  d'une  vivacité  surpre- 

•  oante,  d'une  éloquence  qni  ne  laisse 
«pasIalHierté  de  douter  de  $ei  pa- 
>  rôles,  bien  qu'à  la  quantité  qu^il  en 

•  dit  il  ne  Soit  pas  possible  qu'elles 

•  soient  toutes  vraies.  »  il  avait  la 
t^rtie  prompte  ,  fine  ,  mordante 
iKne,  et  s'al^ndonnait  aisément  & 
cette  hmnenr,  même  avec  les  per- 
sonnes dont  le  rang  exigeait  plus  de 

C^Èà» ,  ou  œSPEAD  (  Pai- 
LUTE  DE  ),  né  d'une  ùmille  noble, 
mis  pauvre,  en  Hainaot ,  fan  i568, 
fat  qochpie  temps  disciple  de  Juste- 
Lbse,  et  vint  continuer  ses  études 
à  Paru,  n  se  vit  rédnit ,  pour  vivre  , 
^se  (aire  vdet  d'un  régent  du  col- 
l^de  Navarre.  Gbarles  de  Mont- 
dal,  alo^s  précepteur  de  l'abbé  d'Es- 

Cion,  depuis  cardinal  de  la  Valette, 
ttua  le  jeune  Gospéan ,  et  le  char- 
gea die  suivre  son  «ève  en  classe. 
Gospéan  élatt  chargé  de  porter  le  por- 
tefeuille ,  les  livres  et  récritoire  de 
fabbé  ^Espenion  :  cf est  à  cette  foiic- 
tîou  servile  qu'il  dut  sa  fortune.  Il 
écrivait  aussi  pour  Télëve  les  leçons 
fue  dictaient  les  professeurs»  Le  duc 
uBspemon  eut  occasion  de  voir  Cos- 
(taD^channtf  de  sou* esprit ,  il  le  fit 
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recevoir  docteur  de  Sorbonne  ,  et 
nonuner  évéque  f  Aire  en  1607.  Cos* 
péan  était  d^à  un  des  meilleurs  pré- 
mcateurs  de  son  temps;  on  doit  re« 
marquer  qu'A  fut  un  des  preiniers  k 
substituer  ààni  les  sermons ,  aux  d- 
tations  ridicules  d'Homère,  de  Gi^ 
èéron  et  d'Ovide,  celles  de  r Écriture 
et  des  Pères.  Il  fut  noiiimé  aumônier 
et  conseiller  de  la  reine  Marguerite. 
En  i6o3,  il  avait  iàit  Foraison  funè- 
bre de  la  maréchale  de  Retz  ;  en  1 6 1  o, 
il  fut'charcéde  prononcer  celle  dt 
Henri  IV,  dais  Té%\ise  de  Notre-Dame, 
pendant  la  cérémonie  des  obsèques 
de  ce  monarque.  L'Etoile  remarque 
qu'il  loua  le  roi  et  les  jésuites ,  «  et 
»  prêcha  elpoco  en  espagnol.»  Eu 
loai ,  Cospéah  fut  élevé  sur  le  si^ 
de  Nantes.  Il  eut  bientôt  occasion  dé 
recoimaitre  ce  que  le  duc  d'EspemoA 
avait  &it  pour  lui.  Ce  seigneur  vio- 
iMit  et  impérieux  était  tQmbé  dans  la 
disgrâce  du   cardinal  de  Richelieu  , 
pour  avoir  frappé  de  sa  canne  Farche- 
véque  de  Bordeaux ,  de  la  maison  de 
Sourdis.  Le  duc  offrait  vainement  dé 
réparer  sa  faute.  Cospéan  osa  dire  au 
ministre  irrité  :  «  Monseigneur ,  si  le 
»  diable  était  capable  de  ùire  k  Dieu 
*  les  satisfactions  que  M.  le  duc  d'Es* 
»  pernoo  oflre  à  M.  Farchevéque  de 
V  Bordeaux ,  Dieu  Ini  ferait  mîséri- 
9  corde.  »   Le  cardinal,  qui  aimait 
Gospéan,  se  rendit  à  cette  saillie,  et  k 
différend  entre  le  duc  et  Farchevéque 
fut  bientôt  accommodé  (  Fciy,  Esp£a« 
ifON.  )  Quelques  jours  avant  l'exécn- 
tion  de  François  de  Montmôrenci^ 
comte  de  Boutevitle  (i  637),  on  lui  en- 
voya Févêque  de  Nantes  pour  le  pré- 
parer à  la  mort.  Bouteviliefut  si  tou- 
ché des  exhortations  du  prélat,  que, 
n'étant  pas  encore  coildanmé,  il  vou- 
lait demander  à  ses  juges,  comme  une; 
grâce ,  dfétre  pendu  et  ti*aîné  sur  la 
daic  au  gibet  Cospéau  eut  beaucoup 
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àt  ki  domiér  k  vk* 

Bmm,  en  i55i ,  se  rendit  mitttre 

de  QiiMBet  de  pksieim  autres  yinet 

CB  PiàMBt  :  ces  succès  c4>lîgèreiil 

finwMgnn  à  kfer  k  si^e  de  Parme* 

Es  iSS3 ,  il  prky  par  escakde.  Ver- 

«i,tt  la  livra  aa  pilkge.  L»s  mea- 

ib  praden,  ks  pierreries  et  k  trë* 

Mrdadnc  de  Sajok  fiffeat  enkvÀ: 

(t  frâce  ks  avait  kit  transporter 

^celte  pkee  ^'il  regardait  comme 

npfmabk.BriaÛM:  n'avait  point  asaei 

k  OBCNi  pour  inrcer  k  citadeUe;  il 

MTtén^  teujoars  suivi  par  ks  eane- 

abyCt  ne  perdit  rien  du  butin  qu'il 

tnparuîL  Gonzague,  redoutant  lea 

ofcvpnscs  de  Ikissac,  donbk  tontes 

mg^oisoas  et  af&ibMt  son  arm^* 

6m  ce  que  dëairait  k  maréchal. 

ha^  toujours  saa^  argent,  il  n'ë^ 

iÉpûtea  état  détenir  k  eampagn^ 

kfti  de  troupes  qui  hi  restiit  de- 

pi  foTil  avait  esToyé  des  dëtache- 

>Mi  en  Frasée,  n'était  point  payé 

tie  se  soutenait  que  par  son  atta- 

^■HBt  pour  ara  général.  En  1554» 

■M  tout  k  pays  des  Langkes ,  et 

JKl  II  campagne  par  k  conquête 

Allée,  qui  ouvrait  un  passage  aux 

)mi^  auxiliaires  des  Sobscs,  et  fa- 

mt  les  courses  dans  k  Milanais  et 

"vb  terres  de  Pavie.  En  i555^ 

|v  oa  coup  aussi  heHreu  que  kardi  9 

-tiorpnt  CasaL  Toute  k  noUesse 

^rràée  impénak,  qui  s'y  était  ren- 

^  pour  assister  k  ud  tournei,  k 

Snferaeur  et  ses  soldats,  n'eurent 

^  le  temps  de  se  jeter  dans  k  ci- 

'^Ut,  k  pkpwt  sans  halnts,  et 

I  pi^<i^  tons  sans  armes.  Brissac  entre 

I  ^livilk,  interdit  k  pillage, attu- 

Sb  ekaddle,  défendue  par  un  bon 
^quatre  bastions,  et  se  dispose  k 
I  ^  >innt  gôiéral.  Les  ennemis  ca* 
P|>)^>  prosaettent  de  se  rendre  si , 
<att viagt-quatre  heures,  ik  ne  sont 
P^MOttnu.Làcapitttktimi  était  k 
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peme  ngnée  qu'on  eut  avis  que  Pes^ 
cairenardiaitayeotrois  milkhommes 
pour  se  jeter  dans  k  citadelle  ;  le 
marédial  tint  ses  troupes  IDute  la 
nuit  sous  lea  armes;  on  avança  1m 
horl(^es,  et  k  citadelle  se  rendit.  H 
y  teouva,  comme  dans  k  ville,  une 
artilkiie  nombreuse,  tira  de  k  ran-^ 
*  çon  de  oetle  noblesse  allemande ,  ras- 
semblée pour  k  tournoi,  cent  milk 
écus  qui  réjouirent  fort  k  soldat,  mal 

£iyé  )iisqne-là  de  ee  qui  lut  était  dâ. 
enri  II  accorda  im  maréchal  une 
faveur  bkn  gkrieuse;  ii  lui  fit  pré- 
sent de  r^»ée  qu'il  portait  à  k  guerre. 
Ce  présent,  dont  aucun  de  nos  rois 
n'arat  encore  honoré  un  de  ses 
sujets ,  Ait  accompagné  f  une  lettre 
où  sa  valeur,  sa  diligence,  son  tèlo^ 
étaient  peints  avec  les  plus  tivcs  cou- 
leurs. Ce  prince  fimssatt  par  ce  trait 
flatteur  :  «  L'idée  que  f  ai  de  votre 

*  mérite  a  passé  jusque  cbex  nos  en- 
»  nemk,  et  dernièrement  l'empereur 

*  avouait  qu'il  se  ferait  k  monarque 
9  du  monde,  s'I  avait  on  Brissac  pour 
»  seeottderses  armes  et  sesdessrins.» 
Le  roi  hii  ordonna  de  lever  un  im- 
pôt sur  k  derg^,  k  ncAiksse  et  id 
peupk^du  Pic'mont;  il  se  comprit  1er 
premier  dans  cette  taxe ,  et  donnai 
I  o,ooo  écus  de  son  bkn.  Les  mala- 
dies qui  se  répandirent  dans  son  ar- 
mée, par  k  HMiuvaise  nourriture,  ne 
Eempéchèrent  pas  de  soumettre  en- 
core quelques  pkces  qu'il  fit  raser. 
Le  maréchal  avait  reçi^  un  renfortr 
de  k  France,  suivi  de  pluskurs  prin-* 
ces  et  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs vokntaires.  Il  marcha  au  œ-* 
cours  de  Ssnthk ,  assiégée  par  k  dud 
d'Albe ,  qm  avait  rempkoé  Gonzaguc , 
k  força  de  se  retirer  et  de  laisser  dMi« 
son  camp  quaire  cents  makdes^  s<** 
vivres  et  une  bonne  partie  de  sort 
artiMcrie.  L'armée  françabe  fonda  k 
siège  de  Volpianf  Brissac  était  ra^é 
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des  impériaux,  et  leur  fit  lis  cents 

Iirisonmers.  L'âïanne  se  répandit  dans 
e  reste  de  rarmëe  ennemie;  elle  aban- 
donna l'attaque  de  Bohain ,  le  siège 
de  Guise ,  et  se  retira  en  désordre  sur 
le  Quesnoi.  Brissac  attaqua  son  arrière- 
garde,  en  défit  une  partie,  et  prit 
François  d'Esté,  frère  du  duc  de  Fer- 
rie et  général  de  la  cavalerie  im- 
périale. L'armée  française  se  retira  : 
wissaCf  pour  faciliter  la  marche  du 
Mi  et  assurer  sa  retraite ,  se  chargea 
de  Tarrière-gardc,  et  y  courut  les  plus 
grands  dangers.  Investi  avec  douze 
cavaliers  qui  raccompagnaient,  il  fit 
de  prodigieux  efforts  pour  se  d^- 
ger;  qudiques  Français  accoururent  à 
son  secours:  on  lui  avait  arrache  ses 
brassarts,  son  hausse-col;  ses  habits 
étaient  en  pièces;  un  Allemand  fort 
et  vigoureux  Tenlevait  de  dessus  son 
cheval  ;  Brissac  se  débattait  encore 
anrec  le  tronçon  de  son  épée;  enfin 
les  gens  d'armes  attachés  à  sa  per- 
sonne Tarrachèrent  aux  ennemis.  Il 
saute  sur  un  cheval  frais,  et  regagné 
le  gros  de  Parmée.  Il  y  arrive  cou- 
vert de  sang  et  de  poussière.  L'armée 
lui  devait  son  sabt;  le  roi  lui  présenta  k 
boire  dans  sa  coupe,  fembraisa^  et  le 
fit  chevalier  de  son  ordre.  L'empereur 
apprit  alors  que  I^ndredes ,  aont  il 
voulait  ùàre  le  si^e ,  était  pourvue 
de  munitions  et  de  vivres ,  et  que  Tar- 
mée  française  s'était  retirée  auprès 
du  Gatean-Gambresis  ;  il  poursuivit 
rarrière*gardc  commandée  par  Brissac 
qui  le  repoussa.  En  1 54  4  9  il  lut  en- 
voyé avec  sa  cavalerie  l^re  et  deux 
mille  fantassins  à  Vitry  en  Peithoisj 
de  là  il  harcelait  l'armée  hnpérials, 
«devait  ses  fourageurs,  coupait  ses 
convois  :  l'empercor  détacha  sur  kii 
quatorze  mille  hommes  avec  uu  traiu 
d'artillerie;  la  partie  était  trop  iné- 
i  gale  ;  Brissac  yabandonua ,  et  se  retira 
vea  CbÂlonSt  Dans  une  viyç  escar- 


mouche,  il  fut  pris  deux  Ms  et  iènx 
ibis  déhvré  par  ses  troupes.  La  pais 
se  fit  en  septembre  avec  reupereur. 
En  i5d5,  il  défit  deux  mille  Anglais 
sur  la  terre  d'Oye,  en  Boiilonait;  iii 
paix  se  conclut  avec  FAnglelerre  en 
i54^«  Ou  ota  la  charge  de  grand 
maître  de  l'artillerie  à  Jeao  de  Taix, 
qui  s'était  permis  quelques  disconrs 
imprudents,  et  elle  §ût  doaoéc  ea 
1547  à  Brissac,  «  le  seigaeur  de  bi 
»  cour  le  plus  aimable,  £t  Méieni^ 
»  et  aussi  le  plus  aimé  de  Diane  de 
»  Poitiers.  »  On  Rappelait  commu- 
nément le  beau  Brissac,  il  eot  1»  mémo 
année  la  charge  de  grand  paottier* 
Maréchal  de  France  en  i55o,  il  se 
rendit  en  Piémont,  dont  le  roi  lur 
donna  le  gouvememeut  génëral;  cette 
province  devint  alors  une  ëoole  oûH- 
Ulaire  où  la  garde  rrâulière  des  pbces, 
les  fréquents  exercices  dans  les  plai- 
nes, et  de  petits  cembats  aguerrirent 
le  soldat  et  tirèrent  l'officier  de  Finac* 
lion  où  il  était  mollement  plonge.  Ce  qui 
fiiit  le  plus  d'honneur  an  marëekal 
de  Ifriss^^c,  c'est  qu'il  rétablit  dans 
son  armée  une  si  exacte  discipHne, 
que  le  soldât,  mime  en  pays  de  con- 
quête «  n'osait  rien  prendre  que  de 
gré  à  gré.  U  avait  £aiit  régler  les  ran« 
çons  de  part  et  diantre,  selon  k  ibnc* 
tion  et  la  charge  de  ceux  qui  Paient 
frits  prisonniers.  On  ne  faisait  point 
la  guerre  aux  vilUgeois  ni  aux  mar- 
chands ,  mais  seulement  h  ceax  qui 

Grtaîent  les  armes,  et  le  paysan  la- 
urait  sans  crainte  entre  les  deux 
camps.  Poqr  réprimer  la  fureur  des 
duels,  qui  était  portée  à  fei^s,  il 
imaipna  de  les  permettre,  mais  d'une 
frçon  si  périlleuse  qu'il  en  6ta  bîen^t 
h  désir;  il  ordonna  que  ceux  qui 
aaraieut  désormais  querelle  la  déci- 
deraient sur  un  pont  entre  quatre 
piques,  et  que  le  vaincu  serait  jeté 
dans  la  rivière  |  sans  qu'il^Xut  permii 


cos 

ût  bi  àmmêr  k  TÎé. 
Bmm,  CB  i55i  »  se  rendit  mâkn 
de  QiMKScC  de  phisieun  antres  yinet 
es  PÎMoat  :  cet  succès  c4>liçèreiil 
CempM  à  knrer  le  si^e  de  Parme. 
£b  i5S5,  il  prky  parescatade^  Ver* 
ai,  et  la  livra  ao  pillage.  Lms  mea- 
Ub  pvéâen,  les  pienreries  et  le  trë* 
MT  éadac  de  SaToie  fiffeat  enleva: 
ce  prÎDoe  les  avait  lait  transporter 

WfiiBaiMC.  Bnssac  n  avait  point  asseï 
^  caaoa  pour  iDroer  la  cîtadeUe;  il 
seidira,  tim)oiirs  suivi  par  les  eane- 
mtj  et  ne  perdit  ries  du  butin  qu'il 
caportait.  Gomagney  redoutant  lea 
cstoepriscs  de  ikusac,  doubla  toutes 
ses  garaiaoïis  et  affiûbit  son  arm^* 
CëiHt  œ  que  désirait  le  matèclial. 
Prwyic  toujours  san^  argent,  il  n*ë^ 
lait  pant  en  état  de  tenir  b  eampagn^ 
U  peu  de  troupes^  lui  restait  de- 
pas  quU  avait  envoyé  des  détacbe- 
■cnts  en  Fmaee,  n'était  point  payé 
et  ne  se  soutenait  que  par  son  atta- 
càcBcnt  pour  son  générai.  En  i554  y 
â  pot  tout  le  pays  des  Langbes ,  et 
fiait  la  campagne  par  la  conquête 
Avree,  qui  ouvrait  un  pasaaee  aux 
lN.^\L)iaires  dm  Sâ»<et  &- 
dilat  les  courses  dans  le  Milanais  et 
mt  les  terres  de  Pavie.  En  i555^ 
par  m  coup  anssi  beurtux  que  bardi  y 
a  swprit  Gnsal.  Toute  la  noblesse 
de  Faniée  nsp^iale,  qui  s*y  était  ren- 
iée povr  assister  à  un  tournoi,  le 
QMifemenr  et  ses  soldats,  n'eurent 
9»  le  teaapo  de  se  jeter  dans  la  ei- 
taUit,  la  plupart  sans  babits^  et 
pns^  tons  sans  âmes.  Brissac  entre 
(bas  la  TÎUe,  interdit  le  piUage , atta- 
«ela  citadelle,  délèndue  par  un  bon 
■MséetquaCre  bastions,  et  se  dispose  k 
tt  assant  gàiéraL  Les  ennemis  ca* 
pituteaty  promettent  de  se  rendre  si , 
«bas  vingt-quatre  beures,  ils  ne  sont 
PM  sscoums.  Là  capitubtion  était  & 
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pebe  ngnée  qu'on  eut  avis  que  Pes* 
cairemarobaitaveotrois  millebommes 
pour  se  jeter  dans  la  citadelle  ;  le 
marédial  tint  ses  troupes  IDute  la 
nuit  sous  les  armes;  on  avança  Im 
boH(^es,  et  la  eitadeUe  se  rendit.  Il 
y  teouva,  comme  dans  la  ville,  une 
artillerie  nombreuse,  tira  de  b  ran-^ 
*  çon  de  cette  noblesse  allemande ,  ras- 
semblée pour  le  tournoi  y  cent  raille' 
écus  qui  réjouirent  fort  le  soldat,  mal 

£iyé  )usqne-là  de  ee  qui  lui  était  dâ. 
enri  II  accorda  im  marécbal  une 
faveur  bien  glorieuse;  il  lui  fit  pré- 
sent de  l'^»ée  qu'il  portait  k  b  guerre. 
Ce  présent,  dont  aucun  de  nos  rois 
n'arat  encore   bonoré  un  de  ses 
sujets ,  Ait  accompagné  f  une  lettre 
ou  sa  valeur,  sa  diligenoe,  son  c^le 
étaient  peints  avec  les  plus  vives  cou- 
leurs. Ce  prince  finissait  par  ce  trait 
flatteur  :  «  L'idée  que  f  ai  de  votre 
*  mérite  a  passé  jusque  cbex  nos  en- 
»  nenbs,  et  dernièrement  Fempereor 
9  avouait  qu'il  se  fierait  le  monarquç 
»  du  mondie,  s'i  avait  on  Bnssac  pour 
»  seconder  ses  armes  et  sesdesseilis.» 
Le  roi  lui  ordonna  de  lever  un  im- 
pôt sur  le  dergé,  b  noblesse  et  le 
peuple^du  Piémont;  il  se  comprit  1er 
premier  dans  cette  taxe ,  et  d0im<t 
I  OyOoo  écus  de  son  bien.  Les  mala- 
dies qui  se  répandirent  dans  son  ar- 
mée, par  b  mauvaise  nourritare,  ne 
Fempèebèrent  pas  de  soumettre  en- 
core quelques  places  qu'il  fit  raser. 
Le  marécbal  avait  reçi^  un  renfortr 
de  b  Fcaaœ,  suivi  de  plusieurs  prin*' 
ces  et  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs  volontaires*  Il  marcha  au  se* 
cours  de  Sânthià,  assises  par  b  dud 
d'Albe ,  qui  avait  rempboé  Gomsasuc  ^ 
k  força  de  se  retirer  etde  bisser  dan« 
son  camp  quatre  cents  mabdes,  s<'« 
vivres  et  une  bonne  partie  de  sort 
artiHerte*  L'armée  françabe  hrtùn  ^ 
siège  de  Volpian;  Bris»ac  diait  nmlé 
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inalsKle  k  Turin  ;  ses  Keittesaiits  ne 
surent  point  se  faire  obe'ir;  les  jeunes 
volontaires  montèrent  témérairement 
à  Tassant;  le  gouverneur  déclara  quil 
récapitulerait  qu'avec  le  maréchal; 
Brissac  se  fit  porter  à  l'armée;  la 
ville  se  rendit;  il  en  ordonna  la  dé- 
molition. A  la  prise  de  Vignal,  les 
assiégés  s^  défendaient  depuis  qtiel-  * 
q^es  jours;  ua bâtard  de  la  maison 
de  Boissy,  âgé  de  vingt  ans,  quitte 
sa  troupe^  parait  sur  la  brécbie,  tire 
un  coup  d'arquebuse,  met  l'épée  k 
la  main  ,  insulte  l'ennemi;  ses  caraa« 
rades  volent  à  son  secours  cl  combat  - 
tent  avec  valeur;  le  maréchal  est  force 
de  les  soutenir;  on  se  bat  long-temps , 
les  Français  emportent  la  brèche  y 
et  la  yille  qui  fîit  rasée.  Le  maréchal 
n'estimait  point  les  conq^uétes  faites  au 
mépris  de  la  discipline;  il  n'aurait 
point  laissé  au  sk^e  de  Yolpian  l'iu- 
docilité  des  troupes  impunie,  si  les 
premiers  ceupaUes  n'eussent  été  des 
princes  du  sang:  il  mttRoissy  au  con- 
seil dé  guerre  et  le  fit  conduire  àTu- 
rin.  On  procéda  à  son  jugement;-  le 
maréchal  prononça  «pi'ayant  défendu 
(j^u'ofi  quittât  son  rang  avant  le  si- 
gnal,  Koissy  avait  violé  cet  ordre,  et  * 
que  sa  désobéissance  méritait  la  mort  : 
le  conseil  opina  comme  le  maréchal» 
On  lut  à  Roissy  sa  sentence ,  et  l'on 
se  disposait  à  le  conduire  au  sup- 
plice; Brissac  ordonna  à  ses  troupes 
de  se  retii'er  :  «  Approchez,  dit-il  à 
»  Roissy;  j'ai  pitié  de  volve  jeunesse f 
»  j'estimerai  un  jour  votre  valeur 
9  quand  elle  sera  dirigée  par  l'obos- 
»  sance  :  je  vous  rends  aux  vœux  et 
»  aux  prières  de  l'armée.  Portez,  pour 
»  l'amour  de  moi,  cette  chaîne  d'or  que 
«  je  vous  donne,  recevez  des  mains  de 
»  mon  écuyer  un  cHeval  et  des  armes- 
»  avec  lesquelles  désormais  vous  com- 
»  battrez  auprès  de  moi.  i»Il  avait  pnnt 
auparavant  dans  toute  la  rigueur  des. 
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lois  militaires  \\n  officier  qlu,  maN 
gré  son  oidre,  avait  quitté  l'mioiéc 
sans  congé  Le  conseil  de  |!i;iierre  le 
déclara  •  privé  d'armes ,  d'honneur, 
»  de  condition ,  sujet  à  la  tatlle,  et  ses 
»  enfants  roturiers.  »  Le  roi  approuva 
d'abord  cet  acte  de  justice;  mais ,  sur 
les  instances  des  dames  de  la  eour , 
il  (k  grâce  k  l'o^ider ,  ee  qu»  ne  con- 
tribua pas  peu  à  nourrir  l'esprit  d'in« 
discipline  dans  les  troupes.  Brissac 
battait  prtout  les  ennemis  lorsqu'il 
apprit  la  défaite  des  Frattçais  à  St.-^ 
Quculin ,  reçut  l'ordre  de  faire  partir 
cinq  mille  Suisses,  quatre comptf;nies 
de  gendarmerie,  autant  de  «a Valérie 
légère,  et  de  se  tenir  en  Piémout  sur 
la  défensive.  Le  roi  le  Homma,  en 
i55(),  gouverneur  et  lieutenant -géoé^ 
rai  de  Picardie,  sur  la  déraison  de 
l'amiral  de  Goligny.  Investi  tout  à 
coup  par  ses  propres  soldats ,  qui  lu» 
demandaient,  les  armes  a  la  main, 
de  quoi  payer  leurs  dettes,  il  serait 
devenu  leur  victime,  s'il  ii'avaittrouvé 
dans  la  générosité  des  Suisses  un  re- 
mède au  mal  qu'il  ne  pouvait  guérir 
seoh  H  vendit  ceqiiilui  restait  d'argen- 
terie et  de  bijoux ,  en  joignit  le  prix 
k  la  somme  que  lui  prêtèrent  les 
Suisses,  et  distribua  le  tout  aux  sol- 
dats. Pendant  les  troubles  siivscjtés 
pr  les  ealviaistcs ,  Charles  IX  le 
nomma ,  en  iSfia  ,  conMsandaut  à 
Paris,  où  il  réussit  à  entretenir  le 
calme*  Il  commanda   en   i565  en 
MormniMlie ,  d'où  il  alla  se  mettrr 
kr  la  tête  de  l'armée  devant  OrléanS,^ 
après  l'assassinat  du  duc  de  ,G«ise. 
La  couf  ,  en  pan  avec  les  calvi- 
nistes, entreprit  de  chasser  les  Ao^ 
glais  de  la  Normandie;  le  maréahal 
de  Brissac  commaïuk  sous  le  roi  et 
le  connétable  au  siège  du  Havre,  qui 
capitula  au  bout  de  huit  jours:  ce 
fut  sa  dernière  expédition.  H  mounik 
aPaiis.ai.mob  de  décembre  suivanii. 
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ivce  la  répoUlion  d'un  des  plus  illus- 
tm  capkaiiies  et  des  plus  grands 
iMUBnes  de  son  siècle.  On  trouve  Vins* 
kirt  de  ses  campgnes  en  Italie  dans 
ie  nemoires  de  du  Villars  (  Fqyez 
Fr.de  ik)ivnf  ).  D.L.C. 

ICQSSÉ  (Abkts  DE)de  Brissac,  frère 
liiipfêcéElenty  Ait  connu  d'abord  sons 
kioiB  de  Gonnor,  jusqu'à  sa  promo- 
^  au  grade  de  maréchal  de  France. 
I^Kvtonant  de  cent  hommes  d'armes, 
il  sesignala  an  si(%ede  I^ens  en  1 55 1 , 
^en  i55a,soiisiednc  de  Guise,  à 
la  défense  de  Metz,  dMt  il  (iit  fait 
giavemeor.  Il  servit  sous  le  duc  d'Au« 
^  en  1 555 ,  aux  si^es  de  Vol- 
pao  d  de  Moocalier ,  ot  reçut  cette 
Béoe  année ,  le  collier  de  l'ordre  de 
St..Mid[iel.  Charle»  IX  le  fit  surin- 
Pendant  des  financescn  i565,lenom- 
Bagnnd-panetier  en  i564,  érigea 
<B  i5(i6  sa  terre  de  Srcondigny  en 
ctnlé,  et.  le  créa  maréchal  de  France 
a  1567.  ^  ^  tét«d'un  corps  de  cava- 
^,ilsedistin^a,  la  même  année , 
à  h  bataille  de  Sf  .-Denis ,  et  fut  en- 
Mite  choisi  pour  commander  l'armée 
<«Blre  les  Calvintstes  ,  sous  le  duc 
^Aajoo.  Il  serait  trop  long  d'entrer 
^  les  détails  des  services  impor- 
tais qu'a  rendit  à  l'eut, des  si^<s 
^d  soutint  et  fit  lever  à  l'ennemi, 
àtk  villes  qn'il  prit   et  des  batailles 
^ïi'il  gagna.  On  se  bornera  à  dire , 
i'^rcstous  les  historieiis  du  temps, 
«^o'ii  avait  la  tcte  aussi  bonne  que  le 
*l>rw«9|^4iiiai  1574,  Catherine  de 
■ôiicis  le  fit  arrêter  à  Vincennes , 
<lCMidinre  à  la  Bastille,  sur  le  soup- 
P*  d'appuyer  un  parti  qui  se  formait 
Qiikeardu  duc  d'Alençon,  aux  ap- 
P~<*C5  de  la  mort  de  Charles  IX  : 
«•iBesta  dix-sept  mois.  Henri  III  lui 
^«Asa  liberté,  et  lui  offrit  des  let- 
N-patentcs  qui  le  déclareraient  iii- 
*^»t  «Trouvez  bon, sire ,  que  je 
'  «»'tO  Tcuiile  pas,  répoudit-ilj  un  Cos- 
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»  se  doit  penser  que  personne  ne  l'a 
»  cru  coupable.  »  U  avait  l'esprit  vif, 
Thumeitr  libre  et  gaie;  il  aimait  la  ta- 
ble et  beaucoup  les  femmes  ;  mais  ja- 
mais l'instant  du  plaisir  ne  l'empor- 
tait sur  celui  du  devoir.  Henri  III  le 
fit  chevalier  du  St.-Esprit  le  5 1  dé-  . 
cembre  iS^S.  Il  mourut  au  diàtcau 
'  de  Gonnor ,  en  Anjou ,  le  1 5  février 
i582.  D.L.C. 

COSSÉ  (  TiuoLÉoN  DE  ) ,  comte 
de  BnissjiG ,  fils  de  Charles ,  né  en 
1545 ,  fut  élevé  enfant  d'honneur  au- 
près de  Charles  IX  qui ,  parvenu  à  la 
couronne,  le  fit,  en  i56o,  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre,  et 
lut  donna ,  en  i56i  ,  U  diarge  de 
colonel  *  général  de  l'infanterie  fran- 
çaise delà  les  monts.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  en  1 56i ,  au  siège  de 
Bouen ,  et  servit ,  Ja  même  année ,  k 
la  défense  de  Paris;  il  joignit  ensuite 
l'armée  du  Lyonnais,  commandée pr 
le  duc  de  Nemours,  où  il  servit  comme 
colonel  de  Finfanterie,  à  la  tôte  des 
bandes  de  Piémont.  Au  siège  de  Lyon, 
en  mars  i563 ,  le  comte  de  Brissac, 
ayant  attaqué  sans  succès  le  faubourg 
St  -  Just ,  arrêta  les  ennemis  par  sa 
fermeté,  et  se  relira  toujours  en  com- 
battant. La  paix  fut  signée  le  i5  du 
même  mois.  Charles  IX  créa  Brissac 
chevalier  de  son  ordre ,  capitaine  de 
cinquante  hommes  d'armes,  lui  donna 
la  charge  de  grand  fauconnier,  vacante 
par  la  mort  de  son  père,  le  gouverne- 
ment de  la  ville  et  du  château  d'An- 
gers, et  la  charge  de  premier  panetier, 
en  siu'vivance  du  maréchal  de  Brissac, 
son  oncle.  Les  Turks  faisaient  le  si^e 
de  Malte  en  mars  1 565;  une  nombreu- 
se -noblesse  résolut  de  secourir  cette 
place;  Brissac  fut  de  cette  expédition* 
I/arrivée  de  ce  secours  étonna  les 
Turks  qui  levèrent  le  si^e  ;  mais,  bien* 
tôt,  instruits  du  petit  nombre  d'hom- 
mes dont  ce  renfbit  était  cotnposéj 
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fls  descendirent  de  nooveao  dans  IHe. 
Brissac  décida  les  troupes  chrétiennes 
à  sortir  de  leurs  retranchements  :  eUes 
tK)ussèrent  jusque  dans  leurs  vais- 
seaux les  Turks,  q\n  abandonnèrent 
leur  entreprise  ^  après  ayoir  perdu 
trente  mille  hommes.  Brissac  revint  en 
France.  En  1567,  la  guerre  recom- 
mença; on  rangea  toute  Tinfenterie 
française  en  six  r^roents,  dont  trois 
^îent  sous  les  orores  du  colonel*gë- 
ral  deçà  les  monts  j  et  trois  sous  ceux 
de  Brissac  y  colonel -général  delà  les 
fnonis.  Il  servit  à  la  tête  de  ses  trois  ré« 
gimcnts  à  la  bataille  de  St.-Denis ,  au 
combat  de  Sarry,  près  deChâlons,  â  la 
l)ataille  de  Jarnac,en  1 569,  et  au  si^ 
de  Muddan ,  en  Périgord  y  ou  il  fiit 
tue  le  a8  avril  iSGg ,  à  vingt-six  ans. 
^  .     D.  L.C. 

GOSSE  (Chaeles  II  de  ),  frère  dtt 

Î recèdent ,  après  la  mort  duquel  il 
^  nommé  grand  Êiuconnier,  colonel 
de  douze  vieilles  bandes  d'in^terie , 

Sii  prirent  le  nom  de  Brissac ,  et  à  la 
te  desqueUes  il  servit  jusqu'à  l'éva- 
cuation  du  Piémont ,  en  1574.  En 
i582 ,  il  monta  sur  la  flotte  comman- 
dée par  Strooi ,  qui  portait  six  mille 
hommes  destinée  à  secourir  dom  An- 
toine de  Portugal ,  et  â  le  conduire  aux 
Iles  Âçores,  oà  celle  de  Tercère  tenait 
encore  pour  lui.  Les  troupes  descen- 
dirent dans  nie  St.-Michel,  défirent 
deux  mille  Espagnols,  et  s'emparèrent 
de  Villefrancne.  La  flotte  espagnole 
parut  bientôt  après;  on  en  vint  à  une 
JÊtûon  générale;  Strozzi  fîit  blessé  à 
mort  Le  vaisseau  du  comte  de  Brissac, 
^blé  de  coups  de  canons,  coulait  à 
fend;  il  se  sauva  dans  sa  chaloupe, 
femoota  un  autre  vaisseau,  et  revint 
en  France  avec  les  débris  de  la  flotte. 
n  obtint  le  gouvernement  du  château 
d'Angers ,  qu'il  reprit  sur  les  cahi- 
nistes  en  1 585.  Il  suitit  le  duc  de 
i&uist  ca  i586^  à  la  prÎKde  D^mâ^ 


COS 

de  ftocroi,  et  aux  ccmilMits  èù  Timml 
et  d'Anneau.  Le  prince  l'envoya  k  Pa- 
ris en  i588,  pour  commander  un 
des  quartiers  de  cette  capitale,  que  les 
seiz0  avaient  entrepris  de  soulever 
contre  le  roi.  Il  fut  le  premier  à  7 
former  des  retranchements  conntis 
Sous  le  nom  dé  barricades ^  et,  se^ 
coudé  des  habitants  du  ùubotirg  St- 
Germain ,  il  enferma  si  bicnf  entre 
les  ponts  le  brave  Crilloii,  qu'il  le 
mit  nors  d'état  de  &ire  aucuti  mou- 
vement Il  arrêta  ensuite  le  tumulte, 
garantit  les  Suisses  que  le  petiple  mal- 
traitait, et  les  conduisit  vers  le  Lou- 
vre. Il  présida  la  chambre  de  la  no- 
blesse aux  états  de  Blois,-  en  t588« 
Henri  III  le  fît  arrêter  après  la  mort 
du  duc  de  Guise,  mais  lui  rendit  bien- 
tôt après  la  Kberté.  Il  se  jeta  alors 
dans  le  p«irti  de  la  ligue ,  diâendit  Fa^ 
laise,  où  le  roi  le  fit  prisonnier.  Le  doc 
de  Mayenne  le  nomma  gouverneur  du 
Poitou  ,  de  la  Rochelle  ,  du  pays 
d'Aunis  et  de  lUe  de  Ré ,  pour  la 
Ugue.  11  y  commanda  jusqu'en  1 594* 
Mayenne  l'avait  créé,  dès  i  SgS,  maré- 
chtt  pour  la  ligue,  et  l'établît,  en  janvier 
1 594,  gouverneur  dé  I^rb  qu'il  remit, 
le  22  mars  suivant,  k  Henri  IV.  Le 
brave  de  St  -  Luc ,  qui  avait  épousé 
sa  seeur,  avait  ménagé  sa  réconcilia- 
tion avec  le  roi ,  et  reAisa  le  bâton  de 
maréchal  de  France ,  qu'il  demanda 
pour  Brissac  à  qui  le  roi  l'accorda. 
Chevalier  des  ordres  du  roi  en  1  5q5, 
il  commanda  farmée  du  roi  en  Bre- 
tagne en  i5g6,  défit  en' 1 597   les 
troupes  dil  duc  de  Merco^r,  prit  Ui* 
nan  et  sa  citadelle.  Duc  et  pair  en 
161 1, il  asctiompagua  en  161 5  Louis 
XI  II,  qui  allait  en  Guyenne  au-devant 
de  la  ^tnre  reine  Anne  d'Autriche.  Eâ 
1616,  Te  II  janvier,  conjointement 
avec  Villeroi,  secrétaire  d'état,  il 
conclut  une  trêve  avec  M.  le  prince, 
et  la  paix  à  L^Hidunle  3  mai  suivso^ 
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S  JfisilU  à  rassemblée  it$  gi'tiids  du  Charputtieb  de  ) ,  ingëoiear,  futeiH 

njauoie ,  tenue  k  Bouen  en  1 6 1 7,  et  Toyé,  en  1 73 1 ,  ii  llle-de-Frauce,  pout 

m  rendit  à  rarmée  du  roi  en  i6âi  ;  i^econnaitre  le  sol  et  examiner  si  la 


■ab  ëunt  tombé  malade  au  siq;e  de  oote  offrait  un  mouillage  sâr.  Les  rcn* 

SuJeaii-d'An|;âj ,  pn  le  transporta  seignements  qu'il  donna  furent  trou-* 

m  cbâtea«  d«  Brissae^  ou  il  mourut  en  vés  satb&isants ,  et  la  compagnie  dea 

iw  i6ai.  D.  L«  C.  Indes  se  détermina  à  faire  construis 

CQSSÊ  (  Ikâr  -  Paul  -  Tm ol^ov  sur  ses  plans  le  Port-Louis ,  au  N.  0. 

SB  ),  marecèai  doc  de  Brîssac ,  Fun  de  File ,  dans  une  position  peu  agrëa- 


do  descendants  des  précédents,  né  le  ble,  mais  avantageuse  pour  le  Gom<« 

11  octdbre  1 698  9  aaliord  ckeTalier  meroe.  Eu  1 759,  il  passa  h  Pondichér^ 

de  Malte ,  et  garde  de  la  marine  en  menacé  par  les  Marates ,  et  contribua 

1713^  servit  sur  les  galères  de  Malte  par  ses  bonnes  dispositions  k  les  tenir 

CB  17 14  »  se  trouva  à  diffs'reutes  ac^  éloignés  de  cette  place.  Il  profita  du 

liens  contre  les  Torks,  et,  en  1 7 16,  au  loisir  que  lui  laissait  llnàction  des  en* 

ûiç^  de  Corfou ,  défendu  par  le  ma-  nemi;i ,  pour  visiter  la  province  de 

Mekal  deSchuIembourg,  qui  obligea  Maduré,   et  s'arrêta  à   Tricbirapali 

1^  Turks  à  le  lever.  Le  chevalier  de  pour  en  lever  le  plan  ,  qu'il  fit  gra- 

Briisae  quitta  le  servicede  mer  et  re*  ver  à  son  retour  eu  France  en  1 743. 

vint  en  France  en  171 7.  Mestre  de  Nommé  d'abord  directeur  des  fortifia 

canp  d'un  riment  oe  cavalerie  de  cations  de  la  Franche-Gomté ,  il  fut 

ion  nom ,  il  servit  avec  la  plus  grande  ensuite  employé  dans  la  guerre  d'AU 

distinction  jusqu'en  1 768,  époque  à  lemagne ,  et  enfin  envoyé  une  seconda 

laquefle  sa  valeur  etson  zèle  furent  ré-  Ibis  à  l'He-de-France,  en  1 7  54  9  avea 

eompenséf  par  le  bâton  de  maréchal  le  grade  de  maréchal  de  camp  et  le 

de  France,  oon  courage ,  sa  politesse,  titre  de  commandant  de  TartiUerie  et 

Irat,  jusqu'à  sa  manière  de  s'expri-  du  génie.  Rappelé  en  Europe,  il  re* 

ner ,  annonçait  la  loyauté,  la  firan-  tourna  une  troisième  fois  à  Tlle-de-* 

chise  d'an  brave  chevalier  français,  et  France ,  où  il  avait  brmé  un  établisse- 

le  modèle  de  nos  anciens  preux.  Il  ment  considérable  et  dont  le  climat 


avait  conservé  le  costume  du  siècle  de  convenait  à  sa  santé.  Il  y  mourut  vera 

Louis  XIV ,  et  porta  long-temps  l'é-  1 778»  dans  un  âge  avancé.  Cossigny 

charpe  et  les  deux  queues.  Le  comte  était  associé  de  l'académie  des  sciences 

de  Cibaffolais  le  trouva  un  jour  cbes  de  Paris,  et  membre  de  celle  de  Besan* 

sa  maîlresae  et  lui  dit  brusquement  :  çon.  On  trouve  dans  le  recueil  de  U 

Sœlei,  monsieur.— y  Monsqgneujr,»  première  de  ces  compagnies  ses  Obser^ 

Sèreaent  le  duc  de  Brîssac ,  9utàons  sur  &s  glacière  naturelle  da 


%  vea  aacétret  autaient  dit  :  Sortons.»  la  Grace-Dieu  (  à  quatre  lieues  S.  E. 

H  est  mort  en  i7^4*  ^— Son  filsaîné ,  de  Besançon  ) ,  et  dans  les  registres 

LouiarJoseph-linioléon,  titré  duc  bk  de  la  seconde,  sa  Dissertation  sup 

CossK,  colonel  alun  régiment  de  son  les  eaux  minérales  de  Luxemlet  da 

■on,  lut  tuéy  en  1757 , k  la  bataille  Piambières ^  et  quelques  autres  mé« 

de  Rnabak^et  ne  laissa  point  dfenfents  moires.  On  a  encore  de  lui  :  I.  Lettra 

de  ion  mariage  avec  madenaoiaelle  critique  sur  Vhistoire  des  Indes  ^  da 

Moléi  D.  L.  G.  tabbé  Guyon^  Genève,  1 744»  in- 1  a| 

COSSÉ-BRISSAC.  Voy.  BausAC  II.  Réplique  à  U  ràponse'înjurieus» 

CQSSiGfl  Y   (  JxAS  -  FAÀNçoia  da  l'abbé  Gvyon^  Fiancfiort ,  mâne 
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frerfuentànt  les  grands'  tidpitaus.  li 
fut  bieulôt  admis  à  i'Hôfcl-Dicu.  Ses 
supérifiirs  admirèrent  fassiduité  et 
le  zèle  qu'il  mettait  à  remplir  ses 
devoirs ,  qualités  que  relevait  une 
punte'  de  mœurs  toujours  appréciée 
des  personnes  mémo  les  plus  dé- 
r(%lées.  L'evé(|ue  de  Bayeux,  Picrrc- 
François-Armaud  de  Lorraine,  édifié 
de  la  bonne  conduite  du  jeune  hom» 
me ,  le  prit  chez  lui  comme  son  chi- 
rurgien ordinaire ,  et  lui  foornit  tous 
les  moyens  d'augmenter  ses  connais* 
sanoes.  Ba^eilhac  le  suivit  dai\^  son 
évéché,  où  il  ne  cessa  pas  de"*  donner 
des  preuves  du  zèle  qu'il  a  toujours 
témoigné  pour  les  pauvres.  La  mort 
lui  enleva  en  1 7*18  ce  proteeteur ,  qui 
lui  légua  une  somme  plus  que  suffisante 
pour  satisiÈûre  aux  frais  de  la  maîtrise, 
et  un  assortiment  complet  d'instru- 
ments de  chirurgit^  La  vive  affliction 
que  lui  causa  cette  perte,  et  sou  goût 

Jour  la  piété,  le  déterminèrent  à  em- 
rasser  la  vie  monastique  à  son  retour 
à  Pans.  U  préféra  l'ordre  des  feuillants^ 
où  il  fut  reçu  en  1 7^9  en  anaKté  de  frè- 
re, sous  le  ifom  de  Jean  wt  SL-Câme. 
Il  fut  long-temps  à  se  lier  par  des 
"vœux,  dans  la  crainte  d'être  gêné 
pour  l'exercice  d'un  état  qu'il  aimait 
et  qui  lui  fournissait  tant  d'oceasions 
d'être  utile  à  l'humanité.  L'assuran- 
ce que  ses  supérieurs  lui  donacrent 
de  conserver  sa  liberté,  le  détermina  à 
faire  profession  en  1 740.  Dans  ce  uou- 
veau  genre  de  vi«,  le  frère  Gosme  se- 
courut un  grand  nombre  de  pauvres, 
et  ses  succès  lui  en  attirèrent  de  la  vil- 
le, des  campagnes ,  et  même  des  pro- 
vinces éloignées.  Parmi  ces  malheu- 
reux ,  il  s'en  trouva  un  grand  nombre 
afiéaes  d'i  nul  mités  que  laissait  après 
elle  la  taille  pratiquée  par  le  grand 
appareil.  Des  méditations  et  des  ob- 
servations suivies  l'avaient  convaincu 
de  rcxcctlence  de  la  taillit  latérale;  mais 
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les  accidents  auxquels  expose  un  ins- 
trument sans  appui  ni  mesure  fixe 
dans  son  emploi  1  avaient  détourné  de 
la  mettre  en  pratique.  Enfin,  après 
un  temps  suflisant  pour  mûrir  son 
dessein ,  il  imagina  le  lithotome  cache 
qui  devait  le  mettre  à  l'abri  de  tous  les 
inconvénients;  de  nombreuses  tenta- 
tives sur  les  cadavres  luîKrent  porter 
l'instrument  à  toute  la  perfiection  qu'il 
▼ônlait  lui  donner.  L'essai  en  fut  fait 
à  Mclun,eB  174B,  sur  un  sexage'- 
naire  d'une  complexion  délicate ,  et  il 
fut  couronné  du  plus  heureux  succès. 
Le  Journal  de  Ferdun^Ae  la  mê- 
me année,  et  celui  de&  Savants  le 
publièrent  aussitôt,  et  si  dès  lors  11ns- 
trument  n'eut  pas  la  réputation  que  le 
*  temps  devait  lui  procurer,  les  critiques 
amères  des  chirurgiens  de  la  capitale 
et  même  des  provinces  n'y  contribuè- 
rent pas  peu.  Le  frère  Gosme  rq>on« 
dit  aux  objections  par  de  uouv^les 
cures  ,  et  il  profita  de  quelques- 
unes  pour  corriger  son  instrument 
et  varier  son  procédé  ,  de  maniè- 
re que  SCS  ennemis ,  loin  de  lui  noi- 
re, ne  firent  qu'assurer  ses  succès» 
I^  taille  était  l'opération  à  laquelle  le 
frère  Gosme  avait  plus  particulière- 
ment donné  ses  soins;  les  occasions 
fréquentes  de  la  pratiquer,  que  lui  pro- 
étirait  la  célébrité  de  son  instnimenr, 
lui  donnèrent  utie  telle  dextérité,  qu'il 
était  répnté  un  des  premiers  lithoto- 
xuistes  de  la  France.  Les  riches ,  qui 
admiraient  son  désîntéi^semcnt ,  le 
récompensaient  encore  plus  généreu- 
sement. Ge  fiit  du  produit  de  leur  re- 
connaissance qu'il  établit,  en  1 753  » 
un  hospice  où  les  pauvres  étaient  ad- 
mis gratoitement  pour  être  opérés  et 
servis  jusqu'à  leur  convalescence,  éta- 
blissement qu'il  soutint  jusqu'il  sa 
mort.  Le  frère  Gosme  avait  le  génie 
vraiment  chirurgical ,  comme  on  le 
peut  voir  d'après  l'ouvrage  qui  parut 
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SMS  son  nom ,  où  il  expose  Sâ  mé- 
thode du  haut  appareil,  ii  a  iu vente' 
pbs  devÎDgt  instrument:»,  et  en  a  perr 
fitctioimëb^ucoiip  d'autres,  Cest  a  lui 
fi'oB  doit  le  trois-quart  courbe  pour 
tin  la  ponction  au-dessus  du  pubis , 
das  lès  cas  de  rétention  d'urine  : 
loto  ses  trois-quarts  étaient  munis 
d'âne  créneliire  pour  donner  issue 
an  fluide.'  Il  s'était  paiement  voué 
Mtrutement  des  maladies  des  jeux , 
et  opô'ait  la  cataracte  par  la  méthode 
de  rextraction^bien  long-temps  avant 
que  Daviel,  oculiste  y  n'eût  publié  la 
sienne.  Cependant,  il  Ibiit l'avouer, 
SCS  lomières  étaient  bornées  sur  cette 
partie;  la  routine,  et  souvent  l'empi- 
îisBie,  le  guidaient  dans  cette  bran- 
Ae  de  la  chirurgie ,  où  il  est  si  facile 
d'abuser  le  public.  Le  désir  de  con^- 
Daitretoat  ce  dout  rhumanité  pou* 
vaii  d'rer  avantage  dans  la  pratique 
le  portait  à  faire  l'acquisition  dts  se- 
crtts  qu'on  lui  vantait  comme  spé- 
ofiques  de  grande  vertu.  Sa  théorie 
éutt  courte ,  aussi  était4i  très  entre- 
prenant ,   défaut  de  tous  ceux  qui, 
ayant  beaucoup  vu  et  peu  lu,  ne  do«- 
lent  de  rien.  Le  frère  Cosmc,  au  mi- 
lira  d'une  vie  fort  exercée,  ne  perdit 
junais  de  vue  l'esprit  de  sa  règle;  il 
fot  réellement  pieux  jusque  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie.  Il  n'avait 
de  délassement  que  celui  qu'il  trou- 
vait .  dans  la  culture  d'un   petit  jar- 
din attenant  a  son  laboratoire,  ou  il 
passait ,  tous  les  jours  ,  après  un  dî- 
ler  frugal,  une  heure  à  manier  la 
[    bêche.  Ce  philanthrope,  rude  au  pre- 
aûer  abord ,  spirituel  dans  la  répartie, 
mt  des  amis  parmi  les  savants  les 
pins  dbtiogués^  au  nombre  desqueb 
on  peut  citer  Duvernej,  Morand, 
Gfiiérin  ,  Granddas  ,  médedn  de  sa 
■niion,  et  f^peyronie.  Fatigué  d'une 
>iection  catharrale  qui  k  tourmentait 
'^  'ppn^hes  de  l'hiver  ^  il  y  soccom* 
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ba  le  8  juillet  1781 ,  regrette' de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu ,  et  surtout 
des  pauvres ,  dont  il  était  depuis  lonp;- 
temps  le  père.  Ce  praticien  a  publie'  : 
I.  Recueil  de  pièces  importmies  con- 
cernant la  taille  par  le  Uthotome  ca- 
ché, 2  vol.  in- 12,  iig.;  11.  Nouvelle 
Méthode  d'extraire  la  pierre  par  des- 
sus le  pubis,  Paris ,  1 779,  fig.  Le  seul 
portrait  qu'on  ait  de  lui  (ut  peint  après 
sa  mort  ;  il  fait  partie  de  la  coUeciion 
qui  est  à  la  Faculté  de  Paris  :  on  le 
doit  a  Notte;il  fut  gravé  par  Gode- 
f^oi.  Cambon  a  publié  un  Eloge  his* 
torique  de  J.BaseilhaCy frère  Cosme^ 
feuiUanty  avec  des  détails  sur  les  ins* 
truments  quil  a  inventés  ou  per- 
fectionnés, 1 78 1 ,  in-S".    P — R — L. 

COSNAC  (Daniel  de),  naquit  vers 
Tan  1626,  de  François,  baron  de' 
Cosnac,  et  d'Éléonore  de  Talejrand 
de  Chakis.  a  Né  sans  biens  ,  dil 
s  raU)é  deChoisy,  et  ayant  reçu  peu 
9  d'éducation  de  la  part  de  ses  pa* 
»  reiits ,  il  sortit  de  bonn^  heure  de 
»  la  maison  paternelle  pour  chercher 
»  ailleurs  ce  que  sa  famille  ne  pou- 
»  vait  lui  fournir.  »  Il  n'était  pas 
d'une  figureavantageuse; mais,  aidé 
de  son  nom ,  doué  de  beaucoup  d'es- 
prit et  du  talent  de  l'intrigue,  il  vint 
a  Paris,  arbora  le  petit  collet ,  qui  ne 
demandait  pas  une  grande  dépense, 
et  fit  si  bien  qu'il  se  procura  une  eu- 
trée  familière  dans  la  maison  d'Ar- 
mand de  Bourbon ,  prince  de  Conti , 
alors  destiné  à  l'état  ecclésiastique. 
L'abbé  de  Cosnac  ne  tarda  point  à 
devenir  une  sorte  de  favori  et  à  oc* 
euper  dans  la  maison  du  prince  ia 
charge  de  premier  gentilhomme  de  sa 
chambre;  mais  cette  cour  était  trop 
rétrécie  pour  un  génie  tel  que  le  sien. 
11  se  jeta  dans  les  affaires  et  les  négo- 
dations,  et  fit,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans ,  la  paix  de  Bordeaux  que  la  cour 
désirait  beattcoup,  et  dout  il  d;ressa 

3., 
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lui>Biéme  les  articles.  Ce  luca^  te  fit  Touement.  Il  en  devint  motni  agr^ 

connaîlredu  cardinal  Hazann,iiqui  UeàMonueur,  liTré au  cfaevilier  de 

il  eut  bieiilôt  après  CbccaûoD  de  ren-  Lorraioe,  qu'on  accoMil  d'eatretcnir 

dre  UD  service  importanl ,  tn.  muta-  la   diyisioQ  entre  les   deux    épou. 

géant  le  mariage  d'une  des  nièces  d()  Vévtqae  de  Valence  sentit  la  Décessilé 

cette  àuincDce  arec  le    prince    de  de  se  retirer,  et  demanda  »)n  ctmgek 

Çonti.  L'abbé  de  Gosnac,  courtisan  Monùeur,  qui  le  prit  au  mot  assa 

et  négociateur,  trouvait  encore  a«ies  durcmenL  L'evique  n'était  pas  hom- 

4e  temps  pour  composer  des  ser-  me  à  souffrir  patiemment  d'être  nul- 

mons  qu'il  prêchait  a  la  cour  avec  tnilé.  11  s'ensoivù  quelques  illcn»- 

a»eid'applaudisseraents.CesseFTices  tions,oùU  n'^pa^a  pas  les  mots 

divers,  les  bonnes  grâces  de  la  prin-  puants.  Monsieur  s'en  plaignit  au 

ceue  de  Canli ,  nièce  du  carduial ,  «oi ,  et  révéqué  fut  exilé  dans  son 

et  si^tout  l'habileté  gascone  avec  la-  diocèse.  II  entretenait  toujours   nae 

quelle  il  sut  la  déterminer  à  en  près-  correspondance  avec  Madame.  Ctta 

sf  r  la  detoande ,  lui  valurent  l'évéaliD  princesse  déniant  le  consiUter  an  su- 

de  Valence,  dont  le  cardinal  Maza-  )et  d'un  To^^age  es  Angleterre,  donl 

'       ya  après  f  objet  secret  était  une   nq;oâilioil 

1  reuie ,  importante ,  lui  fit  écrire  de  venir  ta 

tre  nom-  trouver.  L'évéque  de  Valence ,  loo- 

n    aussi  jours  exilé,  sentit  le  danger  d'une  pt- 

ir  le  bâ-  leille  démarche  ,  et  s'y   reliisa  tiol 

£  sur  U  qu'il  put  ;  nuis  de  nouveau  pressé 

'  raennle  par  la  princesse,  il  demanda  et  obtint 

avel  été-  un  congé  pour  aller  en  Limosio ,  et 

:kev£que  prit  secrèiement  la  route  de  Paiis; 

loir  bien  mais  il  tomba  malade  en  chemin,  ri 

i  le  pré-  eiit  beaucoup  de  peine  1  gagner  cette 

B  Gosnac  ville,  où  il  se  procura  un  logement 

n'est  pas  fert  retiré  dans  nn  quartier  obscur. 

aussi  le  V  y  était  â  peine  établi,  que,  soitlu- 

luiayant.  sard,  loit  que  le  gouvernement  tdt 

promis  encore,  il  lui  deqianda    le  éiéinformédesademarcbe,ilIutar- 

sous-diaconal ;  sur  qqoi  le  prâatlui  rêtéoommebuxmonnajcur,  el,Bal- 

n^ndit  brusquement  :  s  Dépéchn-  gré  toutes  ses  réoUmatinns ,  conduit 

a  VDU4  de  m'^surer  que  vous  êtes  au  Châtelet  et  écroué  en  cette  qua- 

^  tonsuré,  de  peur  que ,  dans  cette  di-  lité.  U  bUut  qu'il  écrivît  au  roi ,  qui 

■  settedesacrements,vonsneremon-  le  fil  reUcher,  et  l'exila  à  Tile  Jout- 

»  tiet  jusqu'à  U  nécessité  du  bapt£-  dato ,  où  il  demeura  qqatoixe  ans.  lie- 

•  me.  B  L'évéque  de  Valence  ayant ,  venu  dans  son  diocîse,  l'évèque  da 

Îuelque  temps  après, quitté  le  serviu  Valence  fut  nommé,  en  k6â7,iirir- 

U  prince  de  CoDti,  entra  dans  la  mai-  obevéclM  d'Aiz  ;  mais  tes  diffécends 

son  de  Monsieur ,  frère  de  Louis  XI V,  que  la  cour  de  France  avait  alors  avec 

en  qualité  de  premier  aumâoier,  et  oelledeBcHiie  ne  permirent  pas  qu'il 

s'attacha  prtiailièremeiA  k  tfadama  obtînt  de  bulles.  11  ne  fiil  préconisa 

(  fienrieite  d'Angleterre),  à  qui  il  qu'eni6a3,etne  nr^  son  serment 

i/awf*  if  fit<wil«  «ivvm  ^  d»  ^k  II idiniâsS, £111701,  t«  i»i 
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M  donna  TtUMiye  de  SL-Biquier.  H 
tôt  des  éémëés  arec  le  clergé  rffgQ- 
lier  de  «m  diocèse,  notamment  aTeo 
k  ooaveot  de  St-Barthélemi  d'Aix , 
tst  lequel  il  prétendait  le  droit  de  vi- 
flie.  Ni  Rome ,  ni  le  conseil  du  roi 
n'aocueilfirent  ses  prétentions.  Il  mou- 
m  à  Aix  le  aa  janvier  1 708.  On 
iroQTa  dans  sa  cassette  onte  mille 
lotts  ^or  an  coin  de  Lools  XIII, 
(pu  aurait  pu  changer  avantageuse- 
ment à  la  monnaie,  et  qu'il  avait  gar- 
dés i  cause  de  la  beauté  de  la  gra* 
Tve, qui  était  dii  câèbre  Yarin.  On 
Idifit  cette  épitapbe  :  Eeqmescal  tU  re- 
fâevU.  «Cétait ,  dit Fabbéde  Ghoisy, 

•  on  homme  d'une  vivacité  surpre- 

>  nante,  d'une  âoquence  qui  ne  laisse 

>  pas  la  liberté  de  d6uter  de  sti  pa- 

>  rôles,  bien  qa'â  la  quantité  qo*il  en 

•  dit  il  ne  Soit  pas  possible  qu'elles 
t  soient  toutes  vraies.  »  11  avait  la 
tiçartk  prompte  ,  fine  ,  mordante 
mêflie,  et  s'abandonnait  aisément  à 
tctte  humeur,  même  avec  les  per- 
sonnes dont  le  rang  exigeait  plus  de 
respect.  L— t. 

COSPÉA» ,  ou  œSPEAD  (  Phi- 
lippe de),  né  d'une  iamille  noble, 
nuis  pauvre,  en  Hainaot ,  Fan  1 568, 
fat  quelque  temps  disciple  de  Juste- 
Ltpse,  et  vint  continuer  ses  étodes 
^  rais,  n  se  Yit  réduit ,  pour  vivre , 
irse  Êûre  vtflet  d'un  régent  du  col- 
ique de  Navarre.  Gharies  de  Mont- 
cnl,  alors  précepteur  de  l'abbé  d'Es- 

Sion,  depub  cardinal  de  la  Valette, 
ngua  le  jeune  Gospéan ,  et  le  char- 
gea de  stiîvre  son  élève  en  dasse. 
Gospéan  était  cbargé  de  porter  le  por- 
tefeuille ,  les  livres  et  Vécritoire  de 
fabbé  d'Espemon  :  cf est  à  cette  fonc- 
tion scrvilie  qu'il  dut  sa  fortune.  Il 
écrivait  aussi  pour  félève  les  leçons 
W  dictaient  les  professeurs.  Le  duc 
u  Espemon  eut  occasion  de  voir  Cos- 
p^î  charmé  de  sou-esprit^  il  k  fit 
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recevoir  docteur  de  Sorbonne ,  f€ 
nommer  évoque  f  Aire  en  1607.  Cos* 
péan  était  d^à  un  des  meilleurs  pré* 
dicateurs  de  son  temps;  on  doit  re« 
Énarquer  qu'A  fut  un  des  premiers  4 
substituer  dans  les  sermons ,  aux  à* 
tations  ridicules  d'Homère,  de  Cl- 
èéron  et  d'Ovide,  ceHes  de  l'Écriture 
et  des  Pères.  II  fut  nommé  aumônier 
et  conseiller  dé  la  reine  Marguerite. 
En  i6o3,  il  avait  fait  Foraison  funè- 
bre de  la  maréchale  de  Retz  ;  en  161  o, 
il  fufcbarcéde  prononcer  celle  de 
Henri  lY,  dans  F^lise  de  Notre-Dame, 
pendant  la  cérémonie  des  obsèque& 
de  ce  monarque.  L'Etoiie  remarque 
qu'il  loua  le  roi  et  les  jésuites ,  «  et 
»  précba  el  poeo  en  espagnol.  «  Eii 
i6ai ,  Cospéah  fut  élevé  sur  le  si^ 
de  Nantes.  Il  eut  bientôt  occasion  dé 
reconnaître  ce  que  le  duc  d'Espernoit 
avait  fait  pour  lui.  Ce  seigneur  vio- 
lébt  et  impérieux  était  to.mbé  dans  la 
disgrâce  du   cardinal  de  Richelieu , 
pour  avoir  frappé  de  sa  canne  Farcbe- 
véque  de  Bordeaux ,  de  la  maison  de 
Sourdis.  Le  duc  offrait  vainement  dé 
réprer  sa  faute.  Cospéan  osa  dire  au 
ministre  irrité  :  «  Monseigneur ,  si  le 
V  diable  était  capable  de  uire  à  Dieu 
»  les  satisfactions  que  M.  le  duc  d'Es* 
n  pernon  oflre  â  M.  Farchevéque  de 
«  Bordeaux ,  Dieu  lui  ferait  miséri» 
«  corde.  »   Le  cardinal ,  qui  aimait 
Cospéan,  se  rendit  à  cette  saillie,  et  le 
différend  entre  le  duc  et  TarcbevéquO 
fnt  bientôt  accommodé  (  Fqy.  E5P£a« 
iroif.  )  Quelques  jours  avant  l'éxéca- 
th)n  de  François  de  Montmùrenci^ 
«omte  de  Bouteville  (i  627),  on  lui  en- 
voya l'évêque  de  Nantes  jiour  le  pré- 
parer à  la  mort.  Bouteville  fut  si  tou- 
ché des  exhortations  du  prélat,  que, 
n'étant  pas  encore  condanmé,  il  vou- 
lait demander  à  ses  juges,  comme  une; 
grâce ,  d'être  pendu  et  ti*ainé  sur  la 
daic  au  gibet  Cospéan  eut  bcacucoup 
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Il  que  ton  iCOjurage.  11  avait  retonnu, 
»  à  ses  dëcoratîoDS  royales ,  Volum- 
«  nius ,  qui,  partout  ou  il  se  présea- 
»  tait,  &is4it,  plier  les  escadrons  ro- 
\  9  maius.  AossilQt  il  s'él<ince  oonlre 
«  le  TfÂ  des  YelenSy  le  renverse  de 
il  sou  cheval,  et,  se  précipitant  sur 
9  lui  f  le  perce  de  sa  lance ,  et  lui 
»  coupe  la  tétc. . .  v  Quoiquil  ne  fut 
encore  que  tribun  des  soldats ,  Cos- 
sus porta  les  de'pouillf  s  opimes  dans 
le  temple  de  Jupiter*Ferëtrieii ,  hon- 
neur réservé  aux  seuls  cousuls  et  aux 
dictateurs,  et ,  dans  te  triomphe  qu'ob- 
tint Mamercus  uËniiliuSi  k  tribun  fixa 
tes  reg^ds  de  la  multitude  plus  que  le 
dictateur  lui-mime.  Nomiô^  ensuite 
ponsul ,  puis  dictateur ,  Cossus  eut  de 

{grands  succès  contreks  Volsques;  mab 
e  véritable  motif  d(B  sa  nomination 
avait  été  de  la  part  du  sénat  de  Toppo- 
ser  aux  projets  séditieux  de  Maûlms 
Gapitolinns.  A  peine  a-l-il  mis  en  fuite 
ks  Volsques,  que  Cossus  revient  k 
Borne;  dès  le  lendemain ,  il  somme 
Jdanlius  dç  paraître  devant  lui,  et  de- 
vant tout  le  sénat  réuni  au  milieu  de 
l'assemblée  des  comices,  Vk  il  Tinter^ 
pelle  i  haute  voix,  et,  se  trouvait  insul- 
tépar  sa  réponse ,  le  fait  conduire  en 
prison  (  JT.  Haruvs  )•  Cossus  triom- 
pha ensuite  pour  ses  victoires  sur  les 
Volsques  ;  mais  le  parti  populaire  dit 
qu'il  célébrak  bien  plutôt  sa  victoire 
$ur  Manlius»  çt  qu'il  ne  lui  manquait 
crue  de  k  tenir  attaché  k  son  diar* 
Cossus  abdiqua  peu  de  temps  après  ; 
nais  la  déCiveur  du  peuple  k  suivit 
dans  sa  retraite ,  et  ihistoire  ne  Eût 
plus  mention  de  lui.        M-— d  }. 

COSSUTIUS,  architocte  romais, 
a  vécu  175  ans  av.- J.-C.  Sa  réputa- 
tion égala  celle  des  aitbtes  grecs ,  et 
Antiocnus  Epiphaties  ayant  entrepris 
d'achever  le  tonçk  de  Jupiter-Olym- 
pien d'Athènes  sur  ks  fondements 
a»niEe9icés  par  Pisistrate  (  K  Qal^ 
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UBSGHios  ) ,  chargea  Cossutias'de 
ouvrage  immense ,  qui ,  suivant  T 
Live ,  était  le  seul  temple  de  Vuni 
dont  la  grandeur  répondit  4  la  mu*  * 
jesté  du  Dieu,  yitruye  k  compte  • 
parmi  le$  quatre  temples  les  plus  otf-  ^ 
khres ,  tels  que  ceux  de  Di«itie  m  a 
Ephèse,  d'ApoHon  k  Milet,  de  Gërès  - 
à  Eleusis.  11  en  existe  encore  des  dé-  ^ 
bris;  mais  les  voyageurs  ne  le  re->  .^ 
connaissent  pas  tous  dans  ks  mêmes  -^ 
ruines  ;  Spon ,  licroi  et  Stuart  ont  in-  ^^ 
diqué  divers  emplacements  :  les  con-  , 
jectiures  de  ce  dernkr  semblent  les  .->  1 
plus  probables.  Cossutius  ne  put  met-»  y-.^ 
tre  la  dernière  main  à  ce  nonument  ,  r* 
auquel  on  travailla  encore  sous  le  ^' 
règœ  d^ Auguste ,  mais  qui  ne  itit  Btû  •  î^ 

et  dédié  que  par  l'empereur  Adrien»  ./ 

c «.  ^ 

COSTA.  F.  AcosTA  et  Lacx>stx. 

OOSTA0âU(  Alphonse),  damini-  ^^ 
cain,  né  dîans  le  comtat  Vénaissiny  ;^ 
vers  la  fin  du  1 7^.  siècle ,  est  au*  ' 
tcur  d'un  Traité  historique  et  cri»  ^ 
tique  des  principaux  siptes  «fovtC  "^ 
nmts  nous  sentons  pour  manifester  ^ 
nos  pensées ,  ou  le  Commerce  des  ^ 
esprits  ,  divisé  en  trois  parties  ^  '  ' 
savoir  :  Des  signes  humains ,  L«yon»     ^ 


1717,  4  ▼ol.  in-ia;  Des  signes 
persUiieux  et  diaboliques  y  Lyon,  ^ 
17^0,  4  ▼ol*  in-iïi  j  Des  signes  !^ 
diifins  y  ibid»,  I7!i4  7  4  ^<^l*  în-is.  '^ 
La  première  partie  est  la  plus  curieuse^  ^ 
quoiqu'il  j  ait  bien  du  £itras  f  fan-  '  ^ 
teur  y  traite  de  Forigine  des  langues  ,  ^ 
de  réciiture,  de  l'imprimerie  ^  du  des-  ^  ^ 
sin,  delà  peinture,  de  la  soulptnre^  ^ 
etc.;  du  kngâge  d'action ,  des  gestes ^  "^  ^ 
de  la  pantomime,  etc.  Les  recl^rclftcs  ^^ 
qu'il  a  été  oUigé  de  Cure  proQTes%  ^j 
«ne  grande  patknoe;  mais  on  n'y  *^ 
Iroure  ni  goût,  ni  néthode,  ni  ]uge«  %i 
vent.  Em  traitant  des  signes  diabo^  ^  \ 
liques,  et  voulant  se  tenir  égale«eA%  ^ 
éloigné  de  rinevédulité  pUMoplà^ia^u  ""ii 
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et  de  h  superstition,  l'auteur  montre 
«oegrande  faiblesse  d'esprit;  il  admet 
rexiitffice  des  sorciers,  et  donne  en 
praire  de  leur  commerce  avec  le 
dable  hs  aveitx  que  plusieurs  de 
ces  malheureux  ont  faits  devant  les 
tribunaux.  Quant  à  la  troisième  par- 
te, on  peut  la  consideVer  comme  un 
tnite'  purement  the'ologique.  Ce  fut 
«ile  que  ses  confrères  jugèrent  la 
«nHearc.  Le  P.  Cosladau  se  propo- 
MÎt  Rajouter  encore  plusieurs  vo- 
inmes  à  son  ouvrace,  mais  ils  n'ont 
foint  pm.  n  enseignait  la  théologie 
aax  dominicains  de  Lyon,  vers  l 'jùo, 
tt  CD  croit  que  cette  année  fut  celle 
de  sa  mort,  W — s. 

COSTaDON!  (  Jean-Dominique  ), 
fluides  plus  savants  reti^euxde  Tor- 
dre des  camaldules,  naquit  à  Venise 
A  171 4  9  d'une  riche  famille  de  com- 
merçants. Après  avoir  fait  de  biil- 
haies  études  au  CotU^e  des  jésuites , 
îl  prit  à  seize  ans  l'habit  reliocux  au 
BODastère  de  St-Mîchel ,  près  Mura- 
w,  et  y  reçut  le  nom  de  D.  AnseU 
^,  sons  lequel  il  est  plus  connu.  11 
y  fit  avec  distinction  ses  cours  de 
philosophie  et  de  thëotogie,  et  com- 
■n»ça  dès  1 737  à  se  faire  connaî* 
Ire  pir  use  lettre  critique  ^  $€mra 
^hmi  stmimenti  espressi  neW  Elo- 
ff^enza  iiaUana  4^  mcmignor 
Giusto  Fontanirù  intorno  a  certi 
tentuni  CotnaidolesL  11  s'adonna 
^péoalement  à  écrire  fhistoire  des 
Wttes  iUastres  et  des  institutions 
des  ordres  religieux^  priucipalemeut 
dQ  sien.  Les  antiquités  chrétiennes 
^Nnwmt  aussi  matière  k  ses  travaux. 
|l  coopéra  pendant  dix-huit  ans  sans 
"i^tiiption  au  grand  ouvrage  dusa- 
^>At  P.  MîttaretD,  son  maître,  intitulé  : 
•'«wfcj  Camaidulensès,  Ap^ès  l'a- 
^  terminé  y  il  n'étudia  et  ne  publia 
P^qut  des  ouvrages  de  piété,  llmou- 
^  à  Venise ,  le  a5  jmvicr  1 785 ,  à 
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Tige  de  soixante-onze  ans.  LVjbé  For- 
tuné IVTandclii ,  son  confrère, a  publié, 
en  1787, des  Mémoires  très  exact» 
sur  la  vie  de  ce  savait  religieux.  Les 
IH'incipaux    ouvrages   qu'il  a  laisséi 
sont  :  1.  Osservaztoni  sopra  un*  an- 
tica  lavola   greca,  in    cm  e  rac^ 
çhiuso  un  insigne  pezzo  detta  crocc 
di  Gesù'Ckristo,  la  iju^le  conserva 
si  nel  monasterio  fti  •S.  Michèle  di 
Murano ,  inséices  dans  le  59".  vol. 
du    recueil  île    CaJogerà  ;    II.  DiS" 
sertàtio  epistolaris  in  anliquam  sa- 
crani  eburneain  tabulam ,   insérée 
dans  le  même  recueil ,  tome  XL  ;  IIL 
DissertaJione  sopra  il  pesce  corne 
simholo   fiegli    aniiehi    Crislianif 
même  recueil,  voLXLt;  IV,  Osser- 
yazioni  intorno  aUa  chiesa  catte^ 
dràle  di    Torcello ,  ed  alcune  sus 
sacre  antichità ,  Venise ,  1 750  ,  in- 
4".,  et  dans  le  même  recueil,  vohim« 
aLIII  ;  V.  Lettera  al  sig.  Ah.  La- 
mi  sugli   Annali  camaldoUsi  ^  # 
suite    varie    congregazioni   degK 
eremiti  canuildolesi ,  insérée  dan« 
les  NoveUe  liUerarie  di  Firenze  , 
tome  XXVI,  176$;  VI.  Avvisi  ed 
îstruzioni  pratiche  intorno  a  prit.* 
cipali  doveri  de*  Regolari^  Faenza  ^ 
1770,  réimprimés  à  Venise,  1771; 
Vil.  Lettere consolatorie  di  unsoli^ 
tario  intorno  alla  vanità  délie  cos0 
del  mondo,  etc^ ,  Venise  1 773;  VllL 
plusieurs  lettres   sur  des  question» 
théologiques,  imprimées  à  Venise  ea 
1775,  1781  ;  et  réimprimées,  f*$x 
ordre  de  l'ijDQq>ératriçe  Marie-Thérèse^ 
à  Venise  en  1 787-  R.  G. 

COSTvEUS.  Fojr.  CosTÉo. 

COSTaNZI  (Charles),  graveur 
en  pierre^  fines ,  naquit  à  Naples  eu 
170$;  son  père,  q|ii  se  nomouit 
Jean,  était  lui-méine  un  boa  gr«^v«ur« 
Charles  Ta  surclasse;  ODcofiq«iît  d« 
lui  ime  figvre  de  Léda  et  une  tête 
à'ArUirwiis  ;    qu'il  grava    sur  des 
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diamants  pour  fe  ra  de  Portugal.  Le 
rédacteur  de  cet  article  en  a  vu  des 
empreintes,  ainsi  que  de  plusieurs  au- 
tres gravures  du  même  artiste ,  et  il  y 
a  reconnu  on  très  haut  degré  de  per- 
ii|Ction.  Gostauii  dessinait  avec  )us- 
tesse;  ses  portraits  sont  fort  ressem- 
blants^ il  serait  difficile  de  fidre  en 
creox  quelque  chose  de  mieux  que  le 
portraU  du  cardinal  George  Spi^ 
ncda^  qui  est  sur  une  agatbe  onyx« 
I^  autres  gravures  de  CosiaRzi  sont 
tépandoes  oana  toute  TBorope.  Il  a  . 
l^^lement  réussi  à  copier  les  pierres 
gravées  antiques ,  et  Ton  prétend  que 

Ersonnci  entre  les  modernes,  n'a  aussi 
«gravé que  lui  la  tète  d'Antinous; 
tussi  en  a-t-il  fait  un  grand  nombre 
de  copies  que  les  connaisseurs  les 
plus  dairvayants  ont  souvent  prises 
pour  des  originaux.  11  fit ,  en  1 729  y 
pour  le  caidindl  de  Polignac,  une 
copie  si  ressemblante  de  la  Médu' 
se  de  Solott,  que  les  artistes  eiix- 
mdmes  ne  cessèrent  de  croire  que 
Vêtait  Toriginal  que  lor'^^u'ils  su- 
rent que  cet  original  était  dans  le 
cabinet  de  Stroni.  Peu  d'artistes  ont 
reçu  de  leurs  ^Bontemporams  autant 
de  témoignages  cTadmiration  que  Gos- 
lanxL  Le  roi  de  Portugal  lui  avait 
donné  Tordre  de  Christ  :  Tordre  de 
St.- Jean  de  Latran  lui  fut  conféré  par 
Bendt  XIV,  etc.  Quoique  néii  Naples, 
il  se  regarda  toujours  conmie  romain , 
parce  qu'il  n'avait  point  cessé  de  de- 
meurer a  Rome,  où  sou  frère ,  nommé 
Thomas  y  moins  habile  que  lui,  grava 
néanmoins  avec  succès  sur  les  pierres 
•fines,  et  fut  trèsoccupé.       A—s. 

COSTANZO  (Augblodi),  cém>re 
Ustorien,  et  poète  itahen  du  i6% 
iîècle  ,  issu  d'une  noble  et  an- 
cienne famille  napolitaine,  lA  seigneur 
de  Cantalupo,  naquit  à  Naples,  vers 
i5o7»  Ué  d'amitié  avec  Sannazaret 
{bisieuri  autres  grands  hoiqmes  qui 
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y  vivaient  alors ,  il  fut  enoonracé  par 
eux  dans  son  goût  pour  l'étude ,  et 
dans  le  dessein  d'écnre  l'histoire  de 
ce  royaume ,  qui ,  à  proprement  par^» 
1er ,  n'avait  point  encore  eu  (Thisto- 
rien  ;  car  l'ouvrage  de  CoUenuacdo  ^ 
très  incomplait,  lui  semblait  partial 
et  rempli  a  erreurs.  Il  employa  plus 
de  quarante  ans  à  la  recherche,  à 
la  lecture  et  à  l'examen  des  vieilles 
chroniques  et  des  anciens  titres,  et 
fit  eufin  paraître,  en  huit  livres  , 
comme  un  essai  de  son  travail,  la 
i''.  partie  de  cette  Histoire ,  à  Na* 
pies,  en  1572, in-4®.  Il  en  fut  peu 
content  lui-même,  et  se  mit  aussitôt 
.à  la  corriger,  à  Tau{;menter  et  à  la 
refondre  presque  entièrement.  EnCn  , 
en  1 58^ ,  il  mit  au  jour  cet  ouvrage , 
tel  qu'il  est  resté ,  sous  ce  titre  :  L^ 
Istorie  dd  regno  di  NapoU  did 
I  !i5o  fino  al  1 4H9 ,  dît^ise  in  XX 
Ubriy  Âqutta,  in-fol. ,  édition  devenue 
rare,  même  en  Italie.  L'auteur  y  dev 
ccnd,  depuis  la  mort  de  Tempereor 
Frédéric  II  jusqu'à  la  guerre  de  Milan 
sous  le  roi  Ferdinand  I*"'.  Quoiqu'il  soît 
tombé  dans  quelques  erreurs,  inévi* 
tables  pour  celui  quî^ntreprend  le 
premier  un  pareil  ouvrage,  cette  bis» 
toire  du  royaume  de  Naples  est  en- 
core regardée  comme  Tune  des  fneil- 
leures.  Elle  a  été  râmprimée  h  Na* 
pies  ,1710,  in-4".  1  édition  incorrecte, 

Sui  a  été  suivie  d'une  très  soignée , 
)id. ,  1 733,  in-4".  Enfin  ,  on  Ta  fait 
entrer  à  juste  titre  dans  la  grande 
Collection  des  jouteurs  classique^ 
de  Milan ,  i8o5 ,  3  vol.  in  -  3**^ 
Costanzo  mourut  è  Naples  vers  Tan 
1 591.  Il  avait  eu  pour  maître  dans  la 
poésie  italienne  J&rardtno  Rota  qu'il 
surpassa  de  beaucoup.  Il  oceopenn  des 
premiers  rangs  parmi  les  poètes  de  ce 
grand  siècle.  Ses  polies  ont  un  ca- 
ractère de  gravité  et  de  sensibilité 
tout  ensemble ,  qui  leur  donne  wiç 
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jbjàttMim  paiticàKère,  1|  oechan- 

ri  lira  a  la  forme  du  sonnet ,  mais 
id  èamm^i  un  nouveau  tour  que  les 
leurs  poètes  se  proposèrent  eu- 
pour  modèle,  u  s^attacha ,  di- 
tes auteurs  du  journal  de*  letU^ 
mU  iT  Jitdimj  à  £iire  correspon- 
irt  k  commencement  de  ses  son- 
Mts  xttc  le  niiKru  ,  et  le  milieu 
ftTcc  b  fin  y  de  manière  quil  n*j  eût 
daus  diaque  so.  net  rien  d'omis  ^  ni 
tien  de  superflu.  Ses  Rime^  d'abord 
éparses  dans  différents  recueils  y  pa- 
fureol  pour  la  première  fois  enscm- 
Ue  è  Bologne,  1709,  in-ia.  EBes 
ont  clé  réimprimées  plusieurs  fois; 
M  piéftre  à  toutf^  les  ëdilions  celles 
dcGonÙDO,  Padoue,  I7'i3,  17^8, 
tt  1738.  iu-8-.  G— £ 

OOSTAB  (PKamE)  naquit  à  Paris 
es  i6o3.  Le  Moréri  de  1 759  dit  que 
son  Trai  nom  était  Costaud.  Gostar 
dit  hii-miBe  qu'il  s'appelait  Coustart, 
at  que  ce  sont  les  imprimeurs  qui, 
è  soo  insu ,  retranchèrent  Yu  de  son 
Mm.  li  avait  de  la  mémoire  ei  de 
la  littérature.  Les  auteurs  |recs,  la* 
las,  italiens  lui  étaient  Êim&rs.  Ami 
it  VoiCure ,  de  Balzac  et  de  quelques 
aotees  beaux  esprits  du  temps,  il  était 
très  faieo  aocuôlli  à  l'hôtel  de  Bam- 
hauillet.  Il  était  gourmand,  satirique, 
CBtété,  et,  pardessus  tout ,  entiché  de 
sou  mérite.  Il  était  fort  soigneux  ^ns 
soo  ajustement,  et  avait  d'ailleurs  les 
Buaières  Msan  polies;  c'est  ce  qui 
Casait  ékt  qu'y  était  le  pédant  le  plus 
galant  et  le  galant  le  plus  pédant  que 
fou  pAt  voir;  a^ssi  est-ce  par  contre- 
vérité  que,  dans  le  Voyait  de  Cha- 
weUe  et  Bathaumonty  00  met  dans 
la  bouche  des  précieuses  de  Mont- 
pellier «s  quatre  vers  : 
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Avait  Tair  «t  t^MprajaUBt; 
^^  0«p«Uâa  a^étaR  pai  saga , 
Qm  GosUr  s'éiak  paa  p44aftt. 

On  a  aussi  reprocha  k  Costar  d*itre 


peu  rt^i  dans  ses  mœurs;  0  était  ce^ 
pendant  badielier  en  théologie  de  U 
faculté  de  Paris,  revêtu  de  la  prêtrise, 
et  de  plusieurs  emplois  ecclésiastiques  ; 
fl  avait  été  attaché  à  Claude  de  Bueil, 
évêque  de  B^yonnc,  puis  d'Ângrrs. 
Il  fut'ardiidiacre  du  Mans  et  en  même 
temps  cuié  ,  si  Ton  en  croit  Girac. 
Il  mourut  le  i5  mai  i66o.  On  a  de 
lui  :  I.  Défense  des  ouvrages  de 
Foiturey  i653.  Cest  nue  réponse 
à  la  dissertation  latine  que  Girac  avai^ 

Eubliée  et  où  il  maltraitait  Voiture: 
t  dissertation  et  la  réponse  ont  été 
réunies  en  un  seul  volume,  i654, 
in-4  '•  Gostar  donna  une  Suite  à  sa 
D^ensey  1 654»  io-4''*  H*  Entretient 
des  sieurs  f^àtureetCostoTy  i654t 
in-4'*-  Ginic ,  qui  7  est  aussi  mal- 
traité, publia  alors  sa  Répense  à 
la  Défense  des  Œmres  de  F&k  • 
lune,  i655,  in-4**«  Gostir  rispos- 
ta  par  son  jépoïogie ,  1657.  Gi- 
rac avait  bit  une  Réplique;  mais 
Gostar,  qui  sentait  la  supériorité  de 
sou  adversaire,  fit  intervenir  le  lieu- 
tenant civil ,  qui  défendit  aux  par- 
ties de  plus  rien  écrire  l'une  contre 
l'autre,  ce  qui  termina  la  querelle. 
Gependuit  la  Réplique  de  Girac  à 
Costar  tni  imprimée  k  Leyde,  1660, 
io-S"*.  Gilles  Boileau  avait  aussi  fi- 
miré  dans  cette  querelle  (  Foy,  G. 
BoiL£Av).  Bayie  a  écrit  à  M.  Bas- 
nage  une  loitgue  Lettre  sur  les  livres 
de  MM.  de  Girae  et  Costar;  elle 
est  datée  du  a8  décembre  1672.  IIL 
Recueil  de  LettreSy  i658  et  lôSg, 
a  vol.  in-4'*-  L^  ^^Ic  en  est  guindé , 
affecté,  et  Ton  n'y  trouve  que  très 
peu  d'anecdotes  littéraifes.  IV.  Ae- 
eueil  des  plus  beaux  endroits  de 
Martial  y  at^c  um  Traité  de  Ut 
beauté  des  ombrages  d'esprit,  et 
partieidièremeni  dis  Vépigramme  ^ 
traduH  du  latim,  Toulouse,  168g, 
a  toi  ia-ia^  ouTrage  posthume  pu* 
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Mie  par  G.  Ufeille:  le  TrtUtS  dé 
l'épi^ramme y  qu'on  y  trouve ,  n\sl 
aurre  que  la  traduction  libre  de  la 
dissertation  que,  Nicole  av;iit  mise 
au  deva«l  de  V Epigr0mmaUim  de^ 
l^ctui  de  LanCi'lot.  Daos  le  tome  11 
des  Mémoires  de  liUéraUtre  et  d'kis» 
foire ,  par  le  P.  Desmqlets ,  on  a 
imprimé  un  Mémoire  des  gens  de 
lêùfes  célèbres  de  France  y  par  M. 
Castor^  et  un  Mémoire  des  gens 
de  leUres  eâèhres  des  pajrs  étran- 
gers y  par  le  même.  Costar  proclame 
Ghaplain.  «  le  premier  poke  du 
n  monde  pour  rhëroiqiie,  *  et  Cor» 
neiile  «  le  premier  poète  du  ropode 
»  pour  le  théâtre.  »  Il  £t  que  Patru 
«  est  bien  fait  tt  «al  fort  konnéte 
»  bomme.  »  Ce  ^nl  en  général  des 
notes  asM'Z  tnsigiii&inles ,  et  des  éloges 
qui  la  postérité  n'a  pa^  toujours  con- 
fii'mé«.  Costar  était  fils  d'un  cbapt- 
lier  ;  ce  qui  iai>ail  diffc  à  Daltbrai  : 
4|  >T.  Costâr  est  wi  bomne  fwt  poH; 
»  il  a  tou)purs  le  chapeau  à  la  raaùi; 
»  il  lient  cela  de  M.  son  père.  » 

A.  B— «T. 
GOSTâHD  (Giorob),  savant  an- 
glais, néver^  1710,  fut  d'abord  mi* 
nislre  d'islip^daus  le  comté  d*(hL&rd, 
et  nommé  en  1 764  vicaire  de  Twic- 
kcuharo ,  d4ns  le  ccimté  de  Middiesex, 
ou  il  mourut  en  janvier  178a.  On 
peut  voir  dans  Mit  bols  (  Aneeébtes 
biographiques  sur  Bovt^er)  k  liste 
d<*  quinze  ouvrages  de  Ct)stafd ,  qui 

1)1  ou VI' lit  beaucoup  d'érudition  dan» 
es  langues  orientales  et  des  cannais* 
saoceâ  étendues  en  astronomie.  Nous 
citcnms  seulement  :  I.  GhservaJdons 
tendant  à  éelédreir  le  Iwre  de  Job, 
ii747.iu-8  .;  YL  diui  DissertationSy 
l'uni  sur  la  siç^ftCatkm  du  mot  Ke- 
aiia ,  eité  dans  Joh^  chapitre  XIII, 
vers.  1 1  ;  T.  i  uiresttr  la  signification  du 
inolHfniie'i,i7So;  \iï.  Dissertation 
nés  dum  auiêo^acrœy  qttaiwa  pri» 
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mdexplieaturEMeeh.XIItj  eiterd 
vc-o^  II  Reg,  x^  a«,  Oxford,  i75a , 
iB-8  .;  \\,  Usage  de  Gastronomie 
dans  t histoire  et  la  chrondog^j 
démontré  par  une  recherche  sur  la 
chute  de  la  jnerre  qui  tomba  près 
d'^goS'Potamos  ,  suivant  la  pré" 
tendue  prédiction  d'Anaxagote , 
1764,  in.4\;  V.  W.^oire  de  Vas- 
tronomifiy  appliquée  à  la  géogra- 
phie^  à  l'histoire  et  à  la  chrono- 
logie y  1767,  I  volume  in-4®»  Ce*t 
im  ouvrage  judicieux,  et  où  l'autcar 
suit  avec  clarté  les  progrès  de  la 
science  dont  il  traite.  VI.  Lettre  à 
Nathaniel  Brasseyr  ffalhead,  caer 
tenant  des  remarques  stsr  la  pré- 
face  du  code  des  lois  des  Gentous. 
Il  V  combat  Tantiqniré  attribuée  à  ce 
code,  et  l'opinion  adoptée  par  plusieurs 
auteurs,  d'après  l'observation  de  qufl* 
ques  phénomènes  physiques ,  qne  le 
monde  est  beaucoup  |>lus  ancien  que 
ne  le  fiiit  supposer  la  chronole^ 
hébraïque*  On  a  de  Costard  quêt- 
as autres  écrits  de  peu  d'étendue , 
des  articles  insétés  «uns  les  Jnm* 
sactions  plUlosophiques  y  et  une  se- 
conde édition  de  l'onviage  do  doc- 
teur Hjde,  Hisêoria  religionis  ve- 
terum  Persarum,  X^— s- 

COSTE  (HiLiBtofr  de),  minime, 
naquit  à  Paria  le  t>  septembre  iSgS, 
d'une  famille  noble  du  Dauphiné.  &« 
tharine  Ghaillou,  sa  mère,  était  pe* 
tite  nièce  de  S.  Franco»  de  Paule.  Le 
P.  Hilarkm  étudia  à  Nevers  en  phi- 
losophie sons  le  P.  Mcraenne ,  et  fit 
sa  théologie  au  couvent  de  Vinoeunes. 
IJ  vint  ensuite  demeurer  à  Paris,  où 
il  s'appliqua  k  l'étudeet  à  la  direction 
des  âmes.  Il  y  mourut  le  aa  aoât  1 66 1 1 
à  soixanti-six  ans.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  compiUtions  rem- 
plies de  choses  cm  ieuses ,  mais  sans 
goût  et  sans  méthode,  et  où  les  fiiit^ 
M&t  accomulés  sans  discerncmcBt  ci 
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attt  h  pl«5  excessive  créclallté.  Les 
pcincipaiix  sont  :  1.  Histoires  catho" 
tkpies  ou  sont  écrites  toutes  les  vies , 
feitSy  etc.  y  des  hommes  et  femmes 
&tstres  des  16^  et  l7^  siècles, 
Fuis  y  i6*j5,  in-fol.  ;  II.  la  Fie  de 
Jemnne  de  France ,  fondatrice  des 
Jmmmeiades  ;  111.  les  Éloges  et 
fies  des  rojmes,  des  princesses,  da» 
mes  et  demoiselles  àlustres  en  pié^ 
té  y  courage  et  doctrine  qui  ont 
fUwrjr  de  nostre  temps  et  du  temps 
de  nos  pères  ,  dont  k  mcilleiiTe 
éfitîon  est  celle  de  Paris,  164 7 y 
%  To).  io-4°*  ;  IV.  les  Éloges  de  nos 
rojs  et  des  enfants  de  France  qui 
ont  été  dauphins  ,  Paris  ,  i645  y 
ia.4\;  V.  la  Fie  du  P.  Marin 
Mersenne  ,  Paris ,  i643  ,  in-8\  ; 
Vf.  le  Portrait  en  petit  de  & 
François  de  Paule,  ou  ÏBistevm 
abrégée  de  sa^vie ,  Paris ,  i655  , 
io-4''-;  VU.  le  parfait  Ecclesias- 
tifûey  on  la  Fie  de  François  le 
Ftcart  ,  docteur  de  Paris  \  afec 
les  Éloges  de  quttranle  attires  doc- 
teurs de  la  faculté  y  Paris,  i658, 
khS"*.  Ce  dernier  ouvrage  est  le  plus 
ouieu^  et  le  plus  recherche'.        Z. 

COSTE  (PiKRiiE)y  ne  â  Uzës  en 
1668  y  de  parents  protestants,  se  rë- 
logia  en  Angleterre  .au  cotiimenoe- 
ment  da  18*.  siècle,  revint  ensuite 
en  France ,  et  mourut  à  Paris  le  24 
janvier  1747*  '^ont  k  tour  traduc* 
t£ur  j  éditeur  ,  autedr ,  sa  vie  fut 
toute  littéraire*  Gomme  traducteur, 
on  lui  doit  une  version  fira^çaise  de 
YEssai  sur  ^entendement  humain 
de  Locke,  1700,  1756,    1755  ^ 

1774,  in-4*M  ^**4  ▼^'*  »n»iajdu 
Traité  de  tédtwation  des  enfants 
(a  vol.,  1698,  1708,  etc.),  et  du 
Cbristiam'sme  rmsonnahîe  da  même 
atfcur  {i6f)5  ,  in-ia;  «7î3>  a  vol. 
io-i2);  da  Traité  Sceptique  de  N«  w- 
/oa ,  (faprcs    !•   latin  de  Clarbc , 
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17111  y  în-4Vy  etc.  Os  traduction» 
sont  en  général  fidèles  ^  mais  d'à» 
style  qui  manque  trop  soMvent  do 
précisioti  et  d'élégance.  On  n'a  pas^ 
entrepris  néanmoins  dVn  donner 
nne  meilleure  de  1^ Essai  sur  Ven^ 
tendement  humain;  mais  Beauzée 
en  a  publié  une  nooveUe  do  Traité 
d'optkpie ,  non  plus  eiacte  ,  mais 
phis  coirecte  et  mieux  écrite  qrm 
celle  de  Goste.  Ijcs  ouvrages  dont  c# 
dernier  écrivain  a  fait  de  nouvelles 
éditfotts  sont  les  Caraetères  dé 
Théophraste  et  de  La  Bn^ère^ 
avec  des  notes f  1710,  1755,  inôS^ 
1769,  3  vol.  16-1  a,  ou  nu  vpL.iD« 
4".;  les  Essais  de  Montaigne  ,  avec 
des  remarques  y  1704»  ^l'^^i  17^7» 
1745,  «771,  4  ^•l-  w>"4''«>  on  ^ 
vol.  in*8". ,  on  10  vol.  in-  f 2  ,  et  les 
FaUes  de  La  Fontaine  ^  avec  des 
notes  y  1730,  in  -  ii^.  Lej  GommcA- 
taires  de  Goste  sur  les  ouvrages  do 
Tbéoptkraste,  de  La  Brtnrère  et  de 
Montaigne  ajoutent  pea  dfe  prix  au 
texte ,  et  MM.  Bastion  et  Didot  ont  eu 
raison  de  n'en  pai  grossir  leuu  édî« 
tiens.  On  'doit  cependant  savoir  gré 
a  l'annoiateiup  de  ce  livre  d'avoir 
donné  une  indication  des  auteurs  an- 
ciens dont  Montaigne  ^cîte  des  passa* 
ges,  plus  exacte  qne  celle  qu'on 
trouve  dans  l'édition  de  i635  de 
M^^*.  de  GoumaL  Les  remarques 
sur  La  Fontaine,  très  souvent  reim« 
primées  ,  oit  essentiellement  pour 
objet  de  iacilker  aux  enfants  l'intel- 
ligenoe  de  ce  poète ,  et  de  rendre  plus 
simples  les  e^iplieaûons  données  par 
les  précédents  comHictitiiteurs  ,  deo 
expressions  inusitées  et  des  tours 
peu  familiers  à  la  première  jeunesse  ; 
mais  celles  de  Geste  sont,  ou  yowx 
la  plupart  trop  minutieuses ,  on  d'une 
«niditfOft  an  -  dessus  de  la  portée  dé 
7âge  auquel  elles  étaient  destinées. 
Cosle  se  glorifiait  du  soin  qu  il  avait 
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pris  d'apurer  le'  texte,  et  dé  rendre 
•on  édition  plus  par£iite  que  toutes 
celles  qui  avaient  paru  fusqu'alors. 
Chamfort  et  Didot  ont  prouvé  que 
cet  cditeiir  avait  encore  laisse  beau- 
coup à  iaire,  et  néglige'  les  meilleures 
iiources  où  fon  pouvait  puiser  les  vé- 
ritables et  demi^«s  leçons  du  fabu-^ 
liste.  Gomme  écrivain  ,  Goste  a  pu- 
blié la  Défense  de  La  Bruj^ère couirt 
Booaventnre  d*Argonne  (  1701  ),  et 
la  Fie  du  grand  Condé  (  1695  ) , 
în-4'**  et  in-i3«  Le  premier  de  ces 
ouvrages  ,  ajouté  i  la  plupart  des 
éditions  des  Caractères,  est  juste 
cC  sensé  par  le  fonds ,  mais  d'une 
exécution  trop  médiocre;  le  style 
du  second  est  sans  vie  ,  et  l'on 
▼oit  que  l'auteur  s'entendait  mieux  à 
compter  des  laits  avec  exactitude  qu'à 
composer  un  tableau  âfniroé,  tel  sur- 
tout que  devait  être  l'histoire  du  hé- 
ros qu'il  voulait  peindre.  On  trouve 
une  liste  détaillée  des  nombreux  ou- 
vrages de  P.  Goste  dans  la  première 
édition  des  Lettres  de  Bayle  (i),  et 
irae  notice  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits 
dans  l'édition  de  i«|48  de  son  ffis- 
toire  du  prince  de  àondê.  V.S-— l. 
GOSTE (  ....  ),de  Toulouse, 
mort  en  novembre  1 759 ,  a  laissé  : 
].  Projet  d'une  histoire  de  la  ville 
de  Paris ,  sur  un  nùupeau  plaHj 
1 759  ,  in  -  8^  :  ce  n'est  pas  un  li- 
vre d'histoire  ,  comme  on  pourrait 
le  penser,  mais  une  fecétie  dans 
laquelle  Tauteiir  tourne  en  ridicule 
les  érudits  minutieux*  U  commence 
par  faire  un  éloge  ironique  de  l'his- 
toire, «  dont  le  c!odf ,  dit-il ,  est  natu- 


(1  Poif  rtnàf  celle  lUte  complète  .  il  fiikr 
aioaier  :  I.  une  tradnciîoa  Utinr  de  ToaTragr  <l« 
Medi  Mr  lea  aDÏmalcnlet ,  Am$t«tétm,  170a, 
n-ia,  fie-;It>  t:**tit$url'iumg€  de  lanûilerie^ 
trsdnit  da  latia  à>  Sbaftesbarf,  1710,  M-iat 
m.  HiiroH^  on  Dt  la  ecndition  des  r*i««  tn- 
aaîl  de  XéBcphoa,  Am^tetdaoi  ,  17111  fa^ii; 
Vf.  Ut  Captifs .^  de  UmiIc  ,  AnuteKlaoi,  *?•(>, 
iA>ia.  Ce«t  le  preB.i«rf  Uadttctioft  fira»(«Ue  d« 


cos 

»  lel  i  Diomme,  au  lien  fueneitde^ 
»  personnes  aiment  les  lignes ,  les  an- 
»  des ,  les  puissances ,  les  extracticm» 
»  de  racines,  les  plantes  rangées  par 
»  classes ,  Pénimaération  des  insedes, 
»  etc.  Toutes  les  sciences ,  continue- 
»  t-il ,  s'épubent,  les  genres  debelles- 
»  lettres  tarissent  tous  les  jours;  au 
»  contraire  les  trésors  de  l'histoire 
»  s'accumulent  tous  les  jours  par  le 
»  laps  de  temps.  «  Il  expose  ensuite  le 
plan  de  son  ouvrage,  et  promet  qu'il 
7  donnera  une  suite  de  MM.  les  cu- 
rés ^  marsuHUers  f  vicaires  j  prêdir 
cateurs  ae  Vapent  et  du  carême^ 
prêtres  habitués,  sacristains  y  clercSf 
enfans  de  chœur ,  etc.  Gette  brochure 
est  piquante,   quoique  Desfbntaiofs 
ait  prétendu  que  ce  n'était  qu'une  làr 
hie  imitation  du  Chef-d^O^uvre  Xua 
inconnu ,  et  de  la  Dissertation  sur 
les  antiquités  de  GuuUot  (  Fqjres 
Fusille  ).  II.  Lettre  de  Fauteur  du 
Pnqety  etc. ,  à  l'auteur  des  Obset' 
vqtions  sur  les  écrite  modernes,. 
1759,  in-ta;  réponse  à  la  critique 
de  Desfontaiufs.  A.  B-^r. 

GOSTÉ  (C&iR.AuGusnii  ),  poèlt 
du  i6\  siècle.  On  trouve  quelques 
vers  de  lui  dans  le  recueil  an  pÂces 
comjposées  à  l'occasion  de  la  mort 
d'Aciel  de  Toumebu,  iSSa,  în-8*. 
Il  était  ami  de  'du  Bartas,  et  il  lui  a 
adressé  une  épitre  en  vers  français , 
imprimée  avec  les  œuvres  de  ce  poète* 
11  se  nommait  Cotteus  oa  Cotta  en 
latin.  Parmi  ses  poésies  latines ,  on 
remarque  un  petit  poëme  intitulé 
Nympha  viçaria^  seu  CasteUodU" 
nensis  agri  deseriptio.  Cest  une  des- 
cription  du  Dunois.  11  était  né  dans 
cette  province ,  ou  du  moins  il  y  avais 
passé  une  partie  de  sa  vie.  Son  goit| 
pour  la  poésie  ne  l'avait  pat  occufi^  si 
exclusivement  qull  n*eAt  encore  trou* 
vé  le  lobir  de  se  livrer  k  des  éhides 
plus  sérieuses.  Diiverdier  dtedeCos* 
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tf  Vb  tratë  en  latin ,  intitule  :  Anû- 

^mUUttm  juris  làbri  très ,  Naples , 

iS^3.  On  ignore  Tépoque  de  sa  mort 

W— s. 
CQSTEL  (  jEAtf-BAFTisT£-Iyyuis\ 
lé  t  Meanx,  en  17^9 ,  membre  du 
col^ge  de  pbaraade  de  Paris ,  de  b 
wàèté  de  médecine  et  des  socielës  dV 
gnealinre  de  Paris,  de  Versailles  et  de 
Meaux  ,  âudia   la  pharmacie  sous 
looeOe  Tainé,  fat  apotliicaire,  aide-ma* 
jar  de  l'armée  française  en  Allemagne 
pcadant  la  guerre  de  sept  ans,  et  de- 
vint professeur  il  Paris ,  au  collège 
4e  pharmacie.  La  chioiielui  d<Ht  quel- 
^Ms  progrès.  Avant  loi  f  acide  formi- 
^  était  k  peine  connu.  On  remar^ 
fUf  beaucoup  de  métboJe  et  de  justes- 
m  dans  son  Analyse  des  eaux  de  Pou» 
fses  (  Paris,  1 769,  in-  la }.  H  se  trom- 
pa y  arec  Yeoel,  sur  la  cause  du  goût 
niqnant  des  eaux  minérales;  mais  s'il 
wt  coonn  dans  la  suite  que  ce  goât  pro> 
venait  dn  gaz  adde  carbonique  qui  s'y 
trouve  en  dilution,  et  dont  une 
paolie  y  comUnëe  avec  un  oxide  de 
fer  f  forme  nn  carbonate  de  ler^  on 
le   dât   aux  expériences  faites  par 
Gostei  Itti-mime  dans  son  labora- 
toire,   et  alors  il  prouva   que  son 
amour-propre  lui  était  moins  cher 
ne  la  rérké  :  exemple  trop  rarement 
mnné  par  les  savants  pour  (pi'il  ne 
Bérite  pas  d'être  remarqué.  On  doit 
k  Qwtel  la  traduction  des  OEmres 
posthumes  de  Marggraf,  célèbre  chi- 
BRSte  de  BerKn.  On  a  de  lui  plusieurs 
Mémoires  sur  la  poudre  végétatii^ 
modorcy  de   Bridet;  sur  le  parti 
qdon  pmU  tirer  du  riz  et  de  In 
fcmmêie  terre  dans  les  temps  de 
iiseUe;  m  Traité  sur  les  lapins 
domesiupus  ;  la  traduction  d'un  ex- 
cellent oQvrage  allemand ,  intitulé  la 
Bonne  Ménagère j  et  différents  rap- 
ports à  la  sodélé  d'agriculture.  Cos- 
lel  avait  àaUi  i  sa  aonpgne  nne 
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Ebarmacie.  H  visitait  les  malades ,  et 
iir  distribuait  gratuitement  les  mé- 
dicaments dont  ils  avaient  besoin  ;  I9 
pasteur  de  la  caBaione  le  suppléait 
en  son  absence.  Il  mourut  le  26  U^ 
vrier  1800.  Une  étroite  amitié  IV 
nissait  depuis  trente  ans  à  My, 
«irde  du  cabinet  des  esÉmpes  è  la 
Bibliothèque  impériale.  Joly  et  Gostd 
moururent  le  même  jour ,  et  presque 
à  la  même  heure,  licurs  deux  convois, 
9e  i^ncoutrant  par  hasard ,  marché» 
rent  ï  côté  Tun  ae  l'antre ,  et  leurs  en- 
£uit5  mêlèrent  ensemble  leur  douleur 
et  leurs  regrets.  (  Fojr.  la  Notice  sur 
la  vie  et  sur  les  travaux  de  Cos^df 
par  M.  Cournol,  danx  les  Ménunres 
de  lasociété  d^apicuUurey  tom.  l  II.  ) 

V— vx. 
œSTEO ,  ou  GOST-EUS  (  Jbaw  \ 
médecin  du  \&m  siëde ,  naquit  h  I.AH 
di ,  d'une  illustre  famille*  Aprèi  avoir 
lonç-t.mps  enseigné  la  médieme  k 
l'université  de  Turin ,  il  se  rendit  h 
Tinvitation  du  souverain  pontife ,  qni 
lui  offrait  b  place  de  premier  preéïk 
seur  dans  c^e  €unilté  à  Toaiversité 
de  Bolof^e  avec  des  conditions  aussi 
honorables  qu'avantageu5es.  Dans  ces 
deux  vilksy  il  s'acquit  uue  brillante  re- 
nommée par  son  savoir  et  son  élo- 
quence. Parmi  les  nombreux  ouvra- 
ges qu'il  composa»  on  remarque  :  L 
De  venantm  mesaraicarum  itsu, 
Venise,  i565;  II.  DisguisiUonum 
physiolo^carum  in  primam  prind- 

Canoms  A^ieennm  sectknem  »  BokH 
gne,  iSSg;!!!.  AnnotationesinAvi'' 
cennœ  canonenij  eum  novis  observa-' 
tionibusj  Venise,  iSgS;  IV.  De 
humani  canceptdsformaiionis ,  mo* 
tés  et  parias  tempore ,   Bologne , 

i596,,Pavie  1604,  i0-4^;  V.  De 
morbis  pueronon  etmuJtierum ,  Bo- 
logne f6o4;  VL  Tractaius  de  uni- 
versalium  stirpium  naturdUMdmOf 
TuriO)  ïS^Bf  iti-4^  :  m  ^oi<;  P^ 
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ce  traita  de  la  nature  des  plantes , 
que  GosU^o  ëtait  peu  verse'  dans  la  bo- 
tanique; VU.  DefaciU  medicindper 
9€ri  etiactis  usum  libri  très,  lOo^; 
ynïl.  De  potu  in  morbis^  Pavie, 
i6o4,  in -4";  IX.  De  igneis  medi- 
cinee  prœsidiis  libri  duo ,  Venise , 
iSqS^  i|i-4^*  Enfin,  ayant  parcouru 
une  carrière  non  moins  triliante  que 
laborieuse ,  Gosteo  mourut  à  Bolo- 
ene  en  i6o3.  La  ville  de  Lodi  lui 
fit  élever  un  mausolée.  —  Son  fils 
(  Jean-François  ) ,  héritier  de  son 
savoir  et  de  sa  célébrité ,  après  avoir 
enseigné  la  médecine  à  Pavie,  Ma- 
cfrata  et  Pise,  cultiva  la  jurispru- 
dence ,  et  obtint  une  chaire  en  droit  à 
l'université  de  Pavie.  Il  était  en  outre 
très  versé  dans  la  littérature.  On  a  de 
lui^fntr'autreSyletraitéDevolimeamf, 
involunlariis ,  et  non  voluntariis  oc- 
tibusy  ouvrage  profond  et  qui  fut  très 
applaudi.  ^     B— be  et  D — P— s. 

COSTER  (  jEAH-IiAUBEif T  )y  re- 
gardé par  quelques-uns  comme  l*in- 
vertteur  de  rimprimrriey  naquit  â 
Harlem  vers  Fan  1570  ,  selon  M. 
Meermann.  On  lit  dans  un  ouvrace 
intitulé  Batavia ,  pubPié  il  Lcyde 
en  1 588 ,  in-4''*  >  par  Adrien  Ju- 
nins  y  que  Laurent  s'avisa  ,  en  se 
promenant  dans  les  bois  qui  sont  aux 
environs  de  fa  ville ,  de  former  des 
lettres  avec  de  r(kK>rce  de  hêtre ,  et 
qu'il  imprima  sur  do  papier  avec  ces 
lettres  y  des  versets  ou  de  courtes  sen- 
tences, pour  Cnstruction  de  ses  pe- 
titvfils  ;  qu'il  imagina  ensuite  avec  son 

Sendre  ^  Thomas,  la  composition 
'une  encre  plus  visqueuse  et  plus  te- 
nace que  l'encre  oitUuaire ,  avec  la- 
quelle il  imprima  le  Spéculum  luh 
manœ  salvmiionîs ^  dont  les  feuillets, 
n'étant  imprimés  que  d'un  'coté, 
sont  coINJs  ensemble  par  leur  revers; 
qu'ayant  perfectionné  son  procédé  par 
l'invention  de  caractères  en  métal  ^ 
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d'abord  de  plomb  ^  puis  d'airain ,  il 
fit  des  profits  considérables,  augmea- 
ta  son  atelier,  prit  des  ouvriers  ,  qull 
obligea  au  secret  sous  la  foi  du  ser- 
ment ;  que  l'un  d'entre  eux  ayant , 
pendant  la  messe  de  minuit ,  enlevé 
tout  Fappareil  typographique ,  s'était 
enfiii  à  Amsterdam,  puu  à  Golo^^ne,  et 
enfin  à  Mayence,  ou  il  établit  une  im- 
primerie d'où  sortit,  en  i44'^»  ^®  ^^' 
trinale  Mexandri  Gaitt.  Tel  est  l'ex- 
trait des  faits  ra|iportés  par  Junius; 
mais  aucun  auteur  hollandais,  du  i54 
siècle,  ni  du  commencement  du  16*., 
ne  fût  mention  de  ces  faits,  pas  même 
Erasme ,  qui ,  ne'  4 ,  Rotterdam  en 
1467,  ne  pouvait  ignorer  un  évé- 
nement si  glorieux  pour  son  pays, 
et  avait  eu  tant  d'occasions  de  parler 
de  l'histoire  de  la  typographie ,  lui  qui 
était  lié  d'amitié  avec  Thierry  Mar- 
tins  d'Alosty  imprimeur  célèbre,  le 
premier  de  la  Belgique ,  et  dimt  il  a 
fait  l'épitaphe  ;  mais  au  contraire ,  s'il 
a  parlé  de  Finvention  de  l'imprimerie, 
c'a  toujours  été  en  faveur  de  Gutiem- 
berg ,  et  nullement  de  I>aurent  Goster, 
dont  il  ne  dit  pas  un  mot.  Eo  revan- 
che, Pierre  Scriverius  raconte  l'his- 
toire de  la  prétendue  découverte  de 
Goster,  avec  des  circonstances  tout-À- 
fait  romauesques.  Aussi,  M.  Meer- 
mann lui-même,  qui  a  fsiit  un  gros 
ouvrage  en  a  voL  ,  in  4"*  ♦  sous  le 
titre  d' Origines  t^ographicœ ,  pour 
assurer  k  Laurent  Goster  rhonneur 
de  l'invention  de  l'imprimerie ,  recon- 
nait-il  l'invraisemblance  de  ce  récit. 
Tout  ce  qu'il  avance  pour  soutcm'r  le 
système  dTAdr.  Junius  ne  porte  f{\ie 
sur  des  conjectures  gratoites ,  et  sur 
le  vécit  d'un  certain  Gomélius ,  qui 
parait  n'avoir  connu  lui-même  ces 
hits  que  par  tradition.  Ge  ne  fut  que 
plus  de  trois  siècles  après  le  mi- 
rade  de  celte  prétendue  découverte, 
que  M.  Meermann  annonça  qu'il  avait 
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troiTe  SOT  one  feoiHè  de  Telin,  imprU* 
HMr  des  deux  cotés  (  opntographe  ) , 
les  seofences  que  Goster  avait  impri» 
nées  avec  des  lettres  d'ccorce  ou  de 
Us.  Celte  lenBle  ^t  collëe  k  un 
lim  Irrre  de  prières  ,  et  renfrrmait , 
ha  hvk  pages,  Talpbabet  H  fO* 
rmon  dommicàley  c'est-à-dire  une 
pdce  sans  d;tte    ni   nom    d^tniprî- 
nrar,  et  semblable  h  cent   autres 
petits  ouTTages  de  dévotion  impri- 
més èins  firrers  endroits  des  Pays- 
Bas,  vers  la  6n  du  iS*".  siècle.  B  est 
saioonfliui  bien  démcmiré  qne  cette 
Mie  de  v<?lin,  prétendu  essai  de 
Ci5tfr,  est  imprimëe  aivec  det  carac- 
tères de  tonte.  Les  partisans  de  Gos- 
tar  ont  accusé  Jean  Fust ,  be.iu  -  pèrfe 
do  célèbre  SehodTer ,  d'avoir  volé  les 
cancières  et  les  oatils  de  Tbij  primer  le 
de  Linrent;  mais  com Aient  un  bom- 
Berirbeaoraît-il  pu  être  ledomesti- 
qoe  d'uD  margttiUÎpr  de  Harlem?  Dans 
riapossibtfité  où  ils  se  sont  trouvés 
de  détruire  eetle  ebjectioii ,  ils  ont 
tDoroe  tous  leurs  soupçons  sur  Jean 
Gcnsflrtwh ,  dît  Guttemberg  ;  mai< 
CMNiifnt  ^re  cadrer  ce  fait  fausse- 
Bent  ataucé  par  î>criverius ,  avec  les 
pièces  aatbentiqiies  découvertes  par  lé 
MTant  Scbœpfflin ,  et  rapportée  dautf 
ks  ymâiciaf  ty^fographicœ,  qui  prou- 
^t ,  tanb  manière  irrëeusoble ,  que 
Gottemberg  était  établi  è  Sthsbou^g 
depuis  environ  Tan  i45d,  et  qu'il  y 
^it  encore  domicHé  en  i444  ?  ^^^ 
donc  sans  prenve  y  et  sur  la  seule  au- 
Mé  de  Junins  y  qui  n'écrivait  que 
Mt  des  oui-iMre  un  événement  pas- 
^'oent  quarante  ans  avant  lui ,  qu'on 
^eit  avisé  de  frapper  des  médailles , 
^  paver  des  inscriptions,  et  d'élc- 
^  des  sMoes   et   d'antres  monu- 
■>«its  i  II  gloire  de  Laurent  dosler, 
^QÎ  on  fait  jouer  le  personnage,  tan- 
^ de  nerturbatear  du  repos  public^ 
ti  condamné  comme  tei,  tantôt  cc- 
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lui  de  sicristain  ou  marguillier ,  en- 
snite  d'échevTU,  puis  de  trésorier,  et 
enfin  y  pour  donner  plus  d'éclat  à  son 
bistoire ,  on  en  fait  un  rejeton  de  là 
maison  de  Brederode,  «descendant  en 
droite  ligne  des  anciens  souverains  de 
la  Hollande.  Emportés  par  leur  pa- 
triotisme ,  de  savants  Hollandais  ont 
employé  tons  les  moyens  pour  (aire 
regarder  ce  grand  personnage,  non 
senlemeot  comme  le  père  de  fa  typo- 
graphie ,  mats  encore  comme  tlnven- 
teur  de  la  gramre  en  bois  y  préten- 
tion insoutenable  y  et  moins  fondée 
encore  que  b  première.  Certes ,  5*3 
avait  existé  à  HaHem  un  graveur  en 
bois ,  tel  qu'on  vent  nous  h  faire  voir 
dans  U  personne  de  Goster ,  nOtts  en 
trouverions  rbi.>toire  dans  l'ouvrage 
de  Garel  van  Mander ,  peintre  et  gra- 
yeur,  établi  vers  Fan  i585  d.i  os  cette 
viHe,  où  il  composa  sou  Histoire  des 
peintres  et  (graveurs ,  publiée   en 
iOo3.  Laurent  Gôster  n'y  parait  y 
ùi  comme   imprimetur ,  ni  comme 
graveur  ,  ni  sous  aucun  autre  dé- 
nomination  quelconque  ;  cVst  avec 
aussi  peu  de  fondement  qu'on  a  dit 
que  la  prétendue  typographie  I^au- 
rcntiennc  n'a  pas  discontinué  d'être 
en  activité  après  la  moit  de  son  in-^ 
vcuteur ,  arrivée  véls  l'an  i^^o^caty 
selon  M.  Mfcrmdun  y  depuis  cette 
époque  jusqu'en    147a  ,    les  héri- 
tiers de  Goster,  (ils  de  son  gendre 
Thomas,  savoir,  Pierre,  André  et 
Thomas  ,    continuèrent    à    exercer 
Tart  cypo;;raphtque,  et  imprimèrent 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  mal- 
gré le  malhiur  qu'ils  eurent  d'être 
volés,  vers  l'an  14^9  (  fatalité  atta- 
chéi'  à  cette  typographie],  par  un  do* 
rtirMique  infiilèle,  nommé  Predéric 
Corseiles  y  qui  avait  été  suborné  par 
la  rourd'AupIcterrè,  où  il  porta  l'im« 
priraf  rie.  On  sait  qu'elle  n  y  fut  con- 
nue qu'en  1471  (  f'ojrez  Gaxtoit  )• 


\ 


0» 


cos 


Quek  noninBeDtf  typoçrapbiques 
ks  partisans  de  Gosier  inToquent* 
ils  eu  faveat  de  leurs  assertions? 
Quelques  anciennes  éditions  ,  sans 
date  et  sans  indication  d'imprimeurs , 
niais  qiii  ont  été  bien  certainement 
imprimées  par  Nicolas  Kelelaer  et 
Ger.  de  Leempt ,  imprimeurs  à 
Utn'cbt/en  1 4^3.  Plusieurs  ouvra- 
ges sorlis  des  mêmes  presses  en  sont 
la  preuve.  Cette  découverte  achève 
de  démontrer ,  de  la  manière  la  plus 
daire,  que  l'atelier  tin^  vanté  des  héri- 
tiers du  sacristain  de  Harlem ,  ignoré 
pendant  trois  siècles,  et  découvert 
touià  coup  p.ir  Tenthousiasmc  patrio- 
tique, n'a  pas  h  moindre  réalité.  Gom- 
ment donc  supposer  qu'après  que  le 
secret  de  la  décx)uverte  eut  été  divulgué 
p  <r  la  publication  des  ouvrages  im- 
primes à  Mayence ,  qu'après  que  celle 
dernière  ville  se  fut  attribuée  haute-^ 
meni  l'honneur  de  la  découverte ,  les 
peiits.61s,^  héritiers  de  Goster ,  Pierre, 
André  et  Thomas ,  qui  out  vécu  jus- 
qu'à Tan  i49^)  n'aient  pas  redamé, 
pour  leur  grand-père ,  l'honneur  d'une 
découverte  dont  ils  connaissaient  toute 
la  gloire?  Toute  cette  question  est  fort 
bien  traitée  dans  VOn'^ne  de  flm- 

Îrimerie ,  par  L.  G.  P.  Lambioet^ 
«lis,  1810,  2  vfi.jin-S".  A — s. 
GOSTER  (  Samuel  ) ,  fondateur 
du  théâlre  d'Amsterdam ,  doit  avoir 
fourni  une  assez  longue  carrière,  bien 
que  l'on  ne  connaisse  ni  la  date  pré- 
îise  de  sa  naf»sance,  ni  celle  de  sa 
Inort.  Dans  une  épttre  en  vers  hol- 
landais ,  que  Pierre  Gomeille  Hooft  y 
k  ixnnf'  âgé  de  dii-neuf  ans,  adressa 
de  Florence^  en  1600,  à  l'ancienne 
chambre  des  rhétoridens  d'Amster- 
dam, il  est  question  de  Goster  comme 
donnant  d'honorables  espérances,  el 
ces  espérances ,  il  ne  les  démentit 
pas.  f  <a  plus  ancienne  de  ses  pièces , 
intitulée  JHycrtissement  rusUque,  ou 
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Dialogue  eiUre  maure.  Camard  f 
charlatan  ,  et  Jéatmot  MMerbe , 
sim  valet  ^  porte  la  date  de  161 5  ;  la 
plus  récente ,  sa  tragédie  de  PoUxène^ 
est  de  1644*  On  a  de  loi,  en  toiic^ 
cinq  pièces  dans  le  genre  comique ,  et 
six  tragédies.Son  lpki^éme{^i6'À&)t$l 
cdie  qui  fil  le  plus  de  bruit.  Des  pas- 
teurs de  l'Église  réformée  crurent  se 
reconnattre  dans  son  grand  «prêtre  • 
Euripyle;  ils  firent  tout  pour  lui  nui- 
re, et  rinvectivèrentmémeen  chaire. 
Goster  trouva  dans  les  magistrats  de 
dignes  protectciu*s  ;  sa  pièce  Ait  main- 
tenue au  théâtre,  et  elle  continua  à 
valoir  beaucoup  dlargent  aux  pauvres* 
Goster  est  certainement ,  à  la  naissan- 
ce de  Tait,  un  poète 4i^  remarqua- 
ble; le  langage  des  passions  ne  loi 
est  pas  étranger;  ses  caractères  sont 
bien  Soutenus;  sa  versification  est  b- 
ctle;son  slvie  a  souvent  de  l'énergie, 
de'  la  noblesse  :  on  lui  reproche  da. 
s'être  trop  livré  à  sa  fiicilité.  «  S'il  eAt 
»  voulu  travailler  son  géoie,ditBrandt^ 
9  il  aurait  pu  rivaliser  les  phis  grands, 
a  poètes.  »  Jusqu'à  lui,  la  scène  avait 
appartenuaux  soirdisants  rhétoridens, 
dont  les  représentations,  d'abord  gra- 
tuites, furent  ensuite  soumises  à  un* 
rétribution  en  iayeur  des  pauvres. 
Hooft,  Goster ,  Vondel ,  Brédéro ,  les 
coryphées  de  l'art  dramatique  en  Hol^ 
lande,  commencèrent  par  être  joués 
ainsi.  Du  2  juillet  16 1 5  jusqu'au  mois 
d'avril  suivant,  les  pièces  de  Brédéro. 
et  de  Goster  valurent  seules,  k  l'bos- 

Sice  des  Vidllards,  un  bénéfice  net 
e  2,000  florins.  A  cette  époque,  Gos- 
ter forma  un  nouvel  établissement 
sous  le  titre  è!  Académie  :  il  trouva 
dans  les  rhétoridens  jaloux  et  dans 
le  dergé  beaucoup  d'opposition;  mais 
il  trouva  aussi  quelqu'encouiageaienti 
le  magistrat  lui  accorda  «n  local  sur 
le  Kcisers-grachl;  il  y  éleva, à  ses 
frais  ^  uue  grande  charpente  en  bois^ 


G05 

ctrooreitiire  du  nooTCtii  dititre  se 
fit  CB  1617.  Aa  mois  de  septembre 
de  h  même  annëe,  Coster  traita ,  pour 
m  tome  de  six  ans,  arec  les  direc- 
tars  de  la  maison  des  Orphelins 
SAamtaiam  ;  eeux-cî  pnreoC  k  leur 
flOBpae  Ions  les  frais  de  son  acadé- 
me^  en  se  rësenraDt  ou  tiers  du  bé- 
aâce,  et  lui  aban<kmiiai|t  les  deux 
mires  tiers.  De»  i6at2,la  maison  des 
OrphciiDS  fil  Pacquisition  de  tout  Fë- 
iuce  ct.de  Pattirail  attenant;  oe  ne 
htqa^en  i638  que  Tancienne  cha»- 

EfeC  ooBvertîe  en  maçonnerie, et 
émie  en  theâbe.  Gosier,  inca- 
|ible  d'âne  basse  jalousie ,  a  le  oiërile 
?aToir  mis  au  thâitre  les  chefs- d^KU* 
tie  de  ses  contemporains  Vondd  y 
Hooft,  etc. ,  et  d'avoir  ainsi,  peu  à  peu, 
ékÊÛaé  de  la  scène  les  productions 
■     da  i4ftâonciens  ,  deTcnues  indignes 
I     da  progrès  de  l'art  dramatique,  Cé- 
taityà  t(Mi»  ^ards,  un  homme  recom* 
BBiMkUe,  et  qui  jouissait  de  beau* 
«vp  de  considération  ;  il  e'tait  docteur 
e»  médecine,  et  dans  des  vers  de  Von* 
f    dd,  qu'on  lit  au  bas  de  son  portrait , 
pciiit  pnr  Sandrart ,  ce  poète  le  lone 
aaToir  donné  ses  soins  eratuits  h  l'hd- 
filal  if  Amsterdam  pendant  plus  d'un 
deaû-aiède.  Cotre  ses  pièces  draroa- 
f  les  recueils  du  temps  eitetit 
antres  productions  ^arses 
Coster,  mais  où  l'on  ne  reoonnait 
MS  toujours  la  même  (àcilitë*  M'— on. 
COSTER  DE  ROSENBOURG 
(Ixàîf  ),  médecin,  né  à  Lobeck  en 
i6f  3y  commença  ses  études  à  Kcenigsr 
,      ha^y  et  alla  les  continuer  è  I^de, 
I      on  il  obtint  le  doctorat  en  i645.  De 
j      retour  à  Kcenigsberg,  il  fut  agrégé 
k  la  ÊKtilté  de  cette  Tille.  En  1649 , 
fl  se  rendit  à  Wismar  avec  le  titre  de 
médecin  stipendié;  àék  il  passa  à  Re- 
?d,  en  qualité  de  physicien  de  Tor^ 
irt  des  cbe? aliers  d'Estonie.  Il  occu- 
pit  cK  emploi  depus  dnq  ans,  lors* 
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qoe  Charles-Gustare,  roi  de  Suède , 
le  choisit  pour  son  archiâTre,  et  l'a* 
noblit.  Après  la  mort  de  ce  souverain, 
en  1 660,  Coster  fut  médecin  du  grand- 
duc  de  Russie  à  Moscou;  eufiu ,  il  re- 
tourna à  Revel .  co  il  termina  ^  car* 
riè^  en  1 685.  Outre  sa  dissertation 
inauçurate ,  De  d/serUeridy  CoMer  a 
pubhé  lin  ouvrage  intitulé  :  ^ffety 
tuum  totius  corporis  humant  prœci' 
paorum  ihcoria  eî  praxis  talndis 
exhibitœ  { accessU  Cmroli  Guslavi^ 
régis  Sueciœ  morbi  et  obitAs  relatio 
medicuy  Francfort,  1 663,  in-4''*9 
Lobeck ,  1 675 ,  in-4*** »  etc.         G. 

GOSTERUS  (  3XBN1BD  ],  secrétaire 
de  la  ville  de  Wo(  rden  depiûs  1670 
jusqu'en  i684  9  y  était  né  en  i643 , 
et  y  est  mort  en  1 735.  Il  était  docteur 
en  droit  à  l'université  de  Leydc.  Nous 
avons  de  lui  un  ouvrage  asscK  mal 
écrit  eu  hollandais,  intitulé  :  Bèla^ 
tkn  historique  concernant  l'établis^ 
sèment  de  la  république  de  Hollande 
et  de  fFesyrise,  le  changement  ar- 
rivé  dans  le  gom^ernement  de  cet 
état  y  eî  les  suites  qui  en  ont  résulté^ 
ayec  un  dàaH  de  ce  que  cette  repu-' 
hlique  a  souffert  en  167a,  et  sur» 
tout  de  ce  qui  s* est  passé  cette  an- 
née  et  la  suivante  dans  les  villes 
de  ff^oerden  et  éÇOudewater  , 
Utrecht,  1707  et  i7!»7;  f-«yde,i737, 
in-4".  Cette  dernière  édition  est  la  plus 
complète.  Comme  témoin  oculaire  des 
événements  de  l'année  1673 ,  sknalée 
par  l'invasion  de  Louis  XIV  et  la  pri- 
se d1Jtrecht,Costerus  est  bon  à  con- 
sulter; mais  ses  détaib  sont  souvent 
minutieux  jusqu'à  Fenuui.  Il  s'attache 
k  réfuter  Pierre  Valkenier,  Lambert 
van  den  Bosch,  et  surtout  Basnage 
de  Beauval.  Le  secrétariat  de  la  ville 
de  Woerden  et  la  considération  pu- 
blique se  sont  transmis  pendant  plus 
d'un  siècle  dans  la  famiUe  des  Cosi 
teros.  ll-«-^« 
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COSTHA  BEN  LOUKA ,  que  le» 
historiens  fout  contemporain  des  kha- 
lyfes  Motadbed  et  Moctader,  et  qui, 
par  coDsëqueiit,  florissalt  ycrs  b  fin 
du  5'.  et  le  comnieiicemenf  du  4'* 
aiède  de  fh^ire,  était  chréiien,  grec 
d'origiDey  et  natif  de  BaalLck.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  dans  les 
pays  soumis  à  l'empire  de  Gonstanli- 
jiopte,  et  en  avoir  rapporté  avec  hii^ 
lors  de  son  retour  en  Syrie,  beaucoup 
delû^  res  grecs,  il  fut  appete  dans  f  1- 
nk  poitr  y  être  employé  a  traduire 
des  ouir^ges  du  grec  en  arabe.  On 
lui  pend  ce  témoignage ,  qu'il  possédait 
parfaitement  les  Tangues  grecque,  sy- 
riaque et  arabe,  et  les  écrivait  avec  pu 
Me  cC  éléganoe  ;  tl  était  doué  d'un  )uge- 
meat  exquis,  et  avait  particuKèremeaC 
le  talent  de  i^enlerBier  beaucoup  de 
cbosesen  peu  de  mots.  Il  6t  un  grand 
ZïOiubre  die  tradôcdons,  et  beauconp 
d'autres  furent  revues  et  corrigées 
par  lui.  Gostha  ne  fut  pas  seulement 
un  traducteur  fidèle  et  élégant:  com- 
mue il  possédait  plusieurs  sciences ,  il 
composa  lui-même  divers  traités  gé- 
aéraiiK  et  partiouliers  sur  la  logique, 
la  philosqplue ,  la  phystok^ ,  la  mé- 
dcdMf  l'arithmétique,  la  géométrie, 
fa^èbre,  la  cosmographie,  l'astrono- 
HOBiiê  et  la  musique.  F^rmi  cette  imd- 
litude  d'écrits,  dont  l'hislorien  arabe 
des  modedos  nous  donne  la  ll&te,oa 
distingue  un  Tmité  de  diététique , 
À  Vusofje  d€  ceux  ^juifont  le  pèle- 
rinage de  la  M^ke  ;  des  Traités 
$mr  la  cauee  des  morts  subites , 
les  Pronosiics  lires  de  Vinspec* 
lion  dès  urines ,  ia  Différmoe  qud 
^  a  emtrt  l*ame  et  tesprit ,  les 
CarmSÊères  (fui  distingueni  Vame 
misonmibh  de  la  hrule;  un  Com* 
mentaire  sur  trois  livres  ei  demi 
des  prokiémes  arithmétiques  de  Diû- 
phante;  une  TradKtctkm  du  Traité 
d'Jlgikrê  du  même  auteur  f  enfin. 
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un  Tndté  en  forme  de  réponse  à  ta 
question  qui  lai  avait  été  proposée 
concernant  les  causes  de  la  variété 
qn^on  ohser^  entre  les  hommes, 
quant  au  caractère,  à  la  conduite^ 
aux  passions  et  aux  inclirtatiofis 
naturelles.  Plusieurs  autres  ouvragés 
composés  parTiOStha,  ou  traduits  par 
lui  du  p-oc,  s^  trouvent  dans  diferses 
bibliothèques  de  l'Eurofie ,  comme  ou 
le  voit  peu*  1rs  catalogues  de  celles  de 
Florence,  de  f^ydc  et  antrM.  La  bi- 
bliothèque de  Levde  possède  (manus* 
erit,  N".  1091  ohm  Sx  ),  utie  traduc- 
tion arabedu  Barukus  de  Héron  d'Â- 
lexandne  ,  Mie  par  Gostka.  Golins 
avait,  dit-on,  traduit  en  latiu  cette 
Tersion  arabe,  que  la  perle  de  l'ori- 
ginal grec  rend  très  précieuse.  M.  le 
professeur  Brugmans,  à  Groningoe, 
entre  les  mains  duqnd  se  trouvait  la 
version  latine  raamismtr  de  Gelhis, 
en  &fsatt  espérer  là  )iiibtication(i). 
On  attribue  pareillement  à  Costba 
une  traduction  arabe  d^un  Traité  de 
i agriculture  des  irrecs.  Enfin ,  il  a 
labsé  sous  le  litre  de  Kiiab  eîfirdtius, 
im  ouvrage  hi^onque.  Cet  ouvrage, 
ainsi  qu'un  traité  polémique  snr  la 
Mission  prophétique  de  Mahomet^ 
lut  composé  en  Arménie,  ou  Costba 
avait  été  appelé  par  un  roi  que  les  bis- 
tnriens  arabes  nomment  Sancherihy 
et  oè  il  finit  ses  jours.  On  éleva  sur 
son  tombeau  une  conpole,  et  sa  sé- 

Elture,dit  un  écrivain  arabe,  reçut 
mêmes  honneurs  que  celles  des 
rois  et  des  législateurs.  S.n.  S — ^' 
COTA  (  RoDBiGucz  ) ,  poète  espa- 
gnol, né  à  Tolède,  dans  le  I5^  siè- 
cle, lut  surnottmé  El  Tio.  On  n« 
trouve  dans  les  biogrphes  espa- 
gnols aucun  détail  sur  sa  vie.  Vc- 
lasquei  se  contente  de  dire  :  *  ^ 
•  croit  que  Rodrigue^  Cota  florissail 
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901»  k  règne  de  D.  JuaD  II ,  roi 
lie  CastiUe.  Oh  In  attribue  k  fa- 
Iragi-comëdie  de  CaUsto  et 
,  et  une  satire  connue  sous 
h  nem  de  Mmgo  EebutgOf  contre 
D.  Juan  et  sa  cour.  »  La  trapcojn^ 
iimde  Cmlkto  y  MeUèeay  couune 
muù  sons  le  nom  de  CélestînMy  avait 
dqâ  eu  plusieurs  ëditions.lorsqu'elle 
te  rcâmpria^  à  5éville,  en  iSSq; 
i  Madrid,  i6or.  Ceuii  qui  ont  pense 
que  cette  pièce  ^ëtak  de  Jean  de  Màia 
n'ant  pas  fait  attention  que  le  sljle  de 
ce  poète  est  tout4*(Bit  différent  de 
echû  de  la  C^estine.  «  On  sait ,  dit 
»  Vebsquez ,  que  r«ntetir  qui  a  corn- 
»  meooe'  la  Cmeêtme^  n^en  a  fait  qne 
9  le  premier  ade.  »  GTesl  œ  premier 
Mie  qoi  est  assez  çénéKalement  attri- 
knë  à  Gna.  On  croit  que  les  actes  sui- 
vants (  et  ils  sont  au  nombre  de  vi^), 
furent  com|)oses  par  ie  bachelier  Fer- 
■and  de  Boxas,  au  commencement 
du  i6\fièele«  En  effet,  si  on  rassem- 
ble les  pnemières  lettres  de  chaque 
aaot  des  stances  qni  servent  de  pre'- 
hee  k  plusieurs  édifioBS  anciennes  de 
fa  CHestinaj  on  ibnne  cette  phrase  : 
Klbm€kSerde  Hoxn$  aeébb  la  c<h 
mtdia  de  CtMstoy  MeUbea^efue 
mmdo  en  Imjmehla  de  Mordahan. 
Cette  tragi-eoBéliefttt  écrite  en  prose, 
temmm  foutes  les  pièces  du  même 
tcmpa.  Juande  Sedeno  latradoiiit  en 
vtfs  casrïlans,  Salamanque,  i54o, 
in-4*«  Le  style  du  premier  acte  passe 
pour  être  d'une  correction  dassiqne; 
mm  la  pièce  totit  entière  n'est  qu'un 
roflun  dialogue,  qaTune  série  de  scè- 
nes uu  la  règle  des  unités  de  tem^ 
ccde  lieu  eM  souvent  vinlëe,  L'héroi- 
ne  ptîneipale  est  une  vBt  entremet- 
teuse; el4  se  charge  de  procurer  des 
^Bntrfvnei  secrètes  à  Galiste  et  MéK- 
béiL  A  cet  efllet  y  eHe  emploie  les  sorti- 
lèges et  les  eDnjnrations.  Les  éfëne* 
tiigifucs  s*etttaswtt  :  Gâestino 
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et  Caliste  sont  assassinés,  et  la  pièce 
est  termiw^  par  la  mort  de  MéliHée , 
qui  se  précipite  du  haut  d'un  rocher. 
Le  caractère  de  Célestine  est  tracé 
avec  beaucoup  d'énergie  et  de  vérité. 
11  y  a  un  but  moral  dans  cet  ouvrage  y 
mais  le  vice  s'y  trouve  peint  avec  des 
couleurs  trop  vives.  On  ne  pourrait 
supporter  la  représentation  de  ce 
drame ,  qui  d'ailleurs  n*a  pas  été  fait 
pour  la  scène.  11  fut  traduit  en  alle- 
mand ,  Francfort  1624  j  in-S". ,  par 
Gaspard  Barth,  qui  a  joint  à  sa  ver* 
sbn  une  dissertation  et  un  commen- 
taire. Il  fait  de  Célestine  un  éloge  em- 
phatique. Il  croit  qu'il  n'existe  dans 
aucune  langue ,  un  livre  plus  rempli 
d'images  frappantes  et  (futiles  maxi- 
mes,  et  dans  son  enthousiasme ,  un 
peu  ridicule  ,  il  l'appelle  Liber  plane 
diî^inus.  Alfonzo  Ordognez  le  traduisit 
en  italien ,  Venise,  1 5 1 9, 1 555,iu-8^ , 
fig.  Un  anonyme  en  publia  une  ver- 
sion française,  d'après  l'italien,  Paris, 
1 5^7  et  1 54^  ;  Lyon ,  1 5^9 ,  in-S**. 
Cette  traduction  est  intitulée  :  CéteS' 
Une  ,  en  laquelle  est  traité  des 
déceptions  des   serviteurs    em^ers 

leurs  maures ,  et  des  macq 

&wers  les  amoureux,  Jacques  de 
Lâvardin  en  douna  une  nouvelle  tra- 
duction sous  ce  titre  :  La  Céles- 
tine ^  fidellement  repwr^ée  et  mise 
en  meiUei^e  forme  y  composée  en 
répréhensién  des  fols  amoureusp^ 
lesquels  vaincuz  de  leurs  désordan- 
nez  appétits  invoquent  leurs  amies 
et  en  font  un  Dieu^  Paris  ,  1578 , 
in- 16.  Les  Anglais  ont  aussi  une  tra- 
duction de  la  Célesûne,  sous  ce  titre  : 
The  Spanish  rogue  (  le  mauvais  su- 
jet espagnol  ).  Plusieurs  auteurs ,  en- 
tre autres  Antoine  de  Guevara,  attri- 
buent aussi  k  Rodriguoe  G>ta  F^ogue 
ou  satire  intitulée  las  Captas  dm 
Mingo  Kebnlgof  d'autres  écrivains 
oroîtnt  qufelle  bit  composée  par  Jean 
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d""  Mena.  Le  litre  ie  ToaTrage  soi- 
Tiot ,  tel  que  fe  donne  Nicolas  An- 
tonio qui  faTait  sons  le»  jeux ,  doit 
être  ctfé  en  entier ,  parce  qu'il  sem- 
ble propre  &  leyer  quelques  doutes 
Lttéraires  ;  lé  voici  :  Dialogo  entre 
0l  amor^  un  cavaUero  viejo,  hecho 
par  eifamoso  auihor  Bodrigp  Cota 
el  Tio,  natural  de  TokdOj  elqual 
compuso   la  egloga  que  dizen  de 
Mingo  Rebulgo  y  y  el  primer  auto 
de    Celestina  que  algunos  faba" 
mente  atiribuien  à  Juattde  Mena^ 
Médina  dei  Carapo,   iSôp,  in- 16. 
Ainsi  I  déjà  vers  le  milieu  du  16*.  siè- 
cle ,  Cota  était  regardé ,  dans  sa  pa* 
trie  y  comme  Tanteur  de  deut' ouvra- 
ges fameux  que  plusieurs  iittératenrs 
paraissent  avoir  attribué  depuis,  sans 
moliCs  suffisants,  à  Jean  de  Mena, 
poète  trop  courtisan  pour  avoir  fait 
des  satires  centre  la  roiir,      V— «VB. 
COTEL  (Antoireds),  conseil- 
ler au  parleroeiii  de  Paria ,  né  en 
celte  viHe,  vers  i55o ,  y  fit  impri- 
mer, en   i5j8y  un  volume  îo-Vm 
intituié  :  le  rnmier  LiiTe  des  mi* 
gnaries  et  gares  poésies  ,    m^ec 
quelques  traductions ,  imitations  et 
inventione.  €e  recueil  n*a  pas  eu  de 
suite.  On  a  reproché  k  Faiiteor  dV 
Toir  traité  des  sujets  peu  confomes 
k  ta  gravité  de  son  caraetère ,  el  d'à- 
Yoir  employé  quelquefois  des  expces- 
sion.^t  peu  décentes.  Ge  tort  est  celui 
de  son  trmps^  ou  Ton  ëtoit  moins  scni- 
f\i\<  ux  qne  dans  le  nôtre.  Une  preuve 
que  i.^it\  ne  si  croyait  pas  eoupable 

Sour  rendre  d'une  manière  trop  nue 
PS  tableaux  déjà  fduptueux ,  c'est 
qu'il  a  dédié  la  plupart  des  pièces  de 
ce  genre  à  des  (lersonnages  distin- 
gues, à  des  magistrats ,  et  nitme  à  des 
eccle$ia^tiqlles.  li  av;iil  traduiten  vers 
le  i4*.  'i^T*  de  i* Iliade,  et  il  se  pro- 
posait d'âcbever  h  traduction  de  ce 
poëme;  mais  le  succès  de  la  traduc* 
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tion  de  Salel,  qui  paint  A  cette  ép9* 
que  y  le  fit  renoncer  k  son  prc^t. 

GOTELIEa  (  Jeah  -  IUvtsktb  )  , 
d'une  ancienne  CimiUe  noble  de  Nt- 
mes,  naquit  dans  cette  ville  en  i6!B7« 
Son  pèreySATant  minisiro  protestant 

3ui,  avant  de  se  convertir,  «Tait  M 
éposé  dans  un  synode  national ,  pré* 
sida  lui-même  k  son  lUucation.  Tel 
fut  l'effet  de  ses  soins  f  et  des  disposi- 
tions de  l'élève ,  qu'A  l'Agie  de  douze 
ans,  cetenianty  amené  dans  rassem- 
blée générale  du  clergé,  y  interpréta, 
sans  i)réparation,.ranGÎQii  et  le  nou- 
veau Testament,  dans  leurs  laognes 
originales  y  répondit  à  louteé  les  di^ 
ficuités  qiu  lui  fiirent  proposées  s«r 
cet  langues,  exposa  les  usines  des 
hébreux  y  et  expliqua  los  définitions 
matbématiquesd'Eudide.  Le#lergéne 
négligea  rien  pour  assurer  un  si^  St 
distingué  k  rÉglise;  il  lui  accoida  dès 
ce  moment  une  pension ,  et  pourvut  k 
la  suite  de  ses  études;  mats  le  jenne 
Cotelier  ayant  pris  le  déjgré  de  bache- 
lier en  Sorbonne,  ne  -voulut  pas  alkr 
plus  loin,  et  vooa  sa  vie  entière  k  la 
culture  des  lettres.  Il  fut  un  des  boit 
savants  chargés  de  prononcer  sur  Tan- 
teur  de  Vlmitation  Je  J.-C.  Golbert 
l'einploya  pendant  cinq  années,  avec 
dn  Gange,  à  U  réviition  et  an  catalc^ 
des  manuscrits  grecs  de  la  bibltotbè> 
que  du  roi  »  et  lui  donna  pour  rëcom* 
pen!ie  la  chaire  de  langue  grecque  au 
collège  royal.  Qitelier  la  remplit  avec 
ia  plus  grande  distinction,  sans  que 
pourtant    ses  fonctions   de  profes- 
seur ralentissent  l'activité  de  ses  oceu- 
r tiens  comme  autew.  On  a  de  hii  : 
5.  Johannis  Chrysostomi  quatuor 
homiliœ  in  psalntos  et  intefpretatio 
Danielis  j  ex  numuscriptis  UUio* 
thecœ  S,   LaurentU  scorialensis  p 
1661  in*4°*  Le  texte  grec  est  en  re* 
gird  de  la  TcrsioA  Utiœ.  II.  fiiM* 


frtUith  âumrmn  S.  démentis  epis^ 
taUtmm  {  y'ojtz.  CoLoxiis  ).  Ilf. 
Fatres  mn  apostoUci  ,  sive  SS. 
FF,  qui  Éemponbus  apostoUcis  /2o» 
rmenint  <jpera  édita  et  non  édita , 
«67a  ,  9  Tol.  ia-fol.  Plnsietirs  de 
en  oeuvres  parureot  alors  pour  la 
pmnière  fois.  Cotelîer  les  enrichît 
toatcs  de  Dotes  grammaticales ,  dog- 
laatiques,  1iistorii|ues ,  etc.,  qui  don- ' 
Bèrrnt  ao  très  grand  relief  à  cette  col- 
bctoo.  Ce  recneil  étant  devenu  rare, 
jitfce  qu'un  grand  nombre  d*exem» 
pbires  fut  consume  dans  llncendie  du 
collée  MoDtaigu ,  Jean  Lecterc  le  fit 
râmprimer  deux  fais  en  i6g8  et  en 
1714  f  ^  ^*  in-fbl ,  avec  des  addi- 
lioas  et  de  nouvelles  remarques ,  et 
U  vie  de  Tauieur  par  Baluze.  IV. 
Mèmanenta  eccltsiœ  grœcœ ,  5  vol. 
i]|-4^,  167^,  16S1 ,  1686.  Cestun 
recueil  de  pièces  rares,  extraites  des 
manoscrils  de  la  bibliothèque  du  roi 
et  de  œlle  de  Golbert ,  traduites  et 
aanotée»  p^r  CoteUer ,  avec  cetleëten- 
due  d'érudition  et  cette  sûreté  de  cri* 
tique  q«i  distinguent  tous  ses  ouvra*  . 
ges.  Il  ramassait  les  matériaux  d'un 
quatrième  vobme  lorsqu'il  mourut ,  le 
13  aoàl  i6b^ ,  aussi  estimé  par  la 
aftodeftîe  et  la  franchise  de  son  ca« 
nctère ,  que  par  son  mérite  littéraire^ 
Sou  exactitude  aUait  josqu'au  scru- 
pule; il  ne  citait  rien  dans  ses  notes 
qu'il  a'cÂt  vérifié  sur  les  originaux , 
et  il  était  quelquefois  plusieurs  joiurs 
i  chercher  un  passage  II  laissa  eu  ma- 
Aoscrit,  neuf  vol.  in-  fol.  de  mélanges 
snr  les  antiquités  ecclésiastiques^  qui 
août  il  la  Bibliotbèque  impériale*  Le 
JottnuU  des  savants  ^  du  mois  de 
s^teaii>re  1686,  contient  son  éloge. 

V.  S— L. 

GOTEREaU   (  Glavi»  ) ,  né  à 

Tours  dans  le  16*^.  .siècle,  se  fit  un 

IMMU  parmi  les  jurisconsultes  ;  il  em« 

hnisa  dans  la  suit»  Tétai  ecelwitf- 

X. 
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tique,  et  obtint  un  canonîcat  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  où  il  mourut  vers 
i56o.  Il  a  traduit  les  douze  livres 
des  choses  rustiques  de  Columelle  y 
Paris,  i55i,  in-8°.  {^F,  Columelle). 
bï  l'on  s'en  rapporte  à  Jean  Bouchet, 
son  ami,  avec  qui  il  avait  étudié 
le  droit  à  Poitiers  ,  Cotereau  était 
savant  dans  les  langues  grecque  et 
latine,  et  même  il  possédait  l'hébreu» 
Le  même  Bouchet  lui  a  adressé  deux 
épîtres  en  rime  ;  Cotereau  lui  en  écri«, 
vit  une  en  réponse,  qui  est  imprimée 
avec  celles  de  Boucket.  Dans  sa  jeu* 
nesse,  il  avait  composé  mi  ouvrage 
de  droit,  en  latin,  uitituléï  De  jure 
et  priuilegiis  militum  libri  très ,  ei 
de  oficio  imperatoris  liber  unus*  Il 
confia  le  manuscrit  de  cet  ouvrage 
au  célèbre  Etienne  Dolet^  qui  l'im-» 
prima  h  Lyon  en  iSSq,  in-folio^ 
et  le  dédia  au  cardinal  du  Bellay  ^ 
par  une  belle  épître  latine.  Ce  fut 
encore  Cotereau  qui  remit  à  Dolet  lo, 
manuscrit  de  la  Pandore^  poëme  la« 
tin  de  Jean  Olivier,  en  l'engageant, 
à  le  mettre  au  jouré  Dolet  suivit  ce 
conseil,  et  l'imprima  eu  1 54^ ,  in-S"** 
Bigoley  de  Juvigny,  qui  attribue  à- 
Cotereau  uue  traduction  en  vers  fran-* 
çais  de  ce  poëme  ^  se  trompe.  Du* 
verdier  parle  d'une  traduction  en  vers 
de  la  Pandore ,  par  Guillaume  Mi- 
chel ^  dit  de  Tours  ^  imprimée  à  Paris  ^ 
i54t2)  in-B*^*  Lamomioye  en  cite  une 
autre,  d'un  Pierre  Bouchet,  de  la, 
Uochelle^  à  Poitiers,  1648,  in-8**«^ 
Lenglet-Ehifresnoy  n'a  connu  que  cette 
dernière,  encore  ne  sait-il  ^as  s'il 
doit  r4ttribuer  à  Pierre  ou  k  Jean 
Bouchet  (^qr*  J.  Olivier).  W— §*, 
COTES  (Bogea),  mathématicien^ 
physicien  et  astronome  anglais,  né 
en  168^  à  Burbach)  dans  le  comté 
de  Leicester,  où  son  père  était  rec- 
teur ou  curé,  montra ,  avant  même  sa 
douzièmo  annéC;  d'heureuses  disposl* 
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lions  pour  les  madiématîques,  qu^un 
de  ses  oncles  lui  facilita  les  moyens 
de  cultiver.  Il  fit  des  progrès  rapides 
dans  les  sciences  et  dans  les  langues 
savantes ,  et  fut  nomme  le  premier,  en 
s  706,  n'ayant  encore  que  vingt-quatre 
ans,  il  la  chaire  de  professeur  d'as- 
tronomie et  de  philosophie  expëri- 
nientale ,  nouvolement  fondée  par 
Thomas  Plume,  archidiacre  de  no- 
chester.  Il  prit  les  ordres  en  1 7 1 3. 
Il  donna,  cette  même  ann<fe,  la  se- 
conde édition  des  Principia  mathâ' 
maiica  de  Newton ,  sur  l'invitation  du 
docteur  Bentley,  son  ami,  et  l'enrichit 
d'une  excdleute  prëbce.  Cest ,  avec 
un  me'moire  d'analyse  intitulé  Logo* 
VMtria ,  et  la  description  du  grand 
météore  vu  en  Angleterre  k  6  mars 
1716,  insérés  l'un  et  l'autre  dans  les 
Transactions  philosophiques^  tout  ce 
que  l'auteur  fit  imprimer  lui-même, 
ayant  été  enlevé  aux  sciences  le  5  juin 
1716,  k  l'âge  de  trente-trois  ans.  U 
avait  commencé ,  sur  Foptique,  des 
recherches  à  l'occasion  desquelles 
Ilewion  lui-même  disait:  «  Si  M.  Co- 
rn tes  eût  vécu,  nous  saurions  quelque 
i#  chose.  »  Quant  aux  mathnnatiques 
pure»,  la  principale  découverte  de 
Cotes  consiste  dans  un  théarême  qui 
porte  encore  son  nom ,  et  qui  (bur- 
nissait  le  moyen  d'int^rer  par  loga- 
aithmes  et  pr  arcs  de  cerde  les  firao^ 
fions  rationnelles  dont  le  dénomina-^ 
tetir  est  un  binôme  ;  expresaons  dont 
cependant  Leibnitz  et  Jean  BemouHi 
iTëlaient  déjà  occupés  avec  succès. 
Les  travaux  du  dernier  et  ceux  d'£u- 
1er  donnèrent  bientôt  une  forme  plus 
commode  et  plus  simple  à  cette  bran« 
ohe  do  calcul  mtégral,  en  sorte  que  le 
théorème  de  Cotes  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'une  propriété  curieuse  du 
oèrde^  Il  l'avait  gardé  dans  ses^  pa- 
piers ,  avec  plusieurs  autres  écrits  qui 
iQtto<içeut  beaucoup  do  sagacité.  Ce» 
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fragments  furent  recueillis  et  mis  ea 
orare  par  Robert  Smith,  son  parent 
et  son  successeur  dans  la  chaire  d'as- 
tronomie qu'il  remplissait.  L'ouvrage 
a  pour  litre:  ffarmonia  mensurttmmf 
swe anafysis  et  s^^nthesis per  ratto^ 
mon  et  angularum  mensuras  promo' 
tm  :  aceedurU  alia  opuscula  mathe^ 
maiica,  Cambridge,  1722,  in-4^: 
X Analyse  des  mesures ,  des  rap" 
ports  et  des  angles ,  ou  réduction 
des  intégrations  y  aux  logarithmes 
et  aux  arcs  de  cercle ,  Paiis ,  1 747  » 
in-4'**  «  publiée  par  le  bénédictin  an* 
glaif  Walmsley ,  est  plutôt  une  para- 
phrase qu'une  traduction  de  XHaT" 
monia  mensttrarum.  Cotes  laissa  aussi 
sur  la  physique  un  ouvrage  très  esti- 
mable pour  le  temps.  Robort  Smith  le 
fit  imprimer  ,  et  il   fut  traduit  en 
français  par  Lemonnier  le  médecin  : 
ce  sont  les  Leçons  de  physique  ex* 
périmenUde  sur  If  équilibre  des  U" 
mieurs  y  Paris,  1740,  in-4*'*»^S* 
Un  a  réimprimé  k  Lemgo  et  k  Pa- 
ris le  mémoire  intitolé  :  MsUmatio 
errorum  inmixtd  mathesij  seu  va-- 
riationes  partium  trianguli  plani  ef 
Sphasrici ,  qui  avait  d'abord  pni  k  la 
suite  de  YBarmonia  mensuramnL 
Cotes  fiit  vivement  regretté  des  savauts 
anglais  les  phis  distingués,  et  le  doc- 
teur Bentley  honora  sa  mémoired'uDt 
él^ante  inscription  latine.      X---S. 
COTHB-EDDYN  (  Mobammeo  )  f 
surnommé  Khdriem-Chdh  j  est  rer 
gardé  comme  le  premier  prince  de  b 
dynastie  des  Khâricmiens»  Son  père  » 
Nouch-Ti^hyn  Ghardjéh^  était  esclave 
d^un  certain  Belga-Teghyn,  qui ,  maa^ 
louk lui-même  du  sulthin  Mélik-Châb  f 
était  parvenu  aux  premières  dignités 
de  l'empire  des  Selajoukydes.  Après  la 
mort  de  son  mahre,  il  obtint,  par  sa 
prudence  et  sou  habileté,  les  charges 
les  plus  distinguées ,  et  devint  eofia 
gottvenieuc  du  Khâmu.  Gothb&t* 
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èj%j  foa  fils  aine,  hérita  de  ses 
6ialitês  ,  et  s'acquitta  aTec   succès 
des  enpiois  quil  remplit  dans  le  gou- 
fcrnement  de  Mérou.  Sous  le  règne  de 
Barkhiaroc,  ei  pendant  la  yice-royaute 
de  Sied  jar,  il  devint  lieutenant-général 
(  mÛy  y  du  Khârizm.  Ce  fut  alors 
fi'ott  kû  donna  le  titre  de  Khàrizm' 
CUk^  en  roi  du  Khàrizm,  titre  que 
les  successeurs  ont  porte.  On  peut 
«roire  cependant  quu  ne  prétendit 
jiMs,  du  moins  eu  af^parence,  ii 
«  soQTeraîneté,  et  qu'il  se  contenta 
de  jouir  en  paix,  sous  le  titre  de  lieu- 
Inaat,  d'un  état  dont  il  aurait  fallu 
acbder  le  titre  de  roi  au  prix  du  sang 
de  ses  sajets.  11  sut  si  bien  captiver 
h  bvcttr  des  sultbins  SeldjoukideS', 
fiAi  con5erya  pendant  trente  ans 
celte  dignité.  Sous  son  règne,  le  Khi- 
lion  fut  dans  la  situation  la  plus  bnl- 
hme.  Ami  des  lettres  et  des  sciences , 
3  avait  £ût  de  sa  cour  un  asyle  pour 
les  bomncs  de  mérite  en  tout  genre. 
les  poètes,  surtout,  jouissaient  auprès 
et  Im,  d'une  grande  CeiTeur.  Gothb- 
Eddjn  mourut  en   1117.  Son  fib 
Âtijz  loi  soocéda  (F.  At£Ys).J— 9. 
OOTHBEDDYN  (Mouaiiiisd), 
«atif  de  la  Mekke,  et  mort  en  Tannée 
S68  (i58o-i58ide  J.-C),  selon 
Ha^-Klialfii ,  est  auteur  d'une  his- 
Ifire  du  Yémen,  province  d'Arabie. 
Cette  histoire,  intitulée  la  Foudre  du 
Yémen  {Bttre  al  Temar^)^  com- 
■Ksoe  Ters  le  milieu  du  9*.  siècle  de 
Xié%,  et  Ta  jusqu'à  la  fin  du  lo*. 
L'aoleor  s'y  est  proposé  surtout  de 
nooBtcrrexpédition  de  Sinan-Pacha, 
général  de  Sélim  1*'. ,  qui  soumit 
cède  province  à  Fempire  othoman. 
CeoBe  il  habitait  la  Mekke  à  cette 
^boque,  et  qu'il  fréquentait  Sinan , 
il  a  pu  recueillir  sur  cet  événement 
des  détails  qu'on  chercherût  vaine- 
ment oiileurs.  M.  Silvestre  de  Sacy 
»  doQoé  la  substance  de  cette  bistoirt 
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dans  le  tome  IVdes  iVbtiVef  e(  «rfriit(^ 
des  manuscrits.  Outre  cet  ouvrage^ 
Cotkb-Eddyn  a  composé  une  ffis^ 
toire  de  la  Mekke  depuis  l'origine 
de  la  Caabah  jusqu'en  985 ,  que  M* 
de  Sacy  a  ùài  connaître  dans  le  mé-' 
me  volume.  Nous  j  apfNrenons  que 
Cothb-Eddjn  occupait  une  chaire  de 

Erofesseur  de  la  doctrine  d'Abou- 
[anjfeli  (  F.  ÀBOu-Hj^HTrin)  daus 
le  collée  fondé  à  la  Mekke  par  Soli- 
man^ empereur  turk.— Plusieurs  au-* 
teurs  arabes,  persans  et  turks,  portent 
le  surnom  de  Coàib-Ed^yn  (le  p^ 
de  la  religion).  J— >ir. 

COTUfi-EDDYN  (Mouammid), 
arrière-petit-fils  de  Zengui  on  Sanguin 
(  f^.Saifomii)ct  deuxième  prince  de  û 
branche  des  Alabeks  de  Siudjar,  suc- 
céda è  Imad-Eddjn ,  sou  père,  dans  )u 
principauté  de  cette  ville,  en  594  de 
rhég.  (  1 198  de  J.-C.).  Dès  son  avè- 
nement, il  eut  à  soutenir  une  guerre 
contre  Nour-Eddyn,  prince  de  Mous- 
sool,  à  qui  son  père  avait  enlevé 
l^usieurs  villages ,  sous  prétexte  qu'ib 
fidsaientpartiede  sa  principauté.  Cett0 
lutte im^^  aurait  privé  Cothb-EddyA 
de  ses  états,  s'il  n'eût  imploré  l'as* 
sbtance  de  M^-Adel,  pnnce  Ayou* 
bite  très  puissant,  qui  força  Nour- 
Eddyn  à  rentier  dans  Moussoul , 
maleré  ses  droits,  et  à  laisser  Gothb^ 
Eddyn  maître  de  Messibin.  Les  Ayou- 
bices  saisissaient  avec  empressement 
toute  occasion  de  s'immiscer  dans 
les  querelles  des  Aiab^,  dont  ils 
avaient  ruiné  la  puissance  en  Syrie. 
Ils  les  annaient  les  uns  contre  les 
autres,  eten^tenaient  habilement  la 
dissension  parmi  eux,  en  excitant  leur 
jalousie.  Aussi  la  protection  accordée 
par  Mélic*Adel  ne  dura  qu'autant 
qu'elle  fut  nécessaire  â  ses  intérêts, 
et,  en  606  de  l'hég.  (1209- 1210} ^ 
il  vint  assiéger  Gotbb-Eddyn  dans 
Sindjar ,  ou  la  prière  était  faàe  eu  sofk 
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Dom.  Cétsàt  alors  la  marqae  de  sou- 
mission du  suzerain  k  son  souverain. 
Le  kfaalyfe  Nasser- Lidinillah  se  ren- 
dit médiateur,  et  la  paix  se  fit,  toute- 
fois au  détriment  ae  FAtabek  ^  qui 
iie  conserva  que  la  ville  de  Sindjar, 
et  perdit  Nessibin  et  Khabour.  Gothb- 
Emlyn  régna  encore  paisiblement  pen- 
dant dix  ans ,  et  mourut  en  6i6 
(  1219).  n  ne  parait  point  que  ce 
prince  ait  hérite  de  Fhumeur  guer- 
rière et  de  l'ambition  de  son  père  ; 
on  ne  le  voit  jouer  qu'un  faible  rôle 
dans  la  lutte  des  Atabeks  contre  les 
Ayoubites  ;  mais  Aboùl-Féda  nous  ap- 
prend qu'il  aimait  ses  vassaux,  en 
agissait  bien  avec  eux  ;  sans  doute  ils 
trouvèrent  le  bonheur  sous  son  règne, 
et  préférèrent  sa  douceur  et  sa  justice 
aux  malheurs  de  la  guerre.     J— n. 

COTHB.EDDYN-CHYRAZY(Mah- 
MOUD  Beit  Magouo),  philosophe  per- 
san ,  naquit  à  Ghvraz  en  634  ^^  ^'u<^* 
(ia3^ia57dcJ.-C.),«t  fut,  dans  les 
sciences,  Félève  de  Nassir-Eddyn  (/^. 
Nassir  Êddtn).  Gomme  cet  nomme 
célèbre,  il  embrassa  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines,  étu- 
dia la  médecine ,  l'astronomie ,  la  lo- 
gique ,  la  philosophie  proprement  dite, 
la  métaphysique,  science  Êivorite  des 
Orientaux ,  les  mathématiques,  la  théo- 
logie, et  s'acquit  plus  de  renommée 
par  l'étendue  que  par  la  profondeur  de 
son  savoir.  C'est  malheureusement  le 
défiiut  des  Orientaux ,  qui  savent  de 
tout  un  peu ,  sans  rien  approfondir. 
Le  conquérant  Holagou  Thonoi'ait  de 
ê€S  bicnÊiits  et  l'admettait  même  à 
ses  entretiens  familiers.  Colhb-Eddyn 
mourut  il  Tauris  en  710  (  i5io- 
i5ii),  à  Page  de  soixante-seize  ans. 
Parmi  ses  ouvrages  nombreux  et  va- 
riés ,  on  distingue  surtout  ses  Corn- 
'meniaires  sur  les  Canons  d'Api- 
cenne,  qui  jouissent  d'une  grande 
«élébrité  en  Orient. 
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COTHOUZ.  Fqx.  KoOTiotrEé  ^ 
COTIGNON(  PiERBE  DE  ),  sieur 
de  la  GflARifATE,  ccntilhomme,  né 
dans  le  Nivernais  à  fa  fin  du  16*.  siè- 
cle, vint  demeurer  à  Paris,  où  il  s« 
lia  avec  les  beaux -esprits  les  pi  «m 
connus  alors.  Il  était  Tame  de  lenrs 
réunions ,  et  ses  amis  trouvaient  set 
poésies  excellentes.  Les  personnes  qui 
en  connaissent  le  recueil ,  imprimé  k 
Paris  en  1626,  in-12,  sous  le  titre 
d' Ombrage  poétique ,  n'en  portent 
pas  un  jugement  si  &vorable.  Il  nt 
manquait  cependant  ni  d'esprit,  m 
de  naturel,  et  quelques-unes  de  set 
épigrammes  sont  bien  tournées.  Oa 
remarque  dans  son  recueil  des  Qiitf- 
trains  moutux^  dont  Golletet  trou- 
vait «  le/sentiments  si  bien  énonoéi 
»  qu'il  les  disait  apprendre  k   som 
«fils,  »  et  le  combat  des  Muses, 
poëme  en  l'honneur  de  Salomon  Ger- 
ton.  Ce  volume  n'ayant  point  eu  dt 
débit,  fim primeur  en  supprima  la  dé- 
dicace et  l'avis  au  lecteur,  et  le  fit 
paraître  sous  le  titre  de  Fers 
matkfues  et  siUyriques  du  nouveâiL 
Théophile ,  dans  l'espoir  de  le  yeiw 
dre  plus  promptement ,  k  l'aide  da 
nom  de  Théophile,  qui  venait   dt 
mourir.  Dès  i&i'S ,  la  Ghamaye  avait 
fait  imprimer  Madone  ,  tragédie 
extraite  de  XAsirée^  dans  un  recueft 
intitulé  la  Muie  champêtre^  On  a 
encore  de  lui  les  Travaux  de  Jésus^ 
poëme,  Paris,   i638,  in-8".  Oo  a 
quelquefois  confondu  Cotignon  avec 
L.  de  la  Charnais  auquel  les  auteurs 
de  la  Bibliothèque  du  Thédirejrisn' 
çais  attribuent  une  pastorale,  les  Bo- 
cages  ^  sous  la  date  de  i6^a.  W— s« 
GOTIN  (Gbaales),  conseiller   a 
aumônier  du  roi,  membre  de  l'acndé- 
mie  française,  né  à  Paris  en  1604  1 
dut  en  grandie  partie  aux  satires  <k 
Boileau  la  triste  célébrité  attachée  J 
ion  nom.  Ceux  qui  ont  eu  le  oo« 
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aàt  prendre  sa  déknsB  ÉSsareBl 
^  D*âatt  point  aussi  méprisable 
oa'oo  le  croît.  11  est  sûr  qu  il  avait 
des  couDaissances  en  theolocie  et  en 
pkilosophîe ,  qu'A  possédait  1  hâ>reu , 
le  syriaque  y  et  qu^l  avait  fait  des  au* 
lesrs  grecs  une  étude,  au  point  de 
fouToir  réciter  par  cœur  Homère  et 
Flaton.  On  peut  ajouter  encore  que  le 
recueil  de  tes  poésies  en  contient 
qoelques-ooes  de  très  agréables,  entre 
antres  le  madrigal  si  connu  : 

Iris  t*ett  nmdue  à  aa  fti  ; 
Ot*«ft|.«U«  fait  p<mr  M  ^feoM  7 
«M*  B^AtàMS  ^M  MM  tMb  :  eUc ,  rAaow>«t  «ai  « 
Et  l'AMour  imt  d'iatdUg«M«. 

On  a  souvent  imprimé  que  ce  fut  la 
nécessité  de  la  rime  qui  décida  fioi- 
leau  à  mettre  le  nom  de  Cotin  dans 
ses  ouvrages.  On  prétend   que   ce 
grand  poète,  lorsqu'il  composait  sa 
troîsièiDe  satire,  ne  trouvant  per- 
sonne  â  accoler  À  Gassagne,  Fure* 
tière  lui  dit  :  «  Vous  voilà  bien  em- 
t  barrasse;  que  ne  placez- vous  là, 
»  Fabbc  Gotiu?  »  Cette  anecdote  ne 
mérite  aucune  croyance.  Boileau  avait 
depuis  long -temps  de  justes  sujets 
de  plaintes  contre  Cotin  ,  qui  avait 
cherche  à  lui  nuire ,  en  le  représen- 
tant à  rhdtel  de  Rambouillet  comme 
an  homme  dangereux,  et  dont  il  fial- 
tnt  se  défier.  Les  plaisanteries  de 
Boileau  Taigrirent  encore,  et  il  mit 
tout  en  ceuvre  pour  le  perdie,  ou  du 
VKiins  pour  le  forcer  an  silence.  La 
re'patation  dont  il  jouissait  alors ,  son 
crédit  à  la  cour,  ses  titres  et  sa  for- 
la  oe  semblaient  lui  en  fournir   les 
nojens }  mais,  par  malheur  pour  Co- 
tiu ,  ses  tracasseries  lui  firent  un  nou- 
vel ennemi  de  Molière,  qu'il  accusa, 
dJt-on,  d'avoir  joué  Montausier  dans 
k  Misanthrope,  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  drcoostance,  Molière  l'introdui- 
sit dans  sa  pièce  des  Femmes  sa- 
fontes  sous  le  nom  deTrissolin,  et 
acheva  par-là  de  le  couvrir  de  ridl- 
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Cttle.  On  sait  que  le  Sonnet  i  la 
princesse   Uranie  est  effectivement 
de  Cotin ,  et  qu'il  avait  eu  au  sujet  de 
cette  pièMce ,  avec  Ménage,  en  pré* 
sence  d'une  société  choisie,  une  que* 
relie  dans  laquelle  ib  s'étaient  dit  à 
peu  près  les  mêmes  injures  que  Mo- 
lière a  mises  dans  la  bouche  de  Trisso- 
tin  et  de  Vadins.  Depuis  ce  moment  ^ 
Cotin  prit  le  parti  de  la. retraite,  ou 
du  moins  n'avoua  plus  aucun  des  ou- 
vrages sortis  de  sa  plume.  11  mourut 
en  f(>82,  à  soixante^ix-huit  ans.  On 
a  de  lui:  L  Théoclée,  ou  la  Fraie 
Philosophie  des  principes  du  monde^ 
Paris,  1646,  in-4"*;  H-  ^  Jérusor- 
lem  désolée  j  ou  Méditation  sur  les^ 
Leçons  de  ténèbres ,  etc. ,   Paris  , 
x6!^4>  in-4^>  111.  la  Pastorale  sa^ 
crée ,  Paris ,  1 662 ,  in- 1 1.  C'est'  une 
paraphrase  littérale  et  en  prose  du. 
Cantique  desCantiques,  accompagnée 
de  remarques  et  suivie  d'une  para* 
phrase  en  vers  et  en  cinq  actes.  Ces 
deux  ouvrages  ont  encore  quelque 
importance ,  à  cause  de  la  connais- 
sance que  l'autenr  avait  des  textes 
originaux.  IV.  Recueil  des  énigmes 
de  ce  temps ^  Paris,  1646  ,  in-ia  : 
cette  édition  est  la  première,  et  l'ou- 
vrage en  eut  au  moins  cinq  ou  sir^ 
en  très  peu  de  temps.  Dans  le  dis- 
cours préliminaire  ,  Cotin  se  donne- 
pour  le  père  de  l'énigme  parmi  les  poè- 
tes français.  V.  Recueil  de  rondeaux^ 
Paris ,  1 65o ,  in- 1 1  ^  Vf.  des  Poésies 
chrétiennes  ,  i657  ,  in -S*.  ;  VÏL 
Œuvres  mêlées  y  Paris,   iôSq,  in- 
la  ;  VI If..  Œuvres  galantes   en 
prose  et  en  vers,  Paris,  tome  !•'.,. 
i665,  tom.  Il,  i665,  in-12;  IX.  la 
Ménagerie^  la  Haye,   1666,  in- 
\i ,  satire  contre  Ménage ,  recher- 
chée des  curieux;  X.  plusieurs  ou*^ 
vrages  en  prose,  la  plupart  sur  des. 
sujets    pieux.;    Y  Oraison  funèbre. 
d'Abd  Servien  ,  etc»  11  avait  prédié? 
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le  carême  pendant  seize  ans  dans  les' 
différentes  chaires  de  la  capitale; 
mais  la  crainte  des  critiques  de  Boî- 
leau  reM])écha  de  faire  imprimer  ses 
sermons,  qui  sont  perdus:  ik  étaient 
cependant  fort  courus.  Plusieurs  suc- 
cessions éUint  échues  à  Tabbé  Gotin, 
avec  quelques  procès  à  soutenir ,  il 
préféra  céder  le  tout  à  un  de  ses 
amis  contre  une  pension  viagère.  Ses 
parents  voulurent  le  faire  interdire , 
pour  faire  annulter  cet  acte;  l'abbé 
se  contenta  d'inriter  les  juges  k  venir 
Fentendre  prêcher.  Au  sortir  du  ser- 
mon ,  les  juges  indignés  de  finjustice 
des  parents  les  condamnèrent  à  nue 
amende.  Colin  était  fort  assidu  aux 
séances  de  l'académie  française,  et  on 
dit  même  qu'il  y  brillait  encore  en 
1676 ,  quoique  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  W — ^s. 

COTLOGH  -  YNANEDJ  est  mis 
par  quelques  historiens  au  nombre 
des  Atcibcks  de  TAzerbaïdjan  (  Fqy, 
Tldeghiz)  ;  mais  il  règne  tant  de 
contradictions  dans  'ce  qu'ils  ont  dit , 
qu'il  est  impossible  de  donner  sur  ce 
personnage  aucun  renseignement  po- 
sitif. Il  parait  qu'à  beaucoup  de  cou- 
rage il  unissait  une  ambition  sans 
bornes,  et  que  ,  plus  d'une  fois,  il  se 
souilla  des  crimes  qui  en  sont  la 
suite.  Élevé ,  comme  ses  pères ,  k  la 
cour  des  sulthâns  SçldjouLydes,  au- 
teurs de  leur  fortune ,  il  profita  des 
troubles  de  leur  empire  pour  se  ré- 
volter. Kizil-Ârslan  étant  mort ,  il 
s'empara  dlspahan ,  et  fît  la  guerre  k 
s6n  frère  et  à  Thoghrul,  son  prince, 
dernier  sultbân  Seldjoukjde.Ge  mo- 
narque ,  doué  de  bonnes  qualités , 
mais  manquant  d'habileté  et  d'éner- 
gie, ayant  fait  la  paix  avec  Takach, 
sblthan  du  Khârizm,  épousa  Cotaïbah- 
Khaloùn ,'  mère  de  Cotlogh ,  croyant 
par-là  mettre  fin  à  ses  intrigues  ;  mab 
îa  mère  et  le  fils  tentèrent  de  l'empoi* 
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sonner.  Leur  projet  ayant  été  décon* 
vert ,  Thoghrul  força  Cotaïbah-Kba- 
toùn  à  prendre  le  breuvage  qui  loi 
était  destiné  :  quant  à  Cotlogh ,  il  le  fit 
enfermer.  Au  bout  de  quelque  temps , 
il  lui  rendit  la  liberté,  à  la  prière  de 
ses  grands  officiers.  L'ingrat  n'en 
usa  que  pour  se  charger  de  nouveaux 
crimes.  Toujours  vaincu  dans  les  qua- 
tre combats  qu'il  livra  à  son  frère  pen<- 
dant  l'espace  d'une  année,  il  se  réfugia 
auprès  du  roi  du  Khârizm,  qui  lui  don- 
na des  secours  en  argent  et  une  armée, 
avec  laquelle  il  revint  en  Irâc  en  Sgg 
(  I  sfcoa-5  de  J.-C.  )  Battu  de  nouveau 
par  Thoghrul ,  il  erra  quelque  temps , 
et  se  réunit  enfin  à  Takach ,  roi  du 
Kharizm ,  qui  s'avançait  avec  une 
armée  nombreuse,  dans  l'intention  de 
prendre  sa  part  de  l'empire  des  Sel- 
djoukydes.  Tandis  que  ceci  se  passait, 
Thoghrul  s'abandonnait  aux  plabirs 
de  la  table  ,  et  indisposait  par  cette 
conduite  les  grands  de  son  empire; 
et ,  lorsque  l'armée  khorasmienne  ar- 
riva dans  rirâc,  elle  éprouva  peu  de 
résistance.  Ses  progrès  furent  encore 

i}lns  rapides  lorsque  Cotlogh,  dont 
e  crédit  était  grand ,  se  fut  réuni  à 
elle.  Enfin,  les  deux  partis  en  vinrent 
aux  mains  en  rebi  i*''.  Sqq  del'h^. 
Dans  la  mêlée,Thoghrul  s'élança  contre 
Coltogh  ;  mais  son  cheval  s'étant  ca- 
bré, il  tomba ,  et  périt  sous  les  coups 
de  celm*  qu'il  cherchait.  Cotlogh,  souillé 
du  sang  de  son  bienfaiteur,  d'un  sou- 
verain dont  il  avait  plusieurs  fois 
éprouvé  la  clémence,  fut,  dit-on,  as* 
sassiné  par  les  émyrs  du  roi  du  Khi- 
rizm.  Comme  les  détails  qu'on  vient 
de  lire  diffèrent  de  ceux  que  l'on  con- 
naît déjà,  nous  devons  prévenir  nos 
lecteurs  que  nous  les  avons  tirés  de 
BCrkhond,  célèbre  historien  persan* 

(  f^Ojr,  MlBKHOND.  )  J — H. 

COTOLENDI    (Ceibles),    né 
vers  le  milieu  du  17*.  siècle,  k  Aix^ 
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m  f  SttTOit  d'antres ,  i  AvigMD ,  Tint 
de  boone  heure  à  Paris ,  et  s'y  fit  re- 
«foir  arocat.  Il  suivit  pendant  quel- 
q«e  temps  le  barreau;  mais  bientôt 
son  amour  poar  les  lettres  le  fit  re- 
BOBoer  aux  adirés.  On  a  de  lui  :  I. 
FajragedeP.  Texeira  y  ou  Ntstoi- 
re  des  rois  de  Perse  ^  depuis  Kaya^ 
verras  .  leur  premier  roi ,  jusqu'en 
1609,  rn^ec  torigine  du  rojrmume 
^ Ormus y  eic. y PàTiSp  i68i,in-i2, 
3  Tol.  y  traduit  de  Tcsp^^ol;  IL  Fie 
de  U  duchesse  de  Monùnorenci , 
supérieure  de  lavisiiaiion  Sle.^Ma^ 
rie  de  Moulins ,  Paiis  1684,  in-8^  ; 
m.  Fie  deS.  Frmnçois  de  Sales, 
Mque  de  Genèi^ y  Paris,  1689, in- 
4^;  IV.  Fie  de  Christophe  Cohmh, 
traduite  de  l'espagnol,  1681,  in-ia, 
(  Fox.  F.  Colomb  )  ;  V.  AHiqui- 
fùenéê^  Paris,  1694;  Amsterdam, 
1735,  in-12;  VI.  Méthode  pour  as- 
sister les  malades ,  traduite  de  Po- 
lancus,  i695,in-ia;Vn.  les  Non- 
vdles  de  Michel  Cen^antes ,  traduites 
de  l'espagnol ,  Paris ,  1678,  in-it», 
a  YoL;  VIII.  M*^\  de  Toumon, 
wmveUe  historique  ,  Péris  y  \6'^6, 
in-ia,  2  Tol.  ;  IX.  Dissertation  sur 
les  œuvres  de  St-Epremoni ,  Paris , 
1698;  Amsterdam,  1704910-1  a, pu- 
Itiée  sons  le  nom  de  Dumont.  Boye r- 
de-la-Ririëre  y  répondit  pr  Vjipolo- 
pe  des  cBupres  de  Su-Evremont , 
Paris  ,  i6()8  ,  in  •  la  ;  X.  Sainlt* 
Evremonianay  Paris,  1700,  in-iij 
Amsterdam,  1701,  in^*. ,  Lnxera- 
'^^'^y  170a,  in-6**,  édition  rare, 
Paris,  1107,  1710,  in-iîi.  Ces  di- 
verses éaitions  présentent  entre  eHes 
des  différences.  Cotolendi  mourut  an 
commencement  du  18*.  siècle.  Cest 
par  arevr  qu'on'Iui  attribue  le  lA^e 
sam  nom,  (  Fqf.  Bobdelozt.)  — 
Ignace  G>T0LEZfDi ,  de  la  même  &- 
niUe ,  né  à  Brignole ,  fut  fait  M- 
fMi  vi/wtAitf  ^daMetelIopoUs^el 
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TÎcaire  apostolique  de  la  Chiné  orien* 
taie  ,  résidant  k  Nanking.  Sa  vie  , 
écrite  par  Gasp.  Auger,  prédicateur 
du  roi  (Aix,  i6i5  ,  in-ia),  a  été 
traduite  en  italien ,  liroumc ,  1681 , 
in-^".  D.  L. 

COTTA  (AuRELirrs)  ^.AumEuva. 

GOTTA  (  CAïus-AuREuns  )  ^tait 
de  l'école  de  Lucius  Crassus,  orateur 
célèbre  à  Rome,  et  se  distingua  lu>» 
même  par  son  doquence ,  l'an  dt 
Kome ,  061 .  a  II  échoua ,  dit  Cicéron , 
vdans  la  poursuite  du  tribunat,  par  les 
•menées  de  l'envie.  »  Accusé  devant  le 
peuple ,  il  parla  avec  force  cootne  k 
manière  violente  et  inique  dont  las 
chevaliers  rendaient  b  justice  ;  en- 
suite ,  sans  attendre  la  condamnation 
qui  le  menaçait,  il  s'exila  lui-même. 
C'était  au  temps  orageux  de  Marins 
et  de  Sylla.  Il  fui  rappelé  par  ce  der- 
nier. Consul  en  r677 ,  Cotta  fit  ren- 
dre une  loi  qui  donnait  aux  tribuns 
du  peuple  le  droit  d'arriver  aux  dl- 

Snités.  «^  CoTTA  (  Lucius  Aurdius  ) 
iorissait  au  barreau  de  Home  quand 
Qcéron  était  jeune  encore.  Cet  illus- 
tre orateur  dit  que  personne  ne 
lui  donna  plus  d'-émulation  dans  la 
carrière  de  l'éloquence  que  Horten- 
sius  et  Cotta.  L'elocntion  de  ce  dernier 
était  calme  et  oonlante ,  sa  diction 
citante  et  correcte.  Préteur  l'an  de 
Rome  682 ,  il  fit ,  avec  le  secours  de 
Pompée,  rendre  une  loi,  appelée 
judiciairey  qui  transférait  aux  cheva- 
■  liers  le  droit  de  jqger,  qui  auparavant 
a{^rtenait  aux  sénateurs.  Cotta  fi|t 
porté  au  consulat  en  687 ,  et  à  la  cen- 
sure Tannée  suivante.  Dans  la  fameuse 
alEaire  du  rappel  de  Cicéron^  eu 
695 ,  ayant  è  opiner  le  premier  d.ins 
le  sénat ,  Cotta  dit ,  «  que  rien  n'a- 
»  vait  été  fait  contre  Cicéron  suivait 
»  la  justice ,  les  lois  ou  les  contâmes 
»  anciennes }  que ,  p«iisqu'il  n'avait 
»  point  été  tjuU  par  une loi^  A  nV- 
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»  tait  pns  besoin  d'uoe  loi  pour  son 
»  rétablissement,  mais  d'un  simple 
»»  Tote  du  se'uat.  »  —  Cotta  (  Mar- 
cus'Aurëiius  ) ,  consul  en  678,  fut 
envoyé'  contre  Mithridate ,  roi  de 
Pont.  Dans  un  combat  qu'il  engagea 
seulement  avec  son  infanterie,  il  fut 
battu  auprès  de  Chalcedoine.  Le  mémo 
four,  sa  flotte  le  fut  aussi  près  du  port 
4e  cette  ville.  Huit  mille  hommes  pe'- 
rirent;  quatre  de  ses  vaisseaux  furent 
brûlés;  soixante  furent  pris  avec  qua- 
tre mille  hommes.  Cotta,  étant  pro* 
consul,  se  rendit  maître  d'Héradée  par 
]a  £imine  :  il  j  exerça  toutes  sortes 
de  cruautés  et  de  brigandages.  Les 
grandes  richesses  qu'il  rapporta  k 
fiome,  l'exposèrent  àTenvie,  quoi- 
que, pour  la  d^armer,  il  eût  fait 
porter  beaucoup  d'argent  dans  le  tré- 
sor public.  Carbon  l'accusa  devant 
le  peuple.  Tous  les  prisonniers  d'Hé- 
radée ,  victimes  de  ses  cruautés ,  n'é« 
levèrent  qu'un  cri  d'indignation  con- 
tre lui.  11  fut  condamné.  On  lui  fit 
graoe  de  l'exil  :  il  fut  seulement  privé 
des  marques  de  sa  dignité  de  sénateur. 

Q— R— Y. 

COTTA  (  L.  AuauKCULÉiiJS  ).  F. 
Amuouix. 

COTTA  (Jean),  poète  latin  du 
16'*  siècle,  né  dans  un  village  sur 
l'Âdige,  près  de  Vérone,  et  mort  à 
vingt-huit  ans,  s'est  acquis  par  un 
petit  nombre  de  vers  une  réputation 
grande  et  méritée.  Après  avoir  par- 
couru ,  dans  sa  première  jeunesse , 
plusieurs  parties  de  l'Italie,  il  s'atta- 
cha au  Êuneux  général  des  Vénitiens, 
Barthélemi  d'Alviano.  Ce  général  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier  en  1  Sog ,  à  la 
bataille  de  la  Ghiara  d'Adda ,  que  nous 
appelons  en  France  bataille  d'/i- 

gnadel,  Cotta  perdit  en  cette  occasion 
t  plupart  de  ses  manuscrifs.  D'Al- 
viano l'envoya  quelque  temps  après 
à  yitcrbe  auprès  du  pa|)e  Jules  II. 
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Le  jeune  poète  y  mourut  d*une 
die  contagieuse  eni5io,ou    i5ir. 
Ce  qui  restait  de  ses  poésies  narut 
pour  la  première  fois  chez  les  Aides  ^ 
avec  les  poésies  de  Sannazar,  Venise, 
.  i5a7,  i^-8''.  Elles  reparurent  dans 
un  recueil  intitulé  :  CamUna  qubiqtê^ 
poëtarum ,   Venise ,   1 54H ,  in-S**.  , 
avec  celles  du  Bembo ,  de  Navagero  y 
de  Castiglionc  et  d'Antoine  Flamî- 
nio.  Comino  les  a  réimprimées  avec 
les  poésies  de  Fracastor,  Padoiie  , 
1718,  in-8^  Elle  sont  surtout   re- 
marquables par  l'élq^ance  du  style. 
Valérianus ,  qui  fait  un  grand  éloge  de 
l'auteur  dans  son  traité  De  infelici^ 
tate  Uueratorum,  dit  qu'il  s'était  aussi 
appliqué,  avec  beaucoup  de  succès  , 
aux   mathématiques  ;   exemple ,    on 
ne  saurait  trop  le  répéter ,  qui  est 
aussi  commun  en  Italie  qu'il  est  rare 
partout  ailleurs.   Jean  Cotta  a  tra- 
vaillé à  l'édition  de  Ptolémée,  qui 
parut  à  Rome  en  i5o8,  avec  les  car- 
tes de  BuckincL  et  de  Ruysch  :  il  fit 
ce  travail  conjointement  avec  Marco 
Beneventano ,  tous  deux ,  dit  l'éditeur 
Tosinus,  dans  sa  préface ,  m  Mathe^ 
maticis  artibus  consuUissimi,  Sâ^ 
pion  Forteguerri  et  Cornélius  de  Vi- 
terbe,  savants  hellénistes  et  latinistes  , 
furent  chargés  de  la  correction  du  texte 
de  cette  édition ,  remarquable  en  ee 
qu'elle  renferme  les  pi*emières  cartes 
modcrues  gravées  que  Ton  connaisse. 

(  Foy.  BUGKINCK  ).  G— B. 

COTTA  )  Lazare-Augustin  ) ,  né 
k  San-Giulio ,  sur  le  lac  d'Oria ,  dans 
le  diocèse  de  Novare ,  l'an  1 645 ,  sV 
donna  à  l'étude  du  droit,  et  embrassa 
la  profession  d'avocat.  U  alla  l'exer- 
cer à  Milan  ;  mais  il  s'en  laissa  dé- 
tourner par  5on  goût  décidé  pour  les 
choses  d'éruditÎQn  et  les  monuments 
d'antiquités.  Quoiqu'il  préférât  d'ha- 
biter cette  vi'te,  où  il  avait  plus  de  res- 
sources pour  le  satis&ire^  il  restait 
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toôpm  attadie  de  cœur  k  sou  pays; 
et  U  provioM  da  Novarëse  fftait  le 
sujet  de  presque  tous  ses  ouvrages. 
U  s'appliqua  k  Tillustrer ,  prinripale- 
Deot  daas  son  Museo  Nwarese,  di- 
visé en  quatre  prtîes,  qu'il  appela 
ftOro  stanze  (chambres).  Daos  la 
pnnière  ,  il  plaça  les  saints  ,  les 
pootilb ,  les  ëvéques  que  cette  con- 
fia ayaic  produits  ,  ou  qui  <ftaieut 
Tenus  eu  auçmcater  Téclat;  la  se- 
conde ht  consacrée  aux  savants  et 
Itt^tears  oovarais;  la  troisième  aux 
gKrriers  les  plus  illustres  de  cette 
pronnee,  et  la  quatrième  aux  artistes 
distioguës  qu'elle  avait  fournis  à  la 
pooinre  et  à  la  sculpture.  U  s'occupa 
CB  outre  à  compléter  la  description 
f«  Dominique  de  la  fiella,  caché  sous 
le  Mm  de  Dommiaue  Macaneo,  mort 
odogénaire  à  Tunn  en  1 5t2o ,  avait 
^  da  lac  Verban  (  le  lac  Majeur  ) 
et  le  ses  environs  (  Milan ,  1 490  , 
ÎM*.  ) ,  et  qui  était  devenue  eitré- 
neoent  rire.  Ce  zèle  pour  la  gloire  de 
»D  pays  ne  pouvait  le  laisser  indifie* 
KDtà  celle  del'Itaiie  entière,  lorsqu'il 
en  vit  la  littérature  attaquée  par  le  P. 
Boahoars  en  son  livre  De  la  manière 
^  bien  penser  sur  les  omnrages  éteS' 
^nit,  et  le  marquis  Jean- Joseph  Orâi 
âe  Bologne,  qui  réfuta  si  bien  cet  ou- 
^^^)  eo  ce  qui  concernait  les  1  ta- 
illis, vit  avec  plaisir  combattre  com- 
Bc  lui ,  pour  la  même  cause,  Lazare- 
At^tia  G)ita ,  qui  alors  se  disait 
Kianais.  Celui-ci  adressa,  â  ce  sujet , 
tte  excellente  lettre  à  l'ambassaaeur 
^  la  reine  d'Angleterre  avait  auprès 
^  grand-duc  de  Toscane  (  Milan , 
*109,iD-4'.)  Par  reconnaissance  et 
pv  nifection  pour  la  fameuse  biblio- 
^Qe  de  Milan  qu'on  appdie  Am- 
f'^wieniie,  qui  lui  avait  fourni  une 
'""■ensilé  d'utiles  documents  pour  ses 
«nnges  d'érudition ,  cl  dans  laquelle 
)  Posait  en  quelque  sorte  sa  vie,  il  lui 
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donna,  avant  sa  mort,  quatorze  yolumef 
manuscrits ,  intitulés  par  lui  :  Miscel^ 
lanea  Nwari&isia ,  qui  contiennent 
toutes  les  pièces  et  notes  dont  il  avait 
fait  usage  pour  la  composition  de  son 
Musée*  il  mourut  à  Milan  en  1719* 
à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Par- 
mi les  ouviages  manuscrits  qu'il  lais- 
sa ,  il  s'en  trouva  qui  méritèrent  d'être 
iibliés  après  lui. On  a  de  cet  auteur: 
.  la  Pirlonea^commediafanlasticm^ 
Bologne,  1678;  11.  De  Fylacrio , 
episcopo  Novariensi ,  dissertatio,  in- 
sérée dans  le  tome  III  de  la  Galeria 
di  ilfiwtfiva,  Venise,  1698,  in -fol. 
(  se  trouve  aussi  à  la  fin  de  l'ouvrage 
suivant  );I11.  Museo  Tiwarese^  in* 
fol. ,  Milan ,  1 701  :  Cotta  avait  dcsseia 
d'y  mettre  un  Appendice^  et  d'y  ajou- 
ter un  opuscule,  intitulé:  Novariasub 
tribu  Claudia;  IV.  un  Commentaire 
sur  l'ouVrage  de  Dominique  Macanto, 
joint  à  l'édition  qui  porte  ce  titre  : 
Dominici  Macanei ,  morum  musa- 
rumque  professons^  Ferbam  lacAs 
locorumque  adjacenlium  chorogra" 
phica  descripUo ,  notis  et  comment 
tariis  illustrata  et  aucta  ,  Milan, 
1 7*25.  Le  commentateur  y  est  désigné 
par  les  noms  de  Catalaunus  Stazius 
Trugus  de  Ameno  ^  in  riparid  S» 
Juin  diœcesis  novariensis.  Cet  ou* 
vrage  de  Cotta  est  inséré  dans  le  lome 
IX  du  Thésaurus  aniiquitatum  Ita- 
lias.  V.Domitii  calciati ,  novarien- 
sis  ^fragmentum  poëlicum ,  de  bel- 
lo  ôalliœ  in  Insubnbus  geste  ,  pri- 
màm  editum  ,  cum  notis  ,  Milan  ^ 

l700,in-4®.  (^.COLLATIUS.)  G— ^N. 

COTTA  (le  P.  JeiW'Baptiste), 
poète  italien  ,  naquit  le  ao  février 
166S,  d'une  honnête  famiUe,  à  Tende 
dans  le  comté  de  Nice.  Il  joignit  de 
bonne  heure  aux  études  les  jjus  sé- 
rieuses celle  de  la  poésie.  Dès  l'âge  de 
quinze  ans,  on  l'entendit  improviser ,, 
en  vers  latins  et  italiens ,  sur  les  ma* 
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tières  les  plos  difficUes  ;  mab ,  dans  ses 
poésies  travaillées ,  au  lieu  de  célé- 
brer les  charmes  d*une  beauté  profane, 
il  s'éleva  fort  au-dessus  de  tout  objet 
terrestre ,  et  choisit  Dieu  même  pour 
sujet  de  ses  chants.  Il  prit  k  dix-sept 
ans  l'habit  chez  les  augustins  de  la  pro- 
▼ince  de  Gènes.  Envoyé,  en  1695, 

3 professeur  de  logique  &  Florence ,  il  y 
ut  apprécié  par  les  Salvini ,  les  Fili- 
caja  y  et  tons  les  autres  hommes  cé- 
lèbres qui  y  florissaient  alors.  Il  joignit 
ses  efforts  aux  leurs ,  pour  rendre  k 
l'éloquence  et  À  la  poésie  leur  ancien 
^lat.  A  Rome ,  oii  u  passa  ensuite ,  il 
eut  les  mêmes  liaisons  avec  Menzini , 
Guidi,  Cresdmbéni,  etc. ,  et  fut  reçu 
avec  acclamation,  en  1699 ,  dans  cette 
Arcadie  alors  naissante,  qui  contribua 
si  utilement  k  ramener  en  Italie  le  règne 
du  bon  goûL  U  s'adonnait  en  même 
temps  à  l'éloquence  de  la  chaire,  et  il 
y  acquit  une  grande  réputation.  Après 
avoir  rempli  successivement  plusieurs 
emplois  dans  son  ordre ,  dont  il  fut 
même  vicaire-général ,  il  retourna  en 
1 733  dans  sa  patrie,  et  y  mourut  le 
5i  mai  1738,  d'un  vomissement  de 
sang.  Outre  plusieurs  ouvrages  en 
prose,  rclatifr  k  sa  profession,  il  a 
laissé  un  recueil  de  poésies ,  divisées 
en  deux  parties:  Dio,  sonetUy  ed 
huùf  Gènes,  1709,  in-8°.  ;  et  avec 
des  notes  de  l'auteur  même,  Ve- 
nise, 172a,  aussi  in-8^  11  en  a 
paru  depuis  une  édition  plus  complè- 
te ,  intitulée  :  ScnetU  ed  ùrni ,  del  P. 
GiambaUista  Cotta  ,  agostiniano  , 
eon  aggiunia  di  altre  sue  poésie ,  e 
di  wnie  leUere  d^  uondni  iUustrij 
scriie  allô  stesso  autore,  Nice,  1 783. 
Ce  recueil  est  précède  d'un  éloge 
liistorique  et  critique  de  Fauteur , 
par  le  P.  Hyacinthe  délia  Torre ,  du 
raênic  ordre ,  qu'il  avait  déjà  publié  à 
Turin,  en  1781 ,  dans  le  l*^vollune 
des  JPiemonlesi  Ulustri,      G — i. 
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COTTA  (Jsah-FiuIdébic),  pre- 
mier professeur  dç  théologie  et  chan- 
celier k  l'université  de  Tubingen ,  où 
il  naquit  en  1701.  Son  père,  Geoi^e 
Cotta,  était  un  des  cfae£i  de  cette 
maison  ,qui  se  distingue  si  avantageu- 
sement en  Allemagne  par  ses  gran- 
des et  utiles  entreprises  dans  la  li- 
brairie. Après  avoir  fini  ses  études , 
Jean-Frédéric  voyagea  en  Allemagne, 
en  Hollande,  en  Angleterre  et  en 
France;  il  enseigna  la  théologie  et  les 
langues  orientales  k  Goltingue  :  il  fut 
ensuite  rappelé  dans  sa  ville  natale, 
oii  il  mourut  le  3i  décembre  i779. 
Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  de 
dbsertations  et  d'ouvrages  en  alle- 
lemand  et  en  latin ,  dont  on  trouve 
la  note  dans  Adelung  et  dans  les  au- 
tres biographes  allemands.  Nous  cite- 
rons seulement  :  I.  Journal  lUtérai" 
re ,  Tubingen,  1734*  17^5,  en  a 
vol.  in-8\;  H.  les  Œwnnes  de  FL 
Josephe,  et  V Histoire  delà  destrue^ 
tion  de  Jérusalem ,  par  Hégésippe , 
traduites  du  grec ,  Tubingen  ,  1735, 
in-fol.,  avec  cartes  et  figures,  ou- 
vrage estimé ,  enrichi  de  notes  et  de 
savants  commentaires;  III.  Bisioire 
liuéraire  de  la  tkéohgie  ,  Tubin- 
gen ,  1721  et  17^^ ,  in-8'.;  IV.  Es* 
sai  d'histoire  ecclésiastique ,  Tubin- 
gen, 1 768,  3  vol.  in-8'*.  :  ces  quatre 
ouvrages  sont  en  allemand;  V.  The- 
mata  miscettanea  ex  jurisprudenlid 
naiuraUy  notis  illustraia,  Tubincen, 
1718,  in-4";  VI.  De  miraadose 
Unguantm  dcno,  super  apostotosef* 
fusOy  Tubingen,  1 749,  in-4*.  G— ». 

COTTE  (  Robert  nx  ) ,  architecte, 
né  â  Paris  en  i656,  éuit  petit-fils  de 
Frcmin  de  Cotte ,  architecte  ordinaire 
de  Louis  XlII ,  et  qui  avait  fiil  les 
fonctions  d'ingénieur  au  fameux  si^e 
de  la  Rochelle.  Eu  1 699 ,  Robert  de 
Cotte ,  devenu  beau  -frère  de  Joies 
Hardouin  llaiisarty  duitt  il  «i(aili«(tt 
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lakpoDS,  fat  charge  de  tous  les  dif- 
tâs  des  édifices  construits  sur  les 
desâoi  de  son  m^tre.  Une  réponse 
piûmle  de  Robert  de  Cotte,  dans 
««  drcoDStance  où  il  ayait  besoin 
âe  toute  sa  présence  d'esprit ,  lui  at^ 
infattention  dn  roi ,  et  ne  contribua 
pis  pen  à  sa  fortune ,  ainsi  qu'à  celle 
étion  fils.  Mansart  faisait  percer  des 
i9ées  dans  nne  loaison  royale,  pour 
procorer  à  Louis  XIV  des  points 
àt  Tues  <iu'il  avait  Tart  d'embellir. 
De  Cotte  roulât  rimitcr;  mais  il  s'y 
prit  si  malheureusement  qu'au  bout 
cfone  allée  il  rencontra  un  moulin. 
«Sire, dit-il  au  roi ,  surpris  et  choqué 
Kfime  telle  perspective ,  rassurez- 
>  TOUS  ;  Mansart  le  fera  dorer.»  Après 
ivoirétééhi  vice-protecteur  de  l'aca- 
^eoiede  peinture,  de  Grtte  fut  nom* 
néjâi  1708,  premier  architecte  du 
ni  ;  intendant  de  ses  bâtiments,  et  di- 
ncKor  de  la  monnaie  des  médailles  ; 
^  est  ensuite  le  cordon  de  St.-Mi- 
cU.  En  i6$9,  il  avait  entrepris, 
<f après  les  dessins  de  Mansart,  le 
fnnà  aotel  de  la  cathédrale  de  Paris. 
Après  la  morf  de  cet  artiste ,  de  Cotte 
fut  durgé  de  le  reconstruire  sur  un 
phn  plus  magnifique  que  le  premier. 
On  lai  doit  encore  des  embellissements 
coQsid^Ues  (aits  h  l'botel  de  la  Yril- 
^  ;  la  colonnade  ionique  dn  palais 
^  TrisDon  ;  le  ddroe  des  Invalides  ; 
IsUliaient  de  Pabbaye  de  St-Denis 
^  h  chapelle  de  Versailles ,  pour  la« 
^^  de  Gotte  suivit  les  detsins  de  son 
^^ttre.  Plusieurs  antres  villes  ^  telles 
V^  Lyon,  Verdun ,  Strasbourg,  etc., 
fveat  ornées  d'édifices  construits 
^  ses  dessins.  Les  lecteurs  de  Ba- 
'*'«,  de  Cologne,  l'évéque  de  Wurlx- 
^^ ,  et  d'autres  princes  étrangers 
1^  dûrçèrent  aussi  de  construire  plu- 
'^^vs  cbâtfaux.  Son  dernier  travail 
'«t  rachèvcment  de  l'église  de  St.- 
^j  plusieurs  fois  dtscoiitiDa.éet  ra- 
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pris.  Le  portail  n'en  fut  exécuté  sur 
ses  dessins  qu'après  sa  mort ,  qui  eut 
lien  il Passi,  en  1735. L'idée  désubs« 
tituer,  sur  les  cheminéees ,  des  glaces 
aux  tableaux  ou  bas -relief  dont  elles 
étaient  décorées^  a  été  atuibuée  à 
Bobert  de  Gotte  et  k  Pierre  Bullet, 
(  Foy.  Pierre  Bvllet.  )  —  Jules- 
Bobert  de  Cotte  ,  son  fils ,  lui  suc- 
céda dans  ses  divers  emplois,  et, 
outre  le  portail  de  St.  -Boch ,  exécu- 
ta, d'après  ses  dessins^  le  Château 
d'eau  et  le  portail  de  la  Charité; 
mais  les  Rangements  qu'il  fit  aux 

Elans  de  son  père  ne  fiirent  point 
eureux ,  et  ne.  servirent  qu'à  gâter 
ces  divers  édifices  par  de  graves 
débuts.  D— T. 

C0TTIER(jACQinE8)r.C0YTHIEB. 
COTTIN    (    SOPHŒ    BiSTAtJD    )  , 

née  à  Tonneins,  en  1775,  passa 
son  enfiBce  à  Bordeaux  ,  où  elle 
fut  élevée  avec  beaucoup  de  soin  , 
par  une  mère  qui  aimait  les  arts 
et  les  lettres.  Vun  caractère  tendre 
et  mélancolique ,  elle  préféra  de  bon- 
ne henre  les*  jouissances  du  cœur 
à  celles  de  Tesprit.  Comme  elle  ne 
cherchait  point  les  suffrages  du  mon- 
de ,  et  qu  elle  avait  plus  de  solidité 
que  d'éclat  dans  sa  conversation,  ceux 
qui  l'entouraient  n'avaient  point  de^ 
viné  ses  dispositions  brHlantes,  et 
son  talent  fut  long-temps  un  secret 

Îour  sa  propre  famille.  Â  l'âge  de 
ix-sept  ans,  elle  épousa  un  riche 
banquier  et  vint  habiter  la  capitale. 
Après  trois  ans  de  mariage,  elle  eut  à 
pleurer  un  époux  qu'elle  aimait  ten- 
drement. Cette  perte,  qu'elle  éprou- 
va au  milieu  des  orages  de  la  révo- 
lution, ne  fit  qu'augmenter  son  goût 
pour  la  retraite  :  l'amitié  et  Tétude 
pouvaient  seules  la  distraire  de  ses 
chagrins.  Douée  d'une  imagination 
vive  et  d'une  grande  facilité  pour  ren- 
dre ses  idées ,  elle  se  plaisait ,  clans  sa 
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tolîtode   h  écrire   les   pensées   qui 
«raient  frappé  son  esprit.  Elle  était 
alors  loin  de  songer  qu'elle  occupe- 
rait un  jour  le  public,  et  ne  pensait 
qu*ii  plaire  à  ses  amis ,  sans  avoir  la 
joindre  idée  de  son  talent.  £Ue  s'était 
d'ailleurs,  jusques-Là,  bornée  h  quel- 
.ques  pièces  de  vers  pleines  de  natu- 
rely  ou  à  quelques  morceaux  de  prose 
dont  elle  seule  ignorait  le  charme  et 
la  grâce  ;  enfin ,  entraînée  par  sa  £id- 
lité  y  après  avoir  conçu  un  plan  y  elle 
cciivit  de  suite  deux  cents  pages,  et 
ces  deux  cents  pgcs  furent  ua  roman 
plein  de  sensibilité  et  d'éloquence.  Ce 
fui  ainsi  qu'elle  fit  Claire  iAlhe.  Un 
de  ^es  amis,  qui  venait  d'être  proscrit, 
avait  besoin  de  cinquante  louis  pour 
pouvoir  sortir  de  France  et  dérober  sa 
télé  aux  bourreaux  ;  M"*.  Gottin  ras- 
sembla les  feuilles  éparses  qu'elle  ve- 
nait d'écrire ,  et  les  vendit  k  un  li- 
braire pour  en  remettre  le  prix  à  une 
victime  d^la  révolution.  Aiusi  le  pre- 
mier pas  que  fit  M'"^  Gottin  dans 
la  carrière  des  lettres  fut  marqué  par 
une  bonne  action  et  par  un  bon  ou- 
vrage :  elle  garda  le  plus  profond  secret 
sur  Tune  et  sur  l'autre.  Le  roman  de 
Claire  d^Àlhe^  lorsqu'il  parut,  trou- 
va dans  le  monde  un  grand  nombre  de 
partisans,  mais  il  trouva  aussi  quelques 
censeurs  :  M"*.  Gottin  ccouUit  les 
critiques  et  les  éloges  avec  la  même 
indifférence.  Lorsque  par  la  suite  elle 
fut  connue  du  public ,  elle  regrettait 
sincèrement  le  temps  où  tous  les  jours 
,«llc  s'entendait  louer ,  critiquer ,  juger 
avec  franchise  et  sans  aucun  ménage- 
ment. Ge  fut  moins  le  succès  de  Claire 
êCAlhe  que  le  besoin  .d*écrire  et  d*é- 
ancher  son  cœur  qui  lui  fit  reprendre 
a  plume.  Bientôt  cUe  publia  Mahinay 
qui  n'eut  pas  moins  de  succès  que  son 
premier  ouvrage  ;  Amélie  de  Mans- 
field  ,  remarquable  pur  le  plan  et  la 
atmposition;  Mathilae,  où  l'on  admire 
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trois  caraetires  tracés  avec  une  grands 
supériorité;  enûn y  Elisabeth ,  ou  les 
Exilés  de  Sibérie,  où  l'on  retrouva 
partout  la  vive  peinture  des  plus  ten- 
dres et  des  plus  rertueuses  affections 
de  l'honome.  D'autres  écrivains  ont 
mieux  connu  queM"^'.  Gottin  le  mon- 
de et  ses  ridicules,  mais  personne 
n'est  allé  plus  avant  dans  les  secrets 
du  cœur,  et  n'a  rendu  les  sentiments 
et  les  passions  avec  pkis  d'éloquenct 
et  de  vérité.  Elle  avait  une  si  grande 
facilité ,  que  ses  ouvrages  ne  lui  coû- 
taient presque  point  ae  travaiL  Elis 
ne  déroba  jamais  un  instant  ni  à  ses 
devoirs  ni  à  la  société  de  ses  amis* 
Quoiqu'elle  eût  beaucoup  écrit ,  elle 
avait  pour  maxime  qu'une  femme  ne 
doit  point  écrire.  Dans  la  premièrt 
édition  d'Amélie  de  Mansfield,  elle 
faisait  une  censure  très  amère  des 
femmes  auteurs ,  et  ne  songeait  point 
à  faire  une  exception  pour  die.  Cesl 
avec  beaucoup  de  peins  qu'elle  con- 
sentit dans  la  suite  à  supprimer  ce 
passage  qu'on  lui  reprochait  comme 
une  inconséquence.  Elle  était  de  si 
bonne  foi  dans  cette  opAnion ,  qu'elle 
ne  pouvait  se  consoler  d'avoir  publié 
des  ouvrages,  surtout  des  romans, 
et  de  s'être  livrée  aux  jugements  dt$ 
lecteurs.  La  raison  qu  elle  en  donnait 
fait  bien  connaître  son  caractère. 
«  Lorsqu'on  écrit  des  romans,  disait- 
»  elle,  on  y  met  toujours  quelque 
»  chose  de  son  propre  cœur  :  il  ^^ 
»  garder  cela  pour  ses  amis.  »  Son 
plaisir  était  de  composer  un  roman  ; 
lorsque  l'ouvrage  était  publié,  8> 
craiute  et  sfiu  ennui  étaient  d'en  en- 

• 

tendre  parler.  Lorsque  ses  anus 
louaient  un  de  ses  ouvrages ,.  elle  neo 
était  touchée  que  lorsque,  dans  leurs 
éloges,  elle  voyait  une  marque  de  leur 
amitié.  Personne  ne  redoutait  moins 
qu'elle  une  critique  purement  li|J«' 
raire.  Lorsqu'un  de  ses  ouvrages  eiai^ 
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jQgéàTec  sévëritë  dans  les  lonnain  ^ 
die  éuH  toujours  de  l'aTÎs  des  criti- 
ques,  cl  s'accusait  iDgënuenoent  d'à- 
foîr  mënlé  leur  ceusure*  Pour  se 
Un  paidooner  ce  qu'elle  appelait  ses 
torts,  elle  aTaît  associe  la  pauvres 
aa  niccès  de  ses  ouvrages ,  el  le  pro- 
mut en  âah  toujours  employé  à  des 
«nnes  de  bienÊàisaoce*  Dans  les  der- 
■ères  années  de  sa  vie  ,  elle  avait 
coireprîs  d'écrire  un  livre  sur  la 
lefig^on  dirètieiuie,  prouvée  par  les 
le&tiiiieDts;  eUe  avait  commeocé  aussi 
m  roman  sur  l'éducatioii ,  dont  elle 
B*avait  dit  que  les.  deux  prefniers 
volâmes  ;  une  maladie  cruelle  la  sur- 

Eau  milieu  de  ce  dernier  travail , 
t  elle  attendait,  disait- elle  ,  la 
snk  gloire  qu'une  femme  pût  dési- 
nr.  Après  trois  mois  de  souffrances , 
qui  ne  furent  adoucies  que  par  les 
tendres  soins  de  Famitié,  et  ks  con- 
solations de  la  religion,  elle  mourut 
le  25  août  1807  y  a  l'âge  de  trente- 
quatre  ans.  Les  romans  qui  vien- 
nent d'être  dtés  ont  eu  plusieturs 
estions  dans  le  format  in- 1 2  (  les  au- 
tres sont  des  contrefaçons  ).  Nous 
contenterons  d'indiquer  les  der- 
:  ï.  Claire  if Jlbey  1  vol.,Pa- 
risy  1808;  IL  Mahdnay  3  vol., 
Pans  y  1809;  III.  AméUe  Mans* 
fdd,  3  vol.,  Paris,  181 1  ;  lY. 
MmAUde,  4  vol.,  Paris,  1810;  V. 
EUsabelh^  ou  les  Exilés  de  Sibérie , 
nvoL,  Paris,  1806.  €c  dernier  n'a 
en  que  celte  édition,  à  laquelle  on  a 
fofet  en  poëme  en  prose  intitulé  :  la 
Frise  de  Jéricho  y  qui  avait  été  im- 
primé dans  les  Mélanges  de  M.  Suard, 
i  vol.  in-8*.  M—D. 

COTTIUS  (Mabcus-JituijsX  Gaa- 
kîs  qui  se  forma ,  dans  les  Alpes,  un 
èsOL  indépendant  composé  de  dôme 
nstoos,  dont  Sme  était  la  capitale, 
que  César  ne  put  soiunetlre,  et  que 
PS  Ûstoiiens  latins  désignent  sous 
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k  nom  de  royaume  de  CoUias* 
Ijonqu'OcUve  eut  enlevé,  par  sctf 
intrigues,  les  Gaules  à  son  collègue 
Lépidus ,  il  résolut  de  faire  la  couquète 
des  vaUées  des  Alpes,  dont  la  popiH 
lation  était  considérable ,  parce  qu'a* 
près  les  victoires  de  Fabius  Aliobro- 
gictts,  beaucoup  de  vaincus  se  ré&H 
gièrent  dans  les  montagnes  pour  7 
conserver  leur  indépendance.  Les 
Humains  attaquèrent  d'abord  Cottiui^ 
qui  avait  soumis  peu  à  peu  plusieurs 
petits  peuples  ;  ils  s'emparèrent  de 
Suze,  et  y  élevèrent  un  temple  à  Macs 
pour  le  succès  de  la  guerre;  Gottius^ 
se  retira  dans  les  montagnes  et  s'^^ 
prépara  k  faire  une  défense  vigou* 
reuse;  mais  Auguste  parvint  à  le  dé- 
tacher du  parti  des  montagnards,  eu 
lui  accordant  de  grands  avantages.  11 
lui  rendit  sa  capitale,  et  le  reçut  au- 
nombre  des  allia  du  peuple  romain. 
Les  montagnards ,  irrités  de  cet  abaa^ 
don ,  lui  Orent  la  guerre  ;  mais  il  îot 
vainqueur,  grâce  aux  secours  qao 
Rome  lui  envoya.  Goltius  ouvrit  alor^, 
par  d'immenses  travaux,  des  cbi* 
mins  commodes  k  travers  les  Alpes* 
Âmmien  Marcellin  attribue  toute  la 
gloire  de  ces  grands  travaux ,  qui 
doivent ,  suivant  lui ,  immorUlisev 
leur  auteur,  au  seul  Cottius;  mais 
Strdbon,  en  convenant  qu*il  en  conçut 
le  projet,  dit  qu'Auguste  les  fit  diri^ 
ger  par  Aerippa  et  exécuter  par 
une  partie  de  ses  tEOupes.  Ges  routes  , 
dont  il  existe  encore  des  restes,  ser- 
virent aux  Romains  pour  soumetti^ 
les  peuples  des  montagnes.  Auguste 
envoya  contre  eux  une  armée,  sons 
la  conduite  de  Terentius  Varro:  Got« 
tins  se  joignit  k  lui;  mais  la  petite  na- 
tion déi  Gaturiges,  qui  lui  était  soii« 
mise ,  n'imita  pas  son  exemple,  puis- 
que  dans  l'inscription  du  trophée  des 
Alpes,  conservée  par  Pline,  die  est 
mise  au  nombre  des  peiq^ks  vaincue 


78  COT 

Cette  guerre  fat  longue  et  sanglante; 
niais  enfiu  Rome  Femporta.  Auguste 
récompensa  le  dëYoument  de  Goltius 
en  augmentant  sa  puissance.  Quel* 

Îues  savants  pensent,  sur  Tautoritë 
e  Suétone,  qu  il  n'obtint  des  Romains 
le  titre  de  roi  que  sous  le  règne  de  fi- 
lière. Le  même  Suétone  nous  apprend 
ou'à  la  mort  de  Gottios ,  Néron  ré- 
ouisit  Ses  états  en  province  romaine. 
Cela  arriva  l'an  63  ;  mais  Cottios  de- 
vait être  mort  lors  de  cette  réunion 
k  Tempire  ,  ou  elle  eut  lieu  k  la 
mort  a  un  de  $e$  successeurs  du  mé* 
me  nom  ;  car  il  n'est  pas  possible 
qu'il  ait  vécu  si  long-temps.  Gol^ 
tius  mourut  k  S«e ,  ou  subsiste  en- 
core un  monument ,  en  forme  d'aro 
de  triomphe,  avec  une  inscription 
portant  les  noms  de  tons  les  peuples 
qui  lui  furent  soumis.  Ce  monument  se 
trouve  gravé  dans  Muratori  ThesMt" 
rus  inscription,  tome  II;  dans  le  Mu^ 
ëmim  Feronense  de  Maffei;  dans  Maz- 
zaza ,  jérco  aniico  di  Susa ,  in-folio , 
Turin,  i^So,  et  dans  la  première 
partie  été  la  Description  des  Alpes 
Grecques  et  CoHiennes ,  par  Albanis* 
JBeaumont.  B— o— t. 

COTTON  (  PiEiiBE),]ésuite  célèbre, 
né  en  i5649  k  Néronde,  en  Forez, 
lut  envoyé  fbrt  jeune  k  Paris,  puis*  k 
Bourges  ,  où  il  étudia  le  droite  II 
achevait  son  cours ,  à  Turin ,  lorsqu'un 
directeur  jésuite,  qui  avait  sa  con« 
fiance ,  réussit  k  le  faire  entrer  dans 
cet  ordre  célèbre,  auquel  il  devait 
rendre  les  plus  grands  services.  En 
Tain  le  père  de  notre  jeune  religieux, 
qui  était  secrétaire  des  eomnande- 
ments  de  la  reine-mère  ,  obtint  de 
cette  princesse  qu'elle  priât  le  duc  de 
Savoie  de  Êiirc  rendre  le*  nouveau 
{ésuite  k  sa  fiunille  ;  en  vain  ce  père 
inconsolable  oonjnrait-il  son  6b  de 
laisser  là  ses  suborneurs^  Cotton  per- 
«bta  dans  son  dessein,  et  réussit,  k 
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fige  de  dîx*neuf  ans ,  â  empêcher 
les  poursuites  de  princes  puissants , 
k  fléchir  et  k  calmer  un  père  irrité. 
Ses  supérieurs  l'envojèrent  k  Bfibn 
étudier  la  philosophie;  il  connut  dans 
cette  ville  S.  Oiarles-Borroitiée,  dont 
la  grande  réputation ,  jointe  k  la  pro- 
tection qu'il  accordait  aux  jésuites  ^ 
ne  contribua  pas  peu  k  placer  notre 
jeune  profès  parmi  les  membres  les 
plus  iorventsde  cet  ordre.  Aprèsavoir 
séjourné  dans  plusieurs  autres  villes 
d'Italie  et  particulièrement  k  Rome  ^ 
il  revint  en  France,  où  il  prêcha 
avec  succès, è  Roanne,  k  Avignon, 
k  Nîmes,  k  Grenoble,  k  Marseille. 
Il  convertit  k  h  religion  catholique 
M**,  de  Créqui,  fille  du  marécbal 
de  Lesdiguières  ;  mais  il  n'obtint  pas 
d'abord  le  même  succès  auprès  de  cm 
oâèbre  général,  qui  ne  fit  son 
ration  qu  en  1 622 ,  et  cependant, 
servant  toujours  de  l'estime  et  de 
ramitié  pour  lui ,.  en  parla  au  roi 
Henri  IV,  comme  d'un  homme  qui 
méritait  sa  protection.  Après  avoir 
paru  avec  édat  dans  le  midi,  le  P. 
Cotton  fut  envoyé  k  la  cour,  par  ses 
supérieurs,  pour  v  rétablir  les  affaires 
de  son  ordre.  Henri  IV  Taccneillit 
avec  bonté,  l'embrassa ,  et  s'entretint 
long-temps  avec  lui^des  intérêts  des 
jésuites  :  tel  fiit  le  commencement  de 
cette  liaison  qui  r^a  entre  le  mo* 
narque  et  ce  religieux.  Henri  emme- 
nait avec  hii  le  P.  CoUon  dans  ses 
différents  voyages.  L'édit  de  Rouen  ^ 
qui  rappelait  les  jésuites  de  leur  exil  ^ 
fut  une  preuve  non  équivoque  du  cré- 
dit dont  leur  représentant  jouissait  à 
la  ooor,  et  l'offre  de  rarchevécbé 
d'Arles  et  du  chapeau  de  cardinal  ^ 
qu'il  refusa,  ne  fit  qu'ajouter  à  la  con« 
sidération  que  ne  manque  jamais  dTat- 
tirer  la  faveur  du  monarque.  Dans  le 
temps  de  cette  fivcur,  il  reçut  k  la 
gorge  on  coup  d'épée  qui  lui  fot  poctm 
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de  Jfiiitic  une  voiture  où  fl  se  tron- 
nit;  mab  bcureuseincDt  la  blessure 
ne  ht  pas  mortelle.  Les  eDoemis  des 
jésoites  attribuèreiit  cet  assassinat  à 
k  rrogeance  de  quelques  laquais  , 
^  le  P.  Cotton  avait  ùii  punir  pour 
rifoir  insiilté;  d'autres  ont  ayancé 
fM  les  auteurs  de  ce  crime  étaient 
les  eonemis  même  de  la  religion  ca- 
iMqiie.  Les  succès  do  P.  Cotton 
poaraieot  accréditer  ce  bruit;  il  ayait 
dès-lors  converti  y  ou  préparé  k  une 
cmyersion  prochaine,  plusieurs  per« 
MBDagcs  d'un  rang  distingué.  Le  P. 
Cotton  jouit  de  la  faveur  de  Henri  IV, 
bog-temps  avant  d'être  chargé  de  diri- 
ger sa  oonsdence.  On  ne  voit  pas  que 
cet  emploi  délicat,  lorsqu'il  estques- 
te  surtout  d'un  prince  tel  que  Henri , 
ait  apporté  quelque  changement  à  la 
coopte  de  ce  monarque;  mais  son 
conSesseiir  sut  conserver,  avec  les 
q;ards  qu*!  pouvait  avoir  pour  les 
Âîblesscs  d'un  grand  roi,  la  répu- 
tation d'un  saint  religieux  et  l'estime 
des  plus  illustres  personnages.  Son 
crédit  doiina  lien  à  quelques  plaisan- 
inies  :  on  disait  de  Henri  qu'il  «  a?ait 
•  da coton  dans  les  oreilles.»  Plusieurs 
écrivains  ont  prétendu  que  ce  reli- 
peax  n'était  pas  sans  reproche  au 
^et  de  la  doctrine  du  tjrannidde, 
<t  que,  lorsque  le  héros  vainqueur  de 
la  l^ae  fiit  assassiné,  son  confesseur 
défendit  à  Ravaillac  «  d'accuser  les  gens 
■  de  bien  ;  •  mais  nous  n'avons  sur  ce 
point  anctm  renseignement  authen- 
tique, et  le  P.  Cotton ,  courtisan  en 
fntar ,  était  trop  bien  observé  par 
SCS  ennemis,  pour  qu'ils  laissassent 
éclmper  de  pareils  traits  sans  les 
rendre  publics.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  témoigna  la  plus  vive 
ddoleor  â  la  mort  de  Henri.  Ce  grand 
prince  avait  l^ué  son  cœur  au  ool- 
\é^  des  jésnîtes  de  la  Flèche.  Le  P. 
fatton  lut  chargtf  de  porter  au  lieu 
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de  sa  destination  dernière  ce  triste 
gage  de  l'ancienne  protection  du  mo- 
narque. H  avait ,  pendant  deux  ans 
avant  la  mort  de  Henri,  enseigné  la 
morale  et  la  religion  à  son  fils  Louis 
XIII.  On  venait  de  publier  la  satire 
amèredel'^ntî-Cotto/i^otf  estprouvé 
que  les  jésuites  sont  coupables  da 
parricide  tt Henri  IF,  Paris  ,1610, 
in-S**.    Cette   satire  fut  suivie  d'un 
grand  nombre  de  pamphlets,  pour 
et  contre  la  compagnie  de  Jésus. 
La  reine  r^ente  consola  le  P.  Cot- 
ton en  le  nommant  confesseur  du 
nouveau  roi,  emploi  qu'il  conserva 
jusqu'en  1617.  A  cette  époque,  if 
quitta  la  cour  ,   étant  âgé  de   cin- 
quante -  quatre  ans ,  et   se  iretira 
h  la  maison  du  noviciat  établie  à 
Lyon.  Son  activité  naturelle  ne  l'a- 
bandonna pas  dans  sa  nouvelle  si- 
tuation. U  parcourut  les   provinces 
du   Midi  ,   en    missionnaire  et   en 
apÂtre;  il  alla  même  en  Italie,   à 
Milan  ,  k  Lorette ,  k  Rome  ,  ac- 
complir, de  la  part  de  Louis  XIII  ^ 
les  vœux  que  ce  prince  avait  faits 
À  la  Ste.  Vierge,  k  S.  Charles  et  à 
S.  Pierre.  Il  revint  même  prêcher  à  ^ 
Paris,  et  le  roi,  avec  toute  sa  cour, 
alla  l'entendre  à  St-Gervais.  Il  eut 
cependant  encore  quelques  contradic- 
tions k  essuyer,  au  sujet  du  livre  fa- 
meux du  P.  Santaret,  jésuite  italien  , 
qui  attribuait  au  pape  un  pouvoir 
révoltant  sur  l'autorité  temporelle  et 
même  sur  la  vie  des  princes.  Le  P. 
Cotton  se  soumit ,  quoiqu'avec  un 
peu  de  répugnance,  à  la  déclaration 
et  au  désaveu  que  le  parlement  exigea 
àes  jésuites  à  ce  sujet,  et  qui  eiait 
une  preuve  du  peu  de  confiance  qu'ins- 
piraient les  opinions  qu'on  supposait 
à  ces  religieux.  Le  P.  Cotton  mourut 
à  Paris ,  dans  la  maison  professe  de  son 
ordre,  le  19  mars  16:26.  Un  grand 
concours  de  peuple  assista  à  h$  fu- 
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aërailks.  H  s'était  fait  la  réputatioii 
d'uD  saint  homme,  et  tl  était,  pour 
ton  temps ,  un  habile  prédicateur. 
Son  Institution  catholique  et  sa  Ge- 
nève  plagiaire  sont  des  ouvrages 
de  controverse,  ainsi  que  sou  traité 
du  Sacrijice  de  la  messe.  On  a  aussi 
de  lui  des  sermons  et  quelques  livres 
de  piété.  Les  jésuites  lisaient  avec  édi- 
fication un  recueil  de  maximes  et  de 
lésolutions  qu'ils  tenaient  de  ce  père , 
et  qu'il  avait  composé  pour  son  usage, 
lis  le  regardaient  comme  un  des  plus 
savants  et  des  plus  saints  personnages 
qui  eût  illustré  leur  ordre.  Jamais  au- 
cun d'eux  ne  jouit  en  eUet  d'une  plus 
grande  consiaération.  S.  François  de 
6ales  paraît  avoir  eu  pour  lui  une 
estime'  particulière.  Il  y  a  une  Fie 
du  P,  Coton  ^  écrite  par  le  P.  d'Or- 
léans, Paris,  1688,  in-4'.,  et  une 
autre  écrite  par  le  P.  Rouvier,  tous 
deux  jésuites.  Cette  derùiëre ,  impri- 
mée à  Lyon,  1660  ,  in<8^  est  en 
latin ,  et  elle  contient  des  laits  impor- 
tants que  le  P.  d'Orléans  a  passé  sous 
silence  (  F,  Carbonnet  )•    C — t. 

COTTON  (  le  chevalier  Robert)  , 
né  à  Dentan  en  1  Sno ,  s'attacha  prin* 
dpalement  à  étudier  les  antiquités 
d'Angleterre ,  et  à  déterrer  les  plus 
anciens  manuscrits.  Dans  cette  vue,  il 
se  transporta  à  Londres,  où  il  se  joi- 
gnit à  un  certain  nombre  de  savants 
qui  composaient  une  société  d'anti- 
quaires ,  au  nombre  desquels  était 
Gambden.  Animés  tous  du  même  zèle, 
ils  voyagèrent  vers  le  nord  de  l'An- 
gleterre, où  les  Romains  avaient  fait 
un  plus  long  sc'jour.  Cotton  y  amassa 
un  vaste  et  curieux  recueil  de  manus- 
crits, dont  Th.  Smith  a  publié  le  cata- 
logue sous  ce  titre  :  Catalogus  libro' 
rum  manuscriptorum  bibliothecœ  Cot- 
toniance ,  etc.,  1696,  in-fol.  Cotton 
connaissait  si  bien  les  anciennes  char- 
tes anglaises,  que  c'était  à  lui  qu'où 
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s^adressaît  quand  il  s'agissait  de  Êdre 
valoir  les  droits  de  la  couronne ,  ^ 
de  maintenir  les  anciennes  constitu- 
tions du  royaume.  C'est  à  Robert  Cot- 
ton qu'est  dû  le  rétablissement  du  ti- 
tre de  chevalier  baronet  qu'il  re- 
trouva dans  de  vieilles  chartes.  Il 
mourut. en  i65i.  On  publia  en  i652 
un  recueil  des  traités  qu'il  avait  com- 
posés dans  des  occasions  importan- 
tes. Un  de  ses  héritiers  ayant  donné 
à  la  couronne  d'Angleterre  la  fa- 
meuse bibliothèque  de  Robert  Cotton 
et  la  maison  où  elle  était  placée ,  afin 
que  le  public  en  pût  jouir ,  on  jugea 
à  propos  dans  la  suite  de  joindre  cette 
bibliothèque  à  celle  du  roi,  et  de  les 
placer  l'une  et  l'autre  dans  une  mai- 
son située  dans  le  cloître  de  r;«b- 
baye  de  Westminster  ;  mais  le  feu  y 
prit  le  5  novembre  i^5i,  et  con- 
suma quelques  livres  de  la  biblio- 
thèque royale  et  un  bien  plus  grand 
nombre  de  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque Cotlonienne.  L'eau  des  pom- 
pes dont  on  se  servit  pour  éteindre 
le  f<u  gala  de  telle  sorte  une  partie 
de  ceux  que  le  feu  avait  épargnés,  qu'il 
n'est  plus  possible  de  les  tire.  On 
trouve  la  note  des  précieux  manus* 
crits  qui  périrent  dans  cette  occasioa 
dans  l'Appendix  du  Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  roi,^par 
Casley,  Londres,  1734»  iu-4*.  (eu 
anglais  ).  Z. 

COTTON  (  Charles  ) ,  poète  an- 
glais,  né  en  iG5o  d'une  non  ne  fa* 
mille  du  comté  de  StafTord,  se  distin- 
gua particulièrement  dans  le  genre 
burlesque.  Le  plus  célèbre  de  ses  ou- 
vrages, les  ocarronides,  ou  f7r- 
gile  travesti f  poëme  burlesque  sur 
le  i*^%ctle  4".  livres  de  X  Enéide  y  ne 
ressemble  que  par  le  titre  à  l'ouvrage 
de  Scarron,  et  c'est,  suivant  quel- 
ques critiques  anglais,  après  ffudi^ 
Jra;^  la  meilleure  productiOB  de  «e 


GOT 

pore  qui  existe  dans  ancune  lan- 
gue. JBapprocber   les   Scarranides 
étffudibraSf  c'est  comparer  une  cari- 
olure  à  une  peinture  qui,  bien  qu'un 
«0  chargée ,  a  le  mérite  d'un  grand 
nod  de  vérité'.  Quoique  Gotton  ait 
roiipli  autrement  le  cadre  de  Scar- 
Ktii,il  lui  doit  toujours  ce  cadre  et 
Tàée  de  l'ouvrage.  Ce  poème  a  été 
lORvent  réimprimé  y  notamment  pour 
k  huitième  u>is  en  1700^  et  pour  la 
qainzième  en  1 7^  1 9  et  ce  succès  est 
pent-etre  moins  au  à  l'esprit  et  au  ta- 
kftt  de  l'auteur ,  qu'aux  détails  licen- 
deux  dont  l'ouvrage  est  rempli.  Son 
autre  poëme  intitulé  Burlesque  sur 
htrUsquej  ou  le  RaHleur  raillé  , 
cmienani  quelques  -  ufis  des  dia- 
hpies  de  Lucien  mis  en  galima" 
tiuMs  anglais  ,  réimprimé  pour  la 
hutième  fois  en  1771 ,  a  le  même 
Bérite  et  le  même  dé£siut.  Un  ou- 
vrage plus  estimable  est  la  traduc- 
tioD  des  Essais  de  Montaigne,  tra- 
duction digne  de  Toriginal ,  au  rap- 
port de  quelques  bons  juges.  Charles 
CûCton  mourut  dans  un  état  assez  mi- 
sérable k  Westminster  ,  en  ^1687  , 
à  ce  qu'on  présume ,  après  avoir  été 
persécuté  pendaot  les  dernières  an- 
Bées  de  sa  vie  par  une  foule  de  créant 
cîers,  de  procureurs  et  de  sergents , 
«ennemis  phis  redoutables ^  »  dit-il 
dans   on  de  ses  poèmes,  «  que  les 
»  Goths  et  les  Vandales.  »  11  eût  pu 
cependant,  avec  un  peu  moins  de 
pochant  au  burlesque ,  passer  sa 
vieillesse  dans  Faisance,  du  moins  si 
Ton  en  croit  l^anecdote  suivante.  Sa 
grasd'mère  ,  qui  vivait  à  Peak  y  dans 
le  Derbjsliire  ^  avait  £sdt  un  testa* 
Best,  où  elle  lui  léguait  un  bien  de 
4  OQ  5oo  liv.  sterl.  de  revenu  par  an  ; 
^ass  le  poète  s'étant  permis ,  dans  son 
Fà^gUetrat^esUjde  plaisanter  sur  une 
espèce  de  vertugadin  qu'elle  portait 
habituellement^  cette  bonne  femme 
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en  flit  tellement  irritée  qu'elle  révo* 
qua  son  testament,  et  laissa  tout  son 
bien  k  un  étranger.  Charles  Cotton  est 
auteur  de  plusieurs  auti'es  ouvrages  et 
de  quelques  traductions  du  français  : 
I.  la  traduction  en  vers  de  la  tragédie 
des  fforaces,  de  Corneille  ,  1671  ^ 
iD-^^;  II.  Histoire  de  la  vie  du  duc 
d^Epemon  (traduction),  1670, in* 
fol.  ;  III.  Foyage  en  Irlande^  poëme 
burlesque  en  trois  chants;  IV.  la 
Belle  de  Tunis  y  roman  traduit  du 
français,  1674;  V.  Commentaire^ 
de  Biaise  de  MontluCy  maréchal  de 
France  (traduction),  1674  ;  VI. fc 
Manuel     du   planteur ,    ou    Ins-^ 
tructions  sur  ta  culture  de  toutes 
sortes  d'arbres  à  fruits  ^-lÔ'jS ,  in- 
8".;  VII.  Instructions  pour  pécher 
la  truite  et  t ombre  dans  l'eau  dûu^' 
ce  y  imprimées  k  la  suite  du  Parfait 
Pécheur  de  Walton>  ami  intime  do 
Cottou  ;  VIII.  la  traduction  des  ilfe- 
moires  du  sieur  de  PontiSy  1694» 
in-B^.  On  a  imprimé  pour  la  sixième 
fois  en  1 7  70,  en  un  volume  hi-8''.  et  in- 
j 2,un  recueil  de  ses  Poésies  compo* 
sées  en  différentes  occasions.  X^-s. 
COTTON  (  Nathaniel),  médecia 
anglais  du  18".  siècle,  exerça  long- 
temps sa  profession  k  St.-Albans ,  où 
il  était  chef  d'un  hôpital  pour  les  in- 
sensés, et  où  il  mourut  en  1 788.  Com- 
me plusieurs  autres  médecins  ses  com- 
patriotes, il  cultiva  la  poésie ,  et  quoi- 
qu'il ait  publié  des  Observations  sur 
un  genre  particulier  de  fièvre  scar- 
latine y  il  est  plus  connu  comme  au- 
teur de  poésies  insérées  dans  le  recueil 
imprimé  par  Dod^ley,  et  surtout  par  un 
ouvrage  en  vers ,  intitulé  :  les  Visions^ 
pour  l'instruction  des  enfants ,  qui  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois.  X — s. 
COTTON    DES    HOUSSAYES 
(Jean-Baptiste),  né  k  la  Neuville- 
Chant-d'Oisel ,  près  de  Rouen ,  le  1 7 
noyembre  17^77  docteur  et  biblio- 
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tbé^ire  de  U  Sorbonne,  professa 
neodant  quinte  ans  la  théologie  à 
Rouen.  Il  est  mort  h  Paris  le  10  aoât 
1 783,  On  a  de  lui  :  I.  Éloge  histo* 
rufue  de  M.  MaiUet  du  BouUajr^ 
Boucn,  1 770 ,  in-8\  ;  II.  Eloge  his^ 
lorique  de  Vahbé  de  SaaSj  1775, 
iii-8''. ,  et  dans  les  Pièces  relatives  à 
racademie  de  timmaculee  Concept 
lion  de  la  Ste.  Fieree ,  fondée  à 
Bouen,  Ce  même  recueil  contient  phi- 
sieurs  discours  de  Otton  des  Hous- 
âayes.  111.  Élof^e  historique  de  Cha* 
mousset ,  h  la  tére  des  Œuvres  com- 
plètes de  Ckamousset,  1 783 ,  2  yol. 
îa-8  '.,  dontCotton  fut  éditeur;  IV.  plu- 
sieurs articles  dans  le  Journal  de  pf^^ 
sique  de  1 780.  Ces  articles  sont  relatifii 
à  la  botanique^  sdescc  que  CtOtton  ai- 
mait beaucoup.  Il  travaillait  à  des  Élé* 
menis  d^hisioirelittérairewiiyerselU 
ou  BibUotfkèque  raisonnée ,  dont  on 
peut  Toir  le  plan  dans  Y  Année  litté^ 
raire  de  1 780  y  et  dans  le  Journal 
des  Savants  de  1 78 1  •  H  avait  dessein 
de  donner  l'essai  d'un  Traité  des  uni' 
versitésdePrance,  pour  servir  d^in^ 
traduction  au  commentaire  sur  le 
chapitre  des  gradués  de  M.  d'HérU 
court.  Son  manuscrit  avait  358  pages 
in-4*.  A,  B— T. 

GOTTS ,  nom  commun  à  plusieurs 
rois  de  la  Thrace ,  de  la  Cappadoce , 
et  du  Bosphore  Gmmérien.  Le  plus 
ancien  que  nous  connaissions  est  Go* 

2 'S ,  roi  de  Thrace ,  qui ,  vers  fan 
00  avant  J.-G.,  bermit  h  Alyattes , 
roi  de  Lydie ,  de  raire  venir  en  Asie 
une  colonie  de  Mvsiens.  Les  rois  de 
cette  famille  se  usaient  descendants 
d'Eumolpe ,  et ,  en  conséquence ,  ils 
conservèrent  toujours  des  liaisons  très 
étroites  avec  les  Athéniens ,  qui  accor- 
dèrent à  plusieurs  d^cutre  eux  le  titre 
de  citoyen. — G>tys  !•'.,  fils  de  Pen- 
thée ,  devînt  rof  d'une  portion  de  la 
Jhracgy  vers  l'an  2180  av.  J.-G.  Dans 
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les  commencements  de  son  règne ,  il 
vécut  en  bonne  intelligence  avec  les 
Athéniens ,  et  donna  même  sa  fille  en 
mariage  à  Iphicrate,  l'an  de  leurs  gé* 
néraux ,  qui  avait  renduqiielques  ser* 
vices  h  son  père.  Il  subjugua  plusieurs 
peuples  voisins,  et  devint  le  roi  le  plus 
puissant  de  la  Thrace ,  ce  qui  engagea 
les  Athéniens ,  qui  le  ménageaient  à 
cause  de  la  Ghersoiinèse  ,  à  lui  ac- 
corder le  titre  de  citoyen ,  et  à  lui 
décerner  des  couronnes  d'or.  Gotjs , 
pour  ne  pas  le  céder  en  générositi^  dé- 
clara aussi  les  Ath^iens  citoyens  de 
Thrace.  Quelque  temps  après ,  Mil* 
tocytius ,  s'étant  révolté  contre  Gotys, 
leur  envoya  demander  des  secours  ; 
ils  se  hâtèrent  de  Im  en  accorder , 
et  nommèrent  Autodès  général  k  cet 
effet  ;  mais  les  orateurs  du  parti  d*f  phi* 
crate  trouvèrent  le  moyen  de  l'ein- 
pécher  de  partir,  et  Gotys,   ayant 
vaincu  Mihocytlus,  s'empara  du  M^i- 
Sacré  de  la  Thrace,  et  de  tous  les 
trésors  (pii  y  étaient.  Les  Athéniens  , 
à  cette  nouvelle ,  firent  le  procès  A 
Autoclès ,  et  envoyèrent  dans  laTfara* 
ce  d'autres  généraux  que  Gotys  ▼ain- 
quit  par  les  conseils  d'it^icrate;  3 
voulut  ensuite  attaquer  la  Gherson* 
nèse;  mais  Iphicrate  ne  voulant  pas 
contribuer  à  déponiller  sa  patrie,  quit- 
ta son  service.  Gotys  ne  renonça  pas 
pour  cela  à  son  projet ,  et  il  avait 
déjà  pris  hi'  plus  grande  partie  de  Im 
Ghersonnèse ,  lorsqu'il  fut  assassine  , 
vers  fan  356  av.  J.-C ,  par  Pjtbon 
d'Anes  et  HéracKde  son  frère.  Il  eut 
pour  successeur  Cersobleptes  son  Ûks^ 
Gotys   avait   quelques    talents  mili- 
taires; mats  la  violence  de  son  ca^ 
ractère  l'entratna  dans  des  actes  <1< 
cruauté  qui  souillèrent  son  règne.   Ij 
était ,  dans  les  commencements  ,  e-v 
gardcTcontre lui-même;  car,  un  mar- 
chand étranger  lui  ayant  apporté  d«^j 
vases  de  terre  dTun  travail  très  pr^ 
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ém^  i  b  récompensa  nagnifique- 
■cnt ,  et  les  fit  bnw r  sar-leHcfaaiDp , 
Sénilité  y  dit-il,  dt  pasir  trop  së- 
icraMBl  œiii  qoî  auraient  le  mal- 
W  f  en  casser  qielqu'on.  S'ëtant 
éMé  par  la  suite  au  rm  y  CMome 
iNsksTkraecs,  il  perdit  toste  rele- 
■(.  Il  SQfrit,  de  se»  prepres  maius , 
kiviitnde  sa  ftnme,  oodI  il  ëlaif 
ifmi  ]pkm.  A  la  stnfe d'une  orgie, 
i  im^  qae  Minerve  ▼enait  pour 
le  aarier  avee  kt ,  et  tin  svccesai^ 
▼OMot  dem  de  ses  gardes,  qui ,  en^ 
^9ji$  au-dtiraDt  de  la  déesse ,  étaient 
voMndire  qu'ils  n'araientrien  yo.  Le 
jninhM,  pins  adroit,  annonça  que 
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s'avançait  y  et  Cotys ,  aeea 
prie vb ,  s*ëtaiif  endoraiî ,  oublia , 
tts'éreiilsm,  tout  èe  qnî. s'était  pas- 
^  Oi  trouve  dans  Âtbénëe  nn  récit 
^pbisant,  lait  par  nn  poète  eo- 
Hss,  du  repas  que  Cotjs  donna 
F^  le  flMfia|e  de  sa  filk  arec  Ipki- 
«mt  G— B. 

COTTS  n,  fib  d'an  antre  Sembès, 
(t  ni  des  Odryses ,  amena  environ 
<itiB%  lioonDes  de  troupes ,  dont 
^ttt  en  cavalerie ,  au  secours  de 
^vsée,  contre  le»  Bomains  ;  il  com- 
■^^Taile  droite  de  farmée  de  ce 
fÔMe,  à  la  bataiHe  où  le  consnl  Lici- 
"vGraisas  fiât  défett.  Eumènes,  roi 
^FtfpiMy  et  aNîé  des  Romains, 

rM  ùk  révolter  qnelques  peuples 
b  Tbrace,  Cotj»  fut  obligé  de 
f^  P^rsée  ponr  aller  défendre  ses 
^;Bélis,son  fil»,  qu'il  avait  laissé 
■frè»  ie  ce  prince ,  ayant  été  feil  prî- 
^âtr  per  Paol-Émile ,  dont  il  orna 
«triospkey  Cotys  envoya  une  am- 
biiade  à  IkNne  pour  le  redemander, 
^ociMr  sa  conduite  dans  la  guerre 
*  Macédoine;  et  le  sénat,  qui  était 
■^  aise  de  se  l'attadier ,  le  kit  rendit 
*^raBç<»y  aptes  lui  aroîr  fsritquel- 
jj*  l^ers  reproekes.  On  ignore 
'^■^Me  de  Col  js  depuî»  citle  ambas* 


sade,  qui  est  de  lan  167  av.  J.-C. 
P6lybe  dit  qu'il  joignait  à  la  beauté 
du  corps,  tous  les  talents  militaires  et 
d*a«itres  qualités  rares  dans  un  Thrace; 
car  il  était  très  sobre,  très  bumain, 
et  avait  beaucoup  de  dignité.  G— n. 

COTTS  III,  fils  de  Sadalès ,  ré- 
gnait sur  les  Odryses,  Fan  57  avant 
J.-C.  Il  aebeta ,  pour  trois  cents  tab- 
lent» ,  de  Pison ,  alors  préteur  de  la 
Macédoine,  la jpemiisston  de  s'empa^ 
rer  des  états  dje  Babooentiis,  roi  des 
Besses ,  et  il  les  réonit  aux  siens.  Il 
envoya  par  la  suite  cinq  cents  bom^* 
nés  commandés  par  Sadalès  son  fils^ 
an  secours  de  Pompée  contre  César. 
Le  reste  de  son  bistoire  nous  est  in- 
connu. Cary  a  publié  une  médaille  de 
ce  prince  dans  son  Histoire  des  rois 
de  Thrace;  on  fat  trouve  aussi  dans 
Tlamographie  de  M.^  Visconti.  — • 
CoTTS  IV  ne  nous  est  connu  que  par 
ses  fils,  dont  Rbœmétalcès,  son  frcre  ^ 
était  tuteur,  vers  Pan  1 7  av.  J.-G.  — 
CoTTS  V ,  fib  de  Rbœmétalcès ,  don( 
il  vient  d'être  question,  partagea  le 
royaume  de  Tbrace  avec  Rhescupo  • 
ris  son  onde.  Comme  il  avait,  reçu 
une  éducaticin  toute  grecque,  Auguste 
lui  donna  dans  ce  partage  la  portioa 
de  la  Tbrace  la  plus  civilisée ,  dan» 
te  Toisinage  des  villes  grecques,  lise 
dbtingna  par  son  bumanité  et  son 
goût  pour  les  lettres.  Antipater  le  cé- 
lèbre par  une  épigramme  qu'on  trouve 
dans  Vjénlhologie  grecque  y  et  Ovide 
hit  adressa  la  9".  éh^ie  du  second  li« 
yrCy' De  Ponto.  Il  y  fait  un  grand  éloge 
de   ce  prince ,  et  loue  ses  vers  qui 
étaient  sans  doute  en  grec.  Rbescu- 
poris  son  oncle,  d'un  caractère  tout 
opposé,  vint  attaquer  ses  états  après 
la  mort  ^Auguste  ',  Cotys  rassembla 
une  'armée  pour  se  dépendre;  mais 
Tibère  leur  ayant  ordonné  de  dépo- 
ser les  armes,  il  obéit  sur-le-cbamp. 
Son  onck  y  lui  ayant  fait  proposer 
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une  entrevue,  pour  terminer  leurs 
difiërciits ,  le  Bt  arrêter  au  milieu  d'un 
repas ,  et  le  Gt  mourir  peu  de  temps 
après,  Fan  19  de  J.-C  On  trouve  des 
médailles  de  lui  dans  les  deux  ouvra- 
ges que  l'on  vient  de  citer.     G— a. 

COTYS  ,  roi  de  la  petite  Arménie  y 
était  fils  du  précédent  (  Gotys  V  ),  et 
d'une  princesse  dont  les  historiens  ne 
nous  ont  pas  conservé  le  nom,  et  qui 
était  fille  de  Polémon  P'.,  roi  de  Pont 
et  du  Bosphore.  Après  le  meurtre  de 
son  mari  (  yoy,  l'article  précédent  ) , 
elle  se  rendit  à  Uome  j  où  elle  eut  le 
courage  d'accuser  Rhfscuporis  de  ce 
crime ,  et  de  demander  sa  punition  au 
sénat.  Rhiscuporis  fut  d'abord  exilé  à 
Alexandrie ,  et  privé  de  ses  états,  qui 
furent  donnés  à  Hliœmétalccs  son  fils , 
et  aux  enfants  de  Gotys  V.  On  ignore 
quel  fut  leur  sort  ;  on  sait  seulement 
qu'ib  régnèrent    quelque  temps  en 
Tlirace ,  sous  la  tutèle  de  Rufus  Tre- 
bellieuus;  l'un  d'eux,  Gotys ^  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article ,  obtint  de  Ga- 
ligula  It  royaume  de  la  petite  Ar- 
ménie, pour  le  dédommager  de  ses 
états  de  la  Thrace,  dont  Rhœmétal- 
ces  resta  seul  le  maître.  On  a  peu  de 
détails  sur  la  vie  de  ce  prince ,  qui 
continua  de  régner  en  Arménie ,  sous 
l'empire  de  Glande.  Ge  fut  sur  l'invi- 
tation de  cet  empereur  que  Gotys  re- 
nonça à  ses  prétentions  sur  In  grande 
Arménie ,  quoique  les  grands  du  pays 
se  fussent  déclarés  en  sa  ùveifr,  au 
moment  où  Mithridate  l'ibéricn  s'y 
rendait  pour  en  reprendre  possession. 
Gotys  était  du  nombre  des  cinq  rois 
qui  vinrent  visiter  Agrippa- lê-Grand, 
dans  un  voynge  qu'il  Ot  à  Tibériade , 
et  qui  furent  obliges  de  retourner  dans 
leurs  états  sur  l'ordre  formel  d'un 
gouverneur  de  Syrie,  nommé  MarsuSy 
qui  craignait  peut-être  que  la  réunion 
de  tant  de  rois  ne  fût  nuisible  aux  in- 
térêts de  sa  patrie.  T— k« 
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GOTYS  DU  BOSPHORE.  Les  mé- 
dailles nous  font  connaître  plusiears 
princes  de  ce  nom,  qui  ont  r^nédaos 
cette  contrée ,    et  sur  lesquels  les 
historiens  ne  nous  ont  laissé  qur  très 
peu  de  documents.  Gomme  les  médail- 
les nous  indiquent  d'une  manière  pch 
sitive  l'époque  de  leur  règne,  nous 
pensons  qu'il  est  utile  de  faire  uot 
mention  particulière  de  cliacun  de  ces 
rois ,  en  attendant  que  de  nouvelles 
découvertes  puissent  nous  procurer 
des  notions  plus  certaines  sur  l'his- 
toire de  leur  règne.  —Gotys  l•^  était 
frère  de  Mithridate,  qui  régnait  dans  le 
Bosphore  vers  Tan  4 1  de  J.-G. .  et  qtn 
descendait ,  suivant  Dion ,  de  Mithri- 
date-le*Grand.  Gotys,  par  ses  intrigues 
auprès  de  l'empereur  Glande ,  réussit 
à  lui  rendre  suspect  son  frère  Mithri- 
date et  à  le  (aire  chasser  du  royaume 
pour  s'en  tendre  maître.  Il  parait  qu'il 
s'y  maintint  long- temps.  On  a  des 
médailles  de  ce  prince ,  depuis  l'année 
du  Bosphore  54^1  jusqu'à  565  (  Tan 
69  de  J.-G.  ),ce  qui  indique  un  règne 
d'au  moins  vingt-trois  ans.  L'on  sait 
que  l'ère  du  Bosphore  correspond  t 
l'an  457  de  Rome.  (  Fo^.  Cary,  au- 
quel plusieinrs  des  médailles  de  Gotys 
V^  étaient  inconnues.  )  A  cette  époque 
les  rois  de  cette  contrée  étaient  tel- 
lement dans  la  dépendance  des  Ro- 
mains ,  qu'au  lieu  de  mettre  sur  leurs 
monnaies  leurs  propres  effigies,  ils 
n'y  plaçaient  souvent  que  celles  des 
empereurs  ou  des  Gésars.  On  trouve 
sur  les  médailles  de  Gotys  les  por- 
traits de  Glande,  d'Agrippine ,  de  Né- 
ron ,  etc.  ;  un  monogramme  seul  in- 
dique le  nom  du  roi. —  f^es  liistorieiu 
ne  nous  ont  presque  rien  laissé  suflt 
règne  de  Gotys  II.  Il  obtint,  des  bien 
faits  d'Adrien,  le  royaume  du  Bos 
phore.  Airien  en  parle  dans  son  P^ 
riple ,  et  c'est  en  envoyant  son  ou 
vrage  à  l'empereur  qu'U  lui  annonc 
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k  mort  de  Gotjs.  I^s  médailles  que 
BOQs  avons  de  ce  prince  bOut  des  an- 
sén  4^6  et  4^8.  (  i3o  et  ihi  de 
J.-C  )  Ëtle  sont  avec  son  portrait  au 
rtrers  de  celui  d*  Ad  rien.  —  Cotys 
m  r^na  dans  le  Bosphore,  sous  le 
K§ae  d'Alexandre  Se'vèrc.  Les  épo- 

rs  marquées  sur  les  médailles  sont 
5a5  à  55o  (  229  à  a34  de  J.-C  )  5 
Bais  comme  on  a  trouvé  récemment 
ue  médaille  d'un  roi  Saurçmate ,  avec 
faonée  5*17,  il  est  k  présumer  que, 
sous  le  gouvernement  de  Gitys,  il  s'est 
âerë  un  concurrent  qui ,  de  même 
^  ce  roi ,  a  frappé  des  monnaies 
arec  b  date  de  son  i^ne,  ou  que 
GoCjs  a  eu  un  collègue  qui  régna  avec 
lui  surle  Bosphore.  Quelques  autiquai- 
Rs  ont  supposé  que  les  médailles 
de  Golys  qui  portent  l'année  627, 
«nt  d'm  autre  prince  de  ce  nom  qui 
icgaa  après  Sauroroate.  D'autres  mé- 
dailles Doos  fixeront  peut-être  un  pur 
MT  cette  incertitude.  Les  arts  n'étaient 
pas  asses  florissants  dans  le  Bosphore 

rir  nous  permettre  de  )ugcr  ,  par 
ressemblance  des  traits ,  si  les  mé- 
dailles dont  nous  venons  de  parier 
ippartieniient  au  même  Cotys ,  on  si 
aies  sont  de  deux  rois  différents  qui 
portèrent  le  même  nom.       T — n. 

COUBLAI-KHAN.  F.  Chi-tsou. 

COLCHOT,  avocat  de  Paris,  du- 
fod  on  a  :  I.  le  Praticien  universel  y 
ou  le  Droit  français  et  la  Pratique 
detmttes  les  juridictions  du  royaume^ 
1698, 5  vol.  ih-i  a  ;  revu  par  du  Hous- 
»eaade  la  Combe,  Paris,  1737,  a  vol. 
ii»-4**M^"  ^  ^^^*  in-i  a  ;  IL  un  Traité 
des  minorités  y  tutelles  et  curatelles  y 
1 7 1 5,  in- 1  a  ;  lU.  Traité  du  Com- 
merce de  terre  et  de  mer  y  Paris , 
1 7 1  o ,  a  vol.  in- 1  a.  Ces  ouvrages ,  de- 
venus inutiles  par  les  changements 
sorvenus  dans  la  l^slation,  étaient 
aotrefuis  souvent  consultés.     B — ^i. 

COUCY  (  Raoul,  sire  D£),;fib  d'En- 
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guerrand  II ,  naquit  vers  1 1 54 .  H 
possédait  les  seigneuries  de  Marie, 
de  la  Fcre  ,  de  Crécy ,  de  Vervins , 
de  Landouzv  et  de  Pinon.  Les  bis- 
toriens  l'ont  souvent  confondu  avec 
son  neveu  Raoul ,  lui  ont  attribué  les 
chansons  qui  nous  sont  parvenues  sous 
le  nom  du  châtelain  de  Ci^ucy,  rt  ont 
avancé  sans  preuve  qu'il  avait  étc  l'a- 
mant de  la  dame  de  Fajel.  Enguer- 
rand  étant  mort  à  la   croisade  l'an 
1 1 47  »  son   fils  succéda  immédiate-   . 
ment  k  son  riche  héritage.  Ce  dernier 
épousa  vers  1 1 54  Agnès  de  Haynaui% 
fille  du  comte    BîMidouin  ,  dont  il 
eut  trois  filles.  Philippe  d'Alsace, com- 
te de  Flandre,  oncle  et  tuteur  de 
Philippe-Auguste ,  voulant  s'emprer 
du  duché  de  Valois  et  du  comté  de 
Yelrmandois  ,  dont  il  se  prétendait 
héritier  légitime ,  Raoul  fut  le  premier 
il  prévenir  le  roi  dis  injustes  préten- 
tions du  comte.  Il  ne  doutait  pas  ce- 
pendant qu'aussitôt  la  guerre  décla- 
rée ,  ses  domaines  ne  fussent  pillés  et 
dévastés  par  les  armées  de  Philippe 
d'Alsace.  Ayant  perdu  sa  fcnune  en 
1175,  Raoul  épousa  en  secondes  no- 
ces, l'année  suivante,  Alix  de  Dreux, 
princesse   du  sang  ,  et  cousine  ger- 
maine de  Philippe-Auguste.  Dés^^ 
pour  accompagner  le  roi  à  la  Terre- 
Sainte,  il  fit  »ou  testament,  qui  nous 
a  été  conservé  pr  Lalouette ,  et  par- 
tit en   I  i()o.  Raoul  fut  tué  l'année 
suivante  au  siège  d'Acre.  Son  corps 
fut  rapporté  en  France  et  déposé  à 
l'abbaye  de  Foigny»  en  Picardie.  — 
ËNGUERRAifD  III ,  fils  du  précédant , 
fit  rebâtir  le  château  de  Coucy,  et  se 
distingua  particulièremeut  à  la  bataille 
de  Bouvines.  Quelques  historiens  ont 
prétendu  que,  sous  la   minorité  de 
Louis  IX,  les  grands  vassaux  s'étant 
ligués  contre  la  maison  royale,  lui 
avaient  offert  la  couronne,  et  qu'il 
rayait  refusée.  11  prenait  cettç  devîie^ 
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qui ,  selon  cfudques-uns ,  prôu^ak  m 
noble  simplicilë,  et  qui ,  seloo  d'à»* 
très ,  découvrait  plus  de  vanité'  que 
de  modestie  : 

Je  ne  cuit  ni  ne  dac,  prince  ne  comte  9naù^ 
Je  Miif  le  aire  de  Coiiej. 

D'autres  écrivains  lui  ont  faussement 
'«ttribué  la  suivante  : 

Roi  ne«^ii-ie  c<tr«  ; 
Ooc  ne  ren  ccire  , 
Ne  comte  ânMÎ; 
Si  $iù»  U  Mirea  de  Oomej. 

11  mourat  d'une  manière  avssi  fiines- 
te  que  s&Qgulièref  passant  à  giië  ont 
petite  rivière,  auprès  du  châieaii  de 
Oersis ,  son  ckeval  se  cabra ,  le  jeta 
à  la  renverse  ,  et  son  épee  étant  sortie 
du  fourreau ,  il  tomba  sur  la  poin- 
te. —  Enguerrand  laissa  deux  fils , 
Baoïd  II  et  Enguerrand  IV.  Le  pre- 
mier fut  tué  en  laSo,  à  la  Massour, 
en  Egypte ,  près  du  comte  d'Artois  : 
Irère  de  S.  Louis,  qu'il  défendit  a« 
prix  de  son  sang.  Le  second  ùd  cet 
Enguerrasd  qui ,  ajaBt  trouvé  trois 
gentilshommes  ÛMaands  chassant 
sur  ses  terres ,  les  fit  arrêter  et  en- 
suite pendre.  Le  roi  irrité  le  fit  con- 
duire à  Paris,  et  vonlut qu'il  lut  jugé 
par  les  pairs  et  les  barons.  Les  juges 
ayant  à  prononcer  sur  un  parent,  se 
récusèrent  et  sortirent  de  rassemblée 
les  uns  après  les  autres  ;  le  roi  resta 
seul,  et  s'aperçut,  mais  trop  tard,  qu'il 
n'aurait  «as  dà  sortir  le  dernier.  En- 
guerrand fnt  condamné  h  payer  une 
somme  qui  devait  être  assez  considé- 
rable, puisqu'elle  servit  à  fonder  un 
bopital  k  Pontoise ,  et  des  écoles  pu- 
bliques à  Paris.  Il  moumt  l'ao  1 3 1 1 ,  el 
en  lui  s*éteignit  la  brandie  des  Cou- 
cy,  dont  les  biens  passèrent  h  ses  ne* 
veux  Euguerrand  et  Jean  de  Guines, 
fils  d'Alix  de  Goiicy,  comtesse  de 
Guiaes.  Sa  sœur  fut  mariée  en  pre- 
;|llères  noces  au  roi  d'Ecosse,  et  en 
secondes  noces  k  Jean  de  Brienne  , 
roi  de  Jérusate»,  et  depuis  empereur 
d'Oocidcul.  hr^t. 
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GOCCT  (  Raoul,  ou  TiEirAim,  châ- 
telain DE  ) ,  fils  d'Enguerrand ,  frère 
de  Raoul  P".  de  Couey  ,  Daifutt 
vers  l'an  1 160.  Ayant  perdu  son  père 
en  1 1 «74,  il  étociia  les  belles-lettres ^ 
et  se  Dt  remarquer  par  ses  poésies. 
11  était  clerc  en  1 187  :  on  sait  4|ue 
ce  mot  désignait  un  ecdésiasiiqtie , 
un  savant,  un  bomme-de-lettres,  ua 
notaire  ;  maii  il  est  à  prâomer  qu'il 
doit  signifier  ici  un  ecclésiastique. 
Parti  pour  la  Tcrre-6aiule  en  1  i^i, 
il  trouva  la  mort  soms  iet  murs  de  la 
viUe  d'Acre.  C'est  lui  qu'on  a  àésigmé 
comme  le  béros  d'une  aventwe  epott- 
▼ant^Mc,  et  qu'on  dit  avoir  élé  Ta* 
Buot  d'une  dame  de  Levergier.  La 
màne  aventure  a  été  attribuée  par 
les  Provençaux  an  trod>adour  Cabes- 
tatng ,  par  les  Italiens  h  un  prince  de 
Sakme  »  et  par  les  Espagnols  à  un 
marquis  d'Astorgas.  Elle  a  éle  tirée 
d'un  conte  qui  probablement  aura  ët^ 
fiiit  sur  la  fin  au  12*.  siècle,  et  qn'on 
a  renouvelé  plusieurs  fois;  car  il  sa 
trouve  dans  le  lat  Slenaurès  (  aui* 
Bascrit,M<>.  7ii8},etaanslelaide  la 
Chmsidainê  de  Verf^ ,  ^11  mort  por 
loialemefU  amer  son  ami  (  roanos* 
ait ,  N"*.  6987}  qui  ont  été  composés 
dans  le  iS^.  siècle.  Cest  d  après  ces 
lais,  d'après  l'histoire  des  trouba- 
dours ,  d  après  une  chronique  possé- 
dée par  Fauchct,  et  surtout  d  après 
k  roman  du  ChasteUm  de  Coucy 
H  de  la  dame  de  Fayel^  que  les  bis* 
toriens  ont  présenté,  comme  étanl 
arrivée  ,  l'aventure  si  connue  de  ce 
B^Kml ,  sujet  de  detix  tragédies  mo- 
dernes. Les  bistoriens  rapportent  que, 
blessé  mortellement  au  siège  d'Acre 
en  f  191 ,  Raoul  chargea  son  écuyer 
de  porter ,  après  sa  mort ,  son  cœnr 
k  la  dame  de  Fayel  qu'il  aimait.  L'é- 
cuyer,  arrivé  eu  France  «  se  mit  en 
devoir  d'exécuter  les  dernières  volon- 
tés de  sou  makre.  11  se  tint  quelqne 
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fmp  cacU  dans  un  bois  ▼oisin  d« 
éiiam  de  Fajel ,  en  attendant  Too- 
asion  de  pouvoir  s'aboncber  avec  la 
doae.  Malheureuseaient  IVpoux  It 
nrpiit,  et  lui  ayant  demande  le  sujet 
de  son  messafijt ,  il  lui  répondit  en 
tienbiant  qu'il  était  charge  d'une  let* 
ire  da  châtelain  y  qu'il  lui  avait  pro- 
m%  de  remettre  en  mains  propres  k  la 
duMdeFayel.  L'ëpoux  la  lut,  prit 
k  coRir  et  le  fit  Bian|;er  k  sa  femme, 
«oi  y  instruite  de  son  malheur ,  (nra 
i»  ne  pins  prendre  de  nourriture  et 
Je  laisia  mourir  de  ^m.  L'historien 
Froissart ,  aoteur  d'un  très  grand 
aosbre  de  poésies ,  avait  sans  doute 
OMoaissance  du  lai  de  la  châtelaine 
de  Vergr;  car  ayant  rime  les  amours 
deCoocy,  il  donna  le  nom  de  F^grgy 
i  cette  malheurense  femme.  De  Bel- 
loji  dans  b  dissertation  qu'il  a  pu* 
Vm ,  au  sujet  de  sa  tragédie,  pour 
proQfer  Faothenticîtë  de  raneçdote, 
cite  le  roman  raannscrit  de  la  Bitlio- 
t^ue  impériale.  11  ne  s'est  pas  apcr« 
(V  qu'à  son  début  Fauteur  prévenait 
^  n'avait  ei^repris  d*écrire  ce  conte 
^Kpour  plaire  k  sa  dame,  et  qoece 
Botdeeonfeest  encore  répété  plusieurs 
^  Au  surplus ,  Duchêine ,  D.  Ou- 
plesns  et  Lalouette ,  ma^ré  l'autorité 
de  Pandiel  et  de  sa  chronique ,  oot  re- 
prdë  raventure  du  châtelain  comme 
À  peu  prouvée ,  qu'ils  n'en  parient 
pivit  dans  la  généalogie  qu  ils  ont 
«>uiée  de  cette  maison.  Les  chansona 
da  diiteiain  de  Gmcy  sont  au  nom- 
^  de  vbgt-^uatre.  Elles  ont  du 
>^aibre,  delà  grâce  et  un  charme  que 
h  pciiiection  du  langage  a  fait  perdre 

Cr  jamab.  Laborde  les  a  pubUëes 
s  le  second  volume  de  son  Esssi 
^  U  musique ,  puis  dans  les  Mé-^ 
*<^  histarûpies  de  Raoul  de  Cou- 
5^1  Paris,  1781  9^  vol.  in-18  ou 
M-n,  grand  papier.  Outre  le  Râ" 
OMîI  des  chansona^en  vieux.  tang»g?, 
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avec  la  traduction  qui*  e^t  dàe  aux 
soins  de  Legrandd'Aussy  et  de  Mou» 
chet,  on  y  trouve  une  dissertation  as* 
set  curieuse  sur  la  Êimille  des  Couey 
et  les  difimntes  branches  qui  en  sont 
sorties.  R— s. 

œUGT  (RoâEATOE),  architecu» 
naquit  à  Reims  ^  vers  la  fin  dn  laV 
siècle.  Hugues  Libergier,  autre  ae* 
diitecte  Êimcux  de  cette  ^loque,  n'a« 
vait  fait  que  commencer  la  c^bre 
église  de  SL-Nicaise  de  Reims.  Ce  tem^ 
pie,  qui  est  devenu  l'un  des  phts  beaux 
monuments  de  l'architecture  impro» 
{MTcment  appelée  goAifuej  fut  achevé 
par  Robert  de  Coucy.  Libergicr  avait 
lait  le  portail ,  les  tonrs,  la  nef  et  les 
deux  bas-c£(és  ;  Robert  fit  la  croix ,  le 
chceur  et  les  chapelles  qui  l'entourent. 
Cette  i%lise ,  qui  fut  démolie  en  1 796^ 
était  composée  de  quatre  cocps  d'ar- 
chitecture d'un  peu  phis  de  cinquante- 
pieds  chacun  :  le  corps  qui  servait  de 
base^plus  massif  que  les  autres,  s'é* 
levait  jusqu'au-dessous  de  la  voûte 
des  nels  collatérales ,  et  présentait  en 
devant  trois  portiques  dont  les  fitm^ 
tons,  au  nombre  de  sept,  ainsi  que 
tous  les  oruementSy  s'appuyaient  suc 
un  grand  nombre  de  colonnes  de 
marbre.  Le  second  corps  s'élevait  jus^ 
qu'au-dessus  de  la  vc^te  de  la  nef , 
à  cent  pieds  du  res-de-chausséa;  le 
troisième  consistait  en  deux  clochers 
d'une  structure  très  l^ère  et  tout  k 
jour;  le  quatrième  se  composait  de 
deux  ^andes  pyramides^  accompa- 
gnées de  huit  petites.  Ces  qiatre  corps, 
en  formant  au  dehors  quatre  difi- 
rents  ordres ,  ne  fusaient  qu^un  même 
ensemble.  Les  deux  architectes  firent 
preuve,  dans  la  construction  de  ce  mo« 
nument  magnifique ,  d'une  intelligence 
fort  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  pouvait 
savoir  dans  le  1 2'.  siècle.  L'art  avec 
kquel  ib  surent  faire  poser  sur  des 
appoii  ausii  délicats  que  le  sont  k%. 
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deux  tours,  dix  pyramides  en  pierre, 
dont  les  deux  grandes  sout  de  cin- 
quante pieds  de  hauteur  sur  une  base 
de  seize  pieds,  était  une  hardiesse 
inconnue  jusqu'alors  y  et  que  les  âges 
suivants  ont  justement  admirée;  mais 
l'architecture  à  la  fois  $i?iipte',  ma- 
jestueuse et  hardie  de  ce  préeieux 
monument  du  ge'nie  de  nos  pères, 
n'était  pas  ce  qui  attirait  le  plus  l'at- 
tention des  curieux  ;  le  rapport  qui 
existait  entre  une  des  douze  cloches 
de  l'église  et  le  premier  des  cinqarcs- 
boutants  méiidionaux  les    étonnait 
davantage.  En  efiet,  le  phénomène, 
si  c'en  est  un,  consistait  en  ce  que, 
quand  on  sonnait  la  cloche  qui  se  trou^ 
vait  la  cinquième  au  -  dessus  de  la 
grosse,  le  premier  pilier -boutant, 
quoiqu  à  dix  pieds  de  distance  de  la 
tour,  quoique  près  de  quarantie  pieds 
plus  bas  que  la  ck).che,  et  sans  ayoir 
aucune  apparence  de  rapport  avec 
elle,  se  mettait  en  branle  en  même 
temps  que  la  cloche,  en  suivait  «tous 
les  mouvements  |  et  ne  reprenait  son 
immobilité  que  lorsque  la  cloche  avait 
cessé  de  sonner.  Le  même  ébranle- 
ment n'avait  point  lieu  lersqu'on  son- 
nait les  onze  autres  cloches  ;  il  ne 
reconunençait  qu'avec  le  mouvement 
de  la  cinquième.  IV>urquoi  cet  arc- 
boutant  était-il  ébranlé  plus  visible- 
ment que  les  deux  autres  qui  sont 
£Ius  près  du  principe  du  mouvement? 
iCS  physiciens^  et  les  architectes  qui 
ont  observé  cet  .effet  smguAer  n'oot 
pu  en  reodré  raison;  toutes  les  expli- 
cations qu'ils  ont  voulu  en  donner 
n'ont  fait  que  le  rendre  plus  inexpli- 
cable (  Voy.  ce  qu'en  disent  Lamy 
et  Plucbe);  mab  ce  .qui  reste  bien 
démontré,  o^est  que,  lorsqu'on  était 
sur  En  petit  escalier  de  pierre  qui 
régnait  le  long  d'un  des  quatre  coins 
d«i  troisième  corps   d'architecture  , 
«t  dont  touf  les  degrés  étaient  en 
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dehors  et  qui  conduisait  à  la  pyra- 
mide ,  on  se  sentait ,  pendant  qu'on 
sonnait  la  cloche  ,  bercé  de  l'est  à 
l'ouest,  quelquefois  même  on  croyait 
voir  les  objets  voisins  en  mouvement. 
Lorsque  le  czar  Pierre  visita  ce  phé- 
nomène en  1 7 1  '7 ,  il  monta  à  la  tour 
et  s'assit  ^ur  le  second  escalier,  a  On 
»  crut  qu'il  s'y  était  endormi ,  dit  Plu- 
»  che;  mais  il  parait  qu'il  n'avait  Ssx- 
»  mé  les  yeux  que  pour  pouvoir,  par 
»  une  attention  suivie,  s'assurer  dn 
»  mouvement  de  la  tour;  il  dicta  en* 
»  suite  -à  son  secrétaire  ce  qu'il  pen- 
»  sait  des  rapports  des  mouvements 
«  de  la  cloche  à  ceux*  du  pilier.  » 
Henii  de  Braine,  âtrchevêqne  de  Reims, 
avait  posé  la  première  pierre  de  la 
nouvelle  église  de  St.-Nicaise,  en 
1229.  Libergier,  qui  en*  avait  été  le 
premier   architecte ,  et  qui  mourut 
en  1263  ,    était  représenté  sur  sa 
tombe,  auprès  de  la  porte,  tenant 
le  plan  ûguré  de  l'église  dans  sa  main 
gauche,  et  dans  sa  droite,  le  eom- 

Eas,  l'équerre  et  les  autres  attri- 
uls  de  sa  profession.  Autour  était 
son  épitaphe,  qui  se  voit  aujourd'hui 
dans  la  cathédrale  ^e  Reims.  L*ç- 
glise  de  St^f^icaise  ne  fut  pas  le  seul 
monument  élevé  par  le  génie  de  Bo- 
beft  de  Goucy.  Il  fut  aus^  architecte 
ou  maître  des  ceuvre^  de  la  cathé- 
drale de  Reims.  Ce  temple ,  qui  ne  le 
«ède  en  rien  au  premier  pour  U 
grandeur  du  plan  ,  la  hardiesse  de 
l'exécntion  et  l'élégance  des  détails , 
avait  été  brûlé  en  i aie,  et  fut  re- 
construit sur  les  plans  de  Libergier. 
Sur  un  dessin  noble  et  relier,  sa 
vaste  étendue  ,  son  exhaussement , 
sts  magnifiques  dehors ,  où  toute  la 
délicatesse  et  la  perfection  des  or- 
nements gothiques  sont  déployés , 
en  font  un  des  plus  beaux  édifices 
de  la  France.  On  mit  trente  ans  à  ie 
rebâtir.  Les  tours  n'ont  été  achevées 
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^en  i4a^.Kobert  de  Coacj,  qui  cul 
la  gloire  de  mettre  la  dernière  main 
à  ce  magnifique  monumeut ,  fut  eu- 
terrë  dans  le  cloître  de  St.-Denis  à 
Keims  ;  on  y  voyait  autrefois  sa 
figure  sculpCee  en  relief  sur  la  mu- 
raille ,  avec  cette  inscription  :  a  Cy 
t  gist  Robert  de  G)ucy ,  maistre  de 
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moire  sur  le  Formulaire  y  \']56,i  voL 
in»  I  a;  VIL  Requête  des  sous-fernUers 
en  1 7  5a;  VII I .  Mémoire  où  tonprou- 
ve  que  les  jésuites  et  leur  institut 
sont  ennemis  des  évéques  et  de  l'é- 
piscopat  ;  IX.  Additions  aux  Nou- 
velles ecclésiastiques ,  pour  Vannée 
1757.  Enfin,  c'est  Coudrette  qui  a  e'të 


>  Nostre-Dame  et  de  St.-I*)icaise,  qui    ëoiteur  de  V Histoire  et  Analyse  du 


t  trépassa  Fan  i5ii.»        A — s. 

COUDRAY  (du).  Fojr.  Bourgeois 
etTaoNssoN. 

œUDRETTE  (Christophe),  nrf 
à  Paris  en  1 701 ,  de  parents  a  qui , 
■  quoique  lies  aux  jésuites,  l'elevcrent 


livre  de  V Action  de  Dieu,  (  Voyez 
Boursier.)  A.  B — t. 

COUILLARD(AifToiNE),  sei- 
gneur dn  Pavillon ,  près  de  Lorris  en 
Gâtinais,  fleurit  dans  le  16*.  siècle. 
Il  a  publié  :  1.  les  Contredis  aux 


•  chrétiennement,  »  dit  soft  biogra*  fausses  et  abusives  prophéties  de 
phe,fitsesëtad^  au  collège  de  Louis-  NostradamuSy  à  la  fin  desquels  on 
l^Grand  et  au  collée  du  Plessis.  Il    trouve  le  petit  nombre  de  vers  que 


3e  lia  avec  l'abbë   Boursier,  et  en 
adopta  tellement  les  idées, qu'on  l'ap- 
pela le  petit  Boursier.  Admis   à  la 
prêtrise  en  i  ^^5 ,  il  eut  l'année  sui- 
vante  âes  relations  intimes  avec  le 
bienbeureax  Paris.  L'archevêque  de 
Paris  (  VintimiUe  )  l'interdit  en  173a. 
11  fut  en  1 755  conduit  à  Viuccnnes , 
où  il  resta  pendant  cinq  semaines  et 
demie.  Arrêté  de  nouveau  en  1758 
et  conduit  à  la  Basdllé ,  il  y  séjourna 
près  d*un  an.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  Coudrette  était  devenu 
presque  aveugle.  l(  mourut  le  4  ^ciût 
1774.  On  a  de  lui  :  I.  Dissertation 
théologique  sur  les  loteries  y  174^  > 
in-ia;  IL  Dissertation  sur  les  bul- 
les contre  Baius  ,  Ulrecht,  1757  , 
4  vol.  in- 13  ;  111.  Histoire  générale 
de  la  naissaruie  et  des  progrès  de 
la  compagnie  de  Jésus  y  1761  ,4 
Tol.  tn-ia.;  IV.  Idée  générale  des 
vices  principaux  de  'tinstitut  des 
jésuites,   tirée   de   leurs  constitu- 
tions, 176a,  iu-ia  ,  avec  supplé- 
ment; y.  Mémoire  pour  servir  à 
l'histoire  générale  des  jésuites ,  ou 
Extrait  de  l'Histoire  universelle  de 
M.  de  Thouj  1 761 ,  in^a ^  VL Mé- 


nous  a  laissés  Michel  Marot ,  fils  uni- 
que de  Clément,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue ^ Eloge  du  seigneur  du  Par 
viUon ,  son  intime  ami ,  Paris  ,  Lan- 
gelier,  i555  et  i56o,  in -8°;  IL 
Procédures  civiles  et  criminelles  :  la 
^^  édition  est  de  Paris,  i549;  la 
a^ ,  1 56o  ;  la  5''.  de  Rigault ,  Lyon , 
1 570 ,  in-8^  ;  lïl.  Epitre  au  roi  de 
Pologne ,  sur  son  retour  de  la  Ro- 
chelle y  Paris,  1573;  IW,  Chronique 
cosmographique  umverseUe  ,  com- 
posée par  le  commandement  du  roi 
Charles  IX,  terminée  par  un  tableau 
des  généalogies  des  rois  de  France, 
depuis  Adam  jusqu'à  Charles  IX  ; 
V.  Prophéties  y  Rouen,  i556,  in-8^ 
Sur  la  fin  de  ses  Prophéties ,  le  sei- 
gneur du  Pavillon  nous  dit  avoir  pu- 
blié quatre  livres  sur  la  Réponse  aux 
nouvelles  Prophéties,  Ce  sont  pro- 
bablement ,  les  Contredits  cités  plus 
haut.  Lamonnoye  remarque  qu'il  est 
surprenant  que  cet  homme  ait  laissé  pa- 
raître tant  d'oMvrages  sons  un  si  vilain 
nom.  Antoine  avait  si  peu  envie  de 
changer  son  nom,  que.  pour  le  mieux 
conserver,  il  l'avait  renfermé  dans 
cet  anagramme  qui  lui  servait  de  de- 
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TÎse  :  On  fa  ci  rendu  Iq/aL  Vun  àê 
se»  contemporains ,  et  peut  -  être  de 
ses  parents  y  maître  des  requêtes  ,  et 
plus  délicat  que  lui ,  grattant  un  jour 
a  la  porte  du  cabinet  du  roi  ou  de  la 
reine,  n'osa  dire  distinctement  son 
nom.  L'huissier  finrila  à  parler  haut 
et  clair ,  d'où  il  prit  le  noii&de  Hou- 
U' Clair.  P— D. 

COULÂNGES  (  Philippe-  EiniA« 
BUCL, marquis  de),  né  à  Paris  vers  l'an- 
née 1 65 1 ,  rat  d'abord  conseiller  au  par- 
lement.  Son  humeur  l^ère  et  son  es- 
prit frivole  le  rendaient  peu  propre  aux 
fonctions  graves  et  laborieuses  de  la 
magistrature.  On  raconte  qu'un  jour, 
rapportant  dans  une  affure  où  il  s*»- 

Sissait  d'une  mare  que  se  disputaient 
eux  paysaus ,  dont  l'un  se  nommait 
Grappin  j  il  s'embroitiHa  tellement 
dans  le  détail  des  £iits ,  qu'il  fut  obli- 
gé d'interrompre  sa  narration.  «  Par- 
»  don ,  messieurs ,  dit-il  aux  jiiges , 
»  je  me  noie  dans  la  mare  k  Grap- 
9  pin ,  et  je  suis  votre  serviteur.  » 
Depuis  cette  aventure,  il  ne  voulut 
plus  être  rapporteur ,  et  il  finit  par 
vendre  sa  charge ,  pour  ne  plus  faire 
que  des  chansons ,  des  voyages  et  de 
bons  dîners.  Il  alla  deux  fois  en  Ita- 
lie ,  et  en  rapporta  le  goût  des  arts  ;  il 
se  fit  un 'assez  beau  cabinet  de  tan 
bleaux.  U  avait  une  grande  Cuilité 
pour  £fiire  des  chansons  sur  tous  les 
sujets  qui  s'offraient  k  lui.  On  en  a 
donné  le  recueil  en  2  vol.  in- 1  «1 ,  Paiis, 
1 698.  Il  y  en  a  fort  peu  de  piquantes  ; 
la  plupart ,  d'ailleurs ,  étant  de  m- 
constance ,  ont  perdu  leur  plus  grand 
mérite ,  celui  de  l'a  propos.  Le  cou- 
plet suivant ,  sur  Vorigine  de  la  no- 
blesse ,  est  k  peu  près  le  seul  que  les 
amateurs  aient  retenu  : 

SfÂdum  «OM  tmamt  ton*  eafaBli, 

La  prcav*  en  eit  cvnnve  ; 
Si  fa«  toM  BM  frcmicM  p«r«oto 

O^t  meaé  U  charro*  ; 
Mais ,  lai  de  cultiTcr  cnfia 

là^  hÊtf  UhmtéM  ^ 
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LNiat  dételé  le  aatm, 
L%aCr«  l*apri*-dtoé«. 

n  était  cousin-germain  et  intime  ami 
de  M"*,  de  Sévigné,  qui  parle  fort 
souvent  de  lut  dans  ses  lettres  y  et 
plus  souvent  encore  de  sa  femme , 
nièce  du  chancelier  le  Tellier,  cousine 
du  ministre  Louvois ,  et  favorite  de 
M^*.  de  Maintenon ,  celle  dont  on  di- 
sait que  Fespril était  une  dignité,  et 
chaque  péché  une  épigramine(  1  ).  Gou- 
langes,  sans  avoir  pu  arriver  k  rieo, 
avec  de  si  beaux  moyens  de  fortune , 
mourut  en  I  ^  16 ,  Agé  de  quatre-vingt* 
cinq  ans.  A— o— a. 

œULOMB(  Ce  ARLES -AuGUsrm 
DE  ) ,  célèbre  physicien ,  naquit  à  An- 
goulême  en  1736,  d'une  ûmille  de 
magistrats.  Il  fit  ses  études  à  Paris, 
et  entra  de  bonne  heure  au  seivicf- 
lyabord  employé  à  la  Martinique ,  il 
Y  construisit  le  fort  Bourbon  ;  son  ta* 
lent  déjà  distingué,  et  son  caract^re, 
lui  méritèrent  un  avancement  rapide. 
Malgré  le  dépérissement  de  sa  santé 
attaquée  parfinfluenoe  du  climat,  3 
resta  encore  trois  ans  dans  cette  Ile 
pour  les  besoins  du  service  ;  presque 
tous  ses  camarades  y  périrent,  et; 
lorsqu'il  revint  en  France ,  un  chan* 
gement  de  ministre  le  priva  de  la  jus- 
te récompense  de  son  dévouement. 
Pendant  lu  court  séjour  qu'il  fit  k  Pa- 
ris,  il  se  lia  avec  les  savants,  dont  il 
était  déjà  très  connu  par  un  premier 
mémoire  sur  la  statique  des  voûtes , 
qu'il  avait  présenté  à  Facadémie  des 
sciences  en  1 7  76.  En  1 779,  il  fut  en- 
voyé il  Rocbefort.  Ce  fut  ïk  qu'il 
composa  son  mémoire  intitulé:  Tké(h 
rie  des  machines  simples ,  qui  rem- 
porta le  prix  double  proposé  par  Fa* 
cadémie  des  sciences  sur  cette  ques- 
tion importante,  où  il  s'agissait  sur- 
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IMI  de  bien  apprécier  les  effets  du 
frotlniiciit  et  oe  la  roidctir  des  cor- 
dages. M.  de  la  Tenche-Trëville ,  qui 
commaodait  ^lorsà  Bocbefort,  donna 
ks  ordres  les  plus  précis  pour  que 
toa  mit  à  la  disposition  de  Colornb 
tout  ce  dont  il  ayait  besoin  pour  £iire 
es  grand  ses  expériences  ,  et  celui-ci 
a  parle'  ttfute  sa  TÎe  aToc  reconnais- 
sanoe  de  cette  faveur,  f I  fut  snceessi- 
Tonent  «Broyé  à  Rie  d'Air  et  à  Gher- 
bimrg,  pour  les  traraui  du  génie,  et, 
deux  ans  après,  fl  fut  reçu  à  l'acadé- 
mk  des  sdenoes ,  k  runanimité.  Bien- 
tôt un«  «ocasion  délicate  fit  éclater  la 
^reté  de  son  carnctère  et  son  inal- 
lérable  probité.  Un  projet  de  canaux 
de  nari^tion  fut  présenté  aux  états 
de  Bretagne  ;  il  Ëilint  en  discuter  la 
postibib'té  et  les  arantages.  Le  minis- 
tre de  la  ntanne  nomma  Coulomb 
commissaire  du  roi  près  des  états, 
pour  procéder  à  cette  yérification. 
Coulomb,  transporté  sur  les  Keux,  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  que  les  avan- 
tages pr^umés  du  projet  seraient  bien 
loin  de  compenser  les  frais  énormes 
fa'entratnerait  Texécuti'm.  U  le  com- 
battît avec  force,  et,  malgré  f  influence 
dî'un  parti  puissant ,    son   opinion 

C valut.  Ce  service  important  lui  va- 
d'étre  desservi  près  du  ministre 
de  la  guerre ,  et  sa  récompense  fut 
«ne  détention  à  l'abbaye,  sous  le  fri* 
tôle  prétexte  qu'en  acceptant  cette 
conmisaioD  bonorab^e ,  il  n'avait  pas 
demandé  l'agrément  de  son  supérieur 
ÎBunédiat ,  le  ministre  de  la  guerre. 
Coulomb,  blessé  de  cette  injustice , 
donna  sa  démission  que  fou  ne  voulut 
pômt  accepter.  II  eut  l'ordre  de  retour- 
ner en  Bretagne  pour  le  même  objet; 
il  j  porta  la  même  fermçtc ,  la  même 
intégrité;  enfin  les  états ,  éclairés  sur 
leurs  véritables  intérêts ,  reconîiurent 
ieor  erreur,  firent  à  Coulomb  des  of- 
fres briiantes  qu'il  refusa,  et  ubtin- 
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rent  seulement  de  lui  qu'il  acceptit  un 
bijou  aux  armes  de  la  province.  Ce" 
tait  une  excellente  montre  h  secon- 
des, dont  il  se  servit  dans  la  suite  pouf 
tontes  ses  expériences.  Jamais  pré- 
sent ne  fut  mieux  choisi,  ni  plus  em- 
ployé. En  I  ']S^  Coulomb  fut  nommé 
intendant  des  eaux  et  fontaines  de 
France.  En  1786,  on  lui  donna ,  sans 
quil  Teât  demandée ,  la  survivance  à 
la  place  de  conservateur  des  plans  et 
rdiefs.  Vers  cette  époque,  il  fut  un 
des  commissaires  que  Tacadémie  des 
sciences  envoya  en  Angleterre  ^r 
prendre  des  renseignements  sur  rad- 
ministration  des  nôpitaux.  H  était 
alors  chevalier  de  St.-Louis  et  lieute- 
nant-colonel dn  génie.  La  révotution 
éclata  ;  Coulomb  donoa  la  démission  de 
toutes  ses  places,  perdit  tout  ce  qu'elles 
lui  donnaient  de  fortune,  et  dans 
une  retraite  absolue,  se  consacra  à  Té- 
ducation  de  ses  en&nts.  Cependant  il 
ne  cessa  point  de  cultiver  les  sciences; 
car  même  au  milieu  des  occupations 
qu'entraînaient  ses  emplois,  il  avait 
donné  à  l'académie  un  grand  nombre 
de  mémoires  importants  sur  diverses 
questions  de  mécanique,  sur  le  frot- 
tement ,  sur  Ye  magnétisme  et  Télec- 
tricité.  Comme ,  dans  ces  deux  der« 
nières  parties ,  Coulomb  doit  être  mis 
au  rang  des  inventeurs  ^  nous  devons 
entrer  aussi  dans  plus  de  détails.  L'ha* 
bitude  qu'il  avait  prise,  dans  ses  pre- 
mières recherches,  d'atfier  le  calcul 
aux  expériences ,  lui  avait  donné  ce 
sentiment  etce  besoin  de  la  précision^ 
sans  lequel  on  ne  peut  jamais  péné- 
trer dans  les  principes  secrets  des 
phénomènes.  Coulomb  avait  entrepris 
une  suite  d'expériences  sur  Télasticité 
des  fils  daniétal ,  et  pour  la  connaître, 
il  eut  l'idée  ingénieuse  de  chercher  à 
observer  la  force  avec  laquelle  ils  reve- 
naient sur  eux-mêmes  quand  ils  avaient 
été  tordus.  U  découvrit  ainsi  que  ceâ 
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fils  résistaient  à  la  torsion ,  d*âutant 
plus  qu'on    les  tordait   davantage  , 
pourvu  que  l'on  n'allât  pas  jusqu'à 
les  altérer  dans  leur  constitution  in- 
time. Connue  leur  re'sisUnce  était  ex- 
trêmement faible,    il  conçut  quelle 
pourrait  servir  pour  mesurer  les  plus 
petites  forces  avec  une  extrême  pré- 
cision. Pour  cela,  il  suspendit  en  équi- 
libre une  longue  aiguille  horizontale 
à  l'extrémité  d'un  ùl  de  métal.  En 
supposant  cette  aiguille  en  repos ,  si 
on  récarte  d'un  certain  nombre  de 
Aéffés  de  sa  position  naturelle ,  le  fil 
qui  se  trouve  ainsi  tordu  tend  h  l'y 
ramener  par  une  suite  d'oscillations 
dont  on  peut  observer  la  durée;  cela 
suffit  pour  que  l'on  puisse  évaluer  par 
le  calcul  la  force  qui  a  détourné  l  ai- 

Suille.  Telle  fut  l'idée  et  la  disposition 
e  Tinstruinent  ingénieux  que  Cou- 
lomb nomma  balanae  de   torsion, 
11  s'en  servit  bientôt  pour  découvrir 
les  lois  que  suivent  les  attractions  et 
les  répulsions  électriques  et  magnéti- 
ques.  1]   trouva  qu'elles  étaient»  les 
mêmes  que  celles  de  l'actractiou  céles- 
te. Quelques  années  après,  le  physicien 
anglais  Cavendish  se  servit  du  même 
procédé  pour  mesurer  l'attraction  d'un 
globe  de    plomb  et  le  comparer  à 
celle   du  globe  de  la  terre.     Nous 
devons   à   la  justice    de    dire   que 
le  célèbre  astronome  Tobie  Mayer 
était  aussi  parvenu  de  son  côté  à  dé- 
couvrir la  lei  des  attractions  magné- 
tiques par  une  voie  à  la  vérité  beau- 
coup plus  pénible  que  celle  que  Cou- 
lomb avait  suivie;  mais  son  travail 
n'avait  jamais  été  publié ,  et  nous  en 
devons  la  connaissance  à  l'extrait  de 
cette  pallie  de  ses  manuscrits,  que  le 
fils  de  cet  homme  célèbre  a  bien  voulu 
nous  communiquer.  Coulo&ib- sentait 
trop  bien  l'utilité  de  l'instrumetit  non- 
Teao  qu'il  avait  découvert,  pour  n'en 
pas  multiplier  les  applications.  11  en- 
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trcprit  de  s'en  servir  pour  d^lenniner 
par  expériences  les  véritables  lois  de 
la  distribution  de  l'électricité  à  la  sur- 
Caee  des  corps  ef  du  magtiëtii^iDe  dans 
leur  intérieur  :  l'ordre  qu'il  mit  dans 
ses  reclierclies  n'est  pas  moins  admi- 
r.iblc  que  l'exactitude  et  la  nouveauté 
de  ses  résultats.  Il  commença  par  dé- 
terminer la  quantité  d'électricité  qui 
se  perd,  dans  un  temps  donné,  [uir  k$ 
divers  supports  ;  alors  il  put  non  seu- 
lement déterminer  la  nature  de  ces 
supports  la  plus  favorable  à  la  con- 
servation de  l'électricité,  mais  il  put 
encore  les  considérer  comme  parfaits, 
et  .les  rendre  tels  par   le  calcul.  11 
prouva  ensuite,  par  l'expérience,  que 
l'électricité  se  partage  entre  les  corps, 
non  pas  en  vertu  d'une  affinité  dii- 
mique,  mais  en  vertu  d'un  principe 
répulsif  qui  lui  est  propre;  il  prouva 
de  même  que  l'électricité  libre  se  ré- 
pand tout   entière  à  la  surface  des 
corps  sans  pénétrer  à  leur  intérieur, 
et  il  démontra  par  le  calcul  que  ce  ré- 
sultat était  une  conséquence  nécessaire 
de  sa  loi  de  répulsion.  Avec  ces  don- 
nées ,  il  put  chercher  et  déterminer , 
f)ar  l'expérience,  la  manière  dont  Té- 
eclricité  se  distribue  à  la  surface  des 
corps  conducteurs,  considérés  isolé- 
ment ou  en  piéseoce  les  uns  des  au- 
tres. Ces  observations  nombreuses  et 
précises  étaient  comme  autant  de  con- 
ditions fondamentales  auxquelles  une 
bonne  théorie    devait  salis£iire  ,  sj 
quelque  jour  on  parvenait  à  soumet- 
tre au  calcul  les  questions,  épineuses 
de  l'électricité  :  c'est   ce   que   vient 
de  faire  un  de  nos  meilleurs  géomè- 
tres, M.  Poisson,  et  son  travail,  en 
dévoilant  dans  les  résultats  de  Cou- 
lomb des  rapport>  que  le  puissant 
insti'ilmeut  de  Tanalyse  pouvait  seul 
faire  apercevoir,  a  mis  encore  dans 
un  plus  grand  jour  l'admirable  saga- 
cité de  cet  habile  observateur,  l'exac- 
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titnde  de  ses  eicpëriences ,  et  son  ex* 
Irène  fiddite'.  Coulomb  piëpra  de 
DÀne  à  la  tbéotne  du  magnétisme  les 
êéaectts  qui  serviront  un  jour  pour 
la  soumettre  à  l'analyse;  il  de'terroina 
également  la  manière  dont  le  magné- 
tisme se  di<»tribue  dans  rinlérieur  des 
corps  aimantés  en  se  partageant  entre 
eux.  Ses  expériences,  conduites  avec 
une  méthode  par&ite,  lui  apprirent 
les  m  -yens  qu'il  fallait  employer,  soit 
pour  donner  le  plus  haut  deeré  de 
magnétisme ,  soit  pour  recoimaitre  ce 
degré  lorsqu'il  existe  déjà.  On  nous 
pardonnera  les  détails  oans  lesquels 
nous  venons  d'entrer,  si  l'on  consi* 
dère  que  les  découvertes  de  Coulomb 
portent  sur  les  parties  les  plus  neuves 
de  b  physique,  sur  celles  qui,  avec 
la  chaleur  et  la  lumière,  promettent 
anjoard'hui  le  plus  de  faits  nouveaux. 
Gcialomb  fut  nommé  membre  de  l'ins- 
tilot  des  la  création  de  cette  compa- 
goie  ;  on  croit  même  qu'il  fiyt  désigné 
pour  occuper  une  place  dins  le  pre- 
mier corps  de  fétat  ;  mais  qu'une  cer- 
taine conft>rmité  de  nom  ût  attribuer 
cette  distinction  à  un  concurrent  plus 
connu  que  lui  dans  la  carrière  poli- 
tique. Il  fut  nommé  l'un  des  inspec- 
teurs génémux  de  l'instruction  publi- 
que à  l'époque  où  cette  place  était  la 
première  dans  l'enseignement,  et  sa 
bonté  eut  l'occasion  de  i'y  exercer , 
autant  que  sa  fermeté  et  sa  justice. 
Tous  ceux  qui  ont  connu  Coulomb 
lavent  combien  la  gravité  de  sou  ca- 
ractère était  tempérée  pjr  la  douceur 
de  sou  ame,  et  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  d'approcher  de  lui  h  leur 
eAtrce  dans  la  carrière  des  sciences , 
ont  gardé  de  sa  bienveillance  le  plus 
tendre   souvenir.  Coulomb   fut  très 
heureux  par  les  aflectious  de  Caimille. 
U  mourut  le  a5  août  1806.  Outre 
les  mémoires  assez  nombreux  qu'on 
trouve  de  loi  dans  les  collections  de 
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Pacâdémie  des  sciciices ,  de  l'institut , 
etc.,  on  a  imprimé  séparément  sei 
Recherches  sur  les  mojrens  étexécu-- 
ter  sous  Veau  toutes  sortes  de  tra- 
vaux hydrauliques  sans  empU^yer 
aucun  épuisement  ,  Paris  ,  1 7  79  y 
in-8'. ,  fig.  B — T. 

COULON  (Louis),  ecclésiastique 
français,  né  à  Poitiers  en  i6u5y  en- 
tra dans  l'oitire  des  jésuites  en  i6ao, 
et  quitta  cette  société,  s'occupa  princi- 
palement de  géographie  et  abistoire, 
et  mourut  sur  la  6n  de  1664.  On  a  de 
lui  :  I.   Lexicon  Homericum ,   seu 
accurata  vocabulorum  omiùam  quœ 
in  Homero  contineniur  explanatin , 
Palis,  1645,  in -8.  Pendant  qu'il 
était  jésuite,  il  avait  déjà  publié  pour 
l'usage  des  écoles  un  fr.igment  d'Ho- 
mère, avec  une  version  interlinéaire 
et  des  notes.  11.    Les  Rit^ières  de 
France,  ou  Description  géof^aphi" 
que  et  historique  du  cours  et  du  de- 
hordement  des^rivières  de  France, 
avec  le  dénombrement  des  villes , 
ponts  et  passages  ,   Paris,   16^4, 
1  vol.  iu-8'.  L'auteur  ne  se  borne 
pas  à  décrire  le  cours  des  rivières, 
il  donne  aussi  des   notices  sur  les 
villes  et  les  divers  lieux  qu'elles  par- 
courent.   Le  style   de  ce. livre   est 
quelquefob  ampoulé  et  métaphysique 
jusqu'au  ridicule.  L'auteur  convient 
que   l'ouvrage  de    Papirc  Massoo  , 
sur  le  même  sujet  ,  lui  a  é'é  très 
utile  ;  mais   on   lui   doit   la  justice 
de  dire   que   le  si^n   est  plus   mé- 
thodique. Coulon  commcnèe  sa  des- 
cription parl'Aa,  qui  se  jette  dans  la 
mer  près  de  Gravelines  ^  et  qui  for- 
mait alors  la  limite  de  la  Çrance  au 
Nord,  puis  il  suit  les  cotes  jusqu'à 
l'extrémité  méridionale;  Il    propose 
d'unir  l'Océan  à  la  Méditerranée  en 
creusant  un  canal  qui,  par  tout  de  Nar- 
boçne,  irait  par  Carcassone  joindre  la 
Garonne.  Apre»  avoir  fini  de  parier 
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des  courants  d'eau  qui  ont  km*  on- 
bouchure  dans  la  MéditeiTaii^  ,  il 
traite  de  toutes  les  ri?tcres   de  b 
Flandre,  puis  du  Rhin  et  de  ses  af- 
fluents. L'ouvrage  de  GouJob  peut  en- 
core être  utile,  quoique  l'auteur  soit 
singulièrement  crédule.  III.  Fqynge 
de  France ,  de  Flandre  etde  StuHjie  ; 
1 V.  Fidèle  Conducteur  pour  le  vojra" 
ge  de  France  ;  Y.  Fidèle  Conducteur 
pour  le  vcf/age  d^Espagne;^  VI.  Fi- 
dèle Conducteur  pour  k  vojrage 
d^ Angleterre;  Vil.  Fidèle  Conduc- 
teur pour  le  voyage  d'Allemagne^ 
Tous  ces  ouvrages  sontiwpriniés  k  Pa- 
ris» 1654  y  in-ia,  et  ordinairement 
réunis  en  un  volume.  Goulon  en  avait, 
dit-on  ,  publie'  une  première  édition 
fous  ce  titre  :  VUJxsse  français ,  ou 
Voyage  de  France ,  de  Flandre  et 
de  Savoie f  Paris,  Ôousier,  i643, 
in-S"*,  c'est  au   moins   ce   que  dit 
Fontette  dans  le  tome  IV  de  la  Bi- 
hlioihètpie  historique  de  la  France; 
mais  dans  le  tome  P'.  du  même  ou- 
vrage, on  voit  que  cet  Ulysse  fran^ 
çais  est  une  traduction  de  Y  Ulysse 
*GaUicO'  Belgicus  de  Golnitz.   On 
doit  encore  à  Coulon  plusieurs  com- 
pilations historiques  moins  estimées 
que  ses  travaux  géographiques  :  une 
histoire  des  Juïfs ,  tirée  de  Josèphe 
et  d'H^ésippe;  une   Histoire  des 
papes  j  tirée  de  Platine   et  de   ses 
continuateurs  ;  une  Histoire  univers 
selle ,  traduite  du  P.  TurselUn  ;  V His- 
toire de  la  CAine,  traduite  du  P.Se- 
medo  ;  upe  édition  (U  Fqyage  de 
Vincent  Leblanc ,  etc.         E—s. 

COUPEKIN.  La  famille  de  ce 
nom  a  produit  depuis  deux  siècles 
une  multitude  de  personnages  re- 
c^mmandablcs  par  leur  talent  pour 
la  musique.  —  CouPSRiif  (Louis), 
natilde  Chaume  en  Bric,  fut  orga- 
niste de.  Loois  X11I,  qui  créa  pour 
lui  une  charge  de  d^^sus  de  yiok.  U 
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mourut  en  i665,  iigé  de  trenle  - dnf 
ans.  «—  G>uPERiif  (  François  ) ,  son 
frère,  mourut  d'une  chute,  k  soixante* 
dix  ans,  laissant  deux  enfent^,  savoir  : 
-—  CoupSRiir  (Louise),  bainle  da- 
vecinisie  et  cantatrice,  morte  à  ctn- 
qoante-deux  aDS,cn  fj^S*  Elle  fîil 
peifdant  trente  ans  attachée  à  la  mu- 
sique du  roi.  —  GoupfJkiif  (  Nicolas  ) , 
organiste  de  St.-Gervats.  U  était  nm- 
sicieu  du  comte  de  Toulouse ,  et  mou- 
rut en  17489  âgé  de  soixante -huit 
ans.  — -  Covpjsaiif  (  Charles  )^  frère 
de  I^ouis  et  de  François,  moumt  en 
1 6C9.  —  Coi/FERiff  (  Franco».) ,  sur- 
nommé le  grand ,  fut  organiste  de 
St.'Gervais  et  claveciniste  de  Louis 
XIV.  Il  excellait  sur  l'un  et  l'autre 
instruments.  Il  composa  quatre  ve* 
lûmes  in-folio  de  pièces  àe  claveda. 
Ses  Idées  heureuses  y  ses  Bergeries  f 
ses  Vendangeuses  ,  ses  Goûts  réw 
ms,w\  V Apothéose  de  LuUi  et  de 
CoreUi ,  disaient  le  charme  de  tout 
le  monde.  H  mourut  en  1 753 ,  igé  de 
soixante-cinq  ans.  -—  Coupxaiiv  (  Ma- 
rie-Anne), sa  fille,  fut  religieuse  à 
l'abbayo  de  Maubuisson  ,  dont  elle 
était  organiste.  —  Gouperik  (Mar* 
guérite- Antoinette) ,  sœur  de  la  pré- 
cédente, fut  claveciniste  de  la  cham* 
bre  du  roi ,  charge  qui  jusqu'alors  n'a- 
vait été  occupée  que  par  dîes  honines. 
—  G>up£niN  (Armand  •  Louis),  lils 
de  Nicolas,  fot  organiste  du  roi,  de 
St.-Gervais ,  de  Notre  -  Dame ,  de  la 
Ste.-Ghapelle  et  de  deux  autres  pa* 
roisses.  bon  exécution  était  parCâiitc 
«t  ses  compositions  très  savantes.  U 
a  laissé  des  sonates  et  des  trios  pour 
le  clavecin,  ainsi  que  des  motets  qui 
n'ont  point  été  gravés.  Il  mourut  ac* 
cidentellemeut  le  a  février  1 789.  — 
C0VPER19  (  Pierre -Louis  ),  son  troisiè- 
me fils,  mort  fort  ycune  la  même  anuéc 
que  son  père,  fut,  comme  hii ,  orga- 
niste du  roi,  de  St.-GfrvaiSy  de  Notre- 
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,  etc.  Aa  ulent  de  davecitiisle  3 
lui  de  harpiste.  11  n'a  laissé 
^  pea  de  eonpMÎtious,  dont  ose 
saiIe  est  gravëe.  D.  L. 

9  COUPLET  (PaiLivra),  )éstiite 
kabaBçon,  nëà  Matines,  vers  iGaS, 
nOicita  les  missions ,  et  partit  poar 
fa  Chine  en  iGSg ,  avec  le  P.  Ver- 
biest  et  qoetques  autres  j^nites ,  que 
le  vàt  ponr  là  propagation  de  la  foi 
engageait  dans  la  méine  carrière.  11 
cikiva  long-temps,  et  avec  succès , 
les  chrétientés  établies  dans  les  pro- 
fiaoes  de  ot  vaste  empire ,  et  lut  un 
des  misfîonnaires  de  son  temps  lé 
plus  profondément  versés  dans  la 
cjnnaissanct  de  la  langue  ,  do  l'his- 
toire et  de  la  Kttératnre  des  chinois. 
Ses  sapérienrs  jugèrent  à  propos  de 
k  renvo^rer  en  Europe,  chargé  de 
imx  missions ,  Fune  de  rendre  comp- 
te an  sonvesain  pontife  de  l'état  floris- 
smt  de  ces  chrétientés  lointaines , 
fautre  dTobtenir ,  des  maisoDS  de  sa 
société,  nn  nouveau  secours  d'ou- 
vriers apostoliques  :  ceux-ci  man- 
^uient  à  Pabondante  moisson  que 
pfésentMt  alors  la  Chine ,  où  les  mis- 
sionnaires les  plus  rapprochés  se 
trouvaient  encore  il  plus  de  cent 
knes  de  distance  les  uns  des  autres. 
Le  P.  Conpiet  repassa  heureusement 
(a  Europe.  Il  tint  à  Rome ,  fut  favo- 
rablement accnetlli  du  chef  de  l'élise, 
et  eut  eiismle  avec  le  général  de  son 
ordre  de  fréquents  entretiens,  oii 
forent  prises  des  mesures  pour  pour- 
voir anx  besoins  des  missions  qu'il 
f  littait.  Les  affaires  tenninées  ,  le 
missionnaire  voulut  revoir  sa  patrie 
ponr  hii  dire  un  dernier  adieu.  Il  se 
rendit  à  Matines, .où  il  eut^ la  conso- 
tioD  de  se  retronver  encore  entre  les 
bras  d'un  père  plus  qu'octogénaire , 
et  dans  cenx  de  plusieurs  frères  'dont 
il  était  fainé.  Après  «n  court  séjour 
dans  sa  famiUe,  la  P.  Couplet  partit 
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pour  la  HoHande,  où  il  s'embarqua 
pour  la  Chine ,  vers  laquelle  tendaient 
tous  ses  vgiux ,  mab  qu'il  ne  devait 
jamais  revoir.  A  peine  était-il  en  mer 
qu'une  tempête  affreuse  Faccueillit , 
et,  dans  le  moment  où  le  vaisseau 
éprouvait  la  pins  violente  agitation, 
nn  coffre  mal  assujetti  s'étant  déta- 
ché, l'écrasa  contre  les  flancs  du  biti* 
ment.  Tel  fut  le  déplorable  g^nre  de 
mort  dont  périt,  en  169:1,  ce  ver- 
tueux missionaire.  On  doit  au  P.€ou* 
plet,  en  société  avec  trois  de  ses  con- 
frères :  I.  Confucius^  sinammphilo^ 
SùphuSySipescientia  sinica  léttinè  ex* 
fosita^  studio  et  operd  Prosperi  In' 
torcetUiy  Christiani  Herdrich^  Frari" 
cisâ  Rintgemont  etPhilippi  Couplet^ 
FF.  societ.  Jesu,  Ubn  ill,  Paris, 
Dan.  Hortemels ,  1687 ,  in-fol.  Ce 
volume,  rare  et  recherché,  contient 
la  traduction  latine  de  trois  ouvrages 
moraux  de  Confudus,  du  Ta-hio  (  la 
grande  science  ),  du  Tchong-^oung 
(le  juste  milieu  )  et  du  Lun-fu  (  le  livre 
des  sentences):  Outre  la  part  commune 
qu'a  eue  le  P.  Co^jplet  à  cette  version,  il 
a  terminé  tout  l'ouvrage  par  d'amples 
tables  chronologiques,  qui  exposent  e^ 
comprennent  toute  la  durée  de  la  mo- 
narchie chinoise ,  depuis  son  origine 
ju^u*à  l'an  i683  de  Vère  chrétienne. 
IL  Catalogus  FF.  societatis  Jesu, 
fui  post  obitum  S.  Francisai  Xave- 
riif  ab  armo  i58i^  usque^ad  1681  ^ 
in  imperio  sinarum  /idem  Christi 
propagdrunly  Paris,  1686,  in-8'., 
catalogue  que  l'autenr  avait  d'abord 
écrit  en  chinois  et  qu'il  mit  ensuite  en 
latin.  III.  Nistoria  nobilis  Feminœ^ 
Candidat  ffiu,  christiana  sinensis , 
quœ  anno  œtatis  LXX,  viduitaiis 
XL,  decêisii  anna  1680.  CeUe  his- 
toire édifiante  fut  traduite  en  finançais 
Paris ,  1 688 ,  in- 1  a  ;  elle  parut  aussi 
en  espagnol  à  Madrid ,  et  en  flamand 
a  Anyers  en  1694*  IV.  Tabula  ge* 
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nealo^îca  trium  familiarum  impC' 
riulium  vionarchiœ  sinicœ ,  Paris , 
1686,  in-fol.;  V.  Belatio  4fi  statu  et 
qitaUtate  missionis  sinicœ ,  post  re- 
ditam  PP,è  canlonensi  exiÙo,  aimo 
1G71.  Cette  relation  se  trouve  pres- 
qu'cn  entier  dans  les  Paralipomènes 
du  P.  Papebroch ,  mois  de  mai,  page 
]  ^6  de  la  collection  dite  des  Bollan» 
distes.  Elle  parut  aussi  en  italien,  sous 
ce  titre  :  Ra^guaglio  délie  cose  nota- 
hili  dalla  China ,  1 687 ,  in-4°*  Le  P. 
Couplet  fut  aussi  l'éditeur  de  VAstro- 
nomia  Europœa  sub  imperatore  tar^ 
taro  sinico  in  lucem  ret^ocata ,  Dil- 
lingen,  1687,  in-4<>.  (  Fuyez  Veh- 
BIEST  ).  G— R.  ' 

COUPLET    (CLAUDE-AwTOUfE), 

ne  à  Paris,  le  20  avril.  1642.  Son 
père  le  destinait  au  barreau,  mais  son 
goût  le  portait  à  l'étudg  des  mathéma- 
tiques ,  et  après  avoir  exercé  quelque 
temps  la  profession  d'avocat,  il  la  quit- 
ta pour  suivre  son  pencbant.  Il  trouva 
tous  les  secours  qui  lui  étaient  néces- 
saires dans  les  lumières  et  l'amitié  4^ 
Buhot ,  ingénieur  cosmograpbe  du 
roi.  11  fut  nommé  membre  ae  l'aca- 
idéraie  4es  sciences ,  peu  après  sa  for- 
mation ,  et  eut  la  garde  du  cabinet 
des  machines»  Les  travaux  entrepris 
pour  conduire,  des  eaux  à  Vei^ailles 
lui  fournirent  l'occasion  d'exercer  ses 
raits  talents  poiiV  l'hydraulique.  En 
1 7  o5«  le  chancelicrd'Aguesseau  l'en- 
^afi^ea  de  tenter  de  procurer  des  eaux 
à  Coulanges-la-Vineuse.  Cette  ville  en 
manquait  absolument ,  et  trois  incen- 
dies arrivés  en  trente  ans  l'avaient 
presque  détruite.  Tous  les  ingénieurs 
qu'on  y  avait  envoyés  avaient  fait  de 
grandes  dépenses  sans  fruit.  Couplet  ^ 
dans  quatie  mois,  et  avec  une  dé- 
pense de  moins  de  3,ooo  liv. ,  ame- 
na à  Goulanges  des  eaux  abondantes. 
Les  habitants  lui  témoignèrent  leur 
reconnaissance  par  une  devise  repré- 
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sentant  un  Moïse  tirant  de  Feaii  d'un 
rocher  entouré  de  ceps,  avec  ces 
mots  Utile  dulci^  et  ib  lui  consacré- 
cette  inscription  : 

Nom  erat  ant«  flucns  popnlii  titientibiu  nada  ; 
▲•t  dédit  «lernaf  artc  Coruroi  aquai. 

Couplet  parvint  aussi  à  procurer  de 
meilleures  eaux  à  la  ville  d'Âuxerre  , 
et*  retrouva  une  source  perdue  dans 
celle  de  Courson.  En  1070, il  avait 
acheté 4  de  Buhot,  la  charge  de  pro- 
fesseur de  mathématiques  de  la  gran- 
de écurie,  et  l'académie Favait  nommé 
son  trésori'>r.  Il  mourut  le  ^5  juillet 
1 7  23,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Fon- 
tenelle  prononça  son  eîoge.  Sa  bonté 
était  extrême  ,  et  son  désintéresse- 
ment tel  qu'ayant  toujours  été  très  oc- 
cupé ,  il  ne  laissa  cependai;it  aucune 
fortune. — Couplet  des  Tobtreaux 
(  Pierre  ),  fils  du  précédent,  fîit  reçu 
en  1 696  à  l'académie  des  sciences , 
en  qualité  de  mécanicien ,  et  succéda 
à  son  père  dans  la  place  de  trésorier 
de  cette  compagnie.  H  mourut  en  dé- 
cembre 1 744  y  ^^^  ^^  ^gc  avancé.  On 
trouve  dans  le  recueil  de  l'académie , 
de  1726  a  1755,  plusieurs  mémoires 
de  Couplet:  1.  De  la  poussée  ^es  ter^ 
res  contre  leurs  revêtements  et  de  la 
force  des  revétemensSguon  doit  leur 
opposer  ;  1 1.  De  la  poussée  des  vents; 
III.  Recherches  sur  la  construction 
des  combles  de  charpente  ;  V.  Sur 
les  charriots ,  les  traîneaux  et  le  ti- 
rage  des  chevaux.  W — ^s. 

COUR  (  DE  LA  ).  ^oj^.Lacoctu 
COURAYER  (  Pierre- François 
LE  ),  chanoine  de  Sle.-Geneviève  , 
né  à  Rouen  le  17  novembre  1681  , 
entra  jeune  dans  cette  congrc^atiou,  et 
s'y  fit  remarquer  par  son  goût  pour 
l'étude.  Nommé  professeur  de  philo- 
sophie et  de  théologie ,  et  chargé  de 
la  oibliothèque ,  il  trouva  encore ,  au 
milieu  de  noml>reuscs  occupations,  le 
temps  de  publier  difiërents  écrits. 


tobt  Fan  surtout  lui  donna  une  célë- 
Lnléqui  influa  sur  son  sort  pour  tout 
Je  reste  de  sa  TÎe.  Un  docteur  irlan- 
dais avait  hiï  imprimer  une  disserta- 
lioo  latine  où  il  soutenait  la  non-inter- 
ruption d*un  TërilaUe  épiscopat  dans 
réalise  anglicaue.  L'ëvéque  de  Nor- 
fc&  (  Masson  )  et  Tarchevéque  BruG- 
sal  avaient  écrit  en  £iveur  de  la  même 
opinion.  Soit  que  le  P.  le  Gourayer 
eût  eu  connaissance  de  ces  ouTrages, 
lott  que  tes  études  lui  eussent  fait 
adopter  la  même  opinion,  il  publia 
<B  1 7^5  y  sans  nom  d'auteur  et  sous 
la  iaosse  indication  de  Bruxelles,  un 
oorraçe  où  û  soutint  la  validité  des 
ordina^ns  anglaises.  Â  peine  son  U- 
Tre  avait-il  paru  qu'il  fut  attaqué  par 
plusieurs  théologiens ,  et  entre  autres 
par  D.  Genraise,  le  P.  Hardouin  et 
ieP.le  Qiiien.Loin  que  le  P.  le  Gou- 
rajer  en  fât  intimidé,  il  écrivit  en 
1714  3^  Jcmnud  des  Sapants ,  pour 
se  déclarer  l'auteur  de  l'ouvrage  at- 
taqué, et  il  travailla  à  une  défense  de 
sa  dissertation ,  qui  parut  en   1 7^6. 
Ses  adversaires  y  répondirent  k  leur 
tMr,  et  la  dispute  continua.  Le  cierge 
ont  devoir  prendre  connaissance  de 
cette  querelle.  Vingt-deox  prélats,  il 
b  tète  desquels  étaient  le  cardinal  de 
fiissy ,  assemblés  à  Paris  par  ordre  du 
loi,  â  St«-Germain-des-Prés  ,  le  ^1 
août   17127  , ,  censurèrent  la  disser- 
tation du  P.  le  Gourayer ,  et  la  dé- 
fense de  cette  dissertation,  où  plu- 
skors    autres  questions  avaient  été 
traitées.  La  censure  porte  condamna- 
tion de  trente-deux  articles,  tant  sur 
le  sacrifice  de  la  messe  et  le  sacerdo- 
ce que  sur  les  sacrements ,  sur  le  ca- 
ractère que  quelques-uns  impriment, 
tt  sur  leur  oou-ilération,  sur  l'église, 
PU  les  cérémonies,  sur  la  juridiction 
ttonastique  et  sur  la  primauté  du 
pape.  Peu  de  temps  après ,  le  cardi- 
nal de  S99ilks,  aroheye^  de  Paris  ; 


COU  97 

censura  les  mêmes  ouvrages  dans  une 
instruction  pastorale ,  et  un  arrêt  du 
conseil  les  supprima.  L'abbé  de  Ste>^ 
Geneviève  crut  aussi  devoir  montrer 
qu'il  improuvait  la  doctiine  de  son 
confrère,  et  il  lança  contre  lui  une 
exconmiunication.  Soit  que  tant  d'an- 
tonte»  eussent  fsiit  impression  sur  l'es- 
prit de  le  Gourayer,  soit  qu'il  ne  cher^ 
cbât  qu'à  gagner  du  temps,  il  écrivit 
le  3  décembre  suivant  une  lettre  de 
soumission  k  Farchevêque  de  Paris. 
Mais  le  fond  de  son  caractère,  dé}à 
bien  connu  k  Ste.-Geneviève ,  étant 
un  extrême  attachement  à  ses  opi- 
nions, cette  soumission  ne  fîit  pas  de 
longue  durée.  Si  son  système  avait 
déplu  en  France,  il  n'en  était  pas 
de   même  en   Angleterre.  Le  clergé 
y  vit  avec  plaisir  un  ecclésiastique 
romain   soutenir  la  validité  de  sea 
ordinations ,  et  d'autres  points  favo^ 
râbles  à  la  doctrine  anglicane.  L'unî- 
vei-sité  d'Oxford  lui  fit  expédier  des 
lettres  de  docteur.  Le  Gourayer ,  in- 
certain encore  sur  le  parti  qu'il  avait 
à  prendre ,  ne  répondit  pas  d'abord. 
Sa  lettre  d'acceptation  ne  date  que 
du  1".  décembre  175a.  Déterminé 
alors  à  ne  rien  céder ,  il  se  retira  k 
LoncMs ,  où  il  fut  accueilli  avec  em- 

5 ressèment.  La  reine  d'Angleterre  Ini 
t  une  pension.  On  lui  donna  un  ca- 
nonicat  d'Oxford,  et  on  ne  le  laissa 
manquer  de  rien.  U  mourut  à  Loa* 
dres  le  16  octobre  1776.  On  at 
peut  discnlper  le  P.  le  Gourayer 
d'obstination  dans  des  sentiments 
condamnés  par  des  autorités  qu'il 
était  de  son  devoir  de  reconnaître, 
non  plus  que  de  fabandon  de  son 
ordre  et  de  sa  retraûe  dans  im 
pays  protestant  ;  mats  il  ne  pardit 
pas  Won  puisse  Faccnscr  d  avoir 
abandonné  ia  communion  romaine, 
ni  même  son  prpmifr  état.  Dans 
tous  ses  ouvrages  ;  il  fait  professio» 
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d'attachement  à  l'dglise  catholique ,  i 
ses  dogmes  y  et  il  ne   discontinua 
pas  de  prendre  le  titre  de  chanoi- 
ne rcfgulier  de  Stc.-Geneviève.  Les 
Anglais  eux-mêmes  lui  rendent  cette 
justice ,  et  se  bomeut  à  dire  «  qu'il 
»  approuvait  en  plusieurs  points  leur 
j»  liturgie  ,  et  qu'il  avait  assisté  quel- 
»  quefois  à  leurs  offices.  »  U  continua 
parmi  eus  sa  vie  laborieuse.  Les  ou- 
vrages du  P.  le  Courayer  sont:  I. Mo" 
moires  sur  ta  vie  du  P.  le  Bossu , 
k  la  tête  de  la  sixième  édition  de  son 
Traité  du  poëme  épique ^  la  Haye, 
1714*  in-ia;  II.  Dissertation  sur 
la  validité  des  ordinations  anglai- 
ses y  et  sur  là  succession  des  évéques 
dans  Véglise  anglicane  ^  Bruxelles 
(  Nancy  ),  17*3,  %  vol.  iu-ia;  clic 
a  été'  traduite  en  anglais  ;  111.  Pé- 
fense  de  cette  dissertation,  Bruxelles 
(  Paris  ),  I7'i6,  4  vol*  in- 18,  aussi 
traduite  en  anglais  :  ce  sont  ces  deux 
ouvrages  qui  ont  été  censurés;  IV. 
Lettre  au  Cardinal  de  Noaiïles ,  au 
sujet  de  son  Instruction  pastorale 
du  5i  octobre  171275  V.  Relation 
apologétique  des  sentiments  et  delà 
conduite  du    P.    C. ,  Amsterdam, 
.1719,  a  vol.  in- ta;'  VI.  Supplé- 
ment aux  deux  ouvrages  fitls  pour 
la  défense  de  la  validité  des  or- 
dinations anglaises^  etc.,  Amster- 
dam ,  1 783 ,  in- 1  a  ;  VIL  Histoire  du 
Concile  de  Trente,  de  Fra-Paolo 
(  Saipi  )y  traduite  par  le  P.  le  Coù- 
raycr,'avec  des  notes  ;  superbe  édition 
en  a  voL  in-fol.,  I/>ndres  1 736;  Am- 
sterdam a  vol.  in-4^M  ^^^  année; 
Bâle,  in-4".,  n58;  traduite  en  al- 
lemand, en  anglais  et  en  italien.  Cet 
ouvrage,  dédié  à  la  reine  d'Angleterre, 
«st  précédé  d'une  longue  préface  où 
le  P.  le  Courayer  fait  l'apologie  de  ses 
sentiments ,  et  parle  des  persécutions 
que  l'esprit  d'intolérance  lui  a  susci- 
tées. Dans  les  ootesr^aeat  la  même 
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liberté ,  et  pent-étre  plus  de  bardles5| 
encore  que  dans  ses  autres   écrits^ 
VIII.  Défense  de  la  traduction  dé 
l'Histoire  du  concile  de  Trente^  An^ 
aterdam,  1 74a,  in-S".;  IX.  Histoire 
de  la  réformation  y  de  Jean  Sleidao, 
traduite  du  latin  avec  des  notes ,  U 
Haye,  1767  et  69,  5  vol.  in-4".  :  elU 
a  été  traduite  en  allemand;  X.  del 
lettres  sur  ses  querelles,  et  des  mé* 
moires  dans  V Europe  savante  ;  XI. 
des   Traités  de  la  supériorité  de% 
évéques  à  V égard  des  prêtres ,   ei 
sur  la  primauté  du  pape  y  qtii   pa- 
raissent n'avoir   pas  été  imprimes  ; 
ILiî,  Déclaration  de  mes  derniers 
sentiments  sur  différents  points  de 
doctrine ,  ouvrage  écrit  en  anglais  y 
et  publié  par  M.  Guill.  Bell,  < 787  t 
in-ia.  Le  P.  le  Courayer  est  aussi 
éditeur  d'un  Recueil  des  leUres  spi- 
rituelles sur  divers  sujets  de  moraie 
et  de  piété ,  par  le  P.  Quesnel ,  Pa- 
ris, EiarroiS)  1731 ,  3  vol.  in-ia.  Le 
style  du  P.  le  Courayer  est  clair  ,  TÎf , 
précis  et  convenable  au  sujet.    L-— y. 
œURBEV ILLE  (  Feauçois  dk)  , 
jésuite  français ,  connu  par  des  tra- 
ductions. On  lui  doit  d'avoir  fait  pas- 
ser dans  notre  langue  d'excellents  ou« 
vrages  de  piété  et  de  morale.  Malheu- 
reusement ,  ce  ne  sont  que  des  ver- 
sions médiocres  et  faites  avec  pe»]  de 
goût.  La  BibUoMque française  Tac- 
cusc  d'être  un  des  plus  barilis  néolo- 
gistes ,  et  d'aflecter  un  jargon  ridicule. 
Les  ouvrages  qu'on  a  de  lui  sont  :  I.  1« 
Directeur  dans  les  voyes  du  salut ^ 
traduit  de  l'italien  du  jésuite  Pina- 
' montiy  Paris ,  1 7a8,  in-ia  ;  II.  Lee- 
'tares  chrétiennes  sur  les  obstacles  du 
salut  y  traduitesdu  même,  Paris,  Bor- 
,  delet,  1 737,  in- 1  a  ;  III.  De  la  critique 
du  Théâtre  anglais,  comparée iwac 
.  l'opinion  des  auteurs  y  tant  profanes 

Sue  sacrés  y  touchant  le  spectacle,  tra- 
uitderanglais^i7i5;  in-ia.  {Fojr, 


C«ujili);  IV.  le  Héros  ^  traduit  de 
fespagool  du  iésuite  Gracian  ,  Paris , 
>725,  et  Amsterdam^  1729,  in-ia  \ 
Y.  t Homme  universel  ^  traduit  du 
m&ne,  Parb  ,  i 7^5  ,  in-  la;  VI. 
ks  Maximes  de  Éalthasar^  Gratit^n, 
wec  les  Réponses  aux  critiques  de 
tffomme  wwersel  et   du  Héros  y 
Pans,  1750,  in-12  :  c'est,  ce  mémo 
tioTrage  qa'Amelot  a  traduit  sous  le 
litre  de  V Homme  de  cour  ;  VII.  Po- 
Mfie  de  Ferdinand-le-Catholique, 
traduite  du  même,  Paris,  175a,  in- 
la.  Un   an  auparaTant,  Silhouette 
avait  traduit  ce  même  livre  ,  sous 
fioo  Yêritable  titre  de  Réflexions  po- 
litiques  sur  les  plus  grands  prin* 
tes  y  et  particulièrement  sur  Ferdi' 
Mud^e-Catholique.  VIII.  La  Con- 
rersion  d'un  pécheur    réduite  en 
principe ,  traduite  de  l'espagnol  de 
François  de  Salazar,  Paris,   i^So  , 
io-ia;  IX.  la  Fie  de  D.  Camille, 
princesse  des  Ursins-Borghèse ,  Pa* 
ris,  1737,  in-i2.  L— T. 

GOURfiON  (  le  marquis  de  ) ,  né  à 
ChâteauBcuf  -  du  -  Ubone ,  bourg  du 
Daupbiue',  en  i658,  quitta  la  mai- 
son paternelle  des  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  et  s'enfuit  dans  les  Pays-Baf , 
où  il  serTit  comme  volontaire.  La  pai^ 
iûte ,  il  forma  le  projet  d'aller  tenter 
la  fortune  à  l'ëlranger.  En  traversant 
les  Pjrënées ,  il  fut  dépouille  par  des 
voleurs ,  et  tomba  dans  un  parti  de 
sûquelets.  Voyant  quil  ne  pouvait 
Jemr  échapper,  il  se  fit  agréger  dans 
leoir  troupe ,  et  parvint  enfin  à  se  ti- 
rer de  leurs  mains.  Il  revint  à  Paris , 
im  on  seigneur  bourguignon  l'engagea 
à  le  suivre  dans  ses  terres ,  d'où  il  se 
rendit  à  Marseille.  S'étant  embarqué 
SQr  un  bâtiment  de  guerre ,  il  con- 
tribua h.  une  prise  importante ,  et  l'ar- 
feot  qu'il  en  retira  lui  servit  pour  faire 
Je  royage  de  Rome,  où  il  fit  de  grandes 
ii^enses*  Va  service  qu'il  rendis  à 


COU  ^ 

utie  dame  en  la  recueillant  avec  soa 
mari,  détermina  cclle«ci  à  le  rame- 
ner en  France;  mais,  toujours  tour- 
menté du  désir  de  se  distinguer  dans 
l'état  militaire ,  il  obtint,  une  lieute-» 
nance  dans  le  régiment  de  Furstcm* 
berg.  Son  capitaine  l'ayant  offensé ,  il 
lui  en  demanda  raison  ,  et  eut  le  mal- 
heur de  le  tuer.  Il  se  sauva  en  Alle- 
magne, et  parvint  facilement  à  s'y  faire 
employer.  Sa  conduite  lui  procura  un 
avancement  assez  rapide.  Il  sollicita  le 
commandement  d'un  des  corps  que 
l'empereur  levait  contre  les  Turks;  mais 
il  fut  obligé  de  se  contentcrdu  titre  de 
Diajor.  En  cette  qualité,  il  rendit  d'im- 
portants services ,  battit  les  renforts 
que  les  Turks  envoyaient  à  leur  armée 
devant  Vienne ,  et  leur  enleva  plu- 
sieurs convois.  A  la  fin  de  la  guerre, 
il    obtint  l'agrément  de   l'empereur 
pour  épouser  la  veuve  du  comte  de 
Rimbourg ,  ministre  d'état ,  et  la  per- 
mission d'accepter   un  régiment  de 
dragons  au  service  de  la  république 
de  Venise.  Il  se  signala  à  la  prise  de 
Corou  et  du  nouveau  JNavarriu  ,  et 
fut  ^ommé  marécbal-de-camp  et  l'un 
des  commandants  sous  le  généralissime 
de  la  république.  Il  s'embarqua  pour 
le  si^e  de  Négrepont,  et  fut  tué  d'un 
.coup  de  canon  devant  cette  place ,  en 
16B8,  à  trente-huit  ans.  Aimar,  juge 
de  PieiTclatte ,  qui  l'avait  connu  dans 
sa  jeunesse ,  a  £siit  imprimer  sa  Fie 
à  Lyon,  169a,  in- 12.        W — s. 

œURCËLLES  (  Thomas  DE  ) ,  né 

à  Ayencourt,prcs  de  Montdidier,  en 

i4oa  ,  mourut,  en  1469,  doyen  de 

l'église  de  Paris ,  et  proviseur  de  Sor- 

bonne,  après  avoir,  dans  le  cours 

d'une  longue  vie,  rendb  de  grands 

services  à  l'église  et  k  l'état.  Uecteur 

de  l'université  en  1 43o ,  il  assista,  en 

i438,  au  concile  de  fiâle,  eu  qualité 

de  doaeuren  théologie.  Personne  n'eut 

une  plus  grande  part  aux  décrets  de 

7- 
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ce  GoncHe ,  aa  raj^rt  d'^n^  Syl- 
TÎus  qui  s'y  trouva  avec  lui,  et  qui 

10  peint  comme  aussi  aimable  par  sa 
modestie  qu'admirable  par  son  savoir 
(  De  Basil  concU. ,  liv.  l".  ).  Mézerai 
lui  rend  un  témoignage  non  moins 
flatteur.  En  i44*9  ^  parut  avec  le 
■léme  éclat  au  concile  de  Mayence , 
comme  orateur  de  l'université,  et  se 
montra  partout  zélé  défenseur  des  li- 
bertés de  l'Église  gallicane.  Charles 
VU  l'employa  avec  succès  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes.  Ce 
fut  lui  qui  prononça  V Oraison  f une' 
hre  de  ce  prince  à  St.-Denis  en  1 46 1 . 

11  avait  été  en  même  temps  chanoine 
d'Amiens  et  curé  de  St.-André>des- 
Arcs.  N— L. 

œURGELLES  (Pierre  de),  né  k 
Candes,  en  Tourraine,  était  savant 
dans  les  langues  anciennes ,  et  sur* 
tout  dans  l'hébreu.  On  a  de  lui  une 
Bhétorique  française^  Paris,  i557, 
petit  in-4^.  de  86  pages ,  en  onze  cba* 
pitres.  On  sent,  en  lisant  cet  ouvrage, 
que  notre  langue  commençait  k  se 
pesfectionner.  L'auteur  y  cite  beau- 
coup Marot  et  Bonsard;  mais  on  s'a* 
perçoit  qu'il  avait  quelque  lecture  des 
anciens,  et  que,  sur  certains  points, 
et  spécialement  sur  le  genre  judiciaire, 
3  les  avait  approfondi  plus  que  la 
plupart  de  sti  contemporains.  On  a 
encore  de  lui  une  traduction  en  vers 
français  du  Cantique  des  Cantiques 
et  des  Prophéties  de  Jérémie,  Paris, 
1 56o,  1 564>  iti^  16.  Lacroix  du  Maine 

Eirle  d'un  poëme  du  même  auteur , 
titulé  la  Caiomachie,  dans  lequel 
se  voyait  un  combat  entre  les  quatre 
gouverneurs  du  monde;  ce  poëme 
n'a  point  paru.     N— i*  et  W— s. 

COURCÉLLES  (  Etienne  de  ) , 
né  à  Genève  eu  1 586 ,  y  prit  les  le- 
çons de  Théodore  de  fieze ,  et  fut 
d'abord  pasteur  à  Fontainebleau,  où 
il  eut  pour  auditeurs  une  partie  des 
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courtisans  de  Louis  XIIT.  ÉtaMi  en* 
suite  k  Amiens,  dont  sa  £imille  élail 
originaire,  il  fut  déposé  pour  avoir 
refusé  de  signer  les  actes  du  synode 
de  Dordrecht,et  se  retira  en  Bollan- 
de,  où  il  ne  trouva  pas  plus  de  to- 
lérance. Gependant ,  il  ne  tarda  pas  à 
se  distinguer  parmi  les  protestants 
arminiens,  et  professa  la  théologie 
dans  leurs  écoles  d'Amsterdam.  Il  y 
succéda  au  fameux  Simon  Episcopius 
qui  l'avait  accueilli,  suivit  ses  senti- 
ments qu'il  reprodubit  dans  ses  écrits  y 
mais  avec  plus  de  prédsion  et  de 
darté,  et  fit  imprimer  ses  œuvres^ 
avec  une  vie  k  la  tête.  Ses  produc- 
tions théologiques  furent  publiées  eir 
1675»  in-fol.,  Amsterdam,  Daniel 
Elzévir.  Gomme  il  avait  une  connais- 
sance approfondie  de  la  bngue  grec-» 
que,  il  s'appliqua  à  la  critique  des 
exemplaires  grecs  du  Nouveau-  Tes-' 
tameniy  et  en  donna  une  nouvelle 
édition,  avec diverses'leçons  tirées  de 
différents  manuscrits  ,  et  précédiée 
d'une  préface  trës  sensée,  où  m  discute 
ces  variantes,  en  remarquant  qu'il  n*y 
en  a  aucune  qui  puisse  nuire  k  la 
foi.  Il  revit  aussi  et  corrigea  la  ver- 
sion grecque  de  la  Janua  lingua^ 
rum  de  Goménius ,  et  y  ajouta  une 
version  française,  Amsterdam,  Elze'- 
vir ,  1 665,  in- 1  a.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  i65B,  ou,  selon  Zeltner,  en 
1669,  fort  estimé  de  ceux  de  sa  secte. 
On  a  encore  de  lui  plusieurs  autres  ou- 
vrages latins ,  dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  une  traduction  de  la  Philoso* 
phie  de  Descartes  ^  une  Introduction 
à  la  chronologie^  un  Éloge  de  Téu- 
tronomie  et  de  la  géographie,  et 
un  écrit  posthume  intitulé  :  tnstituti» 
religionis  christianœ  Mn-^^ ^  a  vol., 
Leyde,  1678.  On  Im  doit  aussi  la 
pubKcation  de  la  Dissertation  dt 
Blondel  contre  l'Histoire  de  la  pa* 
pesse  Jeanne f  Amsterdam^  i65) 
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[H^cf.  DaT.  Bloitdel).  Cest  mal  i 

E>pos  que  Christ.  Sandius  a  mis 
arceUes  dans  sa  Bibliothèque  an^ 
iirOimtaire ,  comme  s'il  avait  en  effet 
adopte  les  sentiments  des  sociniens. 
{F^of»  la  vie  de  Gourcelles  ^  la  tête 
de  ses  oarrages  y  par  A.  Poelemburg^ 
son  successeur.  )  N— x. 

œUBC£LL£S(MARiESiDONiA  os 
LÉNOircouRT,  marquise  de),  fille  de 
Joachim  de  LëDoncourt^  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi ,  et  alliée 
par  sa  mère  aux  plus  illustres  familles 
d'Allemagne ,  naquit  en  i  GSg.  A  peine 
%ée  de  treize  ans,  elle  resta,  par  la 
mort  de  ses  pareots ,  maîtresse  d'une 
fortune  immense.  Par  une  intrigue 
de  cour ,  elle  fut  mariée  au  marquis 
de  Gourcelles,  homme  peu  fait  pour 
être  aime,  neveu  du  maréchal  de  Vil- 
kroj.  Sidonia,  belle  et  coquette,  ne 
tarda  pas  à  donner  k  son  mari  de 
jastes  sujets  de  jalousie;  sa  conduite 
devint  bientôt  tellement  scandaleuse , 
que  M.  de  Gourcelles  la  fit  enfermer 
dans  un  couvent.  Elle  y  trouva  la 
belle  Hortense  Mancin\,  duchesse  de 
Mazarin,  et  se  lia  intimement  avec 
cUe.  On  peut  voir,  dans  les  Mémoires 
de  la  duchesse  ,  des  détails  assez 
piquants  sur  leur  séjour  dans  le  cou- 
vent Cependant  Sidonia  parvint  à 
se  réconcilier  avec  son  mari;  mais 
cette  bonne  intelligence  dura  peu.  La 
Burquise  ne  ménageait  pas  même'  les 
apparences,  et  son  mari  lui  intenta 
un  procès  pour  crime  d'adultère.  Elle 
fiit  arrêtée  et  condamnée  à  être  cloî- 
trée, et  sa  dot  adjugée  à  son  mari. 
Elle  s'échappa ,  puis  revint  se  cous- 
tituer  prisonnière  à  la  Conciergerie, 
ponr  iaire  réviser  son  procès,  et  se 
sanva  de  nouveau,  avant  qu'il  fût  juge'. 
Le  reste  de  sa  vie  n'est  plus  qu'une 
suite  de  scandales.  Son  mari  étant 
mort,  elle  eut  la  folie  d'épouser  à 
.|iiarai(te-cinq  ans  un  jenae  officier 
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qui  la  rendit  fort  malheurense.  M; 
Chardon  de  la  Bochettea  publiée  Paris^ 
in-i^,  1808^  uu  volume  contenant 
l'histoire  de  sa  vie,  dont  on  prétend 
qu'une  partie  a  été  écrite  par  elle- 
même,  sesJettresâ  Brulartdu  Boulay, 
et  sa  correspondance  avec  Gregorio 
Leti ,  qu'elle  avait  connu  à  Genève. 
M"*',  de  Courcelle  était  remplie  dd 
grâces  et  d'enjoûment,  et  avait  une 
sorte  de  charme  irrésistible.  Toute  en* 
tière  au  moment  présent,  elle  oubliait 
son  malheur  et  ses  dangers  ^  la  moin- 
dre lueur  de  plaisir.  Le  passage  suivant 
d'une  de  ses  lettres ,  écrite  dans  la  posi- 
tion la  plus  inquiétante ,  donne  une 
juste  idée  de  la  l^èreté  de  son  carac- 
tère. Elle  écrivait  à  du  Boulay,  qui  avait 
vivement  sollicité  pour  elle,  et  qui  lui 
avait  envoyé  quelques  bagatelles  :  «  Jo 
»  devrais  être  bien  honteuse  à  l'heure 
»  qu'il  est  ;  en  toute  autre  occasion 
»  je  serais  accablée  du  poids  de  ma 
9  reconnaissance;  mais  je  vous  avoiië 
9  qu'en  celle-ci,  où  il  s'agit  àt  jupes p 
»  le  plaisir  l'emporte  sur  toute  autre 
»  considération.  Je  meurs  d'impa- 
»  tience  d'être  à  mardi ,  et  le  gain 
»  de  mon  procès  ne  me  donnerait 
»  pas  une  joie  plus  vive  que  celle  qu^ 
»  )e  sens  en  ce  moment.  Adieu,  ve- 
»  nez  bientôt  me  voir  belle  comniA 
j»  les  anges.  »  B-— y. 

GOURCELLES  (Étieniœ  Char- 
don de),  médecin,  né  à  Reims,  fut 
reçu  en  1741  bachelier  de  la;focullé 
de  Paris,  correspondant  de  l'acadé- 
mie des  sciences  en  1 74^ ,  médecia 
de  la  marme  et  professeur  de  cbi- 
rurgieà Brest,  où  il  mourut  en  1 760* 
Ses  ouvrages  ne  contiennent  rien  de 
neuf;  mais  la  plupart  sont  des  com- 
pilations utiles,  qui  réunissent  quel- 
quefois au  mérite  de  la  concision  celui 
de  l'exactitude  :  L  Manuel  de  la  sai-^ 
gnée^  Paris,  i74ô>  in-ia;  Brest, 
1  ^63^  in- 1 21 }  II.  Abrégé  d^Anatomie^ 
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Brest,  1751 ,  in-ia;  Paris,  i'jS'i  , 
îu-8'.;  III.  Manuel  des  opérations 
les  plus  ordinaires  de  la  chirurgie  y 
pour  t instruction  des  élèyes-chirur- 
giens  de  là  marine  de  técdle  de- 
Brest,  Brest,  1 766,  in-8^;  IV.  Élixir 
jiméricain ,  ou  le  Salut  des  Dames, 
par  rapport  à  leurs  maladies  par- 
ticulières ,  Châlons,  1 77 1 ,  in-i  !*;  ib. , 
5*.  édition,  1 787.  Si  l'on  ne  peut  regar- 
der tout-à-ùit  cette  production  comme 
portant  l'empreinte  du  charlatanisme , 
puisque  l'auteur  v  donne  la  formule 
de  son  rcmëde,  il  est  au  moins  per- 
mis d'assurer  que  cet  écrit  fait  très 
peu  d'honneur  à  de  G)urcclles.  Son 
élixir,  qu'il  vante  comme  une  sorte 
de  panacée,  est  une  liqueur  iriitantc, 
dont  Templof  exige  la  plus  grande  cir- 
conspection, et  qui  ne  convient  que 
dans  un  très  petit  nombre  de  cas, 
La  plupart  des  femmes  qui  en  font 
usage  éprouvent  des  accidt  nts  graves, 
et  parfois  mortels.  V.  Mémoire  sur 
le  régime  végétal  des  gens  de  mer  y 
ouvrage  posthume  ,    public  par  le 
chevalier  de  la  Coudraie ,  Nantes  , 
1781 ,  in-8\  —  CuuRCELLES  (  Fran- 
çois de  ) ,  médecin ,  natif  d'Amiens , 
est  auteur   de  deux  ouvrages  :   f. 
De  verd  mitlendi  sanguinis  ratio- 
ne  in  hœmatothraseas  y  liber  qua- 
tuor sectionibus  explicatuSy  Franc- 
fort,  1695,  iu-8**.  La  pratique  de 
l'auteur  est  aussi   vicieuse   que    sa 
théorie  est  erronée.  II.   Traité  de 
la  Peste  y  clair  et  très  utile,  prin- 
cipalement à  ceus  qui  estans  aus 
ehamSy  ou  ailleurs  privez  de  se- 
cours ordinaire ,  voudrojrent  ^eus- 
mesmes  essayer  quelques  remèdes 
pour  leur  conservation,  Sedan,  i  SqS, 
in-H".  Cet  opuscule  n'est  guère  plus 
judicieux  que  le  précédent.  —  Cour- 
CELLEs  (David-Corneille  de),  médecin 
hollandais,  connu  par  deux  fragments 
de  myoiogie ,  qui  font  regretter  que 


l'auteur  n'ait  pas  complété  \è  tra- 
vail qu'il  avait  si  bien  commence  :  I^ 
Icônes  musculorum  plantœ  pedis  ^ 
et  eorum  descriptio  ;  Spécimen  inau- 
gurale,  Leyde,  1739,  in-4".,  fie;.  ;' 
Amsterdam,  1760,  10-4**.  ,fig.;  11- 
Icônes  musculorum  capitiSy  etc.  y 
Leyde,  ili\  in-^'\  fig.;ibid.,  1 7B6, 
tn-4'.|  ug.  L'explication  des  figures 
est  en  latin  ;  le  titre  et  les  desaiptious 
physiologiques  sont  en  hollandais. 

G. 
COURCHETET  D'ESNANS  (Luc\ 
né  à  Besançon  ,  le  a4  juin  1695  , 
d'une  famille  distinguée  dans  la  robe. 
Apres  avoir  achevé  ses  études,  il 
eut^  le  projet  d'entrer  dans  la  société 
des  jésuites;  mais  il  renbnça  à  ce 
dessein  pour  étudier  le  droit.  Il  fil 
son  cours  avec  disti|iction ,  fut  reçu 
avocat,  et  plaida  pendant  quelques 
années  avec  succès.  Ses  amis  lui  con- 
seillèrent de  se  rendre  à  Paris.  Il  y 
trouva  un  protecteur  dans  Chauvelin , 
garde  des  sceaux ,  et  ce  fut  par  lui  qu'il 
obtint  une  place  dans  la  direction  de  la 
Kbraitie,  et, peu  de  temps  après ,  celle 
de  censeur  roy  ah  La  reine  lui  donna  une 
preuve  pafticulièi'e de  son  estime,  eu" 
le  nommant  intendant  de  sa  maison  , 
place  qu'il  remplit  jusqu'à  la  mort 
de  cette  princesse:  il  eut  aussi  la  coa- 
fiance  de  la  dauphine.  Sa  réputation 
seule  le  fît  nommer  agent  des  villes 
Anséatiques  à  la  cour  de  France.  Cour- 
chetet  avait  des  connaissances  éten- 
dues dans  la  diplomatie,  le  àroii  pu- 
blic et  l'histoire  moderne.  Personne 
ne  comiaissait  mîeu^  que  lui  les.  droit  s, 
les  intérêts  des  puissances;  aussi,  les 
ministres  l'eroploycrcnt-ils  plusieurs 
fois  dans  des  occasions  importantes; 
on  prétend  même  que  ce  fut  lui  qui 
rédigea  la  déclaration  de  guerre  en 
1 740.  Courchetet  était  obligeant^  d'un 
commerce  sûr  et  d'nue  probité  scvcre. 
Sa  modestie  était  teflè  ^  qu'il  ne  vorf- 
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ht  jamais  permettre  qnè  son  tiom 
]nrik  à  la  tête  d'aucun  de  ses  ou- 
Tiages.  Ces  qualités  étaient  en  lui  le 
fruit  d'une  dévotion  solide  et  éclairée, 
^ont  il  a  laissé  des  prenTes  dans  deux 
petits  écrits  y  Tun  intitulé  :  Pièces 
servant  de  préparation  à-  la  mort , 
1767,  in- in,  et  l'autre,  Pensées 
sur  l'àumûne  »  1 769 ,  même  format. 
K  mourut  à  Paris,  le  1  avril  1776, 
dans  sa  79*.  année.  Il  a  laissé  plu- 
sirars   ouvrages  manuscrits  ,  entre 
antres,  des  Mémoires  pour  servir  à 
t Histoire  du  maréchal  de  Luxem' 
htmrç^  et  une  Méthode  pour  étudier 
^histoire  et  la  langue,  Cenx  qu'il 
a  publia  sont  :  I.  Histoire  dw  Traité 
de  paix  des  Pyrénées  ^  Pans,  1 750, 
io- 1  a ,  a  ToL  ;  1 1 .  Histoire  du  Traité 
et  paix  de  Nimègue^  suivie  d'une 
Dissertation  sur  les  droits  de  Ma- 
rie- Thérèse  d'Autriche,  reine  de 
France^  Paris,  1764 9  ^  toI.  in-ia. 
Ces  deux  ouvrages ,  qui  font  suite  k 
f Histoire  du  Traité  de  fFestphalie, 
da  P.  Bougeant,  ne  peuvent  y  être 
oemparés  sous  le  rapport  du  style, 
»  sons  cehii  de  Fintéret  ;  ils  méritent 
cependant  d'être  lus  des  personnes 
qai  font  une  étude  du  droit  publia  de 
FEorope.  III.  Histoire -du  cardinal 
de  GrarweUey  Paris ,  1 76 1 ,  in- 1  a.  Le 
style  en  est  correct  et  quelquefois 
deré;  mais  l'auteur  se  montre  trop 
porté  à  excuser  les  foutes  du  cardi* 
nai.  On  y  remarque  aussi  des  inexac* 
litodes  qu'il  aurait  pu  fodlement  évi- 
ter, étaDt*à  même  de  puiser  dans  les 
sources  (  f^oy,  Boizot  ,  Gbinvelle 
et  Prosp.  LévÊque).  Ou  lui  attribue 
eacore  on  Mémoire  pour  le  prince  de 
MontbeUiardy  17^7,  in-4^  W — s. 
COUBËT,  nom  que  le  père  et  lé 
ils  ont  rendu  c^èbre  parmi  les  im- 
pnoieurs  de  province  qui  ont  le  mieux 
mérité  des  lettres  françaises.  Martin 
Couret   de  Viikneuve  père   naquit 
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il  Orléans  le  25  mai  1719;  devenu 
imprimeur  du  roi ,  il  s'occupa  toute 
sa  vie  de  sciences  et  des  moyens  de 
perfectionner  ses  presses ,  et  il  mou- 
1  ut  dans  sa  patrie  le  a  i  octobre  1 780. 
Ou  lui  doit  :  I.  V École  des  Francs^ 
Maçons  et  des  chansons  à  l'usage 
de  ces  sociétés ,  Jérusalem ,  1 74B , 
1765  ,  in- 13  ;  II.  le   Thrésor  du 
Parnasse  j  ou  le  Plus  joli  des  Be- 
cueilsy  dont  les  quatre  premiers  vO'« 
lûmes  parurent  en  1 76a  et  les  deux 
autres  dans  les  années  suivantes  :  on  y 
a  reml^  de  nouveaux  titres  sous  la  date 
de  1770  ;  III.  les  Affiches  orléanai- 
ses  y  le  premier  journal  1  de  ce  genre  pu- 
blié dans  la  province  ;  Martin  G)u- 
ret  en  conserva  la  variété  piquante 
depuis  1764  jusqu'en   1770  j   IV. 
Quinti  Horatii  Flacci  poemata  , 
scholiis,  sipe  annotationihus  instar 
commentarii   illustrata  à  Joanne 
Bond,  Couret  père  se  fit  infiniment 
d'bonneur  par  cette  édition  qu'il  pu- 
blia en  1 767 ,  in- m,  et  qu'on  nomme 
encore  un  vrai  bijou  typographique. 
V.  Phœdri  fabulœ  et  Puhlii  Syri 
sententiœ ,  1775,  petit  volume  iu-!24« 
—  Louis  Pierre  Couret  de  Villeneuve, 
son  fils ,  naquit  â  Orléans  le  119  juin 
1 749.  Après  des  études  plus  solides 
que  brillantes ,  il  suivit  dans  l'impri- 
merie et  comme  bomrae  de  lettres 
les  traces  de  son  pcre,  dont  il  adopta 
les  principes ,  dont  quelquefois  même 
il  perfectionna  les  procédés.  La  so- 
ciété de  physique,  devenue  depuis 
académie  royale  d'Orléans,  le  dési- 
gne comme  l'un  de  ses  fondateurs. 
Sons  ce  titre,  il  conti'ibua  pour  beau- 
coup à  l'arrangement  qui  régna  jus- 
qu'à la  révolution  dans  le  jardin  bo- 
tanique d'Orléans.  De  ses  presses  sor- 
tirent les  sept  premiers  volumes  du 
Cours  d'agriculture ,  de  Rozier,  aux* 
quels  il  coopéra ,  et  plusieurs  volu- 
mes de  Y  Encyclopédie  méthodique  > 


!^i  COD 

dont  Paockoucke,  son  beau -frère, 
e'tait  l'eDlrepreneur.  Cest  â  Orléans 
que  furent  imprimées  les  parties  de 
littérature,  de  (géographie  et  de  théo- 
logie. De  fausses  spécailations  et  la 
révolution  renversèrent  l'imprimerie 
de  Gouret  de  Villeneuve.  Il  chercha 
dans  Paris  des  ressources  qu'il  ne 
trouva  pas  toujours  à  sa  convenance. 
Son  caractère  vif  et  plaisant  lui  fit 
craindre  plus  qu'à  tout  autre  les  ora- 
ges révolutionnaires.  Il  s'en  garantit 
en  surveillaut  les  intérêts  ou  Tes  cal- 
culs de  rimpritnerie.  parisienne  dans 
l'un  des  bureaux  du  ministère.  Après 
la  chute  de  la  tyrannie  décem virale  y 
il  entrevit  le  moyen  de  se  livrer  à 
des  pccupations  plus  conformes  à  ses 
coûts.  A  peine  les  écoles  centrales 
s  ouvrirent-elles  y  qu'il  sollicita  et  ob- 
tint dans  celle  de  Gand  la  chaire  de 
grammaire  générale.  Ge  nouveau  pro- 
fesseur de  Gand  en  fut  pli^s  d'une 
fois  l'orateur.  Il  jouissait  d'une  con- 
sidération qu'il  devait  non  moins  à 
son  excellent  cœur  qu'à  ses  connais- 
sances, quand  le  20  janvier  1806,  à 
neuf  heures  du  soir ,  fl  tomba  dans 
la  Lys,  et  se  noya  sans  qu'on  ait  pu 
retrouver  son  corps.  Comme  édi- 
icur,  on  lui  doit  plusieurs  collections , 

Iiarmi  lesquelles  nous  citerons  seu- 
ement  les  Lyriques  sacrés  ,  1774^ 
1789^  in-ia,  sa  Bibliothèque  des 
poètes  italiens  y  ai  vol.  in-S**. ,  en- 
richie de  pré£ices  et  de  notes  de  sa 
main,  et  le  Recueil  amusant  des 
vcyages ,  auquel  il  contribua  y  avec 
M.  liérenger ,  et  autres ,  Paris ,  1 783- 
87,  9^vol.petitin-ia.  Gomme  litté- 
rateur ,  nous  citerons  de  Gouret  de 
Villeneuve  :  I.  Du  plaisir  et  de  la 
douleur ,  d'après  le  comte  de  Ver- 
ri;  II.  Fragments  sur  les  odeurs ^ 
d'après  fieocaria;  III.  Discours  sur 
la  prise  de  la  Bastille  y  Éloge  du 
général  Klçber^  Èloffe  ^  Bemar4 
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CoppenSy  professeur  à  Fécole 
traie  de  Gand.  Ces  discours,  pro- 
noncés à  Gand,  ont  été  imprime^  à 
Paris ,  chex  M"**,  veuve  Panckoucke. 
IV.  Entretiens/amiliers  sur  la  grarm^^ 
maire  française ,  ou  Petite  granir- 
maire  à  Vusage  de  ceux  qui  en 
ont  besoin.  Cette  grammaire,  repré- 
sentée comme  petite ,  a  près  de  ciiHi 
cents  pages;  c'est  plutôt  une  compi'* 
lation  qy'un  nouveau  système.  V. 
Journal  Orléanais ,  1771-90,  a  toL 
in^^".;  VI.  Bibliothèque  d'un  hom- 
me qui  veut  rire  ,  in -8".  ,  rare  ^ 
VU.  Prodomusjlorœ  aurelianensis  , 
1784  ,  in-8°.;  VIII.  Jounud  de  la 
religion  y  1791 ,  3  vol.  in-12 ,  rare^ 
IX.  Mémoires  biographiques  sur  les 
grands  hommes  de  V  Orléanais  ,^  et 
autres  ouvrages  demeurés  manuscrits. 
Gouret  de  Villeneuve  a  long-temps 
rédigé  une  feuille  périodique,  sous 
le  titre  de  V  Obsert^ateur  françmis  ^ 
ou  le  Publiciste  véridique  et  un- 
partial  II  y  inséra  les  nombreux 
pamphlets  de  circonstince  que  sa 
vive  imagination  lui  dictait;  on  se 
permettait  de  sourire  à  quelques-unes 
de  ses  plaisanteries;  mais  trop  sou- 
vent le  style  en  liit  aussi  peu  sâr  que 
les  principes.  P — d. 

COURT  ou  DU  CURTIL  (Bew  orr), 
jurisconsulte  du  16*.  siècle,  né  à  St.* 
Symphorien-ie-Cbâteau ,  en  Lyonnais  , 
fut  chanoine  de  St-Jean  de  Lyon.  Il 
publia  :  I.  Arresta  amorum  cum  cans* 
mentariis  Benedicti  Curtii  ^mpho» 
rianiy  imprimé  pour  la  première  fois 
à  Lyon,  en  i533,  in-4".  (  ^oyez, 
MARTixL.d' Auvergne.)  ;  II.  Enchiri* 
dion  juris  utriusque  terminonan  ^ 
ibid.,  1 543  :  c'est  une  sorte  dedic« 
tionnaire  des  termes  dejurispradeoce 
civile  et  canonique;  III.  ffortontns 
Ubri  XXX  y  in  qtUbus  coniinettir 
arborum  hUtcria ,  parùm  ex  proba^ 
tissimisldfuibusfte  auctorUmi  for^ 
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^txipsmsatÊÊorisBeneiictiCwriii 
obsavatione  collecta^  Ljun,  \56oy 
itt-foL  Benoit  Court  a  été  regardé ,  de 
vm  temps,  comme  un  homme  d'es- 
prit et  un  habile  jurisconsulte;  mais 
son  Trmité  des  Jardins  est  médiocre, 
et  €*cst  arec  raison  que  Lamonnoyc 
a  dit  que  c'est  un  pauvre  livre.  On 
noonte  même  que  quelqu'un  à  qui 
fimprimeuren  avait  envoyé  un  cxem- 
pUre,  le  lui  renvoya  avec  ce  distique  : 

IQ  M  ia  «rboribas  ^noê  koftw  «datât  isftu 
'^  wyri  «tccM ,  fr«ct«fa«  careote*. 
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Uo  de  ses  ancêtres.  Bon  du  Curtil, 
avait  donné  un  traité  sur  la  noblesse» 
Salleogre,  dans  ses  Mémoires  de  lih 
téraiwe,  tome  l*'.»p.  io4,  a  con- 
sacré on  article  k  Benoit  Court. 

D— P— s. 
œURT  (Charles  Citoit  de),  né 
àPtot-de-Vaux  en  i654,  commença 
ses  àudes  k  Bourg ,  et  les  termina 
à  Lyon.  Il  vint  ensuite  k  Paris  avec 
un  fond,  précieux  .de  connaissances  et 
le  désir  de  l'augmenter»  et  continua 
à  donner  tout  son  temps  k  l'étude  : 
i  travaillait,  dit-on,  vingt  heures  par 

Gr.  Il  appnt  les  langues  orientales , 
stoire,  les  antiquités  et  la  numb- 
■atiqne>  11  fit  ensuite  un  voyage  à 
Borne  pour  perfectionner  son  goût 
pour  les  arts  par  la  vue  des  chefs- 
<fcravre;  il  se  proposait  de  passer 
dans  la  Grèce,  de  parcourir  l'Asie  et 
de  se  rendre  par  terre  dans  la  Chine, 
loraqu'il  apprit  que  son  père  était 
malade.  Choisi  pour  veiller  en  sous- 
ordre  à  Tédncation  du  duc  du  Maine, 
il  devint  secrétaire  de  ses  comman-» 
déments,  et  accompagna  ce  prince 
m  siège  de  PhiHsbourg,  et  en  Hol- 
lande dans  la  campagne  de  1674*  U 
BBourot  d'une  fièvre  violente,  au  camp 
deVignamont,le  16  aoûtdclaméme 
année.  L'abbé  Genest  a  publié  le 
Portrait  de  Charles  de  Courte  Pa- 
RSy  16^,  in-3\  Op  a  4p  Itu  U 


Relation  de  la  hataUU  de  Fleurus, 
gagnée  par  le  prince  de  Luxem^ 
bourg  sur  le  prince  de  Faldeck , 
Paris ,  1 690 ,  in-4°<  —  Court  (  Louis 
de),  frère  du  précédent,  embrassa 
Tëtat  ecclésiastique  ,  et  fut  pourvu  do 
plusieurs  bénéfices.  La  délicatesse  do 
son  esprit  et  la  politesse  de  ses  ma- 
nières lui  firent  de  nombreux  amis. 
L'académied' Angers  le  reçut,  en  1 7 o  i , 
au  nombre  de  ses  membres,  et  il  mou- 
rut en  cette  ville  en  i  ^Sa.On  a  de  lui  : 
L  V Heureux  infortuné,  lùstoire  ara- 
be (poème),  avec  un  Recueil  de 
diverses  pièces  fugitives  en  vers  et 
en  prose,,  Paris,  173!!,  in-iti.  La 
plupart  des  morceaux  qui  eompo- 
$ent  ce  volume  avaient  déjà  paru  dans 
le  Mercure.  IL  Variétés  ingémeuses^ 
ou  Recueil  et  Mélange  de  pièces 
sérieuses  et  amusantes  y  Vms^  ^7^^» 
in-ia.  Il  y  a  des  exemplaires  qui 
ont  la  même  date, mais  ouïe  second 
titre  que  nous  avons  rapporté  est  le 
premier.  On  y  trouve  une  épitre  en 
vers  grecs  cle  Charles  de  Court  ^ 
Dacier  (insérée  dans  le  Ménagiana , 
tom.  m,  p.  a6),  et  son  PorfriMf  par 
Genest.  L'abbé  «le  Court  avait  com- 
posé une  Fie  de  Robert  d^Arbrissel^ 
dont  l'abbesse  de  FontevrauHJui  de- 
manda la  suppression,  pour  ne  point 
réveiller  Fattention  du  public  sur  quel- 
ques-unes des  idées  de  ce  fondaleuA 

W—-S. 
COURT  DE  G^EMN  (^toime), 
naquit  à  Nimes  en  1 7115.  Son  père,^ 
né  à  la  Tour-d'Aigues,  en  Vivanîs^ 
exerçait  le  ministère  du  adte  pvotes* 
tant  dans  le  bas  Langnedoe.  H  apprit 
aux  réformés  des  Cévennes  à  ooneàier 
leurs  consciences  avec  la  ùàêkà  duo 
au  gouvernement  ,etil contribua  boHi» 
coup  k  maintenir  la  tranquillité  dans 
cette  province  lorsque  le  cardiiul 
Alberoni  dierchait  à  les  exckei'  à  la 
r^f  o]tc.  Le  r^nt  fiit  si  content  de  m 
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conduite ,  qu'il  lui  ofirit  une  pension 
considérable,  et  la  permission  de  ven^ 
dre  tous  ses  biens,  pour  aller  s'établir 
liors  du  royaume;  mais  Court  ne  vou- 
lant pas  abandonner  son  troupeau» 
refusa  ses  offres.  Peu  de  temps  après, 
à  la  majorité  de  Louis  XV,  les  lois 
contre  les  protestants  ayant  été  de 
nouveau  exÀutécs  avec  rigueur,  Colirt 
fut  obligé  de  s'expatrier ,  et  il  perdit 
une  grande  partie  de  son  patrimoine. 
Il  alla  se  fixer  â  Lausanne  avec  sa 
femme  et  son  fils ,  qui  venait  de  naî- 
tre ,  et  dont  il  soigna  beaucoup  l'édu- 
cation ,  malgré  le  peu  de  fortune  qui 
lui  irestait.  Il  lui  donna  les  meilleurs 
maîtres,'  et  le  mit  de  bonne  heure 
en  relation  avec  des  gens  instruits. 
Doué  d'un  caractère  sensible  et  géné- 
reux ,  le  jeune  Court  de  Gebelin  sacri- 
fiait tout  au  désir  d'obliger.  Dépouillé 
des  biens  de  sa  mère ,  fugitive  pour 
cause  de  religion ,  il  se  refusa  aux  dé- 
marches qui  pouvaient  les  lui  dure 
rendre,  de  peur  d'affliger  ses  autres 
{>arents,  qui  en  avaient  alors  la  pos- 
session. Comme  son  père,  il  avait  em- 
brassé l'état  ecclésiastique,  mais  il 
cessa  de  bonne  heui#d'en  exercer  les 
£>DCtiott6y  pour  se  livrer  sans  distrac- 
tion aux  sciences  et  à  la  littérature* 
11  loi  sembla  que ,  jusqu'alors ,  on 
n'avait  pas  étudié  les  anciens  sous 
Je  vrai  point  de  vue  qui  convenait,  et 
surtout,  que  les  efforts  que  l'on  avait 
faits  pour  les  entendre,  et  juger  de  Té- 
tât de  leurs  connaissances,  avaient  été 
exécutés  trop  isolément ,  au  lieu  que^ 
si  Ton  était  parti  de  plus  haut,  ces 
efforts   réunis    auraient  donné    de 
meilleurs  et  de  plus  grands  résultats* 
Il  se  livra  donc  avec  beaucoup  d'ar- 
•deur  à  l'étude  de  l'antiquité  sur  un 
nouveau  plan.  Cependant ,  il  l'inter- 
rompit pour  s'acquitter  d*une  dette 
qu'il  regardait  comme  sacrée  :  c'était 
la  publication  de  deux  ouvrages ,  dont 
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son  père,  qui  venait  de  mourir,  avait 
préparc  les  matériaux ,  et  qu'il  rédigea 
suivant  ses  intentions  :  l'un  est  le  Fran- 
çais  patriote  et  impartial^  Ville-Fran- 
che, 1 7 53,  a  vol.  in- 12,  ouvrage  sur  Ur 
tolérance  religieuse;  l'autre  est  Y  His- 
toire des  Céi^ennes  ou  de  la  guerre 
des  Camisardsj  sous  le  règne  de 
LouiS'le-Groùdj  1760,  3  vol.  in- 1  a. 
Le  père  de  Court  de  Gébelin  avait 
rassemblé   dans  le  pays  même   les 
matériaux  de  cet  ouvrage ,  et  il  avait 
interrogé  des  témoins  de  tous  les  par» 
tjs.  Court  de  Gébelin  vint  en  1  -^ôo 
se  fixer  à  Paris ,  où  il  se  lia  avec 
plusieurs  savants.  Il  pssait  les  jour- 
nées entières  dans  les  bibliothèques  , 
à  lire  et  à  faire  des  extraits  pour  le 
grand  ouvrage  qu'il  projetait.  M.  de  la 
Sauvagère,  antiquaire,  habitant  laTou 
raine,  lui  ayant  envoyé  le  dessin  d^un 
sarcophaçe  égyptien  qui  se  trouvait  aa 
château  aUssc,  et  lui  ayant  demandé 
son  opinion  sur  ce  monument,  Gé- 
belin lui  répondît  par  une  lettre  qui 
a  été  imprimée  avec  la  gravure  du 
dessin ,  en  lui  disant  que,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  en  état  d'expliquer  les  carac* 
tères  hiéroglyphiques  qui  l'ornaienr,  il 
ne  croyait  pas  qu'il  fût  impossible  de 
les  déchiffrer ,  et  il  lui  indiqua  la  mar- 
che à  suivre  pour  y  parvenir.  Cette 
lettre,  qui  n'intéressa  qu'un  petit  nom- 
bre de  savants ,  tomba  peu  après  dans 
l'oubli.  Ce  fut  à  l'âge  de  quaraute-huit 
ons ,  après  avoir  long-temps  analysé 
les  connaissances  huinaiues ,  et  dus- 
euté  tous  les  objets  qui  devaient  en- 
trer dans  la  composition  de  son  grand 
ouvrage ,  intitulé  le  Monde  primitif, 
que  Court  de  Gebelin  se  détermina  à 
en  publier  le  plan  détaillé.  Ce  pros- 
pectus a  pour  titre  :  Plan  général  et 
raisonné  des  dit^ers  objets  des  décou- 
vertes qui  composent  le  Monde  pri^ 
mitif,  etc.,  Paris,  1 772, in-4*»  Jamais 
j^rojet  aussi  vaste  u'ayait  été  ttalé 
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Itarnseol  bomme.  Anssi  d'Afeml)ert 
druundi  s'fl  j  avait  quarante  hommes 
poor  exécuter  an  td  pian ,  et  les  ré- 
oadeors  da  Journal  des  savants  dou- 
tfffnt  qu'une  société  des  plus  savants 
IiooiiDes  de  tontes  les  nations ,  qui 
saonient  teutet  les  langues ,  qui  au- 
nieflt  sous  les  jeux  tons  les  monu- 
Bnts ,  put  y  réussir.  Cet  ouvrage  pa- 
M( successivement ,  de  1 775  à  1 784 , 
à  Paris,  en  g  vot.  in-4**.,  avec  des 
plaorbeSy  sons  ce  titre:  Le  monde 
frimidf  analysé  et  comparé  avec  le 
TMnàe  moderne.  Le  mécanisme  de 
la  parole  ^  Texbtence  d'une  langue 
primitive  y  Porigine,  la  fiKation  des 
lançaes ,  la  recncrclie  des  étjmrolo- 

rs,  d'après  fidee  fondamentale  que 
langue  primitive  ne  fut  pas  arbi- 
traire, qu'elle  se  composa  d'un  certain 
•ooitredesonset  d'intonations  natu- 
ids  qui  se  retrouvent  dans  les  idi6- 
nesdetons  \ei  peuples,  et  qui  ont 
cW  tous  le  même  sens ,  dans  les  di- 
vers mots  qu'ils  ont  crées  suivant 
inrs besoins;  les  principes  de  l'écri- 
tne  hiéroglyphique  et  de  l*écriture  al- 
plttbclique;  l'esplication,  par  le  moyen 
ilecttteclcf,  de  tous  les  mystères  allé- 
priques  de  l'antiquité  ,  et  la  chro- 
loiogie  qui  lie  les  temps  histori^iies 
301  temps  ûbuleux  ,  tels  sont  l«ls 
iMiktox  o^ets  dont  l'exposition  et 
b  (fiscnssion  devaient  composer  cet 
imncnse  ouvrage.  On  vorni ,  par  IV 
nalyse  qui  termine  cet  article,  c^)ît^ 
Bwt  l'auteur  a  réalise  ces  espérant^es. 
Gebelin,  k  peu  près  dans  le  même 
ï^mps,  rédigea ,  en  société  avec  Fraiik- 
i«B,M.  Robinet  et  antres  \  en  faveor 
^  riudependance  des  AméricjiiiiA  -, 
Wïe  sorte  d'écrit  périodique ,  inMiilé  : 
affaires  de  V Angleterre  et  de  Vjé- 
^(fue,  Paris,  1776  et  années  un- 
^ntes,  i5voL  in-8<>.  Le  bruit  que  fit 
l'énonce  du  Monde  primitif  lira  Gé- 
i^  de  ja  solitude.  L'acad^e.  fran« 
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{aise  lui  décerna  deux  fois  le  prix  an- 
nucl,  fondé  par  M.  de  Valbelle,  pour 
récompenser  l'auteur  de  l'ouvrage  le 
plus  utile.  Il  fiit nommé  à  la  place  de 
ce  nseur  royal ,  dont  sa  qualité  de  pro- 
testant semblait  alors  devoir  l'exclure. 
Ilétait  lié  avec  les  économistes, et  par- 
ticulièrement avec  Quesnay ,  qui  l'ap- 
pelait son  disciple  bien  aimé.  A  cette 
époque,  des  gens  de  lettres  fondèrent 
lin  établissement  auquel  ils  donnèrent 
le  titre  de  Musée.  Court  de  Gébelin  en 
fut  nommé  président  Peu  fait  pour 
figurer  dans  le  monde ,  moins  encore 
pour  prévenir,  pour  concilier  les  dis- 
sentions que  fait  souvent  naître  dans 
de  pareilles  sociétés  l'amour-propre 
des  gens  de  lettres ,  GébeUn  éprouva 
des  désagréments  dans  sa  présidence. 
Des  chagrins  domestiques  vinrent  aug- 
menter ses  peines,  et  toutes  ces  cau- 
ses altérèrent  sa  santé.  Naturellement 
crédule ,  il  crut  trouver  dans  le  mat 
gnétisme  un  remède  à  ses  maux.  Un 
soulagement  passager    fortifia  cette 
idée.  Dans  Tespace  d'un  mois ,  il  fut 
on  crut  être  parfaitement  rétabli.  Alors 
il  reprit  ses  travaux ,  interrompus  de- 
puis un  an  ;  mais ,  au  lieu  de  donner 
à  ses  souscripteurs  le  10*.  volume  du 
Mande  primitifs  il  crut  devoir  leur 
adresser  d'abord  un  écrit  apologétique 
fnfîttilé  :  Lettre  sur  le  ma^étisme 
Imimalj  Paris,  1784,  in-4".  Cepen- 
dant ce  retour  à  la  santé ,  qui  avait  si 
J)icn  séduit  Gébelin,  ne  dura  pas  long^- 
femps;  Il  termina  sa  laborieuse  car- 
'rière  le  to  mai  1784  j  rt  fut  inhu- 
mé dans  les  jardins  de  Franconville. 
•f^  comte  d'Albon,  et  Rabaud-St.'- 

•  Etienne  qui  avait  été  son  élève ,  payè- 
rent à  sa  mémoite  un  tribut  a'élo- 
ges  (  F.  d'Albok  ).  M.  Quesnay ,  de 

-St. -Germain ,  petit^fils  du  patriarche 
des  économistes  ,  prononça  son  éloge 

•  historique  dans  le  sein  du  musée  ;  il 

•  le  fit  imprimer -costiitè  et  l'orna  du 
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portrait  de  Court  de  Gëbdin  ^  Paris , 
1 784 1  in-4°«  C^cst  CD  analysant  suc- 
cessivement les  neuf  premiers  volu^ 
mes  du  Monde  primitifs  que  Ton  peut 
se  faire  une  idée  de  la  diversité  des 
connaissances  et  de  l'immensité  des 
recherches  de  l'auteur. —  !•'.  vohi* 
ue,  connu  sous  le  nom  HAUéffh 
ries  orientales •  Gébelin  y  donne  une 
idée  de  la  manière  dont  il  Veut  trai- 
ter la  mythologie ,  qu'il  regarde  com- 
me une  allégorie  suivie.  Prenant  pour 
texte  un  fragment  deSanchoniaton, 
conservé  par  Eusèbe ,  il  cherche  à 
prouver  que  Saturne ,  qui  dévore  its 
enfants  y  représente  l'inventeur  de  l'a- 
griculture ;  Mercure  avec  son  caducée^ 
celui  de  l'astronomie  et  du  calendrier; 
Hercule  y  les  travaux  des  champs , 
répartis  suivant  les  douze  signes  du 
zodiaque,  emblèmes  des  douze  tra- 
vaux de  ce  héros.  Pour  ramener  Fan- 
tiquiléà  son  système,  Gébelin  n'a 

£s  toujours  interprété  fidèlement 
nchoniaton,  dont  il  altère  même 
quelquefois  le  texte.  Ce  système ,  au 
surplus»,  se  rapproche  de  celui  de 
BlacLwelly  mais  il  est  moins  ingé- 
nieux. —  a«.  volume.  Grammaire 
yniverslle.  Suivant  Getelin ,  la  parole 
est  née  avec  l'homme;  elle  lui  a  él^ 
donnée  par  la  nature  :  ainsi  les  règles 
qui  en  dirigent  l'usage  ne  son t  point  ar- 
bitraires ;  c^  ne  sont  que  des  modifica- 
tions de  jprincipcs  immuables.  De  cette 
Srammaire  générale  ou  universelle, 
evaient  découler  les  gramnivres  com- 
paratives des  différentes  langues,  et  il 
prend  pou^  exemples  les  grammaires 
chinoise  et  latine. —3*.  volome^  His- 
toire  naturelle  de  la  parole,  au 
origine  du  langage  et  de  V écriture. 
Tout  mot  a  eu  sa  raison  prise  dans 
la  nature.  Cest  sur  celte  base  que  (jé- 
belin  fonde  l'art  étymologique.  Sui- 
vant lui ,  les  voyelles  représentent  les 
.  Knsations,  et  les  consonnes  lei  idées. 
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Passant  de  U  à  l'écriture,  il 
qu'elle  a  d'abord  été  hiéroglypluqiiey 
mais  qu'ensuite  les  peuples  commer- 
çants en  ont  tiré  l'alphaDet ,  en  sorte 
que  chacune  des  lettres  qui  le  compo* 
sent  représente  un  objet  pris  dans  la 
nature.  —  4'«  volume.  Histoire  du 
calendrier.  Il  la  partage  en  trois  par- 
ties :  civile ,  religieuse  et  allégorique , 
suivant  la  méthode  employée  dans  le 
premier  volukne.  — •  5**.  volume.  i}ic^ 
Uonnaire  éijrmélogjume  de  la  Uanguta 
française ,  précédé  d  un  discours  pré- 
liminaire contenant  un  précis  de  Ibis- 
toirede  cette  langue.  —6*.  et  7*.  vo- 
lumes. Dictionnaire  étymologique 
de  la  langue  latine.  Celte  partie  de 
l'ouvrage  de  Gébelin  est  une  de  celles 
où  les  écarts  de  son  imagination  se 
montrent  le  plus  k  découvert.   Riea 
de  plus  arbitraire ,  et  quelquefdis  de 
plus  ridicule   que  les  étymologies 
qu'il  propose,  défaut  nécessaire  de 
tout  recbercheur  de  la  langue  primi- 
tive. Sentant  lui-même  ccmibien  des 
discussions  ,  souvent  prolixes  ,    de- 
vaient fatiguer  ses  lecteurs  ,  Gébe- 
lin fit  un  abrégé  des  second  et  troi- 
sième volumes ,  sous  le   titre   sui- 
vant :  Histoire  naturelle  de  In  p€s- 
rôle  y  ùvi  Précis  de  t origine  du  Im- 
gage  et  de  la  granunaire  univers 
seucy  Paris,  1776,  in-8".,  et  en- 
suite un  autre  abr^  des  volâmes 
-YI  et  Vil,  intitulé  :  Dictionnaine 
ét)rmologique  et  raisonné  des    ru- 
cines  Uuines ,  à  l usage  des  jeunes 
gens  y  Paris,  in-S".  —  B*.  volume.  Le 
monde  primitif  considéré  dans  dit^ers 
objets  concernant  î^ histoire,  le  bi^^ 
son ,  lès  monnaies ,  les  jeux  y   ies 
voyages  des  Phéniciens  autour  du 
monde  y    les  langues  amérieaiues  ^ 
ou  Dissertations  mêlées,  Cest  une 
espèce  de  Miseellanea  composé  de 
huit  pièces ,  dans  lequel  Gébelin  pré- 
sente réuAi  le  fruit  de  ses  Dccbcsàwa 
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H  SMfttt  3e  ses  réreries,  Uo  des 
Bomanx  les  plus  saillants  est  lliis- 
toiredeNabuchodoiiosor.  Dans  le  5*., 
il  Tcot  proo?er  que  le  jeu  des  tarots 
Mos  est  Tenu  des  É^^>tiens  y  dont 
i  rcprëseote  le  caleiKuier.  Dans  le 
<,  là  réunit  plosîfurs  critiques  que 
r«  avait  £utes  de  son  ouTrage,  entre 
iatres,la  Lettrede  frère  Paul ^het' 
JBte  (par  Gadin  de  la  Brunellerie), 
fà  parut  dans  le  Mercure  de  jan- 
vier 1780.  11  j  insère  aussi  les  rë- 
pioses  que  ses  amis  firent  paraître , 
MA  dans    le  Mercure ,  soit  dans 
le  Jcumal  des  swanis.  Ce  yolume 
est  termine  par  Tanaljse  f  un  ou* 
fnge  publié  en  ItaKe,  mtitulé  :  les  De- 
ftm.  Cest  un  résumé  de  la  doctrine 
fa  économistes*  Toutes  ces  difieren- 
les  parties  sont  rattachées  â  son  plan 
gàMsral  par  un  discours  prâiminaire, 
àam  lequd ,  après  ayoir  fait  une  réca- 
prtoUtion  rapide  de  tout  ce  qu'il  a  d^ 
exécuté,  il  indique  ce  qui  lui  resté  à 
hsitjttVcfa  Toit  qu'il  n'était  encore 
panrenu  qu'au  tiers  de  son  entreprisey 
et  que  trente  Tplumes  ne  suffiraient 
pas  pour  fachever  dans  les  propor- 
tioiis  duplan.— >9^  volume.  Diction* 
^nre  éljrmùlo^que  de  la  langue 
pteque.  Les  mots  j  sont  ex{Jiqués 
en  français,  au  lieu  que  jusque4à,  dans 
^Mi  \cs  antres  diction  naires,ils  Tétaient 
bNijours  en  latio.  L'own^ge  de  Gébe- 
Kn,  très  peu  lu  aujourdliui ,  ne  con* 
serre  plus  guère  de   partisans  que 
pand  les  amateurs  de  systèmes  et  de 
><^vcries,  prcuTe  qu'une  longue  étu- 
de et  un    travail  opiniâtre  ne  suffi- 
Kot  pas  toujours  pour  réussir  dans 
b  carrière  de  Férudition  ,  et  qu'une 
iM  embarqué  dans  le  vague  des  con- 
fclures,  on  parvient  rarement  h  la 
coonatskanoe  de  la  vérité.  On  a  publié 
ne  jfnafjrse  des  ouvrages  de  J.-J, 
^eusseau  et  de  Court  de  Gèbelin  y 
pt  ua  soKiiire)  Genife,  1783,  m* 


COU  îoo 

8^. ,  et  un  Examen  des  systèmes 
de  J,'J.  Rousseau  et  de  M.  Court 
de  Gêhelm,  ibidem  ,  1786,  in-8\ 
L'abbé  Leeros,  auteur  de  ces  deux 
ouvrages,  dierche  à  j  prouver,  par  une 
logique  serrée  et  pressante ,  que  ces 
svtémes  mènent  k  Tincrédulité  et  k 
rathéisme.  Z. 

œURTALON  DELAISTRE  (jBAif. 
Charles  ),  curé  de  Ste.  -  Savinc  de 
Trojes ,  et  associé  libre  de  l'acadé- 
mie des  sciences ,  arts  et  belles-lettres 
de  Cbâlons-sur-Marne ,  né  â  Dien- 
ville ,  diocèse  de  Troyes ,  en  1 735  , 
mort  le  ap  octobre  1 786 ,  fut  un  de 
ces  hommes  laborieux  qui^  en  rem« 

S  lissant  avec  zèle  et  exactitude  les 
evoirs  de  leur  état ,  consacrent  en- 
tièrement les  moments  qui  leur  restent 
à  la  littérature  et  à  des  recherches  pé- 
nibles sur  l'histoire  de  leur  patrie.  Les 
ouvraces  de  Gourtalon  sont  presque 
tous  die  ce  genre  :  1.  Recherches  sur 
la  tactique  des  Gaulois  y  insérées 
dans  le  Journal  de  Verdun  y  mai  et 
septembre,  1770;  IL  Histoire  de  la 
vie  et  du  culte  de  Ste,  SavinCyTroyes^ 
1774,  in- 13  de  24  pages  ^  III.  Éloge 
de  Pierre  Mîgnardy  1781 ,  in-iu; 
IV.  la  Fie  du  pape  Urbain  F  y  sui- 
vie de  celles  de  Pierre  de  Celles ,  de 
Comeslor  et  de  Salomon  JarLi,  Troyes, 
1 782,  in- 1  a  ;  V.  la  Topograplûe  his* 
torique  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Troues  y  ibid.,  1783-86,  3  vol.  in- 
8^. ,  ouvrage  encore  ^  utile  après  les 
écrits  de  Grosley  ;  VI.  il  publia ,  de 
concert  avec  M.  Simon  de  Troyes  , 
YAlmanach  de  .cctic  ville,  depuis 
1776  jusqu'à  sa  mort  :  c'est  une  con- 
tinuation des  Èphémérides  c(e  Gros- 
ley  ;  Vil.  des  Poésies,  dont  quelques- 
unes  ont  été  inséras  dans  tEsprit 
des  journaux.  On  lui  attribue  aussi 
un  Discours  sur  les  beaux  -  arts  , 
imprimé  en  1 778 ,  in* la  ;  Épure  en 
vers  à  V auteur  da  VAnti-Vraniey 
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x-jôH;   Palkul  à  Einsiedlen^  lié- 
roMc,  17^)6;  et  une  traductioa  du 
poëme  De  parlu  Firginis  de  Sanna- 
x»r ,  et  de  celui  De  raptii  Proser- 
pince  de  Glaqdien.  Courtalon  a  laisse 
en  manuscrit  {'Histoire  des  comtes 
gle  Champagne^  iu-fol.  de  400  pag. , 
qui  parait  avoir  cle'  composée  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  et  deslince  à 
Timpression,  ainsi  qu'un  abrège'  in-4®. 
de  V Histoire  de  la  baronnie  de  Fil-- 
lemaur,  (ait  sur  les  manuscrits  de 
ï'rançois  Chèvre  de  la  Cbarmotte  , 
(doyen  de  Villemaur^  mort  le  a5 
îuiu  1781 ,  dans  sa  84^  année),  3 
Tol.  in-fol.  Tous  ces  manusciits  se 
trouvent  dans  les  ai^chives  de  Thôtel- 
de-ville  de  Troyes.  —  li  ne  faut  pas 
iî  confondre  avec  Tabbc  Coubtalon, 
précepteur  des  pages  de  Madame  , 
^ui  publia  en  1774?  ^^n  Allas  élé- 
mentaire de  l'empire  d'Allemagne, 
10-4". ,  ouvrage  très  bien  fait ,  cl  fort 
iiûle  pour   conn|iUre  la  constitulion 
du  corps  germanique,  si  compliquée 
a  celle  époque.  C.  T — y. 

COURTANVAUX  (Fraîiçois  César 
1e  Tellier,  marquis  de  ) ,  duc  dd 
Doudeauvillc,  grand  d'Lspagne  de  la 
première  classe,  capital  ne- colonel  des 
cent-sntsses  de  la  garde  du  roi ,  na- 
quit à  Paris,  en  1718,  d*une  famille 
illustre,  étant  arrière-petit-fils  du  mar- 
quis de  Louvois.  Il  nt  ses  premières 
armes  à  quinze  ans ,  sous  le  marccbal 
de  Noailles,  sou  oncle ,  servit  dans  les 
campagnes  de  Bavière  et  de  Bohê- 
me; mais,  en  1745)  sa  santé  Tobli- 
gca  de  quitter  Tétat  militaire,  a  Ce  fut 
9  alors,  dit  Condorcet,  qu  il  eut  àcom- 
»  battre  un  .ennemi  terrible ,  le  dés- 
V  œuvremcnt,  et  l'ennui  qa*il  traîne  à 
»  sa  suite.  »  Son  éducation  avait  été 
fort  négligée.  Heureusement ,  un  goût 
naturel  pour  l'étude  le  sauva.  Il  appn( 
successivement  la  chimie,  Thistoire 
naturelle ,  la  géographie,  la  physique , 
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la  mécanique,  un  peu  lëgërement, 
peut-être,  mais  non  sans  fruit, mêmf 
pour  le  progrès  des  sciences.  î^  corps 
qui  les  cultive  à  Paris  avait  élu  mem* 
bre  honoraire  son  fils ,  le  marquis  de 
Monlroirail.  Il  le  perdit  en  1 764,  tt  le 
père  fut  ap|)clé  au  douloureux  honneur 
d'occuper  le  Cautcuil  de  ce  fib  ohéri. 
Courtanvaux  fit  insérer   deux  Mé' 
moires  parmi  ceux  des  Savanls  étran- 
gers ,  l'un  sur  la  composition  de  fé- 
tber  marin  (  muriatique  ) ,  .l'autre  sur 
l'inflammabilité  de  l'acide  acétiqne  (vi- 
naigre radical).  Parmi   les  diverses 
concentrations  de  l'acide  muriatique, 
que  l'on  peut  combiner  avec  l'aloo- 
hol ,  Courtanvaux  avait  choisi  le  mu- 
riate  d'étain  fumant  (  liqueur  fiiroaufe 
de  Libavius  ) ,  et ,  quant  à  rinflam- 
mation  de  l'acide  acétique ,  en  raison 
de  sa  concentration,  il  l'avait  observée 
en  même  temps  que  M.  de  Laura- 
guais.  En  1767  ,  l'académie,  vou- 
lant décerner  le  prix    qu'elle  avait 
proposé  pour  le  perfectionnement  des 
montres  marines ,  choisit ,  pour  les 
éprouver ,  Pingre ,  Messier  et  Cour- 
tanvaux. Ce  dernier  fit  construire  à 
ses  propres  dépens  une  corvette  très 
légère  ,  tirant  peu  d'eau«»  et  pouvant 
ainsi  se  prêter  facilement  â  toutes  les 
relâches  nécessaires  pour  les  épreu- 
ves. Les  trois  commissaires  parcou- 
rurent pendant  quatre  mois  les  co- 
tes  de  France  et  de  Hollande  ,  et 
furent  assaillis  par  plusieurs  coups  de 
vent  qui  les  mirent  dans  le. cas  de 
juger  de  la  régularité  de  ces  mon- 
tres. Le  journal  de  leur  voyage  fut 
public  par  Pingre ,  i  ?68 ,  in-4°.  Cour- 
tanvaux avait  fait  élever  à  Colombo 
un  observatoire  qu'il  mettait  à  b  dis- 
position des  astronomes.  On  a  uteoi^ 
de  lui ,   dans  les  années   17O5  << 
1 766  des  Mémoires  de  Vaoadémtf 
l'observation  de  deux  édipses  de  so- 
leil. 11  accueillait  tous  les  projets  ^' 
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les,  fil  tiécaher  k  ses  frais  beau- 
coup dlîostruineDts  qui,  sans  lui, 
fassent  demeurés  inconnus ,  et  ne 
dédaigna  pas  d'en  fabriquer  lui-même. 
Ud  jowy  il  en  présenta  un  à  l'acadé- 
mie,  sur  lequel  on  lisait  :  Jeauraî 
ùwtmt^  Cowriamaux  fedU  Ce  pré- 
cieux et  nuKleste  ami  des  sciences 
Dounit  le  7  juillet  1781.  On  trouve 
soB  éloge,  par  Gondorcet,  dans  les 
Mémoires  de  V académie  pour  la  mé« 
■e  année.  D.  L. 

œURTE-GU1SSE(  Jean  de],  en 
ladn  De  Brevi  CoxdyàocUwr  de  Té* 
cok  de  Paris ,  évéque  de  cette  ville, 
€1  ensuite  de  Genève,  naquit  dans  le 
Maine  au  i5*.  siècle.  Orateia*  de  Fu- 
mersité ,  fl  fut  député ,  en  plusieurs 
«casions ,  il  la  cour  des  papes ,  pen- 
âaot  le  schisme  d'Occident  En  i4o8, 
Pierre  de  Lune,  dit  ^eitot^  XIII ^ 
mot  excommunié ,  par  une  bulle , 
Qiarics  VI  et  Funiversifé,  le  monar- 
^,  les  princes  et  les  grands ,  se  réu- 
nirent à  Paris ,  dans  une  des  salles  du 
jalais.  Le  recteur  de  l'université,  placé 
sur  une  chaise  élevée ,  au  milieu  de 
Hssemblée ,  vis-à-vis  du  trône ,  com- 
nanda  k  Courte-Cuisse  de  parler  au 
Mm  des  docteurs.  Cet  orateur ,  dans 
«n  long  discours ,  déclama  avec  force 
contre  la  conduite  de  Benoit,  et  voa- 
lot  prouver,  par  douze  raisons ,  que 
ce  pontife  était  hérétique  et  schisma- 
tkpie.  Il  soutint  qu'on  ne  devait  plus 
îappeler  pape ,  ni  lui  obéir  ;  que  tou- 
tes les  coUations  qu'il  avait  faites  de- 
pois  un  an  étaient  nulles,  et  que 
ceux  qui  se  déclaraient  pour  lui  de- 
vaient être  poursuivis  comme  crimi* 
■ds  de  lèzc-majcsté.  Le  chancelier 
de  France  déclara  que  le  roi  et  l'as- 
semblée approuvaient  tout  ce  qui  avait 
été  £t  par  l'orateur.  Les  registres  du 
paHcment  constatent  que  la  bulle 
■■t  laoérée  publiquement.  Le  len- 
.^nuia  ,  22  mai  ^  la  soustraction 
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d'obédience  aux    deux  papes  Be«  . 
noît  XIII  et  fioni&ce   IX  fut  pu- 
bliée par  lettres-patentes  du  roi ,  du 
consentement  des  grands  et  du  cler- 
gé. Des  ambassadeurs ,  envoyés  à  tou« 
tes  les  puissances  de  l'Europe,  les 
exhortèrent  à  suivre  cet  exemple.  Il 
fut  ordonné  à  l'université  défaire  prê- 
cher dans  tout  le  royaume  les  motifs 
de  la  soustraction.  L'abbé  de  St.-Dc- 
nis,  l'évéque  de  Gap ,  quelques  cha- 
noines de  Paris,  Nie  Frailon  et  GuilL 
de  Gaudiac,  conseillers  au  parlement, 
et  plusieurs  autres ,  qui  s'étaient  pro* 
nonces  pour  Pierre  de  Lune ,  furent 
arrêtés.  Les  deux  porteurs  de  la  bulle, 
revêtus  de  dalmatiques  noires,  sur 
lesquelles  on  avait  peint  les  armes  du 
pontife  renversées ,  et  ayant  en  tê:e 
des  mitres  de  papier,  avec  cette  ins- 
cription :  Ceux  sont  déloyaux  à  Vé- 
gUse  et  au  roi  ,*  furent  traînés  dans 
deux  tombereaux  et  exposés  at;x  in- 
sultes de  la  populace  sw^/f^  cchafaud. 
On  remarque  que,  dantf  cette  cir- 
constance ,  Clamengcs ,  Pierre  d'Ailly^ 
archevêque  de  Cambrai ,  et  le  chan- 
celier Gerson ,  iiifipprouvèrent  point 
la  conduite  de  l'université ,  dont  iU 
étaient  les  membres  les  plus  distin- 
gués.  (  FqX'  Benoît  ,  anti  -  pape  \ 
CourteCuisse  remplit,  en  l'absence 
de  Gerson,  les  fonctions  de  chancelier 
de  l'université.  Il  était  aumônier  du 
roi.  Il  fut  nommé ,  en  1 4ao ,  évêque 
de  Paris;  mais,  k  cette  époque,  Hen- 
ri V ,  roi  d'Angleterre ,  commandait 
dans  cette  capitale.  Il  opposa  un  obs- 
tacle insurmontable  à  la  réception  de 
Courte-Cuisse,  qui  s'était  prononcé 
contre  lui.  Le  nouveau  prélat ,  obli- 
'  gé  de  se  soustraire  k  h  colère  de 
ce  prince ,  se  cacha  dans  le  monas- 
tère de  St.-Gcrmain-des-Prcs.  Il  quitta 
Paris,  se  rendit  à  Genève,  dont  il 
fut  ùïi  évêque  en   i^*xi,  ;   mais  il 
abandonna  ce  siège  au  bout  dune 
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annrc.  Courte  -  Cuisse  mourut  ,  en 
14^5 ,  dans  un  âge  avance.  Du  Pin  a 
placé  à  la  fin  des  Œuvres  de  Ger- 
son  le  traité  de  ConrteCubse  y  qui  a 
pour  titre  :  De  l'Église ,  du  souvc" 
rainponiifey  et  du  concile.  Les  au- 
tres ouvrages  de  ce  docteur  n'ont  point 
été  imprimés;  ce  sont  Diverses  ques- 
tions de  théologie ,  des  Leçons  sur 
plusieurs  passages  de  t Évangile  y 
et  une  Traduction  du  Traité  des  ver- 
tus  de  SénèquCy  faite  en  i4o3  ,  et 
dédiée  à  Jean ,  duc  de  Berri ,  firère  de 
Charles  V.  11  y  arait  chez  le  duc  de 
la  Vallière  un  b^u  manuscrit  de  cette 
Tersien ,  intitulé  :  Çy  commence  le 
livre  baâtjule  de  Senecque  des  qua^ 
tre  vertus  principaulx  appelles  coT' 
dinales.  V — ^ve. 

COURTEN  (William)  , 
négociant -armateni;,  né  en  157a  , 
suivit  d'abord  le  commerce  de  son 
père  ,  n^ociant  distingué',  réfugié 
en  ÂngleMll  par  suite  des  persécu- 
tions ^u  il  avait  éprouvées  en  Flan- 
dre, sa  patrie,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe 11.  W.  Courten  s'associa  avec 
son  frère  Pierre  Ciurten,  en  lOoô, 
pour  continuer  le  commerce  des  soies 
et  des  toiles  fines  que  leur  père  avait 
établi  à  Londres  ;  ce  commerce  pros- 
péra, et  les  bénéBces  qu'il  rapporUit 
-aux  associés  étaient  très  considéra- 
bles :  on  les  évaluait  k  près  de  i5o 
mille  liv.  sterling.  W.  et  Pierre  Cour- 
ten jouissaient  d  une  grande  considé- 
ration ,  et  furent ,  dit-on ,  honorés  du 
titre  de  cheralier.  Outre  Tintérêt  que 
W.  Courten  avait  dans  sa  société 
avec  son  frère ,  il  faisait,  pour  son 
propre  compte,  un  commerce  trèli 
étendu  en  Portugal ,  en  Espagne,  sur 
les  côtes  de  Guinée  et  dans  les  Indes 
occidentales.  W.  Courten  avait  un 
caraetère  entreprenant  ;  une  fortune 
considérable ,  un  crédit  très  étendu , 
le  mirent  à  même  de  se  liTrer  à  d« 
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grandes  spéculations  maritimes.  H  fil 
construire  plus  de  vingt  navires ,  et , 
pendant  plusieurs  années  ,  il  occupa 

S  lus  de  mille  marins.  On  assure  qu'en 
ifférentes  fois ,  il  fit  accepter  au  roi 
Jacques  l*^  et  à  son  fils  Charles  I*'. , 
des  sommes  considérables ,  et  que 
ses  avances  k  la  couronne  s'élevèrent 
à  plus  de  260,000  livres  sterling. 
Deux   navires  ,  appartenant   à  W. 
Courten  ,   de   retour    de    Pernam- 
bouc,  reconnurent  en  161 4  une  île 
déserte ,  â  laquelle  Courten  donna  le 
nom  de  Sarbade  qu'elle  a  toujours 
conservé.  Le  a5  février  1627  ,  Cour- 
ten obtint  des  lettres-patentes  pour 
peupler  cette  nouvelle  colonie ,  et  y 
former  des  établissements.  Redoutant 
Finimitiédn  comte  de  Carlisie,  qui  lui 
était  opposé,  Courten  se  mît  sous  la 
protection  du  comte  de  Pembroke,  et 
fit  partir  des  navires  chargés  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  fonder  la 
colonie  naissante.  Le  succès  justifia  sa 
prévoyance ,  et  la  Barbade  fut  bien- 
tôt peuplée  de  dix-huit  cent  cinquante 
habitants  ,  Anglais  ,    Indiens  ,   etc. 
Courten  y  établit  un  capitaine  nom- 
mé Powel,  avec  le  titre  de  gouver- 
neur, tant  en  son  nom,  qu'au  nom  du 
comte  de  Pembroke.  Cette  possession 
ne  fut  pas  long-temps  paisible;  le 
comte  de  Carlisie  chercha  â  s'en  em- 
parer ,  se  fondant  sur  des  titres  qu'il 
disait  antérieurs  à  ceux  de  Courten  , 
quoiqu'ils  ne  fussent  que  du  7  juillet 
1627  et  du  7  avril  162B.  Ces  pnvileces 
le  rendant  maître  de  toutes  les  ues 
Caraïbes  situées  entre  les  10*  etao*. 
degrés  de  latitude,  le  lord  Carlble 
chargea  le  colonel  Royden ,  et  Uemi 
Havney  de  s'emparer  de  la  colonie. 
Les  agents  de  Carlisie  se  présentèrent 
devant  la  Barbade,  en  1629,   avec 
deux  bâtiments ,  et  ayant  invité  à  leur 
bord  le  capitaine  Powd ,  ils  le  retin- 
rent prisonnier ,  et  euTsiurtAt  la  co* 
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kne.  Ib  y  éaUirent  rautorité  du  lord 
Cariisie,  qui  y  subsista  jusqu'en  1 646 
(|tte  le  lord  Willougby  en  prit  pos* 
yasm,  W.  Gourten    avait  encore 
épronrë  des  pertes  considérables  ^ 
b  saisie  qui  fot  ^te  de  ses  marchau* 
dise)  après  le  massacre  de  ses  facteurs 
à  Anfaouie,  où  ii  avait  aussi  fiormé  des 
énUissements.  Malgré  tous  ces  dé- 
sastres,  ii  lui  restait  encore  uu  capital 
^  12^,000  liv.  sterling ,  et  6,5oo 
Kv.strriinf;  de  revenu,  provenant  des 
terres  qu'il  possédait  dans  dilFérentes 
parties  de  la  Grande-Bretagne*  Telle 
était  b  fi)rtune  de  Gourten ,  lorsqu'en 
i655,  il  s'ouvrit  des  relations  de 
coiiuneroe  avec  la  Chine ,  et  fit  de 
Mofeiief  eipéditions  dans  les  Indes 
«iestaln  on  il  établit  des  comptoirs  ; 
aaisoes  nouvelles  entreprises  ne  fii- 
leot  pas  btureuses  ;  il   perdit  deux 
Ufires  richement  chargé»,  sans  qu'oa 
atjaaaissu  ce  qu'ils  étaient  devenus. 
CemaJieiir,  auquel  Courten  ne  survé- 
cu pas  long-temps ,  dérangea  totale- 
nat  sa  fortune  y  et  Fobligea  à  con- 
liacter  des  dettes  considérables.    11 
nmnit  en  i656.  —  William  Cour- 
nif  l'on  de  ses  descendants ,  né  en 
i64a,  cultiva  l'histoire  naturelle  et 
h  ideooe  des  antiquités  avit:  succès. 
Après  avoir  pssé  une  grande  partie 
^  sa  vie  à  Montpcl!icr,  il  revint  à 
Lotidres ,  où  il  forma  un  superbe  ca- 
W  d'histoure  naturelle  et  de  mon- 
des anciennes  et  modernes.  Après 
niBort,  aiTÎ'ëe  le  aO  mars  1702^ 
ta  collection  fut  encore  augmentée ,  et 
a<ieptn»été  rendue  publique.-Elle  fait 
«BJMrif  but  partie  du  Muséum  bri- 
taiiiqoe.  V.  R — %. 

COUKTENaY  (Fctr.  JotsELiif  1*'. 
et  H ,  et  PmftE  y  empereur  de  Cons- 
lintinople). 

(/HJRTÉPÉË  (Clatoz),  né  à 
Siuliett  en  1721 ,  embrassa  l'état 
ndàiastique,  et,  après  avoif 
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pendant  plusieurs  années  au  colkfgé 
de  Pijou  y  en  devint  sous-prindnal ,  oc 
mourut  en  178*1.  Il  avait  fait  une 
étude  particulière  delà  géographîp,  et 
il  iMiriâit  uu  très  grand  nombre  d'ar^ 
ticles  sur  cette  science  au  Supplément 
de  V Encyclopédie,  et  à  l'abbé  f^d« 
vocat  pour  son  Dictionnaire  de  Fos* 
gien.  Son  principal  ouvrage  est  une 
Description  historique  et  topogra^ 
phique  du  duché  de  Bourgogne, 
Dijon,  1774-  1785,  7  vol.  in-8. 
Bqguillet  eut  port  à  la  rédaction  des 
deux  premiers  volumes;  mais  &cs 
occupations  ne  lui  permettant  pas  d'y 
coopérer  plus* long-temps,  Courtépee 
se  trouva  seni  chargé  de  ce  travail 
le  plus  complet  qui  ail  été  publié  eu 
ce  genre  sur  aucune  province  de 
France.  Le  dernier  volume ,  bcau» 
CQup  pins  rare  que  lesautns,  fat  pu* 
blié  après  sa  mort ,  d'après  sps  pa- 
piers. On  a  encore  de  biî  :  I.  Bis^ 
tcdre  abrégée  dm  duché  de  Bourgo^ 
^tne,  Dijon,  1 777, în- 12, extraite  de 
l'ouvrage  précédent;  II.  /a  Belation 
du  grand  prix  de  Beaune^  précédée 
d^une  notice  sur  les  jeux  des  anciens^ 
et  sur  Varigine  des  compagnies  de 
Varc ,  de  V arbalète  et  de  tarque*» 
bme ,  Dijon  ,1779,  in-8  '.     W— ^. 

COURTIAL  (  Jean  Joskpr),  con* 
seillcr,  médecin  ordinaire  du  roi,  et 
professeur  d'anatomie  à  Toulouse,  a 
traduit  de  l'espagnol,  de  Jeau-Bapiiste 
Juaniui:  Dissertation  plj'sique  sur 
les  matières  nitreuses  qui  altèrent 
la  pureté  de  tair  de  Madrid,  Tou- 
louse,  i685,  in- II.  Il  a  publié  eu 
outre  t  Nouvelles  Observations  ana- 
tonUques  sur  les  os  ^  sur  leurs 
maladies  extraordinaires  ^  et  sur 
quelques  autres  sujets,  Paris,  1 705» 
in-ia;  Leyde,  1709,  in-8^  Cet  ou- 
vrage ooiitient  4cs  recherches  curieii* 
tes  j  priticipalement  sur  la  moe|l« 
4es  0S|  et  sur  leurs  sutures.    Z. 
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COURTILZ  DR  SANDRAS  (  Ca- 
tien de),  né  à  Paris  eo  i6i4f  ^"^ 
d'abord  capitaine  dans  le  légiment  de 
Champagne.  Dans  le  Ioîmf  que  lui 
procura  la  paix  de  Nimègue  (  i  o  août 
1 678  ) ,  il  composa  p'usieurs  ouvraj^es 
qu'en  i685  il  alla  faire  imprimer  en 
Hollande.  Il  se  livra  dans  ce  pays 
au  goût  qui  IVutratuait  à  écrire.  Il 
s'était  d''ibord  fut  connaître  sous  le 
.nom  de  Montfort  ;  ce  fut  sous  d'au- 
tres noms  qu'il  publia  tout  ce  qui 
sortait  de  sa  plume.  Les  opinions  trop 
favorables  à  la  France  qu'il  manifes- 
tait dans  ses  écrits  le  firent  sortir  de 
Hollande  et  revenir  à  Paris  en  1689; 
il  retourna  en  Hol  ande  en  1694;  il 
revint  en  France  en  170a,  fut  mis, 
on  ne  sait  pas  pretnsément  pour  queUe 
xai^ou,  à  la  Bastille,  et  y  resta  neuf  ans 
entiers.  Son  sort,  qui  était  très  dur, 
fut  un  peu  adouci  pendant  les  six 
dernières  années.  En  171 1 ,  il  obtint 
eufin  sa  liberté;  se  maria  en  troisièmes 
noces,  et  mourut  le  6  mai  171a.  Pres- 
que tous  ses  ouvrages  portent  un  nom 
célèbre  ou  du  moins  remarquable,  et 
sont  donnés  comme  des  mémoires  de 
contemporains.  Ce  sont  des  romans 
Jiistoriques,  et  rien  n'est  plus  dan- 
gereux que  la  lecture  de  pareils  livres , 
quand  même  ou  les  lirait  avec  pré- 
caution ,  parce  que  ce  mélange  de 
faux  et  de  vrai  trouble  l'esprit;  on 
se  charge  la  mémoire  de  faits  ou 
faux  ou  douteux,  et  quelque  temps 
après  on  oublie  dans  quelle  source  on 
les  a  puisés ,  et  l'on  regarde  ces  mêmes 
faits  comme  véritables.  Il  est  donc 
utile  d'indiquer  tous  les  ouvrages  de 
Courtiiz.  Ce  sont  :  1.  la  Conduite  de 
la  France  depuis  la  paix  de  Ni- 
mègucy  Cologne  (Hollande),  i683, 
1(584,  in-ia.  La  France  y  est  mal- 
traitée; on  dit  que  ce  fut  par  com- 
plaisance pour  les  libraires.  IL  Ré- 
ponse au  livre  intitulé  la  Conduite 
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delà  France,  etc.,  i6d5,  i684, 
in-i^,  réfutation  de  l'ouvrage  précé- 
dent. Cest  d'après  Bayle  qu'on  at- 
tribue ces  deux  ouvrages  à  Courtiiz, 
IlL  Mémoires  contenant  divers  évé- 
nements  remarquaides  arrivés  sous 
le  rè^e  de  Louis-le- Grand ^  tétai 
oii  était  la  France  lors  de  la  mori 
de  Louis  XIII  ^  et  celtii  où  elle 
est  à  présent^  Cologne  ^  i685,  in-ia, 
ouvrage  à  la  louange  de  Louis  XIV, 
de  Colbert  et  de  Louvois;  mais  il  j 
a  mis  autant  de  faux  que  de  vrai, 
dit  l^iCiiglet-Diifresnoy ,  qui  a  admis 
les  ouvrages  de  Courtiiz  dans  sa  Bi' 
bliothèque  des  Romans,  W.La  Con- 
duite de  Mars^  nécessaire  à  tous 
ceux  gui  font  profession  des  amus 
ou  qui  ont  dessein  de  s*jr  engager, 
i685,  iii-iti;  V.  Histoire  des  Pro- 
messes illusoires  depuis  la  paix  des 
Pyrénées,   i634,    in- 1:1;  VL  Us 
Conquêtes   amoureuses  du   grand 
Alcandre    dans   les   Pajs-Bas  , 
avec  les  intrigues  de  sa  cour,  ï684, 
in- 1  '2  ;  Vil.  les  Intrigues  amoureuses 
de  la  France,  i(i84  ,  in-itx  ;  réim- 
primé en  169/1.  Niceron  attribue  for- 
mellement cet  ouvrage  à  Courtiiz;  îvel^ 
girl  n'en  nonnne  pas  Fauteur.  Vil  F. 
Nouveaux  Intérêts  des  Princes ,  Co- 
logne ,   i685  ,  revus  ,   corriges  et 
augmentés,    1686,   in-'i^;  5^  édi- 
tion augmentée,  i688,  in-ia.  Hcnn 
duc  de  Rohan  avait  écrit  les  Intéréa 
et  Maximes  des  Princes  et  Etais 
de  V Europe^  imprimé  en  if)66,  in- 
i;2.  L'abbé  Lengjet ,  comparant  ces 
deux  auteurs ,  dit  que  l'un  (  le  duc 
de  Rohan  )  est  un  politique  consomint 
qui  parle  avec  connaissance  de  cause:; 
et  que  l'autre  est  un  aventurier  qui 
hasarde  quelques  réflexions  sur  U 
peu  qu'il  sait  du  sujet  qu'il  traite.  IX. 
La  Vie  du  vicomte  de   Turenne^ 
par  Dubuisson ,  capitaine  du  Te» 
giment  de  Ferdelin,  i685,  in-J^t 
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nporelle  édition ^  1688,  îii-ii;  1695,  laisser  entreyoir  le  comte  de  Rocher 
ia-i  a.  Ou  fit  observer  à  Gourtilz  que ,  fort.  C'est  eo  eifct  sous  ce  nom  qu'oa 
diDs  le  régiment  de  Vcrdelin  ,il  n'y     de'signe  communément  cet  ouvrage. 


arait  plus  d'officier  du  nom  de  Du* 
bmsson,  et  que  celui  qui  avait  porté 
ce  uom  n'avait  laissé  aucun  ouvrage. 
U  n'en  fit  pas  moins  imprimer  la  se* 
coude  édition  sous  le  même  nom ,  et , 
c^me  i)  j  avait  fait  beaucoup  d'ad* 
diboBS  et  corrections,  il  avança  que 
Dukiissoo  avait  £iit  deux  copies  de 
SQD  ouvrage ,  et  que  c'était  la  plus 
ample  et  la  plus  correcte  qui  servait 
à  cette  seconde  édition.  La  famille 
de  Tureone  fut  si  mécontente  de 
cttle  vie  qu'elle  choisit  un  autre  his- 
torien  (  f^qx»  RiGUEHET  ).  X.  Les 

Conquêtes  du  marquis  de  Grana 

ions  les  Pajrs-Bas^   1686,  in-rji; 

XI.  les  Dames  dans  leur  naturel , 

on  la   Galanterie  sans  façon  sous 

le  règne  du  grand  Alcandre ,  1 686, 

ift-i2.  L'abbé  Lenglet  n'en  nomme 

pas  fauteur.  XII.   n.e  de  l'amiral 

de  Colignjr,  Cologne ,'  1686,  in-iaj 

1691,  in*  12.  Pour  mieux  dedéguiser^ 

Taoteur  y  parle  en  religionnaire.  (f^ojr. 

(jûuom  ),Xlll,  Mercure  historique 

et  politique,  la  Haye,  1686,  petit    \},  Vll,X  et  XI,  des  pièces   sa- 
in-12.  Courtilz  continua  ce  journal  en    tirîqnes  qui  diffamment  cruellement 


qui  est  le  moins  mauvais  de  tous 
ceux  de  l'auteur ,  qui  est  bien  écrit , 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  ro- 
man. XV.  [Remarques  sur  le  gouver* 
nement  du  royaume^  durant  les 
règnes  de  Henri  IF,  Louis  XII t 
et  Louis  XI F  y  oà  sont  traitées  plu^ 
sieurs  choses  singulières  et  rappor- 
tés plusieurs  faits  anecdotes  de  ces 
trois  règnes  y  jusqu'à  la  mort  de 
M,  de  Turenne^  eniô'jSy  Cologne, 
1688,  in-ia  ;  XVL  Histoire  de  la 
guerre  de  Hollande,  oà  Von  voit 
ce  qui  est  arrivé  de  plus  remar* 
quable  depuis  Van  167  a  jusquen 
1677,  la  Haye,    1689,  ^   parties 
in-i!2.  Ce  fut  cet  ouvrage  qui  lobligea 
de  quitter  la  Hollande  et  de  revenir 
en  France.  XVII.  Testament  poli* 
tique  de  Colhert  (  Fo^,  Colbert  )  ; 
XVIII.  le  Grand  Alcandre  frus" 
tréj  ou  les  Derniers  efforts  de  VA-' 
mour  et  de  la  Fertu,  histoiie  ga- 
lante, 1696,  in-ia,  opuscule  que 
Baylc   appelle,   ainsi  que  les   N 


1687  et  1 688,  mais  alors  on  lui  impo- 
sa silence,  parce  qu'il  se  montrait  trop 
partisan  de  la  France.  Le  Mercure 
historique  et  politique  a  été  continué 
josquen  1771  9  par  plusieurs  colla- 
borateurs ,  parmi  lesquels  on  nomme 
Bayle,  La  Brune,  Saint-£llier,  Guyot, 
BoQssel ,  Lefèvre ,  etc.  XIV-  Mémoi- 
res de  M.  le  C.  de  R.,  contenant 
ee  qui  s'est  passé  de  pius  particu* 


plusieurs  dames  de  la  cour  de  France 
et  de  celle  de  Bruxelles  ;  XIX.  His* 
toire  secrette  du  duc'  de  Rohan  , 
1697,  in-12;  XX.  V Élite  des  nou^ 
veUes  des  cours  d' Europe ,  1698. 
L'ouvrage  fut  supprimé  après  le  4** 
N<^. ,  et  le  libraire  condamné  au  ban- 
nissement. XXI.  Histoire  du  mare» 
chaldeFabert,  i698,in-ia;XXIL 
Mémoires  de  Jean-Raptiste  de  La 


lier  sous  le  ministère  du  cardmal.    Fontaine ,  chevalier,  seigneur  de 
de  Richelieu  et  du  cardinal  Maza^    Savoie  et  de  Fontenaj-,  brigadier 


rm,  at^ec  plusieurs  particularités 
du  règnés  de  Louis-le- Grand,  1687, 
in-ia,  reimprimés  en  1688,  1695, 
1696.  Par  les  initiales  qu'il  a  mises 
«atête  de  l'ouvrage  y  Courtilia  vouki» 


et  inspecteur -général  des  armées 
du  roi ,  conterumt  ses  aventures  de* 
puis  i6'56  jusqu'en  1697,  Cologne, 
V698,  in-i!2;  aXIII.  Mémoires  de 
M*  d'Artagnan,  eapitaine-lieutc^ 

8.. 
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nflnt  de  la  première  compagnie  des 
mousifuetaires  du  roi  y  contefumt 
plusieurs  choses  secretles  et  parti- 
liires  arrivées  sous  le  règne  de 
LouiS'îe-' Grand  ^jusqu  au  siège  de 
Maastricht  y  Cologne,  1700,  i  vol. 
iu*i'i.  C'est  il  ToccasioD  de  ce  livre 
4)ue  Baylc,  sans  uommer  l'auteur, 
l'uppelle  «  un  homme  qui  débite  ses 
v^ijclions  et  qui  les  place  saus  au- 
»  cuu  égard  à  la  bonne  chronologie.  » 
XXIV.  Mémoires  du  marquis  de 
Montbrun,  oà  l'on  voit  quelques 
événements  particuliers  et  faits  anec- 
dotes arrivés  depuis  le  commence* 
ment  du  17%  siècle  jusqu* en  i63.i 
ou  environ,  Amsterdam,  1701 ,  in- 
si;  170^,  in-i'n  XXV.  Mémoires 
de  la  marquise  de  Fresne,  1701 , 
in- 12;  i^j^^y  17^99  ^  '^^^^  in-12; 
1 734 ,  in-ia;  XXVI.  Entretiens  de 
]lf.  Coïhtrt  avec  Bouin^  fameux 
partis  an  y  sur  plusieurs  affaires  cu- 
rieuses^ enire  autres  sur  le  partage 
de  la  succession  d'Espagne  y  1701, 
1.709,  in-S**.;  XXV  IL  annales  de 
Paris  et  de  la  cottr^  pour  les  an^ 
nées  1697  «t  ^^9^»  i70i»tipr- 
ties  iiMa.  Ce  livre  contenant  des 
imputations  graves  sur  plusieurs  per- 
sonnes de  considération,  on  présume 
qu'il  fut  la  cause  de  Teaiprisonnement 
de  l'auteur.  XXVIll.to  Guerred'Es- 
pagne  y  de  Bavière  et  de' Flandres 
du  marquis***  y  contenant  ce  qui 
s'est  passé  déplus  secret  eide plus 
particulier  depuis  le  commencement 
de  celte  guerre  jusqu* à  '  la  fin  de 
la  campagne  de  fjoS^  avec  le  plan 
des  batailles  qui  se  sont  données , 
Cologne  1 1 706,  io«iti  ;  nouvelle  édi- 
dition  ,  augmentée  jusqu'en  1707 , 
la  Haye,  1707,  in-12.  Cet  ouvrage 
a.  aussi  été  MOprîoié  sons  le  titre  de 
Mémoires  du  marquis  D*** ,  cet^ 
cernant  ce  qm  ^est  passé  de  pliw 
secret  àqmis  le  commencement  de 


COU 

ta  guerre  d^Espagne,  et  de  la  Sa- 
vière  et  de  Flandres  ^  nouvelle  édi- 
tion, Cologne,  171a,  3  vbl.  in-tti. 
Quelques  personnages  attribuent  œ 
livre  au  maïquisde  SouflTenage.XXlX. 
Mémoires  de  M,  de  B.  (  Bouy  ) ,  se- 
crétaire  de  M.  le  C,  de  R.  (  cardinal 
de  Richelieu  ) ,  dans  lesquels  on  de* 
couvre  la  plus  fine  politique  et  les 
affaires  les  plus  secretles  qui  se  sont 
passées  du  règne  de  Loai$4e-Juste 
sous  le  ministère  de  ce  grand  cardi* 
naïf  et  l'on  jr  voit  quelques  autres 
choses  curieuses  etsingulières  sous  le 
règne  de  LouiS'le- Grand  y  Amster- 
dam,! 71  I,  !i  vol.  in*f  a;  XXX.  £flsCos* 
re  du  maréchal  de  la  Feuillade,  noa- 
velle  galante  et   historique,    1715, 
in- 11^;  XX^I*  le  Prince  Infortuné^ 
ou  Histoire  du  chevalier  de  Rohan 
(décapité  en  1674)9  oà  Von  trow/e 
diverses  particularités  de  la  cour 
et  des  affaires  de^oe  temps4à ,  1 7 1 5, 
in-ia;  XXXll.  Mémoires  de  m.  de 
Bordeaux  y  intendant  des  finances  ^ 
contenant  ce  qui  s'est  passé  de  par- 
ticulier en  France  et  en  Angleterre , 
depuis  t avènement  de  Louis  ^  le- 
Grand  à  la  couronne  y  jusqu'à  la 
mort  de  la  reine  mère  y  par  M.  G. 
D.  C,  1758,  4  ▼ol-  in-i^«  Il   ^at 
avoir  le  tome  IV  avec  les  cartons 
qui  en  ont  été  retranchés  ,  parce 
qinis  portaient  sur  la  famille  La- 
ramgnon.  I^es  cartons  sont ,  dans  le 
4^  volume  ,   dnpuis  la  page    a66 
jusqu'à  la  pace  49^-  Les  exemplaires 
oanoDn&    nont    que   L^S    P^g^'* 
XXXIIL  AvefOures  de  la  comtesse 
de  Strasbourg  et  de  sa  fille,  par 
Tautemr  des  Mémoires  du  C,  Z>.  B: , 
1716,  in-iti,  17 18,  in-i  ti.  On  croit 
qne  Gonrtils  a  été  éditeur  de  la  4*« 
édition  des  Mémoires  de   (^ava^ 
gnac  (  Fo>jr.  Chivaonag  ).  Il  pour* 
sait  en  être  auteor;  car  il  ne  lui  en 
ooâlait  pas  plus  de  composer  que 
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dertroîr.  Ces  mémoires,  au  resté, 
Be  commeiicent  qu'en  164a  (et  iioa 
1624.  )  Pendant  m  détention  à  la  Bal- 
tiUe,  Gourtils  ayait  bit  coiinaissanee 
arec  Je  doc  de  Tirronqel ,  qui  bi 
raconta  tout  ce  qu'il  savait  de  ce  qui 
s'àait  passe  sous  le  règne  de  Char- 
les I*'.  et  riisorpatioB  de  Cromwel. 
Goartibt  ne  manqua  pas  de  composer 
]»  Mémoires  de  T'irconne/,  qui  sont 
restés  manuscrits,  ainsi  que  irs  A  née» 
dotes  d'Angleterre,  composées  au^si 
i  \a  bastille.  Ije  P.  Lelong  dit  qu'il 
avait  £ût  des  Mémoires  d^un  Jwmme 
de  pierre  oà  sont  mêlées  quantité 
de  choses  curieuses^  arrivées  pen- 
dent ip^il  était  dans  le  service  ^  et 
porte  à  40  volumes  in-iu  le  nom- 
bre drs  manuscrits  délaissés  par  Conr- 
tiiz.  fiajie,  mort  cinq  ans  avant  Cour- 
tilz,  ne  lui  a  pas  consacré  cTartirle 
dans  sou  Dictionnaire;  mais  il  s*est 
beaocoop  occupé  de  ses  ouvrages  dans 
les  Nouvelles  de  la  Bépublnfuê  des 
Lettres^  dans  la  Réponse  aHx  ânes- 
tkms  d'un  Provincial,  article  XaVII, 
et  dans  ses  lettres  :  tout  en  qualifiant 
les  ouTrages  de  romanesquejt ,  il  ne 
laisse  pas  de  louer  l'auteur  sous  cer- 
t«Bs  rapports  :  «  Il  a ,  dit-il,  du  vif 
»  et  de  la  clarté  daM  le  style.  »  Fo- 
brd  regarde  comme  un  che/d'œuvre 
son  Histoire  de  la  guerre  de  HoU 
lande.  A.  B — t. 

COURTÎN  DE  CISSÉ  (  Jacques), 
Çentillioipme,  né  dans  te  Perche  en 
i56o,  aurait  mérité  une  place  dans 
h  iiïte  des  enfants  célèbres  de  Bail- 
Irt.  A.  TÏngt  ans ,  il  était  déjà  connu 
de  ton<  les  poètes  de  son  temps ,  et 
il  pul>lia  en  i58i  ses  OEuvrvs  poé- 
tiques ,  contenant  le^  amours  de 
hisine  en  denx  livres  ;  dis^rses 
Offes ,  ei  les  Hrmrirs  de  Sj  nese , 
Mque  de  Ptoléinaide,  traduites  dti 
^ec  en  vers  français ,  Paris ,  in  - 1  a. 
Ce  recueil  ^  deveua  ,  assez     rare  ^ 
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nVst  pas  fort  reclicrcl»é.  Lacroix  du 
Maine  fait  un  giand  éloge  de  la  trâ* 
duction  des  hjmncs  de  8ynè$e ,  qui 
est  encore  h  seule  que  nous  ayons  en 
français.  L'abbé  Goujet  loue  aussi 
Courtin  d'avoir  entrepris  la  traduc- 
tion d'un  auteur  chrétien  à  un  kg$ 
où  l'on  s'occupe  moins  de  ses  devoirs 
que  de  .«es  plaisirs.  Suirant  ce  criti- 

Sue,  celle  traduction  approche  trop 
e  la  paraphrase;  mais  l'âUtcur  don- 
nait de  grandes  espérances.  H  mou- 
rot  le  18  mars  i584,  dans  sa  24'» 
année.  Il  a  laissé  des  poésies  manus- 
crites ,  entre  autres  une  Bergerie , 
dans  le  goût  de  celles  de  Sannaïar  ; 
c'(*st  un  des  poètes  qui  ont  célébré  la 
pce  de  M"*.  Desrocbes.     W-— s. 

COURTIN  (Germaiw),  médecin, 
né  à  Paris ,  reçut  le  doctorat  dans 
cotte  ville  en  1 576.  Nommé  profes- 
seur deux  ans  après,  il  enseigna  la 
chirurgie  jusqu'en  1587.  ^^  traités 
quil  dicta  pendant  cet  espace  de 
temps  furent  recueillis  par  ses  discî>- 
plcs.  Jacques  Guiilcroeau  avoue  que 
e  Vivre  Sf  la  génération  et  celui  Des 
plaies  de  tête,  qui  se  trouvent  dans 
ses  œuvres  ont  clé  puisés  dofis  les 
leçons  de  Courtin.  Etienne  Binet, 
chirurgien -juré  de  Paris,  publia  eti 
iGi'i,  en  un  volume  in-folio,  les 
Leçons  anatomiques  et  chirurgie 
cales  de  feu  M.  Courtin . . . . ,  re- 
cueillies ,  coUigées  et  coiTigées*  Cet 
ouvrage  fut  réimprimé  sous  le  tilre 
d*  Œuvres  anatomiques  et  cM' 
rurgicales  de  Germain  Courtin^ 
Rouen  ;  i656,in-ibl.  Riolan  feît  f* 
plus  bel  éloge  de  ce  médecin  ;  fl  le  re- 
garde comme  un  très  grand  auato- 
niiste,  et  assure  que  c'est  lui  qui  ai- 
formc  les  premiers  ebimrgierts  de 
son  lei.ips.  On  lui  doit  ent:ore  une 
dissertation  ,  aujourd'hui  peu  impor- 
tante: Adversàs  Paraceisi  de  tri- 
bas  principUs^  auro  pùtabHi  ^  tot€^ 
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^ue  pyrrotechnid  portentosas  apùdO' 

ji^^,  Paris,  i5';9,in-4**-  C 

COURTIN  (AirroirtE),  naquit  k 
Biom  CD   i6aa,  do  grefiBer  en  chef 
du  bureau  des  finances  de  la  généra- 
lité d'Âuvei^oe.  Pierre  Cbanol ,  pré- 
sident du  même  bureau  ,  et  iutime 
ami  de  son  père,  étant  dêrenu  rési- 
dent, puis  ambassadeur  en  5uède,  y 
attira  Je  jeune  G)urtin  en  i645.  La 
reine  Christine  le  goûta  beaucoup ,  et 
en  i6ji  cette  princesse  le  fit  secré* 
taire  de  ses  commandements  et  noble 
suédois,  en  y  ajoutant  une  terre  à  la- 
quelle elle  fit  porter  le  nom  de  Cour- 
tin.  Le  changement  des  afiaires  qui 
survint  quelque  temps  après  en  Suède 
engagea  Courtin  â  revenir  en  France  ; 
mais  après  l'abdication  de  Christine , 
Charles  Gustave,  devenu  roi ,  le  rap- 
pela auprès  de  loi.  11  accompagna  ce 
prince  dans  ses  expéditions  en  Polo- 
gne. Charles  eut  tant  de  confiauee  en 
lui ,  qu*il  renvoya  ensuite  en  France 
en  qualité  d'envoyé   extraordinaire. 
Ce  prince    étant   mort    en  .  1 660 , 
Courtin  fut  nommé  par  Louis  XIV 
son  résident  général  vers  les  princes 
et  états  du   Nord.  Ce  fut  lui  qui , 
ce  trouvant  en  Angleterre ,  fut  char- 
gé de  la  négocialiou  avec  cette  puis- 
sance pour  la  restitution  de  Dunker* 
que  (  en   1C63   ).   Après  s'être  ac- 
quitté avec  honneur  de   toutes  tes 
fonctions  de  ce  ministère,  il  revint  à 
Paris ,  où  il  se  livra  à  la  piété  et  à  la 
composition  de  divers  ouvrages.  Il  y 
mourut  sans  enfants  en  i685.  On  a 
de  lui  :  L  un  Traité  sur  la  jalou- 
5i>,  Paris,    1674,  in-12;  11.  un 
autre  sur  le  point  d'honneur,  Pa- 
ris, 1675,  inia;  UL  un  .V.  de  la 
Pare^5tf,  Amsterdam,  i674,in-ia, 
dont  on  a  une  4'*  édition  publiée  avec 
la  Vie  de  l'auteur,  par  l'abbé  Goujel, 
Paris,  1745,  in- 12  ;  cet  ouvrage  est 

fi^sçi  bien  cciii ,  ep  forme  dç  dwlg- 
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gue,  ce  qnî  le  rend  proKxe  et  reiiipl' 
de  divagations;  on  y  trouve  nne  cri- 
tique un  peu  sévère  des  ouvrages  et 
du  style  du  P.  Boubours,   et  des 
idées  curieuses  et  très  développées 
sur  la  meilleure  manière  de  former 
le  catalogue  d'une  bibliothèque  ;  IV. 
un  Traité  de  la  Civilité  ^   Paris , 
1762  ,  in-  12  :  Tédilion  de   i6(>5 
était   déjà    la    B*.  ;   V.    une    Ifa- 
doction  dn  Traite  du  droit  de  la 
guerre  et  de  la  paix  de  Grotius ,  Pa- 
ris, 1687,  2  vol.  in- 8*.;  la  Haye, 
1 703 ,  3  vol.  in  - 12  ,  entièrement  ef- 
facée par  cdle  de  fiarbeyrac  ;  VL 
VEsprit  du  saint  Sacrifice  de  V  Au- 
tel, Paris ,  I (588 ,  in- 1 2.     C.  T — ^r. 
COURTIN  (  Nicolas  ) ,  profiteur 
d'humanités  à  l'université  de  Paris , 
mort  à  la  fin  du   17*.  siècle  ,  cul- 
tiva la  poésie  française,  mais   sans 
aucun  succès.  Sou  poème  de  Charle- 
magne,  ou   le   Rétablissement  de 
V Empire  romain,  Paris,  1666, in- 
12,  est  au-dessous  du  médiocre.  Il 
,  avait  le  projet  de  donner  uae  suite  à 
cet  ouvrage;  un  motif  de   dévotion 
l'en  empêcha.Toujours  passionuépour 
son  héros ,  au  lieu  de  célébrer  ses  con- 
quêtes, il  crut  plus  utile  de  le  mon- 
trer dans  sa  pénitence.  Il  divisa  ce 
nouveau  poème  en  cinq  ciiants ,  et  la 
raison  qu'il  en  donne  dans  sa  pré- 
face est  le  rapport  de  ce  nombre  aux 
a  cinq  plaies  mortelles  du  Sauveur.  » 
Charlemagne  pénitent  fut  imprimé 
à  Paris  en  1687  ,  in-  12 ,  avec  deux 
autres   poèmes  chrétiens  du  même 
auteur,  les  Quatre  Fins  de  V homme 
cl  la  Chute  d'Adam,  On  a  encore  de 
lui  un  Poème  sur  la  noiwelle  con- 
quête de  la  Franche- Comté ,  Paris, 
16749  in-4'^-   Courtin,  sans  talent 

f)0ur  la  poésie,  était  aussi  savant  que 
aborieux  ;  il  fut  désigné  par  Huct  et 
le  duc  de  Montausier  pour  travailler 
à  la  collection  de?  autc^r$  c|a$»i^ue$ 
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peur  fëdacation  du  daupUn,  et  ce 
ht  lui  qui  publia  le  Cornélius  NépoSy 
Paris,  1 675 ,  in  -  4  '. ,  avec  des  uoles 
pour  en  èciaircir  le  texte.  Cette  édi- 
tion est  estimée ,  et  c'est  par  uue 
erreur  grave  que  les  éditeurs  du 
Nouveau  Dictionnaire  historique 
rjtinbiicut  â  Antoine  Courtiu,  dont 
il  a  été  question  dans  l'article  précé- 
diut.  W — s. 

COL  RTIVRON  (Gaspard  LE  CoM- 
VASSEca  DE  Crequi-Montfort,  mar- 
^  DE  ) ,  mestre^e-camp  de  cava- 
kric ,  et  {lensionnaire  vétéran  de  l'aca- 
dèflcic  dès  sciences ,  naquit  en  1 7 1 5, 
an  cliiteau  de  Courtivron  en  Buur* 
gne,  et  mourut  le  4  octobre  17^5. 
Blesse  dans  la  campap;ne  de  Bavière, 
a  tirant  du  péril  le  plus  éminent  le 
âmenx.  comte  de  Saxe,  il  renonça 
dès-lors  au  métier  des  armes ,  pour 
se  livrer  sans  réserve  à  la  ctillure  des 
sciences.  Ses  travaux  en  embrassèrent 
im  grand  nombre.  La  géométrie ,  l'op- 
tique, Tastronoroie,  la   mécanique, 
Tart  de  forger  le  fer ,  furent  les  su- 
jets de  ses  méditations.  On  trouve 
^  loi ,  sur  ces  diverses  matières , 
pi«5iears  Mémoires  dans  la  CoUec- 
tim  de  t académie  des  sciences.  Un 
des  principaux  est  celui  par  lequel  il 
donna  (  1 744  )  *  V^^^  '^  résolution 
des  équations  numàiques,  une  Mé' 
Aode  d approximation  plus  commo- 
de que  tuutes  celles  que  l'on  connais- 
sait alors ,  et  qui  abrège  beaucoup  les 
substitutions  successives  qu'exige  celle 
deNevrton  pour  arriver  à  des  résultats 
de  plus  en  plus  exacts.  Ce  n'est, qu'as- 
sez long*tetnps  après,  que  Lagrange 
a  donné  des  méthodes  plus  commo- 
des encore  et  plus  complètes.  Courti- 
vron  fiit  l'an  des  premiers  qui  fixa 
faltention  publique  sur  ces  maladies 
contagieuses  des  bestiaux  que  souvent 
la  guerre  entraine  à  sa  suite.  Il  fit  plu- 
acara  mémoires  sur  une  épiz^otie  qui. 


COU  119 

désolait  la  Bourgogne.  On  a  en  ou- 
tre :  1.  Traité  d^ optique  ,  où  Von 
donne  la  théorie  de  la  lumière  dans 
le  sj  sterne  neutonien^  at^c  de  nou- 
V files  solutions  des  principaux  pro* 
blêmes  de  dioptrique  et  de  catop' 
trique, VàriSy  i75i,in-4°.;  IL  t^^rt 
des  forges  et  fourneaux  à  fer  y  en 
société  avec  Bouchu,  >  761  ,  in-fol.  ^ 
deux  sections.  Duhamel  y  en  «ajouta 
deux  autres  en  1 76^.  C'était  l'uuvrage 
le  plus  complet  qu'on  eût  sur  cette 
matière  avant  la  SydérotechnieAo  M. 
Hassenfratz  ,  publiée  en  1812.  IIL 
Observations  sur  les  coui^ertures  en 
lave ,  dans  l'Art  du  couvreur.    Z. 

COUKTOIS(HiLAiiiE),ncà  Evrcux 
au  commencement  du  1  G'',  siècle ,  fut 
d'abord  avocat  au  présidial  de  Mantes, 
et  ensuite  au  châteltl  de  Paris.  Il  fai- 
sait ,  en  latin  et  en  français ,  des  vers 
qui  eurent  quelque  réputation  ,  tnnt 
qu'il  se  contenta  de  les  montrer  à  ses 
amis ,  et  qui  tombèrent  dans  le  mépris 
aussitôt  qu'il  eut  cédé  k  la  vanité  de 
les  faire  imprimer.  On  a  de  lui  :  L 
un  recueil  dVpigrammes  latines ,  sous 
le  titre  de  Volantillœ  (  pièces  volan- 
tes), Paris,  i555  ,  in-H  .  :  ce  titre  lui 
valut  Tépigraraïue  suivante  : 

Bile  w»laoUIlat  aaper  «oa  carmina  qoidam 
In»crip»il  \Mtc*,  h«ad  rationù  inops  ; 
Qnod  propriâ  «oblatk  queant  loiUtr  volara, 
Pcr  medMiiii ,  vcluti  pappm«  inabc  ,  volai. 

IL  un  ouvrage  en  rime  française  , 
intitulé  :  La  publication  de  tétât 
de  chancelier ,  faite  par  Mercure , 
avec  quelques  dialnçrues  ,  Paris  , 
1545,  in  8°.  C'est  Téloge  de  Fran- 
çois Olivier,  alors  chancelier;  IIL  des 
Epitaphes  sur  la  mort  de  l'amiral 
Claude  d*Ânnebaut^  Paris,  1555, 
in-8',  et  IV.  enfin,  des  Distiques  la- 
tins ,  tirés  des  sentences  des  philo- 
sophes rapportées  par  Diogène  Laërce. 
Paris,  i5ii.  W — s. 

COUHTOIS  (Jacques),   neintre 
de  batailles  9  plus  connu  sous  le  nom 
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de  Baurgu'gnon^  éiait  ni  en  t6^f^ 
à  St-Hyp|>oiite,  en  Fianclie-f^omu, 
$on  pci€,  qui  taisait  son  étal  de  la 
peinture,  lui  tn  montra  les  principes, 
mais  il  h'aperçiit  bientôt  que  les  ilLs* 
positions  de  son  fils  exigeaient  un  au* 
tre  m  titre  ^  et  il  consentit  à  le  laisser 
partir  pour  lltaiie.  f^  jeune  Courtois 
visita  les  écoles  les  plus  célèbies  de 
|lf  i!an ,  de  Venise ,  de  B^'lo^uè  et  de 
Borne.  Il  sç  lia  d'une  etioite  amilië 
avec  le  Guide  et  TAlbaiie,  et  sut  met- 
tre à  profit  leurs  -conseils  et  leurs  le- 
çons. Ayant  résolu  de  peindre  des  ba- 
tailles, ï,  se  mit  pendant  trois  ans  k 
la  suire  d'une  armée,  dessinant  les 
marches,  les  eampementt,  les  si<%es 
et  les  curabats  don(  il  était  le  témoin. 
Aussi ,  ses  tableaux  de  ce  genre  sont- 
ils  remarquables  par  la  vérité ,  la  dis- 
e)si(ion  des  figures,  leur  mouvement, 
ur  vai'iété,  et  par  une  certaine  cha- 
leur, fruit  d'une  imagination  bril- 
lante et  long- temps  nourrie  de  la  vue 
des  objets.  Michel-Ange  ^  surnommé 
des  batailles  à  raison  de  sa  supériorité 
dans  ce  genre,  ayant  vu  des  tableaux  de 
Courtois,  représentant  des  chocs  de  ca- 
valerie, fut  le  premier  k  en  avouer  le 
mérite.  Bourguignon  se  maria ,  mais 
il  ne  fut  point  heureux  dans  son  choix. 
Sa  femme,  qui  lui  donnait  de  fréquents 
sujets  d(' jalousie,  étant  morte  presque 
subitement ,  Courtois ,  âgé  de  trente- 
sept  ans  ,  entra  chez  les  jésuites  com- 
me iVcre  lai.  Ses  ennemis  répandi- 
rent le  bruit  que  sa  femme  avait  été 
empoisonnée ,  et  que  c'était  pour  se 
soustraite  à  la  vengeanc<-  de  ses  pa- 
rents et  ftu  châument  que  ce  crime  au- 
rait mérite  qu'il  s'éiait  tait  religieux. 
«  Il  orna  d'un  grand  nombre  de  tableaux 
la  maison  de  son  ordre ,  a  R^tme,  ou 
il  mourut  en  1(176.  Il  agra\éà  re;tu- 
fîiite  quelques  moirennx  tort  estiiries. 
Quoique  le  f^ourf^nignon  it  peint  le 
puiti4iitet  l'hi^ouei  c'est  burtuirt  à 
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ses  tableaitx  de  batailles  qu'il  doit  m 
1  éputtt .  n, vi  il  réussissait  itoîns  bien 
en  i^rand  qu'en  petit  Dans  le  grand, 
il  se  montre  trop  âiible  dessinateur , 
finit  trop  peu,  et  tombe  dans  leruugef 
dans  le  petit,  sa  touche  est  admira- 
ble, son  pinceau  lacilc,  sa  conteur 
chjude  et  de  la  plus  grande  ^>rce. 
Beaucoup  de  ses  tableaux  sont  noir- 
âs  par  le  temps.  Il  fut   maître  de 
Parrocel.  On  voit  au  mu^ée  JNapolëon 
deux  tableaux  du  Bourguignon  peints 
sur  bois;  la  BataUle  étArbelles ,  et 
Moïse  en  prières  pendant  le  combat 
des  Amalécites.  11  a  grav^  k  la  pi^inte 
quelques  batailles ,  dans  lesquelles  on 
remarque  le  même  esprit  que  dans 
ses  tab;eau\.  On  attribue  encore  k  oe 
maître  les  Batailles  qu'on  trouve  d^ns 
la  1^^  édition  de  V Histoire  desfuer^ 
res  de  Flandre  ,  par  Fa  ni.  Strrida , 
Rome,  in-4\  l^armi  les  graveurs  qui 
ont  travaillé  d'api'ès  les  tableaux  de 
Courtois  y  on  cite  L.  Vorsterman  ,  G. 
Audran ,  A.  Gouvet  et  CLâtelin.  — 
Courtois  (  Guillaume) ,  frère  du  pré* 
cèdent ,  montra  comme  bii»  de  bonite 
h(ure,  des  dispositions  pour  la  pein- 
ture ,  et  le  suivit  en  Italie ,  oùii en- 
tra dans  l'école  de  Piètre  de  Cortone. 
La  rapidité  de  ses  progrès  lui  attira 
des  envieux ,  auxquels  il  ne  répondit 
que  par  de  nouveaux  efforts. Quelques 
connaisseurs   prétendent  qu'il  avait 
plus  de  correction  dans  le  dessin  q«e 
son  maître;   mais  il  ne  l'c^le  pas 
sous  le  rapport  de  la  composition  et 
de  l'ordonnance;  son  coloris  n'a  pas 
non  plus ,  même  dans  ses  raeiilcurs 
morceaux ,  toute  la  vigueur  désirable. 
Les  différents  musées  d'Italie  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  ses  tableaux. 
On  a  (  ité  souvent  celui  dans  lequel  u 
a  représenté  le  Miracle  de  Josmé  or* 
rAant  le  soleil ,  et  qui  se  trouve  au 
musée  r<i^poléon.  Il  Tarait  composé 
]^our  h  pape  Alexandre  VU  ^  qui  (^ 
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•TM  ta  galerie  de  MontefaIcone«  Ce 
poutife  liii  en  témoigna  la  satisùctioo 
pr  le  doii  de  son  portrait ,  avec  une 
clwÎDe  d*or.  Gniilaome  Courtois ,  ne 
en  1618,  mourut  à  Borne  en  1679^ 
ige  de  cÎDqajnte-iui  »nB,  On  a  de  lui 
ftelqties  granires  à  IVau-forte  ,  esti« 
wées ,  surtout  cdle  de  Tobie  enseve* 
hisma  les  ^moris.  Il  a  beaucoup  aide' 
MO  frère  dans  ses  principaux  ourra- 
pi.  Ces  deux  peintres  ,  n'ayant  tra- 
naïé  qu'en  Italie ,  n'appartiennent  à 
Ffoie  française  que  par  leur  nais* 
Mfice»  A     tt  et  W^^s» 

COURTOIS  (  jEiti  -  Loins),  jë- 
snte,  ne'  à  Cbarlevilie  le  6  janvier 
i7i3,proiessa  peiidaut  plusieurs  an- 
nées la  ihëlorique  au  collège  de  Di- 
jon, où  il  fornia  une  étroite  liais^on 
•TfcleP.  Oudin,  alors  occupé  d'une 
UMiTr  le  éJition  de  la  Bilmo^ifuâ 
des  écrivains  de  la  société.  Ce  der- 
ner ,  lort  avancé  en  âge ,  et  voyant 
jfull  oe  pouvait  terminer  ce  travail , 
jigfaqiie  personne  n'était  plus  jprcipré 
île  continuer  que  le  P.  Court«45.  Ce- 
lui^ se  rendit  à  Rome  pour  recurilKr 
1rs  matériaux  qui  lui  devenaient  néces- 
laim;  mai^  l'activité  qu'il  mit  dans  ^ei- 
Kchecdies  altéra  sn  s^nté,  et  il  fnt 
cWgé  de  revenir  en  France  eu  1 7  Si). 
B^Hots  ce  m^tneut ,  il  ne  fit  plus  que 
lafiginr,et  mourut  eu  1 768>  sam%  avoir 
M  U  satisfaction  de  mettre  en  état  de 
paratfre  nn  ouvrage  qui  lui  avait 
ODQté  des  soins  infinis  et  des  £itigucs 
^  abrégèrent  sa  vie.  A  une  éi  iidi- 
boo  piu  comoiunt; ,  le  P.  Covrtois  joi-^ 
goait  des  talents  pour  i'éhMfuenoe  et 
pour  la  poésie.  Il  remporta  deux  prix 
À  Facadémie  fiasçatse;  eu  ijSt)  ,  par 
ui  discours  sur  ce  sujet:  «  L'amenr 
>(ies  Ictirel  inspiic  l'amoir  de  la 
sîiTiu  «y  et  en  1764  par  un  dis- 
ttiars  sur  cet  autiv  sufsl  :  ta  La  crainte 

*  du  ridicule  étou0c  plus  de  talents 

*  et  de  vertus  qu'elle  vm  corrige  de 


COlT  t^i 

»  vices  et  de  défauts  ».  Hs  sont  im- 
primés dans  le  recueil  de  l'académie. 
On  trouve  prmi  les  Poëmata  di-* 
dascalica  (t.  11 ,  p.  'J79-<I96),  un« 
pièce  du  P. Courtois,  intitidée  :  ^qu€$ 
picota  (  l'eau  de  goudron  );    W— -s. 

CODRTONNE  (Jbiw),  arrbi- 
tectc,  né  il  Paris  vers  1670,  a  fait 
exécuter  peu  de  travaux  à  Paris;  on 
peut  néanmoins  citer  avec  avanlago 
deux  bdtds.  Le  premier  est  celui  da 
I^oirmoutier ,  rue  de  Grenelle,  faiw 
bourg  St.  -  Germain ,  construit  en 
17^0.  Son  étendue,  la  commodité  de 
sa  distribution  et  la  richesse  de  sa 
décoration  intérieure  le  font  distin- 
guer d'un  grand  nombre  d'autres  da 
même  temps;  l'autre  est  rhôtel  de 
Matignon,  rue  de  Varennes,  qui 
montre  aussi  du  talent  et  du  goût. 
Courtonnc  a  publié  un  Traité  de  la 
perspectif^  pratique ,  a^ec  des  re- 
marqms  sur  l'architecture  ^  suivies 
de  quelques  édifices  considérables 
ntis  fH  perspective  y  et  de  l'invention 
de  fauteur  y  Paris,  §7^5,  in-fi>l., 
ouvra<i{c  estimé.  Il  fut  professetir  do, 
FacAdéinie  d'architecture ,  cl  eut  le  ti- 
tl*e  d'ârchitede  du  roi.  Il  mourut  à 
Pans  en  1 758.  Z. 

COUH  V  ÉE  (  jEAw-CLatTOf  de  t  a), 
né  à  Vcsoul  vers  16 1 5,  étudia  la  mé- 
decine à  \^^iÏB ,  et  se  retira  au  bonrg 
d'Arg**tttetn*l  pour  y  exercer  son  état. 
La  hardiesse  avt'c  laquelle  il  s'éleva 
contre  l'usage  trop  fréquent  de  U 
saignée ,  en  cominençtint  sa  réputa- 
tion ,  loi  fit  des  ennemis  de  la  phi* 
1>art  ée  ses  confrcies.  Guy  Patin, 
lomme  d'esprit,  mais  systématique 
et  trop  ent^é  des  ptéjn^s  de  Kécole, 
hii  répondit  avec  âif^f^^ur.  Il  reproche 
peut-être  avec  râîtsoti  à  la  Courvéè 
'd'odopirr  trop  &ei{emrnt  les  opinions 
nouvelles;  mais  luî-métne  était  beau* 
cotq)  trop  attaéhé  aui  anciennes. 
L'émétique,dont  Patin  voulait  pros« 
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crirc  Tusaf^c  comme  dangereux  ,  et 
que  la  Gouivéc  dëfeudait ,  a  fait,  de- 
puis ce  temps,  une  fortuue  que  ni 
l'un  ni  Tautre  n'auraient  pu  prévoir. 
Lasse  des  tracasseries  qu'il  eprou- 
Tait,  la  CouTvéc  accepta  la  place  de 
médecin  de  la  reiue  de  Pologne,  et 
passa  dans  ce  royaume ,  où  il  mourut 
Tcrs  1664.  On  a  de  lui  :  I.  Frequen- 
lis  phlebotomiœ  usns  et  cauti  >  •  in 
abusum ,  seu  in  ttmerarios  quosdnm 
sœçuli  nostri  thrasones ,  qui  nulld 
methodo ,  nullà  ratione  ducii^  ve- 
nant uicumque  sécant,  et  tanio  re- 
medio  passïm  abnUmSur ,  Paris, 
1647  '  Jn-^'«  j  11-  Oslcnsum  ^  seu 
historia  'mirabilis  trium  ferramen- 
torum  notandœ  longiiudinis  ,  ex 
insanientis  dorso  et  abdomine  ex-, 
tractorum,  qui  antè  menses  decem 
ea  vorayeraty  Paris,  i64H,  in-8^; 
IIJ.  Discours  sur  la  sortie  des  dénis 
aux  petits  errants  ;  de  la  précau- 
tion et  des  remèdes  qu'on  peut  y 
apporter^  Varsovie,  iG5i,  in-4". ; 
IV.  Paradoxa  de  mtiritione  fœtus 
in  utero ^  Danldg,  i655,  in-4  '• 

W— s. 
COURVILLE  (  François- Arwaud 
DE  ) ,  né  eu  Provence  d'une  famille 
noble,  mousquetaire  en  16^k>,  servit 
d'abord  en  Allemagne  et  en  Flandre» 
Aide  de  camp  de  M  de  la  Hoguctte,  il 
se  trouva  avec  lui  en  Savoie  à  toutes 
les  actions  dp  guerre  ,  reçut  un  coup 
de  fusil  au  travers  du  corps  à  la  ba> 
taille  de  la  Marsaille,  où  M.  de  la 
Hoguette  fut  tue  ,  obtint  le  gouverner 
incnt  du  fort  de  l'Ecluse ,  fit  avee 
les  mousquetaires  les  campagnes  de 
1694  et  de  1G95,  et  se  trouva  cette 
dernière  année  au  siège  de  Bruxelles. 
Colonel  d'un  régiment  de  son  nom ,  il 
le  comuianda  au  siège  de  B<ircelone 
eu  1697.  ^^  régiment  ayant  clé  réfor- 
mé, û  fut  entretenu  colonel  réformé 
à  la  suite  de  celui  de  ProYcnce.  Les 
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ennemis  ayant  bloqué  le  fort  L00Î9 
du  Rhin  en  1 70:2  ^  Courville  s'y  ren- 
dit, y  demeura  six  semaines,  et  re- 
vint à  Paris  après  la  ))ataille  de  Fried* 
linger.  Colonel  -  lieutenant  du  regi- 
metit  du  Maine  en  1703,  il  nçut 
plusieurs  bles!>ures  et  fut  fait. prison- 
nier au  combat  d'Eckerens.  Bri<^adicr 
en  1704,  il  fiit  employé  à  l'arniëe 
d'Espagne  ,  servit  â  la  prise  de  plu- 
éieurs  places  en  Portugal,  au  siège 
de  Gibraltar ,  et  reçut  pendant  cette 
campagne  deux  blessures  qui  Tobli- 
gèrent-  de  quitter  l'armée.  Il  y  re* 
tourna  en  1707,  et  força  la  garnisoii 
du  cbâteau  d'Aujora  de  capituler  te 
jour  même  de  la  première  attaque. 
Pendant  qu'on  dressait  les  articles  de 
la  capitubtion  ,'il  y  eut ,  par  un  mal 
entendu,  une  décharge  dans  laquelle 
il  reçut  un  coup  de  mousquet  qui  lui 
cassa  le  bras  gauche.  On  le  trans- 
porta au  château  d'Almanza,  où  il 
mourut  le  9  mai.  Courville  joignait  à 
ia  plus  grande  valeur  une  piété  solide, 
et  en  pratiquait  tous  les  devoirs  avec  la 
même  régularité  que  ceux  du  service 
militaire.  Le  maïquis  de  la  lUvière  a 
donné,  en  1719,  un  Abréf^é  de  la 
vie  de  Courville.  I>.  L.  G. 

COUR  VOIMER  (  Jeaw-Baptwtb), 
né  à  Arbois  en  1 749  «^  ^^  ^^  études 
k  l'université  de  Besançon ,  et  suivit 
ensuite  Ja  cairière  du  barreau,  où  il 
développa  des  talents  et  une  ékiqueiH 
ce  dont  se  serait  honoi^  la  capitale. 
La  chaire  de  droit  irançais  étant  ve- 
nue à  vaquer  à  l'université,  il  l'obtint 
au  concours.  Sa  réjHitation  attira  de 
nombreux  élèves  à  ses  leçons.  Peu 
d'hommes  ont  eu,  au  même  d^rë 
que  CoiuToLsier,  l'art  de  présenter 
avec  clarté  les  choses  l^s  plus  abs* 
traites,  et  d'assujétir  h  une  méthode 
rigoureuse  celles  qui  en  paraissaient 
le  moins  susceptibles.  Si  Ton  ajoute 
à  ces   avantages  une   physionomie 
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agràble,  un  son  de  voix  flatteur, 
on  ton  persuasif,  beaucoup  de  net- 
teté daos  rélocution,  de  grâce,  de 
£uifite,  on  se  fera  une  idée  juste  des 
quaîités  que  réunissait  ce  professeur. 
Lon  de  la  suppression  des  uniyer- 
sitésen  1 791 ,  il  perdit  sa  place ,  mais 
tam  se  plaindre.  Les  grandes  ques- 
tions qui  s'agitaient  à  ra2>s€niblce  na* 
tiouale  avaient  fixé  son  attention.  Ses 

* 

Eiéments  de  droit  politique ,  Paris  , 
179a, in-S".,  furent Icfiuit  descs  mé- 
ditations. Cet  ouvrage  est  remarquable 
pr  son  impartialité;  il  fut  suivi  d*un 
Eisai  sur  la  constitution  du  ro^'aU' 
me  de  France ^  179^,  in-8^  Peu 
de  temps  après,  Courvoisicr  fut  obligé 
de  chercher  un  asyle  chez  rélmngcr; 
pendant  son  long  exil,  l'étude  fut 
son  unique  consolation  ,  et  il  y  avait 
terminé  un  ouvrage  trcs  important 
sor  le  droit  public  de  l'Europe,  dont 
le  manuscrit  original  a  été  perdu.  Une 
brochure  intitulée  :  De  Vexcellence 
du  gouvernement  monarchique  en 
France ,  et  de  la  nécessité  de  sy 
rallier^  1^97  ,  in-S*". ,  fut  le  seul 
morceau  qu'il  publia  en  Allemagne.  Il 
revint  dans  sa  province  aussitôt  que 
les  événements  politiques  le  lui  per- 
mirent; mais  sa  santé  naturellement 
dehcate^  encore  affaiblie  par  la  dou- 
leur que  les  maux  de  la  patrie  lut 
a?aient  fait  e'prouver,  le  força  de  re- 
noncer à  toute  occupation  sérieuse. 
Depuis  son  retour,  il  ne  parut  qu'une 
im  au  barreau,  et  mourut  à  Besan- 
çon le  8  décembre  i  Bo3.    W-^-s. 

COUSIN  (Gilbebt),  plus  connu 
ious  le  nom  latin  de  Cognatus ,  na- 
quit à  Nozeroy,  petite  ville  de  Fran- 
che-Comte', le  ai  janvier  i5oG.  11 
étudia  d'abord  la  jurisprudence ,  puis 
b  thà>logie,  à  l'université  -de  Dole. 
Son  goût  naturel  le  portait  à  Tétude 
des  langues  anciennes ,  et  il  peut  être 
compté  parmi  les  )iommc£  qui  ont 
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rendu  des  services  aux  lettres ,  h  l'é- 
poque de  leur  renaissance  en  Europe. 
U  avait  demeuré  pendant  cinq  années 
avec  Erasme ,  en  qualité  de  son  se- 
crétaire^ et,  comme  il  jouissait  de  tou- 
te sa  confiance,  il  avait,  parce  moyen, 
formé  des  liaisons  avec  la  plupart  des 
savants  de  Hollande ,  de  Suisse  et 
d'Allemagne.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  ouvrit  une  école  qui  devint 
bientôt  célèbre ,  et  qui  fut  fréquen- 
tée par  les  jeunes  gens  les  plus 
distingués  de  sa  pi-ovince.  Conrad 
Gessner  a  donne  cet  éloge  à  Gilbert 
Cousin ,  qu'il  était  le  premier  qui  eût 
feit  fleurir  les  lettres  dans  le  comté 
de  Bourg05;ne ,  et  cet  éloge  était  mé- 
rité. En  i555,  il  obtint  un  canonicat 
au  chapitre  de  Nozeroy.  Le  revenu  de 
ce  bénéfice  et  le  produit  de  son  école 
suffisaient  h  peine  pour  le  faire  vivre 
commodément  ;  l'estime  dont  l'hono- 
raient les  grands  seigneurs  de  la  pro- 
vince ne  lui  fut  jamais  d'aucune  uti- 
lité. Il  continuait  cependant  à  publier 
quelques  ouvrages,  dont  différents  pa?- 
sages  le  firent  soupçonner  de  parta- 
ger les  opinions  des  pix)testants  ;  une 
plaisanterie  qu'il  se  permit  contre  le 
doyen  de  son  chapitre  acheva  de  le 
perdre.  L'ai-chevéque  de  Hcsançotj 
obtint  du  pape  Pie  V  un  bref  m 
vertu  duquel  il  fut  arrêté,  mis  dans 
les  prisons  de  l'archevêché,  et  ensuite 
dans  les  mains  de  l'inquisiteur  ;  mais 
il  mourut  pendant  l'mstruction  de 
son  procès  en  1 567  ,  et  fut  enterre 
secrètement  dans  le  cimetière  des  mi- 
ninies.  La  plus  grande  partie  de  ses  ; 
ouvrages  avait  été  recueillie  des  1 56à, 
ÀBâlc,  chez  Henri- Pierre  ,  in-fol., 
3  tora.  ordinairement  reliés  en  un 
seul  volume.  Cette  collection  est  assex 
rare.  Elle  contient  des  traductions  la- 
tines de  quelques  auteurs  grecs  ,  des 
notes  sur  In  grammaire  de  S.  Basile 
cl  suclesiïC'-//iofiii^we5d'Ari§tote;  do 
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morceaux  choisis  de  Sénèque  et  d'An* 
lu-Gelie ,  des  poésies  latines,  des  let- 
tres, des  ouvrages  de  the'olo$;te,  et  uoe 
description  de  la  France  et  de  ia  Frao- 
clif-Comté  en  particulier.  Cette  deruiè- 
le  avait  de'jà  paru  sous  ce  litre  :  Brevis 
et  dilucida  Bnrgundiœ  superioris 
seu  comilatds  description  Bâie,  1 55a, 
in -8'.  On  a  encore  de  Gilbert  G)usin 
des  notes  sur  Lucien  ,  sur  Ovide  y 
et  sur  quelques  endroits  d'Horace ,  et 
une  édition  d'un  recueil  de  lettres  la- 
coniques ,  sous  le  titre  suivant  :  Epis^ 
tolarum  laconicarum  ne  selectarum 
farraeines  duœ ,  Baie ,  1 54 5 ,  in- 1 6 ; 
nouvelle  édition  augmentée  ^  Bàle , 
i5549in-i6.  Cet  ouvrage,  devenu 
rare  ,  était  destiné  aux  écoliers,  pour 
leur  servir  de  modèle.  Le  i^'.  vol. 
contient  les  lettres  traduites  du  grec, 
et  l'autre  les  latines.  Cousin  est  encore 
éditeur  d'un  recueil  de  poëroes  latins 
modernes  :  Pœmata  àliqaoi  insi" 
gnia  illustrium  poëtarum  recen" 
tiorum.  haciemf  à  nullis  fermé  co- 
f;nita  nul  visa ,  Bile  1 544  ^^  >  ^^7  9 
îa-*6;  des  Bucolicorum  auclores 
XXXFlIIquotquotvideliceik  Fir^ 
gilii  atate  ad  nostra  usque  tempera 
néincisci  licuit ,  Baie ,  1 546 ,  in-8°. , 
et  enfin  du  poème  de  Placentius ,  iii> 
titillé  :  Pugna  porcorum  P,  Porài , 
poètccy  Anvers,  1 53o,  in-8°.  (  F,  Pla- 
CEHTins. }  On  croit  qu'il  a  eu  part 
aussi  à  Téditiou  du  recueil  de  Cœtiim 
«ecundus  Girion ,  intitulé  :  Pasquil" 
lorum  tofni  duo,  l$âle ,  1 54  i  ^  '-i  vol. 
in-S**.  VJnlithesis  christi  etpantifr- 
cis  ,  qui  sy  trouve ,  tome  i  ".  page 
a(> ,  est  de  lui.  On  a  aussi  de  Cousin , 
V  Extrait  d'une  tragédie  de  l'Hemmie 
aflligé ,  etqueiifues  autres  morceaux 
en  vers  français  y  dans  un  rrenefi  de 
traductiiMts  du  latin  en  fiançais,  de 
plusieurs  ouvrages  de  sa  *  façon  , 
Lyon  9  i56i ,  in-8^  Niceron  rap- 
porte ks  titrcti  de  soixante  -  quatre 
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et  cependant  Q  ne  les  a  pas  tous 
connus.  On  trouvera  des  particula- 
rités intéressantes  sur  cet  auteur  dans 
V Effigies  Gilb.  Cognati,  sequatd 
nozereniy  et  varioram  in  ejus  Jou- 
dem  carminay  Bâle ,  1 575 ,  in-8°, 
et  dans  Schwarz ,  Commentatio  de 
vitd  (  et  Commentatio  de  scriptis  ) 
GUberti  Cognali  nozereni^  Aliorf, 
1775  et  177G,  in-4^  W — s. 

COUSIN (Jear),  peintre,  naquit 
à  Souci,  près  de  Sens,  au  commence- 
ment du  16*'.  siècle.  La  peinture  sur 
verre  était  alors  Xtiis  cultivée  ;  Jean 
Cousin  s'y  adonna  d'abord.  Il  se  maria 
à  Sens,  puis  vint  à  Pans,  et  travailla 
alternativement  dans  ces  deux  vil- 
les. Ou  doit  le  regarder  non  seulement 
comme  le  premier  artiste  qui  se  soit 
distiu{:^é  en  France  dans  la  peinture 
d'histoire  ^  mais  encore  comme  un 
des  plus  grands  maîtres  de  notre 
école.  Son  dessin  était  correct,  sa- 
vant, ei  tenait  beaucoup  du  goût  des 
écoles  florentineet  romaine  ;c'est  dire 
e^s&n,  qu'il  possédait  très  bien  l'ana- 
tomie.  Occupe  le  plus  souvent  ou  à 
dessiner  pour  faire  peindre  àts  vi- 
traux sur  ses  dessins,  ou  k  peindre 
Ini-méme  sur  verre ,  il  a  fait  peu 
de  tableaux  h  l'huile.  U  plus  cdc- 
-brc  de  ses  ouvrages  dans  ce  genre  est 
le  Jugement  limier  ,  placé  long- 
temps dans  la  sacristie  dfs  miniines 
de  vincennes  ,  et  que  Ton  admire 
aujourd'hui  an  musée  Napoléon  (  1  \ 
Ce  clief-d'cBuvre  a  été  gravé  par 
Herre  de  Jode.  Cesl  une  composi- 
tion immense,  dont  les  détails,  plHn^ 
de  feu ,  d'originalité  peut-être ,  mai» 
aussi  de  génie ,  rapwlK^nt  a  ehaquc 
instant  au  spectateur  le  Dante,  Mi- 
chel- Ange  ou  Milton.  Comme  la  plu* 
part  des  grands  dessinateurs ,  Jeat^ 
_  ■    '         '         ■   .  ** 

(i>  Dfrrrare  un  ange  «Mt* ,  tm  vieilUrd  ^^'^^ 
n'i»pcrroii  «p«e  l«  boiie  ,  pM»o  pour  alBU  **  P" 
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Cousm  lot  im  coloriste  m<fdiocre  :  son 
jHnceaa  est  extrémcnient  sec,  et  la 
correcliofl  de  ses  figures  n'empêche 
pas  qu'elles  n'offreot  encore  quel- 
ques traces  du  goût  gothique ,  si  re- 
pifidu  en  France  avant  U  restauration 
des  arts  ;  mais  si  Ton  fait  attention  au 
temps  on  yécnt  ce  peintre  ;  si  l'on  son- 
fe  qu*tl  ne  vit  point  fllalte ,  et  qu'il 
s'eut  so«is  les  jeux  que  le  petit  nom- 
bre de  statues  et  de  tableaux  que  le 
goât  édaii^  de  François  l*^'.  avait  en* 
krës  à  grands  frais  k  lltalie ,  on  ne 
povra  trop  Fadmirer.  Jean  Cousin 
lot  paisible  et  considère'  à  l'e'poque 
la  plus  orageuse  de  notre  histoire  ^ 

Sinqu'U    vcfcnt   sous  les  règnes  de 
enri  II,  François  II,  Cliarles  IX  et 
Benri  111.  On  a  prétendu  qu'il  était 
protestant  ;  il  serait  difficile  aéclaircir 
ce  point ,  et  il  importe  assez  peu  de 
fexaniner;  ce  qui  est  certain ,  c'est 
^"3  eut  des  vertus  qui  le  firent  gêné- 
lalement  estimer.  Il  a  composé  di- 
?frs  ouvrages  ,  sur   la   perspective 
(  Paris ,  1 563,  in-fol.  ),  et  sur  la  géo- 
Bëtrie  :  son  petit  livre  sur  les  pro- 
portions du  cotps  humain ,  avec  des 
pbnches  gravées  en  bois,  est  deve- 
u  depuis  long- temps   un  ouvrage 
cbssiqne.  Pour  mériter  un  rang  par- 
ai nos  bons  sculpteurs ,  Jean  Cousin 
n'aoraît  eu  besoin  que  d'exécuter  un 
plus  grand  nombre  de  statues.  Cest 
«  que  prouve  surtout  son  Tombeau 
de  ranUral  Chabot ,  fait  pour  les  cé- 
kstins  de  Paris ,  et  que  l'on  voit  au- 
iMnfhai  dans  le  musée  des  Monu- 
neiits  français.  On  lui  a  attribué  sans 
fmdement  un  manuscrit  composé  de 
ftoiunte  dessins  représentant  les  dif- 
lirentes  situations  de  la  vie  buraaine. 


COUSIN  (Jeah),  cbanoine  de 
Tournai ,  sa  patrie ,  mort  vers  1 6a  i , 
tA  auteur  de  quelques  ouvrages  mé« 
:  L  DefundamentU  religio- 
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nxs  oratîones  tre5,  Douai,  iSg^  ,  in- 
8".:  CCS  trois  discours,  qu'il  prononçi 
à  i'univeriiité  de  Louvain ,   traitent 
de  la  connaissance  de  Dieu ,  sans  le 
secours  de  la  révélation;  de  sa  juticc, 
et  de  l'immortalité  de  l'ame;  U.  De 
prosperUate  et   exilio  Salomonis  , 
Douai,  i599,  io-8^  :  Je  but  de  fau- 
teur est  de  prouver  que  balomou  re- 
connut ses  égarements ,  et  que  Dieu 
les  lui  a  pardonnes;  III.  Histoire  de 
Tournai ,  ou  IT  livres  de  chroni- 
ques j  annales  et  dnnonslrations  du 
christietnisme  de  Vés^éché  de  Tour- 
nai^ Douai,  1619  et  i6ao  ,  a  vo!. 
in-4**  9   histoire   plus  ecclésiastiijtie 
que  civile,  d'ailleurs  inexacte  et  reiii« 
plie  de  contes  populaires  ;  IV.  ///i- 
fotre  des  Saints  qui  sont  honores 
d'un  culte  particidier  dans  la  ca^ 
thédrale  de  Tournai^  Douai ,  i6ai , 
in-B**.  l/auteur  s'y  montre  peu  judi- 
cieux dans  le  ch(Hx  des  faits,  et  pres- 
que étranger  aux  premières  notions 
de  la  saine  critique.  W^-s. 

COUSIN  (  Louis) ,  président  en  la 
cour  des  monnaies ,  naquit  à  Paris  le 
iti  août  16^7.  Destiné  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique,  il  étudia  la  théologie,  et 
se  fit  recevoir  bachelier.  Il  s'auonna 
ensuite  à  la  jurisprudence^  fut  avocat, 
et  se  distingua  dans  cette  carrière.  Eu 
i6j»9  ,  il  acheta  une  charge  de  prési- 
dent h  la  cour  des  monnaies  ,  fut 
nommé  censeur ,  et ,  en  1 697 ,  obtint 
une  place  à  l'académie  française.  Ce- 
tait  un  homme  d'une  grande  in^tiuc- 
tion ,  d'une  probité  et  d'une  douceur 
sans  <^ales,  d'une  justesse  d'esprit 
admirable.  On  a  très  souvent  répété 
qu'en  sa  qualité  de  censeur,  il  ap- 
prouva le  Télémaquey  comme  fi  Je* 
lement  traduit  du  grec  :  mais  l'édi- 
tion de  ce  livre ,  de  1 699 ,  n'a  pas 
été  achevée  ;  cHe  n*a  que  deux  cent  h  ait 
plages,  et  point  d'approbation  du  cen- 
seur. Tant  que  Louis  XIY  vécut ,  il 
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ne  se  Gt  en  France  aucune  antre  ëJû 
lion  de  ce  livre  avec  approbation  et 
privilège  ;  dans  la  i  '*".  édition  qu'on  j 
en  (it  y  (^approbation  est  signée  De 
Sacj';  enfim,  cette  édition  est  de  17 1 7, 
et  le  président  Cousin  était  mort  le  26 
février  1 707.  On  a  de  lui  :  I.  Histoire 
de  Constantinople  ,  depuis  le  règne 
de  t ancien  Justin  jusfju  à  la  fin  de 
Vempire{en  1462),  167:1,  8  vol. 
în-4'M  *^u  1684,  8  vol.in>i!i,  dont 
les  6*.  et  7*;  ont  chacun  deux  parties. 
C'est  une  traduction  des  principaux 
auteurs  de  r^tftoîrtf  Byzantine,  Pro- 
cope,  Âgatbias,  Ménandre,  Théophy- 
lacte  Simocatte,  Nicépbore,  I^on  le 
Granunairien,  Nicéphore  firyenne, 
Anne  Comnène ,  Nicétas ,  Pacbjmëre, 
Cantacuzene  et  Ducas.  «  Cetle  popu- 
»  lace  d'bbtoriens ,  à  l'exception  d  un 
»  très  petit  nombre ,  dit  d'Aicmbert , 
»  manque  non  seulement  de  pbiloso- 
»  pbie  et  de  critique,  mais  de  géuie, 
»  de  goût  et  de  style.  11  était  ccpen» 
V  dant  uiile  de  faire  connaître  lesin- 
»  sipides  compilations  de  cette  bis* 
»  toire ,  qui  offre  un  spectacle  digne 
»  de  quelque  attention ,  par  le  con* 
n  traste  de  superstitions  et  de  crimes , 
»  d'atrorités  et  d'inepties  qu'il  pré- 
»  sente  à  cbaque  page.  »  II.  His* 
tùire  de  VEgUse,  1675-76,  4  vol» 
in-4^,  ou  1686,  5  vol.in-ia:  lei"*. 
est  divisé  en  deux  parties,  dont  la 
seconde  contient  la  Fie  de  Constan- 
tin, C'est  une  traduction  d'Eusèbe  de 
Césarée,*de  Socrate,  de  Sozoroène, 
de  Tbcodorct,  d'Évagre,  de  l'abr^c 
de  Philostorge  par  Photius  ,  de  l'a- 
brc^c  de  Théodore  par  Nicépborc 
Calliste.  «  Cette  traduction ,  comme 
»  les  précédentes  et  les  suivantes , 
»  est ,  dit  le  P.  Nieéron ,  nette ,  elé- 
»  gante  et  fidèle.  »  On  a  cependant 
reproché  au  traducteur  d'avoir  re- 
tranché plusieurs  passages  assez  im- 
portants. Dans  de  savantes  pré£sices , 
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il  examine  les  sentiments  et  le  carac« 
tère  des  historiens  qu'il  traduit ,  et  ne 
dissimule  pas  letlrs  £autes.  Itl;  Nis^ 
toire  romaine ,  e'crite  par  Xiphilin  , 
par  Zonare  et  par  Zozime^  1678 , 
in-4*.,  ou  1686,  a  vol.  in- 12.  Cest 
une  traduction  de  ces  trois  auteurs. 

IV.  Histoire  de  V empire  d'Occi- 
dent^ i685,  ti  vol.  in-ia,  rares.  Il 
u'exbte  pas  d'édition  in-4^*  Cousin  se 
proposait  de  traduire  les  historiens  de 
I  empire  d'Occident  Les  deux  seuls  vo- 
lumes qu'il  a  publiés  contiennent  la 
Fie  de  Charlemagne  par  Égtnard  ; 
les  Annales  d*Eginard;  la  Fie  de 
Louis-le-Débonnaire^  par  Tb^an  ; 
autre  Fie  du  même,  par  l'Astro- 
nome ;  Histoire  des  différends  des 

fils  de  Louis  •le-  Débonnaire  y  par 
Nitard  ;  Annales  de  S.  Berlin  ;  Let- 
tre de  Louis  II  ^  empereur  ff  Occi- 
dent ,  à  Basile ,  empereur  d*  Orient, 
relative  au  titre  d! empereur  des  Ro* 
mains  que  prenaient  ces  deux  prin* 
ces  ;  V Histoire  de  V Empire ,  et  des 
autres  états  de  V Europe ,  jusqu'en 
964 ,  par  Luitprand;  Y  Ambassade 
du  même  à  Constantinople;  et  V His- 
toire de  Saxe  par  fFiiikind.  Celait 
dans  un  des  volumes  de  V Histoire 
de  t  Empire  d'Occident  que  devait 
entrer  la  traduction  de  l'ouvrage  de 
Cb.  CarafTa  ,  intitulé  :  Commentaria 
de  Germanid  sacra  restauratd.  Cet- 
te traduction  est  restée  manuscrite. 

V.  Discours  d'Eusèbe  de  Césaree , 
touchant  les  miracles  attribués  à 
Apollonius  de  Tyane^  1684,  in-ia 

VI.  Discours  de  Clément  Alexan- 
drin pour  exhorter  les  païens 
à  embrasser  la  religion  chrétienne , 
i684f  in-îîi.;  Vil.  les  Principes  et 
les  règles  de  la  vie  chrétienne ,  tra- 
duit du  latin  du  cardinal  Bona ,  1 6^5 , 
in-ia.  :  la  4**  édition  est  de  1695; 
Vin.  Histoire  de  plusieurs  saints^ 
de  la  maison  de  Tonnerre  et  de 
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Clermontj  1698,  in-ix  (  Fojr,  Fr. 
deCLERMOivT,  évéque  de  Nojon  ). 
Ce  ne  sou  t  pas ,  au  reste ,  les  sevls 
oufrages  de  pie'lé  dont  il  se  soit  QC- 
cnpé.  On  a  V Exercice  spirituel  cort- 
î&UMt  la  manière  d* employer  toutes 
les  heures  du  jour  au  service  de 
Dieu  ,  par  /.  C,  P.,  fait  pour  et 
ie  l'ordre  de  madame  la  chance- 
Hère  Seguier,  revu  y  corrige  et  aug- 
maUé par  MM.  Cousin^  Pélissonet 
4uares,  17 19  y  in-5!i.  L'abbe' de  la 
Boque  ayant  cessé,  â  la  fin  de  1686 , 
le  Journal  des  Savants ,  G)usin  en- 
treprit de  le  continuer  après  une  in- 
terruption de  plus  de  dix  mois  ,  et  le 
cootinua  en  effet  depuis  le  19  novembre 
1687  jusqu'à  la  fin  de  1701.  «  Ja- 
»inais,  dit  d'Alemberl,  il  n'oublia 
»  que ,  dans  ses  extraits ,  il  était  rap- 
i  poitrur ,  et  non  juge.  Il  était  plus 
s  attentif  k  déterrer  dans  le  fumier 
»  la  perle  qui  s'y  cachait,  qu'à  remuer 
»  fastidieusement  un  monceau  de  dé- 
»  oombres  pour  en  écraser  le  malbeu- 
»  reux  qui  avait  eu  la  sottise  de  les 
»  rassembler.  »  Cependant  l'amour<- 
propre  de  quelques  écrivains  et  de 
ieiirs  amis  Ait  encore  plus  cliatouil- 
kox  que  le  journaliste  n'était  raudé> 
ré.  On  alla  jusqu'à  reprocher  à  Cou- 
AD  de  n'avoir  pas  le  double  talent 
deXiraqueau  ,  qui  faisait  tous  les  ans 
uo  livre  et  un  en&nt  (  Fojr.  Tiua- 
<^U£AU  )•  Ménage  aussi  plaisanta  Cou- 
fiÎQ  sur  son  impuissance  ,  par  uœ 
épigrarome  qu'on  trouve  dans  les  dcr- 
Bières  éditions  du  Mênagiana.  Ces 
deux  auteurs ,  qui  avaient  été  amis  ^ 
K  brouillèrent  ;  et ,  lorsque  Ménage 
mourut ,  le  président  fit  son  éloge  , 
pour  toute  réponse  à  ses  invectives. 
L'éloge  de  dlierbelot ,  qu'on  trouve  à 
la  télé  de  la  Bibliothèque  orientale , 
fi^ Eloge  de  Falois ,  à  la  tête  du 
Falésiana ,  sont>  du  président  Cou- 
iio,  et  extraits  du  Journal  des  Sa- 
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çants.  Ce  laborieux  traducteur  ne  se 
contenta  pas  d'avoir  éié  utile  aux  let- 
tres pendiaût  sa  vie ,  il  voulut  l'être 
encore  après  sa  mort.  Il  l(^ua  s:\  ht- 
bliothèque  à  l'abbaye  de  St.- Victor  ^ 
avec  un  fonds  de  uo,ooo  livres  pour 
l'augmenter,  et  fonda  six  bourses  k 
Tuniversité  de  Paris.  On  attribue  au 
président  Cousin  la  Morale  de  Con^ 
fudus  (  tirée  et  traduite  de  ses  écrits) , 
Amsterdam  (Paris),  1688,  2  voL 
in-8  '. ,  et  Lettre  sur  la  morale  de 
Confucius  ^  Paris,  i688.  A. B— t. 
COUSIN  (Hardouin),  graveur, 
né  à  Aix,  en  Provence,  non  en 
1 709 ,  comme  le  dit  Bazan  ,  mais  au 

S  lus  tard  vers  l'an  »68o ,  et  forme 
ans  l'école  de  gravure  à  laquelle  la 
publication  du  cabinet  de  Boyer  d'Ai- 
guilles donna  naissance,  a  gravé  quel- 
ques portraits  avec  un  talent  assez 
médiocre ,  soit  au  burin ,  soit  à  U 
mauière  noire.  Il  a  publié  aussi  quel- 
ques pièces  d'après  Hembraudt  ;  mais 
il  mérite  plus  particulièrement  une 
place  dans  l'hif^toire  des  arts  ,  pour 
avoir  gravé  à  l'eau  foi  te  quelques  ma- 
rines d'après  le  Pugel.  E — c  D  -  D. 
COUSlN  (  Jacques- Antoine  -Jo- 
seph), né  à  Paris  le  ^29  janvier  1759, 
fut,  en  177^  ,  reçu  à  l'académie  des 
sciences.  Il  était,  depuis  1766 ,  et  fut 
•pendant  trente-deux  ans,  professeur 
coadjuteur  de  ])bysique  au  collège  de 
France.  Eu  1 769 ,  il  avait  été  nom- 
mé professeur  de  mathématiqm^  à  l'é- 
cole militaire ,  et  il  remplit  cette  place 
pendant  vingt  ans.  Ses  concitoyens 
l'élurent  officier  municipal  en  1791  , 
et  l'administration  des  subsistances  lut 
fut  confiée.  Emprisonné  pendant  huit 
.  mois  et  demi ,  sôus  le  règne  de  la  ter- 
-  reur ,  il  était  président  de  l'adminis*? 
tration  du  dépai'tement  le  l*^  prairial 
'  an  111  (1795),  a  et  affronta  la  mort , 
a  dit  M.  ljefevre-(»ineau ,  pour  com- 
»  primer  les  furieux  qui  voulaient  re- 
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»  lever  U  terreur.  »  Le  olirectotre  le 
nomma  membre  du  bm*eau  central  ea 
1796;  Gousiu  donna  sa  démUsion 
lors  du  1 8  fructidor  an  y  (  1 797  ) ,  et 
fat  l'atinëe  suivante  ëlu  membre  du 
corps  législatif.  Il  devint  membre  du 
sénat  conservateur  aprè^  le  18  bru- 
maire (  1 799  ) ,  et  mourut  le  ag  dé- 
cembre 1800.  Il  était  membre  dé  Tin- 
stitut  national,  depuis  la  formation  de 
cette  société  en  1 795 ,  et  y  ftit  rem- 
placé par  M.  P.  Lévéque.  On  a  de 
fui  :  I*  Leçons  de  calcul  dijjferentiel 
et  de  calcul  intégral  y  1.777,  1  vol. 
in-8''*  ;  réimprimées  sous  le  titre  de 
Traité  du  calcul  différentiel  et  du 
calcul  intégral ,  seconde  Aiition  , 
1796,  a  vol.  in-4^;  IH.  Introduc- 
tion à  l'étude  de  Gastronomie  phy- 
sique ,  1 787 ,  in-4''.  ;  HI-  Traité  élé- 
mentaire de  physique,  an  m ,  in-8  . , 
de  8  et  1 44  P^g^  -  l'auteur  l'avait 
composé  en  prison;  IV.  Traité  élé- 
mentaire de  l'analyse  mathémati" 
que^  1797 ,  iu-8**.;  V.  des  mémoires 
dans  les  Âcta  academiœ  electora* 
lis  Moguntinœ  sdentiarum  quœ  Er- 
furtiest,  A.  6 —t. 

COUSTâNT  (Pierbe),  bénédictin 
né  à  Coropiëgne  en  1 65 4 ,  fit  ses  pre- 
mières éludes  chez  les  jésuites  de  cette 
ville,  entra  dans  la  congrégation  de 
St.-Maur,  et,  montrant  les  plus  heu- 
reuses dispositions,  il  fut  appelé  à  Pa- 
ris, lorsqu'il  eut  reçu  l'ordre  de  prêtri- 
se, pour  j  être  employé  aux  travaux 
par  lesquels  se  distinguait  cette  savante 
congrégation.  On  préparait  ii  St.-Ger- 
main-des-Prés  l'édition  de  S.  Augus- 
tin. Dom  G>ustant  fut  chargé  de 
fiaiire  les  tables  du  3*.  volume,  et, 
bientôt  après,  de  discerner  dans  les 
écrits  de  ce  père  de  l'Ëglise,  les  ser- 
mons qui  lui  appartenaient  de  ceux 
qui  lui  étaient  faussement  attribués. 
Il  s'acquitta  de  cette  tâche  délicate 
avec  une  rare  sagacité.  Dom  Mabillen 
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ayant  déterminé  les  supérienrs  de 
la  oongrégatiun  à  làire  travailler  à 
une  nouvelle  édition  de  8.  Hilaire» 
on  en  chargea  dom  Coustant.  Il  com- 
mença son  travail  en  1687,  et  le 
finit  en  1695.  L'édition  allait  être 
achevée,  lorsque  dom  Cousiant  fat 
nommé  prieur  de  Nogent-sous-Goucy. 
Il  accepta  cet  emploi  par  obéissance; 
mais  après  son  triennal ,  il  supplia  les 
supérienrs  de  le  rendre  à  sa  première 
destination.  De  retour  à  St.-Gemiaiu- 
des-Près,  il  y  reprit  ses  occup.itions 
favorites ,  alliant  une  étude  assidue 
à  toutes  les  pratiques  de  la  vie  reli- 
gieuse. Il  trouvait  d'autant  plus  aisé- 
ment du  temps  pour  tout ,  qu'il  ne 
sortait  point  et  ne  recevait  ni  ne  fai- 
sait jamais  de  visites.  Il  ne  se  chauf^ 
fait  pas ,  même  dans  les  hivers  les 
plus  rigoureux ,  et ,  quoique  sa  santé 
ne  fût  pas  bonne,  il  n'usait  d'aucun 
relâchement  dans  les  austéntés  qu'il 
s'était  imposées.  Toutes  ses  récré»- 
tioHS  consistaient  dans  quelques  pro- 
menades qu'il  disait  chaque  année 
pendant  quatre' ou  cinq  jours,  pluldl 
par  remède  que  par  amusement  Beau- 
coup d'ouvrages  savants  furent  le 
fruit  d'une  vie  si  occupée.  On  a  de 
dom  Gottstant  :  1.  Appendix  tond 
quinti  operum  S.  Augjusiuà  com" 
plectens  sermones  supposititios ;  II. 
Appendix  tomi  sexii  operum  S*  Ao' 
guslini  continens'  subdititia  ojms^ 
cula.  Dans  ces  deux  écrits,  dora 
Constant  sonnet  à  une  critique  sage 
et  éclairée  les  sermons  et  les  traités 
attribués  au  saint  dpeteur.  Non  seu- 
lement  il  &it  connaître  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  loi,  nuis  encore  il  les 
restitue  k  leuis  véritables  auteurs, 
qu'avec  une  admirable  industrie  il 
parvient  à  découvrir.  11  est  résulté  de 
son  travail  que  trois  orni  dix -sept 
sermons  avaient  été  supposés,  un 
grand    nombre  appartôiant   k,   â^ 
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Cesairc  d'Arles  cl  h  d'autres  Pères. 
Les  traités  subirent  le  même  exa- 
nen  ft  les  ioterpolalions  qui  e'iaient 
Bombreuses  en  disprurent  HI.  5, 
Bilaru  Pictaporum  episcapi  Opéra, 
êd  manuscriptos  codices  galUca^ 
aw,  romanosj  belgicos ,  necnon  ad 
^eteres  editiones  castigaia ,  Paris  , 
Mngnd,  1695  ,  in-folio.  Dom  Cous- 
bDl  a  ^it  précéder  cette  belle  édi- 
tion d*unc  préface  dans  bqudle  il 
^i  coonaitre  les  sources  où  il  a 
pnisé,  cl  justifie  sur  plusieurs  points 
\i  doctrine  de  S.  Htlaire.  Deux  vies 
de  ce  saint  docteur  accompagnent 
atle  édition  ;  l'une  par  dom  Cous- 
tui^  tirée  des  monuments  les  plus 
Mtkentiques  :  on  croit  que  l'autre 
«t  de  Fortunaty  évéque  de  Poitiers. 
De  safantes  notes  jointes  à  l'ouvrage 
et  Qoe  critique  toujours  judicieuse 
•fit  faàt  regarder  cette  édition  comme 
^m  des  plus  parfaites  qui  soient  sor- 
ties de  la  plume  des  bénédictins.  IV. 
^oïdiciœ  manuscripiorum  codicum 
«  R  P.  Bartholomeo  Germon  im» 
pf^^uUorum ,  cum  appendice ,  etc., 
i^ins,  1706,  in-8".  V.  Findiciœ 
^^^laiscriptorum  codicum  confirma^ 
^  i  ibid. ,  1  n  1 5  ,  in-8*.  Dans  ces 
^  écrits,  aom  Coustant  réfute  le 
P. Germon,  jésuite^  qui  avait  attaqué 
ii  diplomatique  de  dom  Mabillon  et 
pféïeniu  y  trouver  plusieurs  dipl6- 
^  feux.  VI.  EpisloUe  romanorum 
f^ficum  et  quœ  ad  eos  scriptœ 
^"^i  à  sancto  Clémente  ad  Inno» 
^otihm  m  quotquot  reperiri  po^ 
'^^enmtjctc.,  tomus  primas  ^  abanno 
^  ^  annum  44^>  Paris,  17^11. 
bourrage ,  précédé  d'une  longue  et 
*^artc  prétace ,  est  dédié  au  pp« 
*onoc€nt  XIII .  au  nom  de  la  con- 
PÇition  de  Sl.-Maur.  I/épître  dé- 
*^re,  écrite  avec  él^ance  et  pu- 
^^  est  de  dom  Mopinot.  Un  Jfp- 
''^^}  qui  termine  ce  tome,  contient 
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les  lettres  faussement  attribuées  aux 
papes.  Dom  Gouttant  avait  préparc 
et  achevé ,  à  peu  de  choses  près ,  le 
a*,  cl  le  3'.  volume  de  cette  collection  ; 
mais  il  n'eut  pas  ie  temps  d'y  mettre 
la  derniereinain.il  mourut  le  18  oc^ 
tobre  1721.  L— Y. 

COUSTARD  (AififE-PiERRE  ),  néà 
Léogane,  dans  l'île  Sl.*Domingue,  en 
1741  y  entra  au  service  dans  les 
mousquetaires,  obtint  la  croix  de  St.* 
Louis ,  et  devint  lieutenant  des  maré- 
chaux de  France.  Il  vivait  retiré  à 
Nantes  en  1 789 ,  et  s'y  montra,  dès 
Je  commencement,  favorable  aux  prin- 
cipes de  la  révolution,  ce  qui  lui 
valut  le  commandement  de  h  garde 
nationale  de  cette  ville,  et  ensuite  la 
nomination  de  député  à  l'assemblée 
législative.  Ce  fut  lui  qui ,  le  6  juin 
1 79a  ,  fit  décréter  une  fédération  à 
Paris,  et  la  formation  d'un  camp  près 
de  la  capitale.  Le  to  août  suivant ,  il 
venait  d'avoir  un  assez  loug  entre- 
tien avec  Louis  XVI,  lorsqu'il  vota 
sa  déchéance  ;  et  il  lui  dit  que  c'éu^it 
pour  lui  sauver  la  vie.  Réélu  à  la 
convention ,  il  y  vota  le  bannissement 
de  ce  prince,  et  s'y  montra^  en  gé- 
néral, du  parti  modéré.  Accusé  par 
Marat  d'exdter  les  corps  administra- 
tifs de  son  département  à  se  déclarer 
contre  la  révolution  du  5 1  mai  1 791 , 
il  fut  mis  hors  de  la  loi ,  et  obligé  de 
se  réfugier  en  Bretagne,  où  ii  fut 
arrêté  par  Carrier,  qui  l'envoya  à 
Paris.  I^  tribunal  révolutionuaire  le 
condamna  à  mort  le  7  novembre 
1793.  Z. 

COUSTELIER  (AktoineUrbaiiv), 
libraire  à  Paris  en  171a,  imprimeur 
en  1720  ,  mort  en  172/1)  *  donné 
son  nom  h  une  collection*  en  dix  vo- 
lumes petit  in-S".  (et  non  iu-12) 
de  quelques  ouvrages  français  qu'il 
a  imprimés,  et  qui  comprend  :  l.  In 
Farce  de  maître  Paihelin,  17^3; 
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II.  Œuvres  de  Fr.  FiUon^  avec 
des  remarques  par  E.  de  Laurières, 
17^3;  m.  Œwres  de  /.  Marot, 
1735  :  on  trouve  à  la  suite  les  œu- 
vres de  Michel  Marot;  IV.  Poésies 
de  Guillaume  Crétin,  1  ']*i5;  Y. Poé- 
sies de  G.  Coquiîlart,  i']i^;  VL 
Légende  de  maître  Pierre  Faifeu , 
17^3  (ro^.BouRDiGKÉ);  VU.  Poé' 
sies  de  Martial  de  Paris,  dit  d'Au' 
çergne,  i7*i4>  îi  vol.;  VIII.  Œuvres 
de  Bacon  y  i']*i^yi  vol.  ^  qui  souK  les 
p*us  rares  de  la  collection.  —  Antoine- 
Urhaiu  Coustelier  ,  son  ûls,  reçu  li- 
braire à  Paris  en  17419  mort  le  a4 
août  1 765 ,  a  composé  quelques  ro- 
mans: \,V  Heureuse  Faiblesse,  1 756, 
in-iu;  II.  Lettre  d'une  demoiselle 
entretenue  à  son  amant,  1 7  49»  in- 1  a; 

III.  la  Rapsodie  galante,  î']5o  y 
in-ia;  IV.  les  Petites  Nouvelles  pa- 
risiennes ,  1750,  in- 1  a  ;  V .  Lettres 
de  La  Fillon,  \']5i,  in-18;  VI.  Let- 
tre  d^un  Français  à  un  Anglais  ^ 
1755,  in-iîi;  VII.  Histoire  d'un 
homme  monstrueux,  in-ia;  VllI. 
le  Petit  Parisien ,  almanach ,  1 767  ; 
IX.  Lettres  de  Montmartre,  1760, 
in-ia,  publiées  sous  le  nom  de  Jeanr 
noi  Georgin.Ges  opuscules  ne  le  re* 
commandent  pas  à  la  postérité;  mais 
c'est  lui  qui  a  donné  les  dix-sept  pre- 
miers volumes  de  la  collection  d'au- 
teurs latins  connue  sous  le  nom  de 
Ikirbou  (  r.  Eârbov  ).  Cest  aussi  lui 
qui  a  iÀt  imprimer  élégamment  le 
Becueil  de  romans  historiques  dont 
Lengict-Dufresnoy  fut  éditeur,  Lon- 
dres (  Paris  ),  1 74^»  8  vol.  petit  in- 1  a, 

Z. 
COUSTOU  (  Nicolas  ),  habile 
statuaire  ,  né  à  Lyon  le  9  janvier 
i658  ,  apprit  les  premiers  princi- 
pes de  son  art  sous  son  père  ,  qui 
était  sculpteur  en  bois,  et  vmt  à  Paris 
à  l'âge  de  dix-huit  ans,  recevoir  des 
leçons  plus  savantes  de  Goysevox, 
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son  onde.  Il  remporta  le  grand  prix 
de  l'académie  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  et  fit  le  voyage  de  Rome  avec 
la  pension  du  roi.  Il  s'appliqua  prin- 
cipalement,  dans  cette  ville,  à  étudier 
les  ouvrages  de  Michel-Ange  et  de 
l'Algarde ,  et  il  y  fit  la  copie  de  Y  Her- 
cule- Commode  que  l'on  voit  dans 
les  jardins  de  Versailles.  G>mme  l'o- 
riginal porte  quelques-uns  des  carac* 
•.ères  qui  décèlent  déji  l'époque  de  la 
décadence  de  l'art ,  Coustou  se  crut 
permis  de  ne  s'y  pas  attacher  servi- 
lement. Après  trois  ans  d'absence,  il 
revint  à  Paris ,  et  vit  son  talent  re- 
cherché. En  1695,  l'aca<Jémie  le  rrçot 
dans  son  sein.  Uu  bas-relief  de  maihre 
représentant  la  joie  des  Français  lors 
du  rétablissement  delà  santé  de  Loub 
XIV,  fut  son  morceau  de  réception. 
L'ouvrage  le  plus  important  de  Cous- 
tou fut  alors  le  groupe  qui  représente  la 
jonction  de  la  Seine  avec  la  Marne.  Ces 
deux  figures  ont  neuf  pieds  de  propor- 
tion, et  sont  accompagnées  de  figures 
d'enfants  qui  tiennent  les  attributs  de 
ces  rivières.  Ce  morceau  capital,  d'a- 
bord destiné  aux  jardins  de  Marij, 
est  à  présent  aux  Tuileries.  On  ?oit 
encore,  dans  le  même  jardin,  quatre 
ouvrages  dé  cet  artiste,  deux  retours 
de  chasse,  figurés  par  des  nymphes, 
dont  chacune  est  groupée  -  avec  uo 
enfant,  la  statue  ae  Jules  César,  et 
surtout  le  Berger  chasseur.  On  estime 
moins  les  deux  chasseurs  qu'il  aTiit 
Êiits  pour  le  jardin  de  Marly;  foii 
vient  de  terrasser  un  sanglier  et  est 
prêt  à  lui  donner  la  mort  :  ranimai 
est  une  belle  imitation  du  sanglier 
antique  de  Florence;  l'autre  tient  un 
cerf  par  le  bois,  et  va  lui  pkmger 
le  couteau  dans  la  gorge.  On  blâme 
le  costume  de  ces  deux  figures;  on 
y  retrouve  un  goût  français  trop  op- 
posé au  goût  pur  de  l'antique  ;  mais 
on  retrouve  tout  le  talent  de  Cous- 
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toQ  dans  le  groupe  de  Tritons  qui 
décore  la  cascade  rustique  de  Ver- 
ailles;  on  Tadmirc  encore  plus  dans 
b  dfscenle  de  croix ,  qu'on  appelle 
U  Fœu  de  Louis  XIII y  et  qui  était 
placée  au  fond  du  chœur  de  Notre- 
Dame,  k  Pans.  Cest,  suivant  Dan- 
dre-fiardon^  un  chef-d'œuvre  qui  ren- 
lÎEnne  tout  ce  que  le  grand  caractère 
de  dessin  et  le  majestueux  pathétique 
de  l'expression  ont  d'intéressant.  On 
Tojait  aussi  du  nnême  artiste,  dans 
cette  église,  un  S,  Denis  en  marbre, 
et  le  cmdûx  clevé  au-dessus  de  la 
pille  du  chœur.  C'est  de  lui  qu'est 
K  tombeau  du  prince  de  Conti  qu'on 
Tojait  autrefois  dans  le  chœur  de 
r^isedeSL-André-des-Arcs,  et  celui 
dn  maréchal  de  Créqui ,  aux  Jacobins 
de  la  rue  St.-Honoré.  U  fit  pour  la 
Tille  de  Lyon  la  figure  en  bronze 
de  la  Saône,  de  dix  pieds  de  pro- 

rlioD,  qui  ornait  le  piédestal  de 
statue  de  Louis  XIV.  Cet  artbte 
a  travaillé  jusqu'à  l'âge  de  soixante- 
vize  ans,  et  le  dernier  de  ses  ou- 
Tn^cs^  que  la  mort  ne  lui  a  pas  per- 
■is  de  terminer  y  est  l'un  des  plus 
estimés.  C'est  un  bas-relief  en  mé- 
dûiloQ ,  représentant  le  Passage  du 
^hin;  on  le  voyait  autrefois  à  Ver- 
ttilles,  dans  le  salon  de  la  Guerre  : 
ii  est  maintenant  au  musée  des  Mo- 
Boments  français ,  ainsi  que  plusieurs 
cotres  de  ses  ouvrages.  Coustou  a  fini 
sa  carrière  laborieuse  le  i  *'.  mai  1 733. 
U  s'est  distingué  par  l'esprit  de  ses 
conceptions  et  l'agrément  de  son  exé- 
^OD.  Sta  formes  ont  de  la  pureté  ; 
Buis  on  ne  trouve  pas  dans  ses  ou* 
▼nges  le  caractère  sage  de  l'antique; 
on  pourrait  lui  reprocher  de  s'être 
trop  pénétré  du  goût  français,  et  d'a- 
voir en  plus  d'agrément  que  de  gran- 
deur. Cousin  de  Contamine ,  de  Cré- 
ole, a  publié  son  Eloge  Mstonque^ 
'iris,  1737  ,  in- 12.  La  a*  pailie 
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renferme  la  description  raisonnée  de 
ses  ouvrages.  Plusieurs  de  ses  bas« 
relieis  sont  gravés  dans  la  Descrip^ 
lion  des  Invalides ,  et  Cochin  a  gra- 
vé trois  statues  d'après  lui.      A— s. 

COUSTOU  (Guillaume),  frcrc 
de  Nicolas,  naquit  à  Lyon  en  1678, 
fut  élève  de  Coysevox,  et  surpassa 
son  frère.  Parti  poiir  Rome  avec  la 
pension  du  roi,  des  tracasseries  l'em- 
pêchèrent d'en  jouir.  Avec  un  talent 
encore  naissant ,  il  fut  obligé  de  tra- 
vailler pour  vivre  dans  cette  capitale 
des  arts ,  où  les  talents  les  plus  dis- 
tingués avaient  de  la  peine  à  fixer 
Tattention.  Les  dernières  ressource» 
lui  manquaient;  il  se  disposait  à  par- 
tir pour  Constantinople ,  lorsqu'il  fut 
recueilli  par  f^  Gros,  et  il  travailla, 
sur  le  modèle  «t  sous  les  yeux  de 
ce  grand  maître,  au  bas-rehef  de  51 
Louis  de  Gonzague.  De  retour  à  Pa- 
ris ,  il  donna,  pour  sa  réception  à 
l'académie  royale,  Hercule  sur  le 
hdchery  et  fit ,  quelques  années  après , 

Sour  les  jardins  de  Marly,  les  figures 
e  Dapknéet  d^  Hippomene,  La  Daph* 
né ,  légèrement  drapée ,  finement  aes- 
sinée,  artistement  exécutée,  parafe 
être  une  imitation  de  VAlalante  an- 
tique. C'est  aussi  à  Marly,  sur  la 
terrasse,  à  la  tête  de  l'abreuvoir,  que 
se  voyaient  les  derniers,  et  peut-être 
les  plus  beaux  de  ses  ouvrages.  Ce 
sont  deux  groupes,  dont  chacun  est 
composé  d'un  cheval  qui  se  cabre  et 
d'un  écuyer  qui  le  retient  Ces  deux 
croupes  sont  actuellement  à  l'entrée 
dès  Champs-Elysées.  Le  même  artiste, 
quelques  années  auparavant ,  avait 
^t  le  groupe  en  marbre  de  t  Océan 
et  de  la  Méditerranée,  qui  décorait 
le  tapis  vert  des  jardins  de  Marly.  On 
peut  regarder  conuue  un  ouvrage  capi* 
tal  la  figure  en  bronze  du  Rhône  y  de 
dix  pieds  de  proportion  ,  qui  décore 
actuellement  le  vestibule  de  l'hôtel 
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de  ville  de  Lyon.  On  Toit  de  GuîllaU'- 
IHC  GoustoU;  à  Versailles,  un  Bacchus, 
dans  une  allée  du  the'âtre  dVnu,  et 
un  bas-relief  place'  sur  l'une  des  por- 
tes de  la  tribune  où  le  roi  se  plaçait.  Il 
représente  Jésus-Christ  dans  le  tem- 
ple au  milieu  des  docteurs.Cest  Guil-' 
laume  qui  a  terminé  le  Passage  du 
Rhin  commencé  par  son  frère,  et  qui 
était  placé  dans  le  salon  de  la  Guerre. 
Le  fort  Thûlus ,  désigné  par  une  tour 
embrasée,  se  dessîue  légèrement  sur 
le  Ibnd;  un  génie,  portant  le  casque 
du  monarque,  paraît  d'un  coté;  de 
Fautre,  la  Victoire  couronne  le  héros. 
Ces  deux  objets ,  traités  dans  une  pro- 
^ssion   raisonnéc  de  relief,   sou- 
tiennent le  saillant  de  la  figure  prin- 
cipale, tandis  que  celle  du  fleuve,  placée 
sur  le  site  le  plus  avancé,  soutient 
elle-même  le  groupe  où  le  roi  do- 
mine ,  et  s'accorde  en  même  temps 
avec  le  champ  du  bas-relief,  où  elle 
parvient  par  la  médiation  des  acces- 
soires qui  l'environnent.  Si ,  dans  cet 
ouvrage,  les  talents  de  Guillaume  sont 
associés  i  ceux  de  François ,  il  a  fait 
seul  le  beau  bas-relief  qui  décore  la 
porte  des  Invalides.  Louis  XIV,  à 
cheval,  est  accompagné  de  deux  Ver- 
tus assises  aux  angles  du  piédestal  ; 
les  saillies,  d'un  relief  légrr,  sont 
«n  contraste  avec  des  prtirs  entiè- 
rement isolées.  Cest  par  la  magie  des 
oppositions  que  le  ciseau  a  judjcieu- 
sèment  contrebalancé  cette  unité  de 
plans  qui  jette  de  la  monotonie  et  de 
l'ennui  dans  certains  bas-reliefs.  La 
noble  simplicité  de  celui-ci ,  débaras* 
séc  des  détails  minutieux  qui  appau- 
vrissent les  effets  en  les  multipliant , 
dévoile  que  l'auteur  ,  ami  de  raati- 
que  et  de  la  nature,  a  perfectionné, 
par  l'inspiration  de  celle-ci,  les  prin- 
cipes puisés  dans  l'autre.  On  e^tin)e, 
dans  cet  hôtel ,  les  figures  en  pierre 
4e  Mars  et  de  Minerve  j  ouvrages 
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du  même  statuaire,  ainsi  que  les  fi« 
gures  ai  Hercule  et  de  P allas  sl  la  prin* 
cip.ile  porte  de  l'hdlel  de  Sonbise. 
Entre  les  morceaux  qui  assurent  à 
Guillaume Coustou  un  rang  distingue, 
on  place  encore  le  fronton  du  château 
d'eau  vis-à-vis  le  Palais-Royal  ;  il  y 
a  représenté  la  Seine  et  lafoMaine 
d'Arcueil;  il  a  aussi  décoré  Ta  grande 
chambre  du  palais  de  Justice  d'un 
bas- relief  où  Ion  voit  Louis  XF  en- 
tre la  Justice  et  la  Fériié,  On  voit  de 
lui,  au  Musée  des  monuments  fran- 
çais ,  les  statues  en  marbre  blanc  de 
Louis  XIII  et  du  cardinal  Dubois.  Ce 
laborieux  statuaire  est  mort  à  Paris 
le  a  a  février  1746.  A — s. 

COUSTOU  (Guillaume),  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  eu  1716, 
fjt  le  voyage  de  Rome  avec  la  pen- 
sion que  le  roi  accordait  aux  élèves 
qui  remportaient  les  premiers  prix. 
A  son  -retour ,  il  aida  son  père  dans 
rcxéculion  des  groupes  de  chevaux. 
Il  fut  reçu  à  l'acaaémie  en  1741, 
et  son  morceau  de  réception  fut  un 
Fulcain  attendant  les  ordres  de  Vè- 
n^s  pour  forger  les  armes  d*Énée. 
Cette  compaguie  le  nomma  profes- 
seur en  174^,  puis  recteur  et  enfin 
trésorier.  Le  roi  lui  confia  ensuite  la 
garde  des  sculptures  déposées  an  Lou- 
vre. Il  entreprit  en  marbre,  pour  les 
jésuites  de  Bordeaux,  V Apothéose  de 
S.  François- Xavier^  au  même  prix 
qu'ils  offraient  pour  la  faire  exérâter 
en  simple  pierre  de  Tonnerre.  Il  resta 
long-tenps  sans  occupatitm ,  jusqu'à 
ce  que  le  roi  de  Prusse  Feilt  chargé 
des  statues  de  Mars  et  de  Vénus.  La 
mort  du  dauphin ,  père  de  Louis  XVJ, 
lui  procura  l'occasion  d'exercer  ses  la- 
lents  à  l'érection  du  tombeau  de  ce 
E rince.  On  a  encore  de  cet  artiste  un 
as -relief  eu  bronre  de  la  Fisitû' 
tion  dans  la  chapelle  de  Versailles;  la 
figure  de  S,  Rock  daas  l'cgUse  de 
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ce  Dom ,  etc.  G)ustou  fut  pen  Ia- 
bofieaiu  On  ne  lui  conteste  pas  Tiu- 
Tention  de  ses  ouvrages  ;  luaLs  on 
M  qu'au  moins  pour  l'exécution ,  il 
se  reposait  sur  des  sculpteurs  ha- 
biles que  le  défaut  de  fortune  obli- 
geait à  lui  vendre  leurs  talents.  Un 
nommé  Dupre\  qui  est  mort  obscur , 
a  eu  beaucoup  de  part  aux  derniers 
oavrages  de  Goustou  ;  c'est  lui  qui  a 
sculpté  entièrement  le  fronton  de 
Ste.-Geneviève.  Au  moment  où  une 
maladie  grave  ne  laissait  aux  amis  de 
Goustou  aucun  espoir,  M.  d'Angevil- 
Hfr  obtiut  pour  lui  le  cordon  de  St.- 
Mithel ,  et  il  le  lui  porta  lui-même  au 
Biomeot  où  l'empereur  Joseph  II  lui 
avait  fait  Fhonueur  de  venir  le  voir. 
Cette  faveur  parut  lui  rendre  la  santé  ; 
nais  enfin  il  succomba  le  i5  juillet 
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œUSTUREAU  (Nicolas),  sieur 
de  b  Taille,  président  eu  la  chambre 
des  comptes  de  Bretagne,  intendant 
génàal  de  la  maison  de  Montpen- 
uer ,  mort  en  1 596 ,  avait  laissé  en 
manuscrit  la  Fie  de  Louis  de  Beur^ 
Kkr, surnommé  2e  ^on«  premier  duc 
de  Moutpensier  ,  depuis  i556  jus- 
qu'en 1 579.  Jean  du  Bouchet  la  finit 
et  la  publia.  (  F,  Bouchzt).  A.  B — ^r. 
œUSTURIËR  (  Pierre  ) ,  plus 
cannu  sous  le  nom  de  Sutor  qu^il  a 
pris  dans  tous  sti  ouvrages,  ftit  doc- 
teur de  Sorbonne  et  ensuite  char- 
treux. Il  était  né  à  Chemiré  -  le-Roi , 
dans  le  Maine ,  on  ignore  en  quelle 
année,  li  fit  ses  études  à  Paris ,  dans 
l'université ,  prit  ses  degrés  en  théo- 
logie, fut  prieur  de  la  maison  de  Sor-> 
bonne  pendant  sa  licence ,  et  ensci- 
gna  la  philosophie  au  collège  de 
Sic-Barbe.  Il  aimait  beaucoup  1  étude , 
et  passait  pour  tm  homme  habile  et 
versé  dans  les  science».  A  ces  quali- 
té, il  joignait  une  vie  régulière,  de 
la  pieté  et  du  zèle*  Parvenu  à  un  âge 


môr ,  il  entra  dans  l'ordre  des  char- 
treux, ou  il  devint  prieur   de  plu* 
sieurs  chartreuses ,  notammentde  celle 
de  Notrf-Dame-du-Parc  au  Maine, 
puis  visiteur   pour  la  province  de 
France.  Il  mourut  le  18  juin  lôS*?. 
On  a  de  lui  :  L  Pétri  Sutoris  docto* 
ris  theoiogijprofessione  Carihusia^ 
ni,  de  vitd  Carthusiand  libri  duo, 
Paris,  Jean  Petit,  i522,in-4^;  l^ou- 
vain  i5n3  iii-8\;  Cologne,  in-8\, 
1609.  L  auteur  j  réfute  quelques  dé- 
tracteurs de  la  vie  monastique,  et  par- 
ticuhèrement  de  celle  des  chartreux. 
Dans  le  i^'.  livre ,  il  fait  l'apologie  de 
son  ordre  ;  dans  le  ^''. ,  il  parle  des  oc- 
cupations des  chartreux  et  de  l'excel- 
leuce  de  leurs  exercices  spirituels.  Il 
consacre  un  chapitre  aux  écrivains 
de  cet  ordre.  Il  soutient  la  vérité  de 
l'histoire  du  chanoine  de  Paris.  (  F, 
S.  Brvico  ) ,  et  traite  des  vœux  mo- 
nastiques et  de  la  manière  de  les  ob- 
server. II.  De  triplici  divœ  Annœ 
conmAiOy  Paris,  i5u5.  Dom  Coutu- 
rier y  soutient ,  contre  Jacques*  Lcte- 
vre  d'Ëtaplcs  ,  que  Ste.  Anne  a  été 
mariée  trois  fois ,  -opinion  qui  ne  lui 
est  pas  particulière.  IK.  De  transla-' 
tione  Biblias  et  novarum  inlerprela" 
tionum  reprobationey  Paris,  Pypis  Pé- 
tri Fidovari ,  1 5^5 ,  in-fo!.  Dans  cet 
ouvrage ,  dom  Cousturier  a  surtout 
en  Tue  la  traduction  du  Nouveau" 
Tesîameni  par  Ërasme.   Il  j  dé- 
fend la  fidélité  et  l'exactitude  de  la 
Vulgsrte  ;  il  appuie  sur  son  authenti- 
cité, et  montre  le  danger  qu'il  y  aurait 
de  lui  substituer  toute  autre  version. 
Ce  hvre  donna  lieu  à  une  apologie 
de  la  part  d'Erasme.  Le  chartreux 
publia  en  réplique  :  Adversiis  insa* 
nam  Erasmi  apologiam ,  Pétri  Sn^ 
toris  ^nt-apologia  ,  Paris ,  1 5si6  ^ 
in-4"«  Ërasme  trouva  ce  dernier  écrit 
si  violent  qu'il  n'y  répondit  point,  co 
qui  vraisemblablement  donna  heu  à 
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ce  vers  d*une  ëpigrainroe  du  temps, 
mise  à  la  tête  de  la  versiou  de  la  Bi" 
lie  que  dom  Gousturier  publia  à  Pa- 
ris en  1 SiS : 

Satortm ,  Erami  qai  «ait  oi««  riàm, 

IV.  Apologeticum  in  novos  antico- 
fnaritas,  prœclaris  heatœ  Firginis 
Mariœ  laudibus  detrahenles ,  Paris , 
j526,  in-4'*.  ;  V.  j^pologia  Pétri 
Sutoris  in  damnatam  LuUieri  hœ- 
resim  de  votis  monasticis ,  Paris  , 
1 55 1 ,  in-S".  Cet  ouvrage  passe  pour 
iiQ  des  plus  solides  et  des  mieux  écrits 
du  savant  chartreux.  YI.  Pétri  Sulo^ 
ris  Canhusianiy  de  potestate  eccle- 
sice  in  occultiSy  Paris ,  1 534 ,  in  •  8\ 
Dom  Gousturier  ne  voulut  point  que 
ce  livre ,  où  il  traitait  d'une  matière 
difficile,  parût  avant  de  Fa  voir  sou- 
mis à  l'examen  de  personnes  habiles. 
On  a  peut-être  à  reprocher  à  ce  sa- 
vant religieux  trop  de  veliëmence  à 
l'égard  de  ses  adversaires;  mais  on 
ne  peut  lui  refuser  beaucoup  de  con- 
naissances pour  son  temps,  un  grand 
zèle  pour  la  saine  doctrine  et  un  vé- 
ritable amour  de  son  état.  (  Fby, , 
sur  les  ouvrages  de  ce  chartreux  ,1e 
tome  III  des  Singularités  historiques 
€t  littéraires  de  dom  Liron.  )  L«— y. 
COUTEL  (  Antoine  ) ,  né  à  Paris 
en  \Qiiy  mort  à  6!ois  en  169^  ,  fit 
imprimer  dans  cette  dernière  ville  un 
volume  in-8". ,  intitulé  Promenades. 
Cest  un  recueil  de  petites  pièces  de 
Ters ,  parmi  lesquelles  on  en  distingue 
à  peine  une  ou  deux  qui  soient  au- 
dessus  du  meMiocre.  On  a  cependant 
prétendu  que  M"""^.  I>e&houlière8  avait 
pris  dans  ce  recu;  il ,  non  seulement 
l'idée  de  5a  charmante  Idylle  des 
moutons ,  mais  encore  la  plupart  des 
vers  de  cette  pièce.  IjC  renit-il  de  Goû- 
te! est  sans  date  ;  on  a  conjecturé 
qu'il  avait  paru  en  1649;  mais  cette 
conjecture  est  fausse ,  puisqu'on  j 
trouve  une  e'pitaphe  de  i66i.  A 
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cette  ^oque,M'°*.  Deshoulières  ^tait 
âgée  de  vingt  -  trois  ans,  et  depuis 
long-temps  elle  cultivait  la  poésie, 
pour  laquelle  die  avait  annoncé  dès 
son  euÊince  des  dispositions  très  heu- 
reuses. Elle  pouvait  donc  avoir  com- 
posé ïldjrlle  des  moutons  ,  l'avoir 
lue  dans  ses  sociétés,  et  même  en 
avoir  laissé  prendre  des  copies.  Une 
de  ces  copies  peut  être  tombée  entre 
les  mains  de  Coûte! ,  et  celui-ci  l'avoir 
insérée  dans  son  recueil ,  sans  aucun 
scrupule.  M"*.  Deshoulières ,  mécon- 
tente de  sa  première  esquisse ,  l'a  re- 
touchée dans  la  suite  ,  et  l'a  £iit  im- 
primer avec  ses  autres  ouvrages,  daos 
l'état  ou  on  l'y  trouve  maintenant. 
De  plus ,  il  est  sûr  que  jamais  on  n'a 
accusé  M*"*.  Deshoulières  d'un  autre 
plagiat,  et  qu'il  est  prouvé,  au  con- 
traire ,  que  Goutel  a  mis  à  contribu- 
tion, sans  les  nommer,  Bertaut  et 
d'autres  poètes  antérieurs.     W— s. 

COUTHON  (George)  naqnit  ea 
1 756 ,  à  Orsay ,  près  de  Glermont  m 
Auvergne.  Il  était  avocat  k  Glermont 
avant  la  révolution  ;  il  en  embrassa  la 
cause  avec  chaleur,  fut  d'abord  nommé 
président  du  tribunal  du  district  de  cel- 
te ville,  et  bientôt  après  député  à  l'as- 
semblée nationale  législative.  Il  était 
d'une  complexion  faible ,  et  avait  une 
infirmité  qu'il  dut  à  des  dispositions 
assez  ordinairement  étrangères  aux 
grandes  passions  politiques.  Voulant 
un  jour  aller  présenter  ses  hommages, 
à  quelques  lieues  de  son  domicile ,  à 
une  jeune  personne  dont  il  était  épris, 
et  arriver  près  d'elle  de  grand  matin , 
il  partit  pendant  la  nuit,  s'égara  et  se 
trouva  sur  un  terrain  mouvant,  où 
il  enfonça  jusqu'au  milieu  du  corps  ; 
ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande  peine 
qu'il  parvint  k  se  tirer  de  cette  fange. 
Cet  accident  lui  fit  perdre  presqu'en- 
tièrcment  l'usage  de  ses  jambes,  qu''d 
ne  recouvra  jamais,  et  c'est  en  cet 
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^t  qol]  arriya  à  rassemblée  législa- 
tive. Dès  les  premières  séances ,  il  s'y 
montra  l'enoemi   de  la  constitution 
monarchique ,  et  fit  les  motions  les 
plus  violentes  contre  le  roi ,  les  mi* 
mitres ,  et  contre  les  prêtres  qui  n'a- 
vaient point  prêté  serment  aux  lois 
nourelles.  Couthon  n'était  point  à  Paris 
lors  de  la  chute  de  la  monarchie ,  qu'il 
avait  provoquée  avec  tant  de  véhémen- 
ce; il  était  allé  prendre  les  boues  de 
St.-Amand.  Ainsi ,  il  ne  prit  point  part 
aux  dernières  manoeuvres  dont  la  ré- 
volution du  1  o  août  et  les  événements 
du  2  septembre  furent  le  r^ultat. 
Après  ces  événements  y  il  fut  de  nou- 
veau choisi  par  son  département  pour 
si^er  il    la   convention  nationale , 
où  il  fut  encore  le  premier  k  se  faire 
entendre.  U  défimdit  avec  chaleur  la 
cause  des   républicains  ,  et  s'elera 
eontre  toute  espèce  de  gouvernement 
qui  pouvait  se  rapprocher  de  laroyau- 
té.  Sans  s'expliquer  précisément  sur 
la   nature   du   gouvernement    qu'U 
convenait  de  donner  aux  Français , 
il  supposa  que  la  royauté  était  pro- 
scrite dans  1  assemblée ,  ainsi  que  tout 
didatorat ,  protectorat  ou  triumvi- 
rat, et  laissa  parler  ses  collègues. 
Il  fiit  aussi  un  ies  premiers  à  provo- 
quer le  jugement  de  Louis  XVI,  dont 
i  vota    la  mort,  et  s'opposa  vive- 
ment il  ce  qu'il  fât  sursis  à  l'exécu- 
tion. Cependant,  comme  il   n'avait 
pas  prb  part  aux  massacres  de  sep- 
tembre, il  hésita  quelque  temps  s'il  ne 
M  séparerait  pas  de  ceux  qui  en  pro- 
tégeaient les  auteurs ,  dont  les  giron- 
dins demandaient  la  punition  à  grands 
cris  ;  quelques  personnes  même  pré- 
tendent qu  il  fut  sur  le  point  de  se 
réunir  à  eux ,  et  on  l'entendit,  le  l'^ 
mai,  s'élever  contre   une   pétition 
anarchique  du  faubourg  St.-Antoine, 
la  traiter  de  contre-révolutionnaire, 
d  demander  qu'on  en  poursuivit  les 
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auteurs  ;  mais  ce    moâérantisme  , 
pour  nous  servir  d'une  expression  du 
temps,  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Voyant  que  tout  le  peuple  de  Paris 
était  déchaîné  contre  les  girondins , 
et  qu'on  n'entendait  plus  contre  eux 
que  des  cris  de  proscription ,  il  aima 
mieux  se  jeter  à  corps  perdu  dans  les 
rangs  de  leurs  ennemis ,  que  de  ris- 
quer de  périr  en  défendant  leur  cause. 
Robespierre  était  alors  l'idole  popu- 
laire; il  se  rangea  sous  son  égide, 
suivit  tous    ses  mouvements  ,  ap- 
puya toutes  ses  motions,  et  devint , 
par  conséquent ,  le  persécuteur  le  plus 
acharné  du  parti  de  la  Gironde  et  de 
la  (action  de  Brissot.  Ce  fut  lui  qui,  le 
2  juin,  fit  porter  le  décret  qui  ordonna 
leur  arrestation;  puis,  par  un  moii- 
vement  de  loyauté  assurément  bien 
étrangère  à  tout  ce  qu'il  faisait,  il 
offrit  de  se  rendre  en  otage  à  Boi- 
deaux,  pour  y  répondre  du  traite- 
ment que  les  députés  de  ce  départe- 
ment pourraient  éprouver  ii  Parb. 
A  cette  époque,  il  s  opposa  k  l'institu- 
tion des  )urés ,  qu'il  considéra  comme 
un  beau  rêve  des  amis  de  la  liberté. 
Il  fît  déclarer  traîtres  à  la  patrie  ceux 
des   députés   proscrits  qui  s'étaient 
réfugiés  à  Lyon ,  et  fut  bientôt  envoyé, 
comme  commissaire,  à  Tannée  qui 
en  faisait  le  siège.  Les  moyens  qu'on 
employait  pour  réduire  les  insurgés 
lui  parurent  trop  lent»  (  F.  Dttbois- 
CranoE  );  il  fit  arriver  devant  la  ville 
soixante  mille  hommes  du  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme.  Entré  dan» 
Lyon,  il  en  commença  la  destruction. 
Ne  pouvant  nurcher ,  il  se  foit  porter 
dans  un  fauteuil  sur  l'un  des  âifîces 
de  la  place  de  Belle-Cour ,  et  le  frappe 
d'un  petit  marteau  d'argent,  en  disant: 
«  La  loi  te  frappe.  »  Ces  mots  furent 
le  signal  des  démolitions  qui  eurent 
lieu  à  Lyon.  Il  abandonna  la  suite  des 
opérations  àCollot-d'flerbois  (  F.  Coii- 


i36  COU 

i.oT  ),  et  revint  à  Paris  pour  coope'- 
]  er  il  toutes  les  mesures  que  Robes- 
]MCTro ,  svii  protccleur  et  soq  ami , 
jugerait  à  propos  de  prendre.  Il  secon- 
da ensuite  Robespierre  dans   toutes 
les  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  ^  soit 
contre  &es  ennemis  du  dehors ,  soit 
contre  tes  propres  collègues.  Robes- 
pierre  et  Couthon     trouvèrent  de» 
contradicteurs  dans  les   comités  oij 
toutes  les  mesures  se  préparaient;  ils 
.s'en  plaignirent  assez  inutilement  aux 
jacobins.  Le  26  juillet ,  ils  essayèrent 
de  produire  quelque  effet  en  leur  h" 
veur  dans  la  convention  ;  elle  parut 
balancer.  Le  lendemain  ,  ils  firent  en- 
core des  tentatives,  mais  alors  leurs 
«adversaires ,  voyant  qu'il  n'y  avait  pas 
un  moment  à  perdre,  les  attaquèrent 
ouvertement ,  et  obtinrent  qu'ils  se- 
raient arrêtes  sur-le-champ.  Dans  leurs 
attaques,  ils  accusèrent  Couthon  de 
vouloir  se  faire  roi.  Pour  toute  re'- 
ponse,   le  malheureux  se  contenta 
d'oler  de  dessus  ses  jambes  paraly- 
sées le  vêtement  qui  les  couvrait ,  en 
s'e'criant  d'un  ton  lamentable  :  a  Moi , 
»  me  faire  roi  !  et  dans  cet  état  I  »  Il 
fut  dccrclé  d'accusation  et  envoyé  â  la 
prison  de  ta  Force.  I^a  commune,  qui 
diâpula  un  moment  l'empire  à  la  con- 
veution ,  le  lit  enlever,  et  il  fut  porté 
à  i'hôtcl-de-ville  ,  qui  fut  bientôt  for- 
cé. Alors  Coutlion  se  blessa  lq;ère- 
incnt  d'un  poip;nard  dont  ou  la v ait 
arme,  et  se  traîna  ensuite  dans  une 
cour  où   il  fei^tiit  d'être  mort.  Un 
jeune  homme    l'aperçut,   et  voyant 
qu'il  était  vivant,  eu  avertit  ses  voi- 
sins, et  on  le  porta  sur  un  brancard 
à  la  Conciergerie,  où  se  îrouvajent 
déjà  ses  complices.  Le  lendeiu.iiu  ,  il 
fut  jeté  avec  eux  dans  la  fat  de  char- 
rette ;  ne  pouvant  s'y  sontebir,  il  resîa 
étentiu ,  et  fut  foulé  aux  pieds  par  les 
siens  qui  ne  reconnaissaient  plus  leur 
chef  dans  ce  terrible  moment,  il  fut 
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exécuté  le  aB  juillet  1794- (  ^ojez 
St.-Just  ,  RoBESPiEaRE  ,  Dantoic  , 
etc.  ).  B— tr. 

GOUTÎNHO  (  Dora  François  ), 
comte  de  Rodondo ,  vice*roi  des  In- 
des, succéda  en  i56i  h  don  Cons- 
tantin de  firagance.  Il  mit  toutes  les 
forteresses  de  ce  pays  en  état  de  dé- 
fense ,  et ,  apprenant  que  le  Zamorin 
armait  dans  des  vues  hostiles,  il  sortit 
du  port  de  Goa  avec  une  flotte  de 
cent  quarante  vaisseaux  montée  par 
quatre  mille  hommes  de  troupes ,  fît 
voile  vers  Terucal,  intimida  ce  prin- 
ce, et  lui  accorda  la  paix.  11  pourvut 
ensuite  aux  aiËdres  des  Moluques  et 
de  nie  d'Amboine.  Coutinbo  faisait 
respecter  la  puissance  portugaise  dans 
l'Inde,  lorsqu'il  mourut  subitement 
en   i564,  généralement  regretté,  à 
cause  de  la  douceur  de  ses  mœurs  et 
de  son  amour  pour  la  justice  et  pour 
les  arts  de  la  paix.  Il  fut  le  protec- 
teur du  célèbre  Camoëns ,  qui  avait 
été  {)ersécuté  avant  sou  administra- 
tion. Le  poète ,  a  son  retour  en  Por- 
tugal ,  célébra  dans  plusieurs  de  ses 
poésies ,  les  bienfaits  et  les  vertus  de 
son  protecteur.  B— p. 

COUTINHO  r.  Marialva. 
COUTO  (  DioGo  DE  )  ,•  historien 
portugais,  né  à  Lisbonne  en  i54^9 
fut  élevé  à  la  cour  avec  le  prince  de 
Portugal,    et   étudia  la  philosophie 
sous  Barthélemi-des-Martyrs.  Ayant 
perdu  en  1 555  le  prince  Louis ,  son 
patron ,  il  s'embarqua  pour  les  Indes, 
où  il  servit  pendant  dix  ans ,  et  re- 
vint à  Lisbonne.  La  pcsle  qui  rava- 
geait alors  cette  ville  le  força  de  re- 
tourner à  Goa ,  où  il  se  maria ,  f 
occupa  des  emplois  considérables ,  et 
y  mourut   le    10   décembre    1616. 
Connaissant  à  fond  toutes  les  affai- 
res des  Indes,  il  s'occupa  de  con- 
tinuer l'ouvrage  de  Barros  ,  ce  qui 
lui  valut  les  titres  d'hbtoriographe  du 
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roi  de  Porlogal ,  et  de  garde  Aes  ar- 
clji?es  de  Goa.  Philippe  IV ,  roi  d'Es- 
pace, auquel  le  Portugal  obéissait  à 
cette  époque,  arait  acheté  de  la  veuve 
da  Ek  de  fiarros ,  le  manuscrit  de  la 
4'.  Décade ,  et   Favait  conûé  à  J.- 
B.  de  Lavanha  ,  pour  qu'il  la  oonti- 
luut  et  la  publiât.  Couto  fit  paraître 
le  trayail  de  I>avaiiha  et  le  sien  sous 
ce  dtre  :  Decada  quarla  de  Asia , 
Lisi)ooney  1G02,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  la   ']*',    iuclusivcmeut  ,   qui 
pat  en   1G16.  Les  8%  cl  9".  Dé- 
c^ y  qu'il  avait  aussi  composées, 
M  panurcût  que  loog-tcmps  après  sa 
ndrt,en  un  seul  volume,  en  1675,  à 
Liiboime.  On  dit  que ,  lorsqu'il  était 
w  le  point  de  mettre  ces  deux  Dé- 
cries au  jour,   le  manuscrit  lui  eu 
k  Tolé(i  )  ;  qu'il  recommença  de  mé- 
Qxû'e  sou  travail ,  et  qu'il  s'occupa  à 
reluire  les  deux  volumes  en  uu.  Ni- 
«Too  dit  que  la  çf,  et  la  i  o®.  ont  aussi 
Réimprimées.  Quant  à  la  1 1^.  et  à  la 
i5'.,qui  furent  rédigées  par  Bocarro, 
w  Mit  qu'elles  existent  en  manus- 
tiit  Laé^est  très  rare,  parce  que 
^  plupart  des  exemplaires  furent  dé- 
^  par  Vax  incendie,  l^es  cinq  pre- 
fttfs  livres  de  la  la*.  Décade  ont 
cté  imprimés  à  part,  et  forment  ainsi 
30  ouvrage  dbtinct ,  dont  la  rareté 
*wpas5e  celle  du  livre  dont  il   est 
^  Il  porte  ce  titre  :  Cinco  libros 
^décoda  doze da  Historia  da  In- 
^  de  Diego  de  Couto ,  depois  da 
**«>  iSgG  aie  o  de  1600,  iirados 
^kzpor  Emmanuel  Ferm.  de  ni- 
^e«/,  Paris,  1645,  in- fol.  Les  Dé- 
Q^  écrites  par  Couto  ont  été  reim- 
KÛDées  à  Lisbonne  avec  celles  de 
Wos,dc  1771  a  1781.  LaBiblio- 
^%uc  impériale  possède  fancienne 

■'  Oft  lei  •  rtlnmvëct   il   t  •  eirriron  vinei 
1    kl»;  ___  1_ r»*-_j-'    j »_ ? 
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édition  des  Décades  4  9  ^  »  ^  «  7  et 
8*. ,  et  les  manuscrits  des  8,9  et 
10".,  ainsi  que  les  cinq  livres  de  la 
l2^  Décade.  Couto  a  partage  les  élo- 
ges que  Ton  a  donnés  à  Barros.  (  f^ 
Barros.  )  Il  est  aussi  autour  d'un 
traité  contre  la  relation  d'Ëtbiopic, 
par  Louis  de  Urrcta ,  d'une  rie  de 
Panlo  de  Lima  (  Lisbonne ,  i  ^65  , 
in-S**.),  de  Dialogue  sur  l'histoire 
de  t Inde  {ïhiâ.,  1790),  etc.     E — s. 

COUTO  (  Luis  DE  ) ,  garde  de» 
archives  du  Portugal,  né  à  Lisbonne 
en  164^9  étudia  la  philosophie  à 
Evora ,  et  prit  le  degré  de  docteur  en 
droit  civil  dans  l'université  de  Coïiii- 
brc,à  l'âge  de  dix-huit  ans.  A  vingt* 
deux  ans ,  il  expliquait  Tacite  aux 
académies  de  Santarem  et  de  f^is- 
bonne  :  Couto  savait  déjà  l'hébreu, 
le  grec ,  le  latin ,  l'italien  ,  l'espa- 
gnol et  le  français.  Il  traduisit  Tacite 
en  portugais ,  mais  avec  une  telle  af- 
fectation de  laconisme ,  qu'il  a  rendu , 
dit-on ,  cet  historieu  encore  plus  obs- 
cur. U  mounit  à  Ourem  le  i4  août 
1 7 13.  On  a  de  lui  les  trois  premiers 
livres  de  Tacite  et  un  poëmc  eu  es- 
pagnol intitulé  :  AJfectos  del  arre^ 
pendimienlo,  imprimés  à  Lisbonne. 
Sa  rie ,  p.^r  Jules  de  Mello  de  Gis- 
tro ,  est  à  la  télc  de  sa  traduction  de 
Tacite.  B-^p. 

COUTO-PESTANA  (  Don  Joseph  ) 
gentilhomme  portugais ,  chevalier  de 
l'ordre  de  Christ,  et  contrôleur  du 
trésor  public  à  Lisbonne ,  était  mem- 
bre de  l'acadànie  royale  dliistoire  et 
de  l'académie  dos  anonimos,^»  coni- 
mcncement  du  iS",  siècle.  Fidèle  au 
plan  de  cette  société,  il  s'occupait  de 
recherches  historiques ,  et  il  avait  com- 
mencé un  grand  ouvrage  sur  Thistuire 
dus  rois  Denis  et  Alphonse  IV ,  mais 
il  mourut  le  7  août  1735,  avaut  d'y 
avoir  mis  la  dernière  main.  Plusieurs 
ouvrages  en  vers  qui  se  trouvent  dans 
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divers  recueils ,  et  surtout  son  poëme 
héroïque  de  Quiteria  la  santa ,  lui 
avaient  doiiuë  la  réputation  d*un  des 
bons  poètes  de  sa  nation.  Suivant 
le  dictionnaire  de  Ladvocat ,  co  - 
pie'  par  d'autres  bio^Mphcs  qui  ont 
comme  lui  défigure'  le  nom  de  l'au- 
teur,  en  Tappelant  CorUo-Periana  ^^ 
ce  poëme  serait  supérieur  à  la  Zu- 
siade  du  Camoëns.  Ce  prétendu  chef- 
d'œuvre  a  été  imprimé  à  Lisbonne, 
I  •;;  1 5  y  iu-8^.  Couto-Pcstana  a  laissé 
d'autres  ouvrages  manuscrits,  dans  le 
nombre  desquels  on  remarque  cinq 
comédies  en  espagnol.      C.  M.  P. 

COUTURE  (  JeawBaptiste  )  , 
naquit  en  i65i.  Il  y  a,  sur  sa  nais- 
sance et  sur  quelques  anecdotes  ex- 
traordinaires de  son  enfance  ;  deux 
versions  qu'on  peut  lire  dans  son 
éloge  par  de  Boze.  Il  fit  ses  études  à 
Caen,  où  il  eut  pour  professeur  de  phi- 
losophie P.  Cally.  11  fut  successive- 
ment r^ent  de  seconde  au  collège 
des  arts  à  Caen ,  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  de  la  ville  de  Ver- 
non  y  eut  la  même  chaire  au  collège 
de  la  Marche  à  Paris ,  et  fut  enfin 
professeur  d'éloquence  au  collège  de 
France  en  1697.  Il  devint  par  la  suite 
inspecteur  de  ce  collège ,  recteur  de 
l'université,  censeur  royal ,  associé  de 
l'académie  des  inscriptions,  eten  1 70 1 , 
académicien.  Il  mourut  le  16  août 
17^18.' On  a  de  lui  :  1.  une  traduction 
du  grec  en  latin  du  Traité  des  Au- 
tomates de  Héron  d'Alexandrie ,  im- 
primée dans  les  Mathematici  veteres. 
(  Foy,  J.  Boiviif  );  11.  quatre  pièces 
en  vers  latins,  imprimées  d'abord  sé- 
parément en  i685,  84*  86,  c  )8 , 
réimprimées  dans  les  Selecta  car- 
mina  quorumdam  in  universitale 
parisiensi  professorumj  1727,  in- 
]a;lll.  neuf  ^e'moîres ,  répandus 
dans  les  six  premiers  volumes  de 
l'académie    des   inscriptions  ;   lY. 
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Abrégé  de  Vhistoire  de  la  mona^ 
chie  des  Assyriens  ,  des  Perses^  des 
Macédoniens  et  des  RomainSy  1699, 
in-iti ,  ouvrage  posthume  et  publié 
sous  les  lettres  J.  C.  A.  G. ,  qui  sont 
les  initiales  des  quatre  élèves  de  Cou- 
ture, qui  l'avaient  écrit  sous  sa  dictée.  Il 
avait  promis  une  traduction  de  Macro^ 
bc.  Elle  n'a  pas  vu  le  jour.  A.  B— t. 
COUTURE  (Guillaume),  archi- 
tecte,  né  à  Rouen  en  175!!,  vint 
de  bonne  heure  à  Paris,  où  ses  ta- 
lents le  firent  bientôt  connaître.  Plu- 
sieurs constructions ,  parmi  lesquelles 
on  citait  les  hôtels  de  Saxe  et  de 
Coislin,  le  pavillon  construit  à  Sè- 
vres ,  près  de  Bellevue ,  lui  méri- 
tèrent ,  en  1775,   une  place  à  l'aca- 
démie d'architecture;  mais  sentant 
qu'il  lui  manquait  quelque  chose  pour 
donner  à  ses  ouvrages  la  noblesse 
et  la  dignité  des  belles  constructions 
d'Italie ,    qu'il    ne   connaissait  que 
par  les  plans  souvent  inexacts  des 
voyageurs,  il  pvtitpour  aller  visiter 
cette  terre  classique  des  arts ,  et  re- 
vint à  Paris ,  le  poitc- feuille  et  la  tête 
remplis  des  chefs-d'œuvre  qu'il  avait 
tant  de  fois  dessinés.  Cette  passion 
du  beau,  en  agrandissant  les  idées 
qu'il  avait  sur  son  art,  les  avait  épu- 
rées; il  n'avait  nen  conservé  de  cette 
manière  mesquine  et  contournée  tant 
à  la  mode  sous  le  règne  de  Louis 
XV.  Les  nombreux  dessins  qu'il  avait 
apportés ,  en  mettant  dans  tout  leur 
jour  les  études  qu'il  avait  faites  en 
Italie,  montrèrent  tout  ce  qu'il  était 
capable  de  faire,  si  son  talent  était 
employé  à  la  construction  de  quelque 
grand  édifice.  Il  y  avait  déjà  plusieurs 
années  qu'on  avait  eu  le  projet  de 
rétablir  l'èglbe  de  la  Madeleine,  de- 
venue trop  petite  pour  le  nombre  des 
habitants  du  quartier;  on  avait  même 
voulu  que  cette  nouvelle  ^lise  fut 
construite  avec  une  espèce  de  ma- 
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pificence,  corarae  devant  concourir 
à  rornement  de  la  place  Lonis  XV, 
en  ûce  de  laquelle  on  en  avait  choisi 
remplacement.  Contant  d'Ivrj,  ar- 
chitecte du  duc  d'Orléans ,  avait  dV 
bord  été'  choisi  pour  mettre  à  exé- 
CDtion  ce  grand  pn^et;  ses  plans  et 
les  dessins  étaient  acceptés,  la  premiè- 
re pierre  posée  le  i5  avril  1 764,  les 
foiidements  de  Tédifice  étaient  jetés ,  et 
féfifice  Ini-méme'élevé  k  quinze  pieds 
lo-dessus  du  sol,  lorsque  cet  archi- 
tecte mourut  en  1777.  Couture,  qui 
arait  été  associé  à  ses  travaux ,  le 
Rinpbça  dans  la  direction  de  cette 
entiêprise  ;  mais  il  crut  devoir  mo- 
difier le  plan  et  changer  l'élévation 
de  f^ise.  Une  partie  de  ce  qui  avait 
été  biti  fîit  démolie,  et  l'entrée  fut 
décorée  d'un  péris^le  corinthien  , 
doDt  la  proportion  était  belle  et  l'or- 
donnance sage.    Les  colonnes ,   au 
Bombre  de  douze,  étaient  déjfi  éle- 
vées jusqu'aux  chapiteaux,  lorsque  la 
févolution  fit  cesser  ces  travaux  dqà 
taot  de  (bis  suspendus.  Le  plan  sur 
lequel  ce  grand  monument  devait  être 
famé,  avait  donné  du  talent  de  Cou- 
tare  la  plus  haute  idée.  Le  portail , 
composé  de  huit  colonnes  sur  sa  face , 
étût  imposant  et  majestueux.  Con- 
tore  avait  pris  sa  place  parmi  les 
Bcineurs  architectes  :  le  cordon  de 
St-Michel  lui  avait  été  donné  en  1 7B8. 
H  ne  cessa  ses  travaux  que  lorsque 
^  gouvernement  eut  cessé  d'en  ren- 
dre b  continuation  possible.  Décou- 
ngé  par  l'inaction  à  laquelle  il  se 
trouva  condamné,  il  perdit  jusqu'à 
l'espérance  de  pouvoir  continuer  un 
tnvail  qu'il  avait  commencé  sous  de 
n  beaux  auspices.  La  mort  l'enleva 
«ax  arts  le  29  décembre  1799.  L'é- 
flise  de  la  Madeleine,  qu'il  a  laissée 
iopar^ite,  s'achève  maintenant  sur 
de  Douveiux  plans  et  pour  une  nou- 
velle destination,  A — s. 
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COUTUBES  (  JiCQUEs  PARBAm, 
baron  des),  gentilhomme  normand, 
né  k  Avranches,  embrassa  la  pro- 
fession des  armes ,  et  la  quitta  ensuite 
pour  s'adonner  aux  lettres.  Il  mourut 
en  1703.  On  a  de  lui:  I.  V Esprit  de 
t  Écriture 'Sainte,  ou  Examen  de 
pitisieurs  endroits  des  litres  saints , 
Paris,  1686,  in-ia;lL  la  Genèse 
en  latin  et  en  français,  avec  des 
notes  littérales  sur  ïes  endroits  les 
plus  difficiles  j  1687,  4  ▼ol.  in-ia; 
IIL  la  Fie  de  la  Ste.'Herge,  1688, 
itt-i!i  ;  IV.  la  Morale  éCÈpicure  , 
avec  des  réflexions  ,  i685  ,  in-ii. 
Il  j  donne  la  morale  d'Épicure  en 
quarante-une  maximes,  la  lettre  que 
ce  philosophe  écrivit  à  Ménecée,  vingt- 
huit  maximes  du  même  Épicure ,  et 
enfin  ta  traduction  de  ce  que  Diogène 
Laërce  nous  a  laisse  de  la  vie  de  ce 
philosophe.  La  Morale  d'Epicure  a 
été  réimprimée  deux  fois  en  Hollande 
en  1785  ;  l'édition  de  la  Haye  est 
augmentée  de  la  Fie  d'Epicure  par 
du  Rondel.  V.  La  Morale  universelle^ 
1 687,  in-i  a  ;  VI.  V Esprit  familier 
de  Socrate  d'Apulée,  en  latin  et 
en  français ,   avec  des  remarques 
et  sa  vie,  lô^S^in-ia,  170:1,  in-ia 
{Fojr*  Apulée);  VII.  Lucrèce,  de 
la  nature  des  choses^  traduit  en 
français  avec  des  remarques ,  Paris , 
i685,  a  vol.  in-i2,  1708,  2  vol. 
in-ia;  et  eu  Hollande,  1692,  a  vol. 
in-iti.  Loin  d'être  le  partisan  de  Lu- 
crèce, a  il  dispute  quelquefois,  dit 
»  Goujet,  et  avec  assez  d'avantages, 
»  contre  Gassendi ,  le  héros  moderne 
»  de  la  secte  dont  Lucrèce  a  expli- 
»  que  les  principes.  »  Le  même  Goujet 
loue  la  préface  de  des  Coutures  et  sa 
vie  de  Lucrèce.  A.  B— t. 

COUTURIER  (  Nicolas -JÉROMK 
LE  ) ,  pràiicateur  du  roi ,  chanoine 
de  St.-Quentin,  né  dans  le  diocèse  de 
Rouen ,  le  a  juin  1 7 1  :i ,  obtint  des  suc- 
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ces  brillants,  mais  passagers,  par  son 
talent  pour  la  chaire.  Choisi  en  1 7(39 
pour  prononcer  le  panégyrique  de 
S.  Louis  devant  Facadcmie  française  ^ 
rcfft't  que  produisit  sou  discours  fut 
si  grand  que  ,  sans  respect  pour  le 
lieu  ni  pour  l'asseniblec ,  on  Tinter- 
rompit  plusieurs  fois  par  de  vifs  ap- 
plaihlissemcnts.  Les  confrères  de  To- 
rateur  furent  scandalisés  de  la  har* 
diesse  avec  laquelle  il  avait  fronde  les 
croisades;  et,  après  lui  avoir  fait  es- 
suyer plusieurs  mortifications  au  sujet 
de  l'impression  de  sou  discours ,  lar- 
chevéque  (  Christ,  de  Beaumont  )  lui 
interdit  la  chaire.  Cette  espèce  de 
persécution  releva  le  mérite  de  l'abbé 
Couturier  aux  yeux  des  personnes 
qui  n*aimaient  pas  le  prélat,  et  son 
interdiction  momentanée  rendît  le  pu- 
blic plus  empre&séà  le  suivre,  lors- 
qu'il lui  fut  permis  de  reparaître.  Il 
prêcha  la  même  année,  Tavent,  dans 
l'église  de  la  Charité,  devant  une 
affluencc  eiitraordinaire  d'auditeurs  ; 
mais  l'enthousiasme  ne  se  soutint  pas, 
et  y  après  nu  instant  de  vogue,  l'abbé 
Coutuiier  se  retrouva  confondu  dans 
la  foule  des  prédi&iteurs ,  au-dessus 
desquels  efTcctivement  rien  n'autori- 
sait à  le  placer.  11  est  mort  à  Paris 
en  1778.  On  a  de  lui  :  L  deux  Pa- 
négyriques de  S,  Louis  y  Paris,  1 746 
et  i769,in-4**.;  U.  Panégyrique  de 
Ste,  Elisabeth ,  1754,  in- 12;  111. 
la  Calomnie  y  ode  (présentée  à  l'a- 
cadémie des  jeux  floraux),  i764> 
in- 1 1  ;  IV.  Discours  prononcés  en 
différentes  solennités  de  piété ^  1760 
cl  1 7  79,  in- 1 2;  V.  Eloge  du  Dauphin, 
1 7G6 ,  in-8''.  :  il  retravailla  cet  éloge 
pour  répondre  aux  vœux  d'une  so- 
ciété de  gens  de  lettres  qui  l'avaient 
mis  au  concours ,  et  le  présetita  au 
roi  en  1779  j  VI.  Eloge  funèbre  de 
Mad.  de  Ligny^  abbesse  de  Fer- 
vaques  y  1767,  iu-4'.7  VIK  Fie  d'È- 
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Ibabeth  de  France,  sœur  de  S. 
Louis  y  177^;  VIII.  Discours  sur 
la  révélation ,  1 7 75 ,  in- 1 2  ;  IX. 
Recueil  de  discours ,  1 774,  in- 1 'i  ;  X. 
Eloge  de  Marie- Thérèse ^  inbi  , 
in-S  '.  W— s. 

COU VAY  (  Jeaw  ) ,  graveur,  oé  â 
Arles  eu  lô'xi,  a  gravé  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  facilité:  son  style 
a  de  la  ressemblance  avec  celui  de 
Vilbmcna.  On  trouve  dans  le  recueil 
de  Crozat  le  S,  Jean-  Baptiste  dans 
le  désert  de  Raphaël ,  ^ravé  par  Cou- 
vay  :  c'est  un  des  bons  morceaux  de 
cet  habile  maître;  mais  le  Martyr  de 
S.BarUiélémij  d'après  le  Poussiu,  esl 
son  chef-d'œuvre.  C'est  là  qu'il  a  mis 
dans  tout  leur  jour  les  tailles  fîue.>  et 
délicates  de  son  burin.  Couvay  parait 
avoir  travaille  quelquefois  pour  It-s  li- 
braires. Le  frontispice  du  ptëme  de 
Clovis  (de  Dtsniare(s)  a  été  qravé  par 
\\x\y  d'après  un  dcssia  de  J.  Buurdoti 
repréi»cule  Louis  XIV  à  cheval,  pré- 
cédé de  ia  licnommée.  L'œuvre  àr  jida 
Couvay  est  assez  considérable;  ou  y 
trouve  quelques  portraits;  mais  le  ta- 
lent avec  le  quoi  ils  sont  graves  c>t  le 
seul  motif  qui  puisse  encore  1('>  iauc 
rechercher.  Couvay  sut  preiiûre  avec 
une  flexibilité  rtrraaiquaiiie  le  style 
du  maître  d'après  leqiid  il  travaillait; 
les  ouvrages  de  Raphaël,  du  Gui*r- 
chiD ,  de  Bhncbard,  de.  Lebrun,  de 
Jacques  Stella ,  dr  Vit;ooii,  Poussin  et 
Muret  ont  tour  à  tour  cxen  è  Mjn  bu- 
rin facile  et  varie;  il  gravait  quelque- 
fois d'après  sis  propres  composition». 
•—  L,  Couvay,  piobableiuent  frère 
du  précédent,  élait  docteur  en  mé- 
decine ,  lorsqu'il  publia  eu  1 649  une 
Méthode  nouvelle  et  très  exacte  pour 
enseigner  et  apprendre  la  première 
partie  de  Despautere ,  dans  laquelle 
tout  ce  qui  appartient  aux  ç^enres 
^des  noms  est  si  clairetnent  expli- 
qué par  Jigures  en  uàUe-douce,  q^ 
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îes  plus  jeunes  en  peupenl  retirer 
un  merpeilleux  profit  y  Paris,  10-8^, 
orne  df  dix-huit  planches ,  y  compris 
le  poftrail  du  duc  d*Anjoti ,  gravé  par 
Jfûi  CouTaj.  C'est  à  ce  jeune  prince 
que  l'aotrur  dédia  cet  ouvrage  cu- 
rieux ,  qui  a  cessé  d'être  recherché 
dcpub  qu'on  ne  met  plus  les  règles 
des  genres  dans  les  grammaires  la- 
tioes  élémentaires  k  l'usage  des  écoles. 
J.  Balesdens  ,  grand  admirateur  de 
tontes  les  inventions  qui  tendent  k 
ladliter  renseignement ,,  exalte  beau- 
coup cette  médaode ,  dan»  une  longue 
lettre  que  Fauteur  a  mise  à  la  tête 
de  son  ouvrage.  Cinq  ans  après, 
Gmvay  dédia  au  même  prince  Yffon- 
Aefe  iféUtresse  ou  le  Poussoir  des 
Dames  sur  ceux  qui  lés  recherchent 
iouneiement  en  mariage  y  Paris  , 
1654 ,  in-8'. ,  ouvrage  de  morale  et 
de  gaUnterie ,  traité  suivant  les  rè- 
gles de  la  philosophie  d'Âristote.  Son 
premier  ouvrage  ayant  en  quelques 
soooès ,  L.  Gouvay  en  publia  un  au- 
tre du  même  genre  :  Les  quantités , 
avisées  par  tables  et  parfieures  en 
tÊÛle-âouce ^Vàns j  1671,  in-8^ 

A— s  et  C.  M.  P. 
COUVREUR  (  ADftiEiiNE  Le).  F. 
Letouveeur. 

œVARRUVIAS  (  Feawçois).  Tq^. 
Villes  (  François.  ) 

COVARRUVIAS,  ou  COVARUU- 
BlAS  Y  LEYVA  (  Diego  ),  surnom- 
■é  le  Bmrtole  espagnol,  naquit  à  To- 
lède en  i5fa.  Son  père  Alphonse, 
architecte  de  la  cathédrale ,  fut  appe- 
lé Coparrubiasy  d'une  ville  de  oe  nom, 
•«  il  é(ail  né  dans  le  diocèse  de  Bur- 
pK.  Di^  étudia  tes  langues  sous 
Mie  Qénard  et  Ferd.  Nonius ,  et  la 
jarisprudence  sous  Azpikueta.  Bien- 
t«t  il  enseigna  le  droit  canon  k  Sala- 
itanqne,  et, à  Page  de  vingt-six  ans, 
il  lut  reçu  parmi  les  professeurs  du 
fioHége  d'Oviedo.  La  bibliothèque  de 
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cette  ville  ,  Tune  des  plus  considéra- 
bles de  l'Espagne,  ne  contenait  pas 
un  seul  vobime  qui  ne  fût  chargé  de 
notes  de  la  main  de  Covarruvias.  Il 
occupait  une  place  distinguée  dans  U 
magistrature  de  Grenade,  lorsque 
Charles-Quint  le  nomma  en  i549 
archevêque  de  St.-Domingue.  Phi- 
lippe II  le  fit  évêque  de  Ciudad -Rodri- 
go en  i56o.  Chargé  de  réformer  Tn- 
niversité  de  Salamanque ,  il  dressa 
des  statuts  qui  ont  été  suivis  jusqu^à 
ces  derniers  temps.  Ayant  été  envoyé 
au  concile  de  Trente  ,  il  fut  chargé , 
conjointement  avec  Hugues  Buonconi- 
pagno  (  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Grégoire  XHI  ),  de  dresser  le  décret 
de  réformation,  auquel  il  travailla  tout 
seul ,  et ,  à  son  retour  du  concile,  il  fut 
placé  en  1 565  snr  le  siège  de  Ségo- 
vie.  Philippe  II  lui  donna  en  157a  la 

5 résidence  du  conseil  de  Castilie ,  et, 
eux  ans  après ,  celle  du  conseil  d'é- 
tat. Il  mourutà  Madrid  le  si 7  septem- 
bre! 577,  âgéde  soixante-cinq  ans.  Les 
Espagnols  prétendent  qu'il  n'est  nen 
de  bon  que  Covarruvias  n'ait  compris 
dans  ses  livres.  Les  savants  étrangers 
font  regardé  comme  un  des  premiers 
jurisconsultes  de  son  temps.  Le  pré- 
sident Favre  ,  Grotius ,  Menochius , 
Conring,  Yict.  Rossi,  Boccalini  et 

Elusieurs  autres  le  loticnt  comme  uu 
omme  qui  montra  dans  le  manie- 
ment des  affaires  une  adresse  égale  à 
son  intégrité.  Ses  ouvrages,  où  la 
la  science  du  droit  se  trouve  éclairée 
par  celle  des  langues ,  de  la  théologie 
et  des  belles-lettres ,  ont  été  impri- 
més à  Lyon,  i568,  1606 et  iG(3i; 
à  Anvers,  par  les  soins  de  Jean 
Meursius,  i658,  1  vol.  in-fol.  I^a 
dernière  et  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Genève ,  avec  les  additions 
d'Ybannez  de  Faria,  1762,  5  vol. 
in-fol.  On  y  trouve  deux  traités  : 
I.  De  mutatione  monetarum  :  II 
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CoUatio  nummorum  velerum  cum 
modemis  :  il  avait  été  imprimé  sé- 
parément en  i556,  in-fol.  Les  autres 
ouvrages  de  Govarruvias  traitent  des 
testaments ,  du  mariage ,  des  contrats, 
de  la  possession  et  de  la  prescrip- 
tion ,  de  la  restitution ,  des  règles  du 
droit ,  des  immunités  des  ^lises ,  etc. 
On  distingue  surtout  les  trois  livres 
Fariarum  resolulionum  ex  porUifi- 
cio  y  regio  et  cœsareo  jure.  Parmi 
les  manuscrits  laissés  par  Govarruvias^ 
les  biographes  espagnols  citent  des 
notes  latines  sur  le  concile  de  Trente, 
un  traité  De  pœniSy  et  un  recueil  qui 
a  pour  titre  :  Catalogo  de  los  reges 
de  Espana  ,  y  de  otras  cosas,  Fun- 
dacion  de  algunas  ciudades  de  Es* 
pana.  Adi^ertencias  para  entender 
las  inscriptiones,  La  ville  de  Tolède 
ayant  donné  naissance  à  quatre  sa* 
vants  vertueux  du  nom  de  Covarra- 
vias ,  Biaise  Lopez  fit  le  distique  sui- 
vant : 

Hm  non  alta  hum  coraponât  Roma  Catonca  t 
Toletom  jacUt  qaalaor ,  iUa  dnoa. 

V— VE. 

GOVARRUVIAS  (  D.  Antoine  ) , 
frère  du  précédent ,  fut  un  savant  très 
distingué.  André  Scbott  dit  qu*il  n'y 
avait  point  en  Espagne  de  plus  habile 
helléniste  que  lui  ;  il  Tappelle  un 
homme  Omni  doctrinœ  génère  et 
juris  scientid  excellentem.  Antoine 

Îirofessait  le  droit  civil  à  Salamanque 
orsqu*il  fut  envoyé  ,  ainsi  que  son 
frère ,  au  concile  de  Trente.  Son  mé- 
rite et  son  éloquence  le  firent  ensuite 
nommer  membre  du  oonseil  royal  de 
Gastille.  Il  devint  sourd  dans  les  der* 
nières  années  de  sa  vie  ,  et ,  ne  pou« 
yantplus  si^er  au  conseil,  il  se  retira 
à  Tolède,  avec  la  dignité  de  chanoine 
écolâtre ,  qui  lui  donnait  la  direction 
du  collège  de  cette  ville.  Il  y  mourut 
il  la  fin  de  décembre  i6o!i,  âgé 
de  soixante-dix-hoit  ans.  Juste-Lipse 
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rappelle  Hispaniœ  magnum  lumen. 
Il  avait  préparé  un  CommenUùre 
sur  les  politiques  d^Arisloîe  ,  et 
laissa  manuscrit  un  traité  De  jure 
regni  Lusitanici ,  dans  lequel  il  éta- 
blissait les  droits  de  Philippe  II  à 
la  couronne  de  Portugal.  Il  aida  uti- 
lement son  frère  Diego  dans  la  com- 
position de  ses  Variœ  resoUuicnes  ; 
mais  il  ne  fit  imprimerattcun  ouvra- 
ge ,  et  n'eu  fut  pas  moins  regardé,  dit 
D.  Navarre  de  Arroyta,  comme  To* 
racle  des  savants  espagnob  de  son 
temps.— -GovARRUVLàs  Y  Oaosco  (D. 
Sébastien)  neveu  des  précédents,  fut 
chapelain  du  roi,  chanoine  de  Cuença, 
consulteur  du  saint-office,  et  cultiva 
les  lettres  grecques  et  latines.  Il  pu- 
blia :  Tesoro  de  la  lengua  casieUana 
o  espanoUty  Madrid ,  1611,  in-lbl. , 
ouvrage  estimé,  réimprimé  plusieurs 
fois ,  et  que  G.  Scioppius  a  jugé  trop 
sévèrement.  Le  P.  Bcnito  Remigio 
Noydens  en  a  donné  une  édition 
estimée,  Madrid,  16^49  ^  tomes 
in-fol.  11  Y  a  joint  le  savant  traité 
de  Bemardo  Alderete,  intitulé  :  Del 
origen  y  principio  de  la  lengua 
castellana  o  romance  que  ojr  se 
usa  en  espana.  —  Govarruvias  t 
Orozgo  (  D.  Juan  ) ,  frère  de  Sébas- 
tien ,  et  neveu  de  Diego  et  d'Antoine, 
naquit  à  Tolède ,  fut  chanoine  de  Sé- 
ville ,  archidiacre  de  Guellar ,  et  évè- 
que  de  Girgcnti  (  Agrigekite  )  en  Sicile. 
Û  établit  une  imprimerie  dans  sa  ville 
épiscopale ,  et  y  fil  paraître  plusieurs 
ouvrages  qui  furent  pour  lui  la  source 
de  beaucoup  de  chagrins.  Dénoncé  au 
pape  par  une  partie  de  son  cleigé  et 
par  quelques  seigneurs  de  son  dio- 
cèse, il  se  rendit  k  Rpme,  où  ,  après 
un  long  examen ,  il  fiit  enfin  justifié. 
U  obtint  alors  de  Qément  VUI  et  de 
Philippe  III,  qu'il  ne  retournerait 
point  en  Sicile ,  et  fut  nommé  évéque 
eu  Espagne;  mais  il  mourut  trois  ans 
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après,  en  i6o8.0u  a  de  lui  :  T.  De  la 
iferdaderajrfalsa  profecia^Sé{^oy[ej 
i588,  in-4'*-;  II*  Emblemas  mora' 
TêUsy  ibid.  j  iSyi  ,  10-4*'.  Cet  ouvra- 
ge est  dÎTise  en  trois  livres,  partie  en 
pfose  et  partie  en  vers;  il  fut  traduit 
CB  btio  par  fauteur  lui-même ,  et  im- 
fmé  dons  les  deux  langues ,  sous  le 
titre  de  Sjrmbola  sacra  ^  Girgenti, 
1601,  ûi-8'*.  m.  Paradoxas  chris- 
timias  contra  lasfalsas  opiniones 
ddmundoy  Segovie,  i59a;lV.  Con- 
sado  de  ^fjftigidos^  Girgcnti,  i6o5, 
ia-ô".;  V.  Doctrina  de  principes  , 
ensehada  par  el  santo  Job  y  Valla- 
dolid,  i6o5,  in-4''*  Enfin,  ou  a  du 
nème  auteur  un  traite  intitulé  :  Ori* 
%myprincipio  de  las  leitras.  V — ve. 
COVEIRTE  (Robert),  voyageur 
afiglab  y  partit  de  Londres  le  1 4  niars 
1607  ,  sur  le  uavire  V Ascension , 
apâië  par  une  compagnie  qui  s'ë< 
tût  fomîée  pour  le  commerce  des 
{randes  Indes.  Apres  avoir  abordé 
aux  îles  G)mores,à  Pcmba,aux  Ami- 
notes,  à  Socotora,  à  Aden  et  à  Muka, 
3  fit  naufrage  sur  la  cote  de  Cambaye. 
GoTertese  sauva  avec  cinquante-quatre 
deses  compagnons.  Accueillis  par  les 
lubilants,  vis  partirent  pour  Surate ,  et 
de  là  pour  A^a,  où  ils  arrivèrent  le  8 
décembre  1609.  Ils  offrirent  des  pré- 
sents au  prince,  et,  le  18 janvier 
1610,  G)verte  et  deux  de  ses  com- 
p^noBS,  profitèrent  de  sa  permission 
pour  retourner  en  Angleteire.  Ils  pri- 
rent leur  route  par  le  sud-ouest ,  tra- 
versèrent le  pays  des  Hendouos  et  une 
contrée  déserte,  et  entrèrent  le  i5 
avril  à  Candahar,  ville  très  commer- 
çante. Le  12  mai,  ils  traversèrent  le 
Saaba,qui séparait  les  états  du  Moghol 
de  ceux,  du  roi  de  Perse,  et  arrivèrent 
par  Criez ,  lk>sta  et  Yc  zd ,  à  Ispahan 
où  ik  étaient  le  a4  juillet  Us  quittèrent 
cette  ville  le  6  août,  et,  passant  par 
Baghdâd^  Mos50Ù]|  Orfa  et  Bir^  arri- 
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vèrentle  8  décembre  à  Alep.  Coverte 
alla  s'embarquer  à  Tripoli  le  i  o  mars 
161 1.  Il  relâcha  k  Malte,  et,  le  der* 
nier  jour  d'avril,  mouilla  aux  dunes. 
Ouverte  publia  en  anglais  sa  relation 
sous  le  titre  suivant  :  Relation  vén* 
table  et  presque  incroyable  d'un 
Anglais  qui ,  naufragé  dans  le  na-' 
vire  ^Ascension,  sur  la  côte  de  Cam- 
baye,partie  la  plus  reculée  de  l'Inde, 
a  voyagé  par  terre  par  plusieurs 
royaumes  inconnus  et  grandes  villes* 
Et  aussi  une  relation  de  leurs  pro» 
ductions  et  manières  de  trafiquer,  et 
les  saisons  de  Vannée  dans  lesquels 
les  elles  sont  le  plus  en  usage ,  avec 
la  découverte  d'un  grand  empereur 
appelé  le  Mogol ,  prince  juqu  à  pré- 
sent inconnu  aux  Anglais ,  Londres , 
i6f!2,  in  4"*  >  caractères  gothiques. 
Coverte  note  avec  soin  les  distances  des 
lieux ,  l'état  des  pays ,  les  mœurs  des 
peuples.  Son  itinéraire  est  d'autant  plus 
intéressant  qu'il  a  suivi  une  route  par- 
courue par  bien  peu  de  voyageurs. 
On  a  quelquefois  de  la  peine  à  recon- 
naître les  lieux  dont  il  parle ,  mais 
on  voit  qu'il  est  toujours  véridique.  Sa 
relation  se  trouve  aussi  traduite  en  la- 
lin,  1 1  •.  partie  des  Petits  Foyaf*^esàt 
de  Bry,  sous  le  titre  de  Fera  atque 
inaudita  angli  cujusdam  qui,.,  in 
extremam  Indice  Orientalis  oram 
Cambajam  vectus,,,  muUa  observa- 
vit.  Elle  a  été  insérée  dans  le  tom. 
I  •'.,  pag.  5 1 7,  etc. ,  de  V Histoire  des 
voyages  par  Prévost;  mais  il  y  man- 
que la  partie  la  plus  curieuse ,  qui  est 
le  voyage  par  terre.  E—s. 

GO  VIL  H  AM  (Pedbo  de),  uaquit 
en  Portugal ,  vers  le  milieu  du  i5% 
siècle ,  de  parents  distingués.  C'était 
l'époque  brillante  des  découvertes  du 
pnnce  Henri ,  et  l'aurore  du  commerce 
portugais.  A  l'exemple  des  plus  grands 
seigneurs,  Covilham,qui,  sous  le  récite 
d'Alphonse  Y  ;  avait  servi  avec  dii- 
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tioction  dans  la  guerre  de  Casiîlle, 
et  qui  depuis  av^t  fait  ua  assez  long 
s^our  en  Afrique,  et  y  avait  conclu, 
au  nom  de  son  souverain ,  des  traites 
avantageux  avec  les  rois  maures,  se 
livra  aux  entreprises  commerciales, 
et  s'y  fît  remarquer  par  ses  connais- 
sances  et  son  activité.  Le  roi  Jean, 
près  duquel  il  était  placé  en  qualité 
de  gentilhomme ,  le  choisit  pour  aller 
à  la  recherche  d' Ogane  ou  du  Prêtre 
Jean ,  dont  les  Portugais ,  sur  ta  foi 
des  ambassadeurs  du  roi  du  Bénin , 
plaçaient  l'empire  en  Abyssinie.  Go- 
vilham  avait  ordre  de  s'informer  en* 
core  si ,  du  cap  de  Bonne-£s|)érance, 
que  Diaz  venait  de  découvrir,  la  na* 
vigation  était  possible  aux  Iodes.  On 
lui  donna  pour  compagnon  Alphonse 
de  Payva ,  et  tous  deux ,  munis  d'une 
carte  tirée  de  la  mappemonde  de 
Calsadilla,  évéqne  de  Viseu,  et  sui- 
vant laquelle  on  pouvait  f  lire  le  tour 
de  l'Afrique,  partirent  de  Lisbonne 
au  mois  de  mai  i^S*],  Ils  prirent 
leur  route  par  rÉgyplc.  Govitham , 
qui  entendait  parfaitement  l'arabe, 
se  réunit  avec  son  compagnon,  à  une 
caravane  de  Maures  de  Fez  et  de 
Trémisen ,  qui  les  conduisit  à  Tor , 
au  pied  du  mont  Sinaï,  dan^  l'Arabie 
Petrée  ,  où  ils  reçurent  de  précieux 
renseignements  sur  le  commerce  de 
Calicot.  Les  deux  voyageurs  se  sé- 
parèrent à  Aden.  Payva  prit  la  rou- 
te de  l' Abyssinie,  et  G>vilham  sui- 
vit celle  des  Indes  ,  où  il  voulait 
s'a ssui*er  de  la  vérité  de  ce  que 
Icft  Arabes  lui  avaient  appris.  Crest 
alors  que  les  mers  d'Orient  virent, 
pour  la  première  fois,  un  Poilugais 
chercher  la  fortune  en  les  traver- 
sant. Covilbara  visita  Calicot,  Cananor 
et  Goa  ;  il  se  rendit  ensuite  sur  la 
cote  d'Afrique  h,  Sofala,  où  il  s'ar- 
i^ta  quelque  temps,  pour  examiner 
les  mines  d'or  de  cette  contrée.  Cest 
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\k  qu'il  obtint  les  premières  notions 
sur  l'ile  de  la  Lune ,  nommée  depuis 
île  de  St'Laureni  ou  Madagascar  ; 
il  acquit  sur  le  commerce  d'Inde  ea 
Inde ,  et  sur  la  possibilité  de  b  na- 
vigation autour  de  la  pointe  mëri« 
dionale  de  l'Afrique,  les  rensagne- 
ments  les  plus  étendus.  Riche  de  ce 
trésor  de  découvertes,  il  se  propo- 
sait de  retourner  en  Portugal,  lors- 
qu'il reçut  au  Caire  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Payva  :  deux  juifs  dépéchés 
par  le  roi  la  lui  avaient  apportée.  Il 
résolut  alors  d'aller  à  la  recherche 
du  Prêtre  Jean»  Dans  ce  dessein , 
il  renvoya  un  des  jui£s  en  Portugal , 
avec  des  notes  et  l'itinéraire  de  son 
voyage;  il  y  joignit  une  carte  qu'on 
Maure  lui  avait  donnée,  et,  se  fai- 
sant accompagner  pr  l'autre ,  qu*i! 
renvoya  peu  de  temps  après,  il  prit 
la  route  de  l'Abyssinie;  il  y  arriva 
après  avoir  visité  une  partie  des  côtes 
de  la  mer  Rouge.  Covilham  reçut  da 
Négus  l'accueil  le  plus  honorable,  et 
il  lui  devint  tellement  nécessaire  que 
ce  prince  l'obligea,  soit  par  force, 
soit  par  adresse  ,  à  finir  ses  jours 
dans  ses  états.  Covilham  ,  qui  s'était 
marié  en  Abyssinie,  et  qui  y  jouis- 
sait d'une  grande  fortune,  occupant 
des  charges  importantes,  revit  néan- 
moins ses  compatriotes  avec  une  gran- 
de joie  en  i525,  lors  de  l'ambassade 
de  D.  Rodrigue  de  Jâma.  Alvarez , 
l'historien  de  cet  ambassade,  assure 
que  ce  voyageur  pleura  de  joie  à  l'as- 

Sect  des  Portugais  et  au  souvenir 
e  sa  patrie ,  qu  il  ne  devait  plus  re- 
voir à  cause  de  son  grand  âge  et 
des  engagements  qu'il  avait  pris.  Il 
était  dans  ce  pays  depub  trente-trois 
aiLs.  Il  fut  très  utile  à  Alvarez  et 
à  ses  compagnons ,  qui  sollicitèrent 
vainement  la  permission  de  l'emme- 
ner avec  eux.  Il  finit  ses  jours  dans 
cette  terre  étrangère.  On  trouTe  le 
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4êbil  de  ses  voyages  dans  la  pre- 
Bjière  Décade  de  Barros.  Sa  rek- 
tioii  or^nale  n'existe  plus  ;  mais 
finiluerice  qu'elle  a  exercée  assure 
a  soo  auteur  un'^raDg  distinpie'  dans 
fbistoire  de  la  géographie.  En  four- 
BÎssaot ,  sur  la  possibilité  de  la  cir- 
connaTigalion  de  rAlrique ,  des  ren- 
seignements précis,  en  indiquant  la 
nmte  des  Indes,  en  donnant  sur  le 
commerce  de  ces  contrées  les  notions 
les  plus  positires  et  les  plus  étendues, 
en  ofiraut  surtout  la  description  des 
mines  d'or  de  SoÊtla,  qui  dut  exciter 
b  cupidité  portugaise,  Govilham  con- 
tribua puissamment  à  fortifier  Emma- 
mod  dans  ses  projets  de  dccourertes 
cl  de  conqnêies ,  et  à  accélérer  Texpé* 
dilion  de  Gama*  L.  R— -s. 

COV  ILLARD  (  JosEPn  ) ,  habile 
diirargien  de  Montéliroart,  en  Dau- 
phiné,  où  il  exerça  son  art  avec  éclat , 
ainsi  que  dans  les  provinces  voisines. 
Jl  étiif  appelé  an  loin  pour  les  grandes 
Opérations.  O»  voit  dans  ses  écrits 
qu'il  éfailen  liaison  avec  les  médecins 
et  les-  chirurgiens  les  plus  rcuom- 
SKS  <le  Ljon  ,  et  qu'il  consultait 
avec  eux  dans  les  cas  difficiles  ou 
citraordinaires.  On  a  de  lui  :  L  Ob* 
sen^aiions  iatro-chirurgUjues ,  plei- 
Ms  de  remarques  curieuses  el  évé- 
éléments  singuliers  y  Lyon,  iGdq, 
nh8*.  ;  \h  le  Chirurgien  opérateur j 
iijon,  i655,  in-8*.;idem.,  a*. .édi- 
tion 1640,  in-8®.  Les  observations 
deCovillard  sont  toutes  intéressantes, 
-soit  par  la  sîngniarité  des  cas  qu'elle 
olirent,  soit  par  la  manière  dont  cet 
auteur  a  su  les  présenter.  Le  recueil 
en  était  devenu  si  rare  qu'il  manquait 
dans  beaucoup  de  bibliothèques,  ce 
qni  détermina  M.  Thomassin  à  en 
pabKer  une  nouvelle  édition,  Stras- 
iourg,  1791  y  in-8**.,  avec  des  ad- 
Ations  conodérables,  dans  lesquelles 
il  est  dit  que  Covillard  Ml  |in  de  ceux 
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qui  ont  pratiqué  la  lithotomie  avec  le 
plus  de  succès  dans  le  17*.  siècle. 
Nourri  de  la  doctrine  de  Franco^ 
qui  avait  publié  sa  méthode  plus  de 
soixante  ans  auparavant;  éclairé  des 
lumières  de  l'anatomie,  il  portait,  dans 
la  pratique,  des  yeux  clairvoyants ,, 
un  esprit  cultivé  et  pénétrant,  et  cette 
connaissance  de  toutes  les  finesses 
de  l'art,  sans  laquelle  on  ne  peut 
avoir  que  des  succès  médiocres.  Le 
second  ouvrage  de  Covillard  est  beau- 
coup moins  intéressant  ;  cependant 
il  contient  des  choses  précieuses  sur 
plusieurs  opérations  importantes  de 
chirurgie  et  particulièrement  sur  la 
lithotomie.  On  y  voit  qu'il  pratiquait 
le  grand  appareil  un  peu  différem- 
ment des  autres  litbotomistes.  Il  pa- 
raît qu'il  plaçiit  son  incision  un  peu 
plus  bas  qu'elle  ne  se  faisait  alors,^ 
et  qu'il  entamait  le  col  de  la  vessie; 
Un  £âraeux  chirurgien  du  1 8*.  siècle , 
M.  Honstet,  assure  que  la  manière 
dont  Covillard  pratiquait  le  grand  appa- 
reil ne  diffère  point  de  l'opération  qu  on 
appelle  aujourd'hui  appareil  latéral , 
et  que  quelques-uns  croyent  de  uou  velle 
invention.  Cependant  M. Thomassin^ 
éditeur  de  Covillard,  ne  souscrit  point 
entièrement  au  jugement  de  M.  Uous- 
tet ,  en  feveur  de  ce  chirurgien  ;  il 
adjuge  la  découverte  de  l'appareil  la- 
téral à  Pierre  Franco  (  F.  Fbingo  \ 
qui  vivait  près  d'un  siècle  avant  Co- 
villard. W — s. 

COWARD  (Guillaume),  méde- 
cin anglais,  né  à  Winchester,  en 
j656,  Ht  ses  études  k  Oxford,  .ou 
il  reçut  le  doctorat  eu  1687.  ^'  ^^c^rça 
son  art  avec  autant  d^  réputation 
que  de  succès,  à  Northampton  et  à 
Londres.  Il  faisait  hautement  profes- 
sion de  matérialisme  dans  ses  discours 
et  dans  ses  écrits.  Aussi,  ces  der- 
niers, qui  furent  brûlés  publique- 
meut,  sont-ils  devenus  beaucoup  plus 
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rares  que  ceux  qui  ont  la  médecine 
pour  objet  :  1.  Pensées  sur  Vame 
humaine,  démontrant  que  sa  spi» 
ritualUé  el  son  immortalité  sont  une 
invention  du  pm^awme ,  et  con" 
traires  aux  principes  Je  la  saine 
philosophie ,  de  la  vraie  religion , 
etc.,  Londres  y  170^2,  in-8^;  ibid., 
1704,  in•8^  (en  anglais ).  L'auteur 
publia  en  i^oS  une  suite  à  ces  pen« 
leesy  sous  le  titre  deFurtherthou^Us. 
IL  Le  Grand  Essai ,  ou  Défense  de 
la  raison  et  de  la  religion,  contra 
les  impostures  de  la  pJUlosophief 
prouvant ,  i^  que  Inexistence  de 
toute  substance  immatérieUe  est  une 
erreur  philosophique^  et  absolument 
inconcevable  f  2^  que  toute  matière 
M  originairementcréé en  elle  unprin- 
aipe  de  mouvement  propre  intérieur; 
5*.  que  la  matière  H  le  mouvement 
doivent  être  la  base  ou  V organe  de 
la  pensée  chez  Vhomme  et  chez  les 
brutes  j  avec  une  réponse  à  lapsjy* 
chologie  de  Broughton^  fjondrcs, 
1704 9  m-B^.  (en  anglais).  IIL  J9e 
fermento  vdatili  nutritio  conjecturœ 
ratiomdes ,  quibus  ostenditur  spiri* 
|iim  volatÙcm  oleosum  à  sanguine 
suffusum  esse  verum  concoctùmis 
et  nutntioms  instrumentum ,  Lon- 
dres y  1695 ,  in^8^.  Parmi  les  innom- 
brables bypotbèscs  enlantées  sur  le 
mé^nisne  de  la  digestion  et  de  le 
lliatritioR,  cette  de  Coward  est  une 
des  pbs  frivoles  et  des  moins  admise 
tiUes.  IV.  Ophihabniatria,  sive  ocu^ 
lorum  medelaj  I^ndres,  1706,  ia* 
8*.  Woolbense  en  a  fait  la  critique , 
ai  se  trouve  dans  rédîlion  latine 
e  ses  l)iBsertattons  ophthsilmiques , 
Francfort,  1719,  ie-&  V.  Les  f^ies 
d^ Abraham  ,  itisaac  et  de  Jacob 
en  a»gbt8  ) ,  poiime  béroique  pu!> 
^  ië  en  1 705 ,  et  qui  n'a  pas  fait  for- 
tnne.yif  une  Tersion  latine  de  VAb- 
salon  H  ÀrchitopkdàA  Di74eO|et 
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d'autres  ouvrages  de  littérature  pev 
estimés.  C 

COWEfX  (  Jeah  ) ,  saTant  juris- 
consulte anglab ,  naquit  vers  1 554  9 
à  Emsborougb,  dans  le  comté  de  De- 
Ton.  D'après  les  conseils  de  Riebard 
Bancrofk,  évéque  de  Ix>ndres,  il  se 
livra  à  l'étude  des  lois.  Vers  l'an  1 600, 
il  fut  nommé  professeur  de  lois  dvilee 
i  Cambridge  et  prtndpl  du  collée 
de  la  Trinité.  Bancroft,  devenu  arcbe- 
T^e  de  Gantorbéry ,  l'engagea  k  don- 
ner l'explication  des  mots  empbyée 
dans  les  écrits  des  jurisconsultes  y 
dans  les  lois ,  etc.,  qui  peuvent  pré» 
senter  quelques  dimcultés  aux  él«r 
diants  ;  ce  qu'il  ût  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  ï Interprète ,  publié  (  eu  anr 
glais  )  à  Cambodge  en  1 607 ,  in>4**  r 
et  râmprimédeux  ans  après.  Le  pré- 
lat lui  en  marqua  sa  sitisnction ,  en  le 
nommant  vicaire-général  du  diocèse 
de  Cantorbéry  ;  mais  le  succès  ne  fut 
pas  sans  contradiction.  Cet  ouvrage , 
reçu  d'abord  très  paisiblement,  excita 
biebtot  de' vives  réclamations.  On  trour 
va^ue  l'auteur  ne  parlait  pas  asscs 
respectueusement  de  la  loi  commune 
{commonlaw)  et  de  quelques-una 
des  jurisconsultes  qui  l'avaient  pror 
fessée ,  parliculièresient  de  Littlcton. 
Cette  irnhrérence  offensa  surtout  sir 
Edouard  Cake,  premier  juge  des  plaide 
communs,  qui  avait  commenté  Littler 
ton ,  et  Fon  dit  qu'à  ce  respect  reli- 
gieux ,  que  tout  commentateur  a  pour 
sou  auteur ,  se  joienait  un  peu  de  î»- 
lousie  contre  CoweU*  Coke  était  regar- 
dé comme  l'oracle  de  la  loi  eemnuiDe  , 
ainsi  que  Cowell  l'était  de  la  loi  civile  ; 
le  premier  représenta  au  roi  Jacquet 
son  adversaire  comme  un  enpemî 
de  la  prérogative  royaJe,  en  sorte 
qu'il  eût  été  perdu,  sans  i'intenrentioB 
de  l'ardievéque.de  Cantorbéry.  Cok# 
l'attaqua  ensuite  avec  plus  de  suocèa^ 
mt  défionfaul  au  perifeitwnt  son  hstm 
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et  rinterpréUf  comme  une  atteinte 
«QX  droits  du  peuple.  Gowell  fut  mis 
en  prison  ,  et  son  livre  fut  brûlé.  La 
prodamation  du  roi  pour  la  suppres- 
sion de  cet  ouvrage  oflre  un  pream- 
bnJe  assez  singulier,  a  Le  temps  dans 

>  lequel  nous  vivons  j  y  est-il  dit , 

*  ayant  vu  nntre  des  discussions  , 
»  de  vive  voix  et  par  ëcrit,  tant  sur 

*  la  religion ,  que  sur  les  vertus  mora? 
»  les  les  plus  respectables ,  il  en  est 

>  résulté  une  insatiable  curiosité  dans 
»  Fesprit  de  beaucoup  de  gens ,  et 

*  une  démangeaison  de  parler  et  f  é- 
«crire^  teNe  qu'il  n'est  aucun  sujet 
3  qui  n'ait  été  examiné  i  fond.  De- 

r'i  les  mystères  les  phis  éleva 
la  volonté  de  Dieu ,  et  les  plus 
»  impénétrables  conseils  de  la  Tri- 
n  nité,  jusqu'au  dernier  gouffre  de 
»  renfer  #  aux  actions  incohérentes 
»  des  démons  ,  il  n'est  rien  ou  la  cu- 
»  riosité  des  hommes  n'ait  cherché  k 

*  pénétrer.  »  Le  peuple ,  aussi  suscep- 
tible que  son  roi  ^  se  crut  également 
«f&nsé,  de  sorte  que  la  réimpression 
de  ?  Interprète ,  en  i658 ,  fut  impu- 
tée à  r^èque  Laud ,  comme  un  des 
crimes  qui  devinrent  la  matière  de 
son  procès  ;  ce  qui  n'a  pas  empédié 
de  r«mprimer  ce  livre  plusieurs  fois 
^puis,  notamment  en  167^  ,  i684  9 
et  i7oi3.  On  7  a  fait  à  la  vérité  des 
corrections  et  des  augmentations ,  et 
il  est  généralement  regardé  comme 
on  oovrage  utile.  Oowdl,  se  voyant 
maltraité  de .  toutes  parts  9  prit  le 
parti  de  la  retraite ,  et  finit  ses  jours 
au  coU^e  de  la  Trinité,  oii  il  mourut 
k  II  octobre  161 1 ,  des. suites  de 
Topération  de  la  pierre.  Outre  l'/it- 
terprète^  il  a  publié:  InstiXutUmes 
Jurisan^icani^ad  seriem  Institution 
won  tiiiperiWitfm«  Cambridge  y  i6o5, 
in-S-.  S— D, 

œWLEY  (Abraham),  célèbre 
poète  angLdS;  naqftit  à  Londres  en 
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1618,  Son  père,  marchand  épicier, 
était  mort  quelques  mois  aviot  sa 
naissance.  Sa  mère  parvint  à  le  faire 
recevoir  pensionnaire  du  roi  k  l'école 
de  Westminster  ,  où  il  se  distingua 
par  des  dispositions  extraordinaires , 
et  ^r  un  esprit  ennemi  de  toute  con- 
trainte. Il  avait  trouvé,  on  ne  sait  par 
quel  hasard ,  parmi  les  livres  de  sa  mè- 
re ,  qui  n'en  hsait  que  de  dévotion ,  la 
Beine  des  Fées ,  de  Spenser ,  et  cet 
ouvrage,  moins  sérieux  que  tous  ceux 
dont  on  l'occupait ,  s'était  emparé  de 
sa  jeune  imagination  de  manière  à  dé- 
terminer de  bonne  heure  son  goût 
pour  la  poésie.  Il  fut  poète  avant  d'or 
tre  autre  chose,  «comme  un  enfant . 
»  dit-il  lui-même ,  est  fait  eunuque.  1» 
11  nous  a  laissé  trois  strophes  d'une 
ode  qu'il  fit  à  l'â^e  de  treize  ans;  elles 
sont  remarquables  par  la  vigueur  du 
style ,  par  l'élévation  des  pensées ,  et 
par  un  certain  caractère  philosophie 
que  et  sentencieux ,  qu'on  retrouve 
dans  toutes  les  poésies  de  Cowlcy.  La, 
fin  de  la   3"*".  strophe  est    imitée 
de  ces  vers  d'Horace  :  I}]ie  poten$ 
sui,  etc.  (  ode  ^/^  liv.  1 1 1  ).  On  y  trouve 
aussi  la  pensée  de  ces  yers  àe  May- 
nard  : 

Cett  ic!  que  l^atteadt  U  mort , 
Sftat  Ib  déâirtr  ai  U  craindra. 

Mais  Cowley  n'avait  sûrement  pas  bi 
ces  vers  de  Maynard ,  qui  peut-être 
même  n'éuient  pas  encore  faits.  A 
rage  de  quinze  ans(  i635),  il  publia, 
sous  le  nom  de  Fleurs  poétiques  y  un 
recueil  de  poésies  détachées,  eutre 
autres  :  V Histoire  de  Pyrame  et 
Thishéy  et  Constance  el  Philethus. 
En  1 656, il  fut  reçu  boursier  du  col- 
lée de  la  Trinité  h  Cambridge,  et  eii 
1.658,  il  publia  un  drame  pastoral, 
intitulé  Lovées  riddle  (  l'Énigme  d'a- 
mour) ,  et  upe  comédie  latine,  intitu- 
lée Naufra^ium  joculare{\t  joyeux 
Kanfrage),  Lors  du  passage  de  Char- 
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les  F^  à  Cambridge,  au  commence- 
meut  de  la  guerre  civile,  il  fit  repré- 
senter devant  ce  prince  une  come'- 
die  intitulée  The  Guardian ,  qui , 
imprimée  sous  ce  titre ,  sans  son  aveu , 
fut  représentée  plusieurs  fois  en  An- 
gleterre ,  sur  des  théâtres  particu- 
liers, pendant  la  suppression  des 
théâtres  publics.  Ce  fut  celte  même 
comédie  qu'il  retoucha,  qu'il  fit  im- 
primer, sous  le  titre  d|i  CuUer  (i) 
of  Coûman  street  (  le  Plaisant  de  la 
rueCoIeman) ,  et  qu'après  la  restau- 
ration ,  il  fit  jouer  sur  le  théâtre  de 
Drurj-Lane,  où  des  intrigues  de  parti 
lui  firent  refuser  d*abord  le  succès 
qu'elle  méritait.  En  i643 ,  étant  mai- 
tre-ès-arts,  il  fut  chassé  du  coll<^e  par 
le  parlement,  comme  tous  ceui^  des 
membres  de  Funiversité  qui  avaient 
refusé  le  covenanl.  Il  se  retira  à  Ox- 
ford ,  dausle  collège  de  St.- Jean ,  d'où 
il  publia  une  satyre  intitulée  :  ù  Pu- 
ritain  et  le  Papiste,  Bientôt  ses  ta- 
lents, les  agréments  de  sa  conversa- 
tion, et  son  attachement  au  parti  roya- 
liste, le  firent  distinguer  par  les  pre- 
miers personnages  de  ce  parti,  entre 
autres  par  le  vertueux  lord  Falkland. 
Il  devint  secrétaire  du  comte  de  St.- 
Alban,  et  suivit  la  reine  dans  sa  fiiite 
en  France,  où  il  fut  employé  à  dif- 
férentes affaires  très  importantes  pour 
cette  princesse,  entre  autres  à  déchif- 
frer sa  correspondance  arec  le  roi. 
Après  avoir  fait ,  pour  le  service  de  sa 
cour,  plusieurs  voyages  assez  dan- 

Sereux  à  Jersey,  en  Ecosse,  en  Flan- 
re ,  etc. ,  étant  retourné  en  Angle- 
terre en  i65G,  sous  prétexte  de  se 
retirer  des  2i&ires ,  mais  en  effet ,  pour 
connaître  l'état  du  pays,  il  y  publia 
une  nouvelle  édition  de  ses  poésies, 
qui  contient:  i  ^  les  Mélanges^  2".  la 
Maîtresse  ,Twu&\  de  plusieurs  pièces 

(i)  U  moi  dt  cmitêT  m  |p«at  m  trfM'tt 
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sur  des  sujets  d'amour;  3^.  ses  Odes 
fiindariques;  4"*  la  Davidéide,  poë* 
me  qu'il  avait  formé  le  projet  de  faire 
en  douze  chants,  mais  qu'il  n'a  con- 
duit que  jusqu'au  quatrième.  Toutes 
les  poéi»ies  de  Gowley  se  distinguent 
par  l'originalité  de  la  pensée ,  Hudé- 
])endance  de  Fesprit ,  une  manière 
d'être  et  de  sentir  toute  à  lui,  toujours 
noble,  morale  et  philosophique ,  et 
animée  de  cette  vie  qu'on  ne  donne 
qu'à  l'expression  de  ses  propres  senti- 
ments. Johnson ,  qui  le  traite  d'ailleurs 
assez  sévèrement  pour  s'être  laissé  al- 
ler au  mauvais  goût  de  style  mis  en 
vogue  par  Donne ,  et  commun  alors  k 
la  France  et  àFAngleterre,  dit  de  lui  : 
c  Sa  manière  lui  était  commune  avec 
»  les  autres;  mais  ses  idées  étaient  à 
»  lui;  sur  tous  les  sujets,  il  pensait  par 
9  lui-meme.vQuellequefâtFetcnduede 
ses  connaissances,  c'est  un  des  poètes 
qui  a  su  le  mieux  en  profiter  sans  tom- 
ber dans  Fimitalion.  «  11  a  lu  beaucoup, 
9  ditencore  Johnson,et  peuemprunté.» 
Mais  cette  originalité  u  est  pas  de  celle 
qui  entraine,  parce  que  Fauteur  n'est 
pas  entraîné  lui-méme  ;  il  a  peu  de 
sensibilité,  Vélève  rarement  au  su- 
blime ,  même  dans  ses  odes  pindari- 
ques ,  où  Fon  trouve  quelques  pensées 
fortes,  mais  pas  assez  d'enthousiasme 
ni  d'harmonie.  L'esprit  est  le  mérite 
qu'il  possède  éminemment,  et  dont  il 
abuse  quelquefois,  à  la  manière  du 
temps,  se  laissant  aller  h  des  recber- 
cbes  d'idées  ridicules,  ou  e3Lagërani 
jusqu'au  ridicule  celles  qui  ne  le  sc- 
.raient  pas  naturellement  Addison  , 
dans  ses  vers  sur  les  plus  grands 
poètes  anglais ,  a  compare  Fcffct  de 
cette  accumulation  de  traits  d'esprit  ^ 
dont  Gowley  éblouit  et  Citigoe  ses 
lecteivs,  à  celui  de  la  voie  lactée ,  où 
Fou  ne  voit  pas  briller  une   seule 
étoile,  tandis  que  toutes  contribuent 
&  F^at  de  Feosetnble;  et  ce  qu'il  y 
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â  de  remarquable ,  c'est  que  jcetle 
îdëe  esx  empruntée  de  Cowley  lui- 
même,  dans  son  ode  sur  l'esprit  (i). 
Quant  à  l'excès  de  mauvais  goût  où 
Gowtey  tombe  quelquefois  ,  on  peut 
s'en  former  une  idée  en  lisant  Théo- 
yhile,  5c.-Âmant  et  d'autres  poètes 
français  du  même  temps.  Il  dit  h  une 
femme  qui  estcensëe  lui  reprocher  son 
inconstance,  que,  parle  mouvement 
continuel  de  reproduction  qui  existait 
en  lui  y  les  membres  dont  se  composait 
son  corps  lorsqu'il  Fa  aimde ,  sont  les 
pères  de  ceux  qui  le  composent  main- 
tenant; qu'ainsi  l'aimer  encore  serait 
un  inceste  dcffendu  pr  la  nature.  En 
parlant  dans  sa  Davidéide  de  la  pa- 
nire de  l'ange  Gabriel,  lorsqu'il  revêt 
une  forme  sensible,  il  lui  Éit  couper 
on  manteau  de  soie  dans  les  deux , 
à  Tendroit  où  le  bleu  est  le  plus 
brillant,  etc.,  etc.  On  a  aussi  reproché 
à  Cowlejr  un  peu  de  dureté  dans  la 
versification ,  et  des  expressions  quel- 
qoefiiis  triviales  ;  mais   ces  défauts 
étaient  ceux  de  son  temps;  les  poésies 
de  Milton  n'avaient  pas  encore  paru, 
et  Cowley  passa  alors  pour  le  premier 
poète  de  la  nation.  Il  est  peu  lu  aujour- 
ahuL Quelque  temps  après  son  retour 
en  Angleterre ,  il  fut  anîâté  par  une  mé- 
prise ,  et  n'en  fut  pas  moins  obligé  de 
donner  pour  sortir  de  prison  une  cau- 
tion de  i,ôoo  Ut.  steri. ,  dont  se  char- 
gea le  docteur  Scarborougb.  H  n'en 
ht  point  relevé  jusqu'à  la  restauration  ; 
ce  qui  dément  le  reproche  qu'on  lui  a 
Élit  d'avoir  acheté  sa  liberté  et  son  re- 
pos par  le  sacrifice  de  quelques-uns  de 
ses  principes.  On  a  donné  comme 
preuve  de  cette  faiblesse  le  titre  de 
docteur  en  médecine ,  qu'il  demanda  , 
pour  aToir  en  apparence  un  état  qui 


-  {tMkidmtn  4it  «neore,  dana  le  portrait  qa*îl 
afïitde  Cowley,  qiM  Dryden  et  G«*ivleyce  soDi 
perf ectionaéa ,  da»a  Vsrtdcc  «cm,  à  nwMre  qa*iU 
•et  «TUieé  en  !§•  :  Alofe  f«&  a*  coBvitat^a^a  cet 

dcoY  pMllCé. 
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le  mit  à  l'abri  du  soupçon ,  et  qu'il  ob- 
tint en  165*1  ;  mais  il  est  ccilain  qu'il 
s'occupa  sérieusement  des  études  mé« 
dicales ,  de  l'anatomie  et  surtout  de  la 
botanique.  Il  composa  un  poëmc  latin 
sur  les  Plantes  y  eu  six  chants ,  qui , 
avec  ses  autres  poésies  latines,  fut 
réimprimé   à   Londres,   en    1678. 
Aprè^  la  moii  de  Cromwell ,  il  revint 
en  France ,  d'où  il  retourna  bientdî 
en  Angleterre ,  avec  Charles  II ,  espé- 
rant voir  son  zâe  et  ses  services  ré- 
compensés. Frustré  dans  ^n  attente, 
il  eut  encore  le  chagrin  de  voir  sa  co- 
médie du  Cutter  of  Coleman  Street^ 
regardé  ecomme  une  satyre  contre  le 
parti   triomphant,   quoiqu'il  repré- 
sentât qu'après  avoir  servi  ce  parti 
dans  sa  détresse ,  il  n'était  pas  vrai- 
semblable qu'il  voulût  l'attaquer  au 
moment  où   il   était  tout  •  puissant. 
Mais  il  est  difficile  de  modérer  l'in^ 
tolérance  d'un  parti  dans  l'ivresse  do 
la  victoire. Dégoûté  du  monde^  Cowley 
se  retira  à  la  campagne ,  et  ayant  en- 
fin ol>tenu  le  bail  d'une  ferme  de  la 
reine,  il  s'y  établit;  mais  il  n'en  jouit 
que  peu  d'années ,  étant  mort  le  5  août 
1667.  Buckingham  lui  fit  élever  un 
monument  à  Westminster,  près  de 
ceux  de  Chaucer  et  de  Spenser.  Char- 
les II  dit ,  en  apprenant  sa  mort»  qu'il 
n'avait  pas  laissé  en  Angleterre  un 
plus  honnête  homme  (jue  lui.  C'était 
en  effet  un  homme  d'un  caractère  mo- 
deste ,.égal  et  temlpéré  par  une  sagesse 
qui  se  remarque  dans  tous  sei  écrits. 
Sa  conversation  était  simple,  aimable 
et  sans  aucune  prétention.  Les  essais 
en  prose  qui  accompagnent  ses  divcr- 
ses  poésies  sont  remarquables  par  un 
naturel  élégaut,  et  fort  éloigné  de  l'af- 
fectation qu'on  reproche  à  ses  vers. 
Ses  Poëmata  lalina  in  quo  contineri' 
tur  sex  libri  plantarum  y  Londres  , 
1668,  in-B**.,  sont  accompagnes  d'îin 
abrégé  de  sa  vie,  et  de  son  portrait. 
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Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cites ,  on  a  aussi  de  lui  un  Plan  pour 
le  progrès  de  la  physique  ,  et  un 
Discours  en  forme  tle  vision  sur  le 
gout^emement  d'Olivier  Cromwell; 
<c^est  une  satyre  aiiière,  niais  iugënieuse 
du  caractère  et  du  gouvernement  de 
Cromwell.  Addison  a  observe'  qu'au- 
cun auteur  n'a  montré  autant  d'esprit 
que  Cowley ,  suivant  la  définition  que 
Locke  a  donnée  de  ce  mot;  et  il  en 
cite  des  e^mples  tires  du  poëme  in- 
titulé la  Mattresse.  Malgré  cet  éloge 
si  flatteur ,  la  plupart  des  produc- 
tions de  Gowley  ne  sont  plus  guère 
lues  aujourd'hui.  Nous  avons  sous  les 
yeux  une  neuvième  édition  de  ses 
œuvres ,  avec  son  portrait  et  sa  vie 

Eir  Spratt ,  Londres  ,  1 700 ,  in-fol. 
e  docteiur  Uard  tn  a  publié  un 
choix,  avec  une  nouvelle  notice  et 
des  notes,  en  1  vol.,  1772.  L'abbé 
Yart  a  traduit  en  français  trois  de  ses 
odes  dans  son  Idée  de  la  poésie  an- 
glaise. S— D. 

GOWLEY,  navigateur  anglais ,  se 
trouvait  en  Virginie,  en  1 685,. lors- 
que le  capitame  Jean  G>ok,  célèbre 
boucanier ,  arriva  sur  cette  côte  avec 
un  navire  dont  il  s'était  emparé  dans 
la  mer  des  Antilles.  Gowley  accepta  la 
proposition  que  lui  fitCook,  d'être  son 
pilote  pour  aller  au  petit  Groave  à  St.- 
Domingue,  dû  l'on  prenait  les  com- 
missions pour  les  expéditions  de  ce 
genre.  Le  célèbre  Dampier  était  anssi 
embarqué  sur  ce  navire  qui  s'anpelait 
la  Revanche,  et  qui  partit  d'Achama- 
pak  le  a5  août.  Dès  le  lendemain,  on 
enjoignit  à  Gowley  de  gouverner  pour 
la  cdte  d'Afrique  :  ils  arrivèrent  en  sep- 
tembre aux  lies  du  cap  Vert,  puis  à 
Sierra-Leona ,  y  prirent  un  vaisseau 
de  quarante  canons ,  bien  approvi- 
sionné, et  se  dirigèrent  ensuite  au  sud- 
ouest.  En  décembre ,  dit  la  relation 
imprimée,  oa  aperçut  k  l'ouest, par 
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les  47  àeçeés  de  latitude  aosfrale^  nvf 
tle  inconnue ,  à  laquelle  on  donna  le 
nom  d'île  Pepys,  en  l'honneur  du  se- 
crétaire du  duc  d'York,  grand  amiral 
d'Angleterre.  Cette  île  ne  se  trouve  plus 
aujourd'hui  sur  les  cartes.  Laborde, 
dans  le  tome  P'.  de  son  Histoire  de  Im 
mer  du  sud ,  affirme  que  le  véritable 
manuscrit  de  Gowley,  déposé  au  mu« 
séum  de  Londres,  porte,  qu'étant  à 
47  degrés  40  minutes  sud,  il  aperçut 
une  terre  k  laquelle  il  ne  put  aborder  , 
et  qu'il  resta  en  panne  toute  la  nuit  ; 
près  de  cette  île ,  il  en  vit  une  autre  , 
ce  qui  lui  fit  croire  que  ces  îles  étaient 
les  Sébaldes.  Sa  relation  place  néan- 
moins celles-ci  par  5 1  degrés  25  mi* 
nutes.  Une  tempête  ayant  empêché  le 
vaisseau  de  passer  par  le  détroit  de  Le- 
maire,  les  Anglais  gacnèrent  le  large ^ 
et  furent  balottés  pendant  près  de  trois 
semaines  par  une  tourmente  qni  les 

Eoussa  jusqu'au-delà  du  65*.  degré. 
s  rencontrèrent  ensuite  par  le  4o*. 
degré  un  vaisseau  de  leur  nation,  com- 
mandé par  le  capitaine  Eaton;  tous 
deux  abordèrent  k  Juan  Femandès, 

Suis  firent  des  prises  le  long  de  lâ^côte 
'Amérique,et^èrentaux  Gallapagos* 
Gook  y  mourut,  et  eut  Davis  pour  suc- 
cesseur. Ils  étaientau  golfe  d  Ampalla  , 
lorsque  Gowley  quitta  Davb  pour 
aller  avec  Eaton  :  Djonpier  resta  avec 
Davis.  Les  deux  navires  se  séparèrent 
en  septembre  16849  et,  après  avoir 
encore  croisé  sur  la  côte  espagnole, 
Eaton  traversa  le  grand  océan  et  ar- 
riva en  mars  i685,  k  Guam,  d'où  il 
se  porta  au  nord  de  Manille, pub  k 
Canton;  il  revint  vers  Manille  chasser 
inutilement  un  navire  tatar  riche- 
ment chargé,  aborda  au  nord  de  Bor- 
néo, et  vint  à  Timor.  L'insubordina- 
tion de  l'équipage  était  jnontée  k  ua 
tel  point  que  Gowley ,  dégoùîé  de  œ 
métier,  quitta  le  vaisseau  avec  dix^inir 
hommes  de  l'équipage.  Us  achetèrent 
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•I  hrtttD,  et  arrivèrent  à  Ch^ribon , 
pus  à  Bataria.  I^e  gouverneur  les 
aocueiility  et  les  fit  embarquer  sur 
an  navire  bollandais ,  en  mars  1686. 
Cowlej  relâcha  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance en  juin ,  en  repartit  en  corn- 
pagme  de  duq  vaisseaux,  ent  conoais- 
tanoe  des  iles  de  Shetland  en  septem- 
bre, arriva  à  Hclvoet-S^uys  le  3o,  et 
k  12  octobre  à  Londres.  Sa  relation 
est  curieuse,  même  pour  la  partie  du 
vidage  qu'il  a  faite  avec  Dampier , 
parce  qu'il  raconte  sincèrement  plu- 
Mrs  particularités  que  ce  demielr  a 
cm  devoir  cacher.  Elle  contient,  entre 
antres,  une  très  bonne  description  des 
Bes  Gallapagos.  EÙe  a  léte'  publiée  par 
Hacke,  dans  nn  recueil  intitulé  :  A 
coUtctioncforigmal  ravages  con" 
iâining,  i  .cap.  Ccwley^  f^oyage 
nmndthe world.y ù^.,Londre$,  lôgç), 
io-8^.  On  trouve  aussi  ce  voyage  dans 
le  tome  I"  du  recnrii  de  Harris ,  corn* 
paré  avec  celui  de  Dampier.  Il  est 
traduit  en  entier  en  français  avec  tons 
ceux  du  recueil  de  Hacke,  dans  le 
5*.  volume  du  voyage  de  Dampier. 
Quelques  catalogues  Hudiquent  im- 
primé à  part  :  Foyages  aux  terres 
Mi^laniques ,  par  Cowley ,  traduit 
derangiais,  Rouen,  171 1, in- ta. II a 
ëlé  joint  aux  traductions  allemandes 
da  voyage  de  Dampier.  On  en  a  des 
extraits  en  français,  dans  les  ouvrages 
de  Tabbé  Prévost ,  de  des  Brosses  et  de 
h  Borde;  mab  ils  sont  généralement 
liooqoâ ,  et  Ton  a  beaucoup  de  peine , 
en  1^  Hsant ,  i  comprendre  la  suite 
de  la  narration.  E— s. 

GOWLET  (AiiNx),  anglaise  qui 
s^est  fiiit  une  réputation  comme  auteur 
dramatique, descendait,  par  sa  mère, 
du  célèbre  poêle  Oay.  Elle  naquit  en 
1745 ,  à  Tiverton,  dans  le  comté  de 
Devon ,  et  reçut  de  son  père ,  homme 
très  instruit ,  une  excellente  étucation  ; 
crpendant  die  ne  donsd  pas  dbs  n 
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première  jeufaesse ,  comme  cela  arrive 
ordinairement,  des  preuves  du  talent 
littéraire  dont  elle  était  douée.  Il  &llut 
qu'une  circonstance  vint  le  lui  révéler 
à  elle-même,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de 
trente  trois  ans  et  après  son  mariage. 
Assistant  un  soir  h  la  représentation 
d'une  comédie  qui  eut  du  succès^ 
son  imagination  s'alluma ,  et  elle 
dit  à  son  mari ,  comme  le  G)rrège  : 
«  Et  moi  aussi ,  je  suis  auteur.  » 
Celui-ci  la  railla  sur  sa  présomption , 
te  qui  ne  fit  que  la  piquer  davantage. 
«  Et  bien ,  vous  verrez ,  dit-eUe«  »  En 
effet,  le  lendemain  avant  le  dîner  elle 
avait  composé  le  premier  acte  de  Tune 
de  ses  meilleures  comédies  {le  Déser* 
teur) ,  et  quinze  jours  après  la  pièce 
entière.  Le  succès  qu'elle  obtint  l'en<* 
couragea  à  suivre  la  carrière  qu'elle 
prcourut  avec  distinction  pendant 
plusieurs  années.  Ses  pièces  sont  écri<< 
tes  avec  abandon  et  facilité.  Elles  sont 
au  nombre  de  onze:  I.  le  Déserteur 
Xihe  Runaway)  :  ce  fut  sa  première 
pièce,  elle  produisit  800  guinéîes,  la 
suivante  1200;  II.  le  ^tOagéme 
d'unebelle  {the  Belles  Stratagem)  ; 
m.  QueUe  estladupe?lV.J!lbme, 
tragédie;  V.  Qu^ est-ce  que  fhomtne? 
VI.  Un  coup  kardi  pour  un  mari; 
yil.  H  a  plus  iune  corde  à  son 
arc  {more  ^ways  thon  one);  Vllk 
fEcole  des  vieillards  (  the  Sehool 
for^rey  beards);  ÎX.  le  Destin  de 
Sparte  y  tragédie;  X.  Un  jour  eh 
Turquie  ;  XI.  La  ville  que  vous 
voyez  (  The  lown  beforeyou).  On  a 
^elle,  en  outre,  trois  poèmes  épiques , 
la  PuceUe  d^Arragon ,  le  Village 
écossaiSf  et  le  Siège  d'Acre,  ainsi  nue 
quelques  poèmes  de  peu  d'étendue. 
Miss  Anne  Covtdej  est  morte  à  Ti- 
verton en  1809.  On  a  remarqué  que, 
bien  qu'auteur  dramatique ,  elle*  n'aW 
lait  presque  jamais  au  spectacle.   * 
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COWPER  (  Guillaume)  ,  c^eorc 
anatomiste  et  chirurgien  de  Londres, 
où  il  mourut  i-n  171  o,  était  membre  de 
Ja  société' royale.  D*un  talent  supérieur 
dans  Tart  de  disséquer  et  d'injecter  les 
cadavres  humains  et  ceux  des  brutes,  il 
consigna  le  résultat  de  ses  laborieuses 
recherches  dans  divers  ouvrages  qui 
sont  fréquemment  consultés  :  I.  J^yo- 
tpmia  reformata ,  or  a  new  admi- 
nistration of  ail  the  muscles  oj  hu- 
mon  bodies ,  Londres ,  1 694  9  in  •  8"*. 
Les  figures  sont  généralement  exactes  \ 
mais  elles  n'ofirent  pas  l'élégance  et 
la  pureté  qu'on  avait  droit  d'attendre 
d'un  anatomiste  qui  était  en  même 
temps  fort  bon  dessinateur.  On  trouve 
dans  ce  traité  des  détails  intéressants 
et  des  observations  nouvelles  sur  les 
muscles  de  la  tête  ,  de  la  face ,  du 
cou ,  sur  les  organes  génitaux ,  etc. 
Cowper  se  proposait  de  donner  en- 
core à  son  livre  un  plus  hajut  degré  de 
perfection,  lorsque  la  mort  le  surprit.. 
JiC  docteur  Richard  Mead  se  char- 
gea d'exécuter  le  projet  dç  l'auteur ," 
et  publia  en  iiji4>  ^  Londres,  une 
seconde  édition  de  la  Myotomie ,  in- 
loi.,  avec  des  planches  magnifiques. 
On  regrette  cependant  que  l'éditeur, 
plus  médecin  qu'anatomiste ,  se  soit 
moins  attaché  à  perfectionner  l'ou- 
Trage ,  à  l'eniichir  de  faits  nouveaux, 
qu'à  l'embellir  d'ornements  superflus. 
IL  The  Anatomy  of  human bodies ^ 
Oxford,  1^97»  in- foi. j  Londres, 
J698,  in-foL;  traduite  en  latin  par 
Guillaume  Dundass ,  sous  ce  titre  : 
Anatomia  corporum  humdhorum, 
€entum  et  quatuordecim  tabuUs  sin- 
gulari  artijicio  nec  minori  elegan- 
tid  ab  exceîleniissimis  qui  in  Eu' 
rapd  sunt  arlificibtis  ad  vivum  ex* 
pressiSy  atque  in  ces  incisiSj  illus- 
traia^  ampliùs  explicata  ^  multis" 
épie  novis  anatomicis  inventis  chir 
rur%icisque  obseryationibus  aiicta^ 
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Levde  ,  17^9 ,  in  -fol.  ;  Utrecbt  ^ 
1750,  in-fol. ,  etc.  ïks  cent  quatorze 
planches  comprises  dans  cette  analo- 
mie ,  neuf  seulement  appartiennent  k 
Go  W|)er;  les  cent  cinq  autres  sont  prise» 
dcBidloo,  qui  cita  le  plagiaire  au  tribu- 
nal delà  société  royale  de  Loudres.  (  f'\ 
BiOLOo).  Cowper  se  défendit  assez 
mal  dans  un  opuscule  qui  renfero^e 
des  assertions  fausses,  des  inculpa- 
tions calomnieuses  et  un  ton  de  plai- 
santerie tout-à-fait  déplace  :  Ev;^^- 
piçrioLj  in  qud  dotes  pUtrinue  et  sitt' 
gulares  Uodefridi  Bidloo  ,  M.  D, 
et  in  illustrissimdLeydaium  acadé- 
mie professons  çeleberrimi ,  péri- 
tia  analomica ,  probitas  ^  ingenkam  y 
elegantiœ  latinitatis  lepores,  con- 
dor y  humanitas,  ingenuitas,  soler- 
tia ,  verecundia ,  humilitas ,  urbani^ 
tas  y  etc.,  celebrantur,  et  ejusdetm 
citationi  humilUmè  respondetur.  IIL 
Glandularum  qnarumdàm  nuper 
detectarum,  ductuumque  earum  ex- 
creloriorum  descriptio  cumjigurisy 
Londres,  1702,  in -4"*  Cowper  avait 
la  manie  de  s'appropner  les  décou- 
vert^ des  autres.  En  eflet ,  les  glandes 
urétraleSf  dont  il  est  ici  question , 
avaient  été  démontrées  depub  plu- 
sieurs années  par  l'illustre  anato- 
miste Mérj;  elles  ont  cependant  re- 
tenu le  nom  de  glandes  de  Cowper^ 
Le  vaste  domaine  des  sciences  pré- 
sente une  foule  de  larcins  pareils.  Il 
faut  convenir  néanmoins  que  Cowper 
a  décrit  le  premier  une  glande  plus 
petite  que  celles  de  Méry ,  et  située 
dans  la  courbure  de  l'urètre,  souf  la 
symphi&e  du  pubis.  Les  Transac- 
tions philosophiques  de  Londres  ren- 
ferment plusieurs  mémoires  de  Cow- 
per; il  en  est  d^x  surtout  qui  méri- 
tent d'être  prliculiërement  distin- 
gués. Daus  l'un ,  il  s'agit  de  la  suture 
au  tendon  d'Achille  ;  l'autre  présente 
d£S  obscrvaiions  curieuses  sur  l'anv 
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tonie  de  Topossum  (  didelphis  mar* 
supUdis  de  Linne')«  —  Gowper  (GuiU 
bume],  i^alemcnt  màiecin ,  mort  en 
i767àChe5tcr  sa  pairie, a  publié  :  I. 
Smmaindela  FiedeS,  frerbUrgh, 

etc.,  Chester,  1749,  >n-4"-;  '!•  '^ 
Patseroso  (  Contemplation  du  soir 
ions  le  cimetière  de  St.- Jean  à 
Chester)y  Londres,  '7^7>  >n-4***  H 
«tait  membre  de  la  société  des  anti- 
^luirts  de  Londres.  C. 

COWPER  (  GvTLhAVUE ,  comte  ) , 
grand  cbaocelier  d'Âng'eterre,  après 
&ctre  distingue  par  son  éloquence 
ao  barreau  y  fut ,  sous  le  règne  de 
Gulbome  111  ,  nommé  l'un  des 
conseils  du  roi,  et  ensuite  membre 
^parlement  Si  réputation  augmenta 
^)<nireniour,  et  en  1705,  la  reine 
Anne  hii  confia  la  garde  du  grand 
Keao.  L'année  vivante,  choisi  pour 
^  membre  de  la  commission  cbar- 
gw  d'effectuer  funion  entre  TAngle- 
terre  et  l*Écosse ,  il  contribua  beau- 
cnp^  £iire  adopter,  cette  mesure  aux 
toBfflissaires  écossais ,  et  présenta  à 
b  reine  le  projet  d'union*  Lorsque  les 
biils  relatif  à  la  succession  de  la  n^ai- 
M>o  d'Hanovre  eujrent  été  sauctionncs, 
il  ëcrifit  à  l'électeur  pour  l'assurer 
^  son  attachement  à  la  succession 
protestante.  Ses  services  lui  valurent 
Hinportante  dignité  de  grand  cban- 
^T.  Il  se  montra  im  zélé  défenseur 
deMariborougb.  La  reine  ayant  cbangé 
soD  ministère  en  1710,  désira  que 
Cûwper  continuât  ses  fonctions  ;  mais 
3  refusa  de  rester  avec  des  personnes 
^  les  principes  politiques  ne  s'ac- 
cordaient pas  avec  les  siens.  La  part 
<{Q'il  prit  aux  mesures  de  Foppositiou 
(ootrc  l'administration  du  comte  d'Ox- 
lord  loi  attiia  une  attaque  violente 
^Swift,dansle  papier  appelé  The 
examiner,  Â  la  mort  d'Anne,  il  fut 
tt  des  lords  placés  à  la  tête  du  gou- 
vtnwBKnty  €B  attendant  l'arrivée  Si 
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George  r'.  Ce  prince  le  fit  grand  chan- 
celier. Cowper  résigna  cet  emploi  en 
1^18,  lorsque  les  menbfes  oe  l'ad- 
ministration furent  changés;  il  prit 
ensuite  une  part  très  active  k  tous  les 
d^ts  de  b  chambre  haute.  En  1 725, 
il  prononça  un  long  discours  en  £1- 
veur  d'Alterbury,  et  fit  voir  le  dan- 
ger qui  résulterait  à  l'avenir  de  la  lé- 
gèreté que  Ton  mettait  h  le  condamner* 
La  dernière  fois  que  Cowper  parla , 
ce  iut  pour  s'opposer  au  projet  d'und 
taxe  extraordinaire  sur  les  catholiques. 
Il  démontra  en  vain  qu'un  tel  projet 
était  absurde  et  impolitique;  le  bill 
ayant  été  adopté,  Cowper  et  plusieurs 
autres  lords  signèrent  une  protesta- 
tion. Cowper  mourut  le  1  o  octobre 
1725,  avec  la  réputation  d'un  ma- 
gistrat habile  et  intègre,  c  Son  elo- 
9  quence,  dit  lord  Cheslerfield,  se 
»  dishnguait  moins  par  la  force  du 
9  raisonnement,  que  par  la  pureté 
»  et  l'élégance  de  la  diction.  11  s'é- 
»  nonçait  avec  tant  de  grâce,  qii'ii 
»  était  toujours  universellement  ap- 
»  plaudi,  et  qu'il  gagnait  le  coeur  et 
9  l'esprit  de  ses  auditeurs.  »  E— s. 
COWPER  (Spewceb),  né  k  Lon- 

drescn  i^iS,  mortle.a5marsi774* 
dans  son  doyenné  de  Durham ,  était 
le  plus  jeune  des  fils  du  comte  Cowper, 
et  petit-fils  du  grand  chancelier  de 
ce  nom.  Ou  a  de  lui  huit  Sermons ^ 
Avis  à  une^damey  un  savant  Traité 
sur  la  Géométrie ,  ouvrages  très  es- 
timés en  Angleterre;  mais  il  est  plus 
connu  par  ses  tables  de  la  lune,  nom- 
mées Tabutœ  dunelmenses  (  Tables 
de  Durbam  ) ,  et  insérées  dan$  son 
livre  intitulé:  A  Treatise  on  the pa* 
rallactic  angle,  cic.y  Londres,  1766, 
in-4".  X--^s. 

COWPER  (Guillaume),  l'un  des 
meilleurs  |K>ète5  anglais  du  18".  siè- 
cle ,  naquit  en  1  n5i ,  à  Berkhamstcad, 
dans  le  comté  de  HcrtfordéSon  père^ 
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recteur  de  cette  paroisse,  e^tâitnerea 
du  grand  chancelier  du  même  nom. 
Il  fit  d'exodietitcs  études  à  Tëcole  de 
Westminster,  dont  il  rapporta  néan- 
moins un  grand  éloignement  pour  le 
système  de  Finstruction  publique.  Ce 
cenre  d'enseignement  était  cependant 
le  plus  propre  a  corriger  la  timidité 
naturelle  de  son  caractère  et  la  dis- 
position hypocondriaque  qui  a  tour- 
menté toute  sa  vie.  Ses  pères  ayant 
depuis  long-temps  occupé  la  place  ho- 
norable et  lucrative  de  secrétaire  de 
la  chambre  des  pairs,  il  se  prépara 
à  la  remplir  en  rattachant  k  l'étude 
des  lois  de  son  pays;  Biais  à  peine 
eut-il  pris  possession  de  cette  place, 
^pie  ndée  seule  de  prononcer  quel- 
ques mots  dans  cette  assemblée  im- 
Cote  le  remplit  cTune  sorte  d'effroi, 
seulement  il  résigna  son  emploi. 
Biais  il  renonça  dès-lors  à  eterccr 
aucun  autre  empitoi  public.  H  avait 
malheureusement  adopté  les  principes 
sévères  du  caltinisme;  des  terreurs 
religieuses  vinrent  troubler  une  ima- 
gination malade;  on  fut  obligé  de  le 
confier  au  docteur  Gotton,  médecin 
distingué  qui  dirigeait  un  établisse- 
ment pour  le  traitement  des  aliénés , 
à  St'ilbans;  mais  quoiqu'il  en  sortît 
quelque  temps  après,  il  n'en  fut  pas 
moins  en  proie  le  reste  de  sa  vie  à  des 
accès  d'une  mélancolie  sombre,  dont 
presque  tous  ses  onvraces  sont  em- 
preints. Après  la  mort  de  son  ami,  le 
docteur  Unwin,  il  alla  se  fixer  avec  la 
Teuve  de  cet  eoclériastique ,  à  Olney , 
dans  le  comté  de  tincàingham,  où  ils 
vécurent  dans  une  étroite  union  dont 
4^n  n'attaqua  pas  la  pureté.  Il  se  lia 
aussi  avec  le  ministre  de  la  paroisse ,  le 
docteur  Newton ,  rigide  calviniste  , 
auquel  il  remit  des  hymnes  de  sa 
composition ,  imités  en  partie  des 
bymnes  mystiques  de  M^.  Guyon  , 
•t  que  Newton  publia  vers  178^1 , 
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dans  on  volume  intitula  Bynmâî 
â^  Olney.  11  est  remarquable  qu'aTcc 
une  imagination  si  poétique,  ayant 
été  élevé  dans  un  collée  où  rémula* 
tion  développe  d'ordinaire ie  talent, 
Gowper  n'ait  fait  ses  premiers  vers 
qu'à  l'âge  de  quarante  ans.  U  publia 
lui-même ,  en  1 781 ,  un  volume  de  ses 
poésies  morales ,  qui  firent  peu  de  seiH 
sation  ;  mais  en  1 786 ,  son  nom  dcvinC 
tout  à  coup  célèbre  par  la  pnblicatioB 
d'un  poëme  en  six  chants,  intitolé 
la  Tâche  (  The  Task  ),  que  fit  Dai- 
tre  une  circonstance  assez  singulière. 
Une  femme  d'esprit ,  mistriss  Ânsten , 
avec  qui  il  était  lié,  et  qui  professait 
une  admiration  presque  exclusive  pour 
Milton,  lui  imposa  un  jour  la  tâcha 
d'écrire  un  poëme  en  vers  blancs 
sur  tel  sujet  qu'il  voudrait  choisir  , 
par  exemple  sur  un  jop^  qui  se  trou- 
vait dans  Tappartemcnt.  Gowper  se 
mit  il  l'ouvrage,  et  c'est  ainsi  que 
fut  composé  un  des  meilleurs  poernes 
moraux  qui  existent  dans  la  laugue 
anglaise ,  bien  qu'il  piche  par  l'unité 
du  plan,  et  que  ce  ne  soit  guère 
qu'une  suite  de  réflexions  morales  , 
amenées  par  une  espèce  de  badinage. 
Il  n'y  a  que  les  premiers  vers  du 
poëme  qui  se  rapportent  à  ce  qui 
paraît  en  être  l'objet,  c'est-à  dire,  au 
sopha;  le  reste  est,  en  général,  d'une 
teinte  grave  et  religieuse.  On  y  re- 
marque particulièrement  des  descrip- 
tions très  poétiques.  Gowper  est,  après 
Thomson  ,  le  poète  anglais  qui  a 
le  mieux  observé  et  peint  la  nature. 
On  trouve  à  la  suite  de  ce  poëme , 
Tirocinium,  ou  Retme  des  écoles , 
où  il  s'élève  avec  force  contre  l'édu* 
cation  publique  de  son  pays ,  et  Vffis* 
toire  de  Jean  Gilpin^  que  mistriss 
Ansten  lui  avait  racontée  pour  Tégayer 
dans  un  de  ses  moments  de  mélan-^ 
colie,  et  où  sa  muse  s'est  déridée 
on  moment;  mais  ces  âacèi  de  ffSié 
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Gowper  qu'un  effort  de 
espiit.  La  disposition  malheureuse 
h  bquelle  il  liait  en  proie  vint  l'op- 
primer  plus  que  jamais ,  et  ce  fut  pour 
j  chercher  une  distraction  puissante 
qQ^tl  entreprit  de  traduire  en  "vers 
blancs  r/Ztoiie  et  1"  Odyssée  d'Homcre, 
tnrail  qu'il  paraît  avoir  exécuté  dans 
me  sorte  de  ravissement,  et  a  quli 
>  ne  vit,  dit- il  «  terminé  qu'avec  le 
•  regret  qu^on  sent  en  se  séparant 
»  ^un  compagnon  chéri.  »  (]ette  tra- 
doelion ,  moins  poétique  que  celle  de 
Pope,  est  beaucoup  plus  fidèle;  il 
est  vrai  que  Tesdavage  de  la  rime 
était  on  grand  désavanlaf;e  pour  celui- 
CL  Cette  traduction  fut  publiée  en  1 79 1 , 
Londres ,  a  vol.  in-4'**  Il  en  a  paru 
Boea*.  édition  en  i8o3,  4vol.in-8°. 
Cowper  produisit  encore  quelques 
poèmes  de  peu  d'étendue,  et  continua 
àê  languir  ]usqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  1800.  W.  Hayley,  son  ami,  a 
pofalié  sa  vie  en  1806,  4  vol.  in-8^ 
Il  7  a  joint  quelques  ouvrages  pos- 
tkames,  beaucoup  de  lettres ,  et  quet- 
qees  traducuons  du  latin  en  vers  an- 
glab  et  de  l'anglais  en  vers  latins.  Il 
7  a  beaucoup  ain^alité  dans  toutes 
ces  compositions;  et  c'était  un  effet 
de  son  tempérament  plutôt  qu'un  dé« 
înx  de  son  talent  Gowper  est,  après 
Hilton,  le  poète  anglais,  sans  en 
eicepter  Philipps ,  qui  a  le  mieux 
écrit  en  vers  blancs;  mais  il  n'a  pu' 
raûner  le  goût  de  ce  genre  de  poé- 
sie. Johnson  disait  que  Milton  n'avait 
écrit  son  poëme  en  vers  blancs,  que 
parce  qu'il  n'aurait  pu  l'écrire  en  vers 
rimes.  S— d. 

COX  (  BiciLàaB  ) ,  théologien  an- 
^ ,  né  en  1499  à  Whaddon  dans 
K  ooBoté  de  Buckingbam ,  de  parents 
•bscurs ,  obtint  une  place  d'agrégé  k 
Canbridge ,  et  passa  de  là  k  Oxford  , 
ttifl  fot  appelé  par  le  cardinal  Wrls^, 
l?cc  phisieurs  autres  écoliers  distia*> 
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gués ,  pour  fidre  partie  du  nouveau 
collège  que  venait  d'y  fonder  le  cardi- 
nal. Le  penchant  de  Gox  pour  les  opi** 
nions  de  Luther  attira  sur  lui  Fani* 
madversion  des  chefs  de  l'université , 
qui  le  dépouillèrent  de  ses  places  et  le 
urem  mc;tre  en  prison  comme  héréti- 
que. Remis  en  liberté  quelque  temps 
après  ^  il  devint  maître  oe  l'école  d'Ëa- 
ton ,  et  ensuite ,  k  h  recommandation 
de  l'évéque  Granmer  ,  il  fut  £dt  suc- 
cessivement archidiacre  d'Ély ,  pre- 
mier prébendaire  de  cette  cathédrale, 
prébendaire  de  Lincoln,  doyen  de 
Ghrbt-Ghiu'ch,  et  enfin  précepteur  du 
jeune  prince  Edouard,  depuis  Edouard 
VI.  A  l'avènement  de  ce  prince ,  il 
fut  Mi  conseiller  privé ,  aumduier  du 
roi ,  chanoine  de  Windsor  et  doyen 
de  Westminster.  Persécuté  dans  sa 
jeunesse  pour  cause  de  religion ,  il  se 
trouvait  alors  dans  le  cas  d'user  de 
représailles,  et  il  n'étaiPguère  proba- 
ble qu'il  y  manquât  ;  cependant  il 
Earait  que  son  zèle  ne  s'exerça  dTa- 
ord  que  sur  les  livres.  Ghargé  de 
visiter  l'université  d'Oxford,  il  brû- 
la ou  dédruisit ,  dit  -  on  ,  tous  les 
livres  contenant  quelques  graviveS, 
soit  figures  de  mathématiques  ou  an- 
tres ,  les  regardant  comme  propres 
k  fivoriser  le  catholicisme  ,  ou  capa- 
bles de  servir  k  des  conjurations  magi- 
3ues,  Il  détruisit  également  les  livres 
e  théologie,  et  généralement  tous 
ceuxqui  avaient  été  uiits  par  de&  catho- 
liques; mais  en  même  temps ,  il  fut  un 
de  ceux  qui  s'opposèrent  le  plus  effi- 
cacement à  ce  que  le  roi  s'emparât  des 
biens  des  universités  et  des  collèges. 
Du  moins  avait-il  l'excuse  de  perse'- 
cuter  pour  sa  propre  opinion ,  pour 
son  propre  compte ,  et  non  pour  ce- 
lui du  gouvernement  ;  ée  qui  fut  bien 
prouvé  lorsque ,  sous  la  reine  Marie  ^ 
obligé  de  s'enfuir  après,  avoir  été  mis 
çn  prison  et  dépomllé  de  m$  places  ^ 


IS6  COX 

il  alla  subir  parmi  ses  compagnons 
ci  ml  les  maux  que  causait  Tintolé- 
r.ince.  Établi  à  Strasbourg  ,  il  ap- 
prend qu'un  grand  nombre  d'Anglais, 
établis  à  Francfort,  avaient  aban- 
donne' la  liturgie  anglicane,  pour  s'en 
composer  une  particulière  ,  sur  le 
.  modèle  des  rcïormés  de  France  et  de 
Genève.  Il  part  aussitôt  pour  ramener 
au  bercail  ces  brebis  ^arëes ,  et ,  n'y 

Souvant  parvenir  par  la  persuasion  , 
énonce  aux  magistrats  le  ministre  de 
la  congr^tiou ,  Knox ,  pour  avoir 
dit ,  dans  un  livre  publie'  quelques  an- 
nées auparavant,  que  Tempcreur  n'é« 
tait. pas  moins  ennemi  du  Christ  que 
Ne'ion.  Knox  ayant  été  banni,  Cox 
ne  trouva  plus  d'obstacies  à  ses  pro- 
jets; en  sorte  que  les  opposants  se 
dispersèrent  pour  chercher  ailleurs  la 
liberté  de  conscience  dont  il  ne  vou- 
lait pas  leur  permettre  de  jouir  aux 
lieux   où   il^  étaient  venu  la  cher- 
cher. En  même  temps ,  fidèle  h  son 
amour  pour  la  science,  qu'il  favorisait 
tant  qu'elle  n'était  pas  contraire  à  ses 
idées  fuiatiques,  il  établit  à  Franc- 
fort une  sorte  d'université  angbise , 
avec  un  professeur  de  grec ,  un  d'hé- 
breu ,  un  de  théologie,  et  un  trésorier 
chargé  de  recevoir  les  contributions 
qui   seraient   envoyées   d'Angleterre 
pour  le  soutri'n  de  1  établissement.  En 
i558,  Tavcnement  d'Elisabeth    lui 
rendit  la  liberté  de  rentrer  en  Angle- 
terre; il  fut  nommé  en  iSSg  évé- 
que  d'Ély,  et  depuis,  son  zclc  s'exerça 
particulièrement  à  protéger  les  biens 
du  clergé  contre  l'avidité  de  la  cour  et 
des  courtisans,  à  défendre,  contre  l'o- 
pinion de  la  reine ,  le  mariage  des  ec- 
désiaitiques,  et  à  fiire  bannir  de  la  cha- 
pelle royale  le  cruciGx  et  les  cierges , 
reste  de  catholicisme ,  qui  blessaient 
tellement  la  conscience  du  pieux  évé- 

Iue  qu'il  refusa  long-temps  d'officier 
ans  cette  chapelle.  Il  passa  le  reste  dfi 


COX 

sa  vie  à  disputer  aux  com'tisani  lu 
biens  de  son  évêché,  tantôt  cédant , 
tantôt  résistant,  en  fin  tellement  toor- 
menlé  et  fatigué  qu'il  offrit  de  résigner 
son  évéché  pour  une  pension  annuelle 
de  :ioo  liv.  sterl.;  ipais  il  ne  se  troayi 
aucun  ecclésiastique  qui  voulût  accep- 
ter cet  é?échédans  l'état  où  prétendait 
le  réduire  la  rapacité  des  spoliateurs, 
en  sorte  qu'il  y  demeura  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  i58i.  Cétait  un 
homme  instruit ,  de  bonne  foi ,  et  de 
mœturs  pures,  mais  fanatique  enté* 
té ,  soupçonné  d'avarice  et  peu  dis- 
posé à  pardonner,  ff  eft  le  pre- 
mier qui  ait  donné  l'exemple  d  éta- 
blir sa  femme  avec  lui  dans  un  col- 
lée. On  a  de  lui  plusieurs  leltits 
et  petits  traités  théologiques.  11  a 
contribué  à  la  composition  delapr^ 
miëre  litui^ie  de  l'Église  anglicane  > 
et  il  fut  un  des  principaux  commissai- 
res chargés  delà  revoir  en  i  SSq.  Dans 
la  traduction  de  la  Bible,  comm'Joé' 
mentuonmaée  la  Bible  des  évé^pteS) 
il  a  donné  les  quatre  Ei^angikSj  les 
j^ctes  des  apôtres  ^  et  VEpUreaux 
Romains,  X-^* 

COX  (  sir  Richard  ) ,  historien  ir- 
landais ,  naquit  en  1 65o ,  à  Bandon , 
dans  le  comté  de  Cork.  Devenu  or- 

» 

jihelin  avant  d'avoir  atteint  sa  troi- 
sième année ,  il  fut  élevé  par  les  soins 
d'un  oncle  maternel,  qui  le  destina  i 
la  carrière  du  barreau.  Il  y  fit  des  pro- 
grès rapides ,  et ,  jeune  encore,  exerça 
avec  réputation  la  profession  d'avocat 
en  Irlande  ;  mais  malcré  ses  talenls,50D 
attachement  à  la  religion  prolcitauie 
lui  laissait  alors  peu  d'avancement  a 
espérer  et  lui  donnait  beaucoup^ 
craindre  j  en  sorte  qu'il  prit  le  parti  de 
passer  en  Arjgleterre  et  de  se  fixer  a 
Bristol ,  où  il  s'occupa  de  son  ouTragc 
intitulé  :  Hibernia    anglicane  y  ou 

Histoire  d'Irlande  depuis^  sa  cot^ 
quête  parles  Anglais  jusquaut0VHfi 
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fiismd;  la  première  partie  de  cet  oit- 
Trage  parut  eo  1G89.  Au  moment  de 
la  rmhidon  ,  il  vint  à  Londres ,  pu- 
Uia  OD  petit  écrit  sur  la  nécessité  de 
faat  roi  le  prince  d'Orange.  Son 
ifle  ht  récompensé  par  les  faveurs 
delà  nouTelle  cour.  Il  fut  successive* 
aent  sous-secrétaire  dVtat,  archiviste 
de  Walerfordj;  second  juge  de  la  cour 
des  plaids  communs ,  gouverneur  du 
comte'  et  de  ta  cité  de  Cork ,  où  il  se 
eondjosit  avec  beaucoup  d'adresse  et 
décourage,  mais  avec  une  assez  grande 
doreté,  et  enfin  en  1 703 ,  lord  chan- 
edier  (flrlande.  Il  avait  été  crée  che- 
îilier  en  1 69a ,  et  fut  fait  baronet  en 
1706.  En  1695 ,  il  avait  été  privé 
de  tons  ses  emplois ,  pour  avoir  insisté 
sur  robservabon  des  articles  de  Li- 
■oicky  que  l'on  trouvait  trop  favo- 
relies  aox  catholiques  ;  ce  qui ,  vu  ses 
opimcms ,  fait  honneur  â  sa  justice, 
dans  un  temps  où  des  prêtres  fanati- 
fies  criaient  en  chaire  que  c'était  haute 
trahison  qne  de  capituler  même  avec 
le  roi.  Eloigné  de  la  cour  à  la  mort  de 
b  reine  Anne ,  il  se  retira  dans  son 
pays  natal,  et  j  monrut  en  1735.  La 
MÔmde  partie  de  son  Histoire  d^ Ir- 
lande avait  été  publiée  en  1 7  00  ;  mais 
le  succès  de  la  première  partie  l'avait 
cDg^  à  trop  prcdpiter  la  composi- 
tion de  la  seconde ,  qui  se  trouve  ainsi 
to inférieure.  En  tout,  cet  ouvrage 
fi*at  guère  estimé  que  pour  les  recher- 
dics  qu'il  contient.  Gox  a  aussi  publié 
qoelques  ouvrages  de  théologie. — Ma 
aolre  Gox  (  Léonard  ),  grammairien 
aog^s,  mort  en  i549,  ^  laissé,  en- 
ti'anlres écrits,  un  Commentaire  sur 
Ia  grammaire  de  Lilljr.      X— s. 

OOXGIE  (Miguel),  peintre  fla- 
mod,  né  il  Malines  en  1497 ,  et  mort 
^  1 59a  en  tombant  d'un  échafaud  sur 
^oel  il  travaillait ,  fut  élève  de  van 
Oriey.  I^s  biographes  italiens  font  de 
jpsiàs  âoges  de  cet  artiste ,  qOi  avait 
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bit  une  étude  particulière  des  tableaux 
de  Raphaël  ;  les  fréqucutcs  imitations 

3Vi'on  en  retrouve  dans  quelques  uns 
e  ses  tableaux  ont  même  lait  croire 
qu'il  avait  été  élève  de  ce  grand  maître. 
Lanzi,dans  sa  Storia  pittorica^  dit 
qu'à  une  invention  fertile ,  il  joignait 
1  exécution  la  plus  gracieuse ,  et  que 
ses  meilleurs  ouvrages  sont  passés  en 
Espagne^oùils  ont  été  achetés  à  grands 
prix.  Une  composition  intéressante, 
un  dessin  correct ,  un  coloris  brillant 
et  agréable,  une  touche  nette  et  soi- 
cnée ,  et  surtout  la  rareté  des  ouvrages 
de  ce  maître,  rendent  ses  tableaux 
d'autant  plus  précieux,  que,  par  leur 
petite  dimension  ,  ils  trouvent  leur 
place  dans  tous  les  cabinets.  Celui 

Îui  représente  YEcce  homo  est  un 
e  SCS  plus  beaux  ouvrages.    A— s. 
GOYER(GABai£L-FEAtfçois),ué  à 
Baume-IcS'Dames,  en  Franclie-Gomté 
en  1707.  Après  avoir  fait  ses  études 
chez  les  jésuites  de  Porentruv,îl  en- 
tra dans  cette  société,  mab  il  n'y  de- 
meura que  peu  d'années ,  et  vint  h 
Paris ,  où  il  fut  chargé  de  l'éducation 
du  prince  de  Turenne,  depuis  duc  de 
Bouillon.  Son  élève  conserva  toujours 
la  plus  tendre  reconnaissance  de  ses 
soins  y  et  l'abbé  Gojer  lui  dut  rhcu- 
reuse  aisance  dont  il  a  joui  toute  sa 
vie.  Il  se  fit  d*abord  connaître  par  de 
petites  brochures,  écrites  avec  légè- 
reté et  finesse ,  et  qui ,  sous  l'appi- 
rence  de  la  firivolité ,  contenaient  de 
sages  leçons. Ges  brochures,  recueillies 
sous  le  nom  de  Bagatelles  morales^ 
furent  jugées ,  lorsqu'elles  parurent , 
avec  un  enthousiasme  qu'elles  étaient 
loin  de  mériter,  et,  peu  après, critiquées 
avec  une  amertume  non  moins  dé- 
placée. L'abbé  Coyer  n'était  ni  un  pen- 
seur profond,  ni  uu  grand  écrivain; 
mais  il  avait  l'esprit  orné.  Son  style , 
déparé  par  trop  de  néologismes ,  est 
facile  et  agréable  ;  il  saisit  assez  bioii 
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les  ridicules  ^  et  les  rend  qndqiierdls 
d*iine  manière  piquante.  Sa  manière 
n'est  pas  celle  des  maîtres  ;  ses  tablea  ux 
sont  petits  et  sa  touche  est  mesquine  ;  il 
amuse  plus  qu*il  n'instruit  ;  mais  enfin 
il  amuse,  et  ce  mérite  est  le  premier 
aux  yeux  de  bien  des  lecteurs.  Le  suc- 
cès de  ses  BagaUlUs  nuisit  à  ses 
autres  ouvrages.  Lorsqu'il  voulut  être 
grave ,  ou  s'obstina  à  ne  voir  en  lui 
^u'un  homme  superficiel.  Sa  Noblesse 
commerçante ,  livre  plein  de  vues 
neuves  et  utiles ,  et  son  Histoire  de 
Sohieshi,  que  Voltaire  trouvait  bien 
écrite  «t  inte'ressantê ,  furent  jugées 
avec  d'autant  plus  de  sévérité ,  que  les 
premiers  essais  de  l'auteur  avaient  été 
reçus  avec  plus  d'indulgence.  Malcré 
«es  liaisons  avec  les  hommes  les  plus 
célèbres  en  littérature ,  il  ne  put  jamais 
parvenir  à  se  faire  ouvrir  les  portes 
de  l'académie  française.  Il  fut  plus  heu- 
reux dans  les  pays  étrangers  ;  car  on 
le  reçut  de  l'académie  des  Arcades , 
pendant  son  séjour  à  Bome,  en  1765, 
et  de  la  société  royale  de  Londres , 
dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre , 
en  1768  :  il  était  aussi  membre  de 
l'acadénùe  de  Nancy.  Il  dit  un  jour 
qu'il  voulait  s'établir  à  Femey  pour 
trois  mois  chaque  année ,  ce  qui  fit  dii*o 
è  Voltaire  :  «  Don-Quichotte  prenait 
»  les  auberges  pour  des  châteaux  ;  mais 
«l'abbé  C^yer  prend  les  châteaux 
»  pour  des  auberges,  v  Goyer  mourut 
à  Paris,  le  18  juillet  1782,  regretté 
des  nombreux  amis  que  lui  avaient 
faits ,  plus  que  ses  talents ,  les  qualités 
de  son  cœur.  Ses  œuvres  ont  été  re- 
cueillies en  7  vol.  in-ia ,  Paris,  1 78'i , 
On  y  tirouve  :  L  les  Bagatelles  mo^ 
raies ,  Paris ,  1 754 ,  in- 1  îi  (  l'auteur 
a  réuni  sous  ce  titre  plusieurs  pe- 
tits ouvrages  qu'il  avait  publiés  sé- 
parément )  ;  le  Siècle  présent  ;  Dé- 
couverte de  la  pierre  philosopha^ 
le;  V Année  merveUkuse;  la  Ma' 
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gie  démontrée;  Plaisir  pour  te  Paf- 
ple  ;  Lettre  à  un  Grand;  la  Décou' 
verte  de  Vile  Frivole  ^  tic  II.  Trois 
dissertations;  l'une  sur  le  vieux  mot 
pairie^  l'autre  sur  la  nature  du  peu* 
le ,  et  la  troisième  sur  la  difierenoe 
e  deux  anciennes  religions ,  la  grec- 
que et  la  romaine,  1 755 ,  in-ia.  111. 
Discours  sur  la  Satjrre  contre  les 
Philosophes  ,  Athènes  ,  1 760  ,  io- 
1  *Ji  ;  c'est  une  critique  de  la  comédie 
des  Philosophes ,  de  M.  Palissot  IV. 
Lettre  au  P.  Berthfer^  sur  le  maté- 
rialisme ,  Genève ,  1 759 ,  in-i  2.  Le 
but  de  l'auteur  est  de  dâruire  les  ac- 
cusations de  matérialisme  que  des  jour- 
nalistes avaient  intentées  contre  plo- 
sieurs  écrivains  célèbres.  Oii  s'aper- 
çoit trop  qu'il  veut  être  plaisant ,  et  il 
n'y  réussit  pas  toujours.  \*  De  U 
prédication^  17^9  in- 12.  Ce  petit 
ouvrage  attira  des  ennemis  à  l'auteur. 
On  prétendit  qu'il  voulait  prouver 
qu'il  était  inutile  de  prêcher,  et  l'on  se 
méprit  sur  son  véritable  bpt,  qui  était  i 
de  montrer  que  les  hommes  ne  se  rein 
dent  point  à  l'évidence   sur  ce  qui  « 
contrarie  leurs  goûts  et  leurs  passions. 
VI.  La  Noblesse  conunerçantCy  Lon-  : 
dres(  Paris  ),  1 756,  in- 12.  M.  le  chc-  1 
valier  d'Arcq  opposa  à  cet  ouvrage  la  1 
Noblesse  militaire  ;  l'abbé  Goyer  lui 
répondit  par  le  suivant:  VII.  Dévékf^, 
pement  et  défense  du  Système  de  U  < 
noblesse  commercantCy  Paris  y  l'jS'jf 
a  vol.  in- 1  a.  Le  gouvernement  décioa  , 
la  question  en  faveur  de  l'abbe  Goyer ,  < 
en  accordant  la  noblesse  aux  négodaots  ^ 
distingués. VIlLaînAi,^wfoin?^<^  j 
chinchinoise  qui  peut  servir  à  d'au* 
très  pajrSy  Londres ,  1 768,  in-8*.,  tw^  \ 
en  allemand , Lindau ,  1770,10-8^9  ; 
et  en  suédois ,  Stockolm  ,177^»  ^\'  « 
Cet  ouvrage ,  dirigé  contre  les  msir  ; 
trises,  avait  été  demandé  à' Fauteur;  ^ 
il  reparut  sous  le  ministère  de  Tuf:  ? 
got^  et  occasionna  en  partie  raboliliofl  ^ 
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■wfiitan^  des  {arandes.  (Voy^c 
Cucquot^Blervache).  IX.  V Histoire 
de  Jean  SMeskif  roi  de  Pologne , 
AmsCerdam  (  Paris  }  y  1 761 ,  5  yol. 
ia-i2,trad.  eu  allemandy  1 762,  m-S**.; 
fo  anglais ,  id.  f  en  russe ,  par  J.  Bo- 
|MroaskjrySt.*Pétersboiirgy  1770- 
^3  y  10-8%,  ouyrage  dont  on  a  dit 
Mmcoup  trop  de  mal ,  et  qui  se  £iit 
fire  «fec  plaisir.  On  souhaiterait  que 
Jestjle  en  fût  plus  pur ,  et  que  l'auteur 
est  sa  mienxchoisir  dans  les  mate'rianx 
qui  lui  araient  éle'  fournis.  X.  Plan 
it^kcation  jnibUquêy  Paris ,  1770  y 
ÎB-ii,  peu  connu;  on  y  trouve  ce- 
widsnt  qodqaes  vues  sages,  mab  trop 
ïetpritsystématîqua^tropdeçoût  pour 
les  ienorations  :  plusieurs  idées  qu'il 
ÀMUie  comme  les  siennes ,  sont  tir^ 
et  X Emile ,  et  elles  n'ont  rien  gagne 
sns  h  plume  de  Fabbë  Goyer.  Xl. 
f^oyage  d'Italie  et  de  Hollande^ 
hnSf  1775,3  vol.  in- 12,  ouvrage  su- 
perfieidy  et  qui  cependant  a  étë  traduit 
ca  aHemand,  par  I^ederer,  Nuremberg» 
1 776,  in4)". Xil.  Noiwelles  Observa^ 
tkms  sur  tAn^ierre^  Yverdun, 
1 779^1  a,trad.enallemanden  1781, 
et  eo  anglais  en  1782.  Quelques-unes 
<ie  «es  observatiens  sont  justes  et  bien 
préseofëes ,  mais  l'auteur  afleete  trop 
àt  louer  les  Anglais.  On  a  encore  de 
r^bbë  Gpycr  nue  traduction  du  Cemr 
meuaire  de  BUeksUme  sur  le  Code 
trimant d^jénf^eierre,  Puis  jïj']^ 
3  vot  in- 8**  y  et  une  LeUre  au  doe- 
Uar  Maây  s«r  les  GéaMs  Paiagons. 
Bmeilesy  1767,  in-iii,  trad.  en  al- 
lemand par  Turner,  avec  des  notes, 
IbiiBg ,  i  7(i9 ,  in-8^       W— s. 

GOYPEJ«  (  No£L  )  le  premier  de 
tous  cevcL  de  ce  nom  qui  se  soit  adon- 
né â  la  pesnturt,  était  fils  de  Guyon 
Csypci ,  cadet  d'une  fîuniUe  de  Gher- 
Mrg.  B-na^Mt  i  Paris  le  a5  decem- 
ke  1618b  U  apprit  les  éléments  de 
b  peûttBttd'on  pe^tfse  ohscurupa^ 
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mé  Guilleriey  et  fit  des  progrès  rapi- 
des; il  n'avait  encore  que  dix-huit 
ans  lorsqu'il  fut  agréé  pour  travailler 
aux  décorations  de  l'opéra  SOrphée* 
Depuis  ce  temps,  il  fut  presque  toujours 
employé  aux  ouvrages  d^s  maisons 
royales*  H  fit  en  i655  plusieurs  ta- 
bleaux au  Louvre  ,  dans  l'Oratoire  fl 
dans  la  chambre  duroi;il  orna  aussi  de 
ses  ouvrages  l'appartement  du  cardinal 
Mazarin;  ce  fut  encore  lui  qui,  au 
tempsdii  mariace  de  Louis XIV,  pei- 
gnit dans  le  même  palais  tous  les  ta- 
bleaux des  plafonds  de  l'appartemeni 
de  la  reine  ;  ceux  de  la  magnifique  salis 
des  machines  du  palais  des  Tuile^ 
ries ,  plusieurs  morceaux  de  Pappar* 
tement  de  la  reine  mère  à  Fontaine- 
bleau ,  etc.  11  fut  reçu  en  i663  à  l'a- 
cadémie royale  de  peinture,  qui  était 
établie  depub  1648  :  son  tableau  de 
réception  représentait  la  Mort  âlAr 
^L  Cet  ouvrage  fut  généralement  ad- 
miré. En  1660,  Goypel  fit  orner,  sur 
ses  dessins,  l'appartement  du  roi  aux 
Tuileries.  En  1672,  le  roi,  après 
lui  avoir  assigné  un  logement  smx 
galeries  du  Louvre,  le  nomma,  sous 
la  surintendance  de  Colbert,  direc- 
teur de  l'académie  di9  Rome.  U  peignit 
pendant  son  directorat  quatre  taoleaui: 
qui  firent  long-temps  Foraernent  de 
la  salle  des  gardes  de  la  reine  a  Ver- 
sailles ,  et  qui  représentent  Sohn , 
Trajan,  jâleofandre-Sevère  et  Pto- 
loméè'Philadelphe.  Les  deux  pre- 
miers sont  maintenant  au  musée  de 
Versailles,  et  les  deux  autres  au  mu- 
sée Napoléon.  Gekii  qui  ^présente 
Sobn  expliquant  ses  lois  a  été  grav^ 
par  Duchange ,  les  trois  autres  l'ont 
été  par  Ch.  Di^uis.  Âpres  la  mort  de 
Mignard,  Louis  XIV,  que  les  guerres 
désastreuses  de  la  fin  de  son  règne 
avaient  oblige  de  restrtiadre  les  dé|)en- 
ses  de  sa  couronne ,  et  qui  avait  com- 
pris U  titre  de  premier  peintre  dans  sfs 
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reformes,  nomma  Noël  Coypel  direc- 
teur perpétuel  de  l'académie ,  avec 
uue  pension  de  mille  cfcus.  L'acade' 
mie  envoya  à  Goypci  une  de'putation 
pour  lui  exprimer  sa  satisfaction.  En- 
lin  ,  en  1705  ,  âge'  de  soixante-dix- 
sept  ans  ,  il  peignit  deux  grandes 
cjmpositions  qu'on  a  long-temps  ad- 
mirées au-dessus  de  l'autel  des  Invali- 
des, et  qui  représentaient  V Assomp- 
tion de  la  Vierge.  Deux  ans  après ,  il 
snourut,  à  Paris,  le  24  décembre  1 707. 
Il  avait  e'té  marié  deux  fois  ;  la  pre- 
mière avec  Madeleine  Hérault ,  qui 
eut  aussi  quelque  talent  pour  la  pein- 
ture ,  et  qui  fut  la  mère  d'Antoine 
-Coypel ,  dont  nous  allons  parler  ;  la 
seconde  fois  avec  Anne-Françoise  Per- 
-lin ,  de  la  famille  des  Boulognes ,  et 
quia  peint  quelques  tableaux  oubliés 
depuis  long-temps.  I^oël  eut  quatre 
enfants  de  cette  seconde  femme.  Le 
poids  de  l'âge  n'avait  point  affaibli  son 
imagination ,  ni  les  grâcçs  'de  son  pin- 
ceau. Ses  figures  ne  sont  pas  toujours 
dessinées  avec  correction^  et  quelque- 
fois il  a  donné  à  ses  personnages  des 
attitudes  de  théâtre ,  et  a  trop  souvent 
manqué  à  la  fidélité  du  costume;  mais 
la  plupart  de  ces  défeuts  dbparaissent 
sous  l'éclat  d'un  coloris  plein  de  vie, 
sous  une  ordonnance  magnifique  et  qui 
a  quelque  cbosc  des  vastes  compositions 
■de  Lebrun.  L'histoire  sacrée  et  pro- 
fane lui  étaient  également  familières; 
il  avait  fait  une  étude  particulière  de 
la  perspective  et  dç  l'anatomie.  Pour 
le^tinguer  de  sesenfaints ,  les  ama- 
teurs l'appelaient  communément  Coy-' 
pel  le  Poussin,  Il  lut  à  l'académie  de 
peinture,  en  1670,  plusieurs  discours 
qui  furent  recueillis  en  1 74 1,  un  vol., 
in-4''.  ;  les  principes  de  l'art  y  sont 
développés  avec  beaucoup  de  sagesse 
et  de  darté.  Carcsme  a  fait  imprimer 
dans  le  même  volume  un  dialogue  de 
Koel  Coypel  sur  le  coloris^  ce  mor- 
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ceau,  qui  occupe  cent  cinqnante-troî! 
pages,  est  un  véritable  traité  sur  oe(te 
matière.  Le  portrait  de  Noël  Goypfl, 
peint  par  lui-même ,  a  été  gravé  en 
1 708  par  J.  Audran.  A— s. 

•  œYPEL  (  Antoiice  ) ,  fils  aîoé  k 
précédent ,  né  à  Pans  en  1661 ,  fot 
élève  de  son  père ,  qui  le  mena  avec 
lui  à  Rome,  où  il  se  lia  d'amitié  avecle 
Bernin.  Il  aima  sa  manière,  loi  de- 
manda des  conseils,  et  le  prit  pour  gui- 
de. C'était  perdre  d'un  côté  ce  qïnl 
gagnait  de  l'autre  par  les  études  qu'il 
faisait  d'après  Raphaël  et  les  Carra- 
ches  ;  il  négligea  les  beautés  vraies 
que  les  ouvrages  de  ces  grands  mat- 
tres  lui  avaient  appris  à  imiter,  pour 
se  laisser  aller  au  goût  affecté  que  le 
Bernin  lui  avait  inspiré.  Antoine  n'a- 
vait que  dix-huit  ans  lorsqu'il  quitta 
Rome  pour  revenir  k  Paris,  c'est-i- 
dire  qu'il  sortit  de  la  capitale  des  arts 
à  l'âge  où  il  aurait  pu  lui  être  utile  d'j 
enti  et*.  11  fit  à  l'âge  de  dix-huit  ans , 
pour  l'c^lise  de  Notre-Darae  de  Paris, 
le  tableau  qui  représente  V Assomp- 
tion de  la  Vierge,  Nommé,  à  l'âge  de 
vingt-ans,  premier  peintre  de  Mon- 
sieur^ il  de^int  premier  peintre  da 
roi  en  1 7 1 5.  En  1 7 19 ,  le  duc  tfOr- 
léatis,  régent ,  à  qui  il  avait  donné  des 
leçons  de  dessin ,  lui  fit  présent  d'un 
carosse  et  d'une  pension  de  i,5oo  fr. 
Coypel  était  très  supérieur  à  [iJasieui^ 
artistes ,  même  très  distingués,  de  son 
temps,  mais  il  a  été  funeste  à  Fécolc 
française ,  précisément  parce  qu'à  s^ 
défouts  il  a  joint  des  qualité  assez  sé- 
duisantes. Il  savait  agencer  d'une  ma- 
nière théâtrale  une  grande  machine; 
mais  parce  qu'il  répandait  dans  ses 
tableaux  des  traits  de  bel  esprit ,  on 
crut  qu'il  possédait  la  véritable  poéti- 
que de  l'art.  Les  femmes  qu'il  peignait 
avaient  une  physionomie  française, 
que  ses  contemporains  prirent  d'autant 
plus  Yolontiers  pour  de  la  beaaté|  ^i^ 
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cnreot  s'y  reconnaître;  et  quoique 
la  minanderie  prît  toujours  soos  son 
ptooean  la  place  de  la  grâce  ^  il  était 
regardé  comme  le  peintre  gracieux 
par  excellence.  Il  consultait  le  corné- 
cbfD  Baron ,  sur  les  attitudes  qu'il 
défait  donner  à  ses  figures ,  et  traves- 
bsair  les  bëros  de  l'antiquité  en  bé- 
ns  de  tbeâtre  ;  il  adopta  ainsi  tontes 
les  afietenes  alors  à  la  mode,  et  plut  à 
k  cour,  parce  que  la  cour  se  reconnais- 
svtdans  ses  ouvrages;  elle  voyait 
arec  plaisir  que  Fart  prenait  exemple 
iék  peur  »'écarter  de  la  nature.  A 
tout  cela  y  il  joignait  un  coloris  d'évou- 
lail  que  les  gens  du  monde  appel*. 
Uest  une  belle  couleur.  Le  plus  cou- 
adérable  de  ses  ouvrages ,  celui  où  il» 
nât  cherché  le  plus  à  déployer  tous 
Ml  talents ,  et  dans  lequel  il  avait 
peot-ctre  le    mieftix  développé  tous 
Ms  dé&uts  ,  était  la  nouveUe  galerie 
àg  Palais-Royal  j  qui  a  été  détruite , 
et  dans  laquelle  il  avait  représenté 
^s^one  sujets  de  V Enéide.  Par  Tair 
Irançais,  par  les  manières  de  l'ancien- 
le  cour  qu'il  avait  répandues  dans  ces 
aorceaux,  on  pouvait  dire  qu'il  avait 
(ait une  Enéide  travestie:  cette  suite 
a  cté  gravée  par  différents  maîtres. 
Oo  voyait  à  Paris,  av£|nt  la  révolu- 
two,  uu  grand  nombre  de  ses  ouvra- 
I  {Ees,  entre  autres ,  deux  tableaux  k 
I  {^o(re-Uaoie,ru^i5om/»tfdit  dont  nous 
3T0BS  parlé ,  et  Jéius  -  Christ  dans 
y  ttm^e  oê^ec  les  docteurs.  Son  /u- 
gaaetUde  Salomon  et  son  jithaUe 
Mot  au  Musée  de  Versailles  ;  ils  ont 
^  gravés  par  Gérard  et  J.  Audran. 
Coypi  1  doit  être  mis  au  nombre  des 
W  graveurs  à  Teau- forte  ;  son  es- 
l'vpe  de  Démûcrite ,  qu'il  a  gravée 
^^ès  un  de  ses  tableaux,  et  son 
£tte  homOy  sont  des  gravures  pleines 
^  j^oût  et  de  facilité.  On  a  de  lui  : 
^ifiu-e  d^unpère  à  sonJUs  ,  5iir  la 
friture  j  qu'oa  trouva  ^ads  les  Dé* 
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lassemenispoétiques  de  Lamartînicre; 
II.  vingt  discours  sur  la  peinture, 
qui  funnt  recueillis  en  f«jai  en  uu 
vol.  in- 4".  et  dédiés  au  duc  d'Or- 
léans. Il  mourut  le  ^  janvier  1 7^a. 
Son  portrait,  peint  par  lui-même,  a 
été  gravé  en  1717  par  J.  B.  Masses 

A— s. 
COYPEL  (Charles-Antoine)  ,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1694 ^ 
fut  élève  et  imitateur  de  son  père , 
mais  avec  une  grande  infériorité.  La 
faveur  fcleva  à  la  place  de  premier 
peintre  du  roi.  Son  grand  défaut,  que 
rien  ne  peut  réparer ,  était  de  manquer 
absolument  de  caractè-e.  Il  dessinait 
souvent  à  l'académie  dont  il  était  di- 
recteur. Un  soir ,  un  jeune  élève  se 
glissa  derrière  lui  :  «  Tu  as ,  lui  dit-il , 
»  un  bel  habit  de  velours ,  et  tu  des- 
»  sines  une  figure  de  camelot,  »  puis  il 
se  perdit  dans  la  foule.  Charles- Antoino 
quitta  l'histoire  pour  la  bambochade^ 
et  se  trouva  encore  inférieur  à  «y  genre. 
Cétait,au  reste,  un  peintre  bel  esprit, 
qui  donnait  à  l'étude  du  théâtre  le 
temps  qu'il  dérobait  h  son  art.  Il  com- 
posa beaucoup  de  pièces  de  théâtre, 
dont  quelques-uues  obtinrent  du  suo- 
ces  dans  leur  nouveauté.  Ces  pièces 
sont  au  nf>mbre  de  vingt -quatre,  dont 
deux  tragédies  en  trois  actes  et  en  vers , 
jélceste  et  Sigismorid;  deux  comédies 
en  cinq  actes  et  en  prose ,  J^ Ecole  des 
Pères  et  la  Force  de  r Exemple;  dix- 
sept  comédies  en  trois  actes  et  en 
prose ,  le  Triomphe  de  la  Raison , 
la  Capricieuse ,  le  Danger  des  Ri^ 
chesses ,  les  Bons  Procédés ,  les  Dé' 
sordres  du  Jeu ,  VAuteur^  le  Talent, 
Us  Trois  Frères  y  les  Captifs  de 
Plante  ,  la  Soupçonnetue ,  la  f^en* 
geance  honnête,  les  Jugements  tC'* 
mér aires ,  le  Déjiani  ,.  l'Indocile  , 
la  Poésie.etJa  Peinture  y  la  Répé^ 
tition  ,  les  Folies  de  Cardenio;  une 
comédie  en  im  acte  et  en  prose^  les 
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TantêSy  et  deux  pièces  bonfloDoes 
pour  le  théâtre  Italien  ,  Arletpiin 
dans  Vile  de  Cejrîan  et  les  Amours 
à  la  chasse.  Aucune  de  ces  pièces 
n'a  étë  imprimëe ,  et  on  lit  dans  le  ca- 
talogue du  duc  de  la  Vallière  qM  cet 
amateur  de  Raretés  dramatiques  eut 
l)eaucoup  de  peine  à  en  obtenir  une 
copie  de  rauleur(ijil  Goypel  mouMit 
le  i4  juin  175a.  Ar^Sk 

GOYPEL  (Noel-Nkolas),  fiU  de 
Noël  et  oncle  du  prck^ent ,  naquit 
à  Paris, le  7  janTier  1688.  Il  fût  élèye 
de  son  père ,  annonça  dès  son  enfance 
les  plus  heureuses  dispositions ,  et  fit 
^  YÎogt-un  ans,  pour  Sain^Nicolas-dtt• 
Gharaonnet»  deux  bons  tableaux^dont 
l'un  représentait  la  Marnm ,  et  l'autre 
MoUe  qui  frappe  le  rocher.  Son 
Enlèvement  d^Earope^  qui  parut  en-> 
suite  à  l'exposition  de  la  galerie  d'Apol- 
lon, âcbeya  sa  réputation.  On  y  remar- 
Î;tfa  la  richesse  de  la  composition , 
él^an«e  des  formes  et  la  correction 
du  dessin.  Ces  difiërents  genres  de  mé- 
rite se  retrouvent  dans  les  autres  ou- 
vrages de  Goypel  ;  mais  aucun  ne  lui 
fit  plus  d'honneur  que  la  coupole  de 
la  chapelle  de  la  Vierge  à  Saint-Sau- 
teor ,  peiute  en  1751  :  elle  représen- 
tait le  ciel  ouvert,  et  tonte  la  cour 
céleste  qui  s'empressait  d'accueillir  la 
Vierge,  dont  l'assomption  était  aussi 
représentée  dans  un  tableau  placé  au- 
dessous.  On  admirait,  dans  cette  belle 
composition,  l'harmonie  de  Fensemble 
et  FinteUigcnce  du  dair  obscur  ;  elle 
présentait  une  heureuse  imitation  des 
grands  ouvrages  des  maîtres  italiens  ; 
des  figures  de  reUef ,  coloriées  parmi 
d'autres  figures  de  plate  peinture ,  ol^ 
fraient  une  innovation  remarquable» 
Coypd  mourut  le  i4  décembre  1 754, 
sfiU  moment  où  les  amateurs  attendaient 
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COY 

de  nOnibreuses  compositions  de  sn 
pinceau.  On  a  longtemps  rechetck' 
avec  empressement  sesc^âns  et  ses 
tableaux  de  cabinet  ;  mais  leur  gloire 
a  fini  avec  le  siècle  dernier  :  le  goât 
des  amateurs  parait  avoir  subi  b  même 
révolution  que  les  principes  de  l'an- 
cieune  école.  On  reconnaît  cependaat 
dans  ces  dessins  nue  imitatioo  soe* 
vent  heureuse  des  grAces  du  Gonèft 
et  de  la  naaièrt  dn  Parmesan,  et  u 
nature  7  est  quelquefois  fidUenent 
rendue.  On  attribue  à  Noël-Nioobs 
Goypel  un  Discours  sur  le  edoris, 
imprimé  dans  le  Iobw  VIII  éttsJvmr 
sementsduoemtreideVespriL  A— «. 
GOYSËVOX  (AmromXsculple», 
originaire  d'Espagne,  naqwt  à  Lyon 
en  1 64o.  Avant  l'ige  de  du-sept  ans, 
il  s'était  di^  fiût  connaître  dans  cède 
ville  nar  une  statue  de  la  Vierge;  il 
vint  alors  à  Pi«s,  tnnraiUa  sous  Lé- 
rambertet  sous  d'autres  maîtres, fil 
derapidesprogrès,et  il  avaiti^  peine 
vingt- sept  ans  quand  il  fut  chcHsi  pr 
le  cardinal  de  Furstenberg,  pour  aHer 
en  Alsace  décorer  son  palais  de  Sa* 
veme.  Ge  travail  Foooupa  quatre  aos, 
au  bout  desquels  il  revînt  à  Paris* 
Apres  avoir  Eut  la  statue  pédestre  de 
Louis  XIV,  que  l'on  voyait,  avant 
la  révolution ,  dans  la  cour  de  l'Mel 
de  ville  de  Paris,  et  les  deux  ba»>re* 
Kefs  dont  est  enrichi  le  piédestal,! 
fut  chargé  par  les  états  de  ijrctagnt 
d'exécuter  la  statue  équestre  du  méat 
roi^  ouvrage  en  bronze  de  quinse  pieit 
de  haut.  Pour  donner  à  cet  our; 
la  perfection  dont  il  avait  le 
il  se  fit  amener  seixe  ou  dix-^ept 
plus  beaux  chevaux  des  écuries 
roi ,  choisit  entre  ces  animaux 
plus  belles  formes  qui  di^ti  , 
chacun  d'eux  ,  et  les  étudia 
temps  dans  tous  leurs  moovemeo 
Cest  &  l'opiniâtreté  de  seml'  " 
ctttdes  que  sont  dAes  les  phis 
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pododions  de  O^mvox  ,  et  tnire 
MCres,  les  deux  ckeyaox  ailés ,  des- 
tinés d'abord   pour  les  jardins  de 
Mariy,  et  placés  ensuite  aax  Taileries  : 
tm  porte  Mercure,  et  l'autre  la  Re* 
Doomee,  figure  remarquable  par  son 
otrêaie  l^èreté.  Us  ne  sont  pas  tout- 
Mit  exempts  de  manière ,  mais  on 
toit  que  cette  manière  est  fondée  sur 
hscieiice,  et  que  ne  pardonnc'^t-on 
fis  d'ailleurs  au  feu  dont  ils  sont 
ssiffléf?  Ce  jardin  offire  encore,  du 
BÀae  artiste ,  le  FhUeur,  jeune  faune 
im  lequel  Tartbte  a  exprimé  la  Ti* 
pt»  de  niomme  cbampetre ,  et  deux 
<>tres  ouyrages  moins  remarquables , 
tarun  représente  Flore ,  et  Fautre 
■K  ffamadrjrâde.  Paris  renferme  des 
^moments  plus  austères,  ouvrages 
^  h  même  main  ;  le  tonibeau  du 
^^ndmil  Itearin ,  atitrèfois  aux  Qna- 
t|^!lations ,  maintenant  au  musée  des 
Voouments  français  ,    ainsi    qu'un 
^^  nombre  de  bustes,  plusieurs 
*te  et  modèles  en  bronze ,  le  mo- 
ii^Beot  de  Gb.  f^ebrun  qui  ornait 
*^  de  St»-Nicolas*dn-Cbardonnet , 
M  surtout  le  tombeau  de  Colbert, 
^  fitlon^emps  leplus  bel  ornement 
^  Sl^Eostacbe ,  et  qui  est  mis  au  nom- 
"«  fa  chefs-d'œuvre  de  Coyscvox.  B 
*ta  â  Marly  les  groupes  placés  aux 
jox  extrémités  de  la  rivière  ;  on  y 
J^fflçoe  le  Neptune  et  V Amphitrile; 
■Versaflfes^deiix  fleuves  en  bronze, 
■  ^^^'f'^iopue  et  la  Garonne ,  fAbon» 
■•«ce,  mi  Escîaçe  aUachéà  des  tro- 
I  r^iSept  bas-reliefs  dans  la  colo- 
p^«,i»  grand  vase  entouré  de  bas- 
I  WiAitblifeànustoiredeLouisXIV, 
^^'i  i  Sceaux,  nnç  figure  de  fleuve 
JJ^  dans  ni^  nicbc  rocaillée  ;  k 
^^'rti^ ,  la  statue  en  marbre  du 
ï^  Gondé.  La  plupart  de  ces  mo- 
•■■^««ts  ont  ëté  détruits  ou  dorades 
^  k  vandalisme  révolution nairef  ; 
**»  ccQx  que  Ttgnonmct  et  la  bar- 
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barie  ont  épargnés,  suffisent  pour  as* 
surer  à  Goysevox  une  cloire  durable. 
Les  travaux  considérables  dont  il  fol 
chargé  ne  Fempéchèrent  pas  de  faire 
un  grand  nombre  de  portraits  ^  on 
peut  juger  de  leur  mente  par  ceux  de 
j^nôtre,  de  Golbert  et  de  Lebrun* 
Les  portraits  de  Louis  XV  en  buste 
et  en  médaillon,  et  la  figure  en  mar* 
bre  de  Louis  XIY,  qui  était  autrefois 
placée  dans  le  chœur  de  Notre-Dame^ 
sont  des  ouvrages  de  sa  vieillesse.  Il 
mourut  à  Paris  le  lo  octobre  tnio  ^ 
après  avoir  été  membre  de  Tacaoémie 
pendant  quarantenjuatre  ans ,  'pro- 
fesseur ,  et  quelque  temps  cLancelier. 
Fermelhuis  a  publié  son  éloge ,  Paris, 
1721,  iu-S".  âon  buste ,  sculpté  par 
Lemoyne,  est  au  musée  des  Monu- 
ments français.  A<-— s» 

œYSSARD  (Michel),  jésuite, 
né  i  Besse  en  Auvergne  Tau  i547  » 
professa  d'abord  les  humanités  et  la 
rhétorimie  dans  difTorents  colletés  de 
son  ordre;  il  devint  ensuite  recteur 
des  collées  de  Besançon  et  de  Vienne, 
et  enfin  ae  celui  de  la  Trinité  à  Lvon, 
où  il  mourut  le  10  juin  lôaS.  LeP. 
Goyssard  a  traduit  de  l'italien  quel- 
ques ouvrages  de  piété,  a  composé 
un  catéchisme  en  vers  finançais,  inti- 
tulé :  Sommaire  de  la  doctrine  chré* 
tienne j  Lyon,  iSgi , un  gros  volume 
in- 1 2,  souvent  réimprimé;  il  a  mis  aussi 
en  vers  français  des  Hymnes  ou  Odes 
spirituelles  imprimées  à  la  suite  du 
précédent.  Ce  recueil  prouve  biea 
plus  de  dévotion  que  de  talent.  Jeati 
Ursucci ,  gentilhomme  de  Lucqucs ,  k 
qui  ces  hymnes  sont  dédiées,  les  mit 
en  musique ,  honneur  qu'elles  ne  mé* 
ritaient  certainement  point.  Le  P. 
Coyssard  a  aussi  publié  le  Trésor  de 
Virgile ,  ou  le  Choix  des  plus  beaux 
vers  de  ce  grand  poète ,  sous  le  titre 
•de  Thésaurus  P'irgilii ,  in  locos 
communes  digestasjpoetioœ  studio^ 

xi.« 
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sis  pêfutiliSj  tn-8''.,  iSgo^  et  plu- 
sieurs fois  depuis.  Ceux  qui  ont  com- 
paré le  travail  du  P.  Goyssard  sur 
Virgile  à  celui  de  Nizolius  sur  Cice- 
ron  ont  fait  ud  pçrallèle  beaucoup  trop 
flatteur  pour  le  jésuite.  Son  ouvrage 
n'est  quune  compilation. médiocre  et 

?"  istement  oubliée.  On  doit  encore  au 
.  Goyssard  une  édition  fort  augmen- 
tée du  Dictionnaire  français 'latin 
de  Nicot^  Lyon,  1609,  in-4''M  et 
plusieurs  autres  ouvrages  ou  traduc- 
tions. L'abbé  PernetU  ,  dans  ses 
Lyonnais  dignes  de  mémoire,  le 
fait  naître  à  Lyon ,  et  le  nomme  par 
erreur  Crojrssardn  W— s. 

œYTHlER (Jacques),  né  à  Po- 
ligny,  en  Franche-Comté ,  dans  le 
iS''.  siècle,  d'une  ancienne  famille, 
étudia  la  médecine  k  l'université  de 
Paris  y  et  s'acquit  une  si  grande  répu- 
tation dans  cette  profession  que  Louis 
XI  le  nomma  son  premier  médecin. 
Coythicr  sut  aisément  maîtriser  la 
confiance  de  ce  prince  crédule  et  su- 

Scrstiticux,  et  il  profila  de  son  asccn- 
aut  pour  s'enrichir  et  faire  la  for- 
tune de  plusieurs  de  ses  parents.  Pen- 
dant une  maladie  de  Louis  XI ,  qui 
ne  dura  guère  que  huit  mois,  Coy- 
thicr, suivant  les  registres  de  la  cham- 
bre des  comptes,  reçut  en  gratifica- 
tion près  de  98,000  écus  ,  somme 
prodigieuse  dans  ce  temps-là.  On  ne 
doit  pas  être  surpris  que  Goythier  eût 
des  envieux  et  des  ennemis  qui  es- 
sayaient de  le  perdre  dans  l'esprit  du 
roi^  mais  il  connaissait  sa  faiblesse  et 
son  excessive  appréhension  de  la 
mort,  et  il  employait  jusqu'aux  me- 
naces pour  empêcher  ce  prince  de 
rien  entreprendre  contre  lui.  «  Je 
»  sais  bien,  lui  disait-il  quelquefois, 
»  que  vous  m'envoyerez  comme  vous 
»  faites  d'autres;  mais  (par  un  grand 
>  serment  qu'il  jurait  J  vous  ne  vivres 
»  point  iMttt  jours  aprè#.  »  Alors  It 
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faible  monarque  tout  tremblant  sVv 
cusait  auprès  de  son  médecin ,  qui , 
montrant  une  feinte  colère ,  ne  s'apai- 
sait que  par  quelque  nouveau  bien- 
fait. Ce  fut  de  cette  manière  qu'il  ob- 
tint pour  Pierre  Versé,  son  neveu, 
l'évéché  d'Amiens,  et  pour  lui-même 
la  place  de  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes  et  la  seigneu- 
rie de  Polîgny, sa  patrie.  Satisfait  en- 
fin des  grands  biens  qu'il  avai;  amas- 
sés, ou  fiitigué  de  lutter  contre  ses 
ennemis,  il  quitta  la  cour,  et  vint  ha- 
biter une  maison  magnifique  qu'il  avait 
lait  construire  dans  la  roe  SL-An- 
dré-des-Arcs,  et  sur  la  porte  de  la- 
quelle il  fit  sculpter  un  abricotier, 
avec  cette  inscription  :  «  A  l'abri-cot- 
»  tier.  »  Après  la  mort  de  Louis  XI , 
Goythier  fut  accusé  de  dilapidation; 
on  commença  même  des  poursuites 
juridiques  contre  lui;  ses  ennemis 
triomphaient  ;  mais  il  conjura  l'orage 
en  ofiirant  5o,ooo  écus  à  Gharles  Vlll 
pour  les  frais  de  la  guerre  que  ce  prince 
avait  portée  en  Italie.  Goythier  vivait 
encore  en  i5oo;  mais  on  ne  peut  dé- 
terminer l'époque  de  sa  mort.  Par  son 
testament,  il  légua  au  chapitre  dePeli- 
gny  sa  bibliothèque  ,  dont  il  Jaissa 
néanmoins  la   jouissance   à  Claude 
Grand ,  son  cousin,  archidiacre  d'Or- 
léans. Il  fit  encore  d'autres  dons  h 
l'église  de  Poligny,  et  il  y  fonda  à 
perpétuité  une  messe  quotidienne.  Ce 
qu'on  a  dit  des  remèdes  inventés  par 
Goythier  pour  prolonger  la  vie  de 
Louis  XI  n'est  rien  moins  que  cer- 
tain. Gaguin    rapporte    qu'il   faisait 
boire  à  ce  prince  au  sang  humain.  L^ 
témoignage  d'un  bistorien  aussi  cré- 
dule n'étant  point  appuyé  de  celui  des 
contemporains  peut  nien  être  révo- 
qué en  doute.  W— ». 

GOZZA  (Laureut)  ,  né  en  i654  > 
^  Bolscna, diocèse  de  Montefiascoac  y 
perdit  sonjpère  et  sa  mère  dans  son 
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Iwcé.  Ses  parents  se  chargèrent  alors 
de  son  éducation ,  dirigée  suivant  ses 
goots,  qui  lui  firent  prendre  à  Tâge  de 
quinze  ans  Fhabit  des  frères  mineurs 
obsenrantins  à  Orvicte.  Il  y  e'tudia  la 
philosophie  et  la  théologie.  Il  alla  en» 
sdf^ner  la  première  dans  leur  cou« 
Teot  de  Naples  en  1676,  et  ensuite 
la  seconde  dians  celui  de  Viterbe  et  de 
Rome.  Il  devint  même  supérieur  du 
couvent  de  Viterbe,  et  le  cardinal 
Urbain  Sacchetti ,  alors  évéque  de 
cette  Tille  ,  le  choisît  pour  son  thëo* 
logien  et  pour  son  confesseur.  Elu 
dânitear  de  la  province  romaine  de 
son  ordre ,  où  il  occupa  les  postes  les 
plus  éminents,  il  en  fut  enfin  nommé 
ministre  général.  En  1 7 1 3 ,  il  eut  une 
{xande  part  à  la  réunion  du  patriar- 
che grec  d'Alexandrie  avec  Téglise  ro- 
ittine.  Chéri  des  personnages  les  plus 
iUostreSy  et  estimé  d'une  manière  toute 
spéciale  par  les  souverains  pontifes 
sous  lesquels  il  vécut,  il  fiit  promu  au 
cardinalat  par  Benoît  XIII ,  le  9  dé- 
cembre 1 726.  U  remplit  avec  distinc- 
lioD  la  présidence  de  dîiyerses  congréga- 
tions poniifîcales.  Lorsqu'il  mourut,  le 
18  janvier  1719,  le  pape  BenoîtXllI 
voulut  assister  à  ses  obsèques  qui  fu- 
rent câébrées  avec  une  grande  solen- 
ttté.  Son  ancien  ami  Âlexandi'e  Fal- 
cameri  lui  fit  une  très  longue  épitaphe 
dans  Fi^lise  de  Saint  -  Barthélemi  in 
Isola  de  la  ville  de  Rome ,  où  il  avait 
été  inhumé.  Ses  ouvrages  ,  tous  im- 
primés dans  la  même  ville,  avant  sa 
promotion  au  cardinalat,  sont  :  I.  f  m- 
didœ  Artopa^dcœ ,  n  vol.  y  II.  Corn- 
menXaria  historico-ÂogmaUca  ad  li- 
kwm  De  haeresibus  S.  Jlugustini  ;  Il I. 
DMa  sêlecia  de  confessario  sollici^ 
tante;  \S . HisUnico-polemica  schis- 
mads  grœeorum,  4  ^^^*  y  V.  Deje^ 
jmtio  tractatus  dogmaUco-moraUs» 

G— If. 
COZZANDO  iUp9AJU>)^  sarant 


GOZ 


iS5 


rehgîenx italien,  naquit  en  1620  à^o*  * 
vato ,  gros  boui^  du  Bressan,  et  en- 
tra dès  l'âge  de  douze  ans  dans  l'ordr» 
des  servîtes.  Doué  d'une  rare  péué« 
tration  et  d'un  grand  amour  de  fétude^ 
il  fut  bientôt  jucé  digne  d'enseigner  la 
philosophie  Ik  Vérone,  à  Vicence  et  en 
d'autres  villes.  U  devint  ensuite  pro-  . 
fesscur  de  théologie  et  i^ent  du  col- 
lée de  Saint-Alexandre ,  à  Brescia  ^ 
d'où ,  après  sept  ans  d'exercice  de  ces 
deux  emplois ,  il  fut  appelé  k  remplir 
successivement  diverses  charges  do 
son  ordre.  Les  travaux  de  ces  dif- 
férentes places  ne  l'empêchèrent  point 
de  s'occuper  de  littérature,  hks  Tâga 
de  vingt-cinq  ans ,  il  avait  publié  plu- 
sieurs opuscules  académiques  sous  le 
titre  de  Corsi  di  penruiy  ce  qui  lut 
valut  d'itre  aggr^é  à  l'académie  dcs^ . 
ErrantL  La  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise le  fit  appeler  k  Rome  pour  le 
chapitre  général  des  servites,  et  si 
son  âge  n'eut  pas  été  trop  avancé  ^ 
il  j  aurait  été  nommé  géocraJ.  U  re« 
vint  dans  sa  pati'ie,  habiter  le  couvent 
que  les  servites  avaient  au  sommet  dé- 
licieux d'une  petite  montagne,  nom- 
mée Monte- Orfano,  Là,  quoique  trè& 
âgé,  il  travailla  k  plusieurs  ouvrages^ 
dont  la  plupart  furent  alors  iniprimés , 
et  publia  un  supplément  à  sa  Libraria 
Bresciana  ossia  catalogo  degU  scrit* 
tari  Breseianiy  ouvrage  déjà  publié 
treise  ans  auparavant.  11  mourut  le  7 
février  170a,  laissant  plusieurs  pro- 
ductions manuscrites ,  dont  une  seule 
a  vu  le  jour,  soixante-deux  ans  après 
sa  mort ,  savoir  fopuscule  De  plagia^ 
riis ,  que  Lazsaroni  de  Venise  mit 
en  1740  dans  ses  Miscellanea  di 
varie  opérette ,  tome  II.  On  voit ,  par 
ce  qu  il  dit  de  lui-même  dans  la  pre- 
mière édition  de  sa  Llhraria  Ères* 
ciofut ,  et  dans  son  Ristretto  storico 
di  Brescia ,  qu'il  fut  en  butte  à  la  ja- 
lousie et  à  la  Huligoité  de  ses  confrères. 
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et  ((u'il  regrettait  de  n'avoir  pas  la  for- 
tune nécessaire  pour  ùire  imprimer 
ce  qu'il  avait  écrit.  Nous  avons  de  lui  : 

I.  Corsi  di  penna ,  firesda  i645; 

II.  Ri^tretto  dei  prelati  délia  sua  re- 
Ugiohe ,  Brcscia,  1 675  ;  1 1 L  FUe  del 
P.  Paolo  Bigone ,  e  del  P.  OtUufio 
Paniaeato  ,  docte  servite  de  Brcs* 
da ,  qm  avait  éU  professeur  de  théo- 
logie en  funiversité  de  Paris  :  Gozundo 
le  nommait  la  Fenice  degli  ingegni  ; 
IV.  Demagisteriû  antiquotum  Phi" 
loêophofutny  Cologne  ,  168s,  in- 
8*. ,  et  Genève  i684  ,  in-ia,  ou- 
vrage médiocre  ;  V.  Lihraria  Bres» 
ciana  ,  Brescia  ,  1682  ,  réimpri- 
mée avec  le  supplément  dans  la  mô- 
me ville,  en  1694  ,  in-8*.  :  cet  ou- 
vrage donne  une  courte  notice  de 
trois  oent  dix  -  huit  écrivabs  de  la 
province  de  Brescia,  et  le  supplé- 
ment en  comprend  deux  cent  quator- 
ze, classés  dans  l'ordre  alphabétique 
de  leurs  prénoms  ;  YI.  P^ago  e  cU" 
rioso  ristretto  profano  e  sagro  deW 
historia  Bresciana ,  Brescia,  1694  « 
in-8°.  :  la  première  partie,  contenant 
l'histoire  profane ,  estdivisééen  soixan- 
te-quatorze chapitres  ,  dont  le  der- 
nier seulement  offt*e  uû  précis  de  Phis- 
toire  et  des  révolutions  de  cette  pro- 
vince jusqu'à  l'an  1 5 1 6  ;  les  soixante- 
cinq  chapitres  précédents  offrent  le 
détail  des  personnages  remarquables 
auxquels  ce  pays  a  donné  le  jour, 
cbssés  suivant  leurs  qualités  ou  pro- 
fessions; Vil.  Fita  di  Gio.  Fran- 
cesco  Quinzano  Stouy  Bresda,  1694. 
-^  Donat  Goz£ANm>,  parent  du  précé- 
dent, né  en  iS^o  et  mort  en  162% 
iiit  avocat  à  Bresda,  et  a  laissé:  I.  ^Z- 
cune  annotazioni  sopra  Bartolomôù 
Bertazzolo ,  De  clausuUs  testamm^ 
iorum  »  Venise  1 595 ,  in-4**.  ;  II-  SuU 
la  misura  delt  acque  corrcntij  Bres- 
da, 1593.  G— w. 

GRAANEN  (ThÂ)Dore}^  méde- 
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dn  hollandaSs  ,  exerça  d'abord   sJt 
profession  à  Ouisbourg,  puis  k  Niviè* 
eoe^  enfin  à  Leyde,  où  il  ensdgna  pen- 
dant dixrhuit  ans.  Frédéric-Guillau- 
me ,  électeur  de  Brandebourg  le  nom- , 
ma  son  conseiller  premier  médedn  , 
et  il  conserva  ce  titre  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  27  mars  1 688.  Ses  ouvrages 
renferment  quelques  vérités  noyées 
dans  un  ocAin  d'erreurs  :  1.  Lumen 
raiionale  medicum ,  hoc  est  praxis 
medica  reformata ,  Middelboarg  , 
1686,  in-fi^.,  sans  nom  d'auteur.  La 
seconde  édition  parut,  corrigée  et  aug- 
mentée, sous  ce  titre:  Obseruationes 
quibus  emendaiuret  iltustratur  ffemr 
rici  Regii  praxis  médita ,  medicatio" 
nom  exemplis  demonstrata,  Lejrde, 
1689  >  in-4*'v  I^*  OhservaXiones  qui' 
bus  Danielis  Sennerti  de  auxiliorum 
matêrid  institutiomim  liber  emenda* 
tuTy  Lejde,  1687,  in-12.  On  troave 
aussi  ces  observations  jointes  au  Lu* 
men  raiionale  medicum.  III.  TVtftffo- 
tus  phjrsicO'medioiS  de  homine ,  m 
quo  status  ejus  tâm  naturaUs  qtîàm 
prœtematuralis  quoad  theoriam  ra^ 
tionalem  mechanicè  demonstratur^ 
Leyde,    1689,  in-4^  fig*;  Naples  , 
172!!,  in•4^t  fig*  Ce  traité  nostlio- 
me  a  été  publié  par  Théodore  dchoon, 
médecin  de  la  Haye»  Graanen  a  com- 
posé plusieurs  opuscules  ;  i  *.  YÉio- 
ge  funèbre  d^Amould  Syen;   a*. 
des  dissertations  sur  lejhuc  mens» 
truelj  sur  V intempérie  froide ,  sur 
répilepsie^  etc.  Toutes  ses  oeuvres 
ont  été  imprimées  à  Anvers,  1689  , 
2  vol.  in-^*".  Partisan  ùnadqœ  du 
cartésianisme ,  Craanen  a  porté  l'en- 
thousiasme jusqu'à  modifier  et  déna- 
turer, dans  ses  planches  et  dans  ses 
descriptions ,  la  structure  et  les  Ibne- 
ttons  des  organes,  toutes  les  fois  que 
leur  mécanisme  ne  s'accordait  pas 
aveo  l'hypothèse  quil  avait  adoptée. 
Ponni  tes  opinions  ridicules  dont  ses 


^ 


CRA 

knU  ftonnillent ,  il  suffira  de  re- 
iBaïqner  la  respiration  do  fcetus  dans 
le  seto  de  sa  nière,  le  combat  des  es- 
prits animaux  ,  et  k  si^  de  Famé 
dans  la  glande  pinëale.  C 

GBABBE  (  Pierre  ),  en  ktin  Crab- 
lûtf ,  frandscain  du  16'.  siède,  ne 
à  AbliDes  en  1 470  ^  j  moorat  le  3o 
août  i554  f  après  aToy*  passd  par  les 
premières  charges  de  son  ordre.  Noos 
avons  de  loi  une  CoUedion  des  Can- 
dies ca  3  Tol.  in-folio,  dont  les  deux 
fremien  parafent  à  Cologne,  i538, 
ce k  troisième  en  iSSa.  Surios  j  en 
jfouta  un  fuatnème  en  1567 ,  rélm- 
primë  à  Venise,  1 583 ,  4  ^^'  in-Mio. 
Ce  recueil  est  beaucoup  pi»  ample 
quecebude  Merlm,maisilestmexact 
das  sa  chronologie  :  on  peut  voir  la 
critique  ifa'en  a  &ite  le  docteur  SèU 
Boo,  dans  son  Traité  de  l'Etude 
des  Conciles,  p.  477.       t  T— y. 

GRABETH  (  Tbieret  et  Vautseb). 
Qœkpies  biographes  pi;étcndent  que 
ces  deux  peintres  du  i6*.  siècle  étaient 
ar^nairesd^AUemagne;  d'autres  qu'ils 
étaient  des  Pays-Bas  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
ils  lurent  âèves  de  Jean  Swart  qu'ils 
ae  tardèrent  pas  il  surpasser.  Vautier 
▼isita  la  France  et  Fltaue  :  son  usage 
èaâx  de  laisser  un  carreau  de  vit^e  ou 
an  châssis  peint  de  sa  main  dans  cha- 
qaefiUe  ou  il  passait.  Les  connaisseurs 
conYieniient  que  Vautier  avait  un 
dessin    plus  correct  et  un  coloris 

Ïus  brillant  que  son  frère;  mais 
Uerrj  montrait  plus  de  vigueur, 
ce  qui  iaisait  dire  qu'il  e'tait  le  mattre 
dans  les  ouvrages  où  il  Cdiait  de  la 
forée,  et  Vautier  dans  ceux  qui  d^ 
nandaieut  des  lumières  brillantes. 
Us  étaient^  au  reste,  tous  deux  fort  ha- 
hBes,  et  réussissaient  en  grand  comme 
CB  petit  avec  une  promptitude  extraor* 
diaaire.  Ce  sont  eux  qui  ont  peint 
pour  relise  de  Gouda  ces  magniuoues 
^tranx  «pii  ont  fait  long-tiBoipslad- 
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nnration  et  le"désespoir  de  tons  les 
pebtres  verriers(i).  Quoique  ces  deux 
frères  fussent  amis,  ils  se  cachaient 
leur  secret  ;  celui  qui  recevait  la  vi- 
site de  Fautre  couvrait  son  ouvrage, 
n  arriva  que  l'un  ayant  demande  à 
l'autre  comment  il  sj  prenait  pomr 
réussir  dans  ce  qui  lui  semblait  si 
difficile  à  trouver,  il  ne  put  avoir 
d'autre  réponse  que  ceHe-oi  :  «  Mon 
»  frère ,  )  ai  trouvé  par  le  travail  ; 
»  cherchez  et  vous  trouvères  de  mé- 
»  me.  »  Cet  esprit  de  rivalité  finit  par 
les  éloigoer  Tun  de  Tautre:  ils  cessè- 
rent de  se  voir,  et  quand  ds  avaient 
besoin  de  communiquer  ensemble,  ce 
n'était  plus  que  par  écrit.  Ils  firent 
tant  d'essais  et  de  recherches  pour 
étendre  les  progrès  de  leur  art,  qu'ils 
consommèrent  en  tentatives  tout  le 
fruit  de  leurs  travaux ,  et  furent  obli- 
gés pour  vivre* de'  travailler  comme 
de  simples  vitriers.  Thierry  mourut  à 
Gorcum  en  i  Sog,  et  Vautier  à  Gouda 
en  1 5 1  a.  Willem  Tomberge  prétend, 
sans  fimdement,  qu'à  la  mort  de  ces 
deux  frères  nous  avons  perdu  le  se- 
cret de  la  peinture  sur  verre.  — -  Adrien 
Crabetu  ,  peintre  flamand ,  aussi  élè- 
ve de  Jean  Swart ,  était  frère  àts  deux 
précédents,  selon  Almoveen.  U  mou* 
rut  jeune  k  Âutun ,  lorsqu'il  se  dispo- 
sait k  se  rendre  en  Italie.       A—s. 

GRABTRBE.  T.  Jérémie  Hoaoxxs. 

QIADOCK  (Sahuel)  ,  recteur  de 
North-Cadbury ,  dans  le  comté  de  So- 
merset, en  Angleterre,  fut  dépouiUéde 
cette  place,  comme  non  conformiste,  en 
1663 ,  ouvrit  sous  le  règne  de  Char- 
les II  une  école  particulière ,  et  mou- 
rut le  7  octobre  1 706 ,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-six ans.  GT^it  un  homme 
d'un  excellent  caractère  ,  dont  tout 
le  monde  iaisait  Teloge  à  une  époque 
où  les  ecclésiastiques,  divisés  en  par- 

(i^  LVtpUcatiofi  de  c«s  brIUs  peialfres  •  élé 
p«lAié«  ca   Craiifau,  G«ada,  i8i3f  io-ia. 
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tis  y  ne  songeaient  guère  qu'à  se  déchi- 
rer les  uns  les  autres.  On  distingue 
parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laisses: 
I.  V Histoire  de  l'ancien  et  du  nou- 
vtau  TeUameni  ;  II.  VHàtoire  apos- 
toUque;  111.  V Harmonie  des  quatre 
e'uangélistes  ^  revue  par  Tillotson, 
qui  sauva  le  manuscnc  des  flammes 
dans  le  terrible  incendie  de  Londres 
en  1666.  —  Luc  Graddock  ,  peintre 
•anglais ,  mort  en  1 7 1 7 ,  a  fait  des  ta- 
bleaux qui  sont  recherchés  ,  surtout 
ceux  qui  représentent  des  oiseaux. 

X— s. 
CRAESBÊKE  (Joseph  Van), 
peintre,  né  à  Bruxelles  en  j6o8y 
e'tait  boulanger  à  Anvers  quand  Brau- 
wer ,  indigne  des  bontés  que  Uubens 
avait  eues  pour  lui ,  sVrhappa  de  la 
xnaison  de  cet  illustre  artiste ,  et  vint 
se  lier  d'amitié  avec  Graesbèke,  dont 
les  goûts  s'accordaient  parfaitement 
avec  les  siens.  (  F'o^.  Brauwer.  ) 
G>nsidéré  comme  peintre,  Craesbèl^e 
jnérite  une  place  distinguée  parmi 
ceux  qui  ont  rendu  avec  énergie  une 
nature  commune.  Il  ne  peut  pas  tout- 
à-fait  entrer  en  concurrence  avec  son 
maître  Brauwer ,  mais  il  en  approche 
d'assez  près.  Sa  couleur  unit  quelque* 
fois  à  la  vigueur  de  celle  de  ce  maî- 
tre, des  teintes  chaudes  et  dorées,  qui 
rappellent  l'école  vénitienne.  Le  mu- 
sée Napoléon  possède  deux  tableaux 
de  Graesbèke  :  l'un ,  représentant  le 
peintre  Corneille  Saft-Leven  à  son 
chevalet^  est  d'une  teinte  un  peu 
sourde;  mais  l'autre,  où  Graesbèke 
s'est  rti^réseiïié faisant  le  portrait  de 
Brauwer ,  est  un  des  bons  morceaux 
de  l'école  flamande.  Peignant  de  pré- 
férence des  sujets  bas  et  dégoûtants  , 
il  étudiait  ses  grimaces  devant  un  mi- 
roir, se  mettait  une  emplâtre  sur 
l'œil  eu  ouvrant  une  bouche  elTroya- 
ble,  et  c'est  ainsi  (ju'il  a  fait  plusieurs 
fcis  50û  porlrau.  l^"•ï^ 
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CRAFFT.  Vof.  CxjLtov. 

GRAIG  (  Nicolas  ) ,  en  latin  Cra* 
giuSy  né  à  Bypen  dans  le  Jutland,  vers 
1 549  9  ût  ses  études  à  Witteoiberg , 
sous  Mélanchthon,  et,  à  son  retour  en 
Danemark  (  1576  ),  fut  nommé  rec* 
teur  de  l'école  de  Gopenbague.  Il  se 
démit  de  cette  place  au  bout  de  deax 
ans ,  et, quoiqu'il  fût  marié,  entreprit 
un  voyage  pour  son  instruction.  U 
vint  en  France  où  il  se  lia  d'une  amf- 
.tié  constante  avec  Scaliger,  partage! 
son  temps  entre  l'étude  des  belles- 
lettres  et  celle  de  la  jurisprudence, 
prit  des  degrés  en  droit  et  se  fit  le- 
cevoir  docteur  de  la  fsiculté  de  Bour- 
ges. Il  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  ea 
Danemark,  que  la  place  de  recteur 
de  l'université  de  Gopenbague  lui  fut 
déférée,  ainsi  que  la  chaire  de  grec 
dans  la  même  université.  Trois  ans 
après,  il  fut  chargé  d'enseigner  ea 
même  temps  l'histoire.  Le  chancelier 
du  royaume,  Nicolas  Kaas,  qui  ap* 
préciait  les  talents  de  Graig ,  le  fit  dé- 
signer pour  accompagner  i'auibassa'- 
deur  Flenon  Bilde ,  que  Christian  IV 
envoyait  en  Ecosse  réclamer  reiécu- 
tion  du  contrat  de  mariage  de  la  reine, 
princesse  danoise;  il  s'acquitta  de  cette 
négociation  avec  une  grande  dextéri- 
té. En  1 597,  il  fut  envoyé  enPologDt, 
et  Tannée  suivante  en  Angleterre ,  au 
sujet  d'une  infraction  commise  par 
des  marchands  anglais  au  traité  sur 
la  pêche.  Il  prononça  devant  la  paoe 
Elisabeth  une  harangue  qui  lui  parut 
si  belle  qu'elle  en  désira  une  copie. 
(  Ou  la  trouve  dans  les  actes  de  Ky- 
mer  ).  Gependant  il  n'obtint  point  la 
justice  qu'il  demandait.  Il  retourna 
en  Pologne  en  1600,  pour  appuyer 
les  droits  de  l'électeur  Joachim  Fré* 
déric  sur  b  succession  de  la  Prusse, 
Bien  ne  pouvait  le  détourner  de  son 
goût  pour  les  lettres,  et  c'était  toujours 

4Yec  em^ ressentent  ^u'il  yenait.  r^ 
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prendre  ses  fonctioiiâ  académiques. 
I^oDimë  recteur  de  Tuniversitë  de  Gi- 
penli^iie ,  i!  fat  ensuite  principal  du 
coQ^e  de  5ora,  et  mourut  peu  de 
teopsaprès,  le  i4  n^i  i6o!2.  On  a 
de  lui  :  J.  une  Gran\maire  latine , 
1578  :  eHe  est  remplie  d'excellentes 
obsenrations,  et  beaucoup  plus  mëtho- 
di(|tie  que'  celles  qui  avaient  paru  jus> 
qu^alors;  U.  TidLwuetSaUustiisen- 
tatiosi  dicta^  1 58^  ;  Ilî.  De  repu- 
hikd  lacedemoniorum  liîni  IF,  et 
HnacUdes  de  politiis  UbeUus  y  grec 
et  latin ,  Heidelberg,  iStjS  ,  in-4^. , 
et  Lcyde,  1670 ,  in-8*  :  cet  ouvrage 
est  très  estimé ,  et  l'édition  de  Ley- 
de  estla  meilleure;  IV.  Panegyricus 
Ckristiano  IF ,  Damœ  régi  dictas 
ii^*^)  1601  :  il  prononça  ce  discours 
ta  sujet  de  Tërection  de  l'académie  de 
Swa;  V.  AnnaUum  lihri  FI  y  qui- 
htt  res  dsnicœ  ah  excessu  régis 
Friderid  I ,  ac  deindè  à  Christia- 
w  ///  g^iœ  ad  anrmm  usque 
i55oy  enarrantur;  G)penhague  , 
1757,  in-fol.Cest  à  la  demande  du 
ittinstre  que  G^îg  entreprit  cet  ou- 
vrage qu'il  n'eut  pas  le  loisir  de  ter- 
nber.  Tous  les  matériaux  qu'il  avait 
réaois  avec  beaucoup  de  temps  et 
de  soins  périrent  dans  un  incen- 
die. Etienne,  fils  de  Jean  Stephanius, 
te  diargé  de  le  continuer ,  et  c'est 
«X  soins  de  Gramm  qu'on  doit  la 
ftole  édition  qui  en  ait  paru.  VI. 
Craig  a  publié  une  édition  des  Dif- 
Jerentàœ  Ciceronis ,  1 589 ,  ouvrage 
d'aï  écrivain  danois  du  moyen  âge, 
et  il  en  promettait  une  de  V Histoire 
Tomaine  dPErbem ,  du  même  pays. 

W— s. 
CBAIG  (  Tbomis  ),  jurisconsulte 
Rossais,  naquit  d'un  bourgeois  à 
Edimbourg,  en  i548.  Après  avoir 
»^ms  le  latin  et  le  grec  dans  sa  pa- 
**«,  il  vint  étudier  le  droit  en  France 
f\kSn  atec  upjjraud  succès^  Ketounif 
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à  Edimbourg,  il  se  livra  tout  entier 
au  barreau,  et  s'y  distingua  par  sa 
science  et  sa  probité.  Gioisi,  avec  plu- 
sieurs autres  juriscoasultes,  pour  tra- 
vailler à  la  réunion  de  l'Angleterre  et 
de  l'Ecosse ,  si  ce  projet  ne  réussit  pas 
alors ,  il  remporta  du  moins,  des  con- 
férences qu'il  y  eut  à  ce  sujet ,  les  su^ 
frages  de  Gambden  et  autres  babiles 
Anglais,  qui  admirèrent  son  éruditioa 
et  son  jugement.  Le  roi  Jacques  I.*"*, 
qui  connaissait  son  mérite ,  voulut  le 
faire  cbevalier  ;  Thomas  Craig,  inÇsr* 
mé  de  cette  résolution ,  craignant  plut 
les  honneurs  que  d'autres  ne  les  dé" 
sirent,  se  retira  à  Edimbourg,  et  ne 
prit  jamais  cette  qualité  dont  le  roi  lui 
fit  donner  le  titre.  Il  mourut  dans  sa 
patrie,  en  1608.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  meilleur  est  in- 
titulé: Jus  feodaley  quod  prœterJus 
commune  ïongobardicum^ féodales 
Angliœ  ,  Scotiœque  consuetudines 
complectitur  y  Londres',  i655  ,  fort, 
rare  hors  de  l'Angleterre ,  mais  qui  a 
été  réimprimé  avec  une  préface  et  un 
glossaire  deLuder  Menckcn ,  Leipzig 
1716,  in-4°*  Ce  traité ,  encore  estimé 
et  souvent  cité  par  les  jurisconsultes  et 
les  historiens,  est  plus  exact  dans  tout 
ce  qui  regarde  les  usages  des  deux 
royaumes,  que  dans  ce  qui  a  rapport  k 
l'histoire.  C.  T— y. 

CRAIG  (Jean),  nommé  mal-à- 
propos  Craige  dans  quelques  auteurs* 
français.  Ce  géomètre,  né  en  Ecosse , 
fut  le  premier  qui  fit  connaître  en  An- 
gleterre ,  fort  imparfaitement  à  la  vé- 
rité, le  calcul  différentiel,  tel  que 
l'avait  conçu  Léibnitz.  U  s'en  servit , 
dans  un  Traité  sur  la  quadrature  des 
courbes,  qu'il  publia  en  i685,  un 
an  après  que  Léibnitz  eut  annoncé  sa 
découverte  dans  les  u^ctes  de  Léip^ 
zig.  Newton  ,  qui  possédait  depuis 
long-temps  la  méthcde  des  fluxions  ^ 
dont  le  fonds  est  le  même,  mai;i  U 
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forme  moins  commode,  h  cachait 
soigneusement  Ainsi ,  dans  la  diseuse 
sion  qui  s*est  e'ievée  sur  le  véritable 
invuiteur  du  calcul  des  infiniments 

tetits ,  et  dont  il  sera  parle  à  l'article 
iinifiTK,  c'est  une  circonstance  di- 
gne de  remarque ,  que  ce  calcul  ait  été 
-apporte'  du  continent  en  Angleterre  , 
ou  Tamour-propre  national  en  a  récla- 
mé la  propriété  exclusive.  Craig  écri- 
vit ensuite  avec  la  notation  de  New- 
ton, et  d'après  ses  idces,  un  traité  du 
Calcul  des  JluenUt ,  ouvrage  assez 
ùible,  et  qui  fut  vivement  critiqué 
par  Jean  Bîernoulli.  Dans  un  second 
traité  sur  la  quadrature  des  courbes j 
et  les  lieux  géométriques ,  publié  en 
1694  9  il  avait  £adt  quelques  remar- 
ques utiles  sur  la  oonatmction  des  sec- 
tions coniques.  Peu  après ,  il  imagina 
d'appliquer  le  calcul  algébrique  k  la 
tbéolûgie,  en  recherchant  quel  devait 
être  l'affaiblissement  des  preuves  his- 
toriques y  suivant  b  distanoe  des  lieux 
et  l'intervalle  des  temps.  Il  trouva  , 
par  ses  formules ,  que  la  force  des 
témoignages  siur  lesqoek  est  appuyée 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne  tie 
pouvait  subsister  que  quatone  ^cents 
cinquante-quatre  ans  ,  à  partir  de 
1699  y  et  il  conclaait  de  \k  qu'il  y 
aura  un  second  avèuement  de  J.-C , 
ou  une  seconde  révélation,  pour  la 
rétablir  dans  toute  sa  force.  De  pa- 
reilles assertions  ne  pouvaient  man- 
quer d'enflammer  le  cèle  des  théolo- 
giens: Dittonet  lioatte ville  refilèrent 
en  forme  l'écrit  de  Craîg.  Ccst  on 
très  beau  sujet  que  l'apblication  du 
calcul  des  probabilités  à  ta  vérité  des 
témoiguagcs,  mais  Craig  n'en  con- 
naissait pas  les  véritables  principes; 
son  ouvraee  n'est  phis  cité  que  par  le 
contraste  £1  sujet  et  de  la  méthode,  et 
les  réfutations  n'ont  pas  un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs.  Craig  a  donné 
des  mémoires  dans  les  Transactions 
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plulùsoiphiques  y  les  Jda  eruikth 
rum ,  et  a  publié  les  ouvrages  soi* 
vants  :  I.  Melhodus  figurarum  lineis 
redis  et  curvis  comprekensarum  ^ 
quadraturas  determinandif  Londres, 
i685,  in•4^;  IL  TractaUu  nuh 
ihematicus ,  de  figurarum  curvUi- 
nearum  quadraturis  et  lacis  geomt- 
trids,  Londres,  1693,  in-4^;  IIL 
Theologiœ  christianœ  principia  ma» 
tA^molicn,  Londres,  1699,  in-4''*de 
36pag.  J.  Daniel  Tilius  en  donna  nne 
nouvelle  édition ,  in-4^ ,  en  in 55  ,  à 
Leipzig  ;  et  y  joignit  une  Réjutatio» 
de  l'ouvrage  et  une  Notice  snr  Fau- 
teur. IV.  De  ealeulofiueniium  Ubri 
duo ,  quibus  subjunguntur  libri  dmo 
de  opticd  anafyticdy  Londres,  1 7 1 8| 
in-4'».  L— X. 

.  CRAIG(JACQUss),théologienéoDS- 
sais ,  né  en  168a,  â  Gifford  dans  le 
Lothian  oriental ,  fut  successivement 
ministre  d'Yester,  d'Haddiogton  et 
d'Edimbourg ,  où  ses  aennons  ftirent 
très  suivis,etoùilniour«ten  1744*  9*^ 
a  de  lui  un  volume  de  Poésies  sacrées 
(divine  pomns\  fort  estimées  et  qui  ont 
eu  deux. éditions,  et  5  vol.  ia-B^  de 
sermons  devenus  assex  rares.— CaAta 
(Guillaume),  théokgÎMi,  ne  à  GUscow 
en  1709,  <%alement  recommandaUe 
par  sa  piélé  et  ses  talents ,  et  OM>rt  en 
1784,  a  laissé  des  sermons  estimés, 
nn  Essai  surla  Fie  de  Jésms-Uirist, 
Glasoow,!  n67,râroprinKdep«isdans 
la  même  ville ,  et  dont  on  a  une  tradue» 
tion  en  français ,  et  Fingtdbamrs  sur 
divers  sujets^  Ijoodres  1775.  X— s. 
GRAKAflTHORP  (Bioiabd),  tbéo^ 
logien  anglais ,  mort  en  i6m4  «  à 
Blacknotl^,  paroisse  du  comté  d'Es- 
sex,  dont  iléuit  reoKur, passait  pour 
on  excellent  prédicateur ,  un  grand 
oontroversiste,  etfouiasaitdebeaHCOup 
de  crédit  parmi  les  ouritaîns.  Il  avait 
été  nomméen  1 6o3 1  un  des  chapelains 
dcFambassade  cnvoyéepar  Jaoytcs  V* 
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â  Tempereat  d'Allemaçne.  Ses  on» 
mça  sont  :  L  V Empereur  Justmien 
iéfmdttcontrele  cardinal  Baromus; 
11.  iMtroducUo  in  metaphfsicam  , 
ykJr;ULJpologiède  Constantin^ 
mec  m  traité  de  la  monarchie  tem* 
fvdle  du  pape;  IV.  Defensio  ec* 
desiéB  engUcanœ  contra  M.  Anton* 
ie  Dominis ,  archiepisc.  SpalaUmiSj 
'curies ^LoùAxts y  i6a5,m-4*.;  V. 
^^  endormiy  ou  Traité  du  cin- 
fume  concile  général  tenu  à  ConS' 
tMtPiopfe  Van  553;  VI.  Loàcœ  li- 
ki  ifatiupte ,  etc.  a— «. 

GRAMÀIL  (ADBTClf  DE  MOITTLITC  , 

cooteDE),  prince  de  Giabanais,  petit- 
fis  do  £uiieia  maréchal  de  Montluc, 
^t  oé  en  i5(>8.  Il  parât  ayec  bon- 
Bcv  à  la  cour  cU  Louis  XIII ,  fot  fait 
Bvéekal  de  camp  et  gouvemear  du 
foo^àt  Foix  ;  mais  son  attachement 
»  prince  de  Goodé  lui  devint  fimeste. 
R  se  troQYa  mêlé  dans  les  intrigues 
^■jpfoyées  pour  forcer  le  roi  au  ren- 
^  de  Ricbielieu;  l'habile  ministre  sut 
kl  j^er ,  et,  à  la  suite  de  la  journée 
<P^OD  a  nommée  iles  dupes ,  GramaU 
^  mis  à  la  Bastille.  U  n'en  sortit  que 
'iMBe  ans  après,  en  i64ti.  La  Ion- 
P^  àt  sa  détention  et  les  mauvais 
^f^itements  avaient  affaibli  sa  santé; 
|>  se  fit  plus  que  languir ,  et  mourut 
k  21  janvier  i646.  Il  laissa  une  fille 
ttriée  dans  la  maison  d'£scoubleau. 
L'abbé  de  MaroUes,  qui  avait  connu 
^^nmatl ,  dit  dans  ses  mémoires  :  a  Je 

*  n[ai  jamais  vu  un  plus  galant  homme 

*  M  QQ  plus  homme  d'honneur  ;  3 

*  conversait  le  plus  agréablement  du 

•  «onde ,  savait  mille  beilcs  choses , 

•  «t  nous  a  laissé  en  certaines  pièces 

•  '•primées  qudqu'idée  de  son  beau 
'  wtarel  et  des  gentiltesses  de  son  es- 
*prit>  qui  était  capable  de  tout  ce 
*^*i\  voubit.  »  Laporte ,  dans  se$ 
'^•■Wfef  ,- parle  aussi  du  Comie  de 
^'^fliûl  de  la  majiière  snirante  :  «  II 
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»  fut  renfermé  à  la  Bastille  pour 
»  avoir  averti  le  roi  y  quand  S.  M. 

•  fut  en  Lorraine ,  que  sa  personne 
»  n'était  pas  en  s&rcté  ,  parce  que 
»  l'armée  des  Lorrains  était  plus  for- 
»  te  que  la  sienne ,  ce  qui  lut  rap- 
i>  porté  par  Chavigni  au  cardinal 
»  de  Richelieu  y  qpii  putiit  le  comte  de 
»  Cramail  de  prison  pour  avoir  donné 
9  de  l'appréhension  au  roi,  quoiqu'elle 
»  fut  juste  et  raisonnable.  Cétait  un 

*  fort  honnête  honune,  très  sage,  qui 
»  avait  si  bien  acqub  Testime  de  la 
»  reine ,  que  f  ai  ouï-dire  À  S.  M. ,  long- 
»  temps  auparavant ,  que  si  elle  avait 
»  des  en&nts  dont  elle  rat  la  maîtresse , 
»  il  en  serait  le  gouverneur.  »  On  a 
de  Cramail  ;  I.  la  Comédie  des  Pro* 
verbes  en  trois  actes  et  en  prose  y 
Paris  ,1616,  i634 ,  in-8".;  la  Haye , 
i655,in-ia,  et  Paris,  iGgSyin-itié 
L'édition  de  la  Haye  est  la  plus  re- 
cherchée •:  c'est  une  farce  très  gaie  ; 
Tintrigue  en  est  simple ,  les  scènes 

Elaisantes  et  le  pbn  soutenu  jusqu'à 
\  fin.  Telle  est  Fidée  que  Parfait 
donne  de  cette  pièce  dans  son  Histoire 
du  Théâtre  français  ,  où  il  en  a 
inséré  un  bon  extrait  (  tome  lU  , 
pag.  ai 5-236.)  IL  Les  Jeux  de  Vin" 
connu  y  sous  le  nom  de  Dey  aux  ^ 
Paris  ,  i65o;  Rouen ,  1657,  Lyon , 
1648  ,  in-8".   Ce  livret  est  dans  le 

§oût  de  VHistoire  du  Camouflet  et 
e  la  Lettre  à  la  Comtesse-talion 
(  Fqjr,  Bièvre).  On  ne  pourrait  main- 
tenant soutenir  la  lecture  de  ce  recueil 
de  quolibets,  dans  le  nombre  desquels 
il  en  est  peu  de  plaisants.  III.  Les 
Pensées  du  Solitaire.  Marolles  lui 
attribue  encore  d'autres  ouvrages  ma- 
nuscrits. Régnier,  dans  ses  satires, 
parie  de  Cramail  sous  le  nom  de  Ga^ 
ramaùu  W— s. 

CRAMER  (Daittol  )  ,  théologien 

frotestant  ,  né  le  ao  janvier  1 568, 
Rcetz^dans  là  noovdle  Marche  de 
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Vrandebonrg  ,  professeur  à  Wîltem-» 
bcrg  et  à  Sletin ,  mort  le  5  octo- 
bre 1657  y  a  laissé  :  1.  De  JreUno 
et  Eugenio  y  fabula  comice  descrip' 
tay  Giessen,  1606 ,  iii-8".;  IL  Scho- 
la  prophetica ,  articuîorum  Sym- 
holi  jipostoUci  i  prophetb  excerp^ 
torum  de  J.  C,  incamatione,  etc.^ 
Hambourg,  1606-iit,  6  part.in-8\j 
III.  JEmblemala  Sacra,  Francfort, 
lôaa,  in-S**.;  IV.  Arbor  hœredcœ 
consanguinitatis ,  Strasbourg ,  i  ôaS , 
iu-4°.;  V.  plusieurs  ouvrages  polcmi- 
'  ques,  en  latin,  contre  les  catholiques 
et  contre  les  calvinistes ,  entre  autres  : 
Oratio ,  quale  animal  sit  papista  ? 
VI.  des  Oraisons  funèbres;  VIÎ. 
Vl/istoire  ecclésiastique  de  Pâmé- 
ranicy  en  quatre  livres,  en  allemand , 
Sterin,  i6j8,iii-foL  G— y. 

CRAMER  (André),  seigneur  de 
Hoyerswort ,  en  Poméranie ,  servit 
dans  l'armée  Suédoise,  pendant  la 
guerre  de  trente  ans.  Ayant  été  dange- 
reusement blessé  à  la  bataille  de  Leip- 
xig,  il  entra  au  service  des  ducs  de 
Hulstcin-Gottorp ,  qui  le  nommèrent 
leur  conseiller  intime.  Ce  fut  lui  qui 
composa  en  grande  partie  les  mémoires 
que  le  roi  de  Danemark  et  la  mabon 
de  Holstein-Gottorp  firent  paraître 
depuis  1667  jusqu'à  1673,  sur  les 
différends  qui  s'étaient  élevés  entre 
eux  au  sujet  des  comtes  d'Oldenbourg 
et  de  Delmenhorst.  G — t. 

CRAMER  (  Je  A  îf -Jacques),  naquit 
près  de  Zurich  le  24  janvier  1673,  et 
y  mourut  le  9  février  1 70a.  II  avait  fait 
de  trcs  bonnes  études  dans  sa  ville 
natale,  à  Altorf,  à  Utrecht  et  à  Ley- 
de.  Il  voyagea  ensuite  en  Allemagne, 
en  France ,  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre. Nommé  professeur  de  langue 
hébraïque  à  Zurich ,  il  obtint  b  per- 
mission d'accepter  la  chaire  de  théo- 
logie à  Herborn.  Sa  mauvaise  santé 
k  ût  revenir  en  1 70a  dans  sa  patrie* 
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Outre  des  dissertations,  dont  une  trb 
curieuse,  De  ard  exteriore  tempU 
secundiy  1697  ,  in-4'**  ^  il  a  donné 
la  TheologiaIsraeliSy  a  vol.  in-4*'*9 
Francfort,  l'joSfCommentariuspoS' 
thumus  in  Codicem  Pi/ccaA,Utrecht, 
1720,  in-4*.— Son  frère,  Jean-Bodol* 
pne  Cramee  ,  né  près  de  Zurich  en 
1678,  y  mourut  le  i4  juillet  1757. 
Il  étudia  la  théologie  et  les  langues 
orientales  en  Hollande,  et  devint  le 
successeur  de  son  frère  au  gymnase 
de  Zurich ,  où  la  chaire  de  théologie 
lui  fut  conférée  quelque  temps  après. 
Il  a  traduit  en  latin  le  Biscurim  de 
Moïse  Maimonidc ,  Leyde  ,    1 702 , 
in-4'**9  et  publié  divers  traités  de 
tbéologie,  dont  on  trouve  le  détail 
dans  le  Moréri  de  1759.  Étant  pro- 
fcsseur  de  philosophie  ^  il  publia  en 
1 73 1 ,  sur  le  mirte ,  une  Dissertation 
philolagico' théologique  ,   dans  la- 
quelle on  trouve  des  recherches  cu- 
rieuses sur  cet  arbuste.  —  Son  fils , 
Jean-Jacques  Cramer,  mort  en  1 769, 
fut  de  même  professeur  en  théologie 
à  Zurich:  il  n'a  publié  que  des  dis- 
sertations. U — 1. 

CRAMER  (Gabriel),  médecin, 
né  à  Genève,  le  34  >i^^'  1641  •  Son 
père,  Jean-Ulric,  originaire  de  Stras- 
bourg, l'envoya  à  l'université  de  cette 
ville,  faire  ses  études  médicales,  et 
il  y  obtint  le  doctorat  en  i664*  H 
revint  exercer  sa  profession  k  Genève, 
où  il  niourut  le  i5  juin  17^4)  doyen 
du  collège  de  médecine.  Il  est  étonnant 
que  Cramer ,  qui  a  pratiqué  pendant 
soixante  ans  l'art  de  guérir  avec  dis- 
tinction ,  n'ait  publié  aucun  ouvrage;  il 
ne  reste  de  lui  que  ses  dissertations 
inaugurales  :  1.  Thèses  anatomicœf 
totam  anatomiœ  epitomen  comptée^ 
tentes  y  Strasbourg,  i6ô3,  in-4^; 
II.  De  obstructione  jecariSj  Stras* 
bourg,  1664»  in-4'*.  —  Son  fils, 
Jean-IsaacCajjaa^  reçu  docteur  ca 
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t^g6,  pratiqua  également  la  mëde« 
cioe  à  Genève,  et  publia  un  ouvrage 
dont  le  tilfe  suffit  pour  donner  une 
opioioD  très  peu  favorable  de  Fauteur  : 
Thésaurus  secretonun  cunosorun%<, 
in  quo  curiosa ,  non  solùm  ad  om* 
nés  corporis  humani  tùm  intemos^ 
tùm  extemos  morbos  curandos ,  sed 
êtiam  ad  cutis  ^  faciei ,  aliarumque 
partium  omatum ,  formam ,  nito- 
remeteleganiiamconciliandos,  con^ 
tkentur  sécréta  ,  Genève ,  1 709 , 
in-A*»  C 

CRÂMEB  (jEjLHFEÉDiiaG),  ju- 
lisconsultc  allemand ,  professa  le  droit 
à  Duisbourg  ,  devint  conseiller   et 
ensuite  résident  du  roi  de  Prusse  k 
Amsterdam.  Il  avait  une  connaissance 
fort  étendue  de  la  langue  latine ,  et 
s*àait  aussi  attacbé  à  l'étude  des  mé- 
dailles. 11  jouissait  de  l'estime  des  sa- 
Tacts  de  France  et  de  Hollande,  et  le 
roi  de  Prusse Favait  nommé  précepteur 
de  son  Gis.  La  mort  du  roi  lui  fit  perdre 
ses  emplois. Il  tomba  dans  la  misère,  et 
mourut  de  chagrin  à  la  Haye  le  1 7 
mars  1 7 1 5.  On  a  de  Cramer  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
I.  Findiciœ  nominis  germanici  con- 
trà  ^uosdam  obtrecUUores  gallos^ 
Berlio,  ip94>  in-fol.;  réimprimé  la 
même  année  en  Hollande ,  in- 1  a.  C'est 
une  dissertation  en  forme  de  lettre 
à  Ben.  Carpzov,  contre  le  P.  Bou- 
Itoors,  qui ,  dans  les  Entretiens  â^A^ 
riste  et  d'Eugène,  avait  mis  en  ques- 
^  si  un  Allemand  peut  être  bel 
cprit.  L'ouvrage  de  Cramer  est  écrit 
avec  beanconp  de  vivacité  et  d'agré- 
ment. II.  L'Introduction  à  l'Histoire^ 
par  Puffendorf  y  traduite  en  latin  , 
Utrecbt,  i';[02,  et  Francfort,  ï7o4> 
10-8^11  a  laissé  en  manuscrit  une  ffis^ 
toire  de  Frédéric  /"*•,  roi  de  Prusse, 
par  les  médailles.  W — s. 

CRAMER  (Gabriel),  géomètre  dis- 
tiogacy  naquit  à  Genèye;  J«  3i  juii- 
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kt   1704.  Après  avoir  donné  de* 
preuves  de  sa  capacité  par  des  tbèse» 
qu'il  soutint  sur  le  son ,  il  disputa  avea 
honneur  dans  un  concours ,  à  l'âge 
de  vingt  ans ,  la  chaire  de  philosophie 
de  Genève.  Calandrini  l'emporta;  mais 
sans  que  ce  triomphe  afiaiblit  l'amiti» 
qui  les  unissait ,  et  le  Conseil  de  la 
république  ayant  établi  une  chaire  de 
mathématiques,  en  i  7'j4>  *1'^°  firent 
les   leçons  tour  4  tour.  Eu  1 72^  , 
Cramer  voyaga  pour  connaître  les 
honunes  célèbres  de  son  temps.  Il 
obtiut  à  Bâie  les  leçons  et  l'amitié  d» 
Jean  et  de  Nicolas  Bcmoulli.  Son  zèl» 
pour  acquérir  des  connaissances  et  son 
excellent  caractère  ne  se  firent  pat 
moins  remarquer  en  Angleterre  et  en 
France.  De  retour  à  Genève,  en  1 7119^ 
il  cultiva  presque  toutes  les  sciences  , 
s'occupa  des  arts,  et  devint  membre  d« 
tous  les  corps  de  l'état.  Sa  réputation 
le  fit  nommer  sans  concours,  en  1 750^ 
k\a  place  de  professeur  de  philoso- 
phie; mais  il  n'en  jouit  pas  long-temps, 
car  il  mourut  en  175^1  à  Bagnols,  où 
il  était  allé  pour  rétablir  sa  santé  que 
ses  travaux  avaient  altérée.  Sénebicr , 
dans  son  Histoire  littéraire  de  Ge» 
nève^  donne  une  liste  assez  ample  des 
écrits  de  Cramer.  Tous  ceux  qui  sont 
versés  dansles  sdepces  mathématiques 
ont  au  moins  quelque  idée  de  l'/ittro- 
duction  à  V analyse  des  lignes  cour^ 
hes  algébriques  ,   Genève  ,  1 75o  , 
in-4*'*  Ce  M-aité  parut  deux  ans  après 
Vlntroductio  inanaljrsininjinitorum 
d'Ëuler.  Ces  ouvrages,  les  premiers 
où  la  théorie  des  courbes  soit  pré« 
sentée  dans  tous  ses  détails ,  en  ont , 
pour  ainsi  dire ,  fixé  le  terme ,  en  dé- 
lournant  les  géomètres  de  recherches 
plus  curieuses  qu'utiles  qu'on  ne  pou- 
vait jamais  épuiser ,  et  dans  lesquelles 
il  suffisait  d'avoir  un  fil  pour  se  con- 
duire. Quoique  sur  un  même  sujet ,  les 
méthodes  des  deux  géomètres  diiSèreut 
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assez  pour  qne  Crampr  ait  fait  preuve 
d'originalité  dans  les  siennes.  8oq 
livre  bien  plus  volumineux  que  la  par« 
tie  qu'Ëuler  a  consacrée  aux  «ourbes 
dans  le  sien ,  est  encore  remarquabb 
par  des  exemples  nombreux  et  bien 
choisis ,  et  ce  que  l'appendice  contient 
sur  l'élimination ,  est  important  pour 
Fhistoire  de  la  science.  On  ne  parlera 
point  ici  de  quelques  mémoires  de  Gra- 
duer, insérés  parmi  ceux  des  acadé- 
mies de  Berlm  et  de  Pétersbourg; 
mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  pas- 
ser sous  silence  les  soins  qu'il  donna 
aux  éditions  des  oeuvres  de  Jean  Ber- 
noulli  j  de  Jacques  Bernoulli  et  an 
Commercium  epistollcum  LeihnUzii 
et  BemouUii ,  recueils  si  précieux 
pour  suivre  les  progrès  de  Fesprit 
Lumain  dans  les  sciences  matbéma-^ 
tiques.  Parmi  les  harangues  acadé- 
miques prononcées  par  Cramer  ,  il 
y  en  a  plusieurs  dont  le  titre  parait 
assez  curieux ,  maïs  il  ne  semble  pas 
qu'elles  aient  excité  beaucoup  d'iutérÀ 
hors  de  la  patrie  de  l'auteur.  Il  fut  de 
Facadémie  de  Berlin ,  de  la  société 
royale  de  Londres,  de  l'institut  de 
Bologne ,  et  obtint  en  i  ^5 1 ,  le  pre* 
nier  accessit  du  piix  proposé  par 
Facadémie  des  sciences  de  Paris  sur 
la  cause  de  TincUnaison  des  orbites 
des  planètes.  Jean  Bernoulli ,  qiâ  fut 
couronné,  avouait  ne  devoir  son  suc- 
cès a  qu'aux  ménagements  qu'il  avait 
1»  gardés  pour  les  tourbillons  de  Des* 
»  cartes.  » 

CRAMER  (  JEÂN'ÂifDRÏ  ) ,  né  à 
Quediinbourg  le  i4  décembre  1710, 
cultiva  la  minéralo^e  avec  beaucoup 
de  succès,  et  fit  les  applications  les 
plus  utiles  de  l'histoire  naturelle.  Re- 
vêtu du  titre  de  conseiller  de  la  cham- 
bre ,  à  Blankenbourg ,  il  était  fréquem- 
ment consulté  par  le  gouvernement , 
pour  la  recherche  des  mines  et  leur  ex** 
ploiiation.  Ce  futdans  un  de  ces  voya- 
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ges  qiiM  mourut,  à  Ber^essii(>el , 
près  Dresde,  le  6  décembre i7«j 7. 
Cramer  avait  un  extérieur  prodigieu- 
sement négligé,  et  offrait  plusieurs 
traits  de  ressemMance  avec  le  C3nii- 
que  Diogène.  Un  seigneur  qui  désirait 
se  l'attacher,  d'aprb  sa  réputation, 
le  prit  pour  un  mendiant  lorsqu'il  se 
préMînta  â  lui.  Il  n'était  pas  rare  de 
le  voir  9&^\&  à  la  table  du  ministre  ^ 
avec  un  habit  doré,  tandis  que  ses 
mains  et  sa  figure  étaient  noires  de 
charbon  et  de  lumée.  Il  portait  dans 
ses  expressions  la  franchise  jusqu'à 
la  rudesse  :  conduit  par  le  ministre 
a  la  monnaie ,  où  personne  ne  le  con- 
naissait ,  il  blâma  les  procédés  qu'on 
employait  pour  traiter  les  métaux* 
L'essayeur  en  chef  ayant  répondu 
qu'on  suivait  exactement  les  r^cs 

!)rescrites  par  le  célèbre  Cramer ,  ce- 
ui-ci  répliqua  vivement  :  «  Si  Cramer 
1»  a  enseigné  cette  méthode  ^  il  est  un 
»  sot  ;  s'il  en  a  indiqué  une  différente, 
»  que  vous  n'ayez  pas  comprise,  vous 
V  êtes  un  ignorant.  »  La  mémeincurie, 
la  même  singularité  riaient  dans 
son  logement ,  dans  sa  nourriture  ; 
quant  à  ses  ouvrages,  ils  se  distinguent 
par  des  descriptions  exactes ,  des 
faits  importants,  des  découvertes  pré- 
cieuses ;  FAIIemagne  leur  est ,  en  par* 
tie  ,  redevable  de  la -grande  répu- 
tation qu'elle  s'est  acquise  dans  rart 
de  la  métallurgie.  I.  Èlementa  arîis 
docimasticœ  duobus  tomis  compre* 
hensa^  quorum  prier  tkeariam ,  pos- 
terior  praxin ,  ex  verd  fossilium 
indole  deducîas,  atque  indubitatd 
experimentorum  summd  cum  ac* 
curationé  instttutorum  fiàe  Jirma^ 
ias,  ordine  naturaU  et  doctrùid 
aperiissimd  exhihet ,  Leyde,  i  ySg  , 
in-d**.,  Og.  f>a  seconde  édition,  cor* 
rigée  et  notablement  augmentée,  est 
de  1744*  C)et  excellent  livre  a  été 
traduit  CD  anglais^  avec  des  ' note»  ^ 
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iMdres,  1*7^4*  ÎA-8**.,  fig.;  en  aile- 
iBaiid,parCE»GeHert,  Stockholm, 
1 746,  iii-8-'. ,  fig.  ;  Leipzig ,  1  j66 , 
viS\y  fig*  U  a  été  refondu  par  Jean- 
Frédéric-Âitgaste  Gœttliug,  dans  ses 
Eléments  de  docimasiey  eu  allemand  ^ 
Lcipng,  1794  9  in-S".,  fig.  Le  doc- 
teur Jacques- François  de  Villiers  l'a 
traduit  en  français,  Paris,  1755, 
4  fol.  in-ia.  ]L  Introduction  à  la 
wunière  tTexploiier  les  forêts,  avec 
ne  exposition  détaîBe'e  de  Vart  de 
bréler  le  charbon ,  et  d'utiliser  les 
tonUèreSf  Bnmswick,  1 766,  in-foL, 
tig.;  ibid.,  1 797,  în-4*-  (<^u  allemaud)j 
IlL  Principes  de  Métallurgie,  etc. 
(en  dlemandX  Le  premier  volume 
deeetourrage  &it  publié  à  Blauken- 
iMMrg,  1 774  9  in-foL,  fig.  ;  le  second 
en  1775;  la  première  partie  du  troi- 
tième  Tolune  eu  1777.  Tous  ceux 
ppk  s'intéressent  aux  progrès  de  la 
science  métallurgique  regrettent  que 
ce  beau  trayail  soit  resté  incomplet. 

OtÂMEB  (jEÀif-AifDRÉ),  littéra- 
tenr  allemand,  né  en  1733  à  Jo- 
seplistadt ,  en  Saxe  ,  sur  les  fron- 
tières de  la  Bohême,  travailla  d'a- 
bord k  quelques  traductions  et  à  des 
eorrages  péiîodiques,  en  société  avec 
Breilkopf,  Gellert,  Klopstock,  Ra- 
bener  et  autres  savants.  Ayant  esercé 
iiSerentes  fonctions  dans  1  enlise  pro- 
testante en  Saxe ,  il  fut  appelé  à  Co- 
penhague par  Frédéric  V,  en  1754, 
ponrj  occuper  la  place  de  plrédica- 
tenrde  la  cour.  En  1 765,  il  fut  nommé 
professeur  de  théologie  â  l'université 
de  la  même  ville.  Par  suite  des  chan- 
gements qui  arrivèrent  en  Danemark 
après  b  mort  de  Frédéric  ,  Cramer 
perdit  ses  emplois.  Il  vint  en  1  •77 1  à 
Lnbeck,  pour  occuper  la  place  de  su- 
nntendant  ;  en  1774 ,  ayant  été  rap- 
pelé en  Danemark  ,  Frédéric  VI  le 
Atmima  vice-chancelier ,  premier  pro- 
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fesseor  en  théologie,  et  en  1 784^  chan- 
celier à  Funiversité  de  KieL  Cramer 
mourut   le   la  juin    17B8,  âgé  d^ 
soixante-six  ans.  Ses  ouvrages  sont 
tous  en  allemand;  les  principaux  sont  : 
L  Histoire  universelle ,  de  Bossuet^ 
avec  des  notes  et  une  continuation 
depuis  Tan  800,  7  vol.  in-S".,  Ham- 
bourg et  Leipzig,  i748-i78i5;  IL 
Homélies  de  S.Jean  Ckr^sostôme  ^ 
avec   des    notes  ,  Leipzig  ,    1748- 
1751 ,  10  vol.  in-8**.;  IIL  Sermons^ 
10  vol.  iu-8\,    1755-1760;  IV, 
Nouvelle  Collection  de  sermons,  la 
vol.  in-8". ,    1765-1771;  V.  le 
Spectateur  du  Nord,  5  vol. in  8'*., 
1759-1770,  ouvrage  qui,  travaillé 
sur  le  modèle  du  Spectateur  anglais, 
eut  beaucoup  de  succès;  mab  qui 
fut  vivement  attaqué,  surtout  par  Lcs- 
sing;  VI.  Psaumes  de  David ,  en 
vci-s,  avec  notes,  4  vol.  in^**.,  1 762- 
et  1 764;  VIL  Poésies,  3  vol.  in-S"., 
1782-1785.  Les  Allemands  le  comp- 
tent parmi  leurs  premiers  poètes  ly-» 
riques.  «  Cramer ,  dit  Pôtitz  ,  ap« 
»  partient  à  ces  hommes  du  siècle  pas« 
»  se,  qui  nous  ont  rendu  4c  grand» 
»  services,  en  épurant  notre  langue, 
1»  en  nous  apprenant  à  écrire  cor« 
»  rectement  et  à  donucri^  l'ei  pression 
»  de  nos  pensées  un  développement 
V  heureux,  plein  de  force  et  d'bar* 
ii  moiiie.  il  s'est  siu'tout  attaché  â 
»  établir  les  formes  de  notre  poésie 
»  lyrique.  Nourri  de  la  lecture  des 
»  poètes  orientaux,  il  est  riche  en 
»  images ,  il  peint  yivement,  la  facture 
»  de  ses  vers  est  arrondie  et  mélo- 
»  dicuse;  mais  on  reproche  â  ses 
1»  poésies  certaines  tournures  qti'uiv 
»  goût  plus  éclairé  rejette   aujour-*^ 
»  d'hui.  »  — -  «  L'immense  étendue  de 
«  ses  connaissances ,  dit  Jordens ,  el 
»  l'intérêt  qull  savait  donner  à  c» 
»  qu'il  racontait,  le  firent  rechercher 
»  dans  les  premiers  cercle^  de  la  cour 
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»  et  de  la  ville  de  Copenhague.  On 
»  est  surpris ,  quand  on  voit  ce  qu*il 
»  a  écrit  et  ce  qu'il  a  lu ,  au  milieu 
]»  des  occupations  de  son  état;  sa 
9  mémoire  tenait  du  prodige;  il  tra- 
»  vaillait  avec  une  grande  facilité;  il 
3  corrigeait  peu  ,  on  s'en  aperçoit 
»  malheureusement  à  quelques-uns 
»  de  ses  ouvrages.  Lorsque  l'on  lit 
»  son  travail  sur  Bossuet  et  sa  con« 
»  tinuation  de  V Histoire  unwerselle^ 
yt  on  regrette  qu'il  ne  se  soit  point 
»  attache  exclusivemement  à  écnre 
»  l'histoire.  Dans  sa  traduction  des 
V  Psaumes f  il  a  atteint  le  coloris  tout 
9  particulier  à  la  poésie  orientale , 
TÈ  sans  s'éloigner  de  la  pureté  du  texte 
3  sacré.  Son  Hymne  à  David  est 
3  un  modèle  ,  par  la  rapidité  de  la 
9  marche  et  par  la  force  aes  pensées; 
3  celle  qu'il  adressa  à  Luther  peint 
3  vivement  les  prmcipaux  traits  du 
«  caractère  dece  fameux  réformateur; 
3  la  force  du  sentiment ,  les  élans  de 
3  l'imagination  et  la  facture  des  vers 
3  sont  dans  une  exacte  proportion 
3  avec  la  justesse  des  pensées.  Dans 
3  son  ode  à  Mélanrhthon ,  c'est  une 
3  toute  autre  manière  ;  il  j  prend  ce 
3  ton  plein  de  douceur  et  d'insinua- 
3  tion,  qui  appartenait  au  disciple 
3  de  Luthtr  y  et  qui  le  distinguait  si 
3  fortement  de  son  maître.  »  G — y. 
CBAMEB  (Charles-Frédéric), 
naqitit  en  i'j48,  à  Kiil,  où  son  père 
avait  consacré  toute  sa  vie  à  l'ensei- 

fnement  public.  Le  jeune  Cramer  em- 
ras^a  la  même  profession ,  et  donna 
des  leçons  de  langue  grecque  et  de 
philosophie  à  l'université  de  Kiel  ^ 
où  il  se  Gt  un  nom  distingué.  Appelé 
à  Copenhague  pour  y  professer  la 
littérature  ancienne,  il  y  soutint  la 
bonne  opinion  qu'on  avait  conçue  de 
lui;  mais  les  circonstances  politiques  le 
déterminèrent ,  au  bout  de  quelques 
aimées  y  à  quitter  le  royaume  de  Da- 
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nemarck,  et  il  vmt  à  Paris,  ou  3' 
exerça  l'état  d'imprimeur,  qu'il  fut 
obligé  d'abandonner  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  Il  se  voua  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Il  a  donné  quelques 
ouvrages  écrits  en  allemand,  qui  sont 
indiqués  dans  \ Allemagne  Uuérairet 
de  Meusel ,  et  prmi  lesquels  on  re- 
marque une  traduction  à'Atala ,  des 
Monuments  scjrthiques  dans  la  Pa» 
lestincy  Kiel ,  i7'77  ,  in  8".,  ouvra- 
ge fait  pour  compléter  les  travaux  de 
fiochart  et  de  Michaëlis ,  un  Maga-- 
sin  musical  j  ouvrage  périodique  qu  il 
rédigea  de  1 783  à  1 789 ,  et  une  bro- 
chure de  66  pages,  sur  la  Bibliothè^ 
que  de  l'université  de  Kiel ,  Altona  , 
1 794,  in-S**.  Les  ouvrages  qu'il  a  tra-, 
duiis  de  l'allemand  en  français  sont  :  I. 
Claire  Dupkssis  et  Clairant,  ou  ffis-, 
toire  de  deux  amans  émigrés,  traduit 
d'Auguste  Lafontaioe,  a  vol.  in -8**., 
1796-1797;  II.  le  Comte  de  Dona^ 
m/ir^  traduit  de  Bouterweck,  conjoin- 
tement avec  M.Monvelfik,  4  ^^l-  in- 
18,  1798.  Cet  ouvrage  est  le  œmmen- 
cemeiit  d'une  collection  intitulée  Bi* 
hUothèque  germanique  ;  mais  qui  n'a 
pas  été  continuée,  lll.  Za  Bataille 
d'Hermann,  bardit  de   Klopstock  ^ 
traduit  de  l'allemand ,  i   vol.  grand 
in-S"". ,  1799,  réimprimé  en  i8o5; 

IV.  rojrage  en  Espagne  y  traduit  de 
Chr.  Fischer,  1  vol.  in-8'.,  180c; 

V.  Anecdotes  sur  IF,  G,  Mozart , 
I  vol.  iu-8^ ,  1801  ;  VI.  Jeanne 
d'ArCj  ou  la  Pucelle  d'Orléans , 
traduit  de  F.  Schiller,  i  vol.  in-8"., 
i8o3.  M.  L.  S.  Mercier  en  fut  l'édi- 
teur. \ll.Ma7uiel  de  littérature  clas- 
sique anciermCj  traduit  d'Ëschcnburg^ 
avec  des  additions  qui  fourmillent  de 
fautes,  2  vol.  in-8".,  iSoa  ;  VIIF* 
Description  de  Faïence ,  ou  Tableau 
de  cette  province^  de  ses  habitants^ 
de  leurs  mœurs,  traduit  de  Chr.  Fis- 
cher, Paris  i8o4;  iu-S*".;  IX.  iVbic-* 
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nau  Dicthnnaire  portatif, français* 
itUeniand  tt  allemand  français^  Pa- 
nsy  i8o5,  a  vol.  iu-idw  C'est  un  des 
pbs  complets  et  des  meilleurs  que 
fofl  connaisse  y  relativement  à  la  com- 
modité du  format.  II  était  destine  à 
fàn  partie  de  la  collection  d'ouvrages 
dentaire  entreprit  par  l'auteur.  On 
U  doit  encore  un  Précis  des  règles 
et  jeu  de  guerre,  rédigées  d'après 
Tmafyse  de  ce  jeu  par  JtL  Helwig, 
Paris ,  1 8o4  y  in- 1  a.  Gramer  avait  con- 
çu fidée  ^une  encyclopédie  portative 
de  la  langue ,  de  la  littérature  y  de 
rUstoire,  de  la  géographie  et  de  la 
statistique  de  treize  nations  civilisées , 
iDdennes  et  modernes;  raau.il  n'a 
pas  exécuté  ce  vaste  dessein.  II  est 
iBort  ^  Paris  en  iSoS,  avec  la  répu- 
tation d'un  homme  fort  savant,  mais 
<faae  érudition  mal  digérée  et  d'un 
caractère  original  et  sujet  à  de  singu- 
l^res  préventions.  B— as. 

CRâMMER  (Thomas).  r.CiUN- 


CBAMOIST  (  Sebastien  )  j  impri- 
Bcur  de  Paris  en  1 585 ,  fut  échevin, 
ddminbtrateur  des  hôpitaux  »  et  enfin 
le  premier  directeur  de  Timprimerie 
qui  venait  d'être  établie  au  fxmvre 
par  Louis  XIÎI  en  i64o.  Il  dut  les 
premières  places  à  sa  probité,  et  la  der- 
mère  à  ses  talents,  «  quoique,  dit  Bail- 
I  let,  ses  éditions  n'eussent  ni  l'exac- 
I  titude  y  ni  la  beauté  de  celles  qui 
tétaient  sorties  àt%  boutiques  des 

>  Étiennes ,  des  Manuçes,  des  Plan- 

>  tbs ,  et  des  Froben.  »  Parmi  les 
éditions  sorties  de  ses  presses  avant 
qifil  fût  directeur  de  l'imprimerie 
royale ,  on  distingue  :  I.  Nicephari 
ùdUsti  historiœ  ecdesiastioœ  libâ 
XFllI  ^  etc. ,  i63o ,  t.  vol.  in-fol. , 
la  seule  édition  estimée  de  cet  auteur^ 
11.  les  derniers  volumes  de  l'édition 
fc  Œuvres  de  S.  Jean  Chrysos" 
time^  grec  et  latin ,  de  la  traduction 

X. 


CRA  177 

de  Fronton  le  Duc,  i6o9-i6i4>6^ol. 
in-fol.  :  les  premiers  Paient  sortis  des 
presses  de  Claude  Mord  et  d'Antoine 
Etienne  ;  111.  Historiœ  Francorum 
scriptores  de  Duchesne,  1 636  et  suiv., 
5  vol.  in-fol. ,  ete.  (  f^of .Sirmond  et 
Petav.  )  Sâ>astien  Cramoisj  mou* 
rut  en  janvier  1669.  On  le  considérait 
comme  le  chef  de  la  société  du  Grand» 
Navire ,  c'est-à-dire  des  hbraires  de 
Paris,  a  Le  catalogue  de  ses  éditions 
»  a  été  imprimé  plus  d'une  fois ,  dit 
»  Baillct ,  tant  par  lui  que  par  son 
»  petit-fils ,  qui  lui  a  succédé  dans  la 
9  direction  de  l'imprimerie  royale.  » 
Ce  petit-fils  de  Sébastien,  s'acquittant 
mal  de  son  emploi,  fut  remplacé  en 
1701  (roy.  Awissow  ).  —  Claude 
Cramoisy  ,  frère  de  Seliastien ,  diri- 
gea sous  lui  en  second  l'imprimerio 
royale.  Il  mourut  en  1661.  —  Ga- 
briel Cramoisy,  leur  frère,  fut  aussk 
imprimeur.  Le  plus  considérable  des 
ouvrages  sortis  de  ses  presses  est , 
dit  Fontenay ,  le   Traité  des  droits 
des  libertés  de  VÉgUse  gallicane , 
et  des  preuf^es  des  libertés  de  cette 
même  Église,  4  vol.  in-fol.  A  Toc^ 
casion  de  ce  livre  »  quelque»  prélats 
s'assemblèrent  à  Ste.-Gene?icve ,  et 
dressèrent  un  écrit  contre  l'impri- 
meur ,  mais  ils  étaient  sans  mission. 
Cependant  Gabriel ,  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  tout  reproche ,  réimprima 
les  preuves  k  part,  avec  privilège  du 
roi ,  1 65 1 ,  2  vol.  in-4"'.  —  Cramoisy 
(  André  ) ,  sans  doute  de  la  même  fa- 
mille, était  imprimeur  à  Paris  dès 

i655.  M.  Née  de  la  Rochelle  le  qua^ 
lifie  de  traducteur  et  éditeur.  C'est 
à  lui  que  l'on  doit  la  traduction  de 
Y  Harmonie  ou    Concorde  étrange» 

lique  contenant  la  Fie  de  J,-C.,  se* 
,  Ion  Us  quatre  évangélistes  ^  suivant 

la  méthode  et  les  nous  de  Nicolas 

Toinardy  1716,  in-8'.  A.  B — t. 
CRANAGH,  ou  KRANACH  (Lu- 
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cis de),  peintre  allemand  ne  en  1470 
(i),  et  ainsi  nomme' ,  parce  qu*il  eut 
poiir  patrie  la  ville  de  Cranacli ,  près 
de  Baaiberg.  Son  nom  de  famille  était 
Sunder  (3).  Attaché  au  service  de  la 
cour  de  Saxe,,  où  il  reçut  des  lettres  de 
uoblesse  en  1 5o8 ,  il  y  travailla  pen- 
dant plus  de  soixaute  ans  pour  trois 
électeurs.   ï.es  ouvrages  de  ce  pein- 
tre, et  même  son  nom  ,  étaient  in- 
connus en  France  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  Le  musée  Napoléon  possède , 
depuis  la  guerre  de  1807,  douze  de 
ses  tableaux.  Les  plus  remarquables 
sont  la  Prédication  de  S,  Jean- Bap- 
tiste dans  le  désett.  Sous  la  figure 
de  S.  Jean ,  le  peintre  a  représenté 
Mélanchthon  son  ami.  L'électeur  de 
Saxe  (Jean-Frédéric,  dit  leMagna- 
nime)  et  Luther  sont  au  nombre  des 
spectateurs.  Un  tableau  à^ Hercule fi^ 
tant  près  d^Omphale ,  oITrc  le  portrait 
du  même  électeur  au  milieu  de  ses  maî- 
tresses. Dans  la  Fontaine  de  Jouven- 
ce  y  le  peintre  s'est  livré  à  son  imagi- 
nation licencieuse.  €• .  y  voit  un  grand 
nombre  de  femmes  à  qui  l'eau  merveil- 
leuse rend  les  agréments  de  la  jeunes- 
se. Près  de  là  d'autres  femmes  sont  à 
table  avec  des  hommes,  ])armi  lesquels 
on  croit  que  larti^tc  a  encore  eu  in- 
tention de  placer  l'élcrteur  Jean-Fré- 
déric. La  petite  proportion  des  figures 
empéehe  qu'on  ne  puisse  vérifier  cette 
conjecture.    Dans  des   tableaux  qui 
retracent  divers  traits  de  la  passion  , 
le  peintre  a  voulu  prouver  sou  aver- 
sion contre  le  catholicisme,  en  re- 
présentant sous  un  aspect  grote.sque 
plusieurs  cardinaux  et  ecclésiastiques 
romains  de  son  temps.  Du  reste ,  les 

(1)  El  Boo  en  14-41  cViicr  qae  proare  Chfiu 
•"•  'V  -'*^'«  inedUa  tt  vunota,  lomc  l.,p«ge« 

(')  J««  conlemporâin»  rappeUient  ordinaira. 
ment  aîaitre  Luca>  ,  ou  Lncas  SJaUr  (  le  p-  in- 
Ir*  ) ,  el  cVii  apparemmcul  de  cc  ilrrDÏifr  moi  OMe 
qiitjfiue»  biographe,  oat  formé  lo  ovin  de  MtUltr 
H'«  «1*  lui  oai  oppoié.  A-»i. 


GKA 

tableaux  de  Crauach  sont   plus  pi- 
quants par  la  pensée  que  par  l'exécu- 
tion. Le  dessin  eu  est  mesquin  ,  peu 
correct,  tt  d'une  nature  appauvrie. 
L'exécution  a  toute  la  sécheresse  des 
peintures  gothiques.    Les    draperies 
seules    annoncent    un   pinceau  plus 
exené,  et   une  meilleure    méthode 
d'imitation.  J.>es  carnations   ne  sont 
pas  sans  vérité ,  mais  fartiste  paraît 
n'avoir  que  très  peu  connu  la  judirieit* 
se  distribution  des  ombres  et  des  lu- 
mières. Cranach   a  aussi  gravé ,  et 
l'on   croit  qu'il  apprit  cet  ait  sans 
mailre.  On  a  un  grand  nombre  cle 
tailles  de  bois,  encore  assez  recher- 
chées, faites  d'après  ses  dessins ,  et 
marquées  pour  la  plupart  de  Tune  de 
ses  initiales ,  mais  il  e^t  peu  vraisem- 
blable qu'il  les  ait  gravées  lui-mê- 
me (  1  ).  Les  pièces  qu'il  a  gravées  sur 
enivre  sont  fort  rares ,  et  l'on  n'en 
connaît  que  six  :  ce  sont  les  portraits 
de  Frédéric  et  de  Jean ,  ele(  teurs 
de  Saxe;  de  Christian  Jl ^  roi  de 
Danemark  ,    de    Martin    Luther  , 
une  grande  composition  représentant 
Adam  et  Eve  nus/eX  la  Tentation 
de  Jésus  dans  le  désert.  On  trouve  , 
dans  le  Catalogue  raisormé  du  ca^ 
binet  d'estampes  de  Brandes  ,  l'iiH 
dication  des  différentes  gravures  de 
Cranach.    Cet  artiste  ,   après   avoir 
quitté  les  cours  des  princes,  s'était 
retiré  auprès  de  son  ami  Luther  ,  à 
Wittemberg,  où  il  fut   fait  bourg- 
mestre, î^es  fonctions  de  sa  place  ne 
l'empêchèrent  pas  de  partager  son  sé- 
jour entre  cette  ville  et  cille  de  Wei- 
mar,  où  il  termina  sa  carrière,  ie 
16  octobre  i555.  Il  laissa  un  fils, 
qm   lui  succéda  dans  la  charge  de 
bourgmestre ,  et  qui  se  distingua  aussi 


(1)  Voyct  à  cet  éeard  le«  earieax  délant  ^« 
donne  J.  F.  Koliler  aaiM  Bejlra'gt ,  cIc,  c'est- 
à-dire  M<^muir(<  p<jur  comptéier  1  histoire  de  1a 
iitténlurc  «t  de*  Arta  eu  AUeiD«gt>«.        A—s. 
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d^sla  peinture,  mais  encore  plus 
dans  la  liUe'rature.  —  CRANiiCR  (  Ul- 
ric  de  ) ,  ingcnicar  et  colonel  d'ar- 
tillerie en  AUeniagiie ,  a  puhlid,  sous 
le  (lire  de  Deliciœ  cranachit^nœ 
(Hambourg  ,  167*?.,  in-fol.  ) ,  un  re- 
cueil d*învci]tioas  et  machines  de 
gufire  ,  dans  le  nombre  desquelles 
il  s'en  trouve  nui  peuvent  fournir  des 
idées  utiles.  Cet  ouvrage  curieux  est 
«rit  en  allemand.  D— t. 

CRANER  (  François  Heois  ) ,  ne' 
à  Locemc  en  I7'i8,  y  mourut  en 
1B06.  Il  appartenait  à  Tordre  des  je'- 
Sdites ,  et  fut  professeur  à  Dillingen. 
Depuis  l'abotition  de  Tordre,  il  fut 
professeur  de  littérature  ancienne  au 
gjmnase  de Luccrne,  et,  pendunt  plus 
de  trente  ans ,  il  a  contribue'  à  cunscr- 
ter  et  à  cultiver  le  goût  d'une  érudi- 
tion solide,  dans  sa  ville  natale,  où 
il  a  d'ailleurs  mérité  l'estime  gcncr.ile 
par  ses  vertus.  Il  a  donné  une  tra- 
dudioa  allemande  de  V Enéide  de 
Virgile,  en  1785,  plusieurs  drames 
tirés  de  l'histoire  suisse,  et,  peu  de 
temps  avant  sa  mort  (  en  i  Soo  ) ,  un 
ouvrage  élémentaire  sur  les  époques 
piinciples  de  l'histoire  suisse.  U — i. 

CRANMER  (Thomas),  premier 
archevêque  protestant  de  Cantorbéry, 
naquit  le  1  juillet  i4^9}  à  Asldcton, 
dans  le  comté  de  Nottiugham ,  d'une 
de  ces  familles  normandes  qui  sui- 
virent Guillaume- le r Conquérant  eii 
Angleterre.  Pendant  ses  études  à  Çam* 
bridge,  il  s'y  maria  ;  mais  sa  femme 
àant  morte  de  ses  premières  couches, 
il  reprit  son  cours  académique ,  et 
devint  professeur  de  théologie  au  col- 
lège de  Christ.  Fox ,  aumônier  de 
Henri  VIII ,  l'indiqua  à  ce  monarque 
comme  un  des  hommes  les  plus  pro- 
pres à  le  servir  dans  l'aflaire  du  di- 
vorce. Ce  prince ,  après  une  confc- 
leocc  avec  lui,  le  plaça  chez  le  comte 
itWillshire,  père  d'Anne  de  Bou- 
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len  )  où  Ton  eut  ordre  de  lui  procu- 
curer  tous    les  .  secours    nécessaires 

i^our  écrire  sur  celle  grande  afif^ûre» 
/ouvrage  qu'il  composa  avait  pour 
objet  de  prouver  la  nullité  de  la  diV 
pense  dç  Jules  II ,  eu  vertu  de  k- 

Suclle  Henri  avait  ép^iusé  Catherine 
'Arragon.  Envoyé  à  Rome  pour  y 
soutenir  les  principes  de  son  livre , 
il  sut  tellement  déguiser. son  luthé- 
ranisme (  que ,  selon  Burnet ,  il  avait 
déjà  dans  le  cœur  ),  qu'il  reçut  de  Clé- 
ment VII  la  qualité  de  grand  péui- 
tenliir  du  Sl.-Sicge,  en  Angleterre^ 
dans  l'espoir  qu'il  Iravaillerait  effica* 
cément  à  étlmer  l'esprit  de  la  nou* 
vclle  réforme ,  qui ,  à  la  faveur  de  la 
querelle  du  divorce ,  commençait  de^ 
à  s'y  laià.ser  apercevoir.  Mais  Cran- 
mer,  au  lieu  daller  remplir  sa  com- 
mission,  parcourut  toute  l'Allemagne^ 
cherchant  partout ,  et  par  ses  écrits, 
et  dans  des  disputes  publiques ,  ^ 
faire  prévaloir  la  cause  du  divorce, 
à  former  des  liaisons  avec  les  princi- 
paux chefs  du  luthéranisme ,  à  se 
nourrir  de  leurs  principes ,  et  il  finit 
par  épouser  à  Nuremberg,  en  secondes 
noces ,  la  nièce  d*Osiander.  Après  la 
mort  de  Warham,  archevêque  de  Can- 
torbéry en  1 55'-i ,  Henri  sentait  qu'il 
1^1  fallait  dans  cette  place  importante 
un  homme  qui  fût  disposé  à  secon- 
der les  entreprises  qu'il  méditait ,  qui 
•  ^ûl  les  talents  elle  caractère  propre 
à  les  soutenir.  Cranmer ,  dont  il  igno- 
rait le  second  mariage  et  l'engagement 
dans  le  luthéranisme,  fiia  son  choix. 
Celui-ci,  inquiet  sur  Tissuje  que  pour- 
rait avoir  l'aflTaire  du  divorce,  et  aai- 
gnant  d'élrc  compromis  dans  le  rôle 
auquel  il  était  destiné,  prolongea,  sous 
divers  prétextes,  son  séjour  en  Alle- 
magne ,  au-delà  du  terme  qui  {ui  av^it 
été  accordé ,  pour  laisser  le  temps  au 
monarque  d'en  mettre  un  a^U'e  à  sa 
plaça  )  mail  euÛQ  il  Itllut  se  rendre. 
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Alors  il  a11é$;ua  des  scrupules  sur  le 
serment  qu'où  était  obligé  de  prê- 
ter au  souverain  pontife,  pour  en 
obtenir  des  bulles;  mais  «es  scrupu- 
les furent  aisément  lerés ,  au  moyen 
.    d'une  protestation  vaçue  et  secrète, 
que  les  écrivains  anglicans  n'ont  pu 
excuser  que  p^r  le  système  des  res- 
trictions mentales.  11  reçut  donc  ses 
bulles,  ainsi  que  le  pattium ,  quoique 
déjà  très  suspect  à  la  cour  de  Kome. 
Mais  le  pape ,  qui  n'avait  pas  plus  en- 
TÎe  que  le  roi  d'une  rupture  éâataute, 
accorda  tout  ce  qu'on  voulut  bien  se 
soumettre  à  lui  demander.  Une  fois 
éewé  k  la  première  dignité  de  l'^iise 
d'An^eterre ,  il  eut  pour  les  passions 
et  les  caprices  de  son  maître  toutes 
les  complaisances  imaginables.  Son 
premier    acte  de  juiidiction  fut  de 
prononcer  la  sentence  du  divorce ,  au 
inépris  de  Pappel  régulier  de  la  reine , 
et  de  confirmer  le  mariage  secret 
-    d'Anne  de  iioulen ,  quoique  £iit  avant 
la  déclaration  de  nullité  de  celui  de 
Catherine;  et,  pour  se  mettre  h  l'abri 
de  l'excomunication  dont  il  était  me- 
nacé ,  il  se  pourvut  au  concile-géué- 
.  rai ,  par  un  appel  de  toutes  les  cen- 
sures qui  pourraient  émancrde  la  cour 
de  Kome;  quoique  dans  tous  ces  actes 
il  eut  procédé  eu  qualité  de  légat  du  St.- 
Siège ,  dont  il  avait  pris  le  titre  dans 
la  sentence  du  divorce.  Dès-lors  Crati- 
mer  ne  garda  plus  de  mesure.  11  at- 
taqua  ouvertement  la  primauté  du 
pape  dans  le  parlement ,  renonça  so- 
lennellement à  son  autorité ,  à  la  tête 
,  du  synode  de  sa  métropole,  se  dé- 
pouilla du  )^  de  l^at  du  St.-Si^e, 
attaché  à  sa  dignité  depuis  la  plus 
Jiaute  antiquité,  prêcha ,  dans  ses  visî- 
f  es  pastorales ,  la  suprématie  du  roi ,  et 
prononça  en  1 536  le  divorce  d'Anne 
de  Boulen,  avec  la  même  Êcilité  et  la 
même  complaisance  qu'il  avait  mon- 
trées en  prononçant  celui  de  Cathe- 
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rine  d'Arragon.  Agent  secret  des  pro* 
testants  d'Allemagne ,  Cranmer  clier- 
cha  à  insinuer  leur  doctrine  à  Hen- 
ri VIII,  à  la  £iveur  des  changements 
introduits  dans  la  discipline  ,  et  fit 
diverses  tentatives  pour  la  propager 
en  Angleterre  dans  toute  son  éten* 
duc  ;  mais  ses  efforts  échouèrent  tou- 
jours contre  l'attacbement  de  ce  prin- 
ce aux  dogmes  de  la  religion  catho- 
lique. Ayant  voulu  ,  en  1 536 ,  Êdre 
adopter   par   l'assemblée  du   dergd 
cinquante  -  neuf  articles  favorables  k 
ses  erreurs ,  il  fut  lui  -  même  obHgé 
d'en  souscrire  dix  qui  les  contredi- 
saient  dans  les    points  principaux. 
Trois  ans  après,  il  combattit  avec  cha- 
leur, en  plein  parlement,  les  six  fa- 
meux j^rticles  opposés  aux  dogmes 
luthériens ,  et  il  finit  par  les  signer  ; 
et  comme  un  de  ces  articles  proscn- 
vait  formellement  le  mariage  des  prê- 
tres, il  prit  le  parti  de  renvoyer  sa 
femme  en  Allemagne.  Une  tentative 
plus  honorable  fut  l'opposition  qu'il 
mit  en  1 539  ^"  parlement ,  k  la  sai- 
sie des  revenus  des  monastères  au 
profit  du  roi  ;  son  projet  était  de  les 
employer  à  l'entretien  des  hôpitaux , 
k  la  dotation  de  chaires  de  thëcJc^ie 
et  de  langues  savantes  dans  lès  cathé- 
drales ,  à  des  bourses  pour  les  jeunes 
étudiants  qui  se  destinaient  à  Tétat 
ecclésiastique  ;  mais  il  échoua  dans 
ce  louable  projet.  Cependant  l'espèce 
de  refroidissement  que  cette  propo- 
sition mit  dans  l'esprit  du  roi ,  ses 
erreurs  assez  connues ,  sa  n^ligence 
à  foire  exécuter  le  bill  des  six  arti- 
cles ,  la  protection  qu'il  accordait  à 
tous  les  sectaires  qui  commençaient 
k  agiter  l'Angleterre,  donnèrent  oc- 
casion à  ses  ennemis  de  le  dénoncer , 
après  la  disgrâce  du  premier  ministre 
Th.  Cromwell ,  son  ami.  Mais  la  Êiveur 
de  Henri,  qui  avait  besoin  d'un  homme 
de  son  caractère  dans  Texécution  d« 
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les  réformes ,  et  auquel  Cranmer  sa- 
vait se  déguiser  a?ec  beaucoup  d'art  ^ 
lepràerya  de  cet  orage,  et  il  conserva 
Un^ours  sous  ce  règne  une  très  grande 
influence  sur  les  aflTaires  de  la  religion. 
Sous  celui  d'Edouard  V  t ,  il  leva  entiè- 
rement le  masque ,  et ,  de  tous  les  dog- 
mes du  règne  précédent ,  il  ne  retint 
que  cdui  de  la  suprénialie  royale. 
Comme  membre  du  conseil  de  régen- 
ce, et  étroitement  uqi  avec  le  lord 
protecteur,  duc  de  Sommerset,  il  em- 
ploya tout  son  crédit  ii  établir  la  réfor- 
me, n  consentit  d'abord  à  recevoir  de 
nouvelles  provisions  pour  son  arche- 
vèclié,afin  d'en  pouvoir  exercer  des- 
potiquement  la  juridiction,  et  il  se  re- 
counut  amovible  à  la  volonté  du  roi. 
Passant  ensuite  du  luthéranisme  au 
zviBgfianisme ,  pour  Csiire  sa  cour  au 
lord  protecteur ,  il  fit  révoquer,  par 
rassemblée  du  clergé  et  le  parlement, 
dociles  à  ses  impressions ,  le  bill  des 
six  articles  qui  avait  consacré  la  pré- 
sence r^le,  et  sanctionner  une  nouvel- 
le litargie,  an  nouveau  pontifical.  Pour 
mettre  le  ttouveau  culte  en  exercice, 
il  composa  et  fit  composer  un  livre 
de  prières,  et  des  homélies  analogues 
i  la  doctrine  qu'il  voulait  rendre  gé- 
nérale è  tout  le  rovaume,  et  traduire 
en  anglais  la  paraphrase  d'Erasme  sur 
le  Nom^eau  -  Testament  pour  être 
employée  exclusivement  à  l'explica- 
tion publique  de  l'Évangile.  Une  com- 
mission royale ,  composée  d'hommes 
à  son  choix ,  mi- partie  laïque  et  ec- 
clésiastique,  revêtue   d'une  autorité 
supérieure  h  celle  des  évêques ,  par- 
courut tous  les  diocèses  pour  faire 
exécuter  les  nouvelles  lois  religieuses , 
et  dUparaîtrc  jusqu'aux  moindres  tra- 
ces des  anciennes.  Donner,  évêque 
de  Londres  ,  Gardiner  de  Winches- 
ter ,  Tunstall  de  Durham  et  autres  , 
3m  voulaient  s'en  tenir  aux  réformes 
a  règne  précédent ,  furent  déposés 
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et  incarcérés ,  pour  ne  s'être  pas  en^ 
tièremcnt  et  assez  promptement  sou- 
mis à  tous  ces  changements.  Afin  de 
consolider  le  nouvel  édifice  ,  il  ap- 
pela d'Allemagne  les  principaux  chefs 
du  protestantisme,  pour  remplac«r 
dans  les  universités  et  dans  les  divers 
postes  ecclésiastiques  les  docteurs  et 
les  pasteurs  qui  refusaient  '  de  plier 
sous  son  joug  ;  parmi  ces  apôtres  a  ou- 
tre-mer ,  on  distinguait  Bucer ,  Mar- 
tyr, Fagius ,  Ochm ,  Tremellius ,  etc. 
A  l'avènement  de  la  reine  Marie,  tout 
changea  de  face.  Cranmer  avait  signé 
le  testament  arraché  k  Edouard  VI, 
pour  transporter  la  couronne  sur  la 
tête  de  Jeanne  Gray,  et  avait  sacré 
cette  nouvelle  reine.  Pour  se  laver  du 
soupçon  d'avoir  offert  de  rétablir  l'an- 
cien culte ,  afin  de  gagner  les  bonnes 
grâces  de  Marie,  il  répandit  un  ma- 
nifeste, écrit  d'un  style  dur  et  violent, 
où  les  personnes  et  les  choses  étaient 

Eu  ménagées ,  et  où  il  faisait  sa.pro- 
»sion  de  foi  sur  la  doctrine  établie  sous 
les  deux  règnes  précédents.  Cité  au 
conseil ,  incarcéré  à  la  Tour,  condamné 
comme  coupable  de  haute  trahison, 
il  implora  l'indulgence  de  la  reine, 
obtint  sa  grâce  pour  ce  crime  ^  et  (îit 
renvoyé  au  tribunal  ecclésiastique  , 
chargé  de  le  juger  sur  celui  d'héré- 
sie. Traduit  k  Oxford  avec  les  évê- 
ques Ridley  et  Latimer,  pour  disputer 
contre  les  docteurs  catholiques  dans 
une  conférence  publique,  tt  refusa  de 
souscrire  une  formule  de  foi  qui  con- 
sacrait la  présence  réelle ,  la  transsub- 
stantiation et  le  sacrifice  de  la  messe, 
et  se  laissa  condamner  comme  héré- 
tique et  comme  violateur  de  la  loi  sur 
le  célibat  ecclésiastique  par  son  se- 
cond mariage.  Ce  jugement  était  ma- 
nifestement irrégulicr,  comme  ayant 
été  rendu  par  de  simples  prêtres  con- 
tne  des  évêques.  Il  en  appela  au  iri^ 
bunal  de  Dieu^  on  le  uta  à  cdui  di4 
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pape,  en  ]u\  refusant  la  liberté  de 
ibe  rendre  à  Rome,  où  l'on  se  con- 
tenta d'envoyer  le  procès-verbal  de 
son  interrogatoire  j  et  après  respira- 
tion de  cette  citation  dérisoire,  le  pape 
le  condamna  par  contumace ,  et  dé- 
livra une  commission  à  Bonner  et  à 
Thirlby  pour  le  dcfgradcr ,  malgré  son 
appel  au  concile  généra).  On  le  livra 
ensuite  au  tribunaP^c'culicr,  qui,  sui- 
vant les  anciennes  lois  du  royaume 
contre  les  be'rétiques,  lé  condamna 
à  être  brûle  vif.  Dans  l'intervalle  de 
Farrêt  à  l'exécution ,  qui  fut  d'un  mois, 
l'espoir  de  se  soustraire  au  supplice 
lui  arracl|9  une  rétractation ,  qu'il  ré- 
tracta bientôt  après,  lorsqu'il  vit  clai- 
rement que  son  soit  était  absolument 
décide.  Les  anglicans  font  de  vains 
cfluits  pour  justifier  toutes  ces  ré- 
tractations; mais  ils  ne  sont  pas  plus 
hnireux  en  cela  que  les  catholiques 
'    qui  ont  voulu  excuser  l'extrême  ri- 
gueur dont  on  usa  envers  lui.  Cran* 
m;  r,  placé  dans  l'oglise  de  Stc-Maric 
d'Oxford,  sur  un  échafaud  dressé  en 
face  de  la  chaire ,  après  avoir  écouté 
attentivement,   et  s^ns  se  troubler, 
un  discours  du  docteur  Cole,  relatif 
à  la  tmle  situation  où  il  se  trouvait , 
desavoua  pubriquemeut  tout  ce  qu'il 
avait  pu  écrire  ou  signrr  depuis   sa 
flogradation  ,  comme  lui  ayant   été 
dicté  par  la  crainte  du  supplice;  il 
lit  sa  profession  de  foi  sur  les  dog- 
mes de  la  ntuiv^lle  réforme;  lors- 
qu'il fut  près  du  bîklitr  dressé  sous 
les  murs  de  la  ville,  il  avança    sa 
ttiain  droite  pour  cire  brûlée  la  pre- 
mière, en  punition  de  ce  qu'il  avait 
signé  la  rétractation  qu'il  désavouait 
solcnriellement ,  et  subit  son  supplice 
le  21   mars  i556,  avec   une  cons- 
tance remarquable.  Godwin,  Hcylin , 
Burnet,  avancent  que  son  cœur  fut 
trouve  sans   aucune  atteinte,   après 
que  son  corps  eut  clé  consume;  mais 
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Fox ,  qui  i^e  laisse  rien  ecbapper  âe 
tout  ce  qui  jYcut  honorer  la  mémoire 
des  héros  de  sou  prti ,  ne  dit  pas 
un  seul  mot  de  ce  prétendu  miracle» 
Le  martyre  de  ce  patriarche  de  la 
réforme  anglicane  a  répandu  un 
grand  Itistre  sur  sa  personne  et  fait 
disparaître  les  fautes  qu'on  pouvait 
avoir  h  lui  reprocher.  Burnet  u'en 
voit  que  de  très  légères  ,  effacées 
par  des  vertus  sublimes  qui  l'^aleiit 
aux  plus  grands  hommes  du  chris- 
tianisme. Hume  le  représente  com* 
me  un  homme  plein  de  caudeur,  de 
sincérité ,  doué  de  toutes  les  qualités 
sociales ,  de  toutes  les  vertus  religieux 
ses,  et  surtout  de  ce  courage  à  toute 
épreuve  qui  le  conduisit  au  martyre, 
Prinne,  an  contraire,  l'accuse  de  par- 
jure, de  cruauté,  pour  avoir  fait  bru^r 
ier  des  presbytériens,  d'hypocrisie, 
d'apostasie ,  de  rébellion ,  et  ne  voi^ 
en  lui  que  le  principal  autejur  des 
calamités  du  règne  de  Henri  VIH, 
Gilpin ,  qui  a  publié  en  i  ^84  U 
vie  de  cet  archevêque,  convient  qu'il 
a  trop  favorisé  l'intolérance  de  œ 
prince.  Il  ne  croit  pas  que,  comme 
théologien  ,  il  pût  avoir  de  bonnes 
raisons  pour  croire  les  motifs  du  dir 
vorce  bien  fondés ,  et  pour  courir 
toute  l'Europe,  afin  d'accréditer  les 
pieuses  intentions  du  roi  dans  cette 
afT^ire.  Sans  parler  du  supplice  de 
Thomas  Morus,  de  Fister  et  d'au» 
très  catholiques  auxquels  il  eut  tant 
de  part,  ceux  de  Lambert,  d'Anuç 
Askev^r,  de  Bocher,  de  VanParr,  dont 
il  fit  signer  l'an  et  de  mort  par  É.louard 
VI,  malgré  la  répugnance  de  ce  prince; 
celui  du  duc  de  Sommcrscl ,  condamné 
sans  avoir  été  entendu ,  et  dont  il 
signa  lui-même  l'arrêt,  quoique  évê» 
que,  pèsent  eucore  sur  sa  mémoii*e, 
même  parmi  les  protestants.  Ses  per- 
pétuelles variations  démer.tcnt  cette 
constaLtc  fermeté  de  caractère  qui 
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fiîl  PAdmiration  de  ses  pan^ristes. 
Oo  ie  vit  succes^vemefit  catholique , 
lutbe'nen,  zwioglieD  ,  d'abord  de'fen- 
seur  de  la  pre'seuce  réelle ,  puis  per- 
sëtolaot  cnix  qui  admettaient  ce  dog* 
me,  signant  en  1 557  ^^^  déclaration 
sor  l'indépendance  de  l'église  dans  les 
dioses  spirituelles ,  et  mettant  par  ses 
écrits ,  en  1 545 ,  l'église  sous  l'absolue 
dépendance  du  magistrat  politique,  ren- 
(bot  toute  la  hiérarchie  entièrement 
piéeairedans  l'cxercicede  ses  fonctions 
i(s  plus  sacrées;  professant  ouverte- 
ment la  divine  institution  des  évéques, 
et  se  reconnaissant  ensuite  amovible 
à  la  volonté  de  la  puissance  sécu- 
lière. G^nmer  s'était  beaucoup  appli- 
qué à  f étude  de  la  théologie  et  du 
droit  canon;  ses  connaissances  dans 
ces  deox  sources  principales  de  la 
science  ecclésiastique  étaiept  fort  éten- 
dues. Il  avait  la  conception  on  peu 
Icnle,  mais  la  mémoire  très  heureuse. 
Il  consacrait  les  trois  quarts  de  la 
joQrnée  au  travail,  écrivait  et  Hsait 
debout,  faisait  des  extraits  de  ses 
Icctores,  qu'il  savait  classer  avec  or- 
dre et  employer  à  propos.  Son  style 
est  diffus ,  plus  nerveux  qu'élégant. 
Tous  ses  écrits  roulent  sur  des  ma-  ' 
tières  de  controverse.  Le  principal  '  a 
pair  litre  :  Défense  de  la  vraie  et 
catholique  doctrine  du  sacrement 
du  corps  et  du  sang  de  J.-C.  (  /^. 
GiRoiNEa  ).  Les  uns  sont  en  latin , 
les  autres  en  anglais.  Il  avait  laissé 
eo  manuscrit  deux  volumes  in-folio , 
contenant  un  recueil  de  passages  de 
i'Écriiure ,  des  pères ,  des  conciles  et 
des  sGolastisqiies ,  mis  eu  ordre  pour 
josti^  la  réforme  anglicane ,  et  prou- 
^?r  la  nouveauté  de  la^  doctrine  ro- 
loaine.  Parker  les  transcrivit  de  sa 
propre  main;  on  les  conserve  dans 
H  bibliothèque  de  l'évêqiie  de  Lon- 
dres. Les  anglicans  en  font  beaucoup 
i^  cas.  La  bibliothèque  de  Cam- 
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briâge  renienne  encore  un  grand 
nombre  de  manuscrits  de  sa  compo- 
sition. Il  fut  le  protrcirur  des  savants 
de  son  parti.  Son  palais  de  [idrobeth 
servit  de  refuge  à  ceux  qni  étaient 
persécutés  sur  le  continent;  il  leur  ' 
faisait  des  pensions,  ou  leur  procurait 
des  places  lucratives.  Il  entretenait 
plusieurs  jeunes  gens  dans  les  uni- 
versités d'Angleterre,  d'Allemagne  et 
d'ailleurs ,  pour  qu'ils  fussent  en  état 
de  soutenir  Fédifice  de  la  nouvelle 
église  anglicane,  dont  il  est  regardé , 
à  juste  titre,  comme  le  patriarche. 

T— D. 
CRANTOR  ,  philosophe  académi- 
cien ,  ne  à  Soles,  dans  la  Cilicie,  flo- 
rissait  vers  l'an  5o6  avant  J.-C.  Il 
avait  déjà  «ncquis  une  grande  réputa- 
tion dans  sa  patrie,  lorsque  le  désir 
de  s'instruire  le  conduisit  ii  Athènes , 
où  il  devint  l'un  dos  disciples  deXcno- 
crate  et  l'ami  intime  de  Polémon ,  dont 
il  suivi^les  leçons  après  la  mort  de  leur 
maître  commun.  Il  eut  lui-même  quel- 
ques disciples ,  du  nombre  desquels 
fut  Arcésilas  qu'il  aimait  beaucoup  ^ 
et  qu'il  fit  en  mourant  son  héritier. 
Grautor  avait  iait  plusieurs  ouvrages 
fort  estimés  ,  tant  en  prose  qu'en 
vers;  ou  faisait  surtout  le  plus  grand  * 
cas  de  son  Traite  de  V affliction  qui , 
suivant  Panétius,  méritait  d'être  ap- 
pris en  entier.  Cicéron  en  àVait  fait 
un  grand  usage  dans  l'ouvrage  qu'il  fit 
pour  sa  propre  consolation ,  après  la 
mort  de  Tullie ,  sa  fille  ;  on  en  trouve 
aussi  plusieurs  fragments  dans  la  Con- 
solation de  Plutarquc  à  Apolloniiis. 
Sextus  Empyricus  cite  un  fragment 
d'un  autre  ouvrage  de  lui,  dans  lequel, 
raisonnant  sur  les  biens  de  la  vie ,  il 
donne  le  premier  rang  à  la  valeur ,  le 
seconda  la  santé,  le  troisième  aux  ri- 
chesses, et  le  quatrième  à  la  volupté.  On 
voit  par  là  que  ses  écrits  roulaient  pour 
la  plupart  sur  la  morale.  Il  faisait  le 


i84  CRA 

plus  grand  câs  des  ouvrages  cPHo- 
mère  et  d* Euripide.  Il  mourut  hydro- 
pique ,  avant  Polémon  et  Cratès.  Oki  ne 
connaît  ni  i'epoque  précise  de  sa  nais- 
sance ^  ni  celle  de  sa  mort.     G— r. 
CR  ANTZ  F.  Friburge  et  Krantz. 
GRâNZ  (  David  )  ,  prédicateur 
d'une  communauté  de  Moraves ,  ou 
HernlmteSy  né  en  17^5,  àNeugar- 
ten,  en  Pomeranie,  fut  dans  sa  jeu- 
nesse maître  d*école  à  Ilernbut,  et 
devint  en  1 74?  «  secrétaire  du  comte 
de  Zinzendorf.  C'est  auprès  de  ce  sei- 
gneur qu'il  puisa  ce  zëte  pliilantropi- 
que  qui  le  nt  aller  en  qualité  de  mis- 
sionnaire dans  le  Groenland ,  oà  les 
Hernhutes  ont   quelques   établisse- 
ments. Plusieurs  Groenlandais  furent 
convertis  au  christianismepar  ses  pré- 
dications y  et  il  se  fit  estimer  des  pré- 
posés danois ,  qui  lui  prçcurèrent  des 
facilités,  non  seulement  pour  répandre 
l'Évangile ,  mab  aussi  pour  connaître 
le  pays  et  pour  l'examiner  -sous  les 
rapports  géographiques  et  physiques. 
Cranz  publia  la  relation  de  ses  recher- 
ches et  de  ses  observations  dans  un 
ouvrage  écrit  en  allemand,  intitulé 
Histoire  d^  Groenland ,  contenant 
la  description  de  ce  pays  et  de  ses 
habitaniSy  Barby,  1 765, 2  vol.  in-S"., 
avec  8  planches.  Eu  1770,  il  parut 
paiement  à  liarby  des  augmentations 
«t  des  suppléments  à  cet  ouvrage,  qui, 
à  peu  près  dans  le  même  temps,  eut 
une  seconde  édition.  11  a  été  traduit  en 
hollandais ,  en  anglais  et  en  suédois. 
L'auteur  donne  le  catalogue  des  pro- 
ductions naturelles  qu'il  a  observées , 
et  principalement  des  v^étaux  qui 
sont  indigènes  au  Groenland,  et  de 
ceux  qui  y  sout  cultivés  comme  plan- 
tes potagères ,  malgré  l'âpreté  du  cli- 
mat. On  trouve  k  cet  égard  plus  de 
détails  et  d'observations  dans  la  suite, 
que  dans  la  première  partie  de  l'ouvra- 
ge. Cranz  a  fait  de  plus,  en  allemand. 
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une  Histoire  ancienne  etmodemeéeî 
Frères  de  T  Umon,autremeKtappeUs 
Moriwes  ouffemhutes,  Barby,  1 77 1^ 
in-8°.,  continuée  par  J.-K.  Hegner, 
Hernhut  ;  1 791 ,  iB-8  \  Après  son  re- 
tour du  Groenland,  en  1 761 ,  il  re?iit 
chez  le  comte  de  Zinzendorf,  et  fut 
nommé,  en  1766 ,  pasteur  de  l'élite 
de  Rixdorf,  près  de  Berlin,  et  m 
1 77 1 ,  de  celle  de  Gnadenfrey  en  Si- 
lésie,  où  il  mourut  le  6  jnin  1 777. 

C—AU. 

CRAON  (  Pierre  de  ),  seigneur  de 

la  Suze ,  descendait  de  la  maisc»  des 

barons  de  Craon ,  dont  il  est  M  souveat 

parlé  dans  l'histoire  de  France,  et  était 

arnère-petit-filsde  Maurice  VdeCraoo^ 

qui  se  croisa  l'an  i  U67 ,  avec  S.  Loob. 

Pierre  se  distingua  dans  les  guerres  de 

la  succession  de  Bretagne,  entre  Char* 

les  de  Blois  et  le  comte  de  Montfbrt. 

Il  assiégeait  la  Roche-Derien,  en  1 55o. 

Ses  soldats  montraient  peu  d'ardeur; 

il  suspendit  aubout d'une  perche  sa 

bourse ,  promit  de  la  donner  à  celui 

qui  le  premier  entrerait  dans  la  ville, 

et  la  place  fut  emportée.  Chargé  par  le 

roi  Jean  de  harceler  les  Anglais  que 

commandait  le  prince  de  Gaues,  ilfut 

contraint  de  s'enfermer  en  1 556,  dans 

le  château  de  Romorentin ,  avec  Roa- 

cicaut  et  l'Hermite  de  Chaumont;  il 

avait  repoussé  plusieurs  assauts ,  lors- 

3ue  des  ingénieurs  anglais  s'avisèrent 
e  dresser  une  batterie  de  canons,  et 
de  jeter  dans  la  place  des  ièux  d'arùii- 
ces.  Ce  fut  la  première  fois  qu'on  fit 
usage  en  France  de  Tartillerie  pour  les 
sièges.  Craon  se  rendit  avec  les  siens. 
La  même  année ,  il  fut  ÙÂX  prisonnier  à 
la  bataille  de  Poitiers.  Il  était  au  nom- 
biedes  otages  qu*£douard  exigea  pour 
larançon  du  roi  Jean.  Quatre  ans  après, 
réuni  à  Jean  de  Craon,  son  cousin, 
archevêque  de  Reims  et  au  maréchal 
de  Boucicaut,  il  n<%ocia  le  traite  de 
Guerrande ,  par  le([uel  le  comte  de 
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Mbodônfut  recounu  duc  de  Bretaf;ne. 
Pierre  de  Craon  mourut  eu  i3n6. 

CRAON  (  Piimiz  de  )y  seigneur 
de  la  Ferte'-Bernard  et  de  Sablé ,  ù\s 
de  Guillaume  de  Graon,  surnomme 
le  pond  y  s'attacha  au  duc  d'Anjou , 
qui  marchait  en  1 584  ^  ^^  conquête 
de  Naples.  Ce  prince  n'avait  pu  rete- 
nir la  multitude  de  guerriers  qui  sui- 
Trient  sa  fortune ,  qu'en  épuisant  son 
immense  trésor  formé  des  dépouilles 
delà  France.  1 1  dépécha  yers  son  épou- 
5eCraon,qui  en  reçut  des  sommes  con- 
sidérables ,  et  qui,  au  lieu  de  les  porter 
ao  duc  d'Anjou,  les  dépensa  follement 
«    à  Venise ,  dans  le  jeu  et  la  débauche  , 
tandis  que  l'armée  française  était  as- 
li^ée  par  la  famine  et  par  les  mala- 
des. L  iufiddité  de  Graon  mit  le  com- 
ble aux  malheurs  du  duc  d'Anjou , 
qui  mourut  de  chagrin.  Telle  frit  i'is- 
soe  d'une  expjédition  que  di7  longs  dé- 
sastres suivirent,  et  lorsque  chefs  et 
soldats  revenaient  dltalie,  un  bâton 
à  la  main  et  demandant  l'aumône,  le 
nre  de  Graon  osait  reparaître  à  la  cour 
avec  un  train  magnifique.  Le  duc  de 
lîerri  le  voyant  entrer  au  conseil ,  s'é- 
cria, transporté  de  furébr:  «  Âh!  £iux 
»  traitrt,  mauvais  et  déloyal,  tu  es 
•  cause  de  la  mort  de  mon  frère.  Pre- 
1  nez-le ,  et  que  justice  en  soit  dite.  » 
Mais  personi^e  ne  s'avança  pour  exé- 
cider  cet  ordre,  et  Graon  se  hâta  de 
disparaître.  Son  crédit  et  ses  richesses 
le  sauvèrent.  Il  avait  su  gacner  la  &• 
veur  deTx>uis ,  depuis  duc  a'Oriéans , 
frère  de  Gharles  VI.  Fort  de  cet  appui, 
il  reparut  à  la  cour  et  la  remplit  d'in- 
trigues; il  entretenait  de  secrettes  in- 
tcugences  avec  Jean  IV ,  duc  de  Bre- 
tagne, son  parent,  et  cherchait  ii  perdre 
le  connétable  de  Glissôn ,  sans  avoir 
contre  lui  d'autre  sujet  de  Haine  que 
sa  réputation  et  son  autorité.  Tout  à 
coup,  Graon  fut  chasse  de  la  eour 
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(  iSgi  ) ,  sans  qu'on  daignât  même 
lui  ùÂre  connaître  la  cause  de  sa  dis* 
grâce.  Cctait  Louis ,  frère  du  roi ,  qui 
avait  demandé  l'exil  de  ce  dangereux 
confident,  pour  le  punir  d'avoir  ré- 
vélé à  Valentine  de  Milan ,  son  épouse, 
une  liaison  galante  qu'il  entretenait 
avec  nne  autre  dame.  Graon  se  retira 
enBretagne.  Le  duc,  qui  haïssait  le  con- 
nétable ,  le  représenta  comme  ayant 
seul  provoqué  le  malheur  de  Graon. 
Gelui-ci  le  crut,  et  jura  de  se  venger* 
Tandis  que  la  cour  n'était  occupée  que 
de  fêtes  et  de  plaisirs ,  il  fit  introduire 
secrètement  dans  Paris  des  armes  et 
une  troupe  d'aventuriers  qui  lui  étaient 
dévoués.  Il  pénétra  lui-même  mysté- 
Vieusement  dans  cette  ville ,  et  le  1 4 
juin ,  lorsque  le  connétable  revenait  à 
nne  heure  après  minuit  de  l'hâtel  de 
Saint-Paul,  où  le  roi  tenait  sa  cour, 
le  sire  de  Graon  et  sa  troupe  à  cheval 
l'attendirent  dansk  nieOdture-Sainte- 
Gatherine ,  f  e  mêlèrent  parmi  ses  gens, 
et  éteignircntles  flambeaux  qu'ils  por- 
taient. Qisson  crut  d'abord  que  c'ér 
tait  une  plaisanterie  du  duc  d'Orléans  ; 
mais  Graon  ne  le  laissa  pas  long-temps 
dans  cette  erreur ,  et  lui  cria  d'une  voix 
terrible:  «  Â  mort^  h  mort  Glisson, 
»  cy.vousfriutmounr.— Qui  es-tu,  dif 
»  le  oonnétable?-— Je  suis  Pierre  de 
»  Graon ,  vostre  ennemi.  Vous  m'avez 
»  par  tant  de  fois  courroucé,  que  cy 
»  le  vous  faut  amender.  »  Glisson  n'a- 
vait avec  lui  que  huit  de  ses  gens  qui 
n'ét;)ient^int  armés  et  qui  se  disper- 
,  aèrent.  Il  portait  sous  son  habit  une 
cotte  de  mailles ,  et  se  défendait  en  hé- 
ros ,  quand  un  grand  coup  d'épée ,  le 
précipitant  de  son  cheval,  le  nt  tom- 
ber contre  la  porte  d'un  boulanger  qui 
n'était  point  tout-à-fait  close  et  que  sa 
chute  acheva  d'ouvrir.  Graon  le  voyant 
sans  connaissance  et  baigné  dans  son 
sang,  le  crut  mort,  et  sans  mettre  pied 
à  terre  ^  ne  songea  phis  qu'à  se  sauver. 
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Le  preVôt  de  Paris  (ul  mande'  sur-!c- 
fbatnp  par  le  roi,  et  reçut  ordre  de 
le  poursuivre,  ainsi  que  ses  complices. 
Graoïi  arriva  à  Chartres  à  huit  heures 
du  matio.  V iogt chevaux  ratlendaicnt, 
et  il  gagna  son  château  de  Sablé.  Ce- 
pendant un  de  ses  écuyers  et  un  de 
ses  pages  furent  arrêtés,  décapités  aux 
halles  et  pendus  au  gibeL  Le^^oncier- 
ge  de  rhotel  de  Craon  ent  la  tête  tran- 
chée pour  n'avoir  pas  dénoncé  l'arri- 
▼ée  de  sou  maître  à  Paris ,  et  un  cha- 
noine de  Chartres,  chez  qui  Craon 
avait  logé,  fut  privé  de  ses  bénéfices, 
et  condamné  à  une  piison  perpétuelle. 
Tons  les  biens  de  Craon  furent  confis- 
qués y  son  hotcl  fut  rasé,  et  l'empla- 
cement donné  à  la  paroisse  Saint-Jean , 
pour  être  converti  en  cimetière,  f^a 
rue  qui  bordait  Thôtel,  et  qui  portait 
le  nom  de  Craon ,  prit  celui  des  Mou- 
vcUs  Garçons  qu*elle  retient  encore 
anjourd  hui.  Craon  ne  se  croyant  pas 
en  sûreté  dans  sa  forteresse  de  Sablé , 
se  retira  auprès  du  duc  de  Bretagne, 
qui  lui  dit:  oVous  êtes  un  chétif,  quand 
»  vous  n'avez  pu  occire  un  homme 
»  duquel  vous  estiés  au-dessus.  Vous 
»  avez  fait  deux  fautes ,  la  première 
»  de  l'avoir  attaqué;  la  seconde,  de 
»  l'aVbir  manqué.  »  -—C'est  bien  dia- 
»  bohque  chose ,  répartit  Craon  ;  je 
»  crois  que  tous  les  dyables  d'enfer ,  à 
»  qui  il  «st ,  l'ont  gardé  et  délivré  des 
»  mains  de  moy  et  de  mes  gens ,  car 
»  il  y  eut  sur  lui  lancé  et  gecté  plus  de 
»  soixante  coups  d'cspée  et  de  cous- 
»  tcaux  ;  et  quand  il  chut  de  son  cheval, 
»  en  bonne  vérité  je  cuydois  qu'il  fut 
»  mort  ».  Charles  VI,  animé  par  le 
connétable  et  par  ses  partisans ,  réso- 
lut de  porter  la  guerre  en  Bretagne, 
p^rce  que  le  duc  refusait  de  lui  livrer 
Craon ,  et  protestait  ne  savoir  ni  vou- 
loir rien  savoir  du  lieu  où  il  était  ca- 
ché. Le  rendez- vous  de  Tannée  roya* 
k  fut  donné  au  Mans.  On  sait  que ,  tra* 
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versant  une  forêt  voisine,  Charles  VI 
tomba  en  démence  (  f^CnARUEs  VI). 
Les  ducs   de   Berri  et  de   Bourgo- 
gne prirent  les  rênes  du  goiivemc- 
ment,  et  c«  dernier  commença  par  se 
déclarer  contre  Clisson  ;  il  fît  même 
signer  au  roi  l'ordre  de  l'arrêter  (  F, 
Clisson  );  le  duc  de  Bretagne  fui  dé- 
clara la  guerre ,  et  Pierre  de  Cmon , 
qui  s'était  échappé  de  sa  prison  de 
Barcelone,  commanda  les  troupes  qui 
marchèrent  contre  lui.  La  même  an- 
née Clisson  signa  une  suspension  d'ar- 
me s  avec  le  duc ,  et  s'exprima  en  ces 
termes  :  a  Voulons  que  toutes  voyes  de 
»  faits  cessent ,   excepté  envers  ce 
»  mauvais  Pierre  de  Craon ,   etc.  » 
Craon  traîna  pendant  quelques  années 
une  vie  errante,  pour  dérober  «a  tête 
à  la  sévérité  des  lois.  Il  était  Spcrcte- 
ment  protégé  par  les  ducs  de  Bourgo- 
gne et  de  Bi-etagne  qui  le  méprisaient. 
Craignant  les  suites  de  son  crime',  il 
se  mit  sous  la  sauve-garde  de  Richard 
Il ,  roi  d'Angleterre,  'rendit  homnik- 
ge  à  ce  monarque  qui  lui  assigna  une 
pension  ,  et  obtint  sa  grâce  en  îSqC. 
Alors,  il  reprut  à  la  cour; mais  dé- 
sormais à  l'abri  des  pourstiites  |>our 
l'assassinat  du  connétable ,  il  ne  put 
être    garanti    de    celles  que  faisait 
la  reine  de  Sicile,  pour  obtenir  la  res- 
titution des  sommes  qu'elle  lui  avait 
confiées  pendant  l'e\|)ëdition  de  Na- 
ples  ,  et  le  parlement  de  Paris  le  con- 
damna au  paiement  de  1 00,000  liv. 
Craoti  fut  arrêté  et  conduit  à  la  tour 
du  Louvre,  mais  il  y  resta  peu  de 
temps  ;  et ,  p»r  l'intervention  de  la 
reine  d'Angleterre  et  de  la  duches- 
se de  Bourgogne ,  cette  affaire  fut  ter- 
minée  par  un  accommodement  Les 
malheurs  de  Craon  l'avaient  &it  ren- 
trer en  lui-même.  En  1 597 ,  quelques 
moines  ayant  été  condamnés  à  mort , 
comme  sorders  et  convaincus  d'avoir 
jeté  un  sort  sur  Charles  VI,  le  sire 
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de  Cnon  obtint  qu'il  serait  accorde 
d«s  coofesseurs  aux  criminels  con- 
(Lanês ,  ce  qui  n'avait  point  lieu  au- 
pirarant.  (  Fo}',  les  Ordonnances 
et  FoDtanon.  ]  Graon  faisait  alors  uoe 
péniience  volontaire  de  srs  crimes, 
li  lùcifvir  an  près  du  gibet  de  Pa- 
ré une  croix  de  pierre  avec  ses  ar- 
n«.  Celait  au  pied  de  celte  croix 
^ se  confessaient  les  criminels  avant 
br  exécution.  Graon  légna  aux  cor- 
dfiim  nne  somme  d'argent  en  les 
dtti^nt  à  perpétuité'  de  cette  œuvre 
d^miséricorac.  Les  bistonens  de  Fran- 
ce et  de  Bretagne  ne  font  point  connaî- 
tre Pépoque  de  la  mort  ae  Graon.  — 
Cààoïi  (Antoine  de),  fils  du  prece'- 
^t ,  entra  dans  la  faction  du  duc 
d(  Bourgogne  ,  et  fut  soupçonne'  d'a- 
^  eu  part  à  l'assassinat  du  duc 
d^)riéan5  (  1 407  ).  Il  signala  son  con- 
fie .dans  les  guerres  par  lesquelles 
^  Bourguignons  et  les  Orle'auais  de'- 
ffeinicnl  la  France  (1412),  et  fut 
*w  à  la  journée  d' Azincourt  (  1 4 1 5.  ) 

Y— VE. 

CRAON  (  Antoine  de  ),  fils  de  Jac- 
<î«5 ,  seigneur  de  Dommart ,  cbar- 
ppar  Louis  XI,  en  1 47^ ,  de  s'avan- 
cw  fers  la  Lorraine ,  fit  échouer  les 
^fs«ins  de  Charlcs-ie-Téméraire. 
^près  la  mort  de  ce  prince ,  F^ouis 
inapara  des  deux  Bourgognes,  et 
^n  en  fut  fait  gouverneur  avec  de 
p'*^às  ponvoirs.  Jean  de  Châions , 
pnocc  (fOrc^ngc ,  nommé  lieutenant- 
p^néral  dans  le  même  gouvernement, 
1'^  était  subordonné  et  lui  obéissait  à 
f^>Tet  Ce  prince  écrivit  inutilement 
i  Loub ,  pour  réclamer  les  places  et 
1^  terres  qui  lui  appartenaient  en 
FnDdie-G)mlé.  Dès-lors  ils  ne  chtT- 
^1  plus  qu'à  se  venger ,  cl  fit  sa  paix 
^^:  Marie ,  fille  de  Charicsle-Témé- 
^••p,  qui  le  créa  son  lieutcnant-gé- 
^'^.  La  guerre  éclata;  Cr.ion,  \ou- 
fel  faire  lever  le  si^e  de  Vcs^ul  j 
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se  trouva  surpris  dans  une  nuit  ob- 
scure y  et  son  armée  (ut  taillée  eu  piè- 
ces. Il  remporta  cependant  quelques 
avantages,  reprit    plusiears  places, 
mais  fut  ensuite  battu  et  obligé  de  le- 
ver le  iiége  de  Dole.  IjCS  revers  qui 
se  sâccédaient  détemiuèrent  Louis 
XI  à  faire  la  paix.  Les  Bourguignons 
ne  cessèrent  alors  de  porter  des  plain- 
tes contre  le  sire  de  Graon ,  et  Louis , 
imputant  à  son  avarice  tous  les  mol' 
heurs  de  la  guerre,  le  renvoya  dan^ 
SCS  terres  où  il  mourut  oublié.  V— ve. 
GRAPELET  (Gharles  ),  né  à 
Bourmont ,  près  de  Ghaumont   en 
Bassigny ,  le  1 3  novembre  1 76-2  ,  fut 
en  1774  envoyé  à  Paris,  011  il  fit 
chex  Ballard l'apprentissage  de  l'art  de 
Fimprimerie.  Il  avait  tant  de  goût  et 
de  disposition  pour   cet   état  qu'en 
peu  de  temps  il  se  fit  remarquer.  Il 
avait  dix-huit  ans  quand  Stoupe,  im* 
primeur,  le  mit  à  la  tête  de  son  éta- 
blissement. Gc  fut  à  l'époque  de  la  ré- 
volution que  Grapelet  éleva  son  im- 
primerie, et  bientôt  il  devint  un  im- 
Srimeur  célèbre.  Les  ouvrages  sortis 
e  ses  presses  sont  remarquables  par 
la  correction  des  textes ,  la  netteté  et 
l'élégance  de  l'impression.  Aucun  dé- 
tail ne  lui  paraissait  indigne  de  son 
attention ,  et  le  même  soin  qu'il  ap- 
portait à  la  lecture  des  épreuves,  il  le 
mettait  à  la  disposition  des  litres,  à 
l'emploi  et  au  mélauge  des  caractcresu 
Ou  peut  remarquer  que  ses  éditions 
sont  deliaiTassées  de  ces  prefendus 
brnements  qui  surchargeaient  les  ti- 
tres, les  fins  et  souvent  toutes  les 
pages  d'un  livre.  La  plupart  des  vi- 
gnettes  qu'il   employa   furent  £aites 
d'après  ses  dessins.  Grapelet  mourut 
le  19  octobre   1809.  G'est  de    ses 
presses  que  sont  sorties  les  éditions 
des  Fables  de  La  Fontaine  ,  1 796 , 
4  vol.  in-8^;  des  Aventures  de  Té- 
Umatfue^  1796 ,  a*vol.  in-8\  j  des 
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Œuvres  de  Géssnety  1797»  3  toL 
petit  in-ia;  1799, 4  vol.  in-S".;  les 
Œuvres  de  Boileau,  nO^»  m»^?.; 
la  seconde  e'dition  de  la  Traduction 
d^ Hérodote,  par  Larcher,  1802,  9 
To).  in  -  8°.  y  dont  quelques  exem- 
plaires iD-4** }  les  Annales  de  Vim' 
primerie  des  Aide ,  par  M.  A.  A. 
Bcnouard ,  i8o3 ,  a  vol.  iD-8^  (  dout 
le  supple'incut  a  paru  en  1 8 1  a  );  mais 
ou  doit  surtout  remarquer  les  Oi- 
seaux  dorés  (  Voy.  AuDEBÊnT)  :  Fim- 
primeur  est  certainement  pour  beau- 
coup dans  ce  magnifique  ouvrage; 
Vttistoire  naturelle  des  oiseaux 
chanteurs,  i8o5 ,in-fol.  ;  le  Diction' 
naire  de  poche  anglais-français  et 
français-anglais  y  1806,  in-ij**-,  «t 
f  Histoire  des  oiseaux  de  VAméri- 
que  septentrionale ,  1S07,  a  vol. 
in-fol.  A.  B— T. 

«  GRAPONE  (  Adam  de)  ,  issu  d'une 
famille  noble,  originaire  de  Pise,  qui 
s'e'tait  attachée  à  la  maison  d'Anjou , 
naquit  à  Snlon  en  1 5 19,  et,  maigre  le 
préjuge  qui  semblait  encore  repous- 
ser la  noblesse  de  la  culture  des 
sciences,  il  s'appliqua  à  l'étude  des 
mathématiques  et  de  l'architecture  hy- 
draulique, où  il  déploya  les  plus  rares 
talents.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  était 
né  géomètre.  Le  désir  d'être  utile  à 
la  ville  de  Salon ,  sa  patrie,  lui  fit  en- 
treprendre un  canal  d'arrosage  »  qui 
porte  les  eaus  de  la  Durance  depuis 
le  village  de^  Cadcnet  jusqu'à  l'étang 
de  Berre,  et  fertilise,  dans  un  cours 
de  treize  lieues,  les  terroirs  de  h 
Roque,  de  Lnmanon,  de  Salon,  de 
Grans ,  d'istres ,  une  partie  de  la 
Grau  et  plusieurs  autres  villages.  Ge 
canal,  qui  porte  le  nom  de  Crapone^ 
et  qui  est  devenu  un'sujet  inépuisable 
de  louanges  pour  son  auteur  dans  les 
pays  dont  il  a  multiplié  les  richesses 
et  augmenté  la  population ,  coiitribue 
moins  cependant  à  prouver  son  gé- 
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nie  que  des  projets  encore  plus  utiles 
demeurés  sans   exécution.  Grapone 
conçut  la  pensée  de  joiiulre  les  deux 
mers ,  en  unissant  la  Saône  h  la  Loire 
par  un  canal  qui  aucait  traversé  le 
Gharolais.  Getle  entreprise ,  oommen- 
coe  par  Henri  II ,  fut  abaiftlonnëe  à 
la  mort  de  ce  prince ,  et  remplacée , 
sous  Henri  IV ,  par  le  canal  defiriare. 
Il  forma  le  projet  du  grand  canal  de 
Provence,  qui  devait  porter  les  eaux 
de  la  Durance  depuis  le  rocher  de 
Gante -Perdrix,  au-dessus  du  village 
de  Peyroles ,  jusqu'à  l'étang  de  Berre , 
en  passant  par  La  ville  d'Ail ,  projet 
repris  sous  Louis  XIU  et  sous  IjOuîs 
XIV,  un  des  plus  utiles  et  des  plus 
magnifiques  tpii  eussent  pu  illustrer 
nos rob, agrandi  et  remis  en  activité 
dans  le  siècle  dernier,  dont  l'exécu- 
tion fut  même  conunencée  par  des  ac- 
tionnaires en  175a,  et  abandonnée 
faute  de  fonds.  Adam  de  Grapone  con- 
çut aussi,. non  point  l'idée  générale  de 
conduire  un  canal  au  travers  du  Lan- 
guedoc, lâée  plus  ancienne ,  et  qu'on 
tait  remonter  au  temps  de  Gharlema- 
ne,  mais  celle  de  conduire  les  eaux 
e  l'Arriége  au  lieu  appelé  les  Pierres» 
de-Naurouse,  et  de  les  diriger  ensuite 
vers  les  detix  mers ,  en  les  soutenant 
par  des  écluses ,  d'une  part  jusqu'à  la 
rivière  de  l'Aude,  et  de  l'autre  jusqu'à 
la  G^ODunc.  G'est  ce  projet  que  Riquel 
a  étendu  et  rendu  plus  facile  en  con- 
duisant aux  Pierres-de-Naurouse  les 
eaux  recueillies  dans  la    montagne 
Noire.  Au  temps  de  Grapone,  les 
écluses,  connues  eu  Italie,  ne  l'étaient 
point  en  France  ;  s*)l  eût  exécuté  son 
plan ,  c'est  lui  qui  aurait  eu  le  mé- 
rite de  les  y  introduire.  Get  habile 
ingénieur  fut  employé   utilement    à 
dessécher  des  marais  à  Frelus  et  dans 
le  comté  de  Nice.  Henri  II  l'envoya  ik 
Nantes  pour  "y  démolir  les  travaux 
d'une  dudclle  commencée  sur  un 
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nuinraîs  terrain.  Il  y  fut  empotsonDé 
par  les  premiers  entrepreneurs,  à 
I  ige  de  quarante  ans ,  et  par  consë- 
focBt  en  f année  iSSq,  qui  est  la 
demière  dn  règne  de  Henri  II.  Le 
canal  dit  de  Grapone  ^  le  plus  an- 
deti  outrage  de  ce  genre,  suivant  La- 
bode  y  qui  ait  été  exécute  en  France , 
firt  commeucé  en  i557 ,  et  termine 
J2ns  fespaoe  de  trois  ou  quatre  ans. 
Heoii  n  en  avait  donne  les  emix  à 
Cnponeen  forme  de  fief;  mais  ce« 
kn-d ,  manquant  de  fonds  pour  l'en- 
treprise, les  vendit  à  des  prix  très  mo- 
Jiipps,  et  à  sa  mort  ses  associés  et 
Ms  créanciers  formèrent  une  compa* 
paie  qui  adiera  Fouvrage.  Adam  de 
Grapone  mourot  sans  ennnts. 

E— cD— D. 
CKASflAW  (  RiCHiKD  ),  poète 
mfJMs  du  17*.  siècle  ,  fut  éleré  à 
foiifersitë  de  Cambridge  ,  où  il  se 
distingna  par  son  talent  pour  la  poé- 
sie lalme  et  anglaise.  DcTcnu  associé 
^ua  des  collèges  de  cette  université , 
il  en  fot  expulsé  k  Tépoque  de  la 
rébettion  pour  avoir  rejeté  le  Cwe^ 
lunL  11  abandonna  le  protestantis* 
ne  pour  la  religion  cathoUque,  et  vint 
àPïris,  ajant  en  tête  de  grands  pro- 
jets de  fortune,  malgré  lesquels  il  se- 
rat  peQt-étre  enfin  mort  à  Thôpital , 
à,  en  1646,  le  poète  Cowley,  son 
«ai,  informé  de  sa  détresse ,  ne  fut 
▼eau  à  son  secours ,  et  ne  Feût  re- 
eoumiandé  k  la  reine  Henriette-Marie 
d'Ao^eterre  ,  qui  résidait  alors  eu 
France.   Cette  princesse  lui    donna 
àts  lettres  de   recommandation.  Il 
passa  en  Italie ,  où  il  fut  secrétaire 
^on  cardinal  romain  ,   et  chanoine 
^Notre-Dame  de  Lorette  :  il  y  mou- 
nit  vers  Fan  i65o.  LVpoque  ,  les 
ciroonstances  et  le  mode  de  sa  conver- 
sioD  ont  donné  lieu  de  soupçonner  sa 
bonne  foL  Pope  dit  qu'il  fut  non  pas 
coRFertc,  mais  attrapé  au  cathoU* 
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cîsmc.  Quelques-uns  ont  attribué  sa 
conversion  à  son  admiration  pourSte. 
Thérèse.  Crashaw  était  d'un  carac- 
tère ardent ,  désintéressé ,  d'une  dé- 
votion qui  tenait  du  mystique  et  devait 
le  disposer  au  catholicisme ,  qui  était 
l'opposé  du  parti  qu'il  fuyait  et  dé- 
testait. Cowley.  a  écrit  sur  sa  mort 
un  poème  où  respire  tout  l'enthou- 
siasme de  la  poésie  et  de  l'amitié , 
et  que  Johnson  estimait  comme  un 
chef-d'œuvre.  Pope ,.  qui  avait  beau- 
coup lu  les  ouvrages  de  Crashaw ,  le 
présente  comme  un  versificateur  in- 
génieux ,  mais  peu  naturel ,  qui  s'é- 
tait formé  sur  Pétrarque,  et  plus  en- 
core sur  Marini.  Il  a  en  effet  traduit  un 
poème  de  cet  auteur  sur  le  Massacre 
des  Innocents  :  au  milieu  de  plu- 
sieurs beautés  réelles ,  on  trouve  aatis 
cette  traduction  des  jeux  de  mots  ^ 
jusque  dans  les  situations  les  plus  pa- 
thétiques. On  lui  a  reproché  aussi  de 
parler  des  choses  saintes  d'un  ton 
trop  familier;  mais  il  était  en  cela  du 
goût  de  son  siècle,  et  on  peut  faire 
k  Cowley  le  même  reproche.  Quoique 
Pope  Fait  traité  assee  sévèrement ,  ce 
qui  prouve  qu'il  ne  le  regardait  pas 
comme  un  auteur  méprisable,  ccst 
qu'il  lui  a  fait  l'honneur  de  l'imiter  en 
plusieurs  endroits.  Les  ouvrages  de 
Crashaw  ont  été  recueillis  en  un  vo- 
lume ,  et  publiés  en  1646  ;  ils  ont  été 
reimprimés  en  164B,  in-8\  ,  et  une 
troisième  fois  depuis  sous  la  fausse  date 
de  1670.  Ce  recueil  est  divisé  en  trois 
parties  :  i".  Steps  to  the  temple  (  De- 
grés vers  le  temple  );  1",  les  Délices 
des  muses  ;  3".  Poésies  sacrées.  On 
cite  aussi  de  lui  nn  recueil  devenu  très 
rare  à^Épigramtnes  sacrées  y  en  la- 
tin, Cambridge,  i654*  Une  de  ces 
épigrammcs,surle  Miracle  de  Cana, 
se  termine  ainsi  : 

Lympha  pndiea  Deam  ▼UUtelcrabalC. 

La  mémoire  de  ce  poète^  qui  avait  été 
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Fidoiede  Cowley,  est  tombée ,  après 
sa  mort ,  dans  un  tel  oubli ,  'que  son 
article  a  é(c'  omis  dans  la  première 
édition  de  la  grande  Biographie  bri' 
tannique.  S^-d. 

GRASSET  (Jean),  jésuite,  né  à 
Dieppe. le  5  janvier  1618,  enseigna 
les  humanités  et  la  philosophie  dans 
les  collèges  de  son  ordre ,  et  se  livra 
ensuite  avec  succès  au  mîiistcre  de  la 
chaire  et  à  la  eomposilion  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  ascétiques.  II  ftit 
neudant  vingt-trois  ans  directeur  de 
la  congrégation  des  Messieurs ,  ita- 
biie  dans  la  maison  professe  des 
jésuites  de  Paris ,  ou  il  mourut  le  4 
janvier  169S&.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Méthode  d'oraison  y  Paris, 
if>-3,  in-ia;  Ij.  Méditations  pour 
tous  les  jours  de  l'année j  Paris, 
1678, ouvrage  solide  et  rempli  donc- 
lion  ;  II  F.  Dissertation  sur  les  ora- 
cles des  SihjUes ,  Paris  ,  1678,  in- 
la  :  il  en  d^nna  eu  1684  une  nou- 
velle édiiio*!  in -8°. ,  dans  laquelle  il 
répondit  à  la  critique  qu^en  avait  faite 
Jean  Marck  ,  profes5cur  de  théologie 
à  Groiiiugue;  IV.  f^ie  de  madame 
/{élyot,  Paris,  iG85,  in-8",  plu- 
sieurs fois  réimprimée  ;  V.  Histoire 
de  r église  du  Japon ,  Paris ,  1O89  » 
u  vol.  in-4"*  Cette  i  '',  édition  parut 
sous  le  nom  de  Tabbé  de  T.  ;  mais  la 
!2^ ,  publiée  en  1 7 1 5 ,  porte  le  nom 
du  P.  Grasset  sur  le  titre.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  a  été  traduit  en  anglais  en 
1707,  puis  en  italien  et  en  portu- 
gais, est  tiré  en 'grande  partie  de 
celui  que  le  P.  Solier,  jésuite,  avait 
publié  en  1627.  Crasset  le  mit  dans 
un  meilleur  ordre,  en  retoucha  le 
style ,  et  y  ajouta  une  continuation  , 
depuis  i<iu4  jusqu'à  16S8.  Le  i\ 
volume  est  entièrement  consacré  k 
rbtsioire  de  la  cruelle  persécution 
comqiçMcéeen  1697,  ^^  ^^^^  Thisto* 
liea  attribue  en  grande  partie  lari- 
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guenr  k  Timprudcnce  des-  mission*" 
naires  dominicains  et  franciscains,  qui 
ne  prenaient  aucune  précaution  pour 
dérobe  r  aux  reg.trds  dc&inûdèles  leurs 
cérémonies  religieuses.  On  reproche 
à  cet  ouvrage  ,  d'ailleurs  écrit  avec 
ordre  ,  de  manquer  de  variété  et  de 
précision  ;  les  détails  trop  minutieux 
dont  il  est  rempli ,  l'ont  fait  aban- 
donner depuis  qu'on  a  celui  du  P. 
Gliarlcvoix  ,  qui  en  a  conservé  les 
faits  les  plus  essentiels.  \l,  La  Foi 
victorieuse  de  l'infidélité  et  du  /<- 
bet'tinage ,  ouvrage  posthume ,  pu- 
blic par  le  P,  Jobert,  Paris,  1693  , 
.a  vol.  iu-i'2;  Vil.  Des  congréga- 
tions de  Notre-Dame  érigées  dans 
les  maisons  des  jésuites  ,  P«)ris , 
1694  ,  iu-13;  Vni.  abrégé  de  la 
Fie  de  Claude  Héliot ,  conseiller  en 
la  cour  des  Aides  (  mort  en  i68(>  ). 
6c  trouve  à  la  tele  des  Œuvres  spi" 
rituelles  de  M.  Héliot^  Pam,  1710, 
in-8".  G.  M.  P. 

CRASSIER  (  GuiLi«AUM£ ,  b^ron 
DE  ] ,  gentilhomme  du  pays  de  Liège, 
et  conseiller  à  la  chambre  des  comfv 
tes  du  prince -évéque  de  cette  ville, 
vivait  au  commencement  du  18%  siè- 
cle, et  se  distingua  par  ses  recherches 
historiques  et  par  sou  goût  éclairé  pour 
les  arts  et  les  monuments  d'antiquité. 
Il  a  publié  :  L  Séries  nmnismatian 
antiquorum  grœcorum  et  romano- 
rumy  cum  eleiwho  gemmarum  et 
statuarum  et  aUarum  antiquitatum^ 
Liège,  1 7'2i ,  iu-8^  C^ct  ouvrage  esl 
un  simple  catalogue,  ou  description, 
sans  commentaires,  des  médailles 
grecques  et  romaines  <|u'il  possédait  ; 
il  y  a  ajouté  la  liste  de  quelques  au- 
tres objets  d'antiquité  qui  formaient 
son  cabinet,  ainsi  que  Tmdique  le  ti- 
tre du  livre.  IL  Bret^is  elucidatio 
quœstionisjesuiticœ  de  prœtenso  epis" 
copatu  Trajectensi  ad  Mosam  , 
lÀéff:,  1733^  in-ia.U  y  comba  i'»- 
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pioion  d^Henscbenius  et  drs  Bollan- 
distes,  sur  rcxistcnce  de  r.dvèclie'  de 
Maestricht ,  suppose'  fonde  en  58o. 
Le  P.  Pierre  Dolmans,  jésuife  ,  rëfu- 
ti  en  1 74û  les  objections  du  baron  de 
Crassier,  et  fut  lui-même  réfute  par 
»oooDfirère,leP.  Bertholct,daus  une 
âissertatiou  qui  est  à  la  fin  du  tome 
yii  de  son  Histoire  du  Luxçm- 
^ourf^y  1741 9  în-4''*  Crassier  oublia 
kii-Biêiiie  un  supplànent  à  sa  disser- 
tation, sous  le  titre  ^Adjlitanien- 
tam  ad  brevem  elucidationem ,  Lie'* 
p,  174^  >  in-ïx  Ou  trouve  un  pré- 
cis de  tonte  cette  discussion  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux  ^  septembre 
1  ]4o.  111.  Descripiio  brevis  ^emma- 
nm  quœ  in  museo  GuiL  B,  de 
ù-Mssier  asservarUur,  Liëge,  1740  9 
io  4^  C.  M.  P. 

CRASSO  (Niçois),  noble  véni- 
tiea ,  historien  et  jurisconsulte ,  auteur 
de  piasieurs  ouvrages  estimés ,  naquit 
dïiis  le  16'.  siècle  ,  et  publia  :  I. 
Elû^iapatritiorum  venetorum^  helli 
ftàsque  ariibus  illustrium^  Venise, 
1613,  iu-4''*9  réimprime'  dans  la  col- 
Intioo  de  Burmann  tome  V;  U.  An- 
én9  Maurocem  senatoris  viia ,  Ve  - 
nise,  i6aa ,  10-4°.;  UI.  Dejurisdic- 
tione  reipublicce  Feneiœ  in  mare 
Adnaticumy  Eleutberopoli ,  lëiQ  , 
iQ-4*.  :  c'est  une  traduction  latine  de 
U  lettre  de  Fr.  de  Ingenuis  (  Fra 
Paolo  Sarpi }.  contre  J.  B.  Yalcnzola  ; 
IV.  jàntiparœnesh  ad  cardinalem 
Baronium  pro  repnblicd  Feneld , 
Paènie,  1606,  in  4^m  réimprimé  à 
Francfort,  en  i6i5  et  1621;  V.  De 
forma  reipubliçœ  Fenetœ  liber^éaus 
^  5  .  tome  du  Trésor  des  antiquités 
deBormaDD;  VI.  De  Pisaurœ  geniis 
iirifiineetprœstantidj  Venise,  i65-2, 
Qi-4"*  ;  V II.  Annokitiones  in  Donati 
Jamotii  dialogum  de  republicd  Ve- 
ietomm  et  Caspan  Contarem  de 
^iîtratibus  et  republicd  FcmlQ^ 


CRA  If)! 

rum  libros  V^  Venise,  16 la ,  in-4** , 
réimprimé  à  Leyde ,  EIzévir ,  1643 , 
in-24*  On  trouve  à  la  suite  de  ces  ai:« 
notations  le  traité  De  formd  reipu^ 
blicœ  yenetœ  y  publié  séparément 
par  Burmann.  .V— te. 

CRASSO  (Jules-Paul  ),  né  à  Pa- 
doue ,  euseigna  la  médecine  à  l'uni- 
versité de  celte  ville ,  et  mourut  eJi 
1574.  Très  versé  dans  la  littérature, 
et  spécialement  dans  la  connaissance 
des  langues   anciennes ,  il   traduisit 
avec  fidiélité,  souvent' même  avec  élé- 
gance ,  plusieurs  ouvrages  grecs,  tels 
que  le  livre  d'Hippocrate ,  sur  les  re- 
mèdes purgatifs  ;  les  huit  livres  d'A- 
rétéc ,  sur  les  causes ,  les  signes  et  ta 
guéi  ison  des  maladies  aiguës  et  chro- 
niques; plufiienrs  fragments  de  Chi- 
lien;   la  defcrijdtiQn   des  parties  du 
corps  humain ,   par    Théophile;  et 
leur  dénomination,   par  Rufus  d'É- 
phèse,  etc.  ;  mais  Crasso  ne  s'est  point 
borné  au  rôle  de  traducteur,  il  a  fait 
des  recherches  sur  la  mort  subite, 
publiées  sous  ce  titre  :  Mortis  repen- 
tinœ  examen  j  cum  bre^i  methodo 
prœsagientli  et  prœcavendi  omnes 
qui  subeunt  ejus  perictdum ,  Mode- 
né,    1612,  in-8  .  11'  a  écrit  sur  les 
eaux  minérales  du  Padouan ,  et  tra- 
vaillé ,  avec  Oddo  et  Turrisani ,  aux 
Méditations  sur  la  Thériaque  et  le 
Mithridate ,  imprimées  à  Venise  en 
1676.  —  Chasso  (Jérôme),  chirur- 
gien d  Udine  ,  et  disciple  de  Fallope, 
a  laissé  plusieurs  ouvrages ,  très  bons 
pour  le  temps  auquel  ils  ont  été  écrits, 
et  dont  quelques-uns  méritent  encore 
d'être  consultés  :  I.  De  caWariœ  eu* 
r^tione  tractatus  i/iio,  Venise,  1 56o, 
'in-8'.;  II.  De  tumoribus  prcuter  na- 
turam  tractatus  ,  Venise  ,     1 56-j , 
in'-4'^«  9   111*  De  iolutione  conlinui 
tractatus  t   Venise,    i565,in-4".  ; 
IV.  De  uleeribus  tractatus ,  Venise , 
i566,  iû-4'*.  ;  V.  De  Céraste ,  sipe 
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BasillscOy  morho  novo ,  medicis  in* 
cognito ,  Udine ,  i  SgS ,  iii-8''.  ;  VI. 
J)e  cauteriis ,  swe  de  cauierisandi 
ratione ,  Udine,  1 594 ,  iii-8".    Z. 

CBASSO  (  Laurent  ),  auteur  ita- 
lien du  17%  siècle,  qui  ne  manqua 
ni  de  savoir  ni  de  talent,  mais  dont 
les  vers  et  la  prose  se  sentent  du  mau* 
vais  gofit  de  son  temps  j  était  napo- 
litain. Le  Toppi  lui  donne. le  titre  de 
baron  et  la  qualité  de  docteur.  On  ne 
connaît  aucun  détail  de  sa  vie.  Ses 
principaux  ouvrages  .sont  :  L  EviS' 
iole  heroiche,  Venise ,  Baba,  id55, 
in-ia.  Ce  sont  des  épttres  dans  le 
genre  de  celles  d'Ovide ,  genre  dans 
lequel  Crasso  avait  été  précédé  en 
italien    par   Bruni  (   Fqy,   Antoine 
Bruni  )•  Les  héros  et  les  héroïnes  qui 
sont  censés  écrire,  sont  les  uns  an- 
ciens,   les  autres   modernes.  Cest 
Talesiris  à  AlexandreAe^Grand  ; 
Lucrèce  au  Sénat  romain  ;  Beli^ 
saire  à  Justinien  ^  et  même  Adam 
à  Eveic^est  aussi  Alexandre-Sés^re 
à  HéliogabaU  ;  Platon  à  Aristote; 
Judith  à  la  ville  de  BétuUe,  et 
Charles  Stuart  à  Henriette-Marie 
de  Bourbon ,  etc.  Chaque  épître  est 

S  récédée  d'une  dédicace  particulière  et 
'une  gravure.  IL  Elofn  d'kuomini 
letterati,  part.  K  et  II*.,  Venise, 
Combi  et  la  Noù,  i656,  !X  vol.,  iu- 
4°.  L'article  de  chacun  des  hommes 
de  lettres  est  précédé  de  son  portrait, 
fort  mal  gravé ,  et  suivi  de  quelques 
pièces  de  vers  latins  et  italiens  h  sa 
louange ,  et  de  la  liste  de  ses  ouvrages, 
tant  imprimés  que  manuscrits.  Le  li- 
braire vénitien ,  dans  sa  dédicace  h 
André  Contarini,  procurateur  de  St.- 
Marc,  dit  que  la  plume  de  fauteur  est 
une  aile  entière  du  Zéphire  qui  dit 
naître  de  toutes  parts  les  couleurs  du 
printemps  ;  et  malheureusement  l'au- 
teur lui-même  écrit  quelquefois  de  ce 
stjle.  Cependant  son  ouvrage,  quoi-^ 
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que  plein  dé  fautes,  n*est  pas  sans 
utilité,  m.  Historia  de*  poeti  gre- 
ci  e   di  que^  che'n  greca   Ungua 
han  poetato  ,  scritta  da  Lorenzo 
Crasso  harone  di  Pianura  ,  Na- 
pies  ,  BuUfon,  i6'j8  ,  in-fol.  Ber- 
nard de  Cristofano  nous  instruit ,  dans 
un  Avis  au  lecteur  j  que  l'auteur,  en 
composant  cet  ouvrage,  était  tourmen- 
té de  la  goutte  au  point  qu'il  avait 
peine  à  tenir  sa  plume.  On  voit  aussi 
dans  cet  avis  que  l'auteur  était  riche 
de  patrimoine ,  et  qu'au  milieu  des 
travaux  de  la  profession  des  lois ,  il 
s'était  livré,  dans  sa  célèbre  biblio- 
thèque, à  la  composition  de  cet  ou- 
vrage ,  pour  suppléer  à  ce  que  ceux 
du  Giraldi,  de  Patrizi  et  de  Vossins, 
sur  la  même  matière ,  avaient  d'insof' 
fisant  et  d'incom^et.  L'ouvrage  de 
Crasso  est  fort  incomplet  lui-mêDe. 
Lamonnoje ,  dans  ses  notes  sur  Bai!- 
let ,  reproche  à  l'auteur  d'avoir  entre- 
pris les  vies  des  poètes  grecs  sans 
savoir  le  grec ,  et  il  cite  k  ce  sujet 
trois  épigrainmes  ,   l'une    grecque, 
l'autre  latme ,  la  troisième  française , 
qui  ne  sont  pas  excellentes,  qnoi- 
quelles    soient    sans  doute  de  La- 
monnoye  lui-même ,  qui  en  faisait  de 
fort  bonnes.  IV.  Elogj  di  capitani 
aiustri,  Venise,  i683,in.4".,  r. 
partie ,  qui  n'a  point  été  suivie  d'one 
seconde.    L'auteur    succomba  saDS 
doute  k  ses  inârmités  avant  de  pou- 
voir achever  cet  ouvrage.       G— É. 
CRASSOT  (  Jean  ),  né  à  Langres, 
fut  professeur  de  philosophie  à  Paris, 
aucollégedeSte.-Barbe,  pendaotplos 
de  trente  ans ,  et  mourut  le  i4  ^^^ 
1616.  Ses  ouvrages  philosophiques 
n'ont  été  publiés  qu'après  sa  mort  :« 
Logique  en  1617,  sa  Physique  tu 
1618 ,  in-S'*. ,  et  èon  Corps  de  phi- 
losophie à  Paris,  1619,  a  vol.in-4'' 
Il  a  été  un  des  meilleurs  interprète 
d'Aristote,  mais  il  a  surchargé  sa  lo* 


CBA 

|îqiie  d^uD  trop  grand  nombre  de  di- 
TÎsioos.  Cest  ce  professeur  que  l'abbé 
de  Blârolles  peint  dans  ses  Mémoires 
avec  une  baroe  longue  et  touffue  ^  les 
cbereux  nul  peignés,  et  tout  Pexté- 
rieiir  d'uu  philosophe  cynique,  re- 
dressant et  abaissant  à  volonté  ses 
kogues  oreilles  sans  y  porter  la  main* 

CT— Y. 
GRASSUS  (  LuGiu6*Uaiaus  ) ,  ro* 
■aio  consulaire  et  orateur ,  étant ,  l'an 
de  Borne  655 ,  âgé  seulement  de  vingt* 
iw  ans,  débuta  au  Fonun,  avec  le 
plus  grand  éclat,  dans  une  cause  con- 
tre C  Carbon,  cx-consul.  (  Fciy.C, 
(LàBioif.  )  Cioéron  dit  que  ce  jeune 
btmme  joignait  une  candeur  admira- 
ble à  un  grand  amour  de  la  justice. 
Crasstts  n'a?ait  que  vingt-sept  ans 
quand  son  éloquence  fit  absoudre  la 
vestale  Licinia,  sa  parente.  Consul 
Fan  657  »  ^^  ^  Fauteur  d'une  loi 
par  laquelle  des  alliés  en  très  grand 
DoidNne,  qui  se  portaient  pour  citoyens 
lonaÎDS,  étaient  renvoyés  dans  leurs 
viiles  respectives.  Cette  loi  lui  aliéna 
la  esprits  des  principaux  Italiens, 
au  point  qu'on  la  regarda  comme  la 
proBiëre  cause  de  la  guerre  sociale 
qui  édala  trois  ans  après.  Ayant  la 
Gaule  dterieure  pour  département, 
Cnssus  la  purgea  des  brigands  obs- 
oirs  qui  rinfestaient  »  et,  pour  ce  svr* 
vice,  y  eut  la  faiblesse  de  oemanderau 
aéoêi  le  triomphe.  Cette  compagnie 
lui  était  favorable  ;  mais  Scaevula  , 
faotre  consul ,  s'opposa  k  ce  que  le 
thomphe  lui  fut  accordé ,  disant  qu'il 
a'arait  pas  vaincu  des  ennemis  di- 
pas  du  peuple  romain.  Crassus  s'é« 
tait  d'ailleurs  conduit  sagement  dans 
âOB  gouvernement  ;  non  seulement  il 
n'doipKi  pas  le  fils  dn  consulaire  Car- 
bon qu'il  avait  £|it  condamner,  et 
qoi  venait  épier  sa  conduite,  mais 
n  le  pbça  même  auprès  de  lui 
àxùs  son  labuuali  et  ne  faisait  rien 

X. 
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sans  favoilr  pour  témoin.  Censeur  Tau 
659 ,  Crassus  fit  fermer  fécole  des 
rhéteurs  latins ,  les  rq^ardant  comme 
des  novateurs  dangereux  pour  la  jeu* 
nesse.  Il  eut  de  grands  démêlés  avec 
Domitius  Ahénobarbus ,  son  coUégoe* 
Dans  un  discours  qu'il  prononça  con« 
tre  lui  devant  le  peuple,  il  l'accabla 
autant  par  sts  brocards  que  par  des 
arguments  sérieux.  Il  était,  suivant  G* 
ceron ,  constitué  de  manière  qu^il  pou- 
vait paraître  le  plus  éh%ant  et  le  plus 
enjoué  des  otatenrs,  ou  le  plus  gra- 
ve et  le  plus  sévère.  11  disait  d^Ahé« 
nobarbus  qu'il  n'était  pas  étonnant 
qu'il  eût  une  barbe  broiuEée,  puisqu'il 
avait  une  bouche  de  fer  et  un  corps  de 
plomb.  Crassus  reprochait  à  IJomi* 
tyis  son  austérité  et  son  opiniâtreté^ 
et  Domitius  lui  opposait  son  luxe  et  la 
somptuosité  de  sa  maison.  Pline  parle 
de  deux  coupes  d'argent  du  plus  grand 
prix,  ciselées  par  Mentor;  de  sa  ma* 
gnîfique  maison  du  mont  Palatin^ 
qui  était  décorée  de  colonaes  du  mar^ 
bre  le  plus  précieux,  et  qui  tenter^ 
mait  des  tables  de  broose*  Domitius 
accusant  dans  le  sénat  Crassus ,  d'à* 
voir  pleuré  la  mort  d'une  lamproie 
qu'il  nourrissait  dans  son  vivier^ 
Crassus  répondit  «  qu'il  avait  des  af* 
»  fections  tendres,  et  une  sensibilité 
»  qui  allait  jusqu'aux  larmes  ;  mais 
»  que  Domitius  avait  d'un  céil  seo 
9  enterré  ses  trois  épousas.  »  U  eut  un 
démêlé  plus  sérieux  vers  la  fio  de  ses 
jours  :  ce  fut  À  l'oocasion  de  la  pré* 
tention  des  peuples  de  l'Italie  au  aroit 
de  cité.  lid  discorde  régnait  à  ce  su» 
jet  entre  le  sénat  et  les  coQsuk.  Phi- 
lippus  ,  Tun  d'eux ,  homme  dur  et  ar* 
rogant,  dit  qu'il  ne  pouvait  gouverner 
la  republique  avec  un  pareil  sénat* 
Crassus,  dans  une  assemblée  de  cette 
compagnie ,  déplorant  avec  toute  la 
force  de  son  éloquence  l'outrage  qui 
lui  élait  fait,  inita  le  consul  au  point 
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Îue  ce  dernier  donna  ordre  d'arrêter 
orateur.  Gel  iii-ci  repoussait  le  licteur, 
en  disant  qu'il  ne  reconnaissait  pas 
un  consul  qui  méconnaissait  un  séna- 
teur. Api  es  un  long  débat,  l'opinion 
de  Crassus  fîit  sanctionnée  par  l'auto- 
rité du  sénat.  11  retourna  chez  lui  avec 
la  fièvre,  et  le  septirmc  jour  il  mou- 
rut d'un  mal  au  côté ,  l'an  de  Rome 
66 1.  Q— R— Y. 

CRASSUS  (MARCus^Liaifius),  le 
plus  opulent  des  Romains  de  son 
temps,  était  d'une  famille  patricienne, 
et  fils  d'un  consulaire.  Très  jeune 
quand  son  père  et  son  frère  périrent 
proscrits  par  Marins  et  Cinna ,  il  se 
retira  en  Espagne  ,  s'y  tint  caché 
jbsqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  et 
se  rendit  ensuite  auprès  de  Sylla.jCe 
général  qui  l'envoyait  contre  les  Mar- 
ses,  et  à  qui  il  demandait  une  es- 
coiie,  lui  fit  cette  réponse  :  «  Je  tous 
»  donne  votre  père,  votre  frère  et 
»  vos  amis,  dont  je  poursuis  la  ven- 
»  geance  sur  des  scélérats.  »  Le  jeune 
bomme  entendit  ces  mots,  rassembla 
des  forces  considérables ,  et  obtint 
des  succès.  La  gloire  dont  se  couvrait 
Pompée  ,  jeune  encore  ,  et  simple 
chevalier ,  lui  donna  de  la  jalousie. 
Désespérant  de  l'^aler  dans  la  car- 
rière des  armes,  il  se  livra  tout  en- 
tier aux  affaires  publiques,  et  par 
des  services  rendus  au  barreau  comme 
orateur,  par  un  noble  emploi  de  ses 
richesses,  et  par  sa  popularité,  il 
acquît  h  la  fin  un  crédit  et  une  con- 
sidération qui  balancèrent  l'ascendant 
de  son  rival.  Pompée  ^  César  et  lui 
étaient  les  hommes  les  plus  consi- 
dérables de  la  république.  Créé  pré- 
leur en  680,  il  fut  chargé  de  terminer 
la  guerre  malheureuse  que  Rome  sou- 
tenait contre  Spartacus.  11  marcha 
contre  lui,  le  iMttit,  ainsi  que  les 
autres  chefs  de  son  armée,  en  plu- 
êiçm?s  rencontres,  et  l'amena  enua  à 
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une  action  décisive,  où  ce  chef  de  k 
révolte  des  esclaves  fut  tué  avec  qua- 
rante mille  des  siens,  Crassos,  n'o- 
sanl  demander  le  triomphe  pour  ces 
victoires ,  se  contenta  de  l'ovation , 
dans  laquelle  il  obtint,  par  une  £1- 
veur  particulière,  de  porter  la  cou- 
roune  de  laurier  comme  les  triompha- 
teurs. En  082 ,  il  aspira  à  devenir  le 
collègue  de  Pompée  dans  le  consulat  : 
Pompée  l'y  fit  arriver  en  briguant 
pour  lui  les  suffrages.  Dans  Taffaire 
de  la  conjuration  de  Catilina,  Crassos 
fut  nommé  parmi  les  complices;  mais 
le  sénat  le  vengea  en  s  écriant  qoe 
la  dénonciation  était  fausse.  La  désu- 
nion se  mit  entre  lui  et  Pompée.  Cé- 
sar, qui,  pour  ses  vues  particulières, 
avait  besom  de  les  opposer  au  séuat , 
h  Cicéron ,  k  Caton  et  à  Catulus ,  les 
réconcilia,  et  forma  avec  eux  la  ligne 
connue  sous  le  nom  de  triumyinU, 
Un  des  résultats  devait  être  un  second 
consulat  pour  Pompée  et  Crassas  :  il 
fet  emporté  par  la  violence  l'an  697. 
Le  gouvernement  de  Syrie  échut  alors 
à  ce  dernier.  Il  était  impatient  d'aller 
porter  ses  armes  contre  les  Parthes  , 
quoiqu'il  n'y  eut  aucun  sujet  de  guerre 
contre  eux,  ni  aucun  décret  rendu. 
A  plus  de  soixante  ans,  l'ambition , 
la  présomption ,  la  jalousie  contre  Cé- 
sar ,  et  snrtout  la  soif  de  l'or ,  l'eii- 
trainèrent  à  cette  fatale  expéditioiu 
Ce  projet  d'attaquer  une  nation  qui 
était  en  paix  avec  les  Remains  av«it 
excité  un  soulèvement  général  contre 
lui.  Ateïus,  tribun  du  peuple,  déclara 
que  cette  guerre  était  impie,  et  €[iie 
les  auspices  y  étaient  contraires  :  il 
essaya  même  de  s'opposer  au  d^durt 
de  Crassus;  mais   voyant  qne  ses 
efforts  étaient  inutiles ,  il  courut  k  la 
porte  de  la  ville,  et  mêla  a  ux  céré- 
monies usitées  en  pareil  cas  les  pkie 
terribles  imprécations.  Le  consul  u'ea 
tint  compte ,  et  narcha  à  sou  but» 
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Sor  son  passage,  il  pîda  In  Mésopo* 
UiDÎe,  eujeva  de  Jérusalem  deux  mille 
taiknis  que  Pompée  y  avait  laissés, 
et  tout  ce  qu*il  y  avait  d*or  dans  le 
temple.  I^es  représentations ,  les  avis 
effrayants  ,   les  présages  sinistres  , 
lien  ne  put  Tarreter,  ni  le  rappeler 
&  d(^  mesures  de  prudence.  Pendant 
qu'il  était  en  quartier  d'hiver,  des 
ambassadeurs  d'Orode,  roi  des  Par- 
tbes,  vinrent  lui  demander  s'il  appor* 
tait  la  guerre  de  l'ordre  du  sénat  et 
do  peuple  romain;  qile,  d;4ns  ce  cas , 
die  ne  finirait  que  par  l'extinction 
d'une  dc*s  deux  nations;  que,  si  c'était 
de  son  propre  mouvement ,  il  eût  pitié 
de  sa  vieillesse.  Grassus  leur  dit  qu'il 
fenit  sa  réponse  à  Séleucie.  !>  se  pré- 
para alors  sérieusement  à  son  espë- 
dilion,  et  fit  passer  l'Eupbrate  k  son 
année.  Cas^iu't,  son  lit  ut(  uant,  lui  con- 
salla  inutilement  de  marcher  avec 
precantioD  ,  de  se  retirer  dans  quel- 
ques villes  où  il  y  avait  des  garnisons 
romaines  pour  y  refaire  ses  troupes  y 
et  de  gagner   Séleucie   en   coloyant 
le  fleuve ,  pour  avoir  des  vivres  en 
abondance,  et  n'être  pas  enveJoppé 
par  les  ennemis.   Le  conseil  que  le 
Yoi  d'Arménie  lui  donna  de  venir  se 
joindre  à  lui,  ou  du  moins  de  ne 
pas  exposer  son  infanterie  en  rase 
campagne  à  la  cavalerie  des  Parihes , 
ne  fut  pas  plus  suivi.  Les  Romains 
cl  les  Parthes  se  trouvèrent  enfin  en 
présence.  Crassus  avait  se()t  légions  , 
quelques  cohortes  d'alliés,  et  quatre 
BÎHe  hommes  de  cavalerie  et  de  trou- 
pe* l^èreraent  armées.  Les  Parthes , 
très  forts  en  cavalerie  ,  étiiient  com- 
mandés par  Surena.  Uien  n'était  plus 
effrayant  que  leur  aspect,  et  que  les 
cri^  qu'ils  poussaient.  Eu  faisant  une 
babile  manœuvre  ,  ils  enveloppèrent 
bientdt  Tannée  romaine ,  et  assailli- 
rent ses  bataillons  serrés,  d'une  grêle 
4elkhef  si  forte  ;  que  presque  toutes 
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portaient  coup.  I.^  Romains  qui  te- 
naient ferme  à  leurs  postes  étaien| 
blessé)  sans   pouvoir  se  défendre; 
ceux  qui  essayaient   de   poursuivre 
l'euneuii  ne  pouvaient  l'atteindre,  tt 
étaient  blessé»  dans  .sa  fuite.  Re^tait 
l'espoir  que  celte  tempête    cess(  rail 
quand  les  Parthes  auraient  épuisé  leurs 
carquois  ;  mais  Crassus  ,   apprenant 
qu'ils  avaient  des  chameaux  encore 
tout  chargés  de  flèches,  fut  frappé 
de  t(  rreur ,  <  t  fit  aussitôt  dire  à  son 
fils  d  en  venir  aux  mains  avec  l'en- 
nemi ,  avant  que  l'armée  romaine  fût 
tout-à-fait  cernée.  Le  jeune  guerrier 
se  met  aussitôt  en  mouvement  avec 
treize  cents  cavaliers,  huit  cohortes 
et  cinq  cents  hommes  de  trait.  Les 
P.4r(hes  à  l'instant  s'enfuient  à  toute 
bride.  Crassus  pousse  son  cheval  ea 
s'écriant  :  «  L'ennemi  s'rnfuit.  »  Les 
fuyards  reparurent  bientôt  :  il  s'en- 
gagea altrs  un  combat  entre  la  ca- 
vaïeiie  des  Parthes  et  les  cavaliers 
gaulois  que  le  jeune  Crassus  comman- 
dait. Ces  derniers  avaieut  contre  eux 
le  désavantage  du  nombre  et  de  l'ar- 
mure. Après  l'action  la  plus  opiniâ- 
tre, la  cavalerie  gauloise  fut  forcée 
de  se  replier  sur  son  infanterie,  ra- 
menant Crassus,  qui,  en  te  battant 
avec  intrépidité ,  avait  été  blessé  très 
grièvement.  Ce  jeune  guerrier  ,  se 
trouvant  dans  une  situation  où  d  ne 
pouvait  se  sauver  qu'en  abandonnant 
les  siens,  refusa  de  prendre  ce  parti, 
et  se  fit  tuer  de  son  épée ,  ne  pou- 
vant se  percer  lui-même,  à  cause  d'une 
blessure  qu'il  avait  à  la  main.  Leê 
autres  Romains  se  donnèrent  la  mort, 
ou  tombèrent  vifs  entre  les  mains  des 
ennemis.  Dos  Parthes  coupèrent  la 
tête  du  jeune  G'assus,  la  mirent  au 
bout  d'une  lance ,  et  la  portèrent  4 
Crassus,  qui,  instruit  du  danger  de 
son  fils,  éiait  en  mouvement  pour 
le  sfcoiipr.  Ce  gcuéral  se  montra  vrai* 
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ment  grand  en  cette  occasion  :  il  con« 
•olait  et  encourageait  ses  soldats  en 
kiir  rriaDt  «  que  la  perte  de  sou  fils  ne 
»  regardait  que  lui;  que ,  les  légions 
»  ëtmt  sinves,  il  n'e'tait  rien  arrive 
»  de  calamiteux  pour  le  peuple  ro- 
9  maiu  p  ir  la  mort  d'un  soldat  w 
Une  action  générale  s'engagea  alors 
entre  les  deux  armées.  Les  Romains 
étaient  dans  la  position  la  plus  dé- 
sespérante ,  en  butte  aux  coups  inévi- 
tables des  flèches  ou  des  lances  des 
Parthes.  Un  nouvel  ennemi  viut  ag- 
graver lem^  maux.  Abgare  Mannus, 
ou  Abarus,  roi  d'Ëdesse,  en  Méso- 

Etaniie,  qu'ils  avaient  cm  leur  ami, 
trahit,  et  les  prit  à  dos  arec  ses  gens 
pendant  qu'ils  combattaient.  L'armée 
romaine  soutint  cependaut  le  combat 
jusqu'à  la  nuit.  Les  Parthes  alors  se 
retirèrent,  suivant  leur  coutume,  fa- 
tigués d'ailleurs  du  carnage  qu'ils 
avaient  fait.  Grassos  profita  des  té- 
nèbres pour  s'enfuir  a  Garrhes  avec 
les  restes  de  son  armée  x  il  se  croyait 
en  sûreté  dans  cette  ville;  il  fut  en- 
core tnhi.  Sarena,  informé  du  lieu 
de  sa  retraite,  fit  avancer  son  armée, 
menaç.int  de  timt  exterminer  si  on 
ne  lui  livrait  Grassus  et  Gassius.  11 
leur  fidldt  chercher  une  nouvelle  re- 
traite. Grassus  se  retrouva  avec  un 
corps  de  troupes  en  présence  des 
Parthes.  Un  combat  s'engagea  avec 
dialenr;  Snrena  craignant  qu'il  ne  se 

Prolongeât  jusqu'à  la  nuit ,  et  que  les 
omains  ne  lui  échappassent  à  la  fin 
par  les  montagnes,  à  la  faveur  des 
ténèbres,  eut  recours  à  la  ruse,  11 
fngnit  de  vouloir  la  paix,  et  fit  pro- 
poser une  entrevue  au  général  romain. 
Grassus,  trompé  plusieurs  fois,  ne 
voulait  entendre  à  aucune  proposi- 
tion ;  mais  les  cris  de  ses  soldats 
mutinés  Ty  forcèrent.  A  peine  se  fut- 
il  rendu  au  lieu  de  l'entrevue,  que 
des  gens  apostés  s'etaparil^tu  de  hiî 
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pour  le  faire  monter  à  cheval  :  Su* 
rena  voulait  l'avoir  vivant.  Quelques 
Romains  qui  se  trouvaient  auprès  de 
leur  gcoeVal  le  défendirent  \igoureu- 
scmcut.  Grassus  lui-même  vendit  cher 
sa  vie  ;  enfin  il  succomba*  Les  Par- 
thes lui  coupèrent  la  tète  et  la  main 
droite  ,  et  les  portèrent  à  leur  roi« 
Orode  lui  fit  couler  de  Tor  fondu  dans 
la  bouche,  en  dbant  :  «  Ba>sassic- 
»  toi  donc  enfin  de  ce  métal  dont  ta 
»  as  été  si  affamé.  ».  Telle  fut  la  fin 
de  Grassus,  l'an  699.  Ge  Romain  con- 
sulaire^ triumvir  et  orateur  distingué, 
s'est  rendu  fameux  par  sa  cupidité  et 
par  ses  immenses  richesses.  Son  patri- 
moine était  de  plus  d'un  million  qna* 
tre  cent  mille  livres  tournois  ;  il  Pac- 
crutau  point  que,  lorsqu'il  partit  pour 
spn  expédition  d'Orient ,  après  avoir 
fait  un  festin  à  tout  le  peuple  de 
Rome  y  et  avoir  donné  à  chaque  ci- 
toyen ce  qu'il  lui  allait  de  blé  pour 
vivre  trois  mois,  il  lui  restait  ua 
capital  de  plus  de  trente-trois  millions 
de  livres  tournois, qull  grossit  encor* 
par  les  dépouilles  des  temples  d'Oie- 
ropolis  et  de  Jérusalem.  C'est  lui  qui 
disait  qu'on  n'était  point  riche,  quand 
on  ne  pouvait  pas  entretenir  une  ar^ 
mée.  Grassus  avait  acquis  ces  énor- 
mes richesses  par  différents  moyens  : 
en  recevant  en  don  ou  en  acqué- 
rant à  vil  prix  les  biens  des  pros- 
crits de  Syila  ;  en  exploilafit  en  grand 
des  minés  d'argent  et  des  terres;  en 
spéculant  sur  les  talents  et  HudusCrie 
d'un  nombre  immense  d'esclaves  qui 
lui  appartenaient;  enfin  par  uu  gm4 
ordre  et  une  grande  écunomtc. 

Q— R— T. 

GRASSUS.  /^(>r.CtissaetGnAw. 

CRAî>T0xN1,ou<JU£S  IQNI  (J14»), 
helléniste  du  l3^  siècle,  naqok  à 
Plaisance ,  et  il  est  quelqpeibis  fi|é 
sous  le  nom  de  Joannes  Plaça^^ 
tinus.  On  lui  doit  le  premier  die* 
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tioanaire  çree-ladD.  Henri  Etienne, 
dans  une  lettre  latine  6ur  Téut  de 
son  imprimerie  et  siir  son  Trésor 
(p.  I o ),  a  parie  de  Crastoni.  «  Un 
V  certain  canne,  dit -il,  frère  Jean 
»  Crastoni  de  Plaisance ,  est  le  pre- 

>  mier  auteur  de  ces  dictionnaires  grec- 
»  latins  qui  circulent  UMtntenant  ;  mais 
•  ses  explications,  où  quelquefois  mé- 
'v  me  il  a  employé  k  Lngoe  italienne, 
»  sont  maigres  et  sèches  ;  il  n'indique 
>qn*en  passant  les  coostmctions  des 

>  ferfaes,  et  ne  cite  jamais  les  p^iSsa» 
»  ges  des  auteurs.  »  Les  élitions  du 
kxiqqe  de  G'astoni  sont  fort  rares,  et 
ks  bibiograplies  Jes  placent  parmi  les 
cariosités  de  la  typographie.  La  pre- 
mière est  sans  date ,  et  doit ,  selon  des 
coBJecCuresIrèsTraisemblabies,  avoir 
àe'iaprimëe  à  Milan  vers  1478»  ^ 
seconoe  est  de  Viceooe,  1 485;  la  troi* 
sième,  de  Modèue,  i499-  ^  éditions 
Mit  in-fol.y  et  ont  été  données  par 
Bonus  Accursius  de  Pise.  Aocursius 
fit  aussi  uu  abrégé  du  dictionnaire  de 
Crastotii.  Il  y  en  a  une  première  édi- 
tktt  sans  date,  et  que  Fon  croit  im- 
primée  k  Milan  vers  1 480  ;  une  autre, 
de  lieggio,  1497  ;  une  autre,  dont  la 
date  n  est  pas  marquée ,  mais  qui  doit 
aTOff  Drécodé  le  l6^  siècle.  Ces  édi- 
tions oe  Pabr^é  sont  in-4°.0n  con- 
aaîtdeux  autres  ouvrages  de  Crastoni, 
«ne  traduction  latine  du  Psautier , et  la 
grammaire  de  Constantin  Lascaris, 
traduite  du  grec  en  latiu.  Le  Psaiaier,, 
de  Tédition  de  Milan ,  1 48  < ,  in-ful.», 
est  un  volume  de  première  rareté,  f^ 
tnduetioii  de  la  grammaire  de  Lasca- 
ris a  été  imprimée  in-4^,  à  Milan ,  en 
1480,  etâ  Yicence,  en  1489.  Il  y 
en  a  un  abr^é,  petit  m-4''*  9  ^^^  1^ 
date  de  Vicence ,  1491  «Toutes  ces  édi- 
tions ont  une  grande  valeur  pour  les 
Itblioman^.  B—- ss, 

CRATER, ou  CRATERUS ,  méde- 
cin de  Pomponiui  Atticus ,  dont  Ci- 
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céron  parle  d'une  manièrt  flatteuse 
dans  plusieurs  de  ses  lettres  à  cet  il« 
lustre  chevalier  romain.  Horace  le  dtt 
dans  la  3  .  satire  do  second  livre  1 

lf«a  «tt  eardÎMoi,  GmiamM  SbiiM  p«U«», 
Hk«ger. 

Perse  dttigne  Clément ,  sons  le  nom 
de  Crater,  un  médecm  en  général , 
ce  qui  prouve  la  grande  réputation 
dont  il  jouissait  : 


Et  mûà  «pM  OftUvo 


w. 


Galien  £«it  mention  de  quelques  re« 
mèdes  employés  avec  suoeès  par  Cra* 
ter,  et  spéciateneot  d'on  antidote  co» 
tre  la  morsure  o»  la  piqàre  des  ani* 
maux  venimenx.  On  assure  que  et 
médecin  guérit  par  Tusage  des  vipi* 
res  un  esclave  atlemt  d'une  maladie  si 
horrible ,  que  la  chair  se  séparait  des 
06.  Porphyre  rend  compte  de  cette 
cure  dans  le  preniier  Kvre  De  Vttbsli» 
nence  de  la  ehair  des  ammmux  Z» 
CRATERUS,  on GHATINUS  sui- 
yam  quelques  commentateurs,  pein- 
tre  grec ,  exerça  son  art  dans  Athènes, 
et  décora  de  ses  ouvrages  l'édifice 
nommé  Pompéien.  CTétait  le  heu  oà 
i'on  conservait  les  ornements  et  les 
vases  destinés  aux  pompes  rebgienses* 
Craterus  eut  une  fille  nommée  Irène  ^ 
qa'il  rendit  habile  dans  la  peinture,  et 
dont  on  voyait  un  ouvrage  célèbre  A 
Eleusis.  Ou  a  pensé  qne  cet  artiste 
était  le  même  que  le  sculpteur  dté  par 
Pausanias  ,  comme  ayant  (ail  la  sta- 
tue d'uu  jeune  garçon  vainqueur  aux 
jeux  olympiques,  mais  on  ne  doit  pas 
le  CQuIbodre  avec  Craterus ,  sculpteur, 

2 ui  vivait  sous  les  empereurs  romains, 
ont  les  palais,  dit  Pline ,  se  rem- 
plirent clés  plus  excellentes  statues 
dues  an  ciseau  de  Craterus  et  de  ses 
éqiules  Pythodore,  Hermolaiis,  Po- 

Ïdecte ,  Artemon  et  Aphrodisius  de 
ralles.  fi— S— b. 

CRATÈS,  oâèbre^osophe  cy- 
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nique,  ^tait  ùh  d'.Vsrondas,  d'une  fa- 
mille riche  et  ancienne  dv  Tliehes.  Il 
reçiii  dans  sa  jeiinessi'  des  lcç(»ns  de 
phiJosophic  de  Brysun ,  Acbe'en ,  qui 
professait,  à  ce  qu'ion  croit,  les  dog- 
mes de  Pythagore,   et  ces  premiers 
principes  lui  furent  sans  doute  d'une 
grande  utilité  pour  supporter  les  rc 
vers  d4.'  for  tune  qui  vinr*  nt  l'accabler. 
Il  lie  faut  ajouter  c-n  effet  aucune  foi 
k  tous  les  contes  qu'on  trouve  dans 
les  anciens ,   sur  la  manière  dont  il 
embrassa  la  philosophie  cynique;  Les 
uns    ^acont^ut  qu*il  Tendit  tous  ses 
biens,  et  en  disiiMbiia  le  prix  à     es 
concitoyens;  suivant  d'autres,  il  pla- 
ça cet  argent  chez  un  banquier ,  pour 
le  rendre  à  ses  fils,  s'ils  n'av.iient  \>a$ 
as^cz  d'sprit  pour  s'en  passer,  et  le 
distrd)u<'r  au  peuple  s'ils  se  livraient 
à  1)  philosophie;  enfin ,  suivant  une 
troisième  tradition ,  ii  laissa  ses  terres 
eufriebe  pour  hpâ>»redes  br^liaux,et 
jeta   son  argent  dans  la  mer,  et  cette 
dernière  est  la  seule  où  il  y  ail  quelque 
chose  de  vrai.  Coniuie  Cratcs  vivait 
encore  quarante^sept   ans  après  ta 
prise  de  Thèbes  ^  il  est  vraisemblable 
qu'il  futund'*s  raalbeureu\qui  échap- 
pèienta  la  rage  du  vaiiiquriir;  mais 
ses  mabous  ayant  été  pille'es  et  dé- 
truites ,  et  «^es  esclaves  vendus  ,  il  fut 
bien  obligé  de  laisser  ses  terres   en 
friche,  faute  de  bras  pour  k's  cultiver. 
Il  scréfigia  donc  h  Athènes,  dénué 
de  tout;  et  sa  constitution  physique 
ne  lui  permettant  pas  de  se  livrer  au 
travail ,  il  prit ,  par  le  conseil  de  Dio- 
çène,  le  manteau  dp  cynique,  qui 
éidit  une  espèce  de  brevet  ])Our  men- 
dier  honnêtement.  Pour   s'acquérir 
quelque  crédit  dans  la  secte  qu'il  ve- 
nait d'embrasser,  il  fallait  s'accoutu- 
ni'  r  à  braver  l'opinion  publique  ;  il 
le  fit,  mais  dans  des  cboM^s  |ieu  im- 
port<4i)t>'«^.  11  allait  queiquefois  par  la 
,  viUeavecime^ude^  mouton  cousue 
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â  son  manteau ,   et    d'antres  fois  y 
simplement  en\cloppé   d'un  hnceul. 
Quoique  bossu   et  contrefait,  il  se 
plaisait  h  fréquenter  les  gvmnases  et 
à  s'exercei  à  la  lutte ,  pour  qu'on  $e 
moquât  de  lui.  H  se  prenait  quelque- 
fois de  paroles  avec  des  filles  piibîi- 
ques  de  la  plus  basse  classe ,  pour  se 
faire  dire  des  injures  ;  mais ,  sous  cet 
extérieur  ridiruîe ,  il  avait  des  qua- 
lités qui  lui  attirèrent  la  plus  giao- 
de  considération    à  Athènes.  Sa  pro- 
bité et  sa  discrétion  étaient  si  con- 
nues que  toutes  les  maisons  lui  étaient 
ouvertes,  à   quelque  heure  qu'il  s'y 
présentât ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de 
père  de  famille  qui  eût  rien  de  se- 
cret pour  lui ,  et  qui  ne  fût  bien  aise 
de  prendre  ses  conseils  dans  les  ar- 
coiistances  difficiles  S'elevail-il  quel- 
que différend,  y  avait-il  quelque  pro- 
cès entre  des  parents ,  il  était  toujourt 
pris  pour  arbitre  ou  pour  conciKa- 
leur  ;  enfin,  on  le  regardait  comme 
un  génie  tulelairc.  Les  Athéniens  s'é- 
lant  brouillés  avec  Démétrius  Polior- 
cètes  l'an  288  avant  J.-C.  et  ayant 
appelé  à  leur  secours  Pyrrhus,  roi 
d  hpire ,  Démétrius  vint  les  assiéger  ; 
ils  eurent  alors  reconrs  à  Craies ,  qui 
se  rendit  à  son  camp  ,  et  parvint  à 
i'apaiser.  U  ne  fut  pis  moins  célèbre 
par  ses  bons  mots  que  les  antres  cy- 
niques. Nicodromus,  musicien  dont 
il  s'était  moqué  ,  lui  ayant  fait  une  ba- 
lafre à  la  figure ,  il  y  mit  un  emplâ- 
tre sur  lequel  il  écrivit  ce  que    les 
peintres  et  les  sculpteurs  mettaient  sur 
leurs  ouvrages  :  ificodromus  le  fai- 
sait Il  comparait  les  prodigues  aux 
figuiers  qui  naissent  dans  les  préripi- 
ces,dont  les  fruits  deviennent  la  proie 
des  corbeaux  ,  de  même  que  les  biens 
des  prodigues  sont  celle  des  courti- 
sanes et  des  flatteurs.   Voyant    nn 
jfune  homme  fort  riche  entouré  de 
parasites  ^  il  lui  dit  :  «  Te  voilà  bica 
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Y  senf.  »  n  disait,  en  parlant  de  îa 
atitoe  en  or  de  Phiyné  qu'on  voy<)it  k 
Dflpbes  y  «  que  c'était  un  tropliëe  de 
1  riocoutioence  des  Grecs.  »  Maigre' 
SiS  difformité,  il  inspira  de  Tamour  à 
Eippjrchie,  jeune  fille  d'une  bonne 
fniullede  Maronée,  dans  la  Tbracc, 
et  die  yoidut  l'épouser,  quoiqu'il  fit 
Uru  ce  qu'il  pût  pour  l'en  détourner  , 
eo  iai  représentant  sa  pauvreté  et  son 
Ige  avancé.  On  a  dunné  sur  ce  ua- 
liage  d«'s  détails  indécents  qui  ne 
sont  point  dans  le  caractère  de  Cra- 
tès,rt  nous  croyons  devoir  les  rejeter. 
On  prétend  qu'Alexandre  lui  ayant 
amande  s'il  ue  verrait  pas  avec  plai- 
sir rétablir  Thèbes ,  sa  patrie,  il  ré- 
pondit que  non ,  «  parce  qu'il  vien- 

•  dr^it  peut-être  un  autre  Alexandre 

•  qui  la  détruirait  de  nouveau.  »  On 
voit  par  cette  anecdote  comment  les 
anciens  écrivaient  l'histoire  philoso- 
phique. On  sait  en  effet  qu'Alexandre 
partit  pour  l'Asie  presqu'immédiate- 
Dent  après  la  piise  de  Tbèbes ,  et 
qu'il  ne  revint  pas  dans  la  Grèce» 
Cratès  mourut  à  un  âge  très  avancé  y 
et  fiit  enterré  dans  la  Béotie ,  proba- 
blement dans  le  tombeau  de  ses  pè- 
res. Il  avait  écrit  plusieurs  ouvrages  en 
vers  et  en  prose ,  dont  il  ne  reste  que 
quelques  fragments.  On  trouve  quel- 
ques lettres  sous  son  nom ,  dans  le  re- 
cueil intitulé  :  Epistolœ  Grœcanicœ 
mutuœ  {  F.  Fr.  Agcolti  ) ,  mais  elles 
sont  évidemment  supposées.    C^b. 

GRaTÈS,  fils  de  Timorrates ,  né  à 
MaQes  dans  la  Glicie ,  étudia  d'abord 
la  philtisophie  stoïcienne.  Il  s'établit 
cosuile  a  Pergame ,  dont  les  rois 
avaient  rassemblé  nne  bibliothèque 
considérable ,  et  se  livra  à  la  gram- 
maire,  ou  plutôt  à  la  litiérature  en  gé- 
néral^ car  U  grammaire  paprement 
dite  était  ^ors  dans  son  enfance, 
et  on  donnait  le  nom  de  grammairien 
4  ceux  qui  iûsaient  uae  étude  par- 
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ticuliëre  des  écrits  des  anciens,  soit 
en  vers ,  suit  en  prose  ;  qui  s'occu^ 
paient  à  les  mettre  en  ordre  et  «î  les 
interpréter ,  ce  qui  exigeait  beaucoup 
de  connaissances.    Cratès   s'attacha 
principalement  à  comgcr  les  poèmes 
d'Homère,  probablement  pour  riva- 
liser avec  Aristarque ,  qui  en  faisait  de 
même  à  Alexandrie.  11  jouissait  do. 
beaucoup  de  couside>ation  à  Pergame, 
et   Attale  Pliiladclphe   l'envoya    en 
aroba<-sade  à  Rome,  l'an  i5G  avant 
J.-C.  Cratès,  h'étant  cassé  la  jambe 
peu  de  temps  après  son  arrivée  dans 
celte  ville,  fut  obligé  de  rester  long- 
temps  dans  sa  maison ,  et  il  y  ou- 
vrit un  cours  de  littérature  qui  fut 
suivi  par  beaucoup  de  Romains  ;  ils 
se  mirent  par  la  suite  à  lire  et  à  ex- 
pliquer à  leurs  concitoyens  les  ou- 
vrages   des   anciens    poètes   latins , 
tels  que  Naevius,  Enuius,  etc.  Cra- 
tes  laissa  différents  ouvrages ,  dont  le 
plus  célèbre  était  celui  qui  contenait 
y^  corrections  sur  ï*Iliade  et  l'O- 
djrssée  ,   qu'on    trouve   quelquefois 
cité  dans  les  scholieâ  sur   V Iliade, 
publiées  pas  Villoison.  C— a. 

CHATESIPOLIS,  femme  d'Alexan- 
dre ,  fils  de  Polyperchon ,  non  ntoins 
célèbre  par  S3i  prudence  et  son  couiage 
que  par  sa  beauté,  suivait  son  mari 
aux  armées ,  et  s'occupait  de  tout  ce 
qui  pouvait  soulager  les  besoins  des 
soldats  ;  aussi  avaient -ils  beaucoup 
d'attachement  pour  elle ,  et  ils  conti- 
nuèrent à  lui  obéir  lorsque  son  mari 
eut  été  assassiné.  Ellle  défit  les  Sicyo- 
niens  qui  avaient  pris  les  armes  pour 
conserver  leur  liberté  »  en  fit  pcndi'O 
trente  des  plus  mutins ,  et  conserva 
ainsi  Sicyone  et  Corinlhe.  Elle  s'y 
maintint  p^^ndant  cinq  ou  six  ans, 
malgré  les  efforts  de  Cassandre  et 
d'Aniigone  ;  mais  s*étant  lassée  à  ta 
fin  d'une  autorité  dont  elle  n'avait  que 
le  nom  ,  puisqu'elle  était  récllemeni  â 
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la  merci  de  ses  troupes  ,  efle  tronra 
le  moyen  de  remettre  ces  deux  places 
h  PtoWroée,  roi  d*E^pte,  l'ao  5oS 
avant  J.-C ,  et  se  retira  à  Patras  dans 
l'Achaie ,  où  Dëmëtrius ,  fils  d'Anti- 
gone,  attire'  par  la  réputation  de  sa 
beAUte'  y  alla  la  Toir  quelque  temps 
après.  Le  reste  de  sa  vie  nous  est  in- 
connu. Gr— R. 

CB ATEVAS ,  botaniste  grec ,  qui  a 
^rëcu  du  temps  de  Mithridate,  dédia  à 
ce  prince  deux  plantes  dont  il  avait  dé- 
couvert les  propriétés  :  Tune  sous  le 
non  de  Mkhridada^  que  Ton  croit 
reoonnattredaBsrjSr^C^^mnûfifi  Dens 
caniSy  belle  liliacée  qui  est  commune 
dans  l'ancien  royaiune  de  Pont  ^  ainsi 
que  dans  tout  le  nord  de  l'Asie  ;  l'autre 
est  Faigremoine  ^  qu'il  nomma  Eupa- 
toria  y  voulant  que  le  nom  de  cette 
plante  fût  un  moniunent  de  la  recon- 
naissance des  botanistes ,  qui  transmît 
il  la  postérité  l'épîtliète  honorable  que 
les  contemporains  donnaient  a  ce^^rand 
roi,  surnommé  dans  l'histoire  Miihri" 
date  Eupator.  Lbmé  et  tous  tes  bo- 
tanistes de  not^  temps,  nomment 
cette  espèce,  jigrimoma  Eupatoria, 
Cratévas  avait  pâ)lié  un  livre  intitulé  : 
BhUoiomiconj  et  désigné  sons  ce  nom 
par  le  Scboliaste  de  Nicandre.  L'au- 
teur et  le  livre  sont  dt^  par  la  plu- 
S  art  des  médecins  et  des  naturalistes 
e  l'antiquité.  Le  titre  de  rhizoiomey 
Îu'ils  donnent  à  Fauteur,  était  un  mot 
'un  usage  trivial  chez  ce  peuple,  et 
signifie  un  coupeur  de  racines,  comme 
on  dit  aujouixFhui  ,  un  heri>oriste. 
Dîoscoride  ,  dans  la  préfoce  de  son 
Traité  de  la  matière  médicale  y  loue 
Cratévas  de  son  exactitude  dans  ses 
descriptions;  mais  il  lui  fait  le  repro- 
che d  avoir  laissé  sans  observations 
beaucoup  de  rarincs  très  utiles.  Suivant 
Pline  et  les  anciens  auteurs^  le  bota- 
niste grec  s'était  appliquée  peindre  les 
plantes  et  à  écrire  leurs  noms  et  leurs 
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propriétés  au-dessous  de  la  figure  dt 
chacune;  mais  il  blâmecette  manière  de 
les  repn^cnter ,  parce  que ,  dit-il ,  les 
plantes  variant  par  faccroîsseoient 
qu'elles  prennent  suivant  les  saisons , 
il  &ndrait  les  peindre  sous  chaque  as- 
pect. Il  iaUait  que  celles  que  Pline 
avait  vues  fussent  très  ÎDComplètes 
ou  mal  exécutées;  car  on  sak  aujour- 
d'hui que,  lorsque  la  figure  est  laite 
il  l'époque  de  l'entier  développement 
de  la  plante,  on  peut  la  rreonnaître 
aussi  dans  quelque  état  qu'elle  se  trou- 
ve. On  serait  plus  d'accord  sur  les 
plantes  des  anciens  ,  s'il  nons  était 
resté  un  exemplaire  intact  de  l'ouvra- 
ge de  Cratévas,  quand  même  les  figu- 
res n'en  seraient  pas  meilleures  que 
celles  des  premiers  temps  de  l'iai- 
primerie,  où  elles  n'étaient  gravées 
qu'en  bois.  Il  est  certain  mk*i\  exis- 
tait plusieurs  manuscrits  oe  Craté- 
vas à  Constantinople,  avant  la  prise 
de  cette  ville ,  pr  les  Torks ,  en 
1455.  Apres  ce  ^sasfre,  on  en  ap- 
porta deux ,  l'un  à  la  bibliothèque  im-* 
périale  de  Vienne,  et  l'antre  k  Venise. 
AnguîUara  en  a  fait  connaître  quelques 
fragments ,  dans  son  traité  des  sim- 
ples, publié  vers  k  milieu  du  i6*. 
siècle.  Ces  manuscrits  étaient  sans 
doute  incomplets  -ou  peu  importants , 
puisqu'ils  n'ont  pas  été  imprima  Du- 
verdier ,  dans  sa  BibUôthèé/ttefran" 
caise,  die  un  manuscrit  de  Cl^tévas 
(e  rhizotome,  qui  traite  de  lamédectne, 
et  qui  était  dans  la  bibliothèque  de 
Jean-Michel  Cantacuzène.  Lambedos 
dit  que  celui  qui  est  4  Vienne  traite  de 
la  matière  mémcale ,  et  qu'il  a  lait  par- 
tie des  livres  d'Antoine  Cantacmèiie. 
Gesdi£fiérents  manuscrits  sontdénua 
de  figures.  La  lettre  d'Hippocrate  ii 
Cratévas,  dans  bquelle  oe  père  de  la 
médecine  le  loue  de  son  habileté  dans 
la  connaissance  des  plantes»  est  évi* 
denunent  apocryphe;  mais  cehit  qui 
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fa  îAnqpée  avait  en  me  on  4btre 
GratéTas,  bien  antérieur  à  Mithri- 
date,  et  aaquel  (ait  allusion  une  co* 
nedie  d'Alexis  ,  intitulée  Cratévas , 
00  le  Vendeur  de  drogues  y  citée 
par  Atbcnée(  YlIIy  p.  i4o  ).  Linné  a 
doone  en  son  honneur  le  nom  de 
CnUavm  â  un  genre  de  pbntes  de 
rAmérique^  auquel  Plumier  avait  don- 
ne précédemment  le  nom  brésilien  de 
Tepia.  D— P— s. 

CRATIMUS,  poète  d'Adiènes ,  tient 
un  rang  distingué  parmi  les  poètes  de 
faodcnne  comédie.  On  lui  attribue 
Hofention  du  drame  sa^rique;  il  est 
do  noins  le  premier  qui  rait  introduit 
à  Athènes  ,  dans  les  Dionysiaques. 
Rien  n'(%alaity  au  rapport  du  schoHaste 
d'Aristophane ,  l'anoace  et  la  Tiru« 
lence  de  ses  sarcasmes  ;  et  loin  d'en 
déguiser,  comme  Aristophane ,  Tamer- 
tuoie  par  des  allusions^  il  poursui- 
Tait  sans  détour  et  sans  ménagement 
omx  qui  avaient  eu  le  malheur  de  lui 
déplaire.  Péridès ,  lui-même ,  si  Ton 
a  croît  Plutarque ,  ne  put  échapper 
à  ses  traits.  Il  avait  composé  vmgt- 
nne  pièces  de  théâtre^  selon  Suid^; 
mais  Meursius  (  Bibl.  attic.  } ,  lui  en 
atdrtboe  un  bien  plus  grand  nombre* 
Il  est  vrai  que  l'on  a  souvent  confondu 
Crûtes  y  àraiinus  le  jeune  ,  et  celui 
dont  nous  nous  occupons  ;  dé-là ,  Ter- 
reur qui  a  quelquefois  attribué  les  mé- 
BMs  ouvrages  à  différents  auteurs.  On 
peut  consulter,  à  cet  ^ard  la  Biblio- 
thèifue  grecque  de  Fabricius ,  édition 
de  IL  Harles.  Cratinus  avait  rempor- 
té nenf  fois  le  prix.  Il  mourut  au  corn- 
OKnccment  de  la  guerre  du  PéIppon«- 
nèse,  Igé  de  quatre-viugt-quinze  ans. 
B  était  fort  adonné  âux  plaisirs,  et 
surtout  à  celui  de  la  table.  C'est  de  lui 
fi'Horaee  a  emprunté  (  Ub.  I ,  ep«  19) 
la  ouxime  qu'il  n'j  a  point  de  bons 
▼ers  à  attendre  des  buveurs  d'eau. 

A— D— a. 
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CRATIPPUS,pbi!osophc  pénpaté- 
ticien ,  ouvrît  d'aliord  une  école  à  My- 
tilène,  sa  patrie,  et  il  y  demeurait 
encore  lorsque  Pompée,  fugitif  après 
la  bataille  de  Pharsale,  y  aborda  avec 
un  seul  vaisseau.  Cratippus  se  rendit 
au  port  avec  les  principaux  du  pa^s 
pour  le  saluer.  Pompée  1  ayant  aperçu, 
l'entreprit,  au  sujet  de  la  Providence , 
dont  il  aoyait  avoir  à  se  plaindre  ; 
mais  Cratippus  évita  une  discussion  qui 
aurait  pu  devenir  désagréable  pour 
Pompée  lui-même ,  et  se  borna  â  le 
consoler  et  k  lui  donner  des  espérances. 
Cicéron,  qui  l'avait  connu  dans  ses 
voyages  y  lui  fit  donner  par  César  le 
droit  de  citoyen  romain ,  et  engagea 
l'aréopage  à  1  inviter  par  un  décret  à 
rester  à  Athènes  pour  enseigner  la  phi- 
losophie. Il  se  rendit  k  leurs  instances, 
et  (jcéron  lui  envoya  son  fils  pour 
qu'il  se  chargeât  de  la  suite  de  son  édu- 
cation. Cratippus  sut  lui  rendre  la 
philosophie  aimable  en  la  dépouillant 
de  tout  ce  qu'elle  avait  de  rebutant  pour 
un  jeune  homme,  et  on  trouve  des 
détails  très  intéressants  à  et  sujet  dans 
une  lettre  de  Ciccron  le  fils  à  Tiron* 
Bnitus,  il  son  pssage  à  Athènes,  vit  aus- 
si Cratippus  et  lui  témoigna  beaucoup 
d'égards.  Il  avait  £ût  un  traité  de  la  di- 
vination par  les  songes ,  i  laquelle  il 
croyait.  Il  supposait  qu'il  y  avait  une 
ame  divine  et  universelle  dent  la  notre 
faisait  partie  ,  au  moins  quant  à  sa 
portion  raisonnable  et  intelligente,  qu'il 
nllait  bien  distinguer,  suivant  lui ,  de 
celle  qui  sent,  qui  se  meut  et  qui  dé- 
sire y  cette  dernière  faisant  partie  d« 
corps.  Il  prétendait  qae  la  première 
a  beaucoup  plus  d'énergie  lorsqu'elle 
n'est  pas  commandée  par  le  corps ,  ce 
ni  arrive  pendant  le  sommeik  Le  reste 
e  la  vie  de  Cratippus  nous  est  inconnii. 
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CRATISTUS,  géomètre  grec,  de 
l'école  de  Platon^  et  dont  Produs  nons 
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à  conserva  la  mémoire  daos  son  c«m* 
mentaire  sur  Euclide.  Il  n'avait  pres- 
que pas  fait  d'études ,  mais  son  gënie 
pour  la  géoroe'trie  était  si  extraordi- 
naire qu'on  eût  dit  que  cette  science  lui 
était  comme  innce,  et  il  n*y  avait  au- 
cun problème ,  de  ceux  qui  embarras- 
•aient  les  mathématiciens  de  son  temps, 
dont  il  ne  ^inl  à  bout  avec  la  plus 
grande  facilite  au  moyen  de  sa  géomé- 
trie nalurt-lle.  Aussi  Montucla  le  nom- 
me le  Pascalde  l'antiquité.    G.  M.  P. 
GRATON  ,  dessinateur ,  natif  de 
,     Scyone,  appartient  à  l'histoire  des 
temps  les  plus  reculés  de  la  peinture. 
Suivant  une  tradition  conservée  par 
le  philosophe  Athénagore  (Légat,  pra 
Christ.  ) ,  Sanrias  de  Samos  inventa 
la  sciagrapkie ,  que  nous  poorrions 
appeler  la  silhouette  à  fond  noir; 
Graton  inventa   la   graphie  ^  ou  le 
dessin  ombré  par  des  hachures,  et 
Dibutade  la  coroplastique ,  ou  Tart  de 
modeler  des  portraits  en  bas-reliefs. 
Graton  serait  ainsi  le  premier  qui,  en 
ajoutant  des  ombres  aux  profils ,  aur^iit 
apporté  un  perfectionnement  notable 
k  l'art  du  dessin ,  juscpie-là  dans  l'en- 
iânce.  Ge  qu'il  importe  de  remarquer 
au  sujet  de  ces  personnages  réets  ou 
iâboleux ,  c'est  qu*ils  étaient  tous  anté- 
rieurs à  Dédale,  qui  vivait  environ 
i4oo  ans  avant  notre  ère.  Gette  haute 
anti(|utté  était  d'ailleurs  attesta  e  par  la 
tradition  qui  supposait  !eur  existence. 
(  Fojrez  DÉDALE  et  Gleopuafite  ). 

E — c  D*-D. 
GRATON  (  JEAif  ),  dont  le  nom  de 
6roille  était  Craff'ty  naquit  à  Breslau 
k  ao  novembre  iSig,  de  parents 
peu  fortunés ,  qui  prirent  cependant 
wà  soin  extrême  de  son  éducation. 
Après  en  avoir  reçu  les  premiers  élé- 
ments dans  sa  patrie ,  le  feune  Graton , 
soutenu  par  la  générosité  du  sénat,  se 
rendit  à  Witteiuberg,  où  il  étndia  les 
bcUes-lelties  sous  Pinlippe  Melancb- 
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thoa ,  et  la  théologie  sous  Martin  f.u» 
thcr.  Il  eut  même  l'avantage   d'être 
pendant  six  années  le  conmiensal  et 
Pami  (le  ce  fameux  réformateur,  pour 
lequel  il  conserva  toute  sa  vie  autant 
de  vénération  qnc  de  reconnaissance. 
Il  sentit  néanmoins  qu'il  n'était   pas 
appelé  à  suivre  la  même  carrière ,  et , 
du  consentement  de  Luther ,  il  aban- 
donna la  théologie  pour  la  médeciue. 
11  commença  ce  nouv.au   cours    à 
Wittemberg,  et  alla  te    continuer    à 
Leipzig  ,  où  il  lia  une  intime  et  inal- 
térable amitié  avec  Joacbim   Gamé- 
rarius.  Les  sciences  étaient  alors  cul- 
tivées et  enseignées  avec  plus  d'éclat 
et  de  succès  en  Italie  que  dans  tout 
le  reste  de  l'Europe.  Graton  se  n  iidit 
à  Vérone  et  à  Padoue,  et  profita  tel- 
lement des  leçons  de  Jean-b3ptiste 
Montano ,  que  cet  illustre  professeur 
lui  arcorda  toute  son  estime ,  et  le 
regarda  comme  son  disople  chéri.  Dt 
retour  en  Allemagne,  Gtaton  exerça 
quelque  temps  la  médecine  à  Ai^s- 
bourg,  où  tl  fîit  consulté  par  diverses 

{>ersonnes  attachées  à  l'empereur  Gliar- 
es-Quint.  Ferdinand  I". ,  frère  et 
.«uc^essenr  de  ce  souverain  ,  choisit 
Graton  pour  son  archiâtre ,  et  cet  ho- 
norable emploi  lui  fut  conservé d*abord 
par  Maximilien  II ,  qui,  en  outre,  l'a- 
noblit sous  le  nom  de  Crato  de  Craf- 
theim,  et  le  créa  comte  palatin,  pois 
par  Rodolphe  II,  qui  confirma  ces 
titres.  I^a  perte  de  sa  femme,  morte  le 
5  juin  T  585 ,  lui  causa  un  chagrin  pro- 
fond. Depuis  ce  moment,  il  ne  fit  plus 
que  languir,  et  il  succomba  le  9  no- 
vembre suivant.  Graton  avait  une 
taille  et  une  physionomie  très  avan- 
tageuses. 11  ressemblait  k  Maximi- 
lien Il ,  ainsi  que  l'exprime  d'une  ma- 
nière flatteuse  ce  distique  de  Posthius: 

SiqaibDteitiimiUtrBcif*,  cîmilia  qu<Mrae  voBt  mi 
CiuAria  lisiid  dtffcrt  et  Uka  ,  doc  le  Cnto. 

Les  ouvrages  de  ce  savant  sont  non- 
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hrmx  ;  presque  tous  ont  pour  objet 
fart  de  guérir  :  1.  Isa^ogc  tiiedici- 
mt ,  Venise ,  1 5()o ,  in-8  . ;  Hmau , 
iSgS,  .iii-8  .;  II.  Periocha  metho' 
tHca  in  Galeni  lihros  de  elementiSj 
naittrd  humand^  atrabUe^  tempera- 
mentis ,  eifacuUatibus  mUuraUhus , 
Bâte,  i565,  io-8'.  Il  a  aussi  com- 
BiMiflé  dai>5  un   traita  particulier  U 
dicrapcMj tique  de  Galieo.  III.  Muoo- 
fi^jm,  seupnrva  ors  medicinatis , 
Francfort  y    i^li^y  in-8^;  Hanau^ 
1609  ,  in  '8  .  G't  écrit  posthume  a 
éle  mis  au  jour  par  Laurent  Scholt. 
IV.  4  ^onsUiorum  et  epislolantm  me* 
didnaiium  lii/ri  FIL  Chacun  de  ces 
arpt  livres  fiit  d'abord  publié  isdé- 
■ent  par  le  même  I^auréutScholz,  de 
iSç^i  à  161 1  ;  les  cinq  premiers  fu- 
nn\  impi  imés  culiectivemeut  à  Franc* 
^Ht  en  i595;  enfin  les  sept  hvres 
rémds  parurent  ru  i654«  et  de  nou- 
veau en  1 67 1 .  On  trouve  dans  cette 
d.Tnière  édition  plusieurs  opuscAiies 
de  Taoteur  »  ou  inédits ,  ou  déjà  im- 
primés séparément*  Ainsi  la  Mcxporc* 
yrr,  fui  p  .itie  du  V.  hvre;  au  4'«  <^st 
joini  -le  LiheUus  de  verd  prœcavendi 
ei  curnndi  febrem  pestHentem  raUQ" 
ne.  1^*  5  .  livre  est  enrichi  du  Com' 
mentarius  de  morho  gaiUco ,  et  le  7^ 
reo  ferme   ^ Analo^ismfts  ^  sive  arli- 
ficiosus  transUus  à  generaU  metho* 
do  ad  exercitationem  particularem. 
Ces    consultations  jouissent    encore 
d'une  réputation  méritée;   elles   ont 
été  traduites  eu  allemand  par  Paul 
Muncer.    V.   jisseriio  pro    libeUo 
suo  Germanico ,  in  qno  pestilentem 
febrem  pulridam  ah  ed  quœ  à  con- 
tagione  oritur ,  lalèque  dissémina- 
Utr  discermi^  Francfort,  i585,  in- 
8*.   La  traduction  laline  de  l'opus- 
co^e  allemand  sur  la  fièvre  pesâien- 
tiplle  cîit  due    à   Martin   Weinricb. 
Craton  a  publié  les  consultations  de 
Jeaa-fiaptiste  Montano,  avec  des  ad- 
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ditîon^  qui  donUent  le  recueil  (  Foy. 
MoNTAifu).  Parmi  les  ouvrages  de 
Cralou  qtii  sont  plus  spécialement  du 
ressort  de  la  littérature,  un  distingue* 
rÉlo^e  funèbre  de  l'empereur  Maxi- 
milit-n  IL  de^Ël^'es  sur  les  anges , 
une  Imitation  eu   ver^  latins  du  6*. 
psaume  de  iiavid.  Il  a  eucore  fourni 
les  maiétiaux  des  Sermones  con»i*' 
cales  Lutheri,  On  doit  au  piofesseur 
M'ithieu  Dresser  une  Notice  biogra- 
phique sur  Craton,  intitulée:  Ora- 
tio  de  cttrriculo  vitœJoannis  Cra- 
tonis  à  Kraftheimy  Leipzig,  1^87 y 
in-4  •  Ou  retrouve  cette  notice  dans 
les  Orationes  de  Dresser,  LeiprJg, 
j6o5,ui-8  .  Melchior  Adam  l'a  co* 
piéc  eu  grande  partir  dans  ses  ^itm 
Germanorum  medicorum ,  et  Ton  en 
trouve  une  courte  an  ilysc  dans  ie  45% 
volume  des  Mémoires  àe  Nicéion.  C 
CR4LSK  ;  KoDOLPHZ  Guillaume), 
né  it  Naunibour^ ,  en   16411,   mort 
en  1718,  fut  professeur  de  philoso- 
phie, de  médeeitie  et  de  cbitnie  à 
l'université  de  léna.  I!  a  pub  ié ,  sur 
les  sciences  qu'il  enseiguait .  plusieurs 
ouvrages ,  dont  la  plupart  ont  la  furmo 
de  dissertations:  \,  Dt  studio  hota^ 
nico  et  chimieo  ,  léua ,  i  ()8 1 ,  in  4  '•  ; 
IL  De  fulmine  tactis ,  ibi.i. ,  1  (}g\.  ; 
IlL  Mars  sahuaris  morjorum  de* 
bellator,  ibid.,  167'i  ;  IV.  De  mémo* 
ridejusque  remediorum  natard^  usu^ 
et  abusUj  H'9^>;  V.  De  signaturis 
vegetabilium,  fuid. ,  1697  ,  in-4"*; 
VI.  De  temerario  simplicîum  quo* 
rumdam  medicamentorum  à  prisciî 
commendatorum  contempla ,  ibid. , 

1700  ,  io-V%9  VIL  De  incanlatis^ 

1701  ;  VUI.  Dissertatio  de  natttrm 
in  regno  vegetabili  huibus ,  ibid. , 
I7fi6,  in-4'.  L'auteur  y  décrit  les 
aitomalies  et  les  m^nstH^osités  du 
règn«*  vé^^étal;  IX.  De  Pinetorum^ 
aën's  vend ,  et  œstipi  salubritate , 
ibid.  ,171-*,  îii-4  '•  %  ^^^*    D— P*-^ 
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GBAUSE  (€h.  et  CuBiÈt.  Lddov.) 
[Fby,  Kbau»e. 

CRAVElTA(AiMO!r),  de  Savi- 
gliano  en  PiémoDt ,  avait  tant  de  dis- 
position pour  la  jurisprudenoe ,  qu'il 
commença  à  l'enseigner  encore  très 
jeune  à  Turin ,  et  ensuite  à  Cooi.  U 
quitta  cependant  cette  carrière  pour 
suivre  le  barreau  du  sénat  de  Turin. 
£n  1 538 ,  il  se  retira  à  Grenoble  ^  où 
il  travailla  sept  ana  k  revoir  et  à  met- 
tre en  ordre  ses  Commis  ^  qu'il  fit 
imprimer  à  Lyon.  Lorsqu'il  pa>sa  par 
Avignon ,  on  voulut  l'y  retenir  en  Ini 
donnant  une  diaire  de  droit,  qvTd 
De  garda  pas  long-temps.  De  là  il  se 
rendit  à  Ferrare  où  le  duc  le  fit  son 
€ansi*iller ,  et  on  il  donna  aussi  des  le- 
vons de  droit.  On  désirait  l'avoir  à 
Bologne  et  k  Padone,  mais  le  doc  de 
Savoie,  l'ayant  rappelé  dans  ses  états , 
il  revint  k  Tiiriii,oà  il  professa  en- 
core pendant  cinq  années.  U  monrnt 
dans  cette  ville  es  iSGg,  igé  de 
aoi&ante-cinq  ans.  Outre  ses  Conseîk^ 
î\  a  laissé  un  traité  De  anUgiâtaii" 
bus  iemporumy  FraàcforC  ,  1573  ; 
Lyouy  i58f ,  in-8^.,  rare  ,  et  plu- 
sieurs antres  ouvrages»         B— f . 

GKAWfORD  (  Oatio),  historien  et 
antiquaire  écossais,  né  à  Drumsoy, 
près  de  Glascow,  en  i665.  La  reine 
Anne  le  nomma  histtnographe  d'Ecos- 
se. 11  flÉOumi  dans  s^n  pays  natal  en 
1 7  26 ,  à  Và^t  de  soixante-un  ans.  On  a 
de  lui:  L  Mémoires  d'Ecosse  sous  h 
règne  de  Marie,  1706,  in-8'. ,  ou^ 
vrage  qui  a  en  dews  éditions  ;  IL  le 
Pair4ige  (  on  l'Etat  des  pairs  )  d'É^ 
cosse,  Edimbourg,  171Ô,  i  voL  in- 
foL ,  en  an«;lais  :  Ijcngivt  attribue  cet 
ouvrage  à  Geoigc  Grawibri  ;  III.  ffiS" 
toire  de  UfanUUe  rd/aU  des  Stuart; 
IV.  Description  topoff:apkùiue  du 
comté  de  Re'tfrew  ;  V.  un  Tableau 
hisiurùiHe  des  grandes  affaires  été^ 
toi  en  Ecosse  ^  iu-fol.  La  mort  l'cm* 
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pécha  de  donner  une  suite  A  cet  on* 
vrage.  —  CnàvrFOBD  (  Guillaume  ) , 
élève  de  l'université  d'Edimbourg , 
mort  en  174^»  Agé  de  soixante-six 
ans ,  a  donné  deux  volumes  in- 1 2  de 
Sermons ,  et  un  petit  livre  intitulé  : 
Pensées  d'un  mourant.       X— s. 

GRAWFORD  (  Adaib  ) ,  célèbre 
médecin  et  ckimiste  anglais  ,  naquit 
en  17499  ^  mourut  le  ag  juillet 
1 795 ,  à  Lyminglon.  Il  avait  été  mé- 
decin de  rbôpilal  St-Thomas,  pro- 
fesseur de  chimie  k  Woolwich ,  mem« 
brc  de  la  société  royale  de  Londres, 
de  la  société  pbiloso^ique  de  Dublin 
et  de  celle  de  Philadelphie.  Ses  ou- 
vrages sont  en  petit  nombre.  Gelui 
auquel  il  doit  sa  réputation  est  inti- 
tulé :  Experiments  and  observations 
on  animal  beat  and  ihe  inflamma-* 
twn  of  combustible  bodies  ,  Lon* 
dres ,  1779,  in-8'. ,  a*,  édition  ,  en- 
tièrement  reibndoe,  Londres,  1788» 
in>8\  L'analyse  de  cette  doctrine  sur 
k  chaleur  animale  et  riiiflammatioa 
des  corps  combostibles  exkerait  de 
trop  longs  détails.  Quoique  fort  ingé* 
nîeose  à  certains  égards ,  elle  est  loin 
de  reposer  sur  des  principes  incon- 
testables. Aussi  a-t-ekie  été  vivement 
attaquée  par  Guittamae  Morgan,  dont 
l'opuscule,  écrit  enangbis,  aélé  traduit 
en  allemand ,  avec  l'oavrage  deGraw- 
ford,  par  L.  F.  F.  Grell,  et  en  italien 
par  VassaUi ,  qui  Ta  enrichi  de  notes. 
La  critique  publiée  à  Pise,  par  Léo* 
pold  Vaccà  Bedinghieri,  1  vol.  in-4% 
mérite  k  peine  d'être  citée.  Les  re- 
cherrlirs  de  Grawford  sur  la  matière 
du  cancer  n'ont  pas  répandu  beau- 
coup de  lumière  sur  la  cause  et  la 
gnérison  de  cette  horrible  maladie. 
L'expérience  n'a  pas  confirmé  les  pro- 
priétés, pour  ainsi  dire  merveilleu- 
ses, qu'il  avait  attribuées  au  muriate 
de  baryte ,  pour  la  cure  des  affectiona 
scrophuleôsei.  G. 
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CftATER  (  GifPAR  DE  )  ,  çeinlre 
d'Anvers,  fut  d'abord  élèye  de  Ra- 
pliBâ  Grade  de  Bruxelles  qu'il  sur- 
passa bientôt  Son  application  au  tra- 
Tail  et  surtout  son  heureuse  organisa- 
tion e'tendirent  bientôt  sa  réputation 
jusqu'à  la  cour  de  Bruxelles.  Le  por- 
trait du  cardinal  Ferdinand,  enroy^ 
an  roi  d'Espagne,  Talut  à  Grayer  des 
récompenses  et  des  honneurs.  Ce  qui 
dut  peutétre  le  flatter  encore  plus,  ce  fin 
le  su&age  de  Rubens,  Ce  peintre  im- 
mortel, supérieur  k  toutes  les  passions 
jalouses  qui  ne  troublent  que  trop  sou- 
frent la  TÎe  des  artistes,  ayant  vu  ?e 
tableau  du  réfectoire  de  Pabbaye  d^kU 
flegbein,  on  Grayer  araît  peint  dans 
une  immense  composition  le  centenicr 
se  prosternant  aux  pieds  de  J.-G. ,  tni 
dit  :  «  Grayer,  Grayer!  personne  ne 
»  TOUS  surpassera.  »  Paroles  ouf  tout^ 
fois  il  ne  hnt  pas  prendre  à  fa  lettre, 
et  auxquelles  les  ourrages  de  Rubcns 
Im-méme  donnaient  nn  débicnti  for- 
mel. L'amour  que  Grayerportait  à  son 
art  Ini  6t  refuser  les  offres  les  plus 
bonoraUes  et  même  une  charge  que 
la  cour  de  Bruxelles  lui  avait  donnée 
pour  le  fixer  dans  cette  Tille.  Il  se  re- 
-nrai  Gand,o&  il  jouît  paisiblement 
de  ce  qui  lui  était  te  plus  cher ,  h 
tt;pos  et  f  exercice  de  son  art.  Infe- 
tigabie  et   très  laborieux  ,   Gray^ 
décora  la  plupart  des  yil)e$  de  Flan- 
dre de  ses  tableapx  J  la  vifte  de  Gand 
seule  en  posséda  en  peu  de  temps  jus- 
qu'à vingt-un.  Malgré  son  assiduité 
au  travail,  sa  manière  de  vivre,  sage 
et  rédée  ,1m  permit  d'att(*indre  il  une 
granoe  vieiHmse.  Descamps  prétend 
que  l'âge  même,  contre  la  coutume,  ne 
prut  oas  porter  atteinte  à  ses  talents. 
'tlo  tableau  du  Martyre  de  S.  Biaise, 
qn^i!  peignait  h  quatre-vingt-six  ans^  se 
'SOUt(!nait  contre  les  productions  de  son 
'meilleur  temps,  mais  Ciraycr  ne  put 
Facbevect  il  mourut  Je  27  Janvier 
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1669.  D'Argenville  ,  au  contraire  , 
prétend ,  et  l'on  cite  ici  ses  propre  s 
paroles ,  «  que  son  talent  se  soutiiit 
»  jusqu'il  l'âge  de  soixante  ans  ,  mais 
»  que  depuis  cette  époque,  on  ne  trou- 
»  ve  plus  dans  ses  ouvrages  que  les 
»  tristes  restes  d'un  talent  fléiri  par 
»  )e  ravage  des  années.  »  Lorsque  ars 
biographes  sont  ensemble  dans  une 
contradiction  aussi  formelle ,  le  parti 
à  prendre  est  celui  que  la  raison  in- 
dique. Groyons  donc  avec  d' Argenvilic 
que  le  talent  de  Grayer  fut  soumis , 
conunc  tout  autre,  à  la  plus  impérieuse 
de  tontes  les  lob,  qui  veut  que  tout 
décroisse  et  finisse.  Le  musée  Napo- 
léon, enrichi  dans  l'origine  de  plu- 
sieurs tableaux  de  Grayer ,  n'en  pos- 
sède aujourd'hui  que  trois  :  S.  Paul 
premier  ermite ,  et  S.  Antoine  abhéy 
dans  le  désert;  Jésus  receyant  des 
roses  de  Ste.  Dorothée;  et  Ste.  Ca- 
utérine  parvenant  au  séjour  des 
bienheureux  ;  ces  deux  derniers  sont 
de  vastes  compoiiitions.  En  général  le 
dessin  de  Grayer  est  assex  correct, 
mais  tenant  au  goAt  de  son  pays ,  ses 
tâtes  sont  expressives ,  et  sa  couleur 
est  bonne,  quoiqn'elle  n'ait  ni  Téclat  ni 
la  vigueur  ue  celle  de  Rnbens.  D— t. 
GRÉBILLON  (  Pbosper  Joltot 
DE  ),  né  à  Dijon  ïe  1 5  février  16^4 , 
d'une  Emilie  noble  et  ancienne,  10 
•roi  Philippe -le-^ Bon,   ayant  anobli 
denx  frères  Jolyot,  pour  teurs  services 
militaires.  S'il  est  vrai ,  comme  l'ont 
dit  phi  sieurs  biographes ,  qu'il  ait  tra- 
vaillé au  collège  Mazarin  ,  il  ne  paraît 
pas  douteux  qu'il  ait  commencé  ses 
études  chez  les  jésuites  de  Dijon.  DXl- 
Kvct  rapporte  qu'il  était  d'usage,  dans 
cette  société,  de  mettre  sur  unç  liste ,. 
à  coté  du  nom  de  chaain  des  élèves , 
une  épithète  qui  le  carartéri.sait.Cré- 
billon,  étant  membre  de  Pacadcmie 
française ,  désira  connaître  celle  qui 
lui  avait  été  donnée.  Les  registres  fue 
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rcnt  consultes,  et  on  tronTa  ee%  mots 
sous  le  num  dePi»  sptrJoIjoidcCrë- 
Kllon  :  Puer  ingeniosus ,  sed  insî- 
gnis  nebulo.  «  Enfant  spiiitiiel ,  mais 
franc  polisson.  »  G  tic  apostille,  lue 
tout  haut  dans  une  scance  patliai- 
lière  de  l'académie,  fil  beaucoup  ri- 
re  Grëbillon,  qui  sr  plut  à  raconter 
partout  cette  découverte.  Lorsqu'il 
eut  fait  son  droit  et  eut  e'té  reçu 
avocat  au  parlement  ,  son  père  , 
Mfichior  Jolyot  ,  greffier  en  chef 
de  la  chambre  drs  comptes  de  Di- 
jon ,  désirant  qu'il  se  mît  en  état 
ë'exerccr  sa  charge ,  l'envoya  à  Paris 
chez  un  procureur.  Celui-là  e'tail  un 
homme  d'esprit  qui  se  nommait 
Prieur  :  il  était  Gis  de  ce  Prieur  k  qui 
Scarron  avait  adressé  dos  vers.  Le 

Srocureur  et  le  clerc  étaient  tous  deux 
e  grands  amateurs  du  théâtre, pour 
lequel  Vétude  était  souvent  négligée. 
Prieur  reconnut  bientôt  que  Giébillon 
ne  serait  jamais  propre  au  barreau , 
et,  à  l'intelligence  et  à  la  chaleur  que 
ce  }eune  homme  mettait  dans  ses  in- 
flexions sur  les  ouvrages  dramatiques, 
il  pressentit  que  la  nature  l'avait  ap- 
pelé à  en  composer  lut-méuie.  Quoi- 
que Greliillon  n'eût  encore  fa^t  que  des 
chansons  et  des  petits  vers  de  société, 
Prieur  l'excita  ii  entrer  dans  la  car- 
rière théâtrale.  Le  jeune  clerc  résista 
long- temps,  puis  il  céda  à  sa  vocation, 
et  ocunposa  une  pièce  sur  la  mort 
des  enjanis  de  Brutus,  Il  la  pré:>enta 
aux  comédiens  qui  la  refusèreut  :  sen- 
sible à  ce  contre-temps,  il  jeta  son 
maifuscrit  au  feu,  et  résolut  de  ne 

flus  faire  de  nouvelles  tentatives, 
lieur  parvint  à  le  faire  changer  de 
Î>cnsée ,  et  c'est  une  circonstance  dont 
a  singularité  n'est  pas  indigne  d'être 
remarquée ,  que  le  zèle  ardent  avec 
lequel  un  procureur  enflamma  ,  pour 
la  culture  de  b  poésie  dramatique , 
lUi  jeune  hosunt  confié  à  ses  soins 
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pour  étudier  la  chi'  ane.  Cest  'par  la 
tia^édie  ii' Idomènée ,  en  i'jo5,qac 
Ciéiilou  maïqua  ses  premiers  pas 
ddiis  la  carrière  dramatique.  L'indul- 
g<  lice  qtic  l'uu  a  toujours  pour  un 
pn  mier  cssai  lui  fit  pardonner  un  plan 
trop  compliqué  ,  de  nombreuses  in- 
corrections ,  et  un  style  souvent  am- 
poulé et  déclamatoire.  G;s  défauts 
étaient  d'aitieurs  rachetés  par  des 
moiccaux  énergiques  et  de  belles  si« 
tuations.  Le  dernier  acte  pvait  déplu; 
au  bout  de  cinq  jours,  la  pièce  reparut 
avec  un  cinquième  acte  tout  nouveau. 
Cette  facilité ,  jointe  aux  qualités  su- 
périeures dont  on  apeiçoil  le  germe 
dans  la  tragédie  d'/c^m^'fteV,  fit  naître 
un  vif  intérêt  pour  le  j<uue  poète.  Ou 
entrevit  avec  qnel  talent  ii  pouriaituu 
jour  faire  juucr  ce  grand  ressort  de 
la  terreur,  qui  semblait  avoir  disparu 
de  la  scène  depuis  Rodogune.  On  at- 
tendait avec  impatience  un  second 
ouvrage  de  Crébillou.  ^tree  parut. 
G'tte  tragédie  eut  dix-huit  représen- 
tations dans  le  cours  de  l'année  i  '^07. 
Le  génie  de  Grcbillon  se  montra  tuut 
entier  dans  cet  ouvrage ,  où  ii  a  tracé 
avec  tant  d'énergie  et  de  profondeur 
le  caractère  du  principal  personnage. 
Ou  le  vit  tout  à  coup  se  placer  près 
de  Corneille  et  de  Racine,  san.s  les 
imiter  en  rien ,  et  en  s'attachaul  plus 
que  le  dernier,  et  peut-être  autant  que 
l'auteur  du  grand  r6!e  de  Qéupàtre , 
h  ce  qui  constitue  h  véritable  tragé- 
die. Le  pathétique  qui  règne  dans  cette 
pièce,  l'hcureui  esjai  qu'il  y  fit  d'une 
de  ces  reconnaissances ,  qu'à  la  vérité 
il  a  trop  multipliées  d(  puis,  mais  qui, 
employées  avec  sagesse  ,  donnent  11 
l'aeUon  tant  de  mouvement  et  d'inté- 
rêt ,  le  beau  rôle  de  P'isthène  mis  sî 
habilement  en  contraste  avec  celui 
d'Atrée ,  la  coupe  savjnte  dc5  scènes, 
la  vigueur  du  style ,  fout  justifia  son 
succès  et  mérita  à  Fauteur  le  surnom 


A'Xsc/^ht  français ,  que  Ton  se  pYnt 
à   lui  donner.  'Prieur  était  malade , 
lorsqu*on  donna  la  première  représen- 
tation XAtrée,  11  s'y  Gt  porter  dans 
une  loge ,  et  G'ébillon  ,  à  la  fin  de  la 
pièce,  l'étant  venu  voir  :  «  Je  meurs 
»  content,  lui  dit-il, en  l'embrassant, 
»  je  vous  ai  fait  poète,  et  je  laisse  uu 
»  homme  à  la  nation.  »  Si  ce  trait  et 
la  conduite  constante  de  Prieur  ne 
suffisent  pas  pour  l'associer  à  la  gloire 
de  Crébillon ,  du  moins  la  postérité 
ne  la  lui  rendra  pas  étrangère ,  et  le 
nom  de  cet  amateur,  si  pénétrant  et 
si  judicieux ,  n'est  pas  indigne  d'être 
conservé  à  côté  de  celui  de  l'illustre 
wXLtwt  S jitrée.  On  prétend  qu'après 
la  représentation  de  cette  tragédie , 
on  demanda  à  Grébillon  pourquoi  il 
avait  adopté  le  genre  terrible.  «  Je  n'ai 
»pas  eu  à  choisir,  dit-il  f  Corneille 
»  avait  pris  le  ciel^',  Racine  la  terre  ; 
»  il  ne  restait  plus  que  les  enfers ,  et 
»  je  m'y  suis  jeté  à  corps  perdu.  » 
Si  cette  anecdote  n'est  pas  apocryphe, 
on  ne  peut  dissimuler  que  la  réponse  de 
CréhiUon  n'est  ni  juste,  ni  ingénieuse. 
11  serait  difficile  d'exptiquer  comment 
Corneille  a  prb  le  ciel  et  Racine  la 
terre  :  si  Crébillon  s'est  fiut  remar- 
quer par  des  conceptions  pins  terri- 
bles que  ses  devanders ,  ce  n'est  pas 
tm<  raison  pour  dire  qu'il  a  pris  les 
enfers.  Un  Anglais  qui  avait  assisté  a 
la  première  repr^ntation  de  cette 
tragédie ,  dit  à  l'auteur ,  que  tout  an- 
glais qu'il  était ,  la  coupe  pleine  de  sang 
F  avait  fait  frémir ,  ajoutant  ces  paro- 
les de  l'Écriture  :  Transeat  à  me  ca* 
Ux  iste.  Electre ,  jouée  en  1 709 , 
surpasssa  Atrée^  par  son  mérite  corn* 
me  par  son  succès.  Elle  offrit  des  beau- 
té du  premier  ordre ,  mais  aussi  des 
débuts  déjà  reprochés  à  l'auteur ,  de 
ta  complication ,  de  la  prolixité  et  de 
la  déclamation  ;  mais  les  rôles  d'El^ 
^x,  y  d'Oreitç  «t  de  Palamèdc  ««ut 
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tracés  d'une  manière  lai^éet  plein» 
d'énergie.  Voltaire  a  fait  une  critique 
très  sévère  de  cet  ouvrage ,  ayant  tfAi* 
té  le  même  sujet  sous  le  nom  a  OresUm 
Il  condamne  surtout  les  amours  d'iv- 
lectre  et  d'Itis ,  d'iphianasse  et  im 
Tydée.  Cnsbillon  se  justifie  dans  sa 
préface ,  par  des  raisons  qui  ne  sont 
poiut  dépourvues  de  solidité,  et  ce* 
pendant  il  ne  s'attache  pas  à  la  priii* 
ci  pale  ;  c'est  qu'i^  l'époque  où  la  tra- 
gédie d'£/eclrtf  a  été  reprfbcntée,  les 
auteurs  étaient  obligés  de  payer  ce  ui» 
but  au  goût  de  leurs  contemporains. 
On  ne  concevait  pas  alors  de  tragédie 
sans  amour,  et  Voltaire  devait  Tigno- 
rer  moins  que  tout  autre ,  lui  qui,  dix 
ans  plus  tard,  n'a  pu  Cure  passer  sa 
tragédie  d' Œdipe  qu'à  l'aîde  du  ri- 
dicule amour  de  Philoctète  pour  Jo- 
caste.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  encore 
douteux  que  YOreste  de  Voltaire , 
bien  que  plus  rapproché  de  la  manièi*c 
antique  et  plus  purement  écrit  que  VE^ 
lectre ,  lut  soit  supérieur  pour  l'elTet 
dramatique.  Bhadamiste ,  jouée  en 
1711,  mit  le  comble  aux  succès  et  à 
la  gloire  de  Crébillon.  Les  meilleurs 
rhéteurs^,  et  notamment  La  Harpe ,  le 
regardent  non  seulement  comme  le 
chef-d'oeuvre  de  l'auteiur,  mais  comme 
l'un  des  plus  beaux  ouvrages  de  la 
scène  française.  On  lui  reproche  avec 
raison  une  exposition  lente ,  obscure , 
et  qui  se  lait  doublement ,  mais  la  for- 
ce de  la  conception ,  la  grandeur  des 
caractères ,  l'énergie  et  la  chaleur  du 
style  compensent  amplement  ce  dé- 
faut. Dans  tous  les  articles  biographi* 
ques  publiés  jusqu'à  ce  jour,  on  a 
rapporté  fort  inexactement  l'anecdote 
.  où  l'on  parle  du  jugemeut  de  Builean 
sur  Bhadamiste.  Voici  dans  quels 
termes  elle  est  racontée  dans  le  Bo- 
lœana  de   Montchesnay  :  «  Lcver- 
.  »  rier  s'avisa  de  lui  aller  lire  une  noii- 
»  velle  tragédie  (  c'était  Bhadamiê* 
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9te)j  lorsqu'il  étah  dans  son  lit , 
»  n'attendant  plus  que  l'heure  de  k 
»  mort.  Ce  grand  homme  eut  k  pa- 
3  tience  d'en  écouter  jusqu'à  deux 
»  scènes ,  après  quoi  il  lui  dit  :  Quoi  ! 
»  monsieur  j  cherchez-vous  è  me  hâ- 
»  ter  l'heure  ûtale  ?  Yoik  un  auteur 
9  devant  qui  les  Boyer  et  les  Pra- 
»  don  sont  de  vrais  soleils.  Helas  ! 
9  j'ai  moins  de  regret  de  quitter  la 
»  vie  j  puisque  notre  siècle  enchérit 
9  chaque  jour  sur  les  sottbes.  »  Ou 
ne  peut  rien  arguer  contre  Grébilion 
de  ce  jugement  de  Boileau  mourant, 
lyaboitl  y  il  n'avait  entendu  que  ks 
deux  premières  scènes ,  et  la  moindre 
incorrection  suffisait  pourkire  éprou- 
ver une  impression  douloureuse  à  un 
e'crivain  aussi  pur ,  aussi  châtié  que 
Pespréaux  ;  mais  on  peut  ajouter  qu'il 
y  a  plusieurs  pièces  du  grand  Cor- 
neille dont  les  premières  scènes  au- 
raient produit  k  mémeeffet  sur  Fauteur 
de  fj4rt  poélU/ttê.  En  huit  jours,  il  pa« 
rut  deux  éditions  de  Khadamstêy 
et  k  jugement  de  k  cour  lui  fiit  aussi 
ûvorable  que  odui  de  k  ville.  L'au- 
teur se  reposa  trois  ans  sur  ses  lau- 
riers. Xeroès  parut  en  inij  y  et  ne 
soutint  pas  k  gloire  de  Rhoéûmiste. 
C'était  bien  encore  k  genre  terrible , 
poussé  même  au  plus  9kaut  degré, 
mais  les  caradèros  et  le  style  sont 
loin  d'être  au  niveau  delà  conception. 
Xercès  disparut  bientôt  de  k  scène , 
et  k  public  afttendit  encore  trois  ans 
un  nouvel  oiîvrage  de  Grébilion.  En 
i<ji7  y  il  donna  Sémiramis.  Cette 
tragédie  fat  l'objet  de  beaucoup  de  ori- 
tiques,  nalheurensement  très  justes. 
L'auteur  k  retira  à  k  7".  représen- 
tation. On  ne  peut  dissimukr  que  Se» 
miramis  est  un  des  plus  mauvais  'ou- 
vrages de  CrébiUon ,  mais  nous  de- 
vons Hlirie  ici  (ustiœ  de  k  remarque 
bien  étrange  d'un  Dictiommire  histo- 
rique: «  La  tragédkdu  mêtoenom. 


vpar  Voltaire,  y  est-il  dit,  hêoU' 
»  coup  moins  mauvaise ,  a  kit  ou* 
»  bher  ceik  de  Crel)illon.  »  Ainsi . 
voik ,  d'un  trait  de  plume ,  k  Sémi-- 
ramis  de  Voltaire  mise  au  rang  des 
mauvaises  tragédies  !  Pyrrhus  dé- 
dommagea le  public  du  siknce  que 
l'auteur  avoit  cardé   pendant   neuf 
ans.  Cette  tragédie  fut  jouée  en  1 7^6. 
Ce  n'était  plus  cependant  k  même 
genre  de  beautés  qui  jusque-là  avait 
caractérisé  le  talent  de  Crébillon.  Le 
ressort  de  k  terreur  s'était  relâche 
dans  K&  mains  ,  ou  plutôt ,  il  avait 
voulu  prouver  qu'il  pouvait   sortir 
avec  avantage  du  cercle  des  sujets 
où  ce  ressort  domine.  Si  cette  tragédie 
n'est  point  terribk  dans  ses  effets,  die 
a  souvent  dans  le  style  cette  dignité, 
cetteélévation  et  cette  énergie  que  nous 
admirons  dans  Corneille ,  et  la  correc- 
tion s'y  montre  aussi  soutenue  que 
dans  Rhadamiste.  Crébillon  fut  sa- 
tiskit,  mais  étonné  du  succès  de  cet 
oovrage,  qu'il  appekit  une  on^e  de 
tragédie.  Après  cette  pièce ,  vingt- 
deux  années  se  passèrent,  sans  qu'il 
reparât  dans  k  carrière  dramatique. 
Ce  silence  valait  k  pehie  d*être  expli- 
qué parles  biographes.  Ceux  que  nous 
avons  d^  cités  nont  rempK  cet  in- 
tervalle de  Pyrrhus  k  Catiiiuay  que 
par  cttle  phrase,  aussi  dépourvue  de 
justesse  dans  k  pensée  que  dans  l'ex- 
pression t  <(  Ce  poêle  travailk  pour  le 
»  théâtre  jusqu'il  k  Gn  de  ses  jours.  » 
Il  nous  semble  qu^H  eât  été  nécessaire 
d'expliquer  pourquoi  Crébillon  resta 
vingt-denx  ans  sans  rien  produire. 
l>e$  faisons  de  ce  retard  paraissent 
avoir  été  des  chagrins,  des  embarras 
domestiques ,  et ,  il  faut  k  dire ,  k 
pauvreté  dans  laquelle  ce  grand  tra- 
gique passa  k  plus  grande  partie  dt 
sa  vk.  Crébillon  était  fier ,  et  incapa- 
ble de  se  plier  k  ces  oompkisancrs 
qu'cm  appeUe  devoirs  de  société  ;  à 
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tes  soins  obséquieux  que  les  grands 
et  les  riches  exigent  en  paiement  de 
leurs  onéreux  bienfaits.  A  la  mort  de 
son  père ,  son  patrimoine  fut  absorbé 
par  le  paiement  des  dettes  et  des  frais 
de  justice.  II  avait  épouse  Charlotte 
Péa^ct ,  fille  aimable  et  vertueuse  d'un 
apothicaire  de  Paris.  La  mort  de  sa 
£emme,  qui  suivit  de  prës  celle  de 
ion  père  ,  Tisola  de  plus  en  plus ,  et 
augmenta  le  sentiment  de  son  ëiat  voi- 
sin de  findigence.  Des  hommes  opu- 
lents voulurent,  dit-on,  réparer  les  torts 
delà  fortune;  mais  ils  mettaient  à  leurs 
services  un  prix  que  Crébillbn  aurait 
dédaigné  de  leur  payer.  Il  ne  savait 
oi  flatter,  ni  ramper.  Il  aimait  mieux 
rester  libre  et  pauvre.   Cette  fierté, 
qui  lui  était  naturelle ,  avait  redoublé 
ae  force  et  d'énergie  depuis  l'éclatant 
succès  de  Rhadamiste.  Honoré ,  à 
Cette  époque ,  des  suffrages  univer- 
sels ,  placé  par  l'opinion  publique  k 
côté  de  Corneille  et  de  Racine ,  Cré- 
billon   se  flatta  d'obtenir  les  récom- 
penses ducs  au  géuie.    L'auteur  de 
Bhadamiste  ne  recueillit  à  la  cour^ 
que  froideurs  et  dégoûts.  Déçu  dans 
de  si  justes  espérances ,  ne  fut-il  pas 
excusable  de  repousser  toutes  les  pro- 
tections et  toutes  les  promesses  dont 
on  cherchait  a  le  bercer?  Ce  ne  fut 
qu'après  de  longues  années ,  écoulées 
dans  un  état  voisin  de  la  misère ,  que 
la  bienveillance  de  M"*®,  de  Pon^pa- 
dour,   plus  excitée  peut-être  par  le 
désir  dliumilier  Voltaire  que  par  le 
mérite  de  Crébillon ,  le  sauva  du  dé- 
couragement.  Nommé  h   l'académie 
ÎTàuç^ise   eu  i^Si ,  il  n'avait  depuis 
long- temps  pour  vivre  que  les  petits 
émoluments  de  cette  place  et  de  celle 
de  censeur  de  la  police;  M'°^  de 
Pompadour  lui  fit  accorder  pr  le  roi 
une  pension  de  i  ooo  fr.,  et  une  place 
k  la  Bibliothèque.  Cest  dans  cette  si- 
Xuation  plus  lavorabl«  qif'il  termina 
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la  tragédie  de  Catilina;  il  j  travail- 
lait déjà  y  il  est  vrai ,  pendant  les  re- 
présentations de  Pjrrrhus,  Le  pre- 
mier acte  en  fut  fait  pn  six  semaines  ; 
mais  il  suspendit  bientôt  son  travail, 
et  l'on  doit  regretter  vivement  que 
l'oubli  du  gouvernement  envers  Cré- 
billon ail  arrêté  trop  tôt  l'essor  de 
son  génie.  Que  ne  devait-on  pas  at- 
tendre de  l'auteur  ^Airèe,  à  Electre 
et  de  Rhadamiste ,  si  son  talent  eût 
été  encouragé  par  des  bienfaits  et  des 
titres  d'honneur  dignes  de  lui  ?  Il  n'a- 
vait que  cinquante  ans ,  lorsqu'il  s'ar- 
rêta au  milieu  de  sa  course,  après  la  tra- 
gédie de Pjrrhus ,  siuou  le  plus  beau, 
du  moins  le  plus  sage,  le  plus  cor- 
rect, le  plus  classique ,  peut-être,  de  ses 
ouvrages.  Pendant  les  vingt-deux  an- 
nées où  Crébillon  s'exila  de  la  scène , 
on  disait  de  l'auteur  :  «  Il  a  fait ,  il 
»  fait ,  il  fera  toute  sa  vie  Catilina.  » 
On  répétait  avec  Gcéron  :  a  Jusques 
»  à  quand ,  Catilina ,  abuserez  -  vous 
»  de  notre  patience?»  Enfin ,  cet  ou- 
vrage fut  représenté  en  1 749-  L'au- 
teur avait  alors  soixante-douze  ans. 
Cette  représentation  fut  promise  long- 
temps d  avance ,  on  en  prépara  le  suc- 
cès par  tous  les  moyens.  La  cour,  en 
haine  de  Voltaire,  voulut  arranger 
un  triomphe  pour  Crébillon.  Le  roi 
fit  les  frais  de  tous  les  habits  des 
acteurs.  La  première  représentation 
eut  lieu  devant  une  assemblée  des 
plus  nombreuses  et  des  plus  brillan- 
tes. Elle  réussit  complètement;  le 
premier  acte  surtout  excita  le  plus 
vif  enthousiasme  ;  elle  fut  jouée  vingt 
fois  de  suite 5  mais  à  la  lecture,  ou 
la  jugea  plus  sévèrement;  on  trouva 
que  tout  le  génie  de  CreVillon  s'était 
épuisé  dans  le  caractère  de  Catilina, 
tracé  avec  énergie   et  profondeur, 
,  mais    que   les    autres    personnages, 
étaient  trop  petits ,  que  le  rôle  de  Ci« 
céropn'o&ait  aucune  des  qualités  qua 
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rhi$toire  lui  attribue,  et  manquait  sur- 
tout du  don  de  l'éloquence,  qu'il  y 
avait  défiut  de  conduite  au  quatrième 
acte ,  que  le  dénoûment  e'tait  étran- 

§ié ,  que  la  versification  e'tait  pleine 
e  tel  mes  communs,  de  tours  pro- 
saïques ,  de  phrases  barbares  ;  enfin 
que  les  portraits  de  beaucoup  d'hom« 
mes  illustres  de  Tancicnne  Rome 
étaient  sans  force  et  sans  coloris. 
Qu'on  juge  du  grand  talent  de  Gré- 
billon ,  puisque,  même  en  admettant 
que  la  plupart  de  ces  reproches  fus- 
sent fondés ,  Catilina  avait  encore  pro- 
duit une  si  vive  impression  sur  des 
esprits  éclaires ,  que  l'attente  avait  du 
rendre  plus  difBciles.  On  prétend 
que  Créoillon  avait  donné  plus  d'é- 
tendue à  son  plan ,  et  que ,  par  une 
innoyalion  que  l'importance  du  sujet 
lui  semblait  pouvoir  permettre ,  il 
avait  composé  sa  pièce  en  sept  actes  , 
mais  qu'ensuite  il  la  réduisit  aux  cinq 
actes  ordinaires ,  ce  qui  lui  fit  suppri- 
mer une  scèue  qu'on  a  beaucoup  re- 
grettée ,  dans  laquelle  il  avait  fait  en- 
trer le  serment  sur  le  sang  humain  , 
scène  bien  analogue  à  son  génie  !  On 
supprima  à  la  représentation  de  cette 
pièce  six  vers  dont  on  craignit  que 
l'on  ne  fit  l'application  à  M"*,  de 
Pompadour;  les  voici:  Probus  les 
adresse  à  Fulvie. 

Vont  ti'aimltei  jamaii;  retre  emn  ivtolciit 
Teid bien mwini  a  iHntoiirqn**  tubinguer  Tamaat; 
Qu'on  TOQi  Tatte  rrgnrr    tout  voua  paraîtra  juate  ; 
la  voaa  iDépri»«ricx  l'«mai)t  \e  pin*  auguste , 
SM  n«  lacrifidii  au  pouvoir  de  >o«jcu« 
iitn  bonocur,  aoo devoir,  la  joatice  et  leadieux  (i). 

A  soixante-seize  ans  ,  Créb  I1<»n  com- 
posa sa  tragédie  du  Triumvirat  , 
qu'il  fit  jouer  à  Tl^e  de  quatre-vingt-un 
ans.  H  voulait  réparer  en  quelque  sor- 
te,  disait-il ,  le  tort  qu'il  avait  fait  à 
Cicéron  par  son  Catilina  ;  mais  son 

(i^  Ob  ne  aait  pouitpioi  ce»  verfi  n'ont  pat  été 
TétabUa  daot  Ica  éditiona  nombreaact  dea  ClEoTrei 
de  CréLiUun  ;  oa  devait  ait  moins  1m  cooacrrer 
CMBat  vaxiaatea. 
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génie,  comme  son  corps,  était  sur 
son  déclin  ;  on  n'y  trouva  qu'un  reste 
de  chaleur  et  de  force.  La  pièce  fut 
d'abord  accueillie  froidement,  puis  re- 
prit quelque  faveur,  que  l'on  doit  re- 
garder moins  comme  preuve  de  suc- 
cès que  comme  marque  de  respect  pour 
le  grand  âge  de  l'auteur  à' Electre  et 
de  Rhadamiste,  Pendant  le  temps  qui 
s'était  écoulé  entre  la  tragédie  de  Xer- 
ces  et  celle  de  Sémiramis ,  il  en  avait 
entrepris  une  de  Cromwellj  mais  il 
reçut  une  défense  de  continuer  sa  piè- 
ce ,  défense  à  laquelle  il  se  soumit , 
mais  qui  dut  accroître  encore  Taver- 
sion  de  ce  génie  fier  et  indépendant 
pour  l'autorité  arbitraire.  Telle  a  été 
la  carrière  dramatique  de  Crel)iIlon. 
Quelque  diverses  que  soient  les  opi- 
nions sur  ses  ouvrages ,  quelque  spé- 
cieuses que  soient  les  critiques  qu  on 
en  a  faites ,  sa  réputation  est  fixée  ^  et 
il  reste  placé,  d'une  commune  voix,  au  ' 
rang  des  tra<;iques  du  premier  ordre. 
En  vain  La  Harpe  a-t-il  essayé  de  le 
faire  descendre  de  cette  place ,  et  de 
le  classer,  de  son  autorité  magistrale, 
parmi  les  tragiques  d'un  ordre  infé- 
rieur; l'opinion  publique  proteste  con- 
tre ce  jugement  ,  évidemment  dicté  par 
la  prédilection  de  La  Harpe  pour  Vol- 
taire. Cette  opinion  publique ,  toujours 
exempte  de  partialité ,  juge  Crébillon 
et  Voltaire  également  dignes  d'être 
associés  à  Corneille  et  à  Racine.  Mal- 
gré tous  les  reproches  qu'un  goût  sé- 
vère ,  mais  peut-être  trop  pointilleux, 
peut  (aire  à  Fauteur  àElectre  et  de 
Rhadamiste^  il  méritera  toujours  ce 
rang  honorable.  Ses  défauts  sont  nom- 
breux ,  ssi  diclion  est  souvent  dure  et 
incorrecte,  pat  fois  même  très  obscure, 
mais,  il  faut  le  dire ,  il  faut  lej-epétur 
souvent ,  dans  un  siècle  où  l'on  vante 
peut-être  trop  exclusivement  Telc^an- 
ce,  la  pureté,  la  correction,  ce  ne  sont  14 
que  les  moindres  qualités  du  style.  La 
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chaleur,  T^ncrgie ,  la  Tchëmenre  cl  la 
variété  des  mouvemenb ,  voilà  ce  'qui 
donne  la  couleur  et  la  vie.  En  un  mot , 
ce  ne  sont  point  les  dë&nts  qui  em- 
pêchent de  vivre  les  ouvrage^,  c'est* 
rabsence  des  grandes  qualités.  Celles 
de  Crébillon  sont  éminentes;  elles  sont 
d'un  ordre  supérieur.  Après  Corneille 
et  Racine,  il  a  imaginé  et  su  faire  mou- 
voir de  nouveaux  ressorts,  il  a  créé  un 
genre,  déttouvert  de  nouvelles  beau- 
tés ;  sa  manière  est  large  et  originale. 
6'il  est  vrai  qu'il  soit  quelquefois  noir 
jusqu'à  l'horreur,  il  u^'est  pas ,  comme 
(f  autres  Tout  été  depuis,  noir  et  froid , 
ce  qui  est  le  dernier  degré  de  la  médio- 
crité dramatique.  Les  rôles  d'Atrée , 
de  Rhadamiste  et  de  Catilina  dévelop- 
pent tous  les  repHs  les  plus  cachés  du 
cœur  humain  ;  Crébillon  en  a  sondé 
toutes  les  profondeurs.  £^c(re  renfer- 
me des  scènes  qui  ont  toute  la  pureté , 
toute  la  viguetir  de  rantique.Eh  !  que  de 
rôles  tendres,  élevés,  touchants,  adou- 
cissent râpreté  et  la  rudesse  de^  carac- 
tères qui  inspirent  la  terreur  !  Quel  in- 
térêt inspirent  l'innocent  Plistcne,  la 
vertueuse  2^'nobie,  le  vaillant  et  noble 
Palamède!  Racine  aurait-il  désavoué  les 
belles  scènes  d'Arsamc  et  de  Rhada- 
miste, d'Oreste  et  d'Electre,  et  Cor- 
neille fait-il  parler  à  ses  héros  un  plus 
beau  langage  que  celui  de  Pharasmane 
et  de  Néoptolème  ?  Voilà  des  beautés 
qui  font  oublier  les  plus  grands  défiiuts,  ' 
et  qui  rendront  leur  auteur  digne  à  ja- 
mais du  rang  où  on  l'a  placé.  Crébillon 
n'écrivait  ni  le  plan  de  ses  pièces ,  ni 
rien  de  ce  qu'il  composait.  Tout  son 
travail  restait  dans  sa  mémoire,  mais 
sa  mémoire  était  prodigieuse.  H  ne  lui 
faisait  rendre  ce  qu'il  lui  avait  confié 
que  lorsqu'il  s'agissait  de  distribuer 
ses  rôles.  On  pourrait  attribuer  à  ce 
défaut  d'écrire  les  imperfections  de  sa 
diction,  mab  peut-être  aussi  lui  doit-on 
Ces  tours  hardis,  ces  mouvements 
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pleins  de  chaleur,  ces  jets  vigoureux 
d'un  génie  oridnal  ,qui  ne  laissent  voir 
aucune  trace  de  l'art  et  nous  montrent 
la  nature  dans  toute  sa  féconde  irré» 
gularité.  J'oserais  dire  que  c'est  là  ce 
qui  constitue  le  style,  ce  style  qui  est 
tout  Vhomme,  selon  l'expression  de 
BufTon.  Il  nous  reste  à  dii'c  quelque  • 
chose  des  particularités  delà  vie  et  du 
caractère  de  ce  grand  poète.  Nous  avons 
Ae\k  parlé  de  ses  premières  années,  et 
nous  ajouterons  quelques  anecdotes  à 
celles  que  nous  avons  déjà  citées.  Cré- 
billon était  d'une  constitution  très  ro- 
buste ,  mais  il  ne  la  ménageait  point. 
Il  mangeait  prodigieusement, iormait 
peu,  et,  par  goût,  couchait  sw  la  dure. 
Il  fumait  beaucoup ,  aimait  \&  animaux 
avec  excès;  car  on  peut  appeler  manie 
plutôt  que  sensibilité  tegoàt  qu'il  avait 
pour  les  chiens  et  les  cbats.  II  en  avait 
rempli  la  retraite  obscure  dans  laquelle 
il  vivait  II  ramassait  dans  les  rues 
ceux  qui  l'intéressaient  davantage  :  les 
plus  malades,  et  non  les  plus  beaux  ^ 
avaient  la  préférence.  Ce  genre  de  vie 
extraordinaire  ne  devait  pas  le  faire 
aimer  ni  rechercher.  Aussi  quelques 
conteurs  d'anecdotes  ont  élevé  des  nua- 
ges sur  ses  sentiments  et  ses  mœurs,  e^ 
l'ont  accusé  de  servilité  et  de  bassesse» 
Nous  aimons  à  croire  que  ces  imputa- 
tions sont  calomnieuses.  La  pauvreté 
deCre'billon  ayant  accru  sa  fierté  natu- 
relle ,  lui  avait  fait  contracter  insensi- 
blement ces  habitudes  cyniques ,  fruits 
d'une  misanthropie  exagérée,  a  J'aime 
»  les  animaux  y  disait-il,  depuis  que 
n  je  connais  trop  bien  les  honunes.  » 
S'il  eût  étéservile  et  bas ,  pourquoi  ne 
serait-il  pas  devenu  onulent?  C'est  à 
cette  détresse  que  l'on  doit  aUribuer  la 
nécessité  oij  il  se  trouva  de  provoquer  ua 
arrêt  du  conseil  qui  jugea  que  les  pro- 
ductions de  Fesprit  ne  sont  point  au 
rang  des  effets  saisissables ,  arrêt  qu'il 
opposa  aux  créanciers  qui  avaient  fait 


•11^  C  RE 

saisir  sa  part  d'auteur  dans  les  repré- 
sentations de  ses  pièces.  11  ne  rendait 
point  de  visites ,  ne  répondait  jçoint 
aux  lettres .  mais ,  de  son  côté,  il  n'exi- 
geait rien  de  personne.  Quoique  d'un 
caractère  grave  et  sérieux ,  il  avait  de 
la  gaîté  dans  l'esprit ,  mais  il  méprisait 
la  satire.  Ua  jeune  poète  Vmt  un  jour 
le  consulter  sur  une  satire  qu'il  avait 
composée.  Il  l'écouta  tranquillement, 
et  quand  sa  lecture  fut  achevée  :  «  Ju- 
»  gcz,  lui  dit-il,  combien  ce  malheu- 
»  r«ix  genre  est  facile  et  méprisable, 
»  pu^u'à  votre  âge  vous  y  réussis- 
»  sez.  »  Il  n'enviait  point  le  succès  d'au- 
tnii  et  le  travaillait  aux  siens  par  au- 
cune maiceuvre.  Un  parent  lui  deman- 
dait un  biJet  pour  un  ami  qui  voulait 
Toir  CatUitia.  Crébillon  le  refusa  :  «  Je 
»  ne  veux  pis,  dit-il,  que  quelqu'un  se 
»  croye  obligé  de  m'applaudir. — Ce- 
»  lui  pour  qui  je  viens,  répliqua  le  pa- 
»  rent ,  ne  vous  fera  pas  plus  de  grâce 
»  pour  cela  ;  je  vous  en  réponds.— A  la 
»  bonne  heare.  En  ce  cas ,  vous  aurez 
»  le  billet,  n  L'envie  et  la  calomnie 
avaient  fait  courir  le  bruit  que  ses 
pièces  étaient  d'un  frère  qu'il  avait 
cbez  les  chartreux.  A^ant  un  jour  ré- 
cité devant  un  jeune  homme  une 
scène  de  tragédie,  celui- ci  en  répé- 
ta sur-le-champ  plusieurs  tirades 
entières.  «  Monsieur ,  s'écria  gMment 
»  Crébillon ,  seriez  -  vous  par  hasard 
»  le  chartreux  qui  lait  mes  pièces  ?  « 
Etant  tombé  dangereusement  malade, 
son  médecin ,  dont  la  prévoyance  in- 
téressée fut  heureusement  déçue,  lui 
demanda  les  deux  actes  de  CaUlina , 
les  seuls  qu'il  avait  eu  le  temps  de  com- 
poser. L'auteur  lui  répondit  par  oc  vers 
de  Rhadamiste  : 

Ah  i  dot»-oa  hériter  de  eenx  fa*oa  ttiMMae  ? 

On  dit  que  Voltaire  avait  lui-même 
demandé  Crébillon  pour  censeur  de 
sa  tragédie  SOresU.  U  en  reçut  cette 
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réponse  :  «  J'ai  été  coulent  du  succès 
n  de  mon  Electre;  je  souhaite  que  le 
»  frère  vous  fesse  autant  d'honneur 
n  que  la  sœur  m'en  a  fait.  »  U  est  diffi- 
cile d'allier  à  une  noble  fierté  plus  de 
mesure  et  de  délicatesse.  Cette  réponse 
prouve  que  Creliillou  ne  partageait 
aucunement  les  manœuvres  produites 
par  la  prévention  exagérée  dont  on  le 
rendait  l'objet,  au  détriment  de  la 
gloire  de  Voltaire.  L'auteur  de  Ma- 
homet fut  moins  juste  et  moins  sa- 
ge dans  sa  conduite  envers  son  rival. 
Nous  trouvons  très  naturel  qu'avec 
son  caractère  ardent  et  irascible,  il 
ait  senti  vivement  l'injustice  qu'on  lui 
faisait  de  le  placer  trop  au-dessous  de 
Crébillon  ;  mais  ce  n'était  pas  une  rai« 
son  peut-être  pour  attaquer  la  renom- 
mée de  ce  grand  tragique,  et  essayer  de 
la  détruire  en  traitant  les  mêmes  sujets 
que  lui.  Cette  entreprise ,  au  reste ,  lui 
a  fort  médiocrement  réussi.  iSemi- 
ramis  est  un  sujet  de  pure  invention, 
si  différemment  traité  par  les  deux 
auteurs ,  qu'on  ne  peut  dire  que  Vol- 
taire ait  voulu  ,  en  le  traitant ,  riva- 
liser avec  Crel)illon.  D'ailleurs  la  Se' 
miramis  de  l'auteur  de  Bhadamiste , 
bien  loin  d'être  un  de  ses  titres  de 
gloire ,  n'avait  eu  aucun  succès  et  était 
complètement  oubliée.  Eome  sauvée 
est  donc  le  seul  ouvrage  où  il  aix 
réellement  vaincu  l'auteur  de  CMi' 
lina  ,  et  cette  victoire  sur  un  vieil- 
lard de  quatre  -  vingts  ans  n'est  pas 
très  glorieuse.  Oreste  est  sans  con- 
tredit mieux  écrit  ^kH Electre  ;  la  com- 
Ç)sition  des  trois  premiers  actes  de 
oltairc  est  moins  romanesque ,  plus 
antique ,  et  plus  belle  que  celle  des 
trois  premiers  actes  dé  Crébillon;  mais 
les  deux  derniers  actes  ^Electre  sont 
incomparablement  supérieurs  â  ceux 
X  Oreste  y  dont  il  est  bien  reconnu 
que  l'intérêt  ne  se  soutient  pas ,  et 
même  décroit  d'une  manière  tellement 
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sensible ,  que  cet  ouvrage  n'a  pu  se 
maintenir  avec  succès  au  théâtre ,  tant 
il  est  vrai  qull  y  a ,  dans  cet  art  diffi- 
cile, des  secrets  que  le  génie  seul  nous 
révèle ,  et  qui  échappent  aux  écrivains 
les  plus  habiles  et  les  plus  expérimen- 
tés. Quant  aux  Pélopides ,  Ton  peut 
regarder  cette  dernière  tentative  de 
Voltaire ,  comme  une  des  plus  mal* 
heureuses  qu'il  ait  faites.  La  supério- 
rité de  l'auteur  àiAtrée  est  suffisam- 
ment démontrée ,  et  cette  défaite  ab- 
solue d*un  rival  ambitieux  n'est  peut- 
être  pas  un  des  moindres  litres  de 
gloire  de  Grébillon.  Son  entrée  à  l'a- 
cadémie française  fut  marquée  par 
une  innovation.  }1  fit  son  discours  de 
réception  en  vers.  Ce  n'est  pas  un 
morceau  très  remarquable  pour  le  ta- 
lent ,  mais  on  y  voit  avec  plaisir  l'ex- 
pression d'un  cceur  plein  de  droiture 
et  de  la  plus  austère  probité.  Lorsqu'il 
prononça  ce  vers  : 

Aaoïii  fi«l  a*«iamaU  empoMonné  ma  plnme , 

les  plus  vifs  applaudissements  se  firent 
entendre  ;  jamais  hommage  plus  écla- 
tant et  plus  flatteur  ne  îxxX  rendu  au 
génie  et  à  la  vertu  réunis.  Grébillon 
lisait  beaucoup  de  romans.  Il  faisait 
un  cas  particulier  de  ceux  de  la  Cal- 
prenède.  Son  goût  pour  cette  sorte 
aouvrages  était  tellement  vif,  qu'il  ne 
se  contentait  pas  d'en  lire ,  mais  qu'il 
passait  des  journées  entières  à  en 
composer.  On  doit  peut-être  regretter 
que  sa  paresse  Tait  empêché  de  les 
confier  au  papier.  Un  jour  qu'il  était 
fort  occupé  d'un  de  ce)  romans^ 
dont  la  composition  lui  causait  tant 
de  plaisir,  quelqu'un  entra  chez  lui 
brusquement.  «  Ne  me  troublez  pas , 
n  lui  dit-il  y  je  suis  dans  une  situation 
»  intéressante  ;  je  vais  faire  pendre 
»  un  ministre  fripon  et  chasser  un  mi- 
»  nûitre  imbécille.  »  11  ne  se  permet- 
tait guère  d'épigrammes ,  mais  on  a 
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vu,  parles  anecdotes  que  nous  avons 
rapportées,  qu'il  avait  parfois  des 
saillies  fort  heureuses  et  fort  gaies. 
Nous  y  ajouterons  celle-ci  :  Un  jour,  au 
milieu  d'une  nombreuse  société,  queU 
qu'un  Ini  ayant  demandé  lequel  de  it% 
ouvrages  lui  paraissait  le  meilleur: 
«  Je  ne  sais,  repondit -il,  mais  (  en 
»  montrant  son  fils),  voilà ,  je  crois ,  le 
»  plus  mauvais.  —  Monsieur ,  répli- 
»  qua  le  fils  avec  vivacité ,  c'est  que 
»  celui-là  n'est  pas  du  chartreux.  » 
Dans  le  temps  qu'il  travaillait  à  finir 
son  Caiilina ,  un  de  ses  amis  entra 
brusquement  chez  lui  et  parut  âonnë 
de  le  voir  entouré  de  quatre  corbeaux, 
a  Paix«  paix 9  lui  dit-il,  ce  sont  mes 
»  conjurés.  »  Nous  croyons  qu'aucua 
biographe  n'a  encore  cité  le  trait  sui- 
vant. Grébillon  ayant  eu  y  en  quafité 
de  directeur  de  l'académie  ^  l'occasion 
de  haranguer  Louis  XV,  quelqu'un 
parut  surpris  de  l'assurance  avec  la- 
quelle il  avait  parlé.  «  Eh  !  pourquoi , 
9  répondit-il ,  aurai-je  été  embarrassé 
»  de  parler  à  un  prince  qui  ne  peut 
»  faire  trembler  ses  sujets  que  par  la 
»  crainte  de  le  perdre.  »  11  dédai- 
gnait le  r^me,,  les  remèdes  et  les 
conseils  des  médecins.  Ayant  négligé 
un  érysipèle  qui  lui  était  Tenu  aux 
jambes,  l'humeur  rentra,  il  devint 
languissant ,  et  mourut  des  suites  de 
cette  maladie,  le  1 7  juin  1 76a ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-huit  ans.  Louis  XV 
ayant  appris  sa  mort,  en  témoigna 
des  regrets  et  donna  des  ordres  pour 
que  l'on  érigeât  un  tombeau  à  ce  grand 
tragique  dans  l'église  de  St.-Gervais , 
où  il  fut  inhumé.  Honnews  tardifs 
rendus  à  un  écrivain  dont  la  noble 
misère  avait  été  oubliée  pendant  les 
plus  belles  années  de  sa  vie  !  Lemoine^ 
célèbre  sculpteur,  fut  chargé  de  ce  mo-> 
nument,  dont  l'exécution,  jusqu'à  nos. 
jours,  était  demeurée  imparfaite.  Ge 
mausolée  9  qui  vient  enfin  d'être  ter- 
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mine,  a  trouve  place  au  musée  des 
Monuments  français.  Quelques  temps 
après  sa  mort,  les  comédiens  français 
lui  firent  faire  un  service  très  pom- 
peux dans  iVglise  de  St.-Jean-de-La- 
tran.  On  y  vit  réuni  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué  par  le  rang 
et  la  naissance ,  et  les  membres  des 
académies,  les  gens  de  lettres  et  les 
artistes.  La  foule  fut  si  grande  que 
l'église  pouvait  à  peine  la  contenir.  11 
est  fâcheux  d'avoir  à  remarquer  que 
cette  cérémonie  donna  lieu  à  beaucoup 
de  plaisanteries  fort  amères  de  la  part 
de  Voltaire ,  et  qu'il  en  prit  occasion 
d'ajouter  encore  aux  cntiqucs  viru- 
lentes qu'il  avait  déjà  publiées  sur  les 
ouvrages  de  Crébillon.  Nous  citerons 
entre  autres ,  un  écrit  publié  sous  ce 
litre  à^Eloge  de  Crébillon  ^  et  qui 
n'est  qu'une  amère  satire  contre  ce 
grand  tragique  ,  dont  Voltaire  se 
montra  toujours  lâchement  jaloux. 
Après  le  brillant  succès  de  Catili- 
na ,  Louis  XV  fît  imprimer  les  Œu" 
vres  de  Crébillon  ^  par  l'imprimerie 
royale  du  Louvre,  en  1.7 5o,  1  vol. 
in-4''*  9  et  il  en  abandonna  le  profit 
à  l'auteur.  Le  Triumvirat ,  qui  fut 
joué  depuis ,  ne  fut  pas  imprimé  aux 
frais  du  roi ,  mais  on  Ta  ajouté  au 
tome  IL  Les  autres  éditions  sont  celles 
de  1757,  3  vol.  in-i2*  1759,  u  vol. 
gr.  in-i'i;  de  1772,  3  vol.  pet.  in-ia  , 
augmentée  de  la  vie  de  l'auteur  par 
l'abbé  de  la  Porte;  de  1785,  3  voL 
in-8**.,fig.  de  Marillier;  de  1796,  2 
vol.  in-S*'.,  p.  vélin,  fig.  de  Pcyron. 
Une  édition  de  Crébillon  est  sortie 
des  presses  de  Didot  aîné,  iSia, 
3  vol.  iu-8".  Ch — rf. 

CRÉBILLON  ( Claude -PnospER 
JoLYOT  de),  fils  du  précédent,  né 
à  Paris  en  1707,  mort  le  l'^  avril 
1777 ,  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
gés légers ,  et  plutôt  licencieux  que  ga- 
lants. «  li  semblerait  y  dit  La  Ùarfie^ 
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»  que  ce  fût  au  fils  de  l'auteur  SAfréc 
»  et  de  Rhadamistea  faire  les  romane 
»  noirs  et  tragiques  de  l'abbé  Prévost 
»  plutôt  que  le  Sopha ,  Tanzdi  et 
»  autres  productions  frivoles.  »  D'A- 
lembert  ,  qui  ,  dans  tous  ses  élo- 
ges, s'abandonne  à  la  manie  stérile 
des  parallèles  ,  n'a  pas  manqué  d'en 
faire  un  entre  Crébillon  père  et  Cré- 
billon fils  ;  ce  jeu  d'esprit  ne  peut  ré- 
pandre quelques  lumières  que  lors- 
que les  deux  personnages  mis  en 
comparaison  se  sont  élevés  l'un  et 
l'autre,  chacun  dans  leur  genre,  à 
iin  degré  supérieur,  et  c'est  ce  qui  ne 
peut  être  reconnu  dans  le  parallèle  de 
ces  deux  écrivains.  «  Crébillon  le 
»  père,  dit  d'Alembert,  peint  du  co- 
»  loris  le  plu$  noir  les  crimes  et  les 
D  méchancetés  des  hommes  ;  le  fils  a 
V  tracé  du  pinceau  le  plus  délicat  et 
9  le  plus  vrai  les  rafliuements ,  les 
»  nuances  et  jusqu'aux  grâces  de  nos 
»  vices.  »  En  lisant  cette  phrase ,  ne 
serait-on  pas  disposé  à  regarder  Cré- 
billon fils  comme  un  écrivain  d'un  ta- 
lent très  distingué,  et  même  supé- 
rieur à  son  père ,  puisque  de  son  coté 
sont  la  délicatesse  et  la  vérité ,  et 
que  l'auteur  de  Rhadamiste  n'a  quc/e 
coloris  le  plus  noir  ?  Etrange  abus 
de  la  nécessité  de  foire  des  phrases  ! 
D'Alembert  n'est  guère  plus  judicieux 
lorsqu'il  ajoute  que  Crébillon  fils  a 
peint  «  cette  légèreté  séduisante  qui 
i>  rend  les  Français  ce  qu'on  appelle 
v  aimables  ,  et  ce  qui  ne  signifie  pas 
»  dignes  d^étre  aimés;  cette  activité 
»  inquiète  qui  leur  fait  éprouver  l'en- 
»  nui  jusqu'au  sein  du  plaisir  même , 
»  celte  perversité  de  principes  dcgui- 
»  sée  et  comme  adoucie  par  le  masque 
»  des  bienséances  ;  enfin  nos  mœurs 
»  tout  à  la  fois  corrompues  et  frivo- 
»  les,  où  l'excès  de  la  dépravation  se 
»  joint  à  l'excès  du  ridicule.  »  Certes , 
si  Crc^billon  fils  eût  peint  tout  cela 
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avec  k  pinceau  le  plus  délicat  et  le 
plus  vrai  dont  le  gratifie  son  apolo- 
giste, ce  serait  en  effet  un  écrivain 
peu  commun;  car  on  ne  s'exprime- 
rait pas  autrement  à  l'égard  d'un 
poète  comique  du  premier  ordre  ; 
mais  il  est  faux  que  l'auteur  du  So- 
nha  et  des  Égarements  ait  fait  le  ta- 
bleau de  nos  mœurs;  il  n'a  fait  que 
celui  de  quelques  travers  |)assagers, 
accrédités  par  un  petit  nombre  de 
sots  et  de  femmes  effrontées  ;  et  si  le 
jargon  qu'il  leur  prête  était  a  la  mode, 
ce  n'était  qu'entre  eux  ;  ce  jargon  ne 
sortait  pas  des  cercles  qu'ils  fré- 
quentaient, et  il  n'était  point  entendu 
dans  les  maisons  où  se  rassemblaient 
les  personnes  de  bon  ton ,  ce  qu'on 
appelait  la  bonne  compagnie.  Les  ou- 
vrages de  Crébillon  eurent  de  la  vo- 
gue ,  comme  en  ont  eu  dans  tous  les 
temps  les  productions  où  l'on  pré- 
sente avec  quelque  agrément  des  pein- 
tures obscènes,  où  l'on  justifie  avec 
subtilité  des  principes  licencieux  ; 
mais  ib  ne  peuvent  être  considérés 
comme  tableaux  de  mœurs  générales* 
Ce  sont  des  exceptions  qui  ne  va* 
laieut  guère  la  peine  d'être  décrites. 
Non  seulement  le  style  en  est  obscur 
et  souvent  inintelligible,  mais  le  sys- 
tème de  corruption  que  l'auteur  y  dé- 
veloppe n'a  pas  même  celte  sorte  d'at- 
trait qui,  s  il  ne  justifie  pas  le  cy- 
nbme ,  lui  fournit  peut-être  quelques 
excuses  spécieuses.  Crébillon  manque 
essentiellement  de  verve  et  de  chaleur; 
et  si  le  délire  des  sens, la  fougue  d'une 
imagination  vivement  exaltée  pent 
jusqu'à  un  certain  point  provoquer 
l'indulgence ,  rien  n'est  plus  rebutant 
que  cette  froide  dépravation  envelop- 
pée des  subtilités  aune  fausse  dialec- 
tique. Ce  qu'il  y  a  de  surprenant, c'est 
que  les  mœurs  de  cet  écrivain  n'é- 
taient point  du  tout  analogues  à  celles 
de  ses  écrits.  Crébillon  fils  avait  un  es* 
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prit  gai ,  un  cœur  droit ,  des  mœurs 
douces  et  honnêtes.  11  vivait  avec  son 
père  dans  la  meilleure  intellij^ence , 
comme  avec  un  frère  ou  un  ami  ;  cir- 
constance qui  nous  semble  honora- 
ble pour  tous  les  deux ,  et  qui  ven- 
ge Crébillon  père  des  imputations  ca- 
lomnieuses des  conteurs  d'anecdotes. 
I^  conversation  de  Crébillon  fils  était 
agréable  ;  il  était  malin,  mais  sans 
trop  de  causticité,. aussi  mérita- 1 -il 
d'avoir  des  amis,  et  il  n'était  pas  un 
des  convives  les  moins  joyeux  de  cet- 
te société  des  dominicaux  (  ainsi  nom- 
més parce  qu'ils  s'assemblaient  le  di- 
manche ) ,  et  de  celle  du  caveau,  deve- 
nue si  célèbre  par  la  réunion  de  Piron, 
Colle,  Gallet  et  autres  écrivains  et 
chansonniers  qui  venaient  y  oublier 
leurs  prétentions  littéraires ,  et  ne  son- 
geaient qu'au  plaisir  de  mettre  en  com- 
munauté leur  esprit  etleurgaîté.  L'ab- 
bé Boudot,  Tun  de  ses  amis  les  plus 
intimes,  lui  dit  un  jour,  pour  re- 
pousser quelques-unes  de  sea  plai- 
santeries :  «  Tais-ioi.'...^  ton  père 
y  était  un  grand  homme  ;  tu  n'es  , 
»  toi ,  qu'un  grand  garçon ,  »  et  le 
grand  garçon  ne  se  fâcha  pas  de 
cette  sailHe.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  L  Lettres  de  la  marquise  éfe*** 
au  comte  de***y  1 73a  ,  2  vol.  in- 
m,  métaphysique  de  galanterie  ex- 
primée dans  un  style  énigroatique, 
mais  -moins  graveleux  que  celui  de 
ses  autres  ouvrages;  IL  TanzM  et 
Néadaméy  1734  y  2  vol.  in  -  m.  Ce 
roman  fit  mettre  l'auteur  à  la  Bas* 
tille.  IjCS  biographes  qui  nous  ont  pré- 
cédé disent  qu'on  ne  sait  à  quoi  tend 
cet  ouvrage,  ni  quel  en  est  le  buti 
«  J^anzài ,  dit  La  Harpe ,  qui  n'est 
»  qu'un  libertinage  d'esprit,  eut  de 
»  plus,  dans  sa  naissance,  le  piquant 
»  de  l'alhision  et  de  la  satire.  On  crut 
»  y  voir  l'allégorie  d'une  bulle  fa- 
0  meuse  dont  ou  a  tant  parle  et  dont 
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»  on  ne  parle  plus,  et  la  critique  du 
9  Style  de  Marivaux ,  que  l'auteur  pa- 
»  rut  contrefaire  très  heureusement 
vdans  la  fee  Moustache;  car  il  est 
9  aussi  aisé  de  contredire  le  mauvais 
»  style  que  difficile  d'imiter  le  bon  ». 
Toutes  ces  allusions  n'ont  plus  au- 
cun sel  aujourd'hui ,  et  si  les  oisifs 
lisent  encore  Tanzàiy  ce  ne  peut  être 
que  pour  les  obscénités  dont  il  est 
rempli.  III.  Les  Égarements  du  cœur 
et  de  V esprit j\^  Haye,  1736,  3 
parties  in- 12;  c'est  peut-être  le  seul 
ouvrage  oùCrébillon  fils  ait  fait  preuve 
d'un  véritable  talent;  mais  il  n'est  pas 
terminé ,  ce  n'est  qu'un  croquis  ou 
l'on  trouve  des  scènes  assez  bien  tra- 
cées, et  dont  le  dialogue  est  plus  na- 
turel que  dans  ses  autres  romans. 
Versac  est  un  impudent  précepteur 
du  vice,  qui  a  peut-être  servi  de  mo- 
dèle au  Valmont  des  Liaisons  dan- 
gereuses de  Laclos  ;  mais  celui-ci  est 
plus  en  action  et  plus  dramatiquement 
tracé  que  le  Versac  des  Egarements^ 
lequel  n'est  souvent  qu'un  raisonneur 
fort  insipide.  IV.  Le  Sopha,  conte 
moral,  1745,  17499  ^  vol.  in- 13; 
c'est  par  anti-phrase  que  l'auteur  a 
nommé  conte  moral  l'un  des  plus  li- 
cencieux de  ses  ouvraces.  Le  person- 
nage du  suhhân  SchaDahara  est  fort 
plaisant.  Sa  profonde  bêtise  divertit 
etaninuî  un  peu  ce  conte,  dont  l'in- 
Tention  et  l'exécution  sont  également 
très  vulgaires.  V.  Les  Amours  de 
Zeokinisul  y  roi  des  Kojirans  (  Louis 
XV,  roi  des  Français),  Amsterdam^ 
1 746,  in-8'. ,  réimprimé  avec  la  clef, 
1770,  et  1779,  in-ia.  VI.  Lettres 
athéniennes ,  4  voj.  in- 1  a ,  1 77 1  .VII. 
j4h  !  quel  conte  !  1 764,  a  vol.  in- 1 3  ; 
VIII.  Lesheurcux  Orphelins j  1754, 
a  vol,  in-i2  ;  IX.  la  Nuit  et  le  Mo- 
ment^ Londres,  1755,  in-  la;  X. 
le  Hasard  du  coin  du  feu ^  Paris, 
1763,  in- 12;  XI.  Xetrrcx  de  la  du- 
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chesse  de***,  Londres  ,  1768,  i 
vol.  in  -  I  a.  Tous  ces  ouvrages  sont 
dignes  de  l'oubli  dans  lequel  ils  sont 
plongés.  Us  n'offrent  ni  invention,  m 
intérêt ,  ni  style ,  et  les  peintures  dont 
l'auteur  était  si  prodigue  y  manquent 
même  de  ce  coloris  im[)Osteur  qui  fit 
avoir  dans  le  temps  quelque  vogue  à 
ses  premiers  ouvrages.  On  doute  qu'il 
soit  l'auteur  des  Lettres  de  la  mar- 
quise  de  Pompadour,  qu'on  lui  a 
long-temps  attribuées.  Au  reste,  ce  ro- 
man épistolaire  n'ajouterait  rien  à  sa 
réputation ,  qui  a  àé]h  beaucoup  perdit , 
et  qui  perdra  de  plus  en  plus.  Telle 
sera  la  aestinéedes  écrivains  qui  n'ont 
eu  pour  guide  que  la  mode  et  le  goût 
de  leur  siècle,  et  qui ,  au  lieu  d'appro- 
fondir le  cœur  de  l'homme,  se  sont  ar- 
rêtés à  la  superficie,  et  n'ont  signnié 
que  des  travers  frivoles  et  des  ridi- 
cules éphémères ,  où  la  postérité  ne 
peut  trouver  ni  intérêt  ni  instruction. 
On  a  recueilli  les  œuvres  de  Grébillon 
filsen7  vol.in-12,  1779.    ^ — ^• 

GRËDl  (  LORENZO  SCIARPKLLOMI, 

surnommé  Di  ) ,  peintre ,  né  à  Flo- 
rence, en  1453  ou  14 -^4  9  ^^  "'o^' 
dans  la  même  ville ,  vers  la  fin  de 
l'année  ]53i ,  apprit  d'abord  l'art  de 
l'orfèvrerie  dans  l'atelier  de  Crédi,  et 
ensuite  la  peinture  sous  le  Verocchio. 
Admirateur  et  ami  de  Léonard  de 
Vinci ,  il  s'appliqua  avec  tant  de  soin 
à  s'approprier  le  style  et  la  manière 
de  peindre  de  ce  grand  maître,  que 
dès  leur  vivant ,  on  confondait  leurs 
ouvrages.  On  remarque  dans  les  ta- 
bleaux de  Crédi  des  compositions 
très  simples ,  des  têtes  bien  caracté- 
risées ,  et  généralement  gracieuses , 
une  expression  vive,  un  faire  trc» 
délicat.  Son  pinceau,  patient  et  moeU 
leux ,  ne  se  fait  pas  admirer  par  des 
oppositions  fortes ,  mats  par  des  tons 
doux  et  par  un  extrême  uni.  On  cite, 
parmi  ses  meilleures  productions,  une 


CRÉ 

Naiwité  conservée  à  Florence ,  dans 
l'ëglise  de  Stc.-Claire,  cl  principale- 
meot  un  tableau  représentant  la  Fier^ 
ge ,  5.  Julien  et  5.  Nicolas ,  qui  se 
trouve  encore  dans  Téglise  de  la  Mag- 
deleine  de  la  même  ville.  C'est  dans 
SCS  SainteS'Familles ,  qu'il  ressem- 
ble le  plus  à  I^'onard  de  Vinci.  Ses 
principaux  élèves  sont  Tom^aso  di 
Sléfano ,  et  Gio.-Antonio  Sogliani , 
dont  le  faire  est ,  comme  celui  de  leur 
maître  y  très  laborieux  et  très  fîu. 

E— c  D— D. 
CREECH  (Thomas),  traducteur 
anglais^,  né,  en  1659,  de  parents  peu 
aises ,  à  Blandford ,  dans  le  comté  de 
Dorset ,  fit  d'excellentes  études  à  l'u- 
niversité d'Oxford.  Sa  traduction  en 
vers  de  Lucrèce ,  De  naturd  rerum , 
la  meilleure  de  toutes  celles  qu'il  a 
Sûtes ,  parut  pour  la  première  fois  k 
Oxford,  in-B".,  en  1682,  et  fut  réim- 
primée   l'année    suivante.   Elle    lui 
mérita  des  éloges  de  Dryden ,  d'au- 
tant plus   flatteurs  que  Dryden  lui- 
même  avait  traduit  plusieurs  parties 
de  Lucrèce  ;  mais  si  cette  traduction 
fit  honneur  à  Creech ,  elle  ne  changea 
point  sa  fortune ,  et  il  vécut  toujours 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  11 
entra  dans  les  ordres  en  1701 ,  et  fut 
nommé  à  la  cure  de  Welwin ,  dans 
le  comté  de  Hertford  ;  mais ,  avant 
qu'il  eût  pris  possession  de  ce  petit 
bénéfice ,  désespéré  de  se  voir  rebuté 
par  une  femme  qu'il  aimait  passionné- 
ment ,  et  qui ,  dit- on ,  n'était  pas  aussi 
sévère  pour  d'autres ,  il  se  pendit  lui- 
même  dans  son  cabinet  en  juin  1 700. 
Quelques-uns  disent,  et  cela  semble 
pl'js  probable ,  qu'ayant  été  un  jour 
demander  de  l'argent  à  un  des  asso- 
ciés de  son  collège ,  auquel  il  en  avait 
déjà  fréquemment  emprunté,  celui-ci, 
fatigué  de  ses  importunités ,  le  reçut 
si  froidement,  que  Creech,  n'ayant 
plus  aucune  ressource ,  se  pendit  de 
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désespoir.  Ce  qui  peut  faire  douter  ce- 
pendant de  la  vérité  de  cette  dernière 
anecdote,  c'est  qu'on  trouva  sur  la 
copie  manuscrite  de  sa  Traduction 
de  Lucrèce ,  cette  note ,  écrite  de  sa 
main  :  «  Quand  cet  ouvrage  sera  pu- 
»  blié,  je  n'existerai  plus.  »  Quoi  qu'il 
en   soit  ,  il   parait  que  ses  talents 
étaient  ternis  par  un  caractère  mo- 
rose et  vindicatif,  qui  lui  avait  fait 
beaucoup  d'ennemis.    La  traduction 
qu'il  a  donnée  à*fforace,  en  vers,  en 
1684 ,  in-8".,  et  où  il  a  omis  à  dessein 
quelques  odes,  est  fort  inférieure  à  sa 
Traduction  de  Lucrèce.  Il  a  traduit 
aussi  en  vers  les  IdjUes  de  The'o^ 
critey  avec  le  Discours  de  Rapin  sur 
la  pastorale ,  Oxford  ,  1684 ,  in-8".  ; 
cinq  élégies  d'Ovide ,  et  V Histoire  de 
Lucrèce  ;  quelques  morceaux  de  Vir- 
gile ;  la  i3''.  satire  de  Ju vénal,  etc. 
Ses  traductions  en  prose  sont  :  L  les 
Fies  de  Solon ,  de  Pélopidas  et  de 
déomène ,  d'après  Plutarque ,  et  la 
Fie  de  Pélopidas  ^  d'après  Cornélius 
Vépos;  U.uipophtegmes  laconiques, 
ou  Mots  remarquables  des  Spartia^ 
tes ,  d'après  Plutarque  ;  III.  le  Dé- 
mon de  SocratCy  et  les  deux  premiers 
livres  des  Symposiaques ,    d'api^s 
Plutarque.  Toutes  ces  traductions  de 
Plutai^ue  ont  été  publiées  dans  un 
recueil  de  traductions  anglaises  dei  cet 
auteur.  IV.  La  traduction  de  l'^s- 
tronomicon  de  Manitius.  On  a  aussi 
de  Creech  une  édition  latine  de  Lu- 
crèce ,  1695 ,  in-8^  ,  avec  des  notes* 
Sa  traduction  de  ce  poète  a  été  reim- 
primée à  Londres  en  1 7 i4y  en  2  vol. 
in-B*'. ,  et  de  nouveau  en  17 1 7.  Dans 
ces  deux  éditions ,  les  vers  que  Creech 
avait  laissés  non  traduits  ont  été  sup  • 
pléés ,  et  on  y  a  ajouté  de  nouvelles 
notes  qui  forment,  en  quelque  sorte, 
avec  les  anciennes ,  un  système  com- 
plet de  philosophie  épicurienne.  Un 
écriyain  anglais  a  prétendu  qne  Creech 
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n'étant  pns  en  ctat  de  faire ,  par  le 
raisonnement ,  Tapologic  de  l'atbe'is- 
me,  s'e'lait  attaché  à  rembellir  des 
charmes  de  )a  poésie.  Sa  réputation 
est  un  peu  déchue  aujourd'hui  de  ce 
qu'elle  était  de  son  temps.  H  était  ainsi 
désigné  sur  un  monument  élevé  à  la  mé- 
moire de  son  père  :  aLe  savant, Tac^mi- 
»  ré  et  tant  envié  M.  Creech.  »  S— d. 
CRÉGUT  (  Frédéric-Christian  ), 
médecin ,  fîls  d'un  ecclésiastique  pro« 
testant  français ,  retiré  à  Hanau ,  na- 
quit dans  cette  vÛle  le  1 5  février  1 67  5. 
Après  avoir  obtenu  le  doctorat  k  Baie 
eu  1696,  il  revint  à  Hanau,  où  il  fut 
DOmmé  professeur  de  physique,  con- 
seiller, médecin  aulique  et  physicien. 
Il  mourut  en  1 758 ,  sans  laisser  d'ou- 
vrages considérables  ;  mais  la  plupart 
des  dissertations  qu'il  a  publiées  sont 
purement  écrites  et  renferment  des 
observations  intéressantes;  elles  sont 
toutes  in  -  4^.  :  ].  De  œgritudimbus 
infantum  ac  puerorum  ,  earumque 
origine  et  cura  ^  Bâle,  1696;  IL 
Mediiatio  phjrsiolo^ca  de  hominis 
orlu^  Hanau  ^  1697;  ^^'*  ^editatio 
medica  de  transpiratione  insensibili 
et  sudore^  Hanau,  1700;  W.Scia- 
graphia  non  systemaUs  medicinœ 
practicœy  Hanau,  1700;  V.  Démo- 
iibus  corporis  humani  variis ,  Ha- 
nau ,  1701  ;  VI.  De  djrsenterid  y 
Hanau»  1705;  VIL  De  anthropolo- 
gidy  ejusque  prœcipuis  tam  antiquis 
quam  modemis  scriptoribus,  Hanau , 
1757. On  retrouve  cette  bibliof^raphic 
anthropologique  en  tète  de  l'édition 
donnée  par  Gr^ut  de  la  Physiologie 
du  professeur  Jean^  Godefroi  de 
Berger.  La  préface  dont  il  a  enrichi 
les  Œuvres  de  Magati  contient  des 
recherches  importantes ,  spécialement 
sur  les  travaux  des  chirurgiens  ita- 
liens. Grégut  a  publié  en  outre  quel- 
ques mémoires  relatif  à  la  médecine 
légale.  C 
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GRELL  (Nicolas),  docteur 
droit  et  chancelier  de  Ghristiau  V^,  , 
électeur  de  Saxe,  voulut  iuti'oduire 
le  calvinisme  dans  sa  patrie.  Le  prince 
étant  mort,  Grell  fut  détenu  pendant 
dix  ans  et  décapité  le  aS  septembre 
1 601.  Le  lendemain  de  cette  exécu- 
tion ,  filum,  ministre  protestant ,  pro- 
nonça en  sou  honneur  une  oraison  fu- 
nèbre, qui  donna  occasion  à  une  en- 
quête faite  en  i6o3à  Brème.  Crell  avait 
travaillé  à  des  notes  sur  la  Bible  dans 
le  sens  de  Calvin.  On  avait  commence 
à  publier,  in-fo1.,  à  Dresde,  en  1  ^g\ 
la  version  allemande  de  la  Bible^  par 
Luther,  avec  ces  notes  ;  on  en  était  à 
la  fin  des  parai ipomènes,  lorsqu'à  la 
mort  de  Christian  1*"'.,  l'ouvrage  fut 
supprimé,  et  tous  les  exemplaires  fu- 
rent séquestrés.  —  Crell  (  Michel  ) , 
ministre  protestant  à  Altcnbourg ,  a 
écrit  :  L  Spicilegium  poèticum^  id 
est  Sj'lloge  carminum  miscellaneO'> 
rum  y  Leipzig ,  1 629 ,  in- 1  a  ;  II.  Anor 
*  gramatismorum  sylloge  II y  i63i , 
tn-ia;  111.  Breviarium  etymoL  iV. 
T.,  Altenbourg,  in-8^;  W.Sjilabus 
grœco-biblicus  y  A\ieiihouT^,  1646, 
et  quelques  autres  ouvrages  pour  l'é- 
tude de  l'Écriture-Sain  le.  —  Crell 
(  Wolfgang  ) ,  professeur  de  métaphy- 
sique et  de  théologie  à  Francfort-sur- 
roder ,  mort  en  1 664,  a  écrit  ^^  ^ffi' 
cuUate  cognoscendœveritalis  in  arti- 
bus  et  disciplinis.W  changea  son  nom 
de  Wolfgang (  pas  de  loup)  en  celui  de 
fVolgangy  qui  signifie  bon  pas  en  alle- 
mand, ou  d'Ëvodius,  qui  a  la  même 
signification  en  grec.-— Crell  (Louis- 
Christian),  professeur  de  philosophie  à 
Leipzig,  né  en  1671  ,mort  le  i5  no- 
vembre 1 735 ,  a  écrit:  1.  De  locustis 
non  sine  prodigio  nuper  in  Germanid 
co/i5/7&cfû,  Leipzig,  1693 ,  in- 4".  ;  II» 
De  eo  quod  in  Anacreonie  venustum 
et  delicatum  est ,  Leipzig ,  1 706,  in- 
4°.;  III.  De  Junio  Bruto  reipublicce 
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romanœ  auctore,  Leipzig,  i^j'u/in- 
4«.j  IWDe  C.  Mulio  SccEvoîd  C. 
régis  parricidd  y  172^,  in-4**'>  V. 
De  C.  M,  Coriolano  tribunalds  et 
patriœ  hostâ,  Leipzig,  1 7*2^ ,  iii-4"«; 
VL  De  AureUo  Anlorùno ,  Leipzig , 
1725,  in^".;  VIL  De  puhlicd  cere* 
monid  qud  urbes  copdebanlur ,  et 
de  saliaribus  carminibus,  Leipzig, 
1732,  iu-4°»  Ces  ouvrages,  et  quel- 
ques autres  du  mérae  auteur ,  dont 
on  trouve  la  note  dans  Saxius ,  ont 
été  imprimes  ensemble  à  Halle,  1 776, 
in-4*.  G — Y. 

CRELLTOS  (  Jeaw  ) ,  tbéolocien 
sociuien ,  Tun  des  plus  estimes  dans 
son  parti,  naquit  à  Helmeizhem,  près 
de  Nuremberg ,  en  i  Sgo.  Âpres  avoir 
ùit  dans  cette  dernière  ville  une  étu- 
de particulière  de  la  théologie ,  il  em« 
brassa  les  opinions  de  Sociu  et  alla 
s'établir  à  Cracovie ,  où  les  disciples 
de  cet  bomme  célèbre  tenaient  une 
école ,  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir 
k  recteur.  On  lui  conCa,  dans  la  suite, 
les  fonctions  de  pasteur,  qu'il  rem- 
plit jusqu'à  sê  mort ,  arrivée  à  Raco- 
vie  le  1 1  juin  i655.  Christophe  San- 
dius  a  donné,  dans  la  Bibliothèque 
des  anti-trinitaires  y  la  liste  des  ou- 
vrages de  CrelHus;  les  principaux  5ont  : 
L  Eihica  Aristoteîica,  adsacrarum 
literarum  normam  emendata  ;  nec 
nonEthicachrisiianay  i65o,  in-4''v 
Selenoburgi  (  Lunébourg),  sans  date, 
in-4'*.;  Cosmopoli, 1 68 1 ,  in-4''.,avec 
la  vie  de  Fauteur,  rare.  Sandius  pré- 
tend que  ces  deux  dernières  éditions 
sont  d'Amsterdam,  quoique  la  premiè- 
re porte  les  mots  Tj'pis  Fenetis.  Crel- 
lius  prend,  dans  ce  livre,  le  nom  de 
CireUuSy  anagramme  du  sien.  IL  De 
Deo  et   attributis  ejus  ,  Cracovie , 
]55o;  Amsterdam,  Blaeu,  i648,in- 
4°.;  lll.De  uno  Deo  paire  libri  duo  y 
in  qutbus  muUa   eliam  de  fUii  et 
spirmîs  sancti  naturdy  iC3i ,  tu-8'*t; 
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1639 ,  in-4^*  j  dvec  la  réfubtion  par 
Bisterfcld  y  il  est  réimprimé  ,  ainsi 
que  le  précédent ,  dans  le  traité  de 
Volkel ,  De  verd  religione.  IV.  De- 
claratio  sentenUœ  de  cousis  mortis 
Christiy  1637,  ill-8^,  publié  par  J. 
Stoinski;  V.  Findiciœ  pro  religionis 
libertatey  1637,  in-8".;  Eleutbcro- 
poli,  i65o ,  in-o^. ,  publié  sous  le  nom 
pseudonyme  de  Jumus  Brutus  Polo- 
nus,  Ce  traité ,  le  plus  célèbre  des  ou- 
vrages de  CreUius,  fut  traduit  en  fran- 
çais, en  1687 ,  par  Le  Cène,  qui  le 
publia  à  la  suite  de  ses  Conversa' 
tions.  Naigeon  a  retouché  depuis  cette 
traduction  sous  ce  titre  :  De  la  tolé' 
rance  dans  la  religion  y  ou  De  la  U' 
berté  de  conscience  y  et  l'a  publiée 
Londres  (  Amsterdam  ) ,  1 769,  in- 1 2, 
avec  un  traité  du  baron  d'Holbach  sur 
V Intolérance.  VL  De  spiritu  sancio 
qui  Jidelibus  dalury  i65o,  in  -  8*"^  ; 
VIL  une  Traduction  aWemaaide  dn 
Nouveau  Testament  y  faite  en  société 
avec  Joachim  Stegmann  l'ancien,  Cra- 
covie ,  i63o,  in-S". ;  VIIL une  suite 
de  commentaires  latins  sur  VEpitre 
aux  Galates y  celles  aux  Tbessaloni- 
ciens ,  celle  aux  Hébreux  ,  sur  VE- 
vangile    de  S.  Mathieu  y  etc.  Ces 
commentaires,  publiés  d'abord  sépa- 
rément, ont  été  i-éunis  dans  la  Biblio- 
thèque des  frères  polontùs ,  où,  avec 
les  autres  traités  théologiques,  ils  sont 
divisés  en  3  tomes,  sous  le  titre  de 
Opéra  exegetica.  Au  tome  IV  de 
cette  collectioB  sont  les  ouvrages  di- 
dactiques et  polémiques  du  même  au- 
teur. IX.  Catechesis  ecclesiarum  po- 
lonicarum  reformata  et  redactapri-^ 
màm  per  FaustvJnSodnmm  et  alias  y, 
mmc  à  /.  CreUiOy  Jona  SchUchtùt-- 
gio,  M,  Buaroy  et  A^  ffissowatio 
recognita,  Irenopoli,   posi  i659, 
i6(>5,i(>8o,  i684,in.8%,  et  réim- 
primé avec  l'édition  des  Ethiques  de 
i68i.  Joadiim  Pastorius  de  Iliftens« 


aao 


CRÉ 


berg  a  écrit  la  vie  de  Grellios,  qui  est 
imprimée  avec  la  dernière  édition  de 
ses  Ethiques j  et  dans  la  BibLfratr, 
polon, — Crellitjs  Spi  novîus  (  Chris- 
tophe ) ,  fils  du  précédent  ^  pasteur 
des  unitaires  en  Pologne ,  puis  en 
Silésie  et  en  Prusse  ,  mort  le  12 
décembre  1680,  a  publié,  à  la  sui- 
te des  Ethiques  de  son  père  ,  une 
dissertation  De  virtute  christiand  et 
genUlL  On  a  de  lui  plusieurs  lettres 
manuscrites  sur  l'état  des  unitaires  en 
Angleterre,  sur  un  colloque  tenu  en- 
tre des  membre  de  sa  secte  et  des  ca- 
tholiques ,  etc. — Grellivs  (  Jacques  ), 
a  fait  des  commentaires  sur  \  École 
de  Saleme  y  imprimés  avec  d'autres, 
Paris ,  167^1,  in-8^  D.  L. 

CRELLIUS  (Samuel),  fils  de 
Christophe,  naquit  en  lôS^.  Il  fut 
aussi  socinien  anti-trinitairc.  Ministre 
d'une  église  unitaire  sur  les  frontièfres 
de  la  Pologne,  il  se  retira,  sur  la  fin 
de  ses  jours ,  parmi  les  coU^iants 
à  Amsterdam,  et  y  mourut  le  9  juin 
1747*  Il  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue :  1.  Du<e  considerationesvocum^ 
iemdnorum  etphrasium  quœ  in  doc* 
trind  Trinitatis  à  theologis  usur- 
paniury  Amsterdam,  i684,  in-8<>. ; 
II.  Fides  primorum  christianorum 
ex  Bumabd ,  Hermd  et  démen- 
te romano  demcnstrata  defensioni 
Jidei  Nicenœ  G.  Bulli  opposita  , 
Londres  ,  1697  ,  in-8*.  :  il  publia 
ce  volume  sous  le  nom  de  Lucas 
MeUierus  ,  anagramme  de  Samuel 
CreUius;  III.  Cogitationum  novu" 
rum  de  primo  et  secundo  Adamo^ 
sive  de  ratione  salutis  per  illum 
amissœ,  per  hune  recuperatœ ,  cov»- 
pendium,  1700,  i^-8^;  IV.  Defen- 
sio  confessionis  Jidei  unilariorum 
impugnatœ  in  beroUnensibus  acUs^ 
1 720,  tn-8".;  V.  Initium  EvangeUi  S. 
Johannis  aposuAi  €x  antiquitute  ec- 
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cUsiasticd  restiUitum  itidemque  no* 
va  ratione  illustratum^  etc.,  1726, 
in-8^. ,  publié  sous  le  nom  de  Z.  M» 
Artemonius  (  Artémon  ) ,  parce  qu'il 
est  dans  le  sentiment  de  cet  ancien 
auteur  sur  J.-C.  Les  initiales  L.  M. 
signifient  Lucas  MeUierus  j  anagram- 
me expliqué  ci -dessus.  Ce  traité  est, 
au  reste ,  une  réponse  à  celui  de  Grab- 
be,  qui  avait  attaqué  le  Fides  primo- 
rum christianorum.  C'est  contre  1'/- 
nitium  EvangeUiy  et  par  allusion  au 
nom  sous  lequel  Samuel  CreUius  Ta 
publié,  qu'est  dirigé  V Anii- Artemo- 
nius de  Baratier.  (  Foj^.  Babatieb.  ) 

A.  B    T. 

CREM,  ou  CRUMNUS.  F.  lÎow 
l'arménien. 

CRÉMILLES  (Louis Hyaciwthe- 
BoYER  DE  ) ,  né  le  10  décembre  1 700, 
fut  d'abord  cadet  aux  gardes  françai- 
ses, ensuite  capitaine  de  dragons  et 
maréchal-général  des  logis  des  camps 
et  armées  du  roi,  en  1754;  il  en 
fit  les  fonctions  à  l'armée  du  Rhin , 
en  1755.  Il  les  continua  depuis  dans 
les  différentes  armées  où  A  servit , 
se  rendit  très  habOe  dans  cette  par- 
tie ,  si  importante  ,  de  l'art  mili- 
taire, et  on  le  regarde  unanimement 
comme  le  meilleur  maréchal  des  logis 
qu'il  y  ait  eu  depuis  le  maréchal  de 
Puységur,  Il  dirigea  presque  toutes 
les  opérations  de  l'armée  de  Flandre 
sous  le  maréchal  de  Saxe ,  et  fit  seul 
toutes  les  dispositions  pour  l'tnvestb- 
sement  de  Maëstricht  (  1 748  ).  Le  pro- 
jet et  son  exécution,  à  la  vue  dune 
puissante  armée  ennemie ,  fiu^ent  re- 
gardés par  les  plus  habiles  militaires 
comme  une  des  plus  savaïites  opéra- 
tions dont  il  sott  fait  mention  dans 
l'histoire  et  lui  mérita  le  grade  de  lieu- 
tenant-général. Grand'croixde  l'ordre 
de  St.-Louis  en  1 7 S-j,  il  fut  adjoiut  au 
ministère  de  la  guerre ,  sous  le  maré- 
chal de  BclIe-IIe;  se  d^t  ensuite  de 


CRÉ 

tons  ses  emplois  en  décembre  1763, 
et  mourut  en  1 7G8.  D.  L»  G. 

CRÉMONE  (GÉRARD,  dit  de).  T. 

GÉRARD. 

GREMONINI  (  CÉSAR  ),  philoso- 
pbe  përipatëdcicD,  Dé  à  Gento  dans  le 
ducbe'  deModène,  en  i55ô,  fit  ses 
études  à  Ferrare,  j  reçut  le  doctorat, 
et  commença  en  1 579  à  j  enseigner 
publiquement  la  pbilosopbie.  11  fut 
appelé  en  iSgo  à  Padouepour  exer- 
cer le  même  emploi.  Ce  fut  avec  un  tel 
succès  que  ses  honoraires,  qui  n'étaient 
dTabord  que  de  deux  cents  florins,  allè- 
rent toujours  croissant ,  et  qu'en  1 629 , 
ils  s'élevaient  à  3,000.  Il  mourut  de 
la  peste,  dans  cette  ville,  en  i65i ,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Sa  renom- 
mée était  si  grande  que  des  princes  et 
des  rois  voulurent  avoir  son  portrait , 
et  prirent  souvent  ses  avb  dans  les 
«flaires  les  plus  importantes.  Il  est 
vrai  que  ses  leçons ,  qui  étaient  reçues 
avec  une  admiration  générale  lorsqu'il 
ks  donnait  de  vive  voix ,  ne  parurent 
plus  les  mêmes  au  grand  jour  de  llm- 
pression.  Elles  furent  promplement 
oubliées  après  sa  mort ,  et  l'on  ne 
parla  plus  même  de  ses  erreurs.  On  en 
avait  bit  an  grandbruit  pendant^a  vie. 
Sa  vénération  pour  Aristote  et  pour 
Alexandre  d'Apbrodisée ,  qu'il  pré- 
ftrait  à  tous  les  autres  commentateurs 
du  Stagyrite ,  disait  qu'en  expliquant 
leurs  systèmes ,  il  paraissait  les  em- 
brasser et  les  défendre ,  et ,  par  exem- 
pie,  être  persuadé  qu'on  ne  pouvait 
pas  démontrer  par  la  raison  seulel'im- 
mortalité  de  l'ame;  on  l'accusa  donc 
d'être  ennemi  de  ce  dogme,  et  quel- 

2ues-uns  même  le  soupçonnèrent 
'atbéisoie.  U  fallait  tout  simplement 
exiger  de  ses  accusateurs  qu'ils  lui  dé- 
montrassent si  bien  par  la  seule  rai- 
êon  le  premier  point,  qu'il  ne  trouvât 
Tien  à  leur  répondre  dans  Aristote ,  ni 
dans  Apbrodtfée;  il  lallait  aussi  leur 
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faire  prouver  que  la  première  opinion 
négative  entraîne  nécessairement  la 
seconde  ;  on  n'en  fit  rien ,  et  l'on  se 
borna ,  tandis  que  Créroonini  vécut  et 
continua  de  professer  avec  le  même 
édat,  à  répéter  qu'il  était  matérialiste 
etatbée.  11  suffit,  pour  être  persuade 
du  contraire',  de  le  voir  occuper  paisi- 
blement la  même  chaire  pubÛque  pen- 
dant un  si  grand  nombre  d'années ,  et 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Aussi  des  écri- 
vains, assurément  très  orthodoxes,  tels 
que  Barotti,  Fontanini,  Apostolo  Zcno, 
Tiraboschi,  ont-ils  fâiit  l'apologie  de 
Crémonini ,  et  ont-ils  laissé  aux  obs- 
curs ennemis  de  la  raison  le  soin  de 
répéter  de  dictionnaire  en  dictionnaire 
les  bruits  calomnieux  dont  ce  philoso- 

{)he  fut  Fobjct.  Ses  ouvrages  sont  en 
atin,  mais  dans  le  latin  dur,  obscur 
et  barbare  de  l'école.  Les  historiens 
des  universités  de  Ferrare  et  de  Pa- 
done  en  donnent  le  catalogue.  Il  n'y  en 
a  pas  un  que  l'on  puisse  lire  aujour- 
d'hui. Crémonini  se  délasssait  de  ses 
études  philosophiques  et  des  travaux 
du  professorat  en  cultivant  les  muses 
toscanes ,  et  il  est  resté  de  lui  quatre 
pièces  ou  Fables  pastorales ,  dont  la 
plus  connue  a  pour  titre  AnùrUa  c 
Clorij  ou  le  Pompe  funebri,  Ferrare, 
1 591  ,  in-/^**.;  les  autres  sont  :  H  Ri* 
tomo  di  Damoney  ou  La  Sampogna 
diMîrtillo  ;  Clorindo  e  FallierOy  et 
Il  Nascimento  di  Fenezia.  Fonta- 
nini ,  dans  sa  Bibliothèque  italienne^ 
n'a  cité  que  la  première;  il  en  a  pris 
occasion  de  répéter  contre  l'auteur  des 
calomnies  plus  déplacées,  k  propos 
d'une  pastorale ,  que  partout  ailleurs^ 
et  c'est  à  ce  sujet  qu' Apostolo  Zéno  a 
pris  très  vivement  la  défense  de  Cré- 
monini. G— £. 

CRÉMUTIUS.  Fojr.CoBDvs. 

CRÉNIUS  (Thomas  ) ,  dont  le  vrai 
nom  était  Thomas- Théodore  Cru- 
sius^  naquit  dans  la  marche  de  Bran- 
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debourg,  en  164H,  étudia  dans  plu- 
sieurs universités  d'Allemagne  la  théo- 
logie et  les  langues  orientales,  devint 
ministre  à  Blumenlage,  près  de  Zell, 
et  ensuite  recteur  à  Ëperies  dans  la 
Hongrie.  Il  revint  en  Hollande  ,  et  fut 
correcteur  d'imprimerie  à  Rotterdam , 
puis  à  Leyde.  Il  est  mort  dans  cette 
dernière  ville  le  29  mars  1728.  Bayle, 
à  qui  il  a  fourni  quelques  citations  pour 
son  dictionnaire,  ne  loue  que  sou  zèle 
pour  l'avancement  des  sciences.  On  a 
de  Crcnius:  1.  Fasciculi  dissertation 
num  îiistorico  -  critico  *  philologica- . 
rum ,  Rote^dam,  1 69 1 ,  et  années  sui- 
vantes, 1 0  vol.  in -8**.;  U.-^mm/kfj'er- 
sionespkiloîogicœ  cum  epislolisvifXh 
rum  doctorum  hinc  inde  coUectis  , 
i695-i7!i5,  lSvol.in-8^;UI./'45- 
cis  exercitationum  pîdlologico-histO' 
ricarum ,  1697-1 700, 5  vol.  in-S**.; 
IV.  Muséum  philologicum  et  histo- 
ricum,  Leyde,  1699-1700,  2  vol. 
in-S".;  V.  Exercitationes  très  de  U- 
hris  scriplorum  optimis  et  utUissi- 
mis  y  Leyde,    1 704-1705,   3  vol. 
in-S".  ;\LDe  singularibus  scriplo- 
rum dissertatio^Leyàe  1 705,  in-B**.; 
VIL  Defurihus  librariis  dissertatio 
epistolica^  Leyde ,  1 706 ,  in-8°. ,  où, 
dit  Struvius,  il  dévoile  cent-vingt  pla- 
giaires. Une  seconde  dissertation  sur 
le  même  sujet  fut  publiée  par  Grenius 
en  1 708  y  une  troisième ,  en  1 709  : 
files  ont  été  réunies  en  1 7 1 6,  in-i  n.  il 
y  a  de  l'érudition  dans  ces  disserta- 
tions, mais  elles  manquent  d'ordre. 
L'auteur  avait  àé\k  traité  le  même  sujet 
dans  le  tome  X  de  ses  uinimadver* 
siones.  Le  Moréri  de  1759,  après 
avoir  donné  à  ces  trois  dissertations  la 
date  de  1716,  en  fait  un  nouvel  ou- 
vrage, qmWïniituie  Defuribus  plagia* 
riis ,  1705,  in-B".  H  est  évident  qu'il 
fait  un  double  emploi  de  la  première 
dissertation.  IX.  Acta  sarcmasiana 
(W  est  C.  S.  Schurtzjleichii  ) ,  ad 
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usum  reipuhticœ  Ulterariœ  in  unum 
corpus  collecta  y  '7»!  >  in-8".;  X. 
beaucoup  d'autres  ouvrages  dont  on 
trouve  la  liste  dans  le  JKform  de  1 759. 
Grenius  a  publié  sous  le  nom  de  Do^ 
ro//t6{/^«Sic</ru5^  anagramme  de  Théo* 
dorus  Crusius:  l^  De  prudenUd  ec^ 
clesiasticd;  2°,  Origo  aiheisim  in 
pontificid  et  evangelicd  ecclesid  y 
1684.  Les  écrits  de  Grenius  sont  peu 
estimés.  A  l'occasion  de  son  Fascis 
exercilalionum  y  Prosper  Marchand 
disait  :  «  Grenius  a  fait  quantité  de  re- 
»  cueils  semblables  à  celui-ci,  et  quoi- 
»  qu'il  n'y  mît  ordinairement  dn  sien 
n  que  le  titre,  quelques  préfaces  et  une 
n  table ,  il  ne  laissait  pas  de  s'en  glo- 
T»  riûer  d'une  manière  insupportable.» 
Cest  sans  doute  cette  vanité  qui  lui 
attira  la  brochure  intitulée  :  Severini 
à  Clamoribus  epistola  ad  amicum 
de  vildy  studiis  et  moribus  Tho^ 
mœ  Crerdiy  exeellentissimi  viri  at' 
que  ijicomparabUis  pofyhistoris  no^ 
men  ambitiosè  affectantis ,  Araster* 
dam,  i7o6,in-4°.  L'auteur,  qui  s'est 
caché  sous  les  noms  de  Sev'ertrms  à 
Clamoribus ,  est  £m.  Mart.  Phn-re. 

A.  B— T. 
GRENNE  (  HÉLisEWNE  de  ).  La- 
monnoy  e,  dans  ses  notes  sur  la  Bildio» 
thèque  de  Lacroiit  du  Maine  ,  assure 
qu'il  n'a  jamais  existé  d'auteur  de  ce* 
nom  ;  que  c'est  un  masque  sous  le- 
quel un  écrivain  capricieux  a  écrit  eu 
termes  français ,  écorchés  du  latin  ^ 
une  histoire  imaginée  à  plaisir.  Ge- 
pendant  le  président  Bouhier  etTabbê 
Goujet  r^ardent  Hélisenue  de  Gren- 
ue comme  un  personnage  véritible* 
I^e  second  dit  même  que  c'était  une 
demoiselle  de  Mailly ,  bourg  près  de 
Dourlens  en  Picardie ,  et  qu'elle  vivait 
sous  François  1**'.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nousavons  sous  ce  nom:  I.  une  traduc- 
tion en  prose  de$  quatre  premiers  li« 
vres  detÉnéidre de  FirgUe^  Parts, 
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i54t  «  în-fol.  ;  II.  UD  roman  en  trois 
pallies,  intitule: Zff5  Anf^ojrsses  doU" 
loureuses  qui  procèdent  d! amour  y 
Paris,  i53S,  in-8^,  golL.,  fig.  ; 
Lyon,  sans  date,  in-S'*.;  Paris,  sans 
date,  in-4*^. ;  et  enfin  Paris ^  >^4*9 
in-8^.  Ces  quatre  éditions  sont  égale- 
ment recherchées.  L'abbé  Lenglet  ne 
fait  aucune  mention  de  cet  ouvrage 
dans  sa  Bibliothèque  des  romans.  On 
a  encore,  sous  le  nom  d*Hélisenne  , 
des  Lettres  familières  y  Paris,  iSdq  , 
in-B".  ;  elles  ont  été  réunies  aux  An- 
goisses d^ amour ,  Paris,  1 54 5  ou 
i56o  ,  in-i6.  Cette  édition  est  aug- 
mentée des  EpitreSy  Invecti\^es^  et 
du  Songe  d'Hélisenne,      W — s.  ' 

CRÉPIN  et  Cli^PlNIEPÏ,  qn'on 
dit  avoir  été  frères ,  vinrent  de  Rome 
en  France  vers  le  milieu  du  5'  siècle. 
Ils  annoncèrent  l'Évangile  dans  les 
Gaules  avec  S.  Quentin ,  et  fixèrent 
leur  demeure  à  Soissons ,  où  ils  prê- 
chaient le  jour ,  et  travaillaient  la  nuit 
pour  subsister.  Quoique  nés  d'une  fa- 
mille distinguée,  ils  avaient  choisi,  par 
humilité,  la  profession  de  cordonnier. 
Ils  continuaient  de  convertir  les  ido« 
litres,  lorsque  l'empereur  Maximien- 
Hercule  les  fit  arrêter  et  conduire  de- 
vant Rictius  Varus ,  préfet  du  prétoire, 
qui  se  signalait  par  sa  haine  contre  les 
chrétiens.  Les  deux  frères  souffrirent 
diverses  tortures  avec  la  constance 
connue  des  martyrs ,  et  ils  eurent  la 
tête  tranchée  l'an  287  ou  a88.  Us 
sont  nonmiés  dans  les  plus  anciens 
martyrologes ,  et  honorés  le  25  octo* 
bre.  On  trouve  dans  Surius  leurs  actes 
qui  semblent  être  du  8*"  siècle ,  et  ou 
l'on  voit  un  mélange  de  prodiges  et 
d'autres  circonstances  qui  n'ont  nulle 
apparence  de  vérité*  S.  Eloi  enrichit 
la  châsse  des  deux  saints  de  divers 
ornements  ;  et  une  grande  i^lise  ftit 
bâtie  h  Soissons ,  dans  le  6"  siècle , 
sous  leur  invocation.  On  lit  dans  Mé- 
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zeray  que  les  corps  des  deux  martyrs 
furent  apportés  sous  le  règne  de 
Louis  XI ,  à  l'église  de  Notre-Dame 
de  Parb ,  pendant  l'horrible  peste  qui 
désola  cette  ville  et  enleva  quarante 
mille  personnes  en  deux  mois.  Henri 
Michel  Bûche  les  choisit  pour  patrons 
de  la  société  des  frères  cordonniers. 
(  Foix-  Bûche).  V— ye. 

CRÉPU  (Nicolas),  né  a  Bruxelles 
en  1 680 ,  avait  passe  une  partie  de 
sa  vie  à  la  guerre  en  qualité  de  lien- 
tenant,  au  service  d'Espagne;  c'est 
au  milieu  du  tumulte  des  camps  qull 
devint  peintre.  Il  avait  quarante  ans 
quand  il  quitta  le  service  pour  se  livrer 
entièrement  à  la  peinture ,  et  vint  s'éta- 
blir à  Anvers.  Les  peintres  qui  travail- 
laient dans  cette  ville  ne  purent  se  dé- 
fendre d'un  sentiment  d'admiration  en 
voyantles  ouvrages  deCrépu.Cet  artiste 
avait  l'art  de  bien  composer  ses  ta- 
bleaux, et  quoique  moins  précieux  que 
van  Huysum,  Mienon  et  de  Heem,il  sau- 
vait donner  beaucoup  de  légèreté  à  ses 
fleurs  ;  son  pinceau  est  plein  de  grâce 
et  de  facilité.  Rappelé  à  Bruxelles, 
par  l'admiration  de  ses  concitoyens , 
il  vint  s'y  fixer.  Un  soir  qu'il  rentrait 
chez  lui ,  il  se  sentit  tout  à  coup  saisir 
par  les  épaules  ;  il  mit  l'épée  à  la  main^ 
et  fondit  sur  son  ennemi  qu'il  ren<* 
versa  par  terre;  il  approche;  quel  fut 
son  étonnement  !  il  voit  un  cerf  éten-> 
du  à  ses  pieds  ;  il  le  traîne  chez  lui ,  le 
coupe  en  pièces,  et  le  fait  saler;  mais 
la  terreur  a  bientôt  pris  la  place  de  l'é- 
tonnement,  quand  il  apprend  que  cet 
animal  appartient  au  gouverneur  de 
Bruxelles  qui  a  mis  tous  ses  soins  à  l'ap- 
privoiser. Le  gouverneur  était  violent  ; 
Crépu  prévoit  son  courroux  ;  il  n'est 
rien  qu'il  ne  fasse  pour  l'éviter  ;  il  se 
sauve  par  son  grenier  sur  le  toit  des 
maisons,  et  se  réfugie  chez  un  partie 
culier  qui  lui  apprend  que  les  ordres 
sont  donnés  pour  l'amener  mort  ou 


%7^  CRÊ 

tif;  mais  le  gouveroçur  rëvoqiie  bien- 
tôt Turdrp  qu'il  a  donne',  et  fait  assurer 
le  peintre  de  sa  protcclion.Cre'pu  revint 
à  son  atelier  et  continua  à  faire  des 
tableaux  qui  furent  très  recherches. 
Il  s'élait  surtout  eiercé  à  peindre  les 
campements  et  les  garnisons  où  il 
s'était  trouvé ,  et  ces  aifiërentes  pein- 
tures sont  également  estimées.  Cet  ar- 
tiste mourut  à  Bruxelles  en  1761. 

A — 8. 

CRÉQUI  (Jeaw  de),  seigneur  de 
Ganaples ,  fut  un  des  vingt-quatre  pre- 
miers chevaliers  de  Tordre  de  la  toison- 
d'or,  institué  par  Philippe-le-Hon , 
duc  de  Bourgogne ,  en  1 4^29.  La  même 
année ,  il  défendit ,  avec  l'évéque  de 
Terouane,  Tlsle-Adam  et  plusieurs 
autres  seigneurs  réunis  aux  bourgui- 
gnons, la  ville  de  Paris,  contre  Tarmée 
roy.'.le  conduite  par  Jean ne-d'Ârc. Cette 
armée  fut  repoussée ,  et  Jeanne  eut 
la  cuisse  percée  d'un  trait  d'arbalète. 
L'année  suivante,  Créqui  se  trouva 
au  si^e  de  Complète  où  rbéroïne 
fut  faite  prisonnière.  Il  fut  pris  lui- 
même  h  la  bataille  de  Germigny ,  ainsi: 
que  firimeu ,  maréchal  de  Bourgogne , 
et  Thomas  Kiriel ,  qui  commandait 
les  Anglais.  Eu  1 45i ,  il  échoua  dans 
le  projet  de  s'emparer  de  l'abbaye  de 
St-Vincent,  près  de  Laon ,  qu'il  avait 
intention  de  |>iller  ;  mais  réuni  à  Hu- 
micres  et  à  l'abbé  de  Corbie ,  il  battit 
Chabannes,  Blanchefortct  LonguevaK 
Jean  de  Créqui  mourut  en  1475 ,  et 
fut  regretté  de  Charles- Je-Téméraire , 
qui  le  regardait  comme  un  des  plus 
babiles  chefs  de  son  armée.  Il  avait 
poi^r  cri  de  guerre  :  à  Créqui  y  Cré- 
qui  le  grand  baron ,  nul  ne  s'yfrotle^ 
et  portait  un  nom  illustré  depuis  plu* 
sieurs  >iècles.  V— ve. 

CRÉQUI  V  Antoihe  de  ) ,  seigneur 
de  Pont  de  Rcmi,  prèsd'Abbeville,  qui, 
suivant  du  Bellay,  «  ne  trouva  jamais 
f  entreprbe  trop  hasardeuse,  d  corn- 
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mandait  Tartillerie  à  la  bataîDe  de  Ba* 
venue,  en  i5ia.  L'année  suivante, 
en  ferméavec  deux-cents  hommes  d'ar- 
mes et  deux  mille  fantassins  dans  la 
ville  de  Térouane,  il  arrêta  long-temps 
tous  les  efforts  de  Henri  Y 111,  roi 
d'Angleterre,  et  de  l'empereur  Maxi- 
milien,  qui  étaient  à  la  tête  d'une  armée 
de  plus  de  cinquante  mille  hommes. 
Créqui  n'avait  plus  ni  vivres  ni  mu- 
nitions, plusieurs  brèches  étaient  ou- 
vertes ,  mais  il  refusait  de  capituler. 
Fontrailles,  suivi  de  huit  cents  cava- 
liers, réussit  enfin  à  jeter  de  la  poudre 
et  du  lard  dans  les  fossés  de  la  place. 
On  prépara  d'autres  convois ,  mais  ils 
ne  purent  être  introduits ,  et  leur  mar- 
che amena  le  combat  de  Guinegaste 
(dit  aussi  h  journée  des  éperons)  ^ 
où  Bayard ,  le  duc  de  Longueville  ', 
CIcrmont  d'Anjou  et  Bussy  d'Amboise 
furent  faits  prisonniers.  U  fallut  éva- 
cuer la  Bourgogne  ;  Créqui  eut  ordre 
de  capituler,  et  il  obtint  les  conditions 
les  plus  honorables.  La  conquête  de 
Térouane  avait  été  si  chèrement  achetée 
par  leSi.dcuz  monarques,  que,  déses- 
pérant de  pouvoir  garder  cette  place , 
ils  prirent  le  parti  de  la  raser.  L*his- 
toire  cite  Créqui  parmi  les  seigneurs 
français  qui  se  distinguèrent  à  la  ba- 
taille de  Marignan  (i5t5).  Il  signala 
son  courage  au  si^e  de  Parme  (  1 5^5). 
La  même  année  ,  commandant  nn 
corps  de  réserve  à  la  malheureuse 
journée  de  la  bicoque ,  il  arrêta  l'en- 
nenii,  empêcha  l'entière  déroule  de 
l'armée  ,  et  se  jeta  dans  Crémone 
avec  sa  compagnie  de  gens  d'armes , 
suivi  du  maréchal  de  Foix  et  d'un 
grand  nombre  de  capitaines  français 
et  italiens.  Tandis  que  les  armes  fran- 
çaises éprouvaient  en  Italie  de  funestes 
revers ,  le  nord  du  royaume  était  me- 
nacé par  les  Anglais  et  les  Espagnols. 
Créqui  accourt  en  Picardie  avec  ses 
gens  d'anoes ,  bat  les  Anglais  et  les 
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£s(M0Doby  et  fieot  la  campagne  pen- 
dant aeiix  ans.  L'enuemi  voulait  sur- 
prendre Hesdin*  Grëqui ,  averti  de  son 
projet  par  un  nommé.  Bâtard,  qui 
avait  feint  de  promettre  de  livivr  le 
château ,  entre  le  soir  dan^  le  fort 
avec  deux  cents  bommes  d'armes , 
bât  placer  une  herse  an-dessus  de 
la  porte  qui  doit  être  livrée  ^  et 
dispose  à  droite  et  à  gauche  divers 
feux  d'artifice  qui  sont  recouverts  de 
paille.  Le  seigneur  de  Fiennes  et  le 
duc  d'Arsohot  s'avancent  avec  leurs 
troupes  pendant  la  nuit.  Au  premier 
rang  marche  Bâtard,  lié  entre  quatre 
soldcits  qui  ont  reçu  ordre  de  le  poi- 
gnarder ^i  le  coup  manque  par  sa 
trahison.  Bâtard  aonne  un  coup  de 
sifflet  auquel  il  est  répondu ,  et  les 
Espagnols  entrent  par  la  porte  qui  se 
trouve  ouverte.  G^ui  ordonne  qu'on 
laisse  tomber  la  herse  avant  que  toute 
la  troupe  ait  pénétre  ;  mais  la  herse 
mal  préparée  ne  peut  descendre ,  et 
alors  Crequi  fait  mettre  le  feu  À  l'ar- 
tifice. Il  était  lui-même  â  une  fenêtre 
au-dessus  de  la  porte  :  une  fîisée  l'at- 
teint au- visage,  pénètre  dans  sa  bouche 
entr'ouverte,  et ,  deux  jours  après ,  il 
meurt  par  ce  funeste  accident.  (  Fcty. 
Gan APLES  ).  La  France  le  regretta 
comme  un  des  plus  grands  hommes 
de  guerre  qu'elle  eût  alors.  V-^vK. 
CRÉQL'l  DE  BL\NCHEFORT  et 
DE  GAN  APLES  (Charles  l'.Bs), 
duc  de  Lesdiguièresr ,  maréchal  de 
France,  lieutenant-général  en  Dau- 
pbtné ,  était  fils  d'Antoine  de  filan- 
cliefbrt,  qui  fut  institué  par  le  car- 
dinal de  Créqui,  son  oncle  maternel , 
héritier  de  tous  les  biens  de  la  mai- 
son de  Créqui ,  à  condition  qu'il 
en  porterait  le  nom  et  les  armes. 
Charles  de  Créqui  épousa,  en  i6i  i^ 
Madeleine  de  Honne,  fille  de  Fran- 
çois, duc  de  Lesdiguières,  connétable 
de  France,  ct^  U  laime  aiàiiée, la  ni* 
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gnenrie  de  Lesdiguières  fut  érigée  en 
duché-pairie  en  faveur  du  connétable 
et^e  son  gendre.  Ce  deinicr  fit  ses 

Sremières  armes  en  1594»  au  siège 
e  Laon.  En  1597,  ^^^^  '^  guerre 
de  Savoie ,  il  reyut  un  coup  de  mous« 
quet  à  k  journée  des  Molettes,  se 
fit  panser,  et  retourna  sur-le-champ 
à  la  charge.  Bientôt  après ,  la  querelle 
d'une  écharpe  rendit  son  nom  fimeux. 
Le  fort  de  Chamousset  ayant  été  em- 
porté d'assaut  par  le  connétable,  le 
gouverneur  fut  tué  :  D.  Philippin  , 
bâtard  du  duc  de  Savoie ,  réussit  à 
s'échapper;  mais  il  oublia  son  échar- 
pe, qui  tomba  dans  les  mains  de 
Créqui.  Un  trompette  vint  deman- 
der le  corps  du  gouverneur  ;  Cré- 
qui le  chargea  de  dire  au  bâtard 
Îu'il  fût  plus  soignctix  à  l'avenir 
e  conserver  les  faveurs  des  dames. 
D.  Philippin  envoya  défier  Créqui  en 
combat  singulier  à  cheval ,  à  l'cpée 
et  au  poignard.  Créqui  se  rendit  au 
lieu  indiqué,  n'y  trouva  point  son 
adversaire,  et  Faccusa  hautement  de 
lâcheté.  Une  année  entière  s'était  écou- 
lée, lorsque  D.  Philippin  lui  fit  de- 
mander une  entrevue  au  fort  de 
Barraux.  Les  den\  champions  s'y 
trouvèrent;  mais  lo  bâtard  refusa  de 
se  battre  et  de  signer  la  ivlation  de 
l'entreiiie.  Créqui  ne  tarda  point  à 
lui  proposer  le  combat;  il  fiillut  ei  fin 
l'accepter;  il  eut  lieu  entre  Gières  et 
Grenoble.  D.  Philippin  cria  deux  fois 
qu'il  était  blessé  ;  le  \ainquenr  lui 
ordonna  de  déposer  ses  amies;  il 
obéit.  Créqui  l'embrassa,  lui  lais.sa 
son.chiruigien  pour  le  panser,  et  s'é- 
loigna; mais  le  duc  de  Sivoie,  re- 
gardant le  bâtard  cvmme  déshonoré, 
pour  s'être  laissé  dés^irmer,  lui  dé- 
fendit de  paraître  en  sa  prcseniT. 
Alors  D.  Philippin  prétendit  qu'il  n'a- 
vait point  quitté  les  armes,  le  premier  ; 
il  envoya  un  nouveau  cartel^  mais. 
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tendu  sur  le  champ  de  bataille,  il 
aDDonça  qu'il  Toulait  pour  second  un 
soigneur  qui  e'tait  absent.  Bientôt  il 
crut  pouvoir  remplacer  la  guerre  à 
Yéoée  par  la  guerre  de  plume.  11  pu« 
blu  un  manifeste  pour  justifier  sa 
conduite.  Grëqui  fit  imprimer  une  ré- 
ponse qu'il  terminait  en  disant  qu'il 
n'y  avait  pour  D.  Philippin  qu'un 
moyen  d'ef&cer  la  tache  nite  k  son 
honneur  y  celui  de  quitter  la  plume 

Îour  se  servir  d'une  plume  de  fer. 
L Philippin,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
plus  reparaître  à  la  cour  de  Savoie 
avant  d  avoir  lave'  sa  honte  dans  son 
propre  sang  ou  dans  celui  de  son  enne- 
mi, indiqua  un  nouveau  rende&vous  k 
Quirieuy  le  i*%juin  iSqo» Dès  le  com- 
mencement du  combat,  u  tomba  perce 
de  trois  coups  d'épée,  de  deux  coups 
de  poignard ,  et,  Quelques  jours  après, 
il  mourut  de  ies  blessures.  C'est  ainsi 
que  se  termina  cette  longue  querelle. 
Gréqui  ne  fiit  pbint  atteint,  et  rendit 
grâce  à  Dieu  de  sa  victoire.  Il  obtint 
en  i6o5  le  r^iment  des  gardes 
françaises,  sur  la  démission  du  bra- 
ve Grillon.  En  i6ao,  il  se  trouva, 
avec  Bassompierre ,  à  Fattaque  des 
ponts  de  Cë^  que  défendaient,  pour 
la  reine  mère  ,  les  ducs  de  Ven- 
dôme et  de  Retz,  et  le  comte  de 
St.-Aignan  :  ce  dernier,  abandon- 
né des  deux  autres  cheb,  fut  con- 
traint de  se  rendre.  Loub  XIII  vou* 
lait  qn'on  lui  fit  son  procès ,  comme 
ayant  été  pris  les  armes  à  la  main 
contre  son  roi  ;  Gréqui  en  fut  informé , 
et  déclara  que  St-Aignan  était  son 
prisonnier  deguerre,  qu'il  l'avait  reçu 
comme  tel ,  qu'on  ne  pouvait  le  met- 
tre en  jugement  sans  violer  b  foi  pu- 
blique et  le  droit  des  gens,  et  que,  si 
on  n'arrêtait  point  les  poorsm'tes  com- 
mencées, il  aUait  se  retirer  et  tout 
jKuidonner.  La  cour  craignit  de  mé- 
contenter Gréqui,  et  St.-Aigiiaa  en 
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(ut  quitte  pour  la  perte  de  son  em- 
ploi de  mestre-de-camp.  Créqui  u'a- 
vait  cessé  de  se  signaler  dans  les 
combats.  Il  fut  fait  maréchal  de  France 
après  la  prise  de  'Montpellier  ,  eu 
i6t>2,  et  battit'lè  duc  de  Feria  en 
Piémont ,  en  i&iS.  Ou  imprima  la 
même  année  k  Paris,  in-8".,  sa  Let» 
tre  sur  la  retraite  du  duc  de  Feria 
et  de  ses  troupes  d'alentour  de  la 
ville  d'jist  En  1639,  il  força  les 
barricades  du  pas  de  Suze,  et  Spinola 
se  hâta  de  lever  le  si^e  de  Gasal 
En  i63o,  Gréqui  prit  Pignerol en  deux 
jours,  et  se  rendit  maître  de  toute  la 
Morienne.  En  i633,  il  fîu  nommé  am- 
bassadeur k  Rome ,  et  chargé  d'y  pour- 
suivre la  dissolution  du  manage  de 
Gaston  duc  d'Orléans.  Il  présenta  de 
kngs  mémoires  au  pape  Urbain  VIII , 
et  eut  plusieurs  confarences  avec  lui; 
nuis  le  pontife  persbta  dans  son  refus 
de  dissoudre  an  mariage  contracté 
selon  toutes  les  conditions  prescrites 
par|le  concile  de  Trente.  Les  Négo^ 
dations  de  Gréqui  k  Rome  forment 
nn  volume  in-folio  manuscrit,  qu'on 
trouve  il  la  Bibliothèque  impériale,  et 
qui  provient  de  celle  de  Goibert.  Am- 
bassadeur à  Venise  en  i654  >  Crcqui 
s'y  fit  admirer  par  sa  magiiifioence , 
et  aimer  par  sa  poUtesse.  En  i655 , 
il  mena  dix  mille  hoomies  en  Italie  ^ 
commanda  sous  le  duc  de  Savoie  » 
entra  dans  le  Milanais  ,  prit  Gan- 
dia ,  assiégea  Valence,  et  obtint  quel- 
que succès  ,  dont  la  politique  de 
Victor  Amédée  crut  devoir  arrêter  le 
cours.  En  i636,  les  Espagnols  allaient 
se  rendre  maîtres  des  états  du  duc 
de  Parme,  allié  de  la  France.  Gréqui 
fait  une  irruption  dans  le  Milanais , 
et  ravage  le  territoire  entre  Novarre 
et  Mortare.  I^es  Espagnols  abandon- 
nent le  Plaisantin  y  et  viennent  atta- 
quer les  Français  auprès  de  Vespola. 
Gréqui  donna  dans  une  embuscade  ^ 
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perdît  beaucoup  de  inonde,  et  attribua 
sa  defiiite  k  la  défection  de  la  cavale- 
rie du  duc  de  Savoie.  Les  Français 
ayaient  construit  à  Tentrëe  du  Mila- 
D^iis  le  fort  de  Brème,  dont  Richelieu 
parle  dans  son  Testament  politique , 
comme  d'an  résultat  important  ae  la 
campagne  de  i655.  Le  miVquis  de 
L^anez  Touhit  prendre  ce  fort  en 
i638,  et  Gréqui   partit  d^  Turin 
avec  quelques  régiments,  pour  faire 
échouer  son  entreprise.  Arrivé  à  la 
▼ue  du  camp  eimemi ,  le  1 7  mars , 
il  descend  de  cheval ,  s'appuie  con- 
tre un  arbre,  et,  avec  une  lunette 
d'approcbe,  examine  les  retranche- 
ments, n  portait  un  habit  rouge.  Un 
canonnier,  que  frappe  cette  couleur, 
pointe  contre  le  maréchal  un  canon 
de  dix- sept  livres  de  balle  :  le  boulet 
im'  ouvre  le  ventre,  emporte  son  bras 
gauche,  et  entre  dans  1  arbre  sur  le- 
quel il  est  appuyé.  Ses  soldats  trou- 
blés et  consternés  se  retirèrent,  le 
ibrt  se  rendit,  et  le  maréchal  de  Gré- 
qui fut  remplacé  par  le  cardinal  de  la 
Valette.  Crequi  était  habile  dans  l'art 
de  combattre  et  dans  celui  de  haran- 
guer. Sou  éloquence  était  persuasive , 
sa  politesse  remarquable,  et  il  relevait 
l'éclat  de  son  nom  par  sa  magnifi- 
cence. Nicolas  Ghorier  publia  sa  vie 
k  Grenoble,  1 683,  in- 1 a.  On  trouve 
k  la  bibliothèque  impériale  deux  re- 
oieîls  manuscrits  de  ses  lettres. 

V— VE. 

GBÉQtJI  (FhAifçois  DE  Boivir^ 
de),  duc  de  Lesdiguiëres ,  ûh  de 
Charles  I*'. ,  sire  de  Gréqui,  suivit 
avec  succès  la  carrière  des  armes.  En 
1667,  il  battit  le  comte  de  Marsin  et  le 
prince  de  Ligne ,  qui  venaient  an  se- 
cours de  Lille,  assiégée  par  Louis 
XrV.  L'année  suivante, il  nitfait  ma- 
téchal  de  France,  avec  Bellefonds  et 
fTHumières.  En  1670,  il  prit  Eninal 
et  Longwy ,  enleva  au  duc  de  Lor- 
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raine  ses  états,  et  l'obligea  de  se  re- 
tirer iGologne.  En  167a,  Louis  XIV 
ayant  nommé  Gréqui ,  Bellefonds  et 
d'Humières,  lieutenants-gcnéraux  à 
l'armée  d'Allemagne  ,  sous  le  com- 
mandement de  Turenne,  Crequi  et  ses 
deux  collègues  refusèrent  de  servir' 
eri  sous-ordre.  Louvois  menaça  Cré« 
qui ,  au  nom  de  son  maître ,   «  d'aU 
»  1er  passer  sa  vie  dans  quelque  pro- 
»  Vince,    et  de  perdre  tous  ses  éla- 
*»  blissemcnts.  »  Le  maréchal  eut  iiue 
conversation  d'une  heure  avec  le  roi, 
et  sortit  du  cabinet  du  monarque  dans 
nne  grande  agilaiion.  Le    maréchal 
de  Grammont  avait  reproché  k  Tu- 
renne  de  tenir  le  titre  de  maréchal 
pour  une  injure,  de  l'avoir  fnit  ef- 
facer de  tous  les  lieux  où  il  pouvait 
être,  et  de  vouloir  commaudcr  en 
prince.  Gréqui ,  Bellefonds  et  d'Hu- 
mières furent  exilés.  Le  maréchal  de 
Schomberg   refusa    aussi    de  servir 
lious  Turenne.  Ge  ne  fut  pas  le  seul 
sujet  de  jalousie  que  Gréqui  eut  con- 
tre ce  grand  homme.  En    1674  ,  il 
se  trouvait  sur  les  bord» de  la  Sarre, 
à  b  tête  de  la  noMesse  ou  de  l'arric- 
re-ban.  Turenne  demanda  ce  corps 
d'élite;  Gréqui  écrivit  à  Louvois, qui 
lui  répondit  :  «  Si  M.  de  Turenne , 
9  croyant  donner  un  combat  contre 
»  les  ennemis ,  vous  demande  tous  les 
»  escadrons  de  l'arrière-ban ,  S.>  M. 
»  désire  que  vous  les  lui  envoyiez,  m 
Crequi  se  démit  du  comm^^ndement, 
et  servit,  comme  volontaire,   sous 
Turenne,  qui  manda  au  même  Lou- 
vois: «  M.  le  maréchal  de  Gréqui  qui 
»  est  venu  dans  mon  quartier ,  m'a 
»  dit  qu*il  y  voulait  demeurer  tant 
»  qu'il  croirait  qu'il  y  aurait  quelque 
»  chose  de  capital  à  Lire.  Gela  pe  sau- 
»  rait  être  que  d'une  fort  grande  uti- 
»  lité  pour  le  service  du  roi ,  person- 
»  ne  n'étant-  plus  capable  de  servir 
»  dans  une  grande  action ,  et  dans 
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»  lotîtes ,  que  lui.   »    En  1675 ,  il 
cul  le  commandement  d'entre  Sam- 
Lre  et  Meiise.  Il  prit  Dinand ,  et  il 
CCI  ivit  à  liOuvois  :  «  S'il  arrive  que 
»  M.  de  Turtnue  demande  quelque 
11  infautoi  ie  et  quelque  cavalerie ,  je  ne 
1»  pourrai  que  grossir  quelque  garui- 
»  son  sur  la  Moselle  de  ce  qui  me  res- 
»  tera.  H  est  douloureux  d^étrc  auëan- 
'»  ti  tant  de  fois  dans  l'armée,  quand 
»  on  est  porte'  d'un  zèle  infatigable 
'9  pour  le  service  de  sa  majesté  »  La 
même  anucc  ,  Turenne  fut  tuë,  et 
Cie'qui  se  trouva  le  plus  ancitn  des 
maréchaux  de  France.  II  n'avait  qu'un 
corps  de  troupes  faible  et  en  mauvais 
état ,  lorsque ,  le  1 1  août ,  il  fut  at- 
taqué au  pont  de  Gonsarbrick  ,  et  en- 
vcloppé.  Il  combatit  en    désespéré. 
Les  eunerois  étaient   au  nombre  de 
▼ingt-deux   mille  contre  cinq  mille 
français.  La   cavalerie  prit  la   fuite 
jusqu^à  Tbion ville.   L'iufanterie   fut 
tout  entière  tuée  ou  faite  prisonnière. 
Tous  les  calions  et  les  bagages  reslërent 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Le  com- 
bat n'avait  pas  duré  une  heure  et  de- 
mie. Gréqui'se  saura,  lui  quatrième , 
dans  Trêves ,  où  bientôt  il  fut  assiégé. 
Ce  fut  à  Toccasion  de  la  malheureuse 
lournée  de  Gonsarbrick,  que  le  grand 
'Gondé  dit  :  «  11  ne  manquait  que  cette 
9  disgrâce  au  maréchal  de  Gréqui , 
'  »  pour  le  rendre  un  des  plus  grands 
»  généraux  de  l'Europe.  »  Trêves  se 
rendit  le  G  septembre ,  par  la  trahi- 
son d'un  nommé  Boisjourdan ,  qui 
rédigea  les  articles  de  la  capitulation, 
et  la  fit  signer  par  les  commandants 
des  corps  k  l'insu  du  maréchal ,  qui 
refusa  9e  se  rendre,  et  fut  fait  pri- 
sonnier dans  la  grande  église,  où  il 
s^était  retranché ,  défendant  le  trésor 
'<le  l'atmée,  et  se  battant  encore  quand 
tous  les  postes  étaient  abandonnés  ou 
rendus.  Boisjourdan  eut  la  tête  tran- 
chée, Ua^ait  déjà  été  coiidamnë  à  mort 
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pour  un  assassinat  dans  la  forêt  de 
Senlis,  et  son  grand  père,  sôus  Gbaj> 
les  IX ,  avait  livré  la  ville  du  Mans* 
En  1^*77,  Gréqui  fut  opposé  au  jeune 
Gharles  V,  duc  de  Lorraine,  qui  se 
flattait  de  pouvoir  reconquérir  sts 
états;  mais  avec  une  armée  supérieure, 
ce  prince  ne  put  rien  entreprendre.  I^ 
maréchal  le  côtoyait  jour  par  jour  et 
lui  coupait  tous  les  vivres  ;  il  défen- 
dit les  passages  de  la  Meuse.  Charles 
se  vit  contraint  de  retourner  en  Al- 
sace, et  Gréqui  le  devança  ^  il  le  battit 
a  Kukesberg ,  près  de  Strasbourg  ^ 
et  tcrmiua  glorieusement  la  campagne 
par  la  prbe  de  Fribourg.  L'année  sui- 
vante ,  le  duc  Gharles  voulut  repren- 
dre cette  pbce  et  rentrer  daiis  la 
I^orrainepar  la  haute  Alsace; Gréqui 
bat  un  corps  de  troupes  du  prince  de 
Bade  y  attaque  les  impériaux,  et  les 
défiiit  vers  le  pont  de  Rbinfeld ,  taille 
eu  pièces  Tanière-garde  du  duc  de 
Lorraine ,  près  de  Gegenbach ,  em- 

Sorte  le  fort  de  Kehl,  brûle  le  pont 
é  Strasbourg ,  et  se  rend  maître  de 
Lichtenberg.  Ges  deux  cam})agQes  de 
Gréqui  sont  regardées  comme  d'uat 
grande  instruction  dans  l'art  militaire^ 
elles  furent  immédiatement   suivies 
de  la  paix  de  Nimègue ,  dont  Louis 
dicta  les  conditions.  En  1679,  Gréqui 
battit  deux  fois,  près  de    Biinden, 
l'électeur  de  Brandebourg,  Eo  1684» 
il  prit  Luxembourg ,  après  vingt-qua- 
tre jours  de  tranchée  ouverte  ;  Louis 
XIV  commandait  l'armée  qui  cou- 
vrait le  si^e  de  cette  place.  Gréqui 
mourut  le  4  fiévner  1687,  à  l'àgt 
de  soixante-trois  ans.  On  Kt ,  daofi 
les  Lettres  du  comie  de  Bussjr  ^ 
m  qu'il  trouva  sa  destinée   courte , 
»  et  qu'il  était  en  colère  contre  cett« 
»  mort  barbare  qui,  sans  cousidérer 
»  ses  projets   et  ses  affaires,  vàiaic 
»'  ainsi  déranger  ses  eseabellcs,  »  Son 
•raisou  funèbre  fiit  proAQucte  par 
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Bartliclcmi  de  Brassac ,  aiimonif  r  aa 
roi ,  f  l  impriroëe  à  Grenoble  en  i  G87, 
in- 13.  St.-Simou  met  Créqui  au  nom- 
bre df  s  familiers  de  Louis  XIV,  cl 
trace  ainsi  son  portrait  :  «Crëqui,  dont 
9  la  vie ,  toute  occupée  de  plaisir,  de 
■9  bonne  chère  et  du  plus  gros  jeu  , 
»  rassurait  le  roi  dans  FLabitude  de 
»  CiOfiiliaritë  qu'il  aVait  avec  lui.  » 
{Mém. ,  toro.  VI.)  Le  maréchal  de  Vil- 
lars  fut  rcHère  de  Créqui  :  «  Jeune 
»  homme,  luicria-t-il,  «près  Favoir 
»  TU  le  premier  monté  sur  la  brèche 
»  du  fort  de  Kehl ,  si  Dieu  te  laisse 
»  vie,  tu  auras  ma  place  pintôt  que 
«'personne.  »  Voltaire  a  dit  que  Cré- 
qui mourut  «  avec  la  réputation  d'un 
»  homme  qui  devait  remplacer  le  vi- 
»  comte  de  Turenne.  »  —  Crkqvi 
(François,  marquis  de),  fils  du  ma- 
réchal ,  fut  tué  à  la  bataille  de  Luzara, 
le  i5  août  1702,  et  ne  laissa  point 
de  postérité.  Il  avait  beaucoup  d'es- 
prit, de  grâces,  d'agrément,  et  s'é- 
tait montré  de  bonne  heure  très  fin 
courtisan.  (  Fqy,  les  Lettres  de  Af'^^ 
de  SA^igne',  )  C'est  pour  lui  que  fut 
£iite  cette  jolie  chanson  : 

Si  fanraû  U  vivacité 

Ou  fait  brUIcr  Govlaage;. 
8i  ?ayaM  «umî  la  beaulé 

Qtii  fit^ègnct  FoDtangc; 
Om  «i  j'éuic ,  coaune  Gmti , 

De«  grlca  le  nodile  : 
7oat  e«laaenilpa«rGréqDi,       «y 

OAt-U  s'être  ittfidile.  V VI. 

CRÉQUI  (  Charles  ,  duc  de  ) , 
prince  de  Poix ,  gouverneur  de  Pa- 
ris ,  frère  aîné  du  précédent ,  ét^it 
ambassadeur  k  Borne  ,  lorsque  les 
Français  y  furent  Insultés  par  la 
garde  corse  en  1662.  Cette  solda- 
tesque investit  le  palais  Farnèse,  où 
le  duc  de  Créqui  était  logé,  et  tira 
plusieurs  coups  de  mousquet  aux  fe- 
nêtres. L'ambassadeur  parut  sur  un 
balcon  pour  apaiser  le  tumulte ,  mais, 
au  même  instant ,  Tes  coups  de  feu 
redoublèrent  et  furent  dirigés  contre 
^it;  aucun  ne  l'atteignit.  Dans  le  m^ 
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me  temps ,  le  capitaine  de  ses  giirdes,, 
attaqué  pr  les  sbires ,  sur  la  plac* 
Navonne ,  reçut  un  coup  de  mousque- 
ton dans  le  ventre.  I^  carrosse  de  la 
duchesse  de  Créqui  fut  assailli  dans  les 
rues.  Un  page  de  l'ambassadrice ,  qui 
était  k  la  portière ,  fut  tué  d'un  coup 
de  mousquet ,  et  la  duchesse  se  réfu- 
gia chez  le  cardinal  d'Esté,  qui  avait  le 
titre  de  protecteur  de  France ,  et  cher 
lequel  un  grand  nombre  de  Français 
avait  cherché  nn  asyle.  Le  cardinal  en 
composa  lUie  escorte,  arma  ses  do- 
mestiques, se  fit  porter  dans  une 
chaise  découverte  devant  le  carrosse 
de  Tambassadricc ,  et  la  ramena  au 

Salais  Farnèse  ,  au  milieu  d'une  haie 
e  trois  cents  hommes  armés  et  d'une 
Centaine  de  flambeaux.  On  sait  quelle 
réparation  éclatante  exi^^a  Louis  X IV, 
(  f^or.  Alexandre  VIL  )  Le  cardi- 
nal Impcriali ,  qui  était  gouverneur 
de  Rome  à  l'époque  de  rinsulte  fai'c^ 
à  l'ambassadeur  français,  dénia lula 
pardon  en  personne  au  monarque^ 
qui  voulut,  par  une  médaille,  con- 
sacrer cet  événement.  On  trouve  dans. 
l'a  BibUolhèijue  historique  de  Fran- 
ce  y  tome  III,   page   i5  ,  le  titra 
d/'S  pièces  qui  furent   publiées  sur 
cette  affiire ,  en   France  et  en  Ita- 
lie, entre  autres  la   Lettre  qu'écri- 
vit au  roi  le  duc  de  Créqui ,  conte- 
nant les  raisons  qui  Vont  obligé  de 
sortir  de  la  ville  de  Rome  avec  toute 
sa  famille ,  pout  VaUentat  commis 
en  sa  personne ,  Paris ,  lôCa ,  in- 4". 
Ce  fut  au  duc  de  Créqui  que   St.-^ 
Évremont  écrivit,  en  1639^  fa  fa- 
meuse lettre  dans  laquelle  il  tournait 
en  ridicule  le  traité  de»  Pyrénées  et 
le  cardinal  Mazarin.  Celte  imprudence 
attira  sur  son  auteur  une  disgrâce  qui 
dura  toute  sa  vie  (  V,  Sa iiit-Évre- 
MoifT  ).  Le  à\\c  de  Créqui  mourut  a» 
Paris ,  neuf  jours  après  son  frère  ,  Je 
1 3i  février  1 G83.  V— ve^' 
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CUÉQUI  (N.,  marqui*  DE  ),  grand'- 
croîx  de*  l'ordre  militaire  de  Su-Louis^ 
cl  lieutcnant-(;énëral,  mort  en  1 77 1 , 
a  composé  une  Fie  de  Nicolas  Ca^ 
tlnat.  ïm\mméei  Amsterdam  en  1 772. 
On  y  trouve,  dit  M.  Barbier  (Dic- 
tionnaire des  Anonymes  ) ,  des  pas- 
sages que  i'auteur  n*eût  pas  ose'  sou- 
mettre aux  censeurs  de  Paris,  et  qui 
manquent  dans  la  seconde  édition  du 
même  ouvrage  ^  qui  parut  k  Paris  eu 
1775,  in-iîi,  sous  le  titre  de  Mé- 
moires pour  sentir  à  Vhistoire  de 
Nicolas  de  CatinaU  On  a  encore 
du  marquis  de  Grëqui,  les  Principes 
philosophiques  des  SS,  solitaires  d'É' 
gfpte,  extraits  des  Conférences  de 
^\  Cassien,  Madrid,  de  l'imprimerie 
royale,  1799,  in- 18  de  i34  pages, 
—  'GaÉQui  (Anne-Lefevre  d'Auxy, 
marquise  de),  épouse  du  précédent, 
mérite  d'être  comptée  parmi  les  fem- 
mes célèbres  du  1 8*.  siècle.  Elle  ai- 
mait tes  lettres  vivement, les  cultivait, 
et  mourut  à  Paris  en  i8o5,  dans 
nn  âge  très  avancé.  Elle  avait  I^ué 
sa  bibliothèque,  nui  était  considéra- 
ble, à  l'abbé  Ricard  et  à  M.  Pougens  ; 
mais  le  traducteur  de  Plutarque  étant 
mort  avant  son  illustre  amie,  tout 
le  legs  appartint  à  M.  Pougens.  M°**. 
(le  Gréqui  a  laissé  plusieurs  manus- 
crits ,  eu  Ire  autres  des  Pensées  et 
des  Réflexions  sur  différents  sujets, 

V-^VE. 

CRESCENTIUS  ,  romain  jjui , 
vers  la  Hn  du  lo"".  siècle,  s'e(&rça 
de  rendre  h  sa  patrie  sa  liberté  et  smy 
Antique  gloire.  Le  pouvoir  des  empe- 
reurs d'Orient  avait  entièrement  ccs- 
a»é  dans  Home.  Des  le  8^  siècle ,  celui 
d«s  empereurs  d*Occident,  suspendu 
par  de  longs  interrègnes ,  y  avait  à 
peine  été  rétabli  pendant  peu  de  mois 
par  le  couronnement  d*Olhon  I*^  et 
celui  d'Othon  II.  Rome  était  alors 
une  répubL'que  tuii)u]cDte,  dans  la- 
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quelle  les  nobles  fondai res  du  voisi- 
nage ,  les  bourgeois  et  le  pape  avec 
son  clergé  se  disputaient  l'autorité. 
Cresccntius ,  qui  parait  être  sorti  de 
la  famille  des  comtes  de  Tusculura , 
fut  mis  à  la  tête  de  ce  gouvernement 
anarcfaique,  vers  l'an  980,  avec  le  ti- 
tre de  consul.  Il  eut  à  disputer  son 
autorité  à  Boniface  Francon ,  fils  de 
Ferruccio  ,  meurtrier  de  deux  pa« 
pes  dont  il  emporta  les  trésors  à 
Gonstantinople ,  et  qui  fut  pape  lui- 
même  sous  le  nom  de  Boniface  FII^ 
Ce  pontife  s'était  souillé  par  les  cri- 
mes les  plus  honteux ,  et  comme  soQ 
autorité  n'était  encore  fondée  sur  au- 
cun titre ,  la  noblesse  et  le  peuple  se- 
condèrent Crescenlius ,  lorsqn  il  bri- 
sa un  joug  odieux.  Boniface  mourut  ea 
985  ,  et  son  corps  fut  pendu  par  la 
peuple  au  cheval  de  la  statue  de  Marc- 
Aurèle.  Jean  XV,  qui  lui  succéda,  fut 
retenu  pr  Grescentius  ,  dans  l'exil 
loin  de  Rome ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
reconnu  la  souveraineté  du  peuple» 
A  son  retour,  il  ne  chercha  point  k 
troubler  le  gouverpement,  et ,  autant 
qu'on  en  peut  juger  au  travers  de 
l'obscurité  des  temps ,  la  répu|)lîque 
romaine,  administrée  jusqu'en  996 
par  le  consul  Grescentius ,  jouit  d^una 
assez  grande  paix,  d'un  ordre  et  d'une 
sûreté  qu'on  n'y  eon naissait  plus  de- 

fiiis  long-temps,  Jean  XV  mourut 
.innée  où  Olhou  II [  vint  d'Allema- 
gne eu  Italie  pour  prendre  la  couron- 
nù  de  l'empire.  Gc  jeune  ponarque  fit 
élire  à  sa  place  Grégoire  V ,  son  pa* 
renl.  Aucun  des  droits ,  aucun  des 
privil^es  de  Rome  n'était  connu  de 
ce  prince  allemand ,  qui,  long-temps 
aQGOutumé  à  regarder  les  papes  com- 
me des  dieux  sur  la  terre ,  devenu 
pape  lui-même ,  ne  concevait  pas  une 
résistance  à  sa  volonté.  Grescentius 
Dc  voulut  pas  reconnaître  tw  pon7 
tifc  dont  rélection  et  la  conduite  étaicôl^ 


«Clément  rëpiébeusibies.  Il  lui  oppf« 
sa  an  autre  pape ,  grec  de  oaissanoe , 
qui  prit  le  nom  de  Jean  XFI^  et  il 
demanda  des  troupes  à  l'empereur  de 
Gonstantinople  ,  pour  soutenir  son 
élection  ;  mais  avant  que  ces  troupes 
fussent  Tenues  à  son  secours,  Othon 
III  rentra  dans  Rome  avec  une  armée, 
au  mots  de  mars  89B.  Il  condamna 
Jean  XVI  à  un  horrible  supplice;  il 
^ssi^ea  Crescentius  dans  le  chitcau 
St.- Ange,  et,  comme  il  ne  put  s'en 
rendre  maître ,  il  lui  ofTiit  une  capi« 
tulation  honorable.  Cependant,  Wnt 
Feut  pas  plutôt  entre  ses  mains  qu'il 
le  fit  peVir.  Sté|>liauie  sa  femme  fut 
abandonnée  à  la  brutalité  des*soldats 
allemands.  Apres  cet  outrage  ,  ne 
songeant  plus  qu'à  sk  vfogeance,  elle 
cherchait  à  tout  prix*  k  s'approcher 
d'Othon.  Cet  empereur  était  revenu 
malade  d'un  pëlenoage  au  Mont  Car- 
gan ,  où  ses  remords  Pavaient  conduit. 
«Stéphanie  lui  fit  parler  de  son  habi- 
leté dans  la  médecine  t  elle  i'e'blouit 
par  ses  charmes,  et ,  gagnant  sa  con* 
fi-ince ,  comme  sa  maîtresse  ou  com- 
me son  médecin  ,  elle  lui  administra 
un  poison  qui  le  conduisit  à  une  mort 
douloureuse ,  trois  ans  après  la  mort 
de  Crescentius.  S.  S— i. 

CRESCENZl  (  PiERRB  ),  en  latin 
de  Crescentiis^  est  considéré  comme 
le  restaurateur  de  Tagriculturc  dans 
le  i5%  siècle.  Né  a  Bologne  en 
ia5o,  il  reçut  une  éducation  très 
soignée,  et  il  étudia  la  philosophie 
et  les  sciences  k  l'université  de  cette 
ville ,  déjà  célèbre  à  cette  époque.  11 
suivit  le  barreau  sous  le  &meux 
Azoïi,  et  exerçapendantquelqrue  temps 
les  fonctions  aavocat  et  celles  d'as- 
sesseur du  podestat  ;  mais  les  trou- 
bles qui  agitèrent  sa  patrie  l'obligè- 
rent à  ^en  éloigner.  Il  voyagea  eu 
diverses  contrées  de  l'Italie ,  fit  bcau- 
toiip  d'observations^  et  recueillit  un 
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grand  nombre  de  faits  d'une  utilité 
générale.  Les  troubles  s'étant  apai- 
sés, il  revint  a  Bologne  après  trente 
ans  d'absence ,  et  y  fut  nommé  séna- 
teur, à  l'âge  d'cuviron  soixante-dix 
ans.  Il  s'était  beaucoup  occupé  de  ce 
qui  concerne  l'agriculture,  et  il  con- 
tinua $e$  expérience»  en  cultivant  ua 
domaine  qu'il  possédait  au  village  de 
St-Nicolas,  près  de  sa  ville  natale, 
dont  le  terroir  fertile  lui  a  fait  donner 
le  surnom  de  Bolognela  Grasse.  Il  y 
jouit  encore  quelques  années  de  la 
considération  et  de  l'estime  générale 
qu^nspiraient  ses  lumières  et  la  sa- 
gesse de  son  esprit.  Ce  fut  sur  l'invi- 
tation de  Charles  II ,  roi  dt  Sicile, 
mort  en  iSog,  qu'il  composa  son 
Traité  ^économie  rurale ,  dans  le» 
quel  il  réunit  k  une  théorie  lumineuse 
les  résultats  certains  d'une  longue  pra- 
tique ,  exempte  de  beaucoup  de  pré- 
jugés qui  étaient  encore  en  faveur 
plus  de  trois  cents  ans  après.  L'auteur 
est  .bien  sufiérieur  k  son  siècle.  Il 
cite  les  anciens  agriculteurs  latins,  Ca* 
ton,  Varron,  Pelade,  et  m£me  Co- 
lumelle ,  quoiqu'on  ait  assuré  posi- 
tivement que  cet  auteur  n'avait  été 
retrouvé  que  depuis  (1);  mais  il  ne 
les  copie  pas  seulement.  Tous  les  sa- 
vants de  l'université  de  Bologne,  ainsi 
que  plusieurs  religieux  ,  lui  commu- 
niquèrent leurs  connaissances.  Cre^ 
cenzi ,  dans  sa  préface ,  les  remercie 
d'avoir  approuvé  et  corrigé  son  livre, 
et  les  engage  k  l'améliorer  encore.  Cet 
ouvrage ,  exécuté  avec  tant  de  soins , 
examiné  et  revu  par  plusieurs  savants, 
est  un  monument  remarquable  dans 
l'histoire  de  l'agriculture  et  celle  de  l'es- 
prit humain.  Il  fut  composé  en  latm  , 
sous  ce  titre:  Opus  ruralium  commo' 

(  •)  Grcscensi  ciU  «xprctaénieat  ColnmtUe  dâs* 
U  Ihrre  IV,  cliap.  i*  ,  1 1  «t  i3 ,  «I  il  «al  à  rcaar- 
qut-r  4«*il  tait  k  p«a  pria  la  même  «aarcbc  «pa  l«i  » 
en  divisant  ton  onvra^e  en  éontm  livras ,  ci  la  tar- 
laïaaoi  canMua  lui  pac  wn  ealai^ricr  agr*u«»^«t. 
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dorumyîîhri  XIL  Dès  qu*il  parut,  il 
fit  une  grande  sensationnel  fut  bien* 
tôt  r<^pHnciu  dans  toute  TËurope.  On 
le  traduisit  eu  italien ,  et  ensuite  en 
plusiiurs  autres   Ianç;ue5  modernes. 
Charles  V ,  roi  de  France ,  le  fit  tra- 
duire en  français  en  1 573 ,  avec  d'au- 
tres livres  relatifs  à  réconomie  rurale 
{  Fifyez  Je  lia  n  de  Brie  et  Gmibi- 
caoN.)  Le  manuscrit  de  la  traduction 
taite  pour  ce  prince  existe  encore  : 
il  est  orne*  de  trois  jolies  vignettes, 
et  très  bien  conserve.  Il  a  pour  titre  ; 
Hustican  du   lalfour    des  champs^ 
translaté  du  latin  de  Pierre  de  CreS' 
cens  enfrancais^par  l'ordre  de  Cîutr* 
les  r^  roi  de  France^  en  1 3^  5.  F-ie  tra- 
ducteur n'y  est  pas  nomme.  Lors  de 
la  découverte  de  rimprimerîe,ce  li- 
vre fut  l'un  des  premiers  que  l'on  lûit 
à  Tim pression.  La  plus  ancienne  édi- 
tion latine  est   inlituiée  :  Pétri  de 
Crescentiis  ,    dvis    Bononiensis  , 
opus  ruralium  commodorum^  Âugs- 
bourg ,  1 47  >  9  in-loi*  >  extrêmement 
rare ,  ainsi  qu'une  autre  faite  à  Stras- 
bourg dans  la  même  année.  Bcugbem 
et  Ovide  Monlalban  (  Bumaldo  )  n'ont 
pas  connu  ces  éditions ,  et  disent  que 
la  première  est  de  1 473.  L'une  des  plus 
anciennes  et  la  plus  belle  est  celle  de 
J^ouvain ,  donnée  par  Jean  de  We.st- 
phalie  en  i474  >  in -fol  ;  le  caractère 
en  est  beau  ;  ce  n'est  point  l'ancien 
gothique ,  mais  le  gothique  reformé , 
qui  approche  beaucoup  du  caractère 
romain  usité  depuis.  L'éditeur  dit  ef- 
fectivement que   c'est  pir   un  pro- 
céàé  nouveau.  Cest  le  premier  ou- 
vrage qui  soit  sorti  des  presses  de 
Louvain.  Il  y  en  eut  ensuite  un  grand 
nombre  d'éditions  ^vcc  date  et  sans 
date^  et  métae  tans  indication  de  lieu  ; 
Strasbourg,  1 486 ,  in-fol. ;  Vicence , 
1490,  in-ful.  ;  Bâle,  Henri- Pierre, 
i558,  in-4''.,   1 548,  in-fol.;  Cra- 
eovie,  ^^7^9  in-fol. ,  etc.  Gessner 
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l'a  inséré  dans  ses  Bei  rusûcœ  script 
tores,  Leipwg,  1735,  u  voL  in-4''. 
Daîis    quelques-unes   des   ancienne^ 
éditions ,  il  y  a  de  mauvaises  figures  de 
plantes  qiii  sont  copiées  de  VUorUii 
sanitatis  de  Jean  Cuba.  L'ouvrage  de 
Cresccnzi  fut  traduit  en  italien  dès  le 
1 4''«  siècle ,  et  cette  traduction ,  qui 
£ût  autorité  dans  la  langue ,  fut  im- 
primée à  Florence,  1478,  in-foL 
liiis  Juntes  en  donnèrent  une  bonne 
édition  en  1 6o5 ,  in-4^*  *  ^^  meilleure 
était  celle  de  Naples,  1724»  '-*  vol. 
in  •8*'. ,  avant   l'édition   récente   de 
Milan ,  1 8o5  ,  in-8" ,  dans  la  CoUec- 
tiondesautetirsclassiijites.  Dès  écri- 
vains accrédités  ,  tels  qu'Adrien  Po- 
liti,leBembo  et  le  Redi  avaient  cru  que 
cette    traduction  était  de  Orescenn 
lui-même,  ou  plutôt  que  cet  auteur 
avait  écrit  originairement  en  italien  ; 
mais  il  est  universellement  reconnu 
aujourd'hui  que  le  texte  latin  est  l'ou- 
vrage original ,  et  que  la  traduction 
italienne  est  d'un  auteur  du   même 
siècle  qui  ne  s'est  point  fait  connaître. 
Goppi  l'attribue  à  Lorenzo  Benvenuti^ 
de  âan-Geminiano  en  Toscane.  La 
traduction  de  Sansovino ,  revue  par 
B.  de  Rossi ,  Florence,  1 6o5 ,  in-^"., 
est  plus  estimée  pour  son  exnctitude; 
elle  a  reparu  sous  ce  litre  :  TmUalb 
délia  agricQÎÙira,  Bologne,  1784^ 
in-4".  M.  Filipo  Re,  professeur  d'a- 
griculture  à  Bologne,   a  publié  en 
1 807  ,  un  essai  historique  sur  Gres- 
cenzi  et  son  ouvrage.  La  première  édi- 
tion française ,  faite  sur  le  manuscrit 
du  roi  Charles  V,  estinlifulée  :  Prouf' 
fils  champestres  et  rurauîx ,  tou^ 
chant  le  ùtbour  des  champs ,  vignes 
et  jardins ,  etc. ,  composé  en  latin 
par  Pierre  Crescens ,  et  translaté 
depuis  en  langage  françois ,  à  la 
requête  de  Charles  f%  rdr  de  Fran-^ 
ce,  en  i573,  Paris,  i486,  par  Jean 
fionliommcy  in  -  fol.  Ânt.  Vérard  tm 
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fit  uae  seconde  ëditum  &  Paris  dans 
la  même  année  ;  toutes  les  deux  sont 
rares  ;  une  troisième  narut  dans  la 
même  ville  cbez  Galliot  cm  Pre',  1 535, 
in  -  foi.  ;  une  autre  chez  Jean  et 
Micbel  Lenoir  ,  in  -  fbU  y  sans  date 
(  i539  ) y  et  une  cinquième  en  i54o , 
sous  ce  titre  :  Le  bon  Mesnaiger. 
Au  présent  volume  des  prouffits 
champestrès  et  ruraulx ,  est  trai- 
té du  labour  des  champs  j  etc. , 
par  Pierre  de  Crescens.  Audit  li' 
pre  est  ajousté  outre  les  précédent 
tes  impressions  y  la  manière  de  en- 
ter ,  planter  et  nourrir  tous  or- 
très  y  selon  le  jugement  de  maistre 
Gorgole  de  Corne»  Le  petit  traite  de 
Goreole  de  Corne  y  <|ne  Ton  a  ajoute 
à  la  un  de  fouTrage  de  Crescenzi ,  lui 
est  très  inférieur  sous  différents  rap- 

forts  ;  il  est  plein  des  pré)ugés  de 
astrologie.  Linné  a  consacré  à  la 
mémoire  de  Gresccnsi  un  genre  de 
plantes  de  TAmérique ,  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  Crescentia, 

D— P— s. 
CRESCENZI  (D.  Jeiw-Baptkte), 
marquis  de  la  Torre  y  né  h  Borne  à  U 
fin  du  lû*.  siècle,  montra  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  des  dispositions  pour 
les  beaux-arts.  Son  père  lui  fit  ap- 
prendre la  peinture  sousPomérancio, 
et  forma  dans  sa  propre  maison  une 
école  ou,  animé  par  l'exemple  des  jeu- 
nes altistes ,  Crescenzi  ut  de  très 
grands  progrès.  Il  était  encore  fort 
jeune ,  lorsqu'il  peignit  à  l'huile ,  sur 
stoc ,  les  enfants  qni  se  voient  dans 
Tangle  de  la  coupole  d'une  chapelle  de 
St.-Ândre  de  b  Valle  à  Rome.  Le  pape 
Paul  V ,  qui  avait  admiré  quelques-^ 
uns  de  ses  ouvrages ,  le  nomma  ins- 
pecteur de  la  chapelle  Pauline.  U  sut 
se  concilier  la  considération  et  fami- 
dé  de  tous  les  artistes  qu'il  employa 
dans  la  confection  de  ce  monument 
des  arts.  Le  cardinal  Zapata  y  qui  ré- 


CRE 


a55 


aidait  alors  ï  Rome,  fugeant  que  ses  ta- 
lents seraient  utiles  à  FEspagne,  le  con- 
duisit avec  lui  dans  ce  pays  en  1617. 
Sa  naissance  et  son  habiieté  dans  les 
beaux-arts  attirèrent  sur  lui  la  bienveil- 
lance de  Philippe  IH.  Ce  monarque 
lui  fit  faire  nn  tableau  de  fruits  et  de 
fleurs ,  qui  mérita  les  éloges  de  tous 
les  connaisseurs.  Le  ro^ ,  désirant  de 
mettre  à  exécution  le  projet  formé  par 
son  père ,  d'ériger  dans  le  monastèrt 
de  l'Escurial  un  panthéon  pour  dé- 
poser son  corps  et  celui  de  ses  suc- 
cesaturs,  invita  les  plus  habiles  ar- 
tistes du  royaume  k  faire  des  des- 
sins sur  ce  monument ,  et ,  ayant 
choisi  y  parmi  tous  ceux  qui  furent  pré- 
sentés, celui  de  Crescenzi ,  il  le  char- 
gea de  le  faire  exécuter;  mais  comme 
il  n'existait  en  Espagne  aucun  artiste 
qui  fût  en  état  de  faire  les  oi*nemeuts 
en  bronze  qui  détalent  s'y  trouver  y 
il  fit  sentir  au  roi  la  nécessité  de  les 
tirer  de  Rome.  Ce  prince ,  qui  désirait 
que  ce  monument  fût  exécuté  avec 
toute  la  perfection  possible,  envoya 
Crescenzi  à  Rome  |K)ur  choisir  lui- 
même  les  hommes  les  plus  habiles 
dans  ce  genre.  Étant  donc  parti  avec . 
de  bonnes  recommandations  du  roi  y 
il  retourna  bientôt  k  Madrid ,  accom- 
pagné de  neuf  habiles  artistes  qu'il 
avait  choisis  dans  la  capitale  des  beaux- 
arts.  Enfin ,  l'exécution  de  ce  travail 
fol  arrêtée  par  le  roi ,  en  i6ao.  Ce 
prince  étant  mort  en  1631 ,  Philippe 
IV,  qui  avait  aussi  ce  projet,  assigna 
100  ducats  de  pension  par  mois  h 
Crescenzi ,  porta  peu  après  cette  som- 
me à  140  ducats,  et  lui  ordonna  de 
suivre  fexécution  du  monument,  qui 
a  été  érigé  dans  une  chapelle  souter- 
raine de  f  église  de  l'Escunal.  I/»  ama- 
teurs pourront  consulter  la  description 
très  détaillée  qu'en  a  faite  le  P.  Fran- 
cesco  de  los  Santos  dans  son  Histoire 
du  monastère  de  tEscurial,  impri- 
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iDffe  à  Madrid ,  io-fot. ,  arec  des  gra- 
vures. Ce  Panthéon  y  queTauteiur  de 
cet  article  a  visite  il  y  a  quelques 
années ,  surpasse,  par  la  ricbesse  des 
bronzes ,  des  marbres ,  des  porphyres 
et  autres  pierres  de  choix  y  par  le 
caractère  du  dessin  ,  et  par  la  oeaulë 
de  TexëcutioD ,  tout  ce  que  l'Europe 
offre  de  plus  remarquable  dans  ce 
{;cnre«  Le  plan  de  ce  panthéon  royal 
est  octogone ,  et  a  cent  treize  pieds 
de  circonférence.  Sa  hauteur,  à  pren- 
dre du  pavé  au  sommet  de  la  voûie, 
est  de  treute-huit  pieds.  Les  murailles 
sont  entièrement  revêtues  de  marbre 
et  de  porphyre.  L'architecture  est  du 
{^cnre  coiintbien  ;  chaque  ctué  de 
Toctogone  est  divisé  par  des  pilastres 
posés  sur  des  socles.  On  a  placé  dans 
six  de  ces  divisions  quatre  urnes ,  ce 
qtii  donne  eu  tout  vingl^ualre  urnes 
r.cpulcrales:  l'une  des  autres  divisions 
est  occupée  par  l'autel ,  et  l'autre 
sert  d'entrée.  Cette  eutrée  est  mal 
placée,  et  ne  correspond  pas  à  la 
]2sa(;nificence  du  reste  de  1  ouvrage. 
Entiu ,  les  divers  ornements  ,  tels 
que  les  bases,  les  chapitcanx,  les 
Mioulttres,  les  frises ,  les  statues  d'en« 
fants,  etc.,  etc.,  sont  tous  exécutés 
en  bronze  doré.  Philippe  IV  récom* 
pensa  l'intelligence  et  l'activité  que 
(Iresceuzi  avait  apportées  dans  ce 
travail,  ainsi  que  dans  quelques  au- 
tres dont  il  fut  chargé  en  même  temps, 
tels  que  ceux  qu'il  fit  au  paiaisdeBuen* 
retiro.  Il  lui  accorda  le  titre  de  grand 
Hjci  Castille,  sous  le  nom  de  marquis 
de  la  TorrCj  avec  la  croix  de  St.- 
Ignace.  Crescenzi  fut  aussi  nommé,  en 
iG3o,  surintendant  de  la  junte  de 
Obras  y  Bosques ,  et,  en  i635 ,  ma- 
jordome de  semaine.  11  mourut  en 
i66o ,  emportant  avec  lut  les  regret» 
rt  l'estime  des  artistes  et  du  public.  Sa 
maison  était  un  musée  de  peintures, 
<ilc  dessins,  de  sculptunes,  et  de  nu- 
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chines,  où  les  professeurs  et  les  éU» 
ves  trouvaient  une  instruction  jouma* 
lière  et  tous  les  conseik  dont  ils 
avaient  besoin.  I/«»ix. 

CRESCENZI ,  CBESGENZO  ,  o« 
CRESCE^ZIO( Nicolas),  médecin 
napolitain ,  pubfia  au  commencement 
du  1 8%  siècle  deux  ouvrages  qui  in- 
fluèrent très  avantageusement  sor 
l'exertice  de  la  médecine  :  LfractA* 
tus  phjrsiciHmedicus  y  in  ^uo  moV'^ 
borum  expUcandorum ,  potissiïïnàm 
febrium ,  noi^a  exponùur  raiio  :  aC" 
cessit  de  medicind  et  medico  diaUh 
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ffis,  Maples,  171  i,iu-4*M  IL/^ng- 
f^ionamenti  inforifio  Ma  nuova  me- 
dicina  deW  acqua ,  cM'  aggiunta 
d*  un  brève  metodo  di  praticarsi 
V  acqua  anche  da  coloro  che  non 
sono  medidy  Napics,  in^f  ,  iik-4^* 
L'art  de  guérir  était  infecté  par  la 
ridicule  théorie  chimique  et  la  pra- 
tique incendiaire  de  van  Hehnont  et 
de  Sylvius  de  le  Boë.  Cresceoii  dé- 
montra les  daugersdes  remèdes  échauf- 
fants qu'on  prodiguait  de  la  manière 
la  plus  abusive  dans  le  traitement  des 
fièvres.  11  leur  substitua ,  avec  le  p^ua 
éclatant  succès,  l'emploi  des  rafraî- 
chissants en  général ,  et  plus  spécia- 
lement encore  de  l'eau  froide  et  gla- 
cée. Il  indiqua  les  règles  à  suivie  dans 
l'usage  de  ces  moyens  efficaces,  et  les 
précautions  qu'ils  exigent.  Ses  re- 
cherches ont  édairci  plusieurs  points 
de  physiologie  y  et  surtout  le  mouve- 
ment en  quelque  sorte  péristaltique 
des  vaisseaux  sanguins  artéricb.  On 
lui  doit  aussi  une  notice  biographique 
sur  I^onard  de  Capua,  et  quelques 
poésies  estimées ,  parmi  lesquelles  se 
trouve  une  tragédie.  «—  GRXSCEtfzi 
(François),  médecio  de  Palerme, 
mourut  au  oommencement  du  17'. 
siècle,  laissant  un  Traité  sur  les  ma-- 
ladies  épidéndqaes  qui  avaient  rava* 
gé  sa  patrie.   On  Ta  public  .st>iis  ce 
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titre-:  De  morbis  epidemcis  qui  Pa» 
normi  vagabantur  anno  1 676 ,  seu 
de  peste ,  jusque  naturd  et  prœcau- 
tione  tractatus  y  Palerme ,  16^4 1 
10-4".  Z. 

GRESCI  (Jean-Feançois),  pa« 
trîcien  milanais  y  fut  un  des  plus  ha- 
biles calligrapliesda  16'.  siècle,  et  non 
du  1 9'.,  Gommeront  cru  quelques  bio- 
graphes induits  en  erreur  par  la  date 
de  quelques  re'impressions  de  w&  eu* 
▼rages.  Il  porta  au  plus  haut  point  de 
perfection  le  talent  do  récriture,  et  on 
fe  regarde  même  comme  l'inventeur 
de  celle  qu'en  Italie  on  appelle  auir 
eelleresca  (de  chancellerie).  Appelé  à 
Kome ,  il  exerça  son  art  pendant  plu« 
sieurs  années  chez  les  princes  et  à  la 
cour  de  Pie  V.  Ce  pape  le  fit  même 
officier  de  •  son  palais ,  ccriyain  de  la 
chapelle  pontificale ,  et  son  commen- 
sal perpétuel.  Pendant  son  séjour  à 
Rome  y   Gresd  publia  en   i56o  son 
traité:  Ilperfetto  scrittorey  qui,  se 
trouvant  plus  parÊiit  que  celui  qu'en 
1S40  y  avait  mis  au  jour  un  calligra- 
phe  napolitain  nommé  J.-B.  Pahuin , 
fil  naître  a  celui-ci  l'idée  de  retoucher 
et  d'augmenter  le  sien,  qu'il  rcpro^ 
dmsit  très  complet  en  1 566 ,  avtc  le 
secours  du  romain  César  Moreggio  y 
qui  en  grava  les  caractères.  Cresci,  ir- 
rité par  la  prétention  que  Palatin  avait 
eu  de  le  surpasser ,  eut  avec  lui  une 
quereUe  dans   laquelle  il  appela  sa 
nouvelle  édition  une  figure  à  deux 
têtes  et  à  quatre  bras ,  faisant  allusion 
aux.  services  que  Moreggio  avait  ren- 
dus à  Palatin.  A  la  mort  de  Pie  V,  Cresci 
revint  à  Milan ,  où  le  cardinal  Frédé- 
ric Borromée  le  combla  de  inarques 
d'estime.  On  ignore  l'année  précise  de 
sa  mort^  mais  on  sait  qu'il  p£u:?int  à 
une  vieillesse  fort  avancée,  que  les 
éditions  connues  de  son  premier  ou- 
vrage ne  sont  que  des  réimpressions, 
•t  que  les  deux  derniers  ne  furent 
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imprimés  qu'après  sa  mort.  Celui  qui 
est  intitulé  Idea  fut  publié  par  son 
fils  aîné,  nommé  comme  Im  Jean* 
François.  Il  en  eut  uu  autre  appelé 
Jean'Baptistey  qui  fut  professeur  d'é- 
loquence à  Milan ,  excellent  orateur  et 
calligraphe  distingué.  IjCS  ouvrages  du 
père  sont  :  I.  Ilperfetto  scrittorç  dovê 
si  veggono  U  veri  caraUeTy  e  le  na* 
turali forme  ai  tutie  quelle  sorti  di 
letlere ,  che  a  vero  scrittor  s'appar- 
tengono ,  con  alcune  altre  d^ait  au' 
tore  mia^amente  ritrovate ,  ed  1  modi 
che  deve  tcner  il  maestro  per  ben 
insegnarey  Rome,  i56o,  et  Venise 
sans  date,  in-4^;  c'est  h  tort  que  le 
Dizionarîo  storico  de  Bassano  a  dit 
que  cet  ouvrage  fut  réimprimé  à  BAilan 
sous  le  titre  à'Idea  ;  celui  qui  porte 
ce  nom  est  un  ouvrage  différent.  II« 
Quattro  libri  di  caraiteri ,  ed  esempf^ 
dont  l'auteur  fit  présent  au  cardinal 
Frédéric  Borromée  »  et  qui  paraissent 
n'avoir  jamais  été  imprimés.  llhldeOy 
cor^le  drcostanze  naluraliy  che  a 
quella  si  ricercano  per  possedere  le^ 
gittimamente  Varte  maggiore ,  e  mi*' 
nore délia  scriveredi  Gio.Francisco 
Cresci  itwentore  di  veri  earatêeri 
latitdyformatiy  pavaUereschi  e  cor- 
fivi  y  e  maestro  de^mef^ri  scolari 
d^JtaUay  Milao,  i63t»,  în-4''*  So« 
fils,  qui  en  fut  réditeitf  après  sa  mort, 
dit  que  l'auteur  avait  écrit  cet  ouvrage 
dans  son  extrême  vieillesse.  lY.  Ca- 
ralteri ,  ed  esempj  deljamùso  scrit^ 
tore   Qio.  Franc.  Cresci ,    nobile 
milanese  ,  con  aggittnta  d^ alcune 
regole  per  ben  serivere  ,  dati  in  luce 
da  Gio.  Batt.  Bidelliy  Miltfn ,  in-8<»., 
j  658  :  on  croit  que  cette  édition  ne 
fut,  qu'une  réimpression.         G— iv. 
CaESCIMBËNI  (  Jeah-Marix  ) , 
célèbre  littérateur  et  poète  italien ,  na^ 
quit  à  Maccrata,  dans  la  marehe  d'An^ 
coue,  lé  9  octobre  i663  ,  d'une  h* 
mille  honnête  et  aisée  ,  originaire  de 
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Bologne.  Tenu  sur  les  fonts  par  le  pré- 
lat Jérôme  Casanata  ,  qui  fut  depuis 
cardinal ,  il  eut  de  plus  au  baptême , 
non  seulement  le  nom  de  Jérôme , 
mais  ceux  ^Ignace,  Xavier^  Joseph^ 
et  Antoine  :  de  tous  ces  noms ,  il  ne 
conserva  que  les  deux  premiers  ;  en- 
core changea-t-il ,  comme  l'usage  s'en 
conservait  encore  parmi  les  savants, 
le  nom   de  Maria  (Marie),  pour 
celui  de  Mario  (  Marius  ).  Dès  son 
enfonce ,  il  annonça  du  goôt  pour  la 
poésie.  Un  exemplaire  de  VOrlando 
furioso  avec  des  gravures ,  étant  tom- 
be enlre  ses  mains,  il  ne  le  quittait 
plus.  Il  chercbait  dans  les  vers  les 
tfujets  des  figures  gravées,  et  les  vers 
de  l'Arioste  se  fi^iient  ainsi  dans  sa 
mémoire   sans  qu'il  s'en  aperçût.  Il 
ffX  en  plus  grande  partie ,  et  avec  la 
plus  grande  distinction ,  ses  études  à 
Macéra  ta  même,  au  collège  des  jésui- 
tes. Dès  l'ige  de  treize  ans,  il  y  écrivit 
ime  tragédie  dans  le  genre  de  Sénèque, 
snr  la  de'fatte  de  Darius ,  toi  des  Per- 
ses, et,  bientôt  après,  il  traduisît  eu. 
▼ers  les  deux  premiers  livres  de  la 
FkarsaU  de  Lucain.  A  quinze  ans, 
il  était  membre  d'une  académie  ,  et , 
»^étant  appliqué  h  fétude  des  lois  , 
sous  son  père  qui  était  professeur  en 
droit  dans  l'université  de  sa  patrie, 
il  fut  reçu  docteur  h  seize  ans.  En 
1G81 ,  son  père  l'envoya  à  Rome  au- 
près d'un  oncle  qui  était  jnrisconsnlte 
et  auditeur  en  cette  cour.  Eu  se  li- 
vrant, sous  la  direction  de  cet  oncle, 
à  la  pratique  des  lois,  le  jeune  Cres- 
cimbeni  n'en  suivit  pas  avec  moins 
d'ardeur  "son  goût  pour  la  poésie  et 
pour  les  belles-lettres.  Ses  premières 
compositions  poétiques  curent  les  dé- 
fauts qui  étaient  alors  à  la  mode,  l'ex- 
cessive affectation  et  l'enflure  ;  mais 
en  1687  »  ^y^^^  lu  quelques  odes  ou 
eanzoni ,  que  le  poète  florentin  Fi- 
iicaja  venait  de  publier  sur  les  victoi* 
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res  remportées  contre  les  Turks,  it 
fut  frappé  de  la  grandeur  et  du  natu- 
rel de  ce  style ,  formé  à  l'école  des 
anciens.  Dirigé  pr  les  conseils ,  en- 
couragé par  l'exemple  de  fiéonio  de 
Spolète ,  qui  avait  entrepris  dès-lors 
de  ramcnerau  bon  goût  les  jeunes  poè- 
tes (f^.  Vincent  Lioifio  ),  il  quittai  sa 
première  manière ,  et  ne  voulut  plus 
écrire  que  dans  le  genre  dont  les  poè- 
tes du  bon  siècle  avaient  laissé  des 
modèles.  Bientôt,  il  conçut  le  piojct 
d'étendre  aux  autres  la  révolution  qui 
s'était  Caiite  en  lui-même.  Il  étiit  de 
trois  académies  qui  florissaient  alon 
à  Rome, et  qui  se  distinguaient  comme 
à  l'envi  pai*  l'excès  du  mauvais  goûr. 
Il  choisit  dans  chacune  quelques  poè- 
tes d'un  meilleur  esprit,  et  leur  com- 
muniqua son  dessein.  I>ur  réunion 
forma  une  nouvelle  académie     qui 
s'assemblait  dans  des  jardins  et  dans 
des  endroits  champêtres ,  et  qui  prit  y. 
du   lieu  de  ses  réunions  et  de  son 
goût  pour  lé  naturel  et  pour  la  sim- 
plicité,  le  nom  d!Arcadie,  Les  nou- 
veaux académiciens  se  donnèrent  ré-' 
ciproqucmentdes  noms  grecs,  confor- 
mes à  leurs  idées  pastorales.  Leur  pre- 
mière séance  académique  se  tint  W 
5  octobre  1 690  ,  sur  le  mont  Jani-' 
cdc ,  dans  les  jardins  du  couvent  de 
St.-Pierre   m  Montorio,  Le  régime 
de  cette  société  fut  déclaré  enticre- 
ment  démocratique  ;  elle  n'eut  pour 
chef  qu'un  gardien   (  custode  ) ,  et 
le   premier  gardien  on  custode  fut 
Crescimbeni ,  a  qui  était  échu  le  nom 
^Alfesibeo  Cario.  Il  fut  confirmé 
dans  cette   dignité  d'olympiade  en 
olympiade,  pendant  toute  sa  >ie  ;  et  le 
nom  du  custode  Alphésibée  devint  cé- 
lèbre dans  tontes  les  colonies  arca- 
diennes  derita!ie,et  même  dans  tou- 
te rEuro|)e.  La  rédaction  des  règle- 
ments de  l'académie ,  les  poésies  qti'it 
lisait  dans  l«s  séances ,  les  sujets  quM 
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proposait  Ji  traiter ,  et  le  soin  de  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  gloire 
de  1  a$M>ciation  naissante ,  et  au  ré- 
tablissement du  bon  goût  dans  la  poé- 
sie italienne ,  l'occupèrent  tout  entier 
pendant  les  premières  années.  La 
réunion  des  Arcadiens  y  qu^en  France 
Fusage  a  prévalu  de  nommer  Arca^ 
des  ,  devenue  trop  nombreuse  pour 
que  le  petit  jardin  d'un  couvent  lui 
suffit,  fut  transportée  en  différents 
lieux  y  et  s'arrêta  enfin  dans  les  beaux 
jardins  du  palais  Farnèse  )  toutes  les 

académies  italiennes  désirèrent  d'y  être 
affiliée^,  et  plusieurs  ambitionnèrent 
d'être  changées  en  colonies  arcadien* 
nés.  Oescimbeni ,  quoique  fort  occupé 
de  ces  accroissements  ^  publia  en  peu 
d'années  plusieurs  compositions  poé- 
tiques,   une  pastorale  dramatique, 
un  volume  de  rime  ou  de  poésies  ly- 
riques, et  enfin,  en  1698, son  Bis* 
toire  de  la  poésie  vidgaire  «  ouvrage 
savant  d^nt  il  amassait  de^>uis  plu- 
sieurs années  les  matériaux.  Peu  de 
temps  après,  il  fit  un  voyage  en  Tos- 
cane, et  tomba  dangereusement  ma- 
lade à  Sienne.  Sa  convalescence  fut 
longue ,  et  aurait  été  pénible  pour  lui, 
s'il  n'eût  été  .consolé  par  les  entre- 
tiens des  savants  et  des  littérateurs 
toscans  les  plus  distingués.  Il  fut  reçu 
à  Florence  avec  le  même  empresse-, 
ment ,  et  admis  dans  les  trois  acadé- 
mie ,  Florentine  ,  de  la  Crusca  et  des 
jépatisti.  De  retour  à  Rome ,  il  publia 
un  nouvel  ouvrage  sur  les  Beautés 
de  la  poésie  %mlgaire,  qui  était  ache- 
vé  depuis  trois  ans.   Une  seconde 
maladie  qu'il  eut  peu  de  temps  après 
fut  encore  plus  dangereuse  que  la 
première.  Le  cardinal   Ottoboni  lui, 
prodigua  les  soins  its  plus  attentifi  et 
les  plus  généreux ,  et  1  envoya  se  ré-, 
tablir  à  Albano,  dans  sa  riche  abbaye 
de  St.- Paul ,  où  il  le  fit  soigner  et  ser- 
vir par  Mi  gcBiy  coAme  h  c'eût  été 
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lui-même.  Dès  que  Cresdmbenieut  re- 
couvré la  santé ,  il  reprit  à  Rome  l# 
cours  de  ses  travaux,  et  ne  tarda  pas  h 
publier  le  premier  volume  des  Corn* 
mentaires  qu'il  préparait  depuis  plu- 
sieurs années  sur  son  Histoire  de  la 
poésie  vulgaire.  L'objet  de  ce  com- 
mentaire était  de  coriiger  les  erreurs 
qui  pouvaient  lui  être  échappées  dans 
son  histoire,  et  d'y  ajouter  un  grand 
nombre  de  détails,  d'anecdotes  littérai- 
res et  d'articles  nouveaux:  Jusqu'alors 
il  n'avait  recueilli  aucun  fi*uit  de  ses 
études.  Il  avait  hénté  de  son  oncle  une 
petite  fortune  indépendante,  mais  qui 
suffisait  à  peine  à  ses  besoins.  Enfin 
en  1 705,  Clément  XI  lui  donna ,  dt 
son  propre  mouvement ,  un  canoni- 
cat  de  Ste.-Marie  m  Cosmedin ,  qui 
lui  procura  une  honnête  aisance.  Il 
n'en  continua  qu'avec  plus  d'applica- 
tion   et  de  zèle    plusieurs  travaux 
qu'il  avait  commencés,  et  il  publia, en 
peu  d'années^ la  Traduction  des  vier 
des  poètes  prot^encaux  ,  écrite  en 
vieux  français,  par  Jean  de  Notrc-Da« 
me,  ou  Nostradamus,  avec  l'addi- 
tion d'une  seconde  partie;  les  quatre 
volumes  qui  complétaient  ses  Com^' 
mentaires  sur  la  poésie  vulgaire  ; 
ï  Histoire  de  VArcadie  ou  de  ïaea^ 
demie  arcadierme ,  les  trois  premiè- 
res parties  des  Fies  des  Arcadiens 
i/^Cres,  sans  compter  un  grand  nom* 
bre  d'ouvrages  de  circonsUnce ,  soit 
en  prose ,  soit  en  vers ,  et  sans  nuire 
aux  occupations  que  lui   donnaient 
sans  cesse  6e&  fonctions  de  custode , 
les  déplacements  de  l'académie  ,  les 
querelles  qui  s'âevaientdans  son  sein 
et  qu'il  prenait  toujours  soin  d'apai- 
ser, la  correspondance  avec  les  colo- 
nies arcadieunes  ,  dont  le  nombro 
auginentait  sans  cesse ,  enfin  la  célé- 
bration des  fêtes  olympiques  de  la 
grande  société,  dont  les  prépamtiff 
et  la  c^mpotitiou  même  étaient  une 
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des  fonctions  de  sa  cbarg^.  En 
même  temps  qu'il  obtenait  du  souve- 
rain pontife  des  embellissements 
pour  l^lise  coll^iaie  où  était  son 
canonicat,  et  qu'il  rassemblait  des  ma- 
tériaux pour  en  écrire  l'histoire ,  il 
publiait  trois  volumes  des  poésies  ou 
rime  de  sa  chère  Arcadie,  recueil 
qui  eut  un  grand  succès ,  et  d'«iprès 
lequel  on  peut  juger  que  l'objet  qu'il 
s'était  proposé ,  en  fondant  cette  aca- 
démie pour  te  rétablissement  du  bon 
goût,  était  rempli.  Deux  bénéfices  sim- 
ples situés  à  Tulentino  forent,  en 
1 7 1 5,  de  nouveaux  bien&its  de  Clé- 
ment XI,  qui  payait  ainsi  le  plaisir 
que  lui  donnaient  les  ouyraees  de 
Gresdmbeni,  et  surtout  la  traouction 
qu'il  avait  faite  de  latin  en  italien  de 
ses  homélies  pontificales.  Enfin ,  en 
1 7 1 9 ,  il  luiconféra  la  dignité  d'archi- 
prêtre  ée  cette  église  de  Ste.-Marie  ; 
et  ce  fut  alors  que  Gresômbeni  re- 
çut en  pea  de  temps  les  premiers  or- 
dres sacrés  et  la  prêtrise.  BcnoU  XII  f, 
qui  monta  sur  le  trône  de  S.  Pierre 
en  1 7^4^  après  le  pontificat  très  court 
d'Innocent  XIII,  ne  lui  fut  pas  moins 
favorable  que  Clément  XI,  et  l'on 
oompta  comme  une  grâce  très  signa- 
lée U  décoration  de  la  grande  chape 
et  du  rochet,  que  ce  pape  accorda  aux 
chanoines  de  Ste.-Biane,  et  qui  leur 
donnait, dans  les  processions,  place* 
parmi  les  principales  basiliques  de 
Rome. L'année  suivante,  Crescimbeni' 
eut  la  consolation  de  voir  l'académie  , 
jusqu'alors  presque  toujours  errante, 
définitivement  fixée  par  le  don  que 
lui  fit  le  roi  de  Portugal,  Jean  V, 
d'un  fonds  suffisant  pour  l'achat  d'un 
t Train,  oii  elle  tiendrait  désormais 
ses  assemblées.  Après  avoir  parcouru 
presque  toutes  les  sept  collines,  l'Ar- 
oadie  revint  y  pour  ainsi  dire,  k  son 
berceau,  et  choisit  son  dernier  em- 
placement sur  le  mont  Janicule ,  où 
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avaient  été  ses  premières   réunions. 
L'érection  du  nouveau    théâtre  lut 
confiée  k  un  architecte  de  la  société  ; 
la   première  pierre  posée  en  octobre 
17^5,  et  la  première  céle'bration  des 
jeux  olympiques,  consacrée,  comme 
il  était  juste,  au  roi  de  Portugal,  y 
fot  faite  le  9  septembre  17:16.  Cres- 
cimbeni se  donna  pour  cette  célébra- 
tion les  mêmes  soins  qu'à  l'ordinaire  , 
et  plusieurs  de  ses  compositions ,  eu 
vers  et  en  prose ,  y  furent  lues  avec 
applaudissement,  dépendant  sa  santé 
Â aâ^iblissait  depuis  long-temps;  une 
maladie  de  poitrine  dont  il  était  at- 
teint faisait  des  progrès.  Il  eut  en- 
core  la  force  de  publier  en   17^27,  *a 
quatrième  partie  des  vies  des  AÎrca* 
diens  illustres ,  mais ,  dès  le  commeu« 
cernent  de  1 728,  il  sentit  sa  fin  appro* 
cher.  Il  eut  la  singulière  dévotion  de 
vouloir  non  seulement  mourir  en  ha-> 
bit  de  j^uite ,  mais  d'obteuir ,  du  gé- 
néral de  cette  compagnie  ,  ki  permis^ 
sion  d'en  prononcer  les  vœux ,  et  de 
les  signer  de  sa  main.  Après  des  souf- 
frances très  aiguos,  qu'il  soutint  avee 
beaucoup  de  résignation  et  de  coura- 
rage,  il  mourut  Te  8  mars  suivant. 
H  s'était  &it  d'avance  élever  un  tom* 
beau  très  simple  dans  la  basilique  de 
Ste-Marie;  les  armes  de  sa  Êimille 
et  la  flûte  pastorale  ou  flûte  de  Pan, 
qui  forme  celles  de  l'Arcadie,  étaient 
gravées  sur  la  pierre  avec  ces  simplet 
lettres  LM.CP.  ARC  C,  Joannes 
Marias    Crescimbenius ,  pastorum 
Arcaâum  custos  (  Jean-Marie  Cres- 
cimbeni, custode  des  bergers  d'Arca- 
die).  11  fot  universellement  regretté. 
Il'  était  du  caractère  le  plus  aoux  ^ 
en    même  temps   que    des  mœurs 
les  plus  putes  ,  d'une  conversation 
attrayante  et  affectueuse)  modeste^ 
poli,  officieux,  pldn   de  candeur; 
reconnaissant  oes  moindres  services , 
et  tout  dé? oué  k  se»  anit .  U  en  tut 


MU  grand  nombre  ,  tant  à  Rome  que 
dans  ritalic  entière,  et  l'on  n'a  jamaU 
entendu  dire  qu'il  ait  eu  un  seal  enne* 
mi  y  ni  qu'il  l'ait  été  de  personne.  On 
trouve  dans  Nicéron  la  Ibte  de  ses  ou- 
vrages ;  tes  principaux  sont  :  I.  l'/sfo- 
ria  délia  volgar  poesia^  divisa  en  sei 
Ubri  y  Rome  j  1 698,  in-4^  ;  2*.  édi- 
tion,  renie,  corrigée  et  augmentée,  Ro- 
me,  f  7 1 4  «  in-i"**  ;  n .  /  CommerUarj 
miomo  alla  detta  istaria ,  en  5  vol.  > 
in-4^91^  i*'.,Rouie,  i70'i;lcV.enîi 
parties,  17 10 ;les trois  autres,  1711. 
Cet  ouvrage  y  plein  de  recherches  sur 
les  premiers  temps  de  la  poésie  ita- 
lienne ,  est,  malgré  ses  défauts ,  un 
>de  ces  livres  classiques  dont  on  ne 
peut  se  passer ,  même  après  qu'il  en 
a  été  fait  de  meilleurs.  UL  Le  rite 
de'  pià  celebripoeti  provenzali  tra^ 
doUe  dal  francese,  ornate  di  co* 
fiose  annotazioni  ,  e  accresciute  tti 
moHissimi  poeti ,  1*  édition  (  la  r*. 
est  très  incomplète  ),  Rome ,  1723  , 
in.4^;  IV.  Trattato  délia  hellezza 
délia  volgar  poesia  yfU^mCy  1700, 
ttt-4'*-9  ^'-  édition  y  revue,  corrigée 
et  augmentée ,  ibid. ,  171a,  in-4''*  i 
y.  VIstoria  d^jércadia,  Rome,  1 709, 
in-4**-  f  ^**  édition  ,  colla  giurUa , 
171 1 ,  id.  Bret^e  fiotizia  dello  stato 
arUico  e  modemo  deW  addunanza 
degli  Ârcadi ,  Rome  ,1712,  in- 1  a. 
Ces  cinq  difTérents  traités ,  qu'on  peut 
regarder  comme  des  parties  de  son 
grand  ouvrage ,  ont  été  réimprimés 
ensemble  avec  des  notes  et  une  vie 
de  Fauteur ,  écrite  par  le  chanoine 
Mancurti,  dlmola  ,  Venise,  T73o, 
6  vol.,  in-4'**  VI.  Istaria  délia  basi- 
liea  di  S.  Maria  ift  Cosmedin  col 
ristretio  di  moite  altrechiese  di  Ro^ 
ma ,  ô  eon  moUe  figure  in  rame , 
etc.,  Rome,  i".  vol. ,  1 7 1 5 ,  a*,  vol. , 
1719,  in-4'.  ;  VII.   Istaria  délia 
ihiesa  di  S.  Giovanni  a  porta  Lati- 
14,  con  la  notixia  d^aUre  chiese ,  e 


con  moite  figure  in  r^me,  etc. ,  Ho- 
me, 1716,  in>4''v  ^m*  Istaria  delta 
basilica  di  S.  Ânastasia ,   idem  , 
Rome,   172!!,    in-4*'*;    IX.   Statj 
délia  saerosania  chiesa  papale  /a- 
terànese^  con  figure  in  rame^  Ro- 
me, 1714»  io-4**.;  X.  Omelie  ed 
orazioni  di  papa  Clémente  XI ,  vol» 
garizzate,  Florence ,  1 704 ,  in-4**. , 
ià\  édition,    augmentée,    Venise, 
1714,  iu-8*.;  XÎ.  Fîta  di  monsi- 
gnore  Gio.  Maria  Lancisij  medico 
dipapa  Clémente  J[I,  Home  y  i7!2i  , 
in-4°*;    XII.  F'ita   di  monsignore 
Gabriello' Filipucci j  Rome,  17^4* 
in-4°*;  XIII.  Atti  délia  coronazione 
delcatf aller  Perfetti  JaUa  in  Camm 
pidogliOy  Rome,  i7!i5  ,  in-4'V  l^c 
oavalier  Perfetti  était  ie  plus  célèbre 
improvisateur  de  son    temps.  Son 
couronnement  au   Capitole  fiit  une 
grande  solennité  poétique,  dont  cet 
ouvrage  nous  a  conservé  tous  les  dé- 
tails. AlV.  VElviOyfavola  pastora- 
le ^  Rome,  1695,  in- 8'.  ;  XV.  Rime 
del  Cresoimbeni,  Rome,  169$,  in* 
la;  1704,  lu-ii;    1713,  in-8\ ; 
XVL  Gli  Apologhi  di  Berardino 
Baldi  tradotti  in  versi,  Rome,  1 70U, 
in-ia;XVII.  Compendio  deUa  viia 
délia beatissimavergine, etc.,  Rome, 
1 7114  y  in- 16.  Il  faut  ajouter  à  tous 
ces  ouvnages  plusieurs  autres  dont  il 
donna  l'éditieu ,  et  dont  une  grande 
partie  était  de  lui  :  I.  I  giuochiolim- 
pici  in  Iode  di  papa  Clémente  XI  ^ 
Rome,  1 701  ;  —ift  Iode  degli  Ar» 
cadi  dtfunU ,  1 70$;  —  idem,  1710; 
— in  Iode  di  papa  Innocenzo  Xlll  ^ 
1711  ;  —  in  Iode  di  Giovanni  F  ^ 
re  di  Portogallo  ,  1 726 ,  in-4  .  ;  IK 
le  Fite  degli  Arcadi  illusiri  coi  lo- 
ro  ritratU  in  rame,  Rome,  1**^  par- 
tie ,  1 708  ;  a*,  partie,  1 7 1  o  j  5%  par- 
tie, 1714;  4^  partie,  l7a7,in-4^; 
IW.le  Rime  degli  Arcadi^  en 9  vol. 
in-ft'.jRome,  de  1716a  17^3;  IV. 
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le  Prose  degUjéreudi^  Rome^  17^8, 
3  vol.  in-8*.  ;  V.  Arcadum  carmi- 
ikiyRom^,  inai ,  in-8<>.;  VI.  No- 
iizie  degli  jircadi  morii ,  Rome  , 
1720  et  1721  y  3  vol.,  in-S. ,  etc. 

G— B. 

CRESGONÎUS  Fqy.  Corippus. 

GRËSOL  (Louis),  du  diocèse  de 
Trégiiier,  né  en  i568,  entra  dans  la 
socie'té  des  jésuites  à  Tâge  de  vingt 
ans,  et  remplie  soccessivement  avec 
distinction  des*cbaires  d'humanités, 
de  philosophie  et  de  théologie.  Nourri 
de  la  lecture  des  bons  auteurs ,  et 
écrivant  en  latin  avec  pureté  et  élé- 
gance ,  il  fut  appelé  à  Borne  par  son 
gcneVal  pour  exercer  auprès  de  lui  les 
fonctions  de  secrétaire  qu'il  remplit 
pendant  quinze  ans ,  et  mourut  le  1 1 
novembre  i634«  Alegambe  le  peint^ 
comme  un  bomme  pl(^n  de  savoir,  de 
politesse  et  d'aménité  ;  on  reconnaît 
tous  ces  traits  en  lisant  ses  ouvrages. 
Les  prindpaux  sont  :  1.  Theairum 
veterum  rhetorum  ^  Paris,  i6'io, 
în-8'^.;  II.  Facaliones  auiumnales/ 
s'eu  de  perfectd  oratoris  acUone  et 
pronunciationej  iUd. ,  1620 ,  in-4**.  ; 
111.  Mj'slagoffis  j  seu  de  sacrorum 
hominum disciplina,  ibid.,  1629,  iu- 
fol.,  et  i638,  a  vol.in-4".;IV.  AnOu}- 
logia  sacraySeu  de  sclectis  piorum 
hominum  wtutihus ,  ibid. ,  1 632  et 
1608,  u  vol.  in-fol.  Daniel  l^arcnt  et 
Morhofy  quoique  protestants  ,  don- 
nent de  grands  éloges  au  P.  Crésol , 
surtout  à  son  Théâtre  des  anciens 
rhéteurs.  Cet  ouvrage  très  instructif 
a  été  inséré  dans  le  tome  X  du  7%^- 
saur.  onUquiL  grœc,  de  Gronovius. 

G.  M.  P. 

GRESPEL  (  Emmanuel  ) ,  reli- 

Sieux  récollct,  né  en  Flandre,  obtint 
e  ses  supérieurs,  en  1723,  la  per- 
mission de  passer  au  Nouveau-Monde , 
partit  de  la  Rochelle  en  janvier  1 724 , 
arriva  à  Québec  deux  mois  apr«S|  «t 
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j  demeura  jusqu'en  1726.  Ordonne 
prêtre  par  révé(£ue  de  Québec ,  il  fut 
peu  de  temps  après  nommé  à  uno 
cure  près  de  Montréal,  et,  en  1718, 
devint  aumônier  d'un  parti  de  quatre 
cents  Français  et  de  huit  cents  sau- 
vages ,  destiné  k  aller  détruire  la  na- 
tion dès  Renards  ou  Outagamis.  Us 
habitaient  à  quatre  cent  cinquante 
lieues  de  Montréal ,  à  l'ouest  du  lac 
Michigan.  Cette  expédition  terminée , 
Grcspel  fut  pendant  trois  ans  aumô* 
nier  du  fort  Niagara  ,  ensuite  deux 
ans  à  Cataracoui ,  aujourdliui  Kings- 
town ,  capitale  du  haut  Canada ,  et 
enQn  au  fort  St. -Frédéric,  sur  le 
bord  du  lac  Cfaîamplain.  En  1736,  il 
reçut  une  obédience  de  son  provin- 
cial pour  revenir  en  France,  et  par- 
tit de  Québec  le  3  novembre.  Le  i4» 
navire  fit  naufrage  près  d'Anti- 
ci^ti.  On  se  sauva  dans  une  chaloupe  , 
et  l'on  aborda  dans  l*ilc.  Une  partie 
de  l'équipage  la  quitta  le  37.  Un  des 
canots  s'étant  perdu,  et  la  gelée  sur- 
venue en  décembre,  Grespel  et  ses 
compagnons  furent  obligés  d'aller  à 
terre,  sur  la  cote  de  Labrador,  et  de 
s'y  construire  des  cabanes;  ils  y  pas- 
sèrent rhiver  dans  l'état  le  plus  af- 
freux. Un  grand  nombre  y  périt  En- 
fin ,  au  mois  d'avril  on  aperçut  un  sau- 
vage qui  s'enfuit  à  l'approche  des 
Européens.  Quelques-uns  arrivèrent 
enfin  à  une  hutte,  où  on  leur  donna 
des  secours.  Ils  allèrent  à  la  recher- 
che de  leurs  compagnons  d'infortune 
restés  sur  l'île  ;  la  plupart  étaient 
morts.  Us  retournèrent  a  Québec  au 
mois  de  juin.  Grcspel  en  partit  au 
mois  d'octobre  i73o,  et  arriva  en 
France  en  décemore.  Il  alla  cnsul* 
te  à  Douai ,  et  retourna  à  son  cou- 
vent d'Avesnes.  Ses  fatigues  avaient 
tellement  délabré  son  estomach ,  qu'il 
obtint  la  permission  de  se  rendre  k 
Paris.  Lorsqu'il  fut  rétabli ,  on  le 
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IH>min3  Aornônier  dans  rarméedu  ma- 
réchal de  Maillebois.  U  était  à  Pa- 
derbûrn  en  1751,  lorsqu'il  cfcri vit  sa 
relation  adressée  à  son  fîère ,  qui  en 
fut  Téditeur;  elle  parut  sous  ce  titre  : 
Voyage  au  Nouveau  -  Monde  ,  et 
Histoire  intéressante  du  naufrage 
du  P.  Crespel,  Amsterdam ,  (  Paris  ) 
1757,  I  vol.  iu- 1  i.  Ce  livre  intc'resse 
plus  par  le  récit  des  malheurs  de  Tau- 
leur  que  par  les  détails  sur  les  pays 
dont  il  y  est  question.  E— s. 

CRESPET  (Pierre),  religieux 
célesdu,  né  k  Sens  en  i543,  obtint 
les  premiers  emplois  de  son  ordre. 
n  embrassa  avec  chaleur  le  parti  de 
la  ligue,  et  suivit  en  Italie,  en  iSgo, 
Iç  cardinal  Cajétan.  Le  pape  Gré- 
goire XIV  l'accueillit  avec  intérêt,  et 
loi  offrit  même  un  évécbé.  Le  P.  Grès* 
pet  vbita  ensuite  les  maisons  de  son 
ordre  du  royaume  de  Naples ,  et  re- 
tint en  France  en  iSg^i.  Il  mourut 
en  iSq^  dans  le  Vivarais,  h  l'âge 
de  cinquante- un  ans.  Le  P.  Becquet, 
fon  confrère  (Hist.  eongregat.  Cœ- 
20j(i/tor.),lui  a  donné  de  grands  éloges; 
mais  il  est  loin  de  les  mériter  tous.  Sa 
conduite  pendant  les  troubles  civils 
qui  désolèrent  la  Fraace  ne  fut  pas 
celle  d'un  ami  de  Tordre,  et  ses  écrits 
trop  nombreux  ne  sont  pas  moins 
entachés  du  mauvais  goût  que  des  pré- 
jugés de  son  siècle  Ou  en  trouvera  la 
liste  d^ns  les  Mémoires  de  Nicéron^ 
tome  XXIX,  et  dans  l'ouvrage  du  P. 
fiecquet,  pag.  1 72.  Les  principaux 
font:  L  Commentaires  de  Bemar» 
din  de  Mendoce  des  guerres  de 
Flandre  et  des  Pa^s  -  Bas  ^  depuis 
tS6n  à  1577,  traduits  de  T espa- 
gnol ^  Paris,  1591 ,  in-8\  Dans 
Fépîlre  dédicatoire ,  il  engage  la  no- 
blesse catholique  à  persévérer  dans 
Je  parti  de  la  ligue.  II.  Deux  litn*es 
de  la  haine  de  Satan  et  malins  es- 
prits contre  V homme ^  etc.,  Paris, 
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I  Sqo,  îb-8*.  Cest  un  traita  contre  la 
magie.  Il  est  assez  rare ,  et  curieux  k 
raison  de  la  crédulité  qu'y  montre 
l'auteur.  111.  La  Pomme  de  gre- 
nade mjrstique^  Paris ,  1 586, 1 5o5 , 
in-8\;  Rouen,  i6o5,  in -12.  G  est 
une  instruction  pour  les  vierges.  IV. 
Discours  sur  la  vie  et  passion  de 
Ste,  Catherine  (  en  vers  ) ,  Sens  , 
1 577 ,  in- 1 6 ,  rare.  W — s. 

CBESPI,  ou  CREPY  (Jean), 
graveur,  naquit  k  Paris  vers  i65o. 
Son  maître  n  est  pas  connu.  Sa  prin- 
cipale occupation  parait  avoir  été 
pendant  long -temps  de  copier  les 
meilleures  pièces  des  bons  graveurs  } 
il  s'était  étaoli  marchand  d'estampes  y 
et  trouvait,  daus  les  relations  que  c« 
genre  de  commerce  lui  avait  ouvertes, 
le  débit  de  ses  copies.  Si  Crespi  ne 
s'était  livré  qu'il  ce  travail,  il  n'eût 
point  trouvé  de  place  ici  ;  mais  il  a 
fait,  en  société  avec  Loub  Crespi ,  son 
fils ,  un  grand  nombre  de  petites  es« 
taropes  qui  se  font  remarquer  par 
une  touche  spirituelle  et  un  fini  pré- 
cieux ;  ces  pièces  sont-  marquées  du 
nom  de  GrfSpi,  précédé  d'un  /  ou 
d'une  L ,  selon  qu  elles  sont  du  père 
ou  du  fils.  C'est,  dans  les  unes  comme 
dans  les  autres ,  la  même  touche  et  la 
même  manière;  il  est  évident  que 
Louis  était  élève  de  son  père.  Ils  ont 
cravé  en  société  une  suite  de  portraits 
dont  plusieurs  nous  ont  conservé  les 
traits  de  personnes  célèbres;  d'Agues- 
seau,  Houdart  de  la  Motte,  Antoine 
Watteau  et  le  duc  de  Marlborough 
sont  les  plus  remarquables.  Les  Crespi 
ont  aussi  quelquefois  travaillé  d'après 
les  grands  maîtres  d'Italie.  La  Crè* 
che  y  où  se  voit  l'Enfant- Jésus  cou- 
ché  sur  de  la  paille  et  adoré  par 
deux  angeSy  d'après  l'Albane ,  est  leur 
plus  bel  ouvrage  en  ce  genre.     A— s. 

CRESPI  (Daniel)  ,  peintre  de  l'é- 
cole lombarde  au  commencement  du 
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1  ']'.  si^cle  y  ëtait  ne  vers  la  fin  du  1 6*. , 
au  bourg  de  Burlo  Ârsizio  dans  le 
Milancz  :  ce  qui  Tautorisa  k  se  qualifier 
Mediolanensis  en  écrlTant  son  nom 
snr  an  de  ses  derniers  ouvrages,  plus 
estimes  que  les  prëcélenls ,  parce  que 
cet  artiste  avait  à  coeur  dans  chaque 
production  de  se  surpasser  lui-même. 
Oe  sont  les  peintures  à  fresque  de 
Féglise  des  chartreux  de  Carignauo 
près  de  Milan ,  où  on  h>s  admire  en- 
core. Elles  reptësenteut  divers  traits 
de  la  vie  de  S.  Bruno  ;  et  celui  de  tous 
où  l'artiste  s'est  monti-e  Tëgal  des  plus 
grands  maîtres ,  est  la  résurreition  de 
ce  docteur  de  Paris,  qui ,  suivant  quel- 
fjaes  l^endes ,  s'était  levé  de  sou  cer- 
cueil pour  déclarer  qu'il  était  damué. 
Beaucoup  d'églises  de  Milan  se  glori- 
fiaient, au  commencement  du  dernier 
siècle ,  de  posséder  des  tableaux  sur 
toile  peints  par  D.  Crespi,  et  l'on  y 
en  voit  encore  plusieurs.  Il  travailla 
beaucoup  de  cette  jnanière  et  à  fresque 
dans  la  fameuse  chartreuse  dite  de 
Pavie  ;  il  y  peignait  le   clœur  de 
l'église  lorsqu'il  mourut  de  la  peste 
qui  ravageait  Milan,  en  i63o.  Crespi 
excella  dans  Tart  de  distribuer  ses 
figures ,  de  rendre  leurs  attitudes  ana- 
logues aux  affections  de  ses  person- 
nages ,  et  d'exprimer  sur  le  visage  des 
saints  la  belle  ame  dont  ils  devaient 
être  animés*  Son  coloris  est  plein  de 
vigueur  dans  ses  peintures  à  l'huile 
comme  dans  celles  k  fresque  ;  et  quoi- 
qii'il  n'eût  pas  fréquenté  l'école  d'Au- 
nibal  Carrache ,  il  pratiquait  ses  maxi- 
mes et  composait  dans  sa  manière. 

G — ir. 
CRESPI  (Joseph  Maeie),  peintre, 
né  k  Bologne ,  en  i665  ,  fut  appelé 
Y  Espagnol,  k  cause  de  sa  manière  élé- 
gante dfe  s'habiller.  H  eut  pour  pre- 
mier maître  le  Canuti,  ensuite  il  reçut 
des  leçons  de  Charles  Cignani.  Il  ne 
se  lassa  jamais  de  copier  les  ouvrages 
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des  Caraches  li  Bologne,  ceux  du  Gor« 
rège  à  Parme,  et  enfin  ceux  du  Barocbe 
à  Urbin  et  k  Pesaro.  Les  copies  qu'il 
Élisait  de  ces  maîtres  se  vendaient  sou- 
vent pour  des  originaux.  Il  grava  pea* 
dant  quelque  temps ,  mais  s'appliqua 
plus  particulièrement  k  la  peinture: 
ses  compositions  sont  presque  toutes 
pleines  de  biiarreries  ;  il  aimait  les 
raccourcis ,  et  cherchait  à  placer  beau- 
coup de  figures  dans  un  petit  espace* 
Quelquefois  il  a  traité  des  sujets  hé- 
roïques et  religieux  comme  il  aurait 
traité  des  caricatures,  et  il  est  tbmbé 
dans  un  style  maniéré,  pour  avoir 
voulu  être  toujours  neuf  dans  ses  om- 
bres et  dans  ses  draperies.  Les  meil- 
leurs ouvrages  de  cet  artiste  sont  une 
Cène  au  palais  Sampiéri  k  Bologne  ; 
S.  Paul  et  S.  Antoine  hermites  ;  les 
Sept  Sacrements  faits  pour  le  cardinal 
Ottoboni,  et  dont  les  copies  sont  au 

Ealais  Âlbani  k  Urbin.  Ces  sept  ta- 
leaux  offrent  des  oppositions  agréa- 
bles. Ils  sont  tous  neufi  pour  l'inven- 
tion ,  particulièrement,  celui  du  Jfa- 
riage  :  on  unit  ensemble  une  jeune  fille 
et  un  vieillard  octogénaire  ;  les  époux 
sont  l'objet  des  plaisanteries  de  tous 
les  assistants.  Le  pape  Benoit  XIY , 
qui  avait  connu  Crespi  k  Bologne , 
lorsqu'il  y  était  archevêque,  le  nomma 
chevalier  de  l'ordre  de  l'éperon.  Cet 
artbte  mourut  en  i  ^47  >  après  avoir 
perdu  la  vue.  Le  musée  a  un  tableau 
de  lui  représentant  uue  Maîtresse  d'é^ 
cole  qui  fait  lire  un  jeune  garçon , 
tandis  c|ue  de  jeunes  filles  étudient 
ou  travaillent.  La  manière  de  ce  maître 
ne  pouvait  devenir  que  triviale  sous 
le  pinceau  d'un  autre  arUste  qui  n'au- 
rait pas  eu  la  même  imagination  et 
la  même  facilité.  Ses  deux  fils,  Louis 
et  Antoine,  qui  travaillèrent  pour  plu- 
sieurs églises,  ne  suivirent  pas  le  style 
de  leur  père ,  et  paraissent  en  avoir  re- 
cherché un  plus  séyhx.  Louis  Crespi 
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A  4*:tii  la  yie  des  pctnlreâ  de  Bologne , 
Bologne,  17^9  ^^  ^^  notices  sur 
caiz  de  Ferrare.  A— ^ik 

CRESPIN  (Jeak),  ué  k  Arras,  tîhC 
ëtadier  le  droit  k  Paris,  sous  Du- 
moulio ,  auquel  H  lut  attaché  pendant 
quelques  années ,  en  qualité  de  secré- 
taire ;  il  fut  reçu  arocat  an  parlement , 
et  plaida  pendant  quelque  temps.  Ayant 
adopté  k»i^  omnions  de  la  réàurme,  il 
8«  retira  k  Genève ,  en  1  $48  ,  arec 
Théodore  de  Bèae ,  et  il  y  établit  une 
imprimerie^ dont  il  est  sorti  plusieurs 
éditions  égalanent  estimées  pour  leur 
beauté  et  pour  leur  correction.  Grespin 
était  savant  dans  les  langues  grecque 
et  latine  y  et  il  rendit  de  grands  ser- 
vices à  lloh.  Constantin ,  pour  hi  com- 
position de  son  Lexieon  armeo-lat^ 
mon  y  qu'il  imprima  en  i56i,  in-fi>K 
Desbiographesont  attribué  cet  ouvrage 
à  Grespin  lui-même,  et  cette  erreur  a 
été  copiée,  suiiant  Fusage.  Grespin 
mourut  de  la  peste,  k  Genève,  en  1 573. 
Eustache  Vignon ,  son  gendre,  lui  suc- 
céda dans  son  imprimerie.  On  a  de 
Grespin  les  ouvrages  suivants  :  J.  le 
Mdrehsmd  caimêrtij  tragédie  mm- 
^elUyenléU/ueUe  la  vraie  et  lai  fausse 
Religion ,  auparangom  Vane  de  Vamh 
tre ,  sont  au  vif  représentées  y  Ge- 
nève ,  1 558  f  in-d**.,  première  édition , 
très  rare;  i56i ,  in-ia;  avec  la  co- 
médie du  Fape  malade  (de  Bèze), 
Genève ,  1 591 ,  in-r  16,  édition  la  plus 
rare  et  b  pUis  recherchée.  Cette  pièce , 
écrite  en  vers  de  huit  syllabes ,  est  une 
tradaction  du  latin  de  Th.  Naogeorgus 
(  Foy.  Naogsoegus).  II.  Histoire  des 
martyrs  persécutés  et  mis  à  mort 
pour  la  vérité  de  VEpOngiley  4^pms 
le  temps  des  ttpôtresjnsau'à  présent, 
à  laquelle  est  jointe  V  Histoire  des 
martyrs  de  team,  de  V année  \iQ^ 
Génère^  1570  ,  in-tbl.  La  première 
édition  avait  paru  souscelitre  :  Le  Uvre 
des  martyrs ,  depuis  ^an  Hus  |us- 
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qu*en  i554,  Genève,  î554,  în-8*. 
Peur  le  rendre  utile  aux  autres  nations, 
Grespin  eneagea  Claude  Baduel  k  le 
mettre  en  ïntin ,  et  il  le  publia  sous 
ce  titre  :  ^écta  martyrum  fjui  5<9- 
eulo  XVI  in  GaUidy  Germanid, 
AngUdy  Flandrid,ItalidyConstans 
dederunt  nomen  evangeUo  ,  idque 
sangume  suo  obsigndntut ,  1 556 , 
in-8*. ,  id. ,  1 56o ,  in-4*.  Un  troisième 
recueil  parut  en  français  en  i559,  et 
un  quatrième  en  i56i.  I/édition  de 
1 570,  qui  fut  imprimée  sous  plusieurs 
titres  différents ,  est  divisée  en  huit  li- 
vres. Simon  GouUrd  faugmenta  de 
deux  livres  en  1 597.  L'édition  de  Ge- 
nève, i6i9,in-fol.,  divisée  en  douM 
livres,  est  continuée  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  lY.  C'est  la  phis  complète.  Ce 
martyrologe  des  protestants  a  été  mis 
A  findex;  c'est  rooinsune  histoirequ'un 
pan^yrique.  On  doit  en  conséquence 
le  lire  avec  précaution,  ainsi  que  le  sui- 
vant :  I  ll.^taCile  rj?g[i>e  «fè^/e  ftfi?<ps 
des  apôtres  jusqu^à  1 56o ,  avec  un 
Recueil  des  troubles  advenus  sous 
les  rois  François  II  et  Charles  IX, 
1 564 ,  10-8".',  réimprimé  plusieurs 
fois ,  et  notamment  à  Berg-op-Zoom , 
^n  i6o5 ,  in-4*'-  9  avec  des  additiona 
de  Jean  TafBn ,  ministre  de  l'â^lisa 
française  de  Flessingue.  Sénd)ier,  dans 
son  Histoire  littéraire  de  Genève  , 
attribue  encore  è  Grespin  :  Bibliothe^ 
ta  sttidii  theologici  ex  patribus  coU 
lectay  i58i,  in-fol.,et  un  Commen* 
taire  latin  sur  les  Institutes  deJusti- 
nien,  Francfort,  1591 ,  in-8".  Cette 
édition  n'est  sans  doute  pas  la  premiè- 
re, et  peut-être  n'est-ce  que  l'ouvrage 
intitulé  iJuris  chfiUs  romani  initia  et 
progressus ,  Genève  ,  1 568 ,  in-8**. 
Grespin  a  laissé  des  notes  sur  Théocrite 
et  sur  quelques  autres  auteurs  anciens; 
mais  c'est  k  tort  qu'un  bibliographe , 
d'ailleurs  fort  exact ,  lui  a  attribué  1^ 
ditios  dea  anciens  auteurs  bucoliques 
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et  guomiques ,  imprimée  par  Eus- 
tache  Vignon ,  en  1 584 1  ^  vol*  *°"  '  ^• 
11  n'a  pu  y  avoir  aucune  part,  puisqu'il 
était  mort  des  157^,  Il  n'a  pu  égale- 
ment donner  une  édition  des  œuvres 
de  C^saubon ,  comme  on  l'avance  dans 
un  autre  dictionnaire ,  Gasaubon  étant 
né  en  iSSq,  et  n'ayant  guère  que 
quatorze  ans  à  l'époque  de  la  mort  de 
Grcspiu.  On  lui  a  aussi  attiibué  les 
notes  sur  les  fragments  d'Ulpien, 
Lyon,  iSSq,  in-S'*.  W— s. 

CRESPIN,  ou  CRFSPIN  (Daniel), 
descendant  du   précédent  ,  habitait 
Lausanne,  et  peut-être  y  était-il  né, 
mais  il  ne  prend  que  le  titre  XHehé- 
tius  à  la  tête  de  ses  ouvrages.  Il  pro- 
fessa les  humanités  avec  une  telle  dis- 
tinction ,  que  le  savant  Huet  le  jugea 
en  état  de  revoir  quelques-uns  des 
classiques  qui  s'imprimaient  alors  pour 
le  dauphin.  Sa  modestie  ne  le  mit  point 
il  l'abri  des  envieux;  on  l'accusa  de  so- 
cinianisme,  et  il  fut  obligé  de  se  jus- 
tifier dans  le  temple  en  présence  de 
tout  le  peuple.  Kl  se  plaint  avec  amer- 
tume des  ennuis  qu  il  avait  éprouvés 
à  ce  sujet  dans  ses  notes  sur  la  5^', 
él^ic  du  livre  i'*".  des  Tristes.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Les  auteurs 
sur  lesquels  Grispin  a  travaillé,  sont  : 
I.  Salluste^  Paris,  1674,  in-4"., 
réimprimé  en   17^6.  Le  texte  qu'il 
avait  adopté  a  été  suivi  dans  les  édi- 
tions de  JjOndres,  1697  ®*   *7*5> 
in<d".,  et  on  y  trouve  également  ses 
notes  sur  les  endroits  qui  lui  avaient 
pru  mériter  des  éclaircissements.  U. 
Ovide ^  Lyon,  1689,  4  voL  in-4'*-: 
le  4""^  contient  un  Index  très  copieux^ 
mais  que  Grénius  ne  trouve  pas  fait 
avec  assez  de  soin.  On  a  corrigé  les 
principales  fautes  dans  l'édition  de  Ve- 
nise, 1751,  in-4"*  Freind  a  inséré  ses 
ix>tes  sur  les  Métamorphoses  dans  l'é- 
dition d'Oxford,  1696,  in-8  .W — s. 

£B£SSËY,  ouGRESSY  (  Hugqes 
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Vaxtliv  ou  Serenus),  né  en  i6o5  k 
WakcBeld,  dans  le  comté  d'York, 
d'une  famille  de  ministres  anglicans , 
fut  élevé  à  Oxfurd.  Il  fut  ensm'te  cha- 
pelam  du  vicomte  de  Falkland,  puis 
doyen  de  Laughlin  en  Irlande  ;  mais 
les  troubles  ne  lui  permirent  point  de 
jouir  de  ce  bénéfice.  Iy>rd  Falkland 
ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Newbu- 
ry  (  1645  ),  Cressy,  dénué  de  toute 
ressource,  accepta  la  proposition  d'ac- 
oompagner  dans  ses  voyages  sur  le  con- 
tinent le  jeune  Gharles  Bertie,  depuis 
comte  de  Fabnoutb.  Ge  fut  dans  ces 
voyages  que  son  aversion  pour  le  £sina- 
tisme  puritain ,  qui  désolait  alors  son 
pays,  le  conduisit  au  catholidsinê;  ilab- 
jura  k  Rome  en  1 646 ,  et  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  publia  son  Exomologesis^ 
ou  Fidèle  exposition  de  Voccasion 
et  des  motifs  de  sa  conversion  à 
l'unité  catholique  y  1647  ^^  i655, 
in-8''.  Ge  livre  est  regardé  comme  ane 
des  meilleures  réfutations  qui  aient 
été  faites  des  écrits  en  faveur  de  la 
religion  protestante,  et  particulière- 
ment des  ouvrages  du  docteur  Ghil- 
liogworth.  Gressy  envoya  un  exem- 
plaire de  son  ouvrage  au  docteur  Ham- 
mond ,  son  ami ,  qui  répondit  à  sa 
conGancc  en  l'engageant  à  revenir  en 
Angleterre,  où  il  lui  promettait  entière 
liberté  de  conscience.  Gressy  refusa 
cette  offre.  Naturellement  porté  à  une 
dévotion  exaltée ,  il  avait  formé  le 

Srojet  d'entrer  aux  chartreux  anglais 
e  Nieuport  en  Flandre;  ses  amb  ca- 
tholiques, craignant  l'impression  que 
pourrait  ùâxe  sur  un  nouveau  con- 
verti la  sévérité  de  cet  ordre,  parvin- 
rent à  l'en  détourner;  mais ,  déter^ 
miné  k  la  vie  monastique, ayant  reçu 
de  la  reine  Marie  d'Angleterre,  qui 
le  protégeait,  centécus,  somme Jsien 
considérable  alors  pour  cette  infortu- 
née princesse,  il  se  rendit  à  Douai , 
où  il  «ntra  dans  le  monastère  des  bé- 
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neJictins  anglais,  et  chanfi;ej  sn  noms 
de  Hugues  PauUu  en  celui  de  Sere- 
nus*  Ënvoyë  en  mission  i^n  Angle- 
terre à  l'epoqae  de  la  restauration ,  il 
devint  chapelain  de  la  reine  Cathe- 
rine d'Espagne,  femme  de  («harlcs  II, 
donna  sa  démission  au  bout  de  de:ix 
ans ,  et  passi  la  plus  grande  nartic  du 
reste  de  sa  vie  à  Londres,  où  il  compo- 
sa son  Histoire  de  l'Eglise  étAn^le' 
terre,  depuis  le  commencement  du 
christianisme  jusqu'à  la  conquête 
des  Normands  y  Rouen  ,  1668,  in- 
fol. ,  ouvrage  rempli  d'e'radition  et  de 
recherches  curieuses ,  parmi  lesquel- 
les on  accuse  Tanteur  d*avoir  mêié  trop 
de  traditions  fabuleuses  de  la  légende 
anglaise;  mais  ce  reproche  semble  mal 
fondé  y  puisque  l'auteur,  en  annonçant 
au  il  ne  se  regarde  pas  comme  obligé 
de  croire  tmil  ce  qu'il  rapporte ,  «re- 
vient lui-même  contre  la  crédulité  dont 
il  transmet  les  monuments.  Cressy 
avait  poussé  son  histoire  jusqu'au  rè- 
gne de  Henri  VIH;  mais  ta  deuxi^ 
me  partie  est  demeurée  manuscrite 
chez  les  bénédictins  anglais  de  Douai, 
11  mourut  le  10  août  16749  dans  la 
maison  de  Richard  Garyll ,  riche  gen- 
tilhomme du  comté  de  Susses,  chez  le- 
quel il  s'était  retiré  sur  la  du  de  ses 
jours.  Il  a  laissa  y  en  faveur  de  la  reli- 
gion catholique  ,  un  grand  nomDre 
d'ouvrages.  On  remarque  dans  quel- 
ques-uns son  penchant  au  mysticisme, 
notamment  dans  sa  Sancta  Sophia , 
ou  Directions  pour  les  prières  de  la 
contemplation  y  Dou^i,  T65n,  2  vol. 
in-8''.,  et  dans  sou  Recueil  de  seize 
révélations  d'amour  dwin,  accor- 
dées  à  une  dévote  servante  de  N^S,, 
nommée  mère  Julienne ,  anachorète 
de    Norwich  ,  et  qui  vivait  sous 
Edouard;  1670 ,  in-8  .  C'était ,  à  ce 
qu'il  parait,  un  homme  de  mœurs 
'  exemplaires  ,  et  d'une  modcraliou  , 
d'une  sincérité admiiablos.      X— s. 
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CREST  (  la  bergère  du  ).  Voyez 
Isabeau  Vincent. 

CUESTIN  (  Guillaume  ),  poète 
français  du  commencement  du   i(i'. 
siècle.  Il  nous  apprend  lui  -  même 
que  son  véritable  nom  était  Dubois ^ 
et  que  celui  de  Crestin  lui  fut  don- 
né par  ses  amis.  Ménage,  dans  son 
Dictionnaire   étymologique   de  la 
langue  française ,  dit  que  Crestin 
est  un  vicui   mot  qui  signifie  petit 
panier.  Crestin  était  parisien,  selon 
l'opinion  commune,  suivie  par  l'ab- 
bé Goujet.   MM.  I^ltemant  ,    dans 
leur  Bibliothèque  des  Thereuticogra- 
phes ,  cherchent  à  prouver  qu^il  était 
plus  vraisemblablement  de  Lyon,  et 
que  Crétin  était  son  vrai  nom  :  c'est 
aussi  l'opinion  adoptée  dans  la  Bi- 
bliographie agronomique.  Il  fut  d'a- 
bord trésorier  de  la  Ste.-Chapelle  de 
y  incenues ,  et  ensuite  chantre  de  celle 
de  Paris.  Il  vécut  sous  les  rois  Char- 
les YIII,  Louis  XII  et  François  P^, 
et  fut  chargé  par  ce  dernier  d'écrire 
l'histoire  de  France.  Son  travail ,  con- 
sistant en  Douze  livres  de  chroniques  y 
en  vers  françab,  se  trouve  en  5  vol. 
in-ibl.  dans  la  collection  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  impériale.  Cet- 
te histoire  «ommeuce  à  la  prise  de 
Troie ,  et   s'étend  jusqu'à  la  fin  de 
la  2'.  race;  mais  Crestin  est  moins 
connu  par  cette  histoire  que  par  ses 
poésies,  qui  lui  méritèrent  des  éloges 
de  la  plupart  de  ses  contemporains. 
Marot  lui  a  composé  une  épitaphe 
dans  les  termes  les  plus  honorables. 
Jean  Lcmaire  lui  dédia  le  troisième 
livre  de  ses  Illustrations  des  GaU" 
les ,  et  Geoffroy  Thory  ne  balance 
pas    k  le  mettre   au  -  dessus  d'Ho- 
mère ,  de  Virgile  et  du  Dante.  Ra- 
belais, écrivaiu  très  supérieur  à  son 
siècle  i  et  qui  avait  une  manière  de 
penser  inde'peudjntc,  ne   se  laissa 
point  entraîner  par  tant  d'éloges;  il 
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désigne  Grestin  sous  le  nom  8e  Ro' 
minagrobis  y  et  le  railla  avec  autant 
de  finesse  que  de  raison  sur  son  goût 

!)our  les  jeux  de  mots ,  les  pointes  et 
es  ëqui?oques  :  il  est  certaiu  que  ces 
défauts  déparent  ses  meilleures  piè- 
ces. Grestin  mourut  vers  l'an  1 5a5. 
Ses  Chants  royaulx ,  Oraisons ,  et 
autres  petits  tr aidés  ^  recueillis  par 
François  Charbonnier,  son  ami,  fu- 
i*ent  imprimés  à  Paris,  i5a7 ,  in-8\ 
goth. ,  rare  )  Paris ,  Coustelier,  l 'ji'b , 
in-8''.  On  ne  trouve  pas  ,  dans  ces 
deux  éditions,  la  traduction  en  vers 
français  de  VEpitre  de  Fauste  An- 
drelin^en  laquelle  Anne^  reine  de 
France ,  exhorte  Louis  XII  à  rêve- 
rdr  en  France  après  sa  victoire  sur 
les  Vénitiens  y  in-i6,  sans  date,  goth. 
Cette  traduction  porte  cependant  le 
nom  de  Grestin.  On  lui  attribue  le 
Loyer  des  folles  amours ,  petit  poè- 
me ,  reimprime'  à  la  suite  des  Quinze 
joies  du  mariage  y  dans  Téditioa  don- 
née par  le  Duchat,  la  Haye,  i  ji6  et 
J734»in-i'i.  W— s. 

GRESUS,  fils  d'Alyatte,  roi  de  Ly- 
die, naquit  vers  l'an  Sqi  av^Tut  J.-G. 
Quelques  auteurs  disent  qu'Alyatte 
eut  d'une  seconde  femme  un  fils  nom- 
mé Pantaléon,  et  que  cette  femme 
roolut  empoisonner  Grésus  pour  as- 
surer le  royaume  à  sou  fils  ;  mais  cela 
paraît  douteux.  Alyatte  étant  mort 
vers  l'an  56o  av.  J.-G. ,  Grésus  prit 
la  couronne,  et  entreprit  bientôt  après 
de  soumettre  à  son  empire  les  peuples 
grecs  de  l'Asie  mineure ,  qui  formaient 
troisgrandes  divisions ,  les  Ioniens , 
les  ^liens  et  les  Diuiens.  Gomme  , 
Lin  de  s'entendre ,  ces  peuples  étaient 

^  toujours  en  guerre ,  non  seulement  de 
peuple  à  peuple,  mais  encore  de  ville 

.  a  ville ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
les  subjuguer ,  et  il  se  contenta  de  leur 
imposer  un  tribut,  sans  changer  la 
forme  de  leur  gouvernement..  11  avait 
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envie  de  construire  des  vaisseaux  ponr 
aller  attaquer  les  îles ,  mais  Bion  f  en 
détourna,  en  lui  faisant  sentir  combien 
il  aurait  de  désavantage  sur  la  mer , 
contre  des  gens  dont  elle  était ,  pour 
ainsi  dire ,  l'élément  II  tourna  donc 
ses  armes  contre  les  autres  peuples  de 
l'Asie  mineiure ,  et  les  soumit  tous ,  à 
l'exception  des  Lyciens  et  des  Gili- 
ciens.  Il  s'appliqua  alors  à  faire  fleurir 
â  sa  coiur  les  sciences  et  les  lettres ,  et 
y  attira  de  toutes  parts  les  poètes  et 
les  philosophes  ;  il  est  cependant  im- 
possible qu  il  ait  eu  avec  Solon  l'en- 
trevue dont  parle  Hérodote,  et  ou  peut 
voir  k  ce  sujet  VBistoire  des  pre* 
miers  temps  de  la  Grèce  ,  tome 
II ,  page  5^4*  ^  ^ut  Je  malheur  , 
quelque  temps  après  ,  de  perdre 
Atys,  son  fils,  prince  de  la  plus 
belle  espérance ,  qui  fut  fbé  involon- 
tairement, dans  une  partie  de  chasse, 
par  Adraste ,  fils  de  Gordius ,  roi  de 
Phrygie ,  à  qui  Grésus  avait  donn^ 
l'hospitalité.  Il  fut  bientôt  arraché  à 
son  chagrin  par  les  inquiétudes  que 
lui  inspira  Tambition  de  Gyrus.  Vou-* 
lant  s'assurer  contre  lui  l'alliance  des 
Grecs  de  l'Europe,  il  s'adressa  aux 
Lacédémoniens ,  qui  étaient  alors  très 
puissants,  et  dont  les  rois  descen- 
daient d'Hercule ,  conune  ceux  de  la 
Lydie.  11  consulta  anssi  l'oracle  de 
Delphes ,  et ,  pour  se  rendre  le  dieu 
favorable,  il  lui  fit  des  offrandes  d'une 
telle  magnificence ,  qu'on  serait  tenté 
de  soupçonner  Hérodote  d'exagéra- 
tion, si  beaucoup  d'autres  écrivains 
n'appuyaient  pas  son  récit.  £lle;s  mon- 
taient ,  en  effet ,  à  plus  de  vingt  mil- 
lions, suivant  l'estimation  de  Fabbé 
Bartbélemi.  U  en  fit  paiement  à  d'au- 
tres oracles ,  mais  moins  considéra- 
bles. Encouragé  par  les  réponses  qu'il 
avait  reçues  de  tous ,  il  entreprit  d'at- 
taquer Gyrus ,  et  ayant  rassemblé  une 
armée  nombreuse^  il  traversa  l'Hîi- 
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Ijs  pour  aller  porter  la  guerre  d«ins 
ses  e'rals.  Gjrus  viut  â  sa  rencontre  , 
et  il  se  livra  dans  la  Ptérie  un  combat 
qui  n'eut  rieu  do  décisif.  Crésus ,  pen- 
sant qu'il  n'avait  jias  assez  de  troupes, 
retourna  à  Sardes ,  dans  l'intention  de 
demander  des  secours  aux  Égyptiens, 
aux  Babyloniens  et  aux  Lacédémo- 
niens,  pour  revenir  l'année  suivante 
attaquer  les  Perses  ;  mais  Cyrus  ne  lui 
en  donna  pas  le  temps.  Prévoyant  bien 
que  Crésus ,  h  son  arrivée ,  licencierait 
son  armée ,  il  le  suivit  de  près ,  et  ^ 
ëtant  arrivé  devant  Sardes ,  il  trouva 
cette  ville  presque  sans  défense.  Cré- 
sus livra  cependant  un  combat  ;  mais 
ayant  été  vaincu ,  il  s'enferma  dans  la 
ville  qui  fut  prise  peu  de  temps  après, 
l'an  545  av.  J.-C.  Cyrus  ayant  ÎÂi 
Crésus  prisonnier,  le  traita  avec  beau- 
coup de  générosité  ;  car  il  ne  faut  pas 
croire  le  conte  que  fait  Hérodote  : 
Crésus,  de  son  côté,  s'attacha  à  Cy- 
rus ,  et  lui  fut  plus  d'une  ibis  .utile 
par  ses  conseils.  Ce  prince ,  en  mou- 
rant ,  lui  recommanda  Cambyse ,  son 
61s,  et  le  pria  de  lui  continuer  ses  bons 
avis.  Crésus  s'acquitta  de  ce  devoir  avec 
beaucoup  de  fidâité ,  et  il  s'en  îa\\yx\ 
de  peu  que  cela  ne  lui  coulât  la  vie  ; 
ayant  entrepris  de  lui  faire  quelques 
représentations  sur  sa  précipitation  à 
faire  périr  des  gens  innocents  ,  Cam- 
byse s'en  offensa ,  et  ordonna  qn'on 
le  fit  mourir.  Heureusement  que  ceux 
qu'il  avait  chargés  de  cette  exécution 
ne  lui  obéirent  pas ,  et  Cambyse  i^ant 
paru  regretter  Crésus  quelque  temps 
après ,  on  le  lui  ramena.  On  ne  sait 
pas  ce  qu'il  devin^^par  la  suite  ;  mais 
comme  il  était  très  âgé,  il  ne  dut  pas 
survivre  long-temps  à  Cambyse. 

C— B. 
CRETENET  (Jacques),  fonda- 
teur de  l'ordre  des  joséphistes ,  était 
né,  en  1 60 4,  à  Champlitte ,  petite  ville 
de  Frauche<]lomté.  Usercndit  à  Lyon, 
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dans  le  dessein  d'étudier  la  chirurgie. 
La  peste  désolait  alors  cette  ville.  Cre- 
tenet  se  dévoua,  avec  beaucoup  de 
courage,  au  soulagement  des  malheu- 
reux attaqués  de  cette  maladie ,  et  en 
reconnaissance ,  les  magistrats  lui  ac- 
cordèrent la  maîtrise  en  chirurgie,avec 
dispense  de  tous  droits.  Quelque  temps 
après ,  il  épousa  une  veuve  qui  lui  ap- 
porta en  mariage  une  ft)rtune  assez 
considérable.  Dès  ce  moment,  il  se 
consacra  entièrement  à  servir  les  pau- 
vres ,  employant  à  les  soulager  le  pro- 
duit de  son  état ,  et  la  presque  totalité 
de  ses  revenus.  Pour  perpétuer  cette 
bonne  oeuvre,  il  songea  il  instituer  une 
congr^ation  de  prêtres  missionnaires^ 
dans  la  vue  de  procurer  aux  habitants 
des  campagnes  les  instructions  reli* 
gieuses  clpnt  ils  étaient  souvent  pri- 
vés ,  et  aux  ecclésiastiques  peu  aisés 
une  retraite  honorable.  11  fut  aide  dans 
ce  pieux  dessein  par  le  prinee  de  Con- 
ti ,  le  marquis  de  Coligny ,  etc. ,  qui 
firent  une  partie  des  frais  de  l'éta- 
blissement.   La   congr^ation    nais- 
sante n'en  fut  pas  moins  persécutée , 
et  son  fondateur  fut  même  excommu- 
nié par  l'archevêque  de  Lyon.  Ce  pré- 
lat ,  mieux  informé  ,  rendit  dans  U 
suite  son  estime  il  Cretenet,  q^  ternû- 
na  une  vie  remplie  de  bonnes  œuvres, 
n  Montluel ,  le  i*''.  septembre  i6(iÇ. 
Il  revenait  de  Belley  ,  où  il  avait  été 
ordonné  prêtre.  Sa  femme  n'était  mor- 
te qu'en  i665.  On  a  une  Fie  de  Juc^ 
ques   Creienetj  composeée   par  ijT. 
Orame,  l'un  de  ses  disciples,  Lyon^ 
1680,  in- 13.  W— s. 

CRËTl  (DoNATo),  peintre,  nék 
Crémone,  en  1671  ,  fut  écolier  4^ 
Pasinelli ,  et  étudia  le  Cantarini.  De 
la  manière  de  ces  deux  artistes,  ,il 
chercha  â  s'en  bire  une  plus  déli- 
cate et  plus  savante.  Ayant  peu  tra- 
vaillé dans  sa  jeunesse,  il  eut  à  s'en 
repentir  toute  sa  vie.  S^  couleur  ^it 
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souvent  crue  et  dure;  outre  cede'faut, 
il  ne  croyait  jamais  ses  tableaux  assez 
finis.  Il  avait  e'te'  charge'  de  peindre 
un  S.  François;  il  le  retint  pendant 
plus  d'un  an ,  disant  qu'il  n'e'tait  pas 
content  de  son  ouvrage.  On  fut  obligé 
de  le  contraindre  par  voie  de  justice  â 
le  livrer.  Le  pape  le  nomma  chevalier 
de  l'ordre  de  l'éperon  d'or.  Créti 
mourut  à  Bologne  eu  i  ^49*  ^Q  ^* 
bleau  représentant  un  Enfant  couché 
sur  un  litf  et  qui  est  au  musée  Napo- 
léon, est  une  composition  agréable. 
Ce  maître  eut  pour  écolier  Hercule 
Graztani.  Créti  et  ce  dernier  habitè- 
rent long-temps  k  Bologne ,  chez  le 
chevalier  Fava ,  amateur  de  peinture, 
qui  peignait  aussi  quelquefois  lui-même 
et  ne  manquait  pas  de  talent.  A — d. 

CRÉTIN,  rqr.  Crestiit. 

CRETTÉ-PALLUEL  (  François  ), 
propriétaire-cultivateur  au  Bourgct, 
près  de  Paris ,  fut  successivement  dé- 
puté à  l'assemblée  législative,  admi- 
nistrateur  du  département  de  Paiis , 
juge  de  paix  à  Picrrefitc^et  mourut 
le  29  novembre  1798^  âgé  de  cin- 
quante sept  an$^.  11  a  contribué  aux 
progrès  de  l'agriculture,  par  l'esem- 
pie  de  sa  pratique,  et  par  un  grand 
nombre  de  mémoires  que  l'on  trouve 
imprimés  dans  le  recueil  de  la  société 
d'agriculture  de  Paris,  dont  D  était 
membre.  Ses  ouvrages  imprimés  à 
part,  sont  :  I.  Mémoire  sur  le  dessè- 
chement des  marais  f  etparticuliè- 
Tâment  sur  ceux  du  Laonnois^  Pa- 
ris ,  I  y 89,  in-8  '.  :  ce  mémoire  a  été 
réimpnmé  plusieurs  fois  ;  la  dernière 
édition  est  de  \%o*x]  IL  Formulaire 
des  propriétaires,  Paris,  1 790,  in-8  '.  j 
II L  Traité  des  prairies  artificielles , 
extrait  des  mémoires  de  ta  société 
d'agriculture  de  Paris ,  et  des  au- 
teurs modernes  les  plus  estimés  ; 
augmenté  de  la  culture  de  dix  plan- 
tes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Cil- 
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bert.  Onjr  a  Joint  la  description  d'util 
machine  simple,  indispensable  dans 
les  grandes  exploitations ,  avec  la- 
quelle on  coupe  facilement  soixante 
boisseaux  de  racines  par  heure  ^  Pa- 
ris, 1 80  i,in-8\Cet  ouvrage  fut  extrait 
de  ses  mémoires ,  rédigé  et  augmenté 
par  l'ordre  de  la  société  d'agriculture. 
Cretté-Palluel  est  l'inventeur  d'une 
machine  à  hacher  la  paille;  d'une 
charrue  rôtissoire  pour  biner  les  bois 
nouvellement  piaules,  les  pommes 
de  terre  ;  d'un  rouleau  cylindre  pour 
couper  les  pommes  de  terre  ;  d*un  lou- 
chet  coudé  pour  le  défrichement  des 
marais;  d'une  charue  bâtarde  à  deux 
coutres  pour  le  défrichement  dus  prés , 
et  de  plusieurs  autres  instruments 
d'une  grande  utilité.  Les  procédés  de 
cet  estimable  et  habile  cultivateur  sont 
d'autant  meilleurs  à  suivre,  qu'ils  sont 
les  résultats  de  son  expérience. 

D— P— s. 
CREUTZ  (  Gustave  -  Philippe  , 
comte  de),  ministre  d'état  en  Suède,  ùé 
en  1 7^6 ,  dans  la  province  de  Finlan* 
de ,  se  livra  avec  ardeur  aux  études  qui 
devaient  le  mettre  en  état  de  remplir 
les  charges  publiques;  mais  en  même 
temps  une  imagittalion  vive  l'entraîna 
vers  la  littérature ,  et  surtout  vers  la 
poésie.  Il  se  retirait  souvent  dans  une 
campagne  agréablement  située,  pour 
contempler  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, et  pour  lire  Horace,  Virçile 
et  le  Tasse.  Louise  Ulrique,  sœur  de 
Frédéric  II,  montée  avec  Adolphe- 
Frédéric,  son  époux,  sur  le  trône  de 
Suède,  en  1751 ,  répandait  par  une 
protection  éclaii^  et  généreuse  le 
goût  des  lettres  et  des  arts.  Plusieurs 
personnes  distinguées  par  leurs  ta- 
lents se  réunirent  pom*  purifier  la 
langue  et  pour  publier  un  recueil  de 
poésies  nationales.  LecomtedeCrcutz, 
admis  dans  cette  société ,  en  devint  le 
principal  ornement.  11  composa  en 
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^lëdoîs  le  poëme  champêtre  SÀiys 
et  CamUle,  et  VÉpÛre  à  Daphnê,  Ja- 
mais les  muscs  n'avaient  réussi ,  dans 
le  Nord,  h  s'exprimer  avec  autant 
de  grâce  et  d'harmonie,  et  le  style 
de  l'auteur  devint  un  modèle  qu'on 
s'empressa  d'imiter.  Peu  après,  le 
comte  de  Creutz  fut  nomme'  par  Adol- 
phe-Frédéric ministre  de  Suède  à 
Madrid.  Il  obserra  l'Espagne,  non 
seulement  en  homme  d'état,  mais  en 
philosophe  et  en  poète ,  et  il  commu- 
niqua une  partie  de  ses  obserrations 
à  Marmontel  dans  une  suite  de  lettres 
écrites  en  fraoçiis  avec  autant  d'élé- 
gance que  de  pureté.  Après  quelques 
années  de  séjour  en  Espagne,  le  comte 
de  Creutz  obtint  l'ambassade  de  Pa- 
ris. 11  remplit  cette  place  pendaut 
tingt  années,  recevant  des  témoigna- 
ges flatteurs  de  satisfaction  de  la  part 
des  deux  cours.  Ses  loisirs  étaient 
principalement  consacrés  aux  lettres 
et  aux  arts.  Il  réumssait  souvent  les 
philosophes ,  les  littérateurs  et  les  ar- 
tbtes  oàèbres,  qui  tous  admiraient 
retendue  de  ses  connaissances  et  la 
richesse  de  son  -imagination.  L'am- 
bassadeur de  Suède  se  lia  surtout 
étroitementavec  Marmontel  et  M.  Gré- 
try,  et  prit  toujours  la  part  la  plus 
vive  4  leurs  succès.  11  fournit  à  Mar- 
montel le  sujet  d'un  .de  ses  meilleurs 
contes,  les  Solitaires  de  Murcie. 
ÎjCS  compositions  harmonieuses  et  va- 
riées de  M.  Grétry  le  remplissaient 
d'enthousiasme.  On  connaissait  sibien 
l'intéiét  qi/il  prenait  à  cette  musique 
que  fréquemment  sur  le'  théâtre, 
après  quelque  ouvrage  non  veau  du 
célèbre  compositeur ,  c'était  l'ambas- 
sadeur qu'on  entourait,' et  qui  rece- 
vait les  compliments.  Parmi  les  hom- 
mes remarquables  que  le  comte  de 
Creutz  voyait  à  Paris,  était  Benjamin 
Franklin ,  dont  il  appréciait  le  génie 
et  ie  patriotisme.  Des  circonstances  po- 
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litiques  le  mirent  dans  des  relations 
plus  étroites  avec  cet  illustre  Améri- 
cain. Aussitôt  que  Findépendance  des 
États-Unis  eut  été  reconnue,  Gustave 
chargea  son  ambassadeur  de  négocier 
avec  Franklin  un  fraité  d'amitié  et  de 
commerce  entre  la  nouvelle  république 
et  la  Suède.  Ce  traité  fut  signé  à  Paris 
le  3  avril  1 783.  La  même  année,  Gus- 
tave rappela  le  comte  de  Creutz  en 
Suède  pour  le  mettre  a  la  télé  du  dé- 
partement des  affaires  étrangères,  et 
pour  lui  donner  une  place  dans  le  sé- 
nat. Bientôt  après ,  il  le  nomma  ch  ni- 
celier  de  l'université  dlJpsal  et  che- 
valier de  l'ordre  des  Séraphins.  Mais 
la  santé  du  comte,  qui  avait  été  chan- 
cclaute  depuis  plusieurs  années,  s'af- 
faiblit de  plus  en  plus ,  et  un  violent 
accès  de  goutte  termina  ses  jours  en 
1785.  Son  zèle  pour  l'eut,  son  expé- 
rience et  les  dons  de  son  génie  le  firent 
regretter  vivement  du  roi  et  de  la  na- 
tion. Gustive  acheta  sa  bibliothèque 
pour  la  placer  au  château  de  Haga  , 
et  prononça  sou  éloge  au  grand  cha- 
pitre des  ordres  le  18  avril  1 786  (  F. 

DUCLOS  ).  C— AtJ. 

CREUTZBERGER  (Awdré), 
philosophe  allemand ,  né  en  1 7 1 4  À 
Neustadt,  sur  l'Aisch,  se  consacra  de 
bonne  heure  à  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement ,  et  l'exerça  dans  divers  col- 
lèges ,  tant  h  HjIIc  que  dans  sa  patrie, 
où  il  mourut  le  3i  janvier  1 755.  Ou- 
tre deux  dissertations  latines ,  De 
cattssd  fri^ris  per  aliquot  annos 
solito  majoris  (  Nuremberg ,  1 745 , 
in-4'.)  >  cl  ^  quibusdam  principiis 
ad  instinctum  animalium  mirabi- 
lem  expUcandum  facientihus  (  ibid. , 
]7477in-4M,  il  a  publié  en  allemand: 
L  De  ia  diversité  des  sens  exté- 
rieurs chez  les  hommes ,  Nuremberg, 
1 755 ,  in-8**.  ;  II.  Melodien  concar- 
dam ,  ibid. ,  1755  ,  in-S".  C'est  un 
recueil  de  deux  mille  soiiante-douze 
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chansons  ou  cantiques ,  rangées  mé- 
thodiquement suivant  l'air  ou  la  me- 
sute ,  au  moyen  duquel  on  peut  à 
l'instant  trouver  un  air  pour  une 
chanson  donnée.  III.  Plusieurs  liior- 
ceaux  dans  divers  ouvrages  périodi- 
ques. Les  plus  remarquables,  insé- 
rés dans  ie  ffamburgische  Corres- 
pondent ,  concernent  le  feu  er^eois, 
et  la  prétention  de  Martin  Behaim  à  la 
découverte  de  rAmérique.    G.  M.  P. 

CREUX  Fqyez  Ducbeux. 

GREUZ  (  Fr|io.Gh.  GiismiR  ) ,  né 
k  Hombourg  sur  le  Hariz  en  1724  9 
nommé  premier  conseiller  du  landgra- 
ve de  Hease-Hombourg,  fut  arrêté  en 
1 755 ,  et  détenu  pendant  un  an ,  par 
ordre  du  landgrave  de  Hesse-Darms- 
tadt  y  parce  que ,  dans  les  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  ce  prince  et 
le  landgrave  de  Hombourg  ,  Greux 
avait  pris  parti  pour  ce  dernier.  11 
mourut  le  6  septembre  1 770 ,  quel- 
ques années  après  avoir  eu  le  bon* 
heur  de  réconàlier  ces  deux  maisons , 
et  de  consolider  leur  union  par  le  ma- 
riage de  son  maître  avec  une  prin- 
cesse de  Hesse-Darmstadt  II  nous  a 
laissé  en  allemand  les  ouvrages  sui- 
vants ,  qui  ont  paru  en  1  vol.  ^  in- 
8^,  à  Francfort  y  1769:  J.des  Odes 
et  des  Chansons  qu'il  avait  compo-. 
sées  dans  sa  jeunesse;  la  diction 
en  est  pure,  noble;  mais  l'ensemble 
n'a  point  cette  élévation ,  ce  feu  que 
demande  la  poésie  lyrique  ;  II.  Se- 
nèiftWy  tragédie  en  cin<|  actes,  pièce 
qui  n'offire  presque  aucune  situation 
intéressante;  l'auteur  s'aUache  à  la  tra- 
dition dont  parle  Tacite,  suivant 
laquelle  la  conjuration  dontSénèque 
Alt  la  victime  aurait  eu  pour  objet  d'é- 
lever ce  philosophe  sur  le  (rône  des 
Césars;  III.  les  Tombeaux ^  poème 
philosophique  en  six  chants ,  dans  Ifi* 
ouel  l'auteur  met  sous  les  yeux  de 
I  homme  ;  la  puissance  de  la  mort^ 
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l'incertitude  du  moment  où  elle  nonf 
frappe  ,  la  majesté  que  la  toute-puis- 
sance divine  développera  au  dernier 
jugement  y  la  vanité  des  choses  hu- 
maines, le  sort  qui  attend  l'homme 
qui  se  livre  k  ses  passions  sans  pen- 
ser à  la  mort ,  et  la  faiblesse  des  dou- 
tes que  l'on  cherche  à  élever  contre 
Timmortalité  de  l'ame.  Le  cinquième 
chaut ,  dans  lequel  paraît  un  homme 
du  monde,  qui,  d^oûté  des  vankés 
de  ce  siècle,  quitte  la  cour  pour  em- 
bra3ser  la  vie  religieuse ,  est  travaillé 
avec  un  soin  particulier.  Cest  d'après 
ce  poëme  que  l'on  doit  juger  Crêuz* 
IV.  Essais  sur  l'homme  ;  du  bon- 
heur en  général  auquel  il  ..peut  at- 
teindre ;  de  celui  qu'il  peut  trouver 
en  cultivant  les  sciences  et  les  arts. 
Greuz  développe  et  attaque  souvent 
les  principes  que  Rousseau  a  présent 
tés  sur  ce  8U|et.  V.  Poëme  philoso- 
phique, sous  le  titre  de  Pensées  lU" 
créuennes,  en  quatre  livres.  Suivant 
la  manière  de  Lucrèce,  Greuz  parle, 
dans  les  deux  premiers  livres,  de  l'o- 
rigine et  de  la  nature  des  choses.  Dans 
les  deux  derniers,. il  démontre  qu'il 
y  a  en  nous  une  substance  immaté- 
rielle ,  dont  il  explique  les  propriétés. 
Il  reste  aussi  de  Greuz  des  lettres  en 
prose  sur  différents  objets  de  littéra- 
ture. Partout  on  reconnaît  le  philoso* 
pbe  sage  et  profond ,  le  Uuérateur 
nourri  de  la  lecture  des  bons  au- 
teurs çrecs  et  latins.  Par  le  soin  qu'il 
donnait  à  son  style ,  il  a  contribué 
il  la  régénération  qui ,  dans  le  com- 
mencement du  18.  siècle,  s'opéra 
dans  la  littérature  allemande.  Sa  tra- 
gédie de  Sénèquej  qui  eut  d'abord 
quelques  succès ,  est  entièrement  tom- 
bée ;  il  abandonna ,  et  avec  raison  » 
le  genre  dramatique  et  lyrique  ,  pour 
se  livrer  entièrement  k  la  poésie  di- 
dactique. La  ^cture  de  ses  vers  n'est 
plus  estimée  depuis  qus  l'Allemagne 
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possède  dans  Schiller ,  Wieland ,  Goe- 
the et  autres  poètes ,  des  modèles  plus 
parÊûts.  —  àiEuz  (  Matthieu  ) ,  ne  'à 
Anderuadi ,  a  écrit  trois  cotnëdies  es 
▼ers  allemands ,  qu'il  a  pd>liëes  à  Co- 
logne ;  les  deuT  premières  en  i  Ssa , 
b  dernière  en  i55i.  G— r. 

GREUTZIGER,  on  CRUCIGER 
(  Gaspard  ),  théologien  protestant,  né 
à  Leipzig  le  i'^.  janvier  i5o4  y  fut 
recteur  k  Magdehourg ,  et  professeur 
h  WiUcnberg.  11  s'attacha  à  Luther, 
auquel  il  fut  très  utile  dans  la  tra- 
ductioQ  de  la  £ible  en  allemand  ; 
il  raccompagna  aux  conférences  de 
Marbourg  ,de  Wittenberg,deWorniSy 
etc.,  et  s  arrêta  en  i539  à  Leipzig^ 
pour  aider  k  y  introduire  la  réforma- 
tion. Il  mourut  le  lÔDOvcBibre  i548, 
k  Wittenberg.  Il  a  écrit:  L  De  ordiM 
discendi;  Pe  ptmtate  docirùue  in 
ecclesid  conservandd  ;  cratio^  unà 
cumduabusLutkerimcPh.Mdanchm 
ihonis  ad  dissidentes  iheologos  mis- 
sis  epistoUs ,  i536 ,  Kiel ,  1 709,  in- 
8**.;DedignitMte  studiarum  theolo- 
Quorum  et  mirdsterio  ecdesiastico: 
on  trouve  ces  trois  discours  dans  les 
œuvres  de  Mélanchthon;  IL  Epis^ 
tola  ad  Af.  Casp,  Bomerum ,  que 
Hoffman  a  publiée  dans  l'histoire  de  la 
réformation de  Leipzig;  III.  quelques 
ouvrages  paiement  en  latin ,  sur  la 
Bible  et  snr  des  sujets  théologiques. 
•—  Ca£t7TziG£B  (Gaspard) ,  son  fils , 
né  en  1 5'a5,  professeur  k  Wittenberg, 
chassé  de  là  parce  qull  s'était  atta- 
ché k  la  doctrine  de  Calvin ,  prédica- 
teur à  Cassel ,  y  mourut  le  16  avril 
iSgy.  Il  a  écrit ,  De  justification 
ne  et  bonis  operibus ,  et  quelques 
ouvrages  polémiques.  ^^  CaEUTtiGxa 
(  George  ) ,  petit-fils  de  Gaspard  le 
père ,  né  en  iS'jS ,  proAsseur  de 
logique ,  de  langue  hébraïque  ,  «t 
ensuite  de  théologie  k  Marbourg,  mort 
1^  3  joiU^t  |63y ,  a  publié  ;  iù»rmO' 
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nia  Ungaantm  quatuor  eardina^ 
lium ,  kebraicœ  ,  gtœcmj  laUnce  et 
germanioœy  Francfort,  16 16,  in-foL 
L'auteur  place  d'abord  le  nom  hé- 
braïque ,  qu'il  compare  ensuite  ayeo 
les  noms  grec ,  latin  et  allemand  qui 
expriment  la  même  idée.  L'ouvrage 
comprend  doux  mille  cent  mots ,  com- 
parés de  cette  manière.        G— t. 

CREUZÉ-L4T0UCBE(Jacqws. 
Antoiiie),  néâ  Chatellerault  en  1 74^)» 
étudia  le  droit  à  Poitiers ,  et  yintexei- 
oer  à  Paris  les  fouotions  d'avocat; 
mais  dégoûté  de  cette  profession ,  3 
5e  rendit  eu  Suisse  pour  observer  les 
mesurs  de  ses  habitants,  et  à  j«n  re- 
tour il  adieta  la  charge  de  lieutenant 
de  la  sénéchaussée  de  Cbatdlerault. 
Pendant  les  loisirs  que  kû  laissaient 
ses  fonctions,  il  s'adonna  k  l'éoonomio 
rurale ,  et  envoya  les  résultats  de  ses 
observations  à  la  société  d'agriculture 
de  Paris,  qui  le  nomma  l'un  de  ses 
associés.  -Ces  occupations  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  publier  en  1783  un 
ouvrage  intitulé  :  De  l'union  de  la 
vertu  et  de  la  science  dans  un  ju* 
risconsulte ,  in-8\  Aux  approches  de 
la  révolution ,  il  en  embrassa  les  prin- 
cipes avec  ardeur,  dirigea  les  délibé- 
rations de  l'assemblée  provinciale  de 
Poitiers  ,  fut  euvojé  à  l'assemblée 
constituante ,  et  y  parla  plusieurs  fois 
sur  des  matières  d'administration  et 
de  finances.  Les  suffrages  de  ses 
concitoyens  l'appelèrent  k  la  haute 
cour  nationale  en  1791  ,  et  son  dé- 
partement le  nomma  ensuite  k  la 
conventiou  ,  où  il  s'occupa  prin- 
cipalement d'administration  et  d'é- 
conomie rurale.  Il  vota  le  bannisse- 
ment de  Louis  XVI  k  la  paix.  Il 
s'opposa  avec  courage* à  la  loi  dé- 
sastreuse du  maxinutm.  Après  le  9 
thermidor,  il  fut  membre  ou  comité 
de  salut  public  et  de  la  commis** 
sioQ  des  onze  qui  présenta  le  prQ« 
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\et  de  la  constitution  de  Tan  3  y  et 
c'est  d'après  ^es  observations,  qu'4 
coté  de  la  dëclaration  des  droits  de 
rbomme,  on  plaça  ceHe  de  ses  de- 
voirs. Réélu  au  conseil  des  anciens, 
il  y  fit  différents  rapports ,  entre  au- 
tres sur  les  émigrés,  les  prêtres,  les 
loteries,  les  contributions,  etc.  Vé- 
tendue  de  ses  connaissances  et  sa  fii- 
cililé  lui  permirent  de  parler  sur  tou- 
tes les  grandes  questions  qui  furent 
agitées' pendant  cette  session  orageuse, 
et  il  obtint  une  influence  qu'il  conser- 
va au  conseil  des  cinq-cents  où  il  pas- 
sa en  Fan  vii(i  ^gQ).  Après  le  i8 bru- 
maire^ il  fut  nommé  sénateur,  et  il 
mourut  le  a;)  septembre  1 800.  Creu- 
zé-rjatouche  a  été  membre  de  l'insti- 
tut au  moment  de  son  organisation  ; 
•il  appartenait  à  la  classe  dcl  sciences 
morales  et  poKtiques,  où.  il  a  lu  plu- 
sieurs écrits  sur  l'économie  publique 
et  un  mémoire  intitulé  :  De  la  <o- 
lérance  philosophique^  et  de  Vin- 
tolérance  religieuse,  Ge  mémoire,  qui 
se  trouve  dans  le  recueil  de  la  classe , 
a  été  imprimé  séparément  en  1 797  , 
in-B".  On  lui  doit  encore  une  ex- 
cellente Description  topographique 
du  district  de  Chatellerault  y  avec 
une  carte  du  pays  ,  Chatcllerault  , 
1 790 ,  in-8  *. ,  et  des  Réflexions  sur 
la  vie  champêtre  y  imprimées  dans 
le  tome  IV  des  Mémoires  de  la  so- 
ciété d'agriculture  de  la  Seine.  Il  a 
laissé  manuscrits  une  Description  des 
départements  de  la  Marne  et  des 
Ardennes  ,  et  un  Voyage  dans  les 
déparlements  de  la  rive  gaucbe  du 
Bbin  et  de  la  Hollande,  qu'il  avait 
parcourus  en  1799.        B—g — t. 
CREVEœEUk  (Philippe  de), 
seigneur  d'Ësquerdes,  était  fils  de 
Jacques  de  Crevecœur,  qui  avait  été  fait 
chevalier  de  la  Toison-d'or,  par  Phi- 
Hppe-le-Bon ,  en  1 435.  Philippe,  che- 
valier du  m&ne  ordre ,  était  gouver- 
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ncur  de  plusieurs  n'aces  pour  Charlcj- 
!e  -  Téméraire.  Il  commandait  à  la 
journée  de  Mont-Lhéry  (  \!\^  ),  et 
au  saccagement  de  Li^e  (  i468  ). 
Il  servit  fidèlement  son  maître  jus- 
qu'au terme  de  la  carrière  de  ce  priu- 
ce,  tué  devant  Njnci  en  1^77,  et 
alors  il  avait  déjà  la  réputation  d'un 
grand  capitaine  ;  mais  il  abandonna  la 
|eunc  héritière  de  Bourgogne,  et,ga- 

Sné  par  Gomines ,  il  passa  au  service 
e  Lmis  XI ,  qui  lui  conserva  tous  %t% 
gouvernements.  Bientôt  il  travailla  avec 
une  ardeur  infatigable  à  dépouiller  la 
fille  de  son  bienfaiteur  d'uue  partie  de 
ses  états.  Il  commença  par  livrer  la 
ville  d'Arras ,  et  il  ne  dut  pas  voir 
sans  quelque  honte  plusieurs  bour- 
geois ,  martyrs  de  leur  fidélité,  aimer 
xcLXtxkn  recevoir  la  mort  que  de  crier 
vive  le  roi  !  Crevecœur  investit  St.- 
Omer,  et  ne  put  prendre  cette  place. 
H  commandait  l'armée  franc  lise  à  la 
bataille  de  Guinegate  (  i479)«  11  °^î^ 
en  déroute  la  cavalerie  des  Flamands, 
la  poursuivit  jusqu'à  Aire,  et  fit  neuf 
cents  prisonniers;  mais  tandis  qu'il 
était  emporté  par  le  succès,  et  que  les 
francs-archers  pillaient  les  bagages, 
l'infanterie  flamande  tomba  sur  eux , 
les  mit  en  fuite ,  et  le  champ  de  ba- 
taille demeura  à  Maximilien.  Cet  échec 
ne  fit  pas  perdre  à  Crevecœur  la  fa- 
veur de  Louis  X(.  Cependant  ce  mo- 
narque voulut  examiner  lui  >  làéme 
l'emploi  que  ce  guerrier  avait  fait  des 
sommes  qu'il  avait  reçues  pour  ^d- 
Uter  la  reddition  des  places  de  FAr- 
tois.  Crevecœur  donna  un  mémoire 
détaillé,  mais  peu  exact.  Louis  XI  le 
discutait  article  par  article;  le  guerrier, 
que  cet  examen  embarrassait ,  se  leva 
brusquement  et  dit  :  a  Sire ,  avec  cet 
»  argent  f ai  conquis  les  villes  d'Arras, 
»  de  Hesdin,  de  Boulogne;  rendez- 
9  moi  mes  villes ,  et  je  vous  rendrai 
»  votre  argent  — >  P^r  la  pâque-diru  ^ 
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^  répondit  Louis,  il  vaut  mteux  laisser 
»  le  Dioustier  où  il  est  n  et  il  ne  lui  parla 
plus  de  cette  affaire.  Eu  1 480 ,  Gre- 
vecœur  tiut  eu  échec  toutes  les  forces 
de  Maiiinuicn ,  qui  raya  son  nom  du 
catalogue  des  chevaliers  de  ia'  Toisoti. 
Crevecceur,  avait  conquis  plusieurs 
places  daos  le  Luxembourg,  et  pfati* 
que  des  intelligences  dans  les  Pays- 
Éas  y  lorsque  Louis  XI  le  chargea  d'al- 
ler n^ocicr  à  Gaod  le  mariage  du 
dauphin  avec  Marguerite  de  Flandre , 
fille  de  Marie  de  Bourgc^e  et  de 
Maximilien.  (  Foyez  Maximilien  }« 
Aussi  habile  dans  les  négociations  que 
dans  la  guerre ,  il  fit  échouer  les  me- 
sures que  Maximilien  avait  prises  pour 
se  &ire  déclarer  tuteur  de  ses  deux 
enÊints,  et  ce  priucc  fut  forcé  de  don- 
ner  son  consentement  au  mariage. 
CreveoBur,  nommé  plénipotentiaire, 
signa  le  fameux  traité  d'Arras ,  qni  dé- 
pouillait Maximilieu  et  Philippes  son 
fiis ,  de  plusieurs  provinces.  Masimi- 
lien  mécontent ,  voulut  enlever  sa  fille 
qui  venait  d'être  remise  à  Crevecœur 
par  les  Gantois ,  pour  être  conduite  ^ 
la  cour  de  France;  mais  le  guerrier 
prit  si  bien  ses  mesures  que  Maximi- 
lien  ne  put  rien  entreprendre.  Depuis 
cette  époque ,  Crevecœur  ne  cessa  de 
fomenter  dans  la  Flandre  des  divi- 
sions que  la  mabon  d'Autriche  ne  put 
surmonter.  Louis  XI  mourant  (  1 4o3) 
recommanda  à  Crevecœur  de  s'atta- 
cher à  la  personne  du  dauphin  ^  et  de 
ne  point  le  perdre  de  vue  dans  les 
commencemens  de  son  règne.  Char- 
les VIII  le  nomma  son  lieutenant -gé* 
néral ,  et  lui  donna  le  gouvernement 
de  Picardie.  Crevecœur  surprit  St.- 
Omer,  fit  dresser  les  échelles ,  monta 
lui-même  avec  Quelques  soldats ,  é^or- 
{ea  les  sentinelles,  réunit  sa  troupe 
dans  la  place  publique ,  et  tout  à  coup 
fit  sonner  tous  les  instruments  die 
guerre  ,  et  les  soldats  jetèrent  de 
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grands  eris*  Les  bourgeois  éveillés  ev 
sursaut  ne  purent  ni  se  reconuaîue , 
ni  se  rallier,  et  prêtèrent  serment  de 
fidélité  à  Chades  VIIL  Ainsi  fut  con- 
quise une  place  contre  Laquelle  avaient 
Àîhoué  toutes  les  forces  et  tous  les  ar- 
tifices de  Louis  XI.  Deux  mois  après^, 
Crevecœiu' s'empara  de  Térouane  avee 
le  même  bonheur,  en  gagnant,  par  l'es- 
poir des  récompenses ,  celui  qui  avait 
ta  charge  de  souner  le  beffroi  à  l'ap- 
proche des  ennemis.  Il  était  entré  der* 
puis  deux  jours  dans  Térouane ,  lors- 
qu'il attira  dans  un  piège  le  duc  de 
Ûèves ,  défit  son  armée ,  et  fit  prison- 
niers le  comte  de  Nassau  et  plusieurs 
autres  seigneurs.  Les  Anglais  s'étaut 
réunis  au  parti  de  Maximilien ,  Crever 
cœur  éprouva  quelques  revers  (  1 489). 
Alors  les  Flamands  et  les  Gantois  ré- 
voltés formaient  la  principale  force  de 
son  armée  ;  mais  ces  peuples,  jaloux 
des    Français,    paraissaient    moins 
craindre  une  défaite  que  des  succès 
trop  écbtants.  Cependant  Crevecœur 
mettait  à  profit  toutes  les  fautes  des 
ennemis.  Il  fiit  £iit  marédialen  i493> 
et  nonrnié  plénipotentiaire  à  Etaples , 
ou  «  le  5  novembre ,  il  si{;na  la  paix 
conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Il  s^opposa  fortement,  dans  le  conseil, 
à  ce  que  l'expédition  de  Naples  fût 
entreprise ,  du  moins  dans  la  saison 
avancée  où  l'on   se  trouvait  alors 
(août  i494)*  Malheureusement,  cet 
avis  ne  fut  point  adopté.  Charles  Vlll 
lui  donna  le  commandement  de  l'ar- 
mée, mais  arrivé  à  la  Bresle,  petite 
ville  du  Lyonnais,  il  y  tomba  makde 
^.mourut  sans  postérité,  a  Le  roi  le  re- 
»  gretta  si  fort,  dit  Brantôme,  que  ren- 
»  voyant  son  corps  pour  être  enterré  à 
»  Notre-Dame  de  Boulogne,  oùill'a- 
»  vait  demandé,  le  roi  commanda  que 
»  par  toutes  les  villes  où  il  passerait 
»  on  lui  fît  pareil  honneur  qu'à  lui.  » — 
c  Cétait,  ajoute  Brâaitôme«  wi  très 
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»  grand  et  ancien  capitaine,  et  ëtalt  le 
»  principal  colonel  du  roi.  »    V— ve. 

CUEVENNA  (  PlERBE-AlfTOIKE  ) , 

appelé' ordinairement  ^longiiro  Cre- 
Penna ,  homn)c  d'une  grande  richesse 
et  d'une  grande  instruction ,  naquit  à 
Milan,  Il  tenait  une  grande  partie  de 
sa  fortune  de  Jacques-Rhilippe  fiolon- 
garo ,  son  beau-père.  Grevenna  livré 
au  commerce  y  ne  négligea  pas  les  let* 
très  ;  il  recueillit  et  étudia  une  immense 
quantité  d'ouvrages.  11  piblia  lui- 
tnême  le  catalogue  de  sa  belle  biblio- 
thèque ,  sous  ce  titre  :  Cataloguerai- 
senne  de  la  coUeeiUm  de  livres  de 
M.  Pierre-Antoine  Crevennay  Ams- 
terdam, 1776, 6  vol.  in-4°.II  ya  mis 
des  notes,  dans  quelques  -  nnes  des- 
quelles il  relève  modestement  des  er* 
reurs  de  Debure.  Jérôme  de  Bosch , 
qui,  comme  l'a  remarqué  M.  Boisso- 
iiade ,  ne  laissait  passer  aucune  occa- 
sion d'esprimer  a  ses  amis  b  part 
qu'il  prenait ,  soit  k  leur  plaisir ,  soit  k 
leér  afAiction ,  publia  une  pièce  en 
vers  latins ,  en  1  nonneur  de  cette  Bi- 
bliothèque. Grevenna  voulant  se  dé- 
fiiire  d'une  partie  de  ses  livres,  donna 
un  second  catalogue  intitulé  :  Cat€h 
logue  des  litres  de  la  hibUoihèque 
de  M,  P.  A»  Crevennaj  Amsterdam, 
17899  ^-  ^^1*  iO'B^  Ce  second  cata- 
logue renferme ,  dit  M.  Peignot,  plus 
d'articles  que  le  précédent  ;  mais  il  y 
a  peu  dénotes.  Grevenna  fit  un  voyage 
«n  Italie  en  179^9  et  mourut  À  Rome 
le  8  octobre  ae  cette  année.  Quelque 
temps  après  parut  un  troisième  Ca- 
laloaie  de  la  hiblio^ièque  de  feu 
M.  Pierra-Antoine  Bolongaro  Gre- 
venna a  qui  sera  vendu publiquemeni , 
Amsterdam 


s»  était  oceu 


1,  1795,  in-8^  Grevenna 
pé  d  une  Histoire  de  l'ori- 
gine eî  des  progrès  de  Vimprimerie. 
Il  avait  annonce  hii-méme  qu'il  la  h- 
rait  paraître  aussitôt  que  le  permettrait 
la  grature  di|  p-and  noQbiv  de  pkA- 
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cbes  qui  devait  raccompagner.  11  ne 
s'était  pas  borné  à  &ire  calquer  trois 
ou  quatre  lignes  d'un  livre;  mais  il 
avait  pris  ordiiiairement  la  première 
et  la  dernière  page  de  chaque  ouvrage 
où  se  trouvent  le  plus  souvent  la  date 
de  l'édition  ainsi  que  le  nom  de  la  ville 
et  de  l'imprimeur.  On  doit  regretter 
non  seulement  que  Grevenna  n'ait  pas 
achevé  son  ouvrage,  mais  encore 
qu'on  n'ait  pas  publié  ce  qu'il  en  avait 
déjà  fait.  A.  B— t. 

GRÉ  VIER  (  JzAifBAPnsTE-Louis), 
néà  Parif,  en  1695,  d'un  ouvrier  im- 
primeur, fut  un  des  élèves  les  plus 
distingués  du  célèbre  RolHn,  devint 
professeur  de  rhétorique  au  coHëge  de 
Bcanvais ,  remplit  cette  chaire  pemlant 
plus  de  vingt  ans,  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès,  et  mourut  à  Paris,  le 
1  •'.  décembre  1  nôS,  après  avoir  don- 
né au  public  aivers  ouvrages  phis 
utiles  que  brillants.  Gontinuateur  de 
Y  Histoire  romaine  de  RoUin ,  il  en 
publia  les  huit  derniers  volumes.  Le 
public  y  trouva  un  ensemble  mieux 
tissu ,  des  matériaux  mieux  disposés, 
des  réflexions  phis  habilement  fon- 
dues dans  le  corps  de  Thbtoire ,  et 
moins  de  digressions  étrangères  an 
sujet  ;  mais  le  disciple  est  bien  infé- 
rieur au  maître  pour  la  noblesse  d« 
la  diction  et  le  charme  du  style.  Ce 
travail  le  conduisit  h  une  antre  entre- 
prise ,  celle  de  V Histoire  des  Em- 
pereurs ,  jusquà  Constantin^  1 75©, 
6  vol.  in-4*>. ,  et  I  a  vol.  in-i  a ,  1 765 
et  années  suivantes.  Get  ouvrage  offre 
les  mêmes  déftiuts  que  le  précodent. 
L'auteur  n'est  pas  toujours  heureux 
dans  le  choix  des  détails ,  et  son  style, 
diffiis  et  sans  grâce,  n'offre  que  trop 
de  latinismes;  mais  la  critique  aurait 
dà  remarquer  Tordre  et  l'enchaînement 
des  fiits  ,  des  réflexions  sages  ,  des 
sentiments  vertueux ,  et  surtout  faire 
valoir  le  paili  que  Fauteur  a  tiré  des 
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matériaux  ingrats  qa'il  arait  à  mettre 
en  œuvre.  En  effet ,  s'il  est  soutenu 
|Kir  Tacite  dans  Hiistoire  des  cré- 
miers Césars ,  il  n'a  bientôt  plus  aau- 
très  guides  que  les  écrivains  sans  cri- 
tique et  sans  talent  qui  composèrent 
Y  Histoire  j^uf^e.  On  doit  encore  h 
Crévier  :  I.  Trois  lettres  sur  le  Pline 
du  P.  Hardouin,  Paris,  iJîkS,  io-4®.; 
II.  Tui'Livii  PaUwird  Histotiàrum 
lihri  XXXFj  cum  notis  j  174^,  6 
Tol.  in-4*'*  Cette  édition ,  enrichie  de 
notes  judicieuses  et  savantes ,  et  pré- 
cédée d'une  préface  ingénieuse  et  ti*op 
oratoire  peut-être ,  mais  toujours  élé' 
gante ,  a  été  appréciée  par  les  savants 
étrangers  ^  qui  n'en  parlent  qu'avec  la 
plus  grande  estime.  L'éditeur  en  a 
extrait  lui-même  une  édition  en  6  vol. 
in-ia,  à  l'usage  des  écoles,  Paris ^^ 
1747*  îll*  Histoire  de  V université 
de  Parisy  depuis  son  origine  jusqu'en 
1600,  Paris,  1761,  en  7  vol.in-ia: 
c'est  une  abréviation  de  la  grande  his- 
toire SEgasse  du  Boûla^\  Cet  ouvra- 
ge est  très  estimable  pour  les  recher- 
ches,  mais  l'auteur  s'est  livré,  encore 
plus  qu'ailleurs ,  à  sa  tendance  natur 
relie  vers  la  sécheresse  et  la  diffusion , 
et  son  style,  moins  soutenu  par  le  su- 

E'  t,  est  d'une  familiarité  qui  va  jusqu'à 
négligence.  IV.  Observations  sur 
V Esprit  des  Lois;  Crévier  n'était  pas 
de  force  à  juger  Montesquieu ,  et  cette 
critique  superficielle ,  en  faisant  plus 
dliOnneur  k  sa  pieté  qu'à  son  ta- 
lent, lui  valut  vraisemblablement  la 
Laine  de  Voltaire,  dont  les  mots,  moins 
justes  que  piquauts,  ont  déterminé  si 
souvent  le  jugement  de  la  nation.  V. 
Remarques  sur  le  Traité  des  études 
de  Roliin^  Paris,  i78o,in-ia;  VI. 
Rhétorique  française ,  Paris,  1 765 , 
3  vol.  iu-i  2;  c'est  encore  une  des  meil- 
leures qui  existent  ;  l'auteur  y  expose 
avec  beaucoup  d'art,  de  méthooe  et 
de  netteté ,  les  préceptes  d'Aristote, 
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de  Gcéron  et  de  Quintilien ,  et  choi- 
sit assez  bien  ses  exemples  ;  mais  il  j 
manque  ce  charme,  ce  naturel,  cette 
f^oqueoce douce  et  insinuante  qui  ren- 
dent si  agréable  la  lecture  du  second 
volume  du  Traité  des  Etudes,  Cette 
Rhétorique  a  été  souvent  réimprimée. 
Crévier  a  eu  part  aussi  à  la  révision  de 
V A nti  Lucrèce  ,  avec  Coffin  et  Lc- 
beau.  On  a  observé  à  S3l  louange  qu'at- 
taché aux  disciples  de  Port-Royal ,  il 
a  écarté  avec  soin  de  ses  compositions 
tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  Tes- 
prit  de  parti.  Cet  homme  estimable , 
cet  écrivain  laborieux  a  été  jugé  un  peu 
sévèrement,  et  nous  croyons  qu'un 
examen  plus  approfondi  de  ses  titres 
littéraires  amènerait  les  critiques  à  lui 
rendre  plus  de  justice.  N — l. 

CREXUS ,  musicien  grec,  contem- 
porain de  Timothée ,  fut ,  comme  ce 
dernier,  par  ses  innovations,  un  des 
auteurs  de  la  ruiue  de  son  art.  PIu- 
tarque,  l'associant  à  Philoxenc  et  au 
musicien  de  Milct,  les  qualifie  tous 
trois  de  trop  hardis,  et  d'amateurs 
de  nouveautés.  Ils  s'attachèrent,  dit- 
il  ,  au  rhythme  connu  sous  les  noms 
de  philanthrope  et  de  thématique , 
rhythme  que  Burette    pense     être 
riouien.  11  est  arrivé,  ajoute-t-il,  que 
le  petit  nombre  de  cordes ,  b  simpli- 
cité et  la  gravité  de  la  musique  ancien- 
ne, la  font  paraître  aujounfhui  bien 
surannée.  Dieu  sait  si  ce  qui  arrivait 
du  temps  de  Plutarqueest  advenu  de 
nos  jours!  Quoi  qu'Ù  en  soit,  Crexus 
passe  pour  être  le  premier  qui  ait  fait 
entendre,  séparément  du  chant,  le 
jeu  des  instruments;  de  même  que, 
chez  les  Romains ,  Livius  Ândronicos 
sépara  le  geste  de  la  déclamation. 
Cette  innovation  fut  la  suite  d'une  au- 
tie.  Archiloque,  pour  faire  ressortir 
davantage  la  beauté  des  vers  lambi- 
ques ,  en  avait  divisé  Texécution  mu- 
sicale en  deux  parles:  on  prononçait 
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simplement  les  uns  pendant  le  jeu 
des  instniments ,  et  les  autres  se  chan- 
taient au  son  de  ces  méoies  instru- 
ments. Grexus  adopta  cette  distinction^ 
et  l'appliqua  an  dithyrambe.  Quelque 
la  comparaison  ne  soit  point  rigou- 
sement  exacte ,  on  se  fera  une  idée  de 
ce  mode  d'exécution ,  en^  rapprochant 
notre  récitatif  de  ce  que  nous  appelons 
chant.  Du  reste,  on  ne  doit  point  per- 
dre de  vue  que  l'accompagnement  ins- 
trumental dfs  anciens  ne  ressemblait 
au  notre  en  aucune  manière;  car  les 
flûtes  et  autres  instruments  exécutaient 
exactement  les  mêmes  notes  que  la 
voix,  et  la  suivaient,  comme  dit Plu- 
tarque ,  son  pour  son  (  Tcphç'^op^a  ): 
ce  qui  nous  porte  à  croire  que,  par  ce 
jeu  des  instruments  sépare  du  chant, 
on  ne  doit  entendre  qu  une  reduplica- 
tion, une  répétition  des  mêmes  chants, 
et  non  d'autres  modulations.  Il  serait 
plus  difficile  de  déterminer  quelles 
étaient  les  intonations  de  la  partie 
instrumentale ,  pendant  le  prononcé 
des  vers  ïambiques  et  des  dithyram- 
bes ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exa- 
miner cette  question.  Grexus,  dont 
Fabricius  n'a  point  parlé  dans  sa  Bi- 
hliothèque  grecque  ^  et  qui  ne  nous 
est  connu  que  par  œ  qu'en  dit  Plu- 
tarque  dans  son  Dialogue  sur  la  mU" 
sique ,  vivait  environ  quatre  cents 
ans  avant  l'ère  vulgaire.  Nul  nom, 
dit  Burette,  ne  pouvait,  mieux  que  le 
sien ,  convenir  à  un  musicien ,  car  le 
verbe  xpexstv  signifie  jouer  de  la  flûte 
ou  de  la  cithare.  D.  L. 

GRIGHTON  (Jacques)  ,  surnom- 
mé \* Admirable ,  naquit  en  Ecosse , 
en  août  t  56q  ,  d'une  famille  alliée  à  la 
maison  royale.  Elevé  avec  le  roi  Jac- 
ques par  iiuchanan ,  il  avait  dès  fâge 
de  vingt  an>  atteint  la  connaissance 
de  tout  ce  que  l'on  savait  de  son  temps, 

Eirlait  et  écrivait  parfaitement  vingt 
ngues  différentes ,  jouait  d«  toutes 
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sortes  d'instruments,  et  excellaît  dans 
tous  les  exercices  du  corps.  Alors  il 
commença  ses  voyages;  arrivé  à  Paris, 
il  fit  aflîcher  à  la  porte  de  tous  les 
établissements  dépendants  de  l'univer- 
sité un  placard  par  lequel  il  invitait 
tous  ceux  qui  étaient  versés  dans  une 
science  quelconque  a  venir  dans  ^x 
semaines  au  collège  de  Navarre,  à  nenf 
heures^u  matin ,  disputer  avec  lui  en 
vers  ou  en  prose ,  en  hébreu,  en  sy- 
riaque ,  en  arabe ,  en  grec ,  en  latin , 
en  espagnol,  en  français,  en  italien, 
en  anglais,  en  hollandais,  en  flamand , 
ou  en  esclavon,  au  choix  d'un  chacun. 
En  attendant  le  terme  fixé,  au  lieu  de 
s'appliquer  à  l'étude,  il  ne  s'occupa 
que  de  la  chasse,  du  manège,  d'exer- 
cices militaires ,  de  jeux  de  dés  et  de 
cartes ,  de  la  paume ,  de  la  danse  et 
de  la  musique.  Getteconduite  indisposa 
tellement  les  étudiants  qu'au-dessous 
de  l'affiche  placée  à  la  porte  du  collège 
de  Navarre,  ils  écrivirent  ces  mots  : 
«  Quiconque  voudra  rencontrer  ce  pro- 
»  dige  de  perfection ,  le  trouvera  faci- 
»  lement  au  cabaret  ou  dans  un  mau- 
»  vais  lieu.  »  Néanmoins,  au  jour  dési- 
gné, Grichton,  plus  heureux  que  Thau- 
maste  l'anglais,  qui ,  ayant  fait  un  défi 
semblable,  fut  vaincu  par  Panurge , 
répondit  depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu'à  huit  heures  du  soir,  à  b  satis- 
faction des  auditeurs,  à  toutes  les 
questions  qui  lui  furent  proposées.  Le 
président,aprèsravoircombléd'e1(^eSy 
lui  donna,  en  témoignage  de  l'afTcction 
et  de  l'estime  de  l'université,  une  bague 
de  diamants  et  une  bourse  pleine  d'or. 
La  salle  retentit  d'applaudissements , 
el  Ton  n'appela  plus  le  jeune  écossais 
que  l'admirable  Grichton.  Son  historien 
ajoute  qu'il  fut  si  peu  fatis;ué  de  cet 
exercice,  qu'il  a11a>Je  lendemain  an 
Louvre,  courut  la  bague,  et  gagna 
quinze  fois  de  suite.  On  le  voit  ensuite 
k  Rome  proposer  le  même  défi  qu'à 
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Paris ,  et  sVn  tirer  avec  uo  succès  aussi 
brilUiit.  Mais  une  pasquinade  qui  le 
comparait  aux  bateleurs  et  aux  char- 
latans le  fit  sortir  de  cette  viUe.  Se 
trouvant  à  Venise  ,  il  se  lia  d'une 
amitié  étroite  avec  Aide  Manuce  et 
d'autres  savants ,  auxquels  il  présenta 
des  vers  k  la  louange  de  la  ville  et  de 
Funiversité.  Quand  il  parut  devant  le 
doge  et  le  sénat,  il  prononça  uu  dis- 
cours si  éloquent  et  le  débita  avec  tant 
de  grâce ,  qu'il  reçut  des  remerci- 
Bieiits  de  ce  corps  illustre ,  et  bientôt 
Ton  ne  parla  partout  que  de  ce  phé- 
nix. 11  soutint  aussi  à  Venise  des  dis- 
putes avec  le  plus  brillant  succès ,  et 
sa  réputation  s'accrut  tellement  qu'il 
Tint  de  tous  cotés  des  personnes  pour 
le  voir.  Mais  au  milieu  de  ses  triom- 
phes ,  Crichton  tomba  malade  k  Ve- 
nise; on  lui  conseilla  d'aller  à  Padoue. 
Le  lendemain  de  son  arrivée ,  en  1 58 1 , 
tous  les  savants  de  cette  ville  se  réuni- 
rent dans  la  maison  où  il  était  logé; 
Crichton  prononça  un  discours  en 
Fhonneur  de  la  ville ,  de  l'université , 
et  de  la  compagnie  qui  Thonorait  de 
sa  présence.  Ii  disputa  ensuite  pendant 
six  heures  avec  les  plus  habiles  pro- 
fesseurs sur  toutes  sortes  de  sujets ,  et 
«xposa  notamment  les  erreurs  d'Aris- 
tote  et  de  ses  commentateurs ,  avec 
une  habileté ,  une  profondeur ,  et  en 
même  temps  une  modestie  telles,  qu'il 
excita  l'admiration  de  l'assemblée.  U 
finit  par  improviser  un  éloge  de  l'igno- 
rance, si  ingénieux  et  si  élégant ,  qu'il 
causa  la  plus  vive  surprise  à  ses  au- 
diteurs. Le  pUibir  que  1  on  avait  goûté 
k  l'entendre  engagea  les  Padouans  k 
prier  Crichton  ae  tenir  au  palais  épis- 
copal  une  séance  pareiHe,  où  il  obtint 
encore  des  applaudissements  uni?er- 
sels.  Ses  succès  excitèrent  l'envie  ;  pour 
coutondrcceux  qui  voulaient  déprécier 
son  mérite,  Crichton  annonça  daus 
une  affiche  q,u  il  prouverait  devant  l'u- 
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niversité  que  les  erreurs  d'Aristote  et 
de  ses  sectateurs  étaient  iniiombrabU  s, 
que  les  derniers  surtout  avaient  erré 
dans  l'explication  qu'ils  avaient  do  iince 
des  opinions  de  leur  maître,  et  dans 
leur  manière  de  traiter  la  théologie.  )  I 
promit  en  outre  de  réfuter  les  chimères 
de  certains  professeurs  de  mathéma- 
tiques, de  disputer  sur  toutes  les  scien- 
ces ,  et  de  répondre  à  toutes  les  objec- 
tions qui  lui  seraient  faites.  Il  s'en** 
gagea  à  soutenir  le  débat ,  soit  par  la 
voie  ordinaire  de  la  logique ,  soit  par 
les  nombres  et  les  figures  mathéma* 
tiques ,  soit  en  cent  sortes  de  vers , 
au  choix  des  opposants.  Manuce  nous 
apprend  que  Crichton  sortit  avec  une 

Sloire  nouvelle  de  cette  épreuve  qui 
ura  trois  jours.  Crichton  alla  cusutte 
à  Mantoue,  où  se  trou?ait  un  spadas- 
sin qui  avait  vaiucu  !es  phis  fameux 
maitres  en  fait  d'armes  de  l'Europe,  et 
avait  récemment  tué  trois  personnes. 
Le  duc  de  Mantoue  était  désolé  d'avoir 
accordé  à  cet  homme  une  protection 
qui  entraînait  de  si  funestes  consé- 
quences. Crichton,  informé  de  ces  par- 
ticularités, offrit  ses  services  au  duc, 
en  s'engageant  à  chasser  le  ferrailleiir 
non  seulement  de  la  ville ,  mais  de 
toiite  l'Italie,  et  à  le  combattre  pour 
i5oo  pistoles.  Le  duc  eut  beaucotip 
de  répugnance  à  exposer  à  un  combat 
aussi  nasardeux  les  jours  d'un  homme 
aussi  accompli  ;  mais  vaiucu  par  ses 
importunités ,  et  rassuré  par  tout  ce 
quil  avait  entendu  raconter  de  son 
adresse,  il  souscrivit  ù  sa  demande,  et 
fixa  le  jour  et  le  lieu  du  combat.  Crich- 
ton fut  vainqueur,  et,  aux  acclamations 
de  tous  les  spectateurs ,  perça  son 
adversaire  de  trois  coups  mortels.  Il 
ajouta  à  la  gloire  qu'il  acquit  en  cette 
occasion ,  en  distribuant  le  prix  de  sa 
victoire  aux  veuves  des  trois  infortunes 
qui  avaient  succorohé  sous  les  coups 
du  spadassin.  Le  duc  de  Mantoue,  eu- 
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chante  des  taleots  extraordiuaires  et 
des  hauts  faits  de  Crichton ,  le  nomma 
précepteur  de  son  fils,  Vincent  de  Gon<* 
zague,que  les  hbtoriens ont  représenté 
comme  un  jeune  homme  turbulent  et 
débauché.  On  dit  que  Crichton ,  pour 
témoigner  sa  gratitude  a  son  bien£n- 
teur,  composa  une  comédie  dans  la- 
quelle il  exposa  et  ridiculisa  les  fai- 
blesses et  les  £iutes  auxquelles  les 
hommes  sont  sujets  dans  tous  les  états 
de  la  vie,  et  qu'il  joua  lui-même  dans 
cette  comédie  quinze  rôles  différents, 
avec  une  grâce  et  un  naturel  inimita- 
bles. Quelque  temps  après,  se  prome- 
nant uu  soir  dans  les  rues  de  Mantoue 
en  jouant  de  la  guitare  «  il  fut  attaqué  , 
par  douze  honmies  masqués.  Ceux-ci 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'ils 
avaient  affaire  â   un  homme  aune 
habileté  plus  qu'ordinaire^  car  ils  ne 
purent  tenir  pied  contre  lui.  A  la  fin,  le 
chef  des  assaillants  ayant  été  désarmé , 
ôta  son  masque ,  et  lui  demanda  la  vie , 
en  lui  disant  qu'il  était  le  prince  son 
élève.  Crichton  tomba  aussitôt  à  ge- 
noux ,  exprima  au  prince  combien  il 
était  peiné  de  la  méprise,  lui  repré- 
senta qu'il  n'avait  &it  que  se  défendre, 
et  que,  s'il  en  voulait  à  sa  vie ,  il  eu 
était  le  maître;  puis,  prenant  son  épée 
par  la  pointe ,  il  la  présenta  au  prince, 
qui,  irrité  de  l'affront  qu'il  croyait 
avoir  reçu,  la  plongea  aussitôt  dans 
le  cœur  de  Crichton.  On  ne  sait  si  ce 
fut  la  jalousie  ou  reifet  d'un  Rarement 
causé  par  l'ivresse  qui  fit  commettre 
à  Vincent  de  Gonzague  une  action 
aussi  basse  et  aussi  atroce;  mais  quel 
que  soit  le  motif  qui  causa  la  mort  de 
Crichton ,  tous  les  auteurs  qui  ont  parié 
de  lui  s'accordent  à  dire  qu'il  périt 
dans  une  rencontre  de  ce  genre ,  et  la 
plupart  disent  que  ce  fut  au  mois  de 
juillet  1 583.  Tels  sont  les  détails  qui 
nous  ont  été  transmis  sur  ce  person- 
nage extraordinaire  j  quelques-uns  de 
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ses  biographes  ont  sans  doute  exagéré 
en  racontant  plusieurs  de  st^  actions  ; 
des  critiques  ont  même  révoquéen  dou« 
te  une  partie  de  celles- qui  se  trouvent 
dans  cet  article.  Le  docteur  Mackenzîe, 
un  de  ses  biographes,  trompé  par  un 
abrégé  latin  des  Recherches  de  la 
France  d'Etienne  Pasquier,  cite  cet 
écrivain  comme  témoin  oculaire  des 
succès  que  Crichton  obtint  à  Paris  ; 
mais  s'il  eût  consulté  l'original ,  il  au- 
rait vu  que  Pasquier  parle  aun  phénc* 
mène  du  même  genre  qui  étonna  Paris , 
en  i44^*  D'autres  ont  prétendu  que 
Crichton  ne  séjourna  jamais  à  Paris  ; 
mais  que,  forcé  par  les  troubles  civils 
de  quitter  l'Ecosse ,  son  père  feuvoya 
directement  à  Venise.  Aide  Manuce, 
contemporain  et  ami  de  Crichton  ,  est 
l'auteur  qui  parait  en  avoir  parlé  avec 
le  plus  d'exactitude,quoiqu'avec  un  peu 
d'emphase.  Il  lui  dédia  en  i58i  ses 
Paradoxes  de  Cicéron.  Si  Ton  juge 
de  l'habileté  de  Crichton  par  ce  qui 
nous  reste  de  lui ,  on  ne  s'en  fera  pas 
une  bien  haute  idée;  mais  la  critique 
la  plus  sévère  ne  peut,  après  avoir 
balancé  tous  les  témoignages ,  refuser 
de  reconnaître  que  Cnchton  posséda 
un  savoir  prodigieux  pour  son  âge, 
et  que  ses  dispositions  naturelles  du* 
rent  faire  naître  les  plus  hautes  espé« 
rances.  I^a  plupart  des  biographes  qui 
ont  parlé  de  Crichton  l'ont  f^iit  d'après 
le  récit  de  Thomas  Urquhart ,  aussi 
rempli  d'exagération  que  dénué  de  cri- 
tique. Les  faits  ont  été  beaucoup  mieux 
édaircis  dans  un  mémoire  manuscrit 
de  lord  Buch^in,  lu  â  la  société  des 
antiquaires  d'Édiuibourg,  et  dout  l'ex* 
trait  se  trouve  dans  VÈncj  chpœdia 
frrùa/tnica,  édition  de  i  ^gS.Dcmpster, 
un  de  ses  biographes ,  a  demie  la  !isfe 
suivante  de  ses  ouvrages  :  I.  Odœ  ad 
Laureniittm  Massant;  11.  Laudes 
PaiM^inœ  ;  11].  Ignorationis  lauda* 
tio}  IS.Deappidsu  suo  Feneiias; 
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V.  Odœ  ad  Aldum  Manutium  ; 

VI.  Epistolœ  ad  dit^rsos  ;  VII.  Prœ- 
fationes  soiemnes  in  omnes  scientias 

sacras  et  profanas;  VIII.  Judicium 
de  philosopltid  ;  IX.  Errores  Aris- 
totelis;  X.  Arma  anliterœprœstenty 
controçersia  oraioria  ;  XI.  Btfutatio 
mathematicorum  :  il  faut  y  ajouter , 
XII.  Epicedium  ilL  et  rev.  cardmalis 
Caroli  Borromœi,  ah  Jacoho  Crito- 
rdo  Scoto ,  Milan ,  1 584  >  in-4".,  ^egîe 
de  qualre-yingl-six  vers ,  foile  à  la 
prière  de  J.  Ant.  Magi  le  lendemain 
de  la  mort  du  saint  archevêque.  Cette 
petite  pièce,  presque  improvisée,  est 
extrêmement  rare  ;  on  la  trouve  à 
Paris  à  la  Bibliothèque  impeViale.  Elle 
ofire  de  la  facilité ,  mais  quelques  ré- 
miniscences et  plusieurs  hémistiches 
pris  dans  les  poètes  classiques.  E-— s. 
CRïŒÏON  ,  ou  CREYGHTON 
(  Robert  ) ,  professeur  de  grec  à 
Cambridge  ,  descendait  des  Stuarts 
par  sa  mère.  Dans  le  temps  des  guer- 
res civiles ,  il  accompagna  Charles  T', 
â  Oxford ,  en  qualité  de  chapelain. 
Charles  II  le  nomma  son  prédica- 
teur. Ayant  suivi  ce  prince  pendant 
son  exil ,  il  lut  élevé  en  1670,  dans 
des  temps  plus  heureux,  à  Tévêchéde 
Bath  et  de  Wells.  Il  mourut  à  Etth, 
le  ai  novembre  1672,  âgé  de  soixante- 
dix-neuf  ans.  Se  trouvant  à  Bruxelles, 
auprès  de  Charles  II ,  il  avait  ap- 
pris qu'un  manuscrit  grec  contenant 
Y  Histoire  du  Concile  de  Florence , 
écrite  par  un  des  prélats  qui  avaient 
accompagné  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople  à  ce  concile,  se  trouvait 
ctttrc  les  mains  de  G.  J.  Vossius; 
ayant  obtenu  un  congé  de  quelques 
mois ,  il  vint  trouver  Vossius ,  qui  lui 
#rmit  le  manusciit  ;  Creyghton  le  tra- 
duisit en  latin,  et  le  publia,  avec  le 
texte,  sous  ce  litre:  Fera  historia 
unionis  non  verœ  inter  Grœcos  et 
J^atinos  ,  sii'C   Concilii  Florentini 
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e^aclissima  narratio  ,  grascè  scrip^ 
ta ,  per  Sjrh,  Sguropulum ,  magnum 
ecciesiarcham  y  atque  unum  èquin* 
que  crucigeris  et  intimis  consilia^ 
riis  patriarchœ  Constantinopolita* 
ni ,  qui  concilio  interfuit ,  la  Haye  ^ 
1660 ,  in-fol.  Il  dédia  son  ouvrage  à 
Charles  II ,  qui  peu  après  quitta  la 
Haye  pour  aller  reprenare  possession 
de  ses  état^.  Dans  VÉpttre  dédica- 
toirCy  qui  a  dix-huit  pages  in-fol.,  l'au^^ 
teur  donne  k  ce  pnnce  de  grandes 
louanges,  et,  dans  sa  Préface ,  qui 
est  aussi  très  longue,  il  parle  de  Tétat 
dans  lequel  se  trouvait  Téglise  grecque 
au  1 4**  siècle ,  et  des  raisons  qui  ame« 
nèrent  h  Florence  l'empereur  Jeaa 
Paléologue ,  ainsi  que  le  patriarche  de 
Constantinople.  Le  texte  grec,  qui  est 
divisé  en  douze  sections ,  mais  dont  la 
première  manque  dans  le  m  anuscrit  ^ 
est  un  monument  précieux  pour  l'his-» 
toire  de  l'empire  de  Constantin ,  dans 
les  derniers  moments  de  son  exis- 
tence ,  et  pour  celle  de  l'église  et  de 
la  littérature  des  Grecs.  L'auteur ,  dont 
le  vrai  nom  est  Syropulus ,  se  sert 
du  grec  moderne  ,  mais  avec  les  ter« 
minaisons  de  l'ancien  ;  il  parle  le  lan- 
gage dont  on  se  servait  alors  à  la 
cour  de  Constantinople ,  le  même 
aussi  qu'employaient  les  empereurs 
dans  les  chrysobulles  ou  bulles  d'or 
accordées  à  cette  époque.  Léon  AU 
lacci ,  dans  ses  Exercitationes  in  i?« 
Creightonis  apparatitm,  versionem 
et  notas  ad  historiam  concilii  flo- 
rentini  scriptam  à  5//c.  Sguropulo^ 
Rome,  1(374,  iu-4"M  »*clève  vive- 
ment les  fautes  de  Creyghton  (  F,  Clau- 
de Saur  AU  et  Syropulus).  G — r. 

CRIGNON  (  Pierre  ) ,  poèjr  fran- 
çais), né  à  Dieppe  vers  Id  fin  du  i5'. 
siècle,  remporta  plusieurs  prix  de 
poésie  au  Puy  de  la  Goncpplion  de 
Rouen  ,  et  ses  vers  ont  été  imprimés 
dans  les  recueils  de  cette  académie.  Il 
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était  ami  de  Jean  Parmentier,  autre 
poète ,  son  compatriote ,  et  il  l'accom- 
pagna en  1 55o ,  dans  un  voyage  aux 
Indes  orientales.  Parmentier  tut  atteint 
à  Sumatra,  d'une  fièvre  chaude,  dont 
il  mourut;  sou  frère  Raoul,  qui  l'avait 
suivi ,  ne  lui  survécut  que  peu  de 
jours.  De  retour  à  Dieppe ,  Ci'iguon 
rassembla  les  vers  de  Parmentier ,  et 
les  ût  imprimer  à  Paris,  en  i55i , 
in-4'*.,  avec  un  Prologue  contenant 
l'éloge  des  deux  frères ,  et  un  poëme 
intitule'  :  Célébration  sur  la  mort  de 
Baoul  et  Jean  Parmentier.  Dans  un 
Vianuscrit  date  de  i554  9  Crignon 
parle  de  la  déclinaison  de  raiguille  ai- 
mantée, et  G.  Delisle  citait  cette  ob- 
servation comme  la  plus  ancienne  qui 
fût  connue  {Acad.  des  sciences^  hist. 
année  1 7 1  o  )  ;  mais  il  paraît  que  ce 
phénomène  était  connu  dès  i49^  C^- 
Colomb  ).  W-^. 

GRILLON  (  Louis  oe  Balbe  ,  ou 
Baldis  de  Bertou  de),  ami  de  Henri 
IV,  et  l'un  des  plus  grands  guerriers 
du  I6^  siècle,  était  fils  de  Gilles  de 
Balbc ,  comte  de  fierton ,  et  de  Jeanne 
de  Brissac.  Il  naquit  à  Murs  en  Pro- 
vence ,  l'an  i54i*  Sa  fiimil'e  ,  origi- 
naire du  Piémont  (^o^.  Balbes), 
était  alliée  aux  Valois.  Reçu  chevalier 
de  Malte  au  berceau ,  il  pril,  comme 
cadet ,  le  nom  de  Grillon  ou  Crillon 
d'une  terre  de  son  père,  et  ce  nom, 
illustré  par  lui  ,  fut  adopté  dans  la 
suite ,  par  les  chefs  de  sa  maison.  Le 
soMat  1  appe  ait  V Homme  sans  peur; 
Cbarles  IX,  Henri  111  et  la  reine  Mar- 
guerite le  saluaient  du  nom  de  Brat^e^ 
et  Henri -le-Grand  le  surnomma  le 
Brave  des  braves.  Sa  franchise  Ca- 
lait son  courage;  généreux  et  désiuté- 
ressé ,  il  ne  lut  pas  moins  célèbre  par 
ses  vertus  que  |>ar  ses  exploits.  H  se 
distingua  sous  cinq  règnes  (Henri  II, 
f  rançois  II,  Charles  IX,  Henri  111  et 
Jleuri  IV)*  Un  historien  a  dit  que 
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«  les  preuves  qu'il  donna  de  sa  vaHetit 
9  approchent  plus  près  de  la  vanité 
»  des  romans  que  de  la  venté  de  Phis- 
»  toire.  »  (Girard,  rie  du  duc  ê^Es* 
pemon,)  Sc$  grandes  actions  furent 
presque  toutes  achetées  de  son  sang, 
a  II  avait  été  couvert,  dit  Brantôme , 
»  d'une  infinité  de  blessures  ,  sans 
»  avoir  pu  mourir  par  elles ,  les  ayant 
»  toutes  reçues  de  là  belle  façon.  9  II 
fit  SCS  études  à  Avignon.  La  courte , 
la  lutte,  l'éqnitation  et  le  maniement 
des  armes  ftirent  les  jeux  de  son  en^ 
fance.  Le  duc  de  Guise ,  ami  de  son 
père ,  se  l'attacha ,  et  le  fît  son  aide* 
de-camp  (1557).  Calais  était  alors  an 
pouvoir  des  Anglais ,  qui  avaient  em- 

Sloyé  onze  mois  à  le  prendre.  Le  duc 
e  Guise  veut  enlever  cette  place  ;  le 
jeune  Crillon  s'élance  le  premier  k  la 
brèche ,  jette  le  commandant  dans  le 
fossé,  et  le  huitième  jour  du  siège  Ca- 
lab  est  rendu.  Guines  a  bientôt  It 
même  sort;  Crillon,  âgé  de  dix-sept 
ans ,  s'était  montré  le  premier  sur  les 
remparts.  Après  ces  brillantes  actions, 
le  duc  de  Guise  présentant  Crillon  k 
Henri  H  ,  lui  dit;  o  Ce  gentilhomme 
»  n'a  d'autre  fortune  que  son  épée , 
»  mais ,  je  me  ûis  fort  qu'elle  devien* 
»  dra  un  jour  redoutable  aux  enne- 
»  mis  de  V.  M.  »  Le  roi  donna  un 
bénéfice  à  Crillon.  Dans  la  suite,  il  eut 
l'archevêché  d'Arles,  les  évéchés  de 
Frc'jus ,  de  Toulon ,  de  Sens ,  de  St.- 
Papoul,  et  l'ancienne  abbaye  de  l'ile 
Barbe.  A  cette  époque  on  donnait  aux 
laïques  des  bénéfices  qu'ils  faisaient 
desservir  |>ar  des  ecclésiastiques  ap- 
pelés custodinos.  Crillon  fut  bien- 
tôt nommé  capitaine  de  cinq  cents 
hommes  d'armes ,  dans  une  légion  que 
commandait  le  baron  des  Adrets;  mais 
la  droiture  et  la  franchise  du  jeune 
chevalier  ne  pouvant  sympatiser  avee 
le  caractère  du  terrible  baron  ,  il  o^ 
tint  de  servir  comme  simple  volootaire» 
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I^  conjuration  d'Amboise  ne  tarda 
point  à  éclater  (iS6o).  Ciiilon,trop 
dévoué  peut-être  au  duc  de  Guise , 
attaqua  par  son  ordre  les  conjurés ,  fît 
maiu  basse  sur  eux ,  et  ils  furent  tous 
tués ,  ou  pris,  oi^  dispersés*  En  1 56i , 
il  se  signala  au  sié|b  de  Rouen ,  et  pé- 
Détra  le  premier  dans  cette  ville  prise 
d*assaut.  A  cette  époque  l'ambitiou  des 
Guises,  des  Gondés ,  des  Chitillons  et 
des  Montmorends  ;  les  intérêts  de  la 
religion  et  les  intrigues  de  la  cour ,  dé- 
chiraient la  France  et  agitaient  tous 
les  esprits.  Grillon  ne  connut  jamais 
d'autre  parti  que  celui  de  la  monarchie, 
que  celui  des  chefs  qui  la  gouvernaient. 
Il  se  trouva  aux  principales  batailles 
qui  furent  livrées  sous  les  règnes  de 
Gharles  IX,  de  Henri  III  et  de  Henri  1 V. 
A  la  bataille  de  Dreux ,  où  le  conné- 
tible  venait  d*étre  fait  prisonnier  y 
Grillon  aperçoit  Gondé  «renversé  par 
terre,  et  tendant  la  main  au  prince  pour 
Faider  à  se  relever  :  «  Avance  d  Am- 
»  ville  ,  dit-il  au  fils  du  connétable, 
»  c'est  à  toi  d'échanger  ton  père  contre 
9  ce  prince ,  et  à  moi  de  respecter  le 
9  sang  de  nos  rois.  »  Il  fond  ensuite  sur 
riufanterie  des  calvinistes,  la  rompt, 
la  taille  en  pièces ,  fait  cb.inger  la  fortu- 
ne du  combat,  et  reçoit  deux  blessures. 
Il  fut  aussi  blessé  à  la  bataille  de  Si.- 
Denis ,  à  celle  de  Jarnac  et  au  siège 
de  Poitiers.  Les  sorties  qu'il  faisait  de 
cette  place,  et  les  succès  qu'il  obtint, 
décidèrent  Golign  j  à  se  retirer.  Bien- 
tôt après ,  il  se  trouva  aux  plaines  de 
Moncontour ,  se  mit  à  la  tête  du  corps 
qui  poursuivait  les  fuyards,- et  en  fit  un 
grand  carnage.  GTest  dans  celte  journée 
qu'un  soldat  calviniste,  embusqué,  tira 
un  coup  d'arquebuse  su ib Grillon ,  et 
le  blessa  au  bras.  Grillon  courut  sur 
lui ,  et  allait  le  percer  de  son  épée, 
lorsque  se  jetant, à  ses  pieds,  son  as* 
aussi  u  lui  demanda  la  vie  :  «  Rends 
»  j^race  à  ma  reli^on^  dit  le  héros  ^ 
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»  et  rougis  de  n'en  être  pas  :  je  te 
»  donne  la  vie.  »  Vainqueur  à  Mon- 
contour ,  le  duc  d'Anjou  assiégeait  St^ 
Jean-d*Angé'y.  Grillon  monte  le  pre* 
mier  À  l'assaut.,  sous  les  yeux  de. 
Giarles  IX  et  de  Galherine  ;  il  est 
maître  de  la  place ,  mais  il  est  blc&^é 
dangereusement.  Le  roi  vient  le  visi* 
ter,  lui  tend  la  main,  et  Tembrasse 
en  disant  :  «  Brave  Grillon.  »  Et  depuis 
ce  jour ,  cette  glorieuse  épithète  ne  fut 
jamais  séparée  de  son  nom.  Pendant 
la  courte  paix  qui  fut  signée  à  St.-Ger- 
main-en-Laye  (1570),  la  valeur  de 
Grillon  ne  put  rester  oisive.  Selim  II 
avait  conquis  llle  de  Gbypre  sur  les 
Vénitiens.La  terreur  des  armes  nuisul- 
maoes  remplissait  TEurope  ^  une  ligue 
fut  conclue ,  une  grande  flotte  rassem- 
blée ,  et  la  fameuse  bataille  de  Lépante 
livrée  en  1571.  Grillon,  simple  che- 
valier sur  les  galères  de  Malte ,  ne 
voulut  point  rester  obscur  dans  cette 
action.  Quelques  barques  en  mauvais 
état  et  mal  armées  suivaient  à  l'écart  li 
flotte  qu'elles  auraient  pu  embarrasser* 
Aucun  guerrier  n'en  désirait  le  com- 
mandement. Grillon  le  demande  à  D. 
Juan  ;  il  l'obtient  en  disant  qu'il  y  trou* 
vera  la  mort  ou  la  victoire ,  et  c'est 
avec  ces  frêles  bâtiments  qu'il  ouvre  la 
combat.  Une  flèche  lui  peit^c  le  bras; 
il  l'en  relire,  et  les  Turks  tombent  en 
grand  nombre  sous  ses  coups.  Lcs^ 
corsaires  d'Alger  et  de  Tripoli  s'étaient 
emparés  du  vaisseau  qui  portait  le 
commandant  des  galères  de  Malte; 
Grillon  s'en  aperçoit ,  attaque  les  bar- 
baresques  ,  et  les  force  à  relâcher 
leur  proie.  I^  victoire  est  complète; 
D.  Jurin.charge  Grillon  d'en  porter  la 
nouvelle  à  Rome.  Pie  V,  qui  sait  la 
part  que  le  héros  a  prise  à  ce  grand 
événement,  l'embrasse,  et  accorde  à 
sa  maison  le  droit  d'une  chapelle  qui 
a  les  mêmes  privilc^es  que  celles  des 
papes  (elle  en  a  toujours  joui  à  AvL- 
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gnon).  Grillon  arrive  à  la  cour  de 
France,  et  Charles  IX  lui  dit  :  «  Vous 
1»  êtes  Grillon  partout  »  A  cette  épo- 
que, Bussy  d' Amboise ,  qui  se  croyait 
le  clievalier  le  plus  hra?e  du  royaume, 
ne  put  supporter  la  réputation  de 
Grillon.  Il  le  rencontre  dans  la  rue 
St.-Honoré ,  et  lui  demande  avec  une 
fierté  insultante  dans  le  ton  et  dans  le 
regard  ;  a  Quelle  heure  est-il?  — 
ï)  L'heure  de  ta  mort ,  »  répond  vi- 
vement Grillon ,  et  il  met  Tépée  à  la. 
main.  Le  combat  fut  terrible ,  et  il  en 
eut  coulé  la  vie  k  Tun  ou  à  l'autre, 
peut-être  à  tous  les  deux ,  si  quelques 
seigneurs  ne  les  eussent  séparés.  Quel- 
que temps  après  arrivèrent  les  mas- 
sacres cle  la  Sf.-Barthélemi  (1572). 
Grillon  était  trop  estimé  à  la  cour  pour 
avoir  été  instruit  de  ce  crime  d'état 
avant  son  exécution  ;  mais  il  le  blâma 
bantement.  Il  reçut  plusieurs  blessures 
et  fit  des  prodiges  de  valeur  au  siège 
de  la  Rochelle  que  La  Noue  défendait 
contre  le  duc  d'Anjou  (i573).  Ce 
prince  venait  d'être  élu  roi  de  Pologne  ; 
il  partit  ;  Grillon  et  Bussy  l'accompa- 
gnèrent. Il  fallait  traverser  l'Allemagne 
remplie  de  réfugiés  mécontents  et  de 
princes  que  les  derniers  massacres 
avaient  indignés.  Grillon  fit  partout 
respecter  la  dignité  royale.  Bussy,  a 
la  suite  d'une  débauche  de  table ,  lira 
Fépée,  blessa  plusieurs  gentilshommes 
saxons,  fut  arrêté  et  jugé  digne  de 
mort  comme  assassin.  Il  avait  encore , 
)a  veille,  provoqué  Grillon  en  pré- 
sence du  roi.  Grillon  sollicita ,  obtint 
la  liberté  de  son  ennemi ,  et  l'envoya 
déGer  au  combat.  Bussy  monte  à 
cheval,  entre  chez  Grillon;* il  avait 
laissé  son  cpée  à  l'arçon  de  sa  selle  : 
«  Je  voQs  dois  la  vie ,  dit-il ,  et  ma 
?  reconnaissance  me  la  fera  toujours 
9  sacriGer  pour  vous  ;  je  me  déshono- 
9  rerais ,  si  je  tirais  l'épée  contre  mon 
9  bienfaiteur  ^  »  et  les  yeux  mouillés 
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de  larmes ,  il  tend  la  main  à  Crillon 
qui  l'embrasse ,  et  ils  se  jurent  une 
amitié  éternelle.  Lorsque  après  la  mort 
de  Gharles  IX ,  le  roi  de  Pologne  vint 
occuper  le  trône  de  France ,  il  s'arrêta 
à  Venise ,  et  le  sénat  se  souvenant  des 
grandes  actions  que  Grillon  avait  faites 
h  Lépante ,  l'admit  au  nombre  des  no- 
bles citoyens  de  la  république.  A  peine 
arrivé  à  Lyon ,  Henri  111  nomma  Gril- 
lon gouverneur  de  Boulogne  et  du  Bou- 
lonais ,  et  le  fit  mestre  de  camp  d'un 
régiment  qui  ptit  le  nom  de  Grillon. 
On  sait  que  le  duc  d'Anjou  avait  mé- 
rité de  s'asseoir  sur  le  trône  des  Fran- 
çais y  mais  qu'il  cessa  d'en  paraître 
digne  dès  qu'il  y  fut  monté.  Grillon 
osa  vouloir  réveiller  dans  Henri  III 
les  vertus  du  duc  d'Anjou  ;  il  fut  écouté 
sans  colère ,  mais  non  sans  déplaisir. 
L'estime  dont  il  jouissait  put  seule  le 
sauver  de  la  disgrâce,  et  il  ne  retira 
d'autre  fruit  de  son  zèle  que  l'indif- 
férence du  prince  ,  la  froideur  des 
courtisans,  et  la  haine  des  favoris. 
Vers  le  même  temps ,  Fervaques  fut 
accusé  d'intelligences  avec  le  roi  de 
Navarre.  Henri  111,  toujours  extrême 
dans  ses  passions ,  et  souvent  furieux 
dans  sa  faiblesse^  avait  juré  devant 
ses  courtisans  la  mort  de  Fervaques, 
en  protestant  que  la  vie  de  celui  qui 
avertirait  ce  traître  lui  répondrait 
de  son  évasion.  Grillon  ,  n'écoutant 
que  sa  vertu ,  et  voulant  sauver  à  son 
maître  un  crime  qui  le  rendrait  plus 
odieux  k  ses  sujets,  va  chez  Fervaquesi 
«  Je  ne  vous  demande,  dit-il ,  aucun 
9  aveu  ;  je  veux  même ,  pour  justifier 
9  ma  démarche,  vous  croire  innocent; 
9  le  roi  a  juré  votre  mort,  sauvez- 
»  vous  9.  ^rvaques  l'embrasse ,  fuit 
et  va  se  joiodie  au  roi  de  Navarre. 
Cependant ,  Henri  est  instruit  de  son 
départ  et  sou pçonneCrillon:  a  Ferva* 
9  ques ,  lui  dit-il ,  avec  un  regard 
9  sombre,  vient  de  s'échapper  ;  con« 
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»  naissez- vous  celui  qui  Ta  soustrait  k 
•  ma  juste  vengeance  ?  —  Oui ,  sire , 
»  répond  Grillon,  —  Nommez-le. — 
»  C'est  moi:  je  me  serais  cru  Tassassin 
»  de  Fervaques ,  si  j'eusse  garde  un 
»  secret  qui  lui  eût  coûte  la  vie.  Que 
»  votre  majesté  dispose  de  la  mienne; 
»  elle  m'est  moins  précieuse  queFLon- 
V  neur  d'avoir  sauvé  celle  d'un  sujet 
»  peut-être  innocent,  et  dont  le  sang 
»  pourra  un  jour  être  utilement  ré- 
»  panda  pour  le  service  de  V.  M.  » 
Le  roi  étonné ,  garde  quelque  temps 
le  silence  ;  enfin  il  s'écrie  :  a  Comme 
»  il  n'est  qu'un  Grillon  dans  le  monde, 
»  ma  clémence  en  sa  faveur  ne  £iit 
»  pas  un  exemple  ».  Leduc  d'Alençon 
s'étânt  réuni  au  roi  de  Navarre ,  Henri 
soupçonna  la  reine  Marguente,sa  soeur, 
d'avoir  ^vorisé  son  évasion.  11  lui 
défendit  de  sortir  de  son  appartement , 
et  lui  donna  des  gardes ,  auxqueb  il 
fut  défendu ,  sous  peine  de  la  vie ,  de 
laisser  entrer  personne  chez  la  pt  in- 
cesse ;  tous  les  courtisans  s'éloignèrent 
d'elle.  Grillon  seul  osant  se  présenter , 
força ,  par  ses  regards  et  ses  menaces , 
rentrée  que  les  gardes  lui  refusaient. 
»  Je  demeurai  en  cet  état  quelques 
»  mois ,  dit  Marguerite  dans  sts  mé- 
»  moires ,  sans  que  personne,  ni  mê- 
1»  me  mes  plus  privés  amis,  m'osassent 
»  venir  voir ,  craignant  de  se  ruiner. 
»  Â  la  cour,  l'adversité  est  toujours 
»  seule ,  comme  la  prospérité  est  ac- 
»  eompagnée  et  la  persécution  assistée 
»  de  vrais  et  entiers  amis.  Le  seul 
»  brave  Grillon  fut  celui  qui ,  mépri- 
»  sant  toutes  les  défenses  et  toutes  les 
»  de'Êiveurs ,  vint  cinq  ou  six  fois  en 
9  ma  chambre  ,  étonnant  tellement 
»  les  cerbères  que  l'on  avait  mis  k 
»  ma  porte ,  qu'ils  n'osèrent  jamais  le 
»  dire  ni  lui  refuser  le  passage  ».  La 
guerre  de  la  ligue  avait  éclaté  ;  Grillon 
s'y  distingua  par  son  courage  et  même 
par  ses  vertus  :  Henri  le  nomma  ser- 
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gent-général  de  bataille,  au  siège  de 
k  Fère  (  i58o  ).  Il  commanda  l'at- 
taque qui  décida  de  la  reddition  de 
cette  place,  et  il  y  reçut  plusieurs  bles- 
sures. L^année  suivante  ,  Henri  lui 
donna  le  régiment  des  gardes ,  et  le 
nomma  chevalier  de  l'ordre  du  St< 
Esprit,  a  Puisque  Grillon  ,  lui  dît* 
1»  il ,  est  obligé  de  quitter  la  croix  de 
»  Malte ,  on  ne  l'appellera  plus   le 
»  chevalier  de  Grillon ,  mais  on  Tap- 
»  pellera  toujours  le  Brave  ».  Bientôt 
après  il  fut  admis  dans  )e  conseil  du 
roi ,  et  nommé  licutenaut-colonel-gé  • 
néral  de  l'infanterie  française ,  charge 
qui  fut  créée  pour  lui ,  et  supprimée 
après  sa  mort.  En  1 566 ,  il  commanda 
sous  d'Ëspernon  l'armée  royale  en 
Provence,  monta  le  premier,  selon 
son  usage ,  à  l'assaut  de  la  Bréole,  et  y 
fut  blessé.  La  Provence  fut  bien  tôt  sou- 
mise, et  la  cour  en  renvoya  tout  l'hon- 
neur à  Grillon.  Un  soldat  de  la  ligue 
s'était  chargé  de  l'assassiner;  mais, 
intimidé  k  l'aspect  du  héros,  il  ne 
porta  qu'un  coup  d'épée  mal  assuré. 
Grillon  méprisa  ce  vil  sicaire,  et  le 
laissa  s'échapper.  Il  se  trouva  dans 
Paris  à  la  fameuse  'journée  des  bar- 
ricades ,  et  si  Grillon  eût  été  écouté  ^ 
la  majesté  royale  n'eût  point  été  avilie. 
Il  proposait  d'opposer  partout  la  force 
k  la  s^lition  ;  mais  la  pusillanimité  du 

E rince  laissa  la  populace  pousser  les 
arricades  jusqu  a  cinquante  pas  du 
Louvre  ;  et ,  lorsque  le  duc  de  Guise 
y  parut  en  maître ,  venant  dieter  la 
loi  k  son  souverain ,  un  regard  de 
Grillon  fit  rougir  et  déconcerta  le 
chef  de  la  ligue  (  Davila  ).  Henri , 
méprisé  ,  haï ,  abandonné  de  ses 
sujets ,  sortit  précipitamment  de 
Paris ,  et  Grillon ,  toujours  fidèle ,  le 
suivit  dans  sa  fuite.  Quatre  mille 
Suisses  et  cinq  cents  gardes  françaises 
étaient  la  seule  armée  qui  restât  au 
monarque^  mais  les  Suisses,  arrivés  à 
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Êt.impcs ,  voulaient  se  retirer,  et  leur 
coîcmple  poKvait  ébranler  les  gardes. 
Ciillon  fait  faire  halte  à  son  régiment; 
Il  se  place  au  centre,  harangue  les 
soldats  qui  jurent  de  ne  jamais  l'aban- 
donner;  alors,  il  marche  avec  eux 
vers  les  Suisses  qui  étaient  sous  les 
armes:  a  II  faut,  dit-il  à  leur  colonel, 
»  jurer  que  vous  serez  fidèle  au  roi  \ 
»  ou  vous  battre  à  l'instant  contre 
»  moi  ».  Le  colonel  et  les  Suisses  ju- 
rcnl  qu'ils  n'abandonneront  point  la 
cause  de  Henri.  Ce  prince  embrasse 
Ciillon  et  lui  dit  :  «  Je  vous  remercie, 
»  mon  brave ,  de  la  liberté ,  du  trône 
»  et  de  la  vie  que  je  vous  dois.  Sans 
»  vous ,  abandonné  et  tr^hi,  fêtais  en 
»  la  puissance  du  duc  de  Guise  ». 
Ccpcndai)t  Henri  fit  la  paix  avec  la 
ligue;  Guise  fut  nommé  généralissime. 
Les  états  s'assemblèrent  à  Blois ,  et  le 
meurtre  de  Guise  fut  résolu.  Hrnri 
£iit  venir  Crillon  dans  son  cabinet: 
<c  Croyez-vous  que  le  duc  de  Guise 
»  méfifc  la  mort?^Oui,  sire. — Eh  î 
»  bien ,  c'est  vous  que  je  choisis  pour 
»  la  lui  donner.  —  J'y  cours.  —  Ar- 
»  rêtcz,  éroutez-moi  :  vous  allez  vous 
»  battic  avec  lui,  ce  n'est  pas  ce  que 
»  je  veux.  Le  tilre  seul  de  chef  de  la 
»  ligue  le  rend  criminel  de  lèse-ma- 
n  jeslé.  —  Eh  !  bien ,  sire,  qu'il  soit 
»  jugé  et  exécuté.  —  Mais,  Crillon  , 
»  sentez- vous  le  risque  que  je  cours? 
9  Je  ne  puis  juridiquomeut  punir  mon 
w  ennemi ,  et  c'est  un  coup  non  prévu 
»  qui  doit  lui  arracher  la  vie.  J'attends 
»  devons  ce  service  important:  l'épéc 
»  de  connétable  en  sqta  la  récom- 
»  pt  use  ».  Crillon  confondu, se  taii  un 
moment,  et  répond  :  «  Sire ,  la  preuve 
»  que  me  donne  V.  M.  que  ma  con- 
»  (luilc,  jusqu'à  ce  jour  irrrépi-ochable, 
»  n'a  pu  me  gagner  son  estime,  m'en- 
»  gage  à  me  retirer  dans  ma  famille; 
»  |e  ne  flétrirai  point  son  nom  par 
»  une  infamie.  —  Je  vous  connais 
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»  Crillon ,  et  personne  n'a  plus  d« 
»  part  que  vous  dans  mou  estime; 
»  mais  songez  que  de  la  mort  du  due 
»  de  Guise  dépend  ma  sûreté;  que 
»  je  ne  puis  me  défaire  de  lui  que 
»  par  surprise ,  et  que  vous  seul...... 

»---Sire,  n'achevez  pas,permeltez  que 
»  j'aille  rougir,  loin  de  la  cour,  d'avoir 

»  entendu  mon  roi,  pour  qui  je  donne- 
»  rais  mille  fois  ma  vie ,  me  demander 

»  Icsacrificcdemagloire.  Ah!sirc,j'en 
»  mourrai  de  douleur.  —  C'est  asscx, 
»  dit  le  roi,  je  vous  connais,  je  vous 
»  estime,  je  vous  aime;  donnez-moi 
»  votre  parole  que  vdus  n'avertii^ 
»  point  le  duc,  comme  vous  avertîtes 
»  Fervaques ,  et  votre  parole  me  suf- 
»  fira  ».  (i)  L assassinat  des  Guises 
avait  eu  pour  but  de  pitlrc  la  ligue  ; 
il  ne  fit  que  l'étonner,  et  redoubla  sfi% 
fureurs.  Catherine  l'avait,  dit-on,  pré- 
vu ;  elle  en  mourut  de  chagrin  :  d'ku- 
niale  fut  fait  gouverneur  de  Paris ,  ' 
Mayenne,  lieutcnantgénéral  du  royau- 
me. Le  duc  d'Alençon  n'était  plus; 
Henri  ïll  n'avait  point  d'enfants ,  et 
le  roi  de  Navarre,  seul  héritier  du 
trône ,  allait  se  réunir  à  ce  même 
Henri ,  lorsque  le  sceptre  qu'il  portait 
sans  force  et  sans  dignité,  semblait 
près  de  passer  dans  des  mains  étran- 
gères. Henri ,  ne  se  trouvant  plus  eu 
sûreté  à  Blois  ,  se  relira  à  Tours. 
Mayenne  voulut  l'y  surprendre  et  l'en- 
lever; mais  Crillon  était  avec  son  roi. 
Les  hgueurs  attaquent  le   ^ubourg 
avec  furie;  Crillon  soutient  le  combat 
pendant  six  heures  ;  mais  il  n'opposait 
que  des  forces  trop  inégales;  enfin  , 
les  liguturs  pénètrent  jusqu'au  pont. 
Henri  bvaii  retrouvé  dans  ce  jour  de 

(i)  Cependant,  oa  Ut  dana  le  JounuU  deVÉ- 
toUc  que  CnlU.n  fut  accu.e ,  .»«€  les  maréchaux 
d  Aomont  et  dr  Biroo  ,  avec  Ré»ul ,  «ecréuire  d'ë- 
Ut,  et  pluateurs  .ulrea.  d'avuir  éié  complice  dm 
meurtre  de«  Giiues  ,  ei  qu'en  iSHg,  U  ducheis« 
douairière  les  ûi  cilet  par  trois  trompettes ,  daoa 
le»  carrefouri  dr  Paria,  À  c9mpmtoir  0n  U  Corn 
sùrgtrit  mu  PuUù, 
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danger  tout  le  courage  de  sa  jeunesse; 
il  combattait  avec  ses  soldats:  «  Brave 
»  GnUoD  y  s'ëcna*t-il ,  c'est  de  vous 
9  seul  aujourd'hui  que  de'pend  le  sort 
»  de  votre  malheureux  roi  ».  Grillon 
fit  des  prodiges.  Engage  dans  la  mâëe, 
le  roi  allait  pe'rir  d'un  coup  de  pertui- 
sanne.  Un  jeune  guerrier  se  précipite 
devant  lui,  reçoit  le  coup  mortel,  et 
tombe  aux  pi^s  de  son  maître  qu'il 
a  sauv^  :  c'était  le  chevalier  de  Berton, 
neveu  de  Gillon.  Le  pont  allait  être 
enlevé;  les  troupes  de  Mayenne  se 
renforçaient  sans  cesse  ;  Grillon  n'avait 
qu'une  poignée  de  soldats.  Gouvert  de 
son  sang  et  de  celui  des  ennemis ,  ne 
pouvant  plus  se  défendre  contre  le 
nombre ,  il  se  retire  en  firémissant , 
vers  la  tête  du  pont  ;  il  en  tient  la  porte 
entrouverte,  fiait  rentrer  ses  gens, 
reçoit  deux  coups  d'épée  et  une  baHe 
à  tiavers  |e  corps ,  passe  le  dernier 
et  referme  la  porte.  Le  combat  con- 
tinuait  encore  avec  achaniement  , 
lorqne  les  .troupes  du  roi  de  Navarre 
arrivent ,  et  Mayenne  est  forcé  de  se 
retirer.  Ainsi  l'on  vit,  dans  cette  fa- 
meuse journée ,  un  Grillon  sauver  la 
vie  à  son  roi ,  et  un  antre  Grillon  lui 
saurer  la  couronne.  Gelui-ci ,  en  com- 
battant pour  le  roi  de  France,  avait 
aussi  combattu  pour  le  roi  de  Navarre. 
Il  était  dangereusement  blessé  ;   les 
deux  rois  le  visitèrent ,  et  il  reçut  de 
touchants  témoignages  de  leur  amitié* 
Cest  alors  que  le  roi  de  Navarre  dit 
ces  paroles  mémorables  qu'on  lui  en- 
tendit répéter  lorsqu'il  fut  monté  sur 
le  trône  de  France:  <t  Je  n'ai  jamais 
»  craint  que  Grillon  »  ;   et  lorsqu'il 
vint  prendre  congé  de  lui ,  pour  al- 
ler avec  Henri  111  mettre  le  sic^ 
devant  Paris  :  a  Adieu,  mon  Bra* 
»  ve\  lui  dit -il  ;  comptez  toujours 
9  sur  l'amitié  de  Henri  ».  Après  la 
mort  du  dernier  des  Valois  (  1 589  ) , 
Henri  iV  se  hâta  d'écrire  à  Grillon  : 


CRI 


i65 


«  Parmy  la  presse  de  mille  et  mille  af- 
»  faires  si  aurez-vous  ce  mot  de  ma 
»  main  pour  vous  assurer  combien 
»  je  prise  l'affection  que  vous  m'avez 
»  toujours  gardée.  Vous  aurez  beau- 
»  coup  de  regret  à  notre  commune 
»  perte.  Vous  avez  perdu  un  bon 
»  maistre;  mais  vous  éprouverez  que 
»  f  ay  succédé  en  la  volonté  qu'il  vous 
»  portoit.  Adieu  brtve  Grillon,  b  Le 

Srcmier  combat  que  Henri  livra  au 
uc  de  Mayenne  fut  celui  d^ Arques 
en    Normandie.  Le  roi    vainqueur 
écrivit'  sur  -  le  -  diamp  à  Grillon  ce 
billet  si  fameux  :  a  Pends-toi,  brave 
»  Grillon ,   nous  avons  combattu  à 
»  Arques  et  tu  n'y  étais  pas.  Adieu , 
»  brave  Grillon ,  je  vous  aime  à  tort  et 
»  à  travers.  »  Bientôt  la  Normandie 
fut  conquise.  Il  ne  restait  aux  ligueurs 
que  la  place  de  Bonflenr  ;  mais  elle 
était  défendue  par  Gérard  Balbe  Ber- 
ton ,  commandeur  de  Malte ,  et  frère 
de  notre  héros.  G'étaitun  guerrier  in- 
trépide ,  rempli  d'honneur ,  et  la  ligue 
se  glorifiait  davoir  aussi  son  Grillon. 
Henri  assiégea  Hoofleur;  il  fit  offrir 
au  commandeur  le  bâton  de  maréchal; 
mais  il  ne  put  le  détacher  d'un  parti 
dii  il  croyait  sa  religiou  intéressée.  Ge- 
pendant  Henri  écrivit  deux  lettres  à 
Grillon  pour  l'assurer  «  de  plus  en 
»  plus  de  la  continuation  de  son  ami- 
»  tié.»  n  vint  deux  fois  à  Tours  pour 
le  visiter.  Eufin,  Grillon  convalescent, 
après  dix-huit  mob  de  danger,  alla 
rejoindre  son  maître,  et  sur-le-champ 
Henri  s'avança  cfans  les  plaines  d'Ivri. 
Grillon  combattit  en  héros  à  l'aile  gau- 
che de  l'armée ,  et  ensuite  au  centre 
pour  veiller  de  plus  près  sur  la  per- 
sonne du  roi.  Le  siège  de  Paris  ayant 
été  résolu  ,  il   fut  chargé  d'occuper 
le  faubourg  St. -Honoré;  ce  n'était 
pas  le  poste  le  plus  facile,  et  il  fut  le 
premier  enlevé.  Grillon  s'était  fortifié 
dans  le  quartier  des  Tuileries,  lorsque 
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ie  duc  de  Parme,  s'avançant  avec  une 
anncccGiisidcrable,  fil  lever  le  siège. 
Grillon  suivit  alors  Henri  devant 
Boucn.  Le  marëchal  de  Biron  fit,  dans 
le  siège  de  cette  ville ,  des  fautes  qu'il 
voulut  imputer  h  Grillon.  Il  alla  jus- 
qu'à dire  qu'il  avait  quitte'  son  poste. 
Frémissant  de  rage,  ce  derDÎer  court 
chercher  le  maréchal,  le  trouve  chez 
le  roi,  et  la  présence  de  son  maître  ne 
peut  réprimer  les  mouvements  de  sa 
colère.  Henri  lui  ordonne  de  sortir;  il 
obëit  avec  peine ,  et  revient  plusieurs 
fois  à  la  porte  en  jurant  et  Dlasphë- 
mant.  Le  lendemain,  plus  calme,  il 
s'aperçoit  qu'il  a  manqué  à  son  roi  ;  il 
va  le  trouver  et  se  jette  à  ses  pieds. 
Henri  le  relève  et  l'embrasse,  a  Je 
v  vous  aime ,  dit-il ,  vous  le  savez 
»  bien  ;  mais  le  maréchal  est  un  grand 
»  homme  de  guerre.  On  le  sollicite 
9  sans  cesse  de  changer  de  parti,  je 
9  dois  le  ménager.  Je  veux  qu'il  vous 
»  rende  son  amitié,  il  me  l'a  promis; 
»  j'exige  que  vous  lui  rendiez  la  votre, 
»  et  que  tout  soit  oublié.  Vous  m^étes 
>>  chers,  et  l'un  et  l'autre  nécessaires  ; 
»  je  veux  vous  conserver.  »  Dans  ce 
moment  Biron  entre,  et  les  deux  guer- 
riers s'embrassent.  Peu  de  jours  après 
Grillon  se  jette  dans  une  barque  char- 
gée de  provisions,  et  entre  dansQuil* 
lebeuf  qu'assiégeait  André  de  Villars. 
La  place  n'était  défendue  que  par 
quarante-cinq  soldats  et  dix  gentils- 
hommes. Villars  la  somme  de  se  ren- 
dre ,  en  représentant  que ,  n'ayant  ni 
fortifications,  ni  munkions,  ni  garni' 
son ,  elle  ne  peut  arrêter  une  armée. 
Le  héros  répond  :  a  Villars  est  de- 
r»  hors,  et  Grillon  est  dedans.  «Villars, 
que  ce  mot  offense ,  ordonne  l'assaut 
Grillon  présent  partout  excite  le  cou- 
rage ,  multiplie  la  résistance ,  taille  en 
pièces  les  soldats  qui  pénètrent  dans  la 
ville ,  précipite  les  autres  du  haut  des 
remparts ,  et  le  si^  est  levé.  Cest 
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en  ce  jour  mémorable  qu*il  justifi» 
cette  réponse  hardie  «  qu'une  pbce 
»  défendue  par  Grillon  ne  se  rendait 
»  que  par  composition.  »  -~  «  Je  suis 
»  très  aise ,  lui  écrivit  alors  Henri ,  que 
»  l'issue  du  si^e  de  Quillebceuf  ait  été 
»  telle  que  je  m'étais  promis  ;  car  sa- 
»  chant  que  vou6  y  étiez  entré,  je 
»  m'assurai  bien  que  mes  ennemis 
»  n'acquerraient  que  de  la  honte. 
«  Adieu ,  brave  Grillon  ;  Dieu  vous  ait 
»  en  sa  sainte  garde ,  pour  l'amour  de 
»  vous  et  peur  l'amour  de  moi.  » 
Après  que  Henri  eût  été  sacré  roi,  il  ne 
songea  plus  qu'à  acheter  ses  sujets  re- 
belles par  ses  bienCaiits.  Il  ne  fit  rien 
pour  Grillon.  »  J'étais  sur  du  brave 
»  Grillon ,  disait-il  dans  la  suite,  et 
»  j'avais  k  gagner  tous  ceux  <^i  me 
»  persécutaient,  v  Mais  Grillon ,  tou- 
jours désintéressé,  se  trouvait  assez 
payé  par  l'amitié  de  son  roi.  Il  se 
distingua  encore  au  siège  de  J^aon. 
Lorsque  Libertat  eût  délivré  Marseille 
de  la  tyrannie  des  duumvirs  ,  Grillon 
entra  dans  cette  ville  avec  le  jeune  duc 
de  Guise,  nommé  gouverneur  de  Pro- 
vence. Une  flotte  espagnole  croisait 
devant  le  port,  lorsque  Guise  et  quel- 
ques jeunes  seigneurs  imaginèrent  de 
Éiii*e  à  Grillon  une  plaisanterie  bien  dé- 
placée. Us  entrent  brusquement  à  mi- 
nuit dans  sa  chambre;  ils  l'éveillent  et 
annoncent  que  tout  est  perdu ,  que  les 
Espagnols  sont  maîtres  au  port,  et  oc- 
cupent les  principaux  postes  de  la 
ville.  Guise  propose  alors  à  Grillon  de 
se  sauver  avec  lui  ;  mais  Gillon  ré- 
pond, sans  s'émouvoir, «qu'il  vaut  bien 
»  mieux  mourir  les  armesala  main  que 
B  de  sturvivre  à  la  perte  de  cette  place.» 
U  s'arme  k  la  hâte ,  sort  de  sa  cham- 
bre ,  et  il  descendait  Tescalier,  lorsque 
le  duc  éclate  enGn  de  rire.  «  Jeune 
»  homme,  lui  dit  Grillon ,  d'une  voix 
»  forte  et  sévère ,  en  lui  serrant  te 
»  bras ,  ne  te  joue  jamais  à  sonder 
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9  le  cœur  d'un  homme  de  bien,  ffar* 
»  nibieu  (  c  était  son  juron  ) ,  si  tu 
»  m'avais  trouvé  faible ,  je  te  donne- 
V  rais  de  mon  poignard  dâus  le  cœur.» 
Après  la  prise  d'Amiens  (  1 697  ) ,  et 
ranéantisscment  de  la  ligue,  Grillon 
commanda  (  1600)  une  armée  en  Sa- 
voie. Il  prit  le  fort  de  i'Ëoluse,  Cbam* 
béri ,  Montmélian  ,  plusieurs  autres 
places,  et  Henri,  dans  son  enthou- 
siasme, le  sumoBmia  le  braire  des 
braises.  SiiUy,  dans  cette  campagne, 
commandait  Tartillcrie.  Un  jour  que 
Grillon  était  auprès  de  lui ,  dans  une 
prairie  à  la  portée  du  canon  du  fort 
aAiguebelle,  qui  tirait  sans  relâche, 
et  que  Sullj  paraissait  vouloir  atten- 
dre la  chute  du  jour  avant  d'aller  re- 
connaitre  où  il  pourrait  dresser  une 
batterie.  «  Quoi  morbleu ,  dit  le  hé- 
»  ros,  craignez*  vous  les  arquebusades 
»  en  la  compagnie  de  Grillon  !  Allons 
»  Jusqu'à  ces  arbres  ;  nous  reconnat- 
9  trons  de  là  plus  aisément.  -^  Eh 
1»  bien  allons ,  répond  Suliy  en  riant  ; 
»  nous  jouons  à  qui  se  montrera  le 
»  plus  fou  ;  mais  vous  êtes  le  plus 
9  vieux  ;  je  veux  faire  voir  aussi  que 
»  vous  êtes  le  plus  sace.  »  Alors  Sullj 

1»rit  Grillon  par  la  main ,  et  le  mena  si 
oin  encore  au-delà  des  arbres,  qu'en- 
tendant le  plomb  siffler,  il  dit  t  «  Ga- 
9  gnons  cette  rangée  d'arbits  et  ces 
9  haies ,  car  je  vois  bien  que  vous  êtes 
9  un  bon  compagnon  ,  et  digne  d'être 
1»  grand  -  maître  :  je  veux  être  toute 
9  ma  vie  votre  serviteur,  et  que  nous 
9  £issions  une  amitié  inviolable.  Ne 
9  me  le  promettez-vous  pas  ?  9  Sully 
mit  sa  main  dans  ceUe  de  Grillon,  et 
ces  deux  grands  hommes ,  qui  s'esti- 
maient sans  s'aimer,  confondirent  dès 
ce  jour  leur  estime  et  leur  amitié.  La 
paix  fat  signée  avec  la  Savoie ,  et  bien- 
tôt après  Henri  se  rendit  à  Lyon, 
pour  y  recevoir  Marie  de  Modids. 
west  dans  oeUe  yille  qu'entouré  des 
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grands  de  sa  cour  et  des  ministres 
étrangers ,  Henri  dit,  en  mettant  la 
main  sur  l'épaule  de  Grillon  :  a  Mcs- 
«  sieurs ,  voilà  le  premier  capitaine 
9  du  monde.— Vous  en  avez  menti, 
9  sire,  répondit  vivement  Grillon;  je 
9  ne  suis  que  le  secoue?;  vous  êtes  le 
9  premier.  9  Henri  voulut  plusieuis 
fois  lui  donner  le  bâton  de  maréchal , 
mais  il  en  fut  détourné  par  la  duchesse 
de  Beaufort,  que  Grillon  et  Sully  em- 
pêchaient d'être  reine ,  et  ensuite  par 
la  marquise  de  Verneuil ,  qui  trou- 
vait dans  Grillon  un  censeur  trop  sé- 
vère. Nourri  dans  les  camps,  né  pour 
les  combats  et  pour  la  gloire ,  il  ne 
pouvait  se  plaire  à  la  cour.  D'ailleurs , 
son  âge  et  ses  infirmités,  suite  de  tant 
de  blessures ,  lui  faisaient  désirer  lo 
repos.  Dès  qu'on  sut  qu'il  allait  se  reti- 
rer ,  l'ambition  s'éveilla.  D'Espernon 
et   Grcqui   désiraient   son   régiment 
des  gardes.  Grillon  crut  que  le  roi 
cherchait  ,  dans  cette  occasion  ,  à 
gêner   sa   liberté  :  a  Vous  voulez  , 
V  Idi  dit-il,  disposer  de  ma  place,  et 
9  moi,  parce  que  vous  le  voulez,  je  ne 
9  veux  la  céaer  qu'à  celui  que  j'en 
n  croirai  le  plus  digne  ;  »  et  ce  iiit 
Gréqui  qui  l  obtint.  Alors  Grillon  se 
retira  dans  sa  patrie.  Get  homme, si 
grand  dans  les  combats,  ne  fut  plus 
qu'un   citoyen  simple   et    modeste. 
Quand  il  apprit  la'  fin  déplorable  de 
son  maître  chéri ,  la  douleur  le  plongea 
dans  un  état  mélancolique  qui  ne  finit 
qu'avec  sa  vie.  On  ne  l'entendit  plus 
prononcer  le  nom  de  Henri  sans  le 
voir  répandre  des  larmes.  Il  parta- 
geait sa  fortutie  avec  les  pauvres,  leur 
faisait  distribuer   secrètement  mille 
livres  par  mois ,  et  ses  aumdnes  pu<» 
bliques  étaient  aussi  considérables.  Il 
s'était  dépouillé,  pour  les  rendre  à 
Péglise,  de  quatre  évêch^  qu'on  lu] 
avait  donnés  pour  récompense  de  se» 
services.  Il  avait  trouvé  dans  la  religion 
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ce  courage  qae  ne  donnent  ni  le  sang 
ni  riionneur  contre  les  infirmités  du 
corps  et  les  peines  de  l'ame.  Un  jour 
qu'il  entendait  prêcher  la  passion  dans 
l'église  de  St.-Âgricol  d'Avignon ,  au 
moment  ou  l'orateur  peignait  la  cruauté 
des  bourreaux  et  les  sonffrancrs  du 
Christ  y  Ct'illon ,  transporte' ,  presque 
hors  de  lui-même ,  se  leva  en  sursaut, 
mit  la  main  sur  son  epëc ,  et  s'écria  au 
milieu  du  peuple  étonné  :  «Où étais-tu 
CriUou^  »  Marie  de  Médicls  voulut  en 
vain  le  rappeler  à  Paris.  La  disgrâce  de 
Sully,  et  la  faveur  de  Concini  lui  firent 
augurer  que  sa  présence  serait  inutile 
à  la  cour.  Bientôt  ses  infirmités  l'acca- 
blèrent ,  mais  sans  que  son  conrage 
en  lut  ébranlé.  Dans  ses  derniers  mo- 
ments ,  voyant  l'extrême  douleur  de 
ses  parents  et  de  ses  amis  :  a  Ne 
1»  pleurez  pas  ma  mort ,  dit-il  ;  ma  vie 
»  est  inutile  à  fét^.  »  Son  confesseur 
lui  ayant  dit  :  a  Monsieur ,  il  faut  aller 
»au  ciel. — Allons,  allons,  »  répon- 
dit-il ,  comme  lorsqu'il  marchait  à  un 
assaut.  Il  mourut  le  a  décembre  i  G 1 5, 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  On  lit, 
dans  son  épitaphe,  que  son  corps  était 
couvert  de  vingt-deux  grandes  blessu- 
res ;  et ,  d<ins  les  historiens, qu'.t près  sa 
mort ,  son  cœur  fut  trouvé  d'une  gros- 
seur extraordinaire.  Son  oraison  funè- 
bre fut  prononcée  par  le  P.  bcning,  jé- 
suite, qui  la  Gt  imprimer  sous  le  titre 
de  Bouclier  tt honneur,  discours  sin- 
gulièrement curieux ,  production  bi- 
zarre et  burlesque ,  qui  fut  imprimée 
a  Avignon  et  à  Lyon,  en  1616,  in- 
8".,  et  réimprimée  à  Paris,  1759, 
in  •  1  a.  L'histoire  montre  Crillon  Bril- 
lant dans  les  combats ,  sage  dans  le 
conseil ,  esclave  de  sa  parole  et  de  ses 
devoirs  ;  fidèle  k  Henri  III ,  quand  U 
couronne  allait  lui  échapper  ;  fidèle  k 
Henri  IV ,  quand  la  fortune  lui  laissait 
tout  à  conquérir.  Mais  tant  de  vertus 
n  étaient  pas  sans  défauts  :  il  portait  la 
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franchie  jusqu'à  la  rudesse.  Tl  éuît 
pointilleux ,  et  un  mot  équivoque  lui  * 
faisait  mettre  ré|)ée  k  la  main.  Il  .liuiait 
les  jurements,  et  vers  la  fin  de  sa  vie, 
prosterné  au  pied  des  autels  ,,il  jurait 
encore ,  en  promettant  de  ne  plus  ju- 
rer. Tel  était  le  brave  Ci  ilion ,  celui 
de  tousics  Fr^nç;ris  qui  ressembla  \% 

Elus  à  iiayard.  M''^  de  Lussan  a  pu* 
lié  sa  rie ,  Paris,  1757  ,  a  voLin- 
1  a ,  et  1 78^ ,  I  vol.  in- 1  a.    V — ve« 
GRILLON  -  MAHON  (Louis   m 
Beeton  des  Balbes  d2  Quiers,  duc 
de),  de  la  famiUe  des  précédents , 
né  en  17 18,  entra  au  service  en  1731 
dans  la  compagnie  de;?  mousquetaires 
gris,  et  passa  en  1755  lieutenant  en 
second  au  réûment  du  roi  in&nterie , 
avec  lequel  il  fit,  sous  les  ordres  du 
maréchal    de  Villars,  la   campagnt 
d'Italie  de  cette  année,  tl  se  sigaak 
assez  pour  que  le  roi  de  Sardaignc 
fit  demander  pour  ce  jeune  homme  la 
croix  de  St.- Louis.  Ge  ne  ktX  cepen- 
dant qu'èir  174^1  qu'il  obtint  cette 
distinction.  Il  avait  assisté  à  la  bataille 
de  Parme  en  175^;  il  était  eolouel 
du  régiment  de  Bretagne.  Dans  la 
campa{;ne  de  1 74^  9  <iu'il  fit  sous  le 
duc  d'Harcourt,  il  se  jeta  dans  Lan* 
dau-sur  l'iser  avec  deux  cents  hom- 
mes ;  il  y  trouva  cent  cinquante  Ba- 
varois ,  et,  avec  cette  faible  garnison.^ 
il  arrêta  pendant  plus  de  treize  heure» 
l'avant-garde  de  1  armée  ennemie  forte 
de  dix  mille  hommes.  Dans  les  poiu> 
parlers  qui  s'établirent ,  Grillon  dit 
qu'il  avait  uu  nom  à  soutenir  et  une 
réputation  personnelle  à  £iire.  «  Moa- 
»  sieur,  lui  ré|)ondit  le  général  ennemi, 
»  nous  vous  connaissons  et  estimons 
»  depuis  le  commencement  de  cette 
»  campagne  ;  mais  pends-toi ,  bropc 
»  Crillon^  tu  seras  pris.  »  Obligé  de 
se  rendre  prisonnier ,  il  fut  échanoé 
au  bout  de  huit  jours.  Il  était  à  la 
bataille  de  Fonieiioi  (174^}*  D^ns 
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tes  mémcires ,  il  prétend  aroir  beau- 
coup contribué  au  gain  de  la  bataille  ; 
et  (Ut  que ,  dans  la  nuit  qui  la  suivit, 
à  la  tête  de  cinquante  hommes ,  il  alla 
attaquer  le  parc  d'artiHeric  qui  se  trou- 
vait à  rarrière-garde  de  l'armée  en- 
nemie Cl  déroute  «  et  «'empara  de  près 
de  cinquante  pièces  de  canon.  11  fiit 
fait  brigadier ,  et  commandait  en  cette 
qualité  les  quatre  bataillons  qui  sou- 
tinrent si  long-temps  le  choc  de  huit 
miUe  ennemis,  le  lo  juillet  1 74>»dAns 
Tafiaire  de  M esic.  L'honneur  de  cette 
journée  est  dû  à  Grillon  et  au  marquis 
de  Layal,  depuis  maréchal  Grillon 
présenta  alors  au  roi  les  deux  premiers 
rangs  des  régiments  de  Grillon  et  de 
Laval  en  bonnets  de  grenadiers  an- 

tlais.  Le  roi  lui  offrit  la  pension  de 
ooo  liv.  attachée  au  cordon  rouge , 
et  m^e  la  permission  de  porter  ce 
cordon  en  attendant  la  première  va- 
cance. Grillon  refusa  ces  honneurs, 
dans  ^espérance  du  cordon  bleu ,  qiÀI 
n'eut  poiu'tant  jamais.  Après  la  prise 
de  Namur ,  où  il  se  distingua ,  Gnllon 
fut  nommé  maréchal  de  camp.  11  as- 
sista à  la  bataille  de  Rocoux  le  1 1  oc- 
tobre 174^.  Lorsque  le  maréchal  de 
Belle-bie  fîit  envoyé  en  Italie  ,  en 
1747  y  A  emmena  avec  lui  Grillon. 
Dans  la  guerre  de  sept  ans ,  Gnllon 
surprit  Lippstadt;  cependant  il  eut 
il  essuyer  quelques  dégoûts  qu'il  attri- 
bua à  M.  de  St-Germain,  lieutenant^ 
général.  Il  commandait  dans  Weis- 
senfels  lorsque  le  grand  Frédéric 
s'y  présenta  :  «  Je  lus ,  dit  ii  cette  oc- 
»  casionleroi  de  Prusse,  arrêté  k  la 
»  tête  de  mon  armée  par  la  valeur 
•  de  dix-sept  compagnies  de  grena- 
«  diers  français.  »  A  la  malheureuse 
Jutaille  de  Rosbach,  le  5  novembre 
1753,  Gnllon  eut  un  cheval  tué  sous 
lui  d'un  coup  de  canon,  et  fut  blessé. 
11  fut  nommé  lieutenant-général ,  prit 
Gottiogue.  Il  commandait  la  réserve 
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k  la  bataille  de  Lntzelberg ,  le  i  o  oc- 
tobre 1758  9  et  fut  chargé  de  pour- 
suivre I  arrière-garde  des  ennemis,  il 
était  alors  question  de  &ire  une  des- 
cente en  Angleterre;  on  donna  à  Gril- 
lon le  commandement  des  troi»  pro- 
vinces ,  Picardie ,  Artois  et  Bouton- 
nais. Grillon  forma  le  projet  de  cons- 
truire des  chaloupes  canonnières 
marchant  à  la  voile  et  à  la  rame ,  por- 
tant chacune  un  canon  de  vingt-qua- 
tre à  l'avant  et  une  autre  à  l'arriè- 
re. Ge  projet ,  bien  accueilli  par  les 
ministres  et  par  le  dauphin ,  fut  ce- 
pendant rejeté  à  la  pluraUté  des  voix. 
Le  comte  de  Fuentes  ,  ambassadeur 
d'Espagne  à  Londres,  quitta  cette 
ville  en  176:1,  et  vint  en  France;  il 
traversa  le  gouvernement  de  Grillon , 
qui  l'accompagna  partout.  Instruit 
par  l'ambassadeur  que  l'Espagne  de- 
vait envoyer  une  armée  contre  le  Por- 
tugal, et  apprenant  d'un  autre  côté 
qiron  voulait  donner  au  prince  de 
Beauvau  le  gouvernement  de  Picar- 
die, d'Artois  et  de  Boulonnais ,  Gril- 
lon se  décida  à  passer  au  service 
d'Espagne.  On  lui  accorda ,  d'après 
le  pacte  de  famille ,  le  même  grade 
qu'il  avait  en  France;  il  se  rendit 
sur-le-champ  à  l'armée  espagnole,  et 
arriva  assex  à  temps  ]ioiir  y  voir  la 
capitulation  de  la  ville  d'Alméida. 
Lors  de  b  guerre  de  l'indépendance 
de  l'Amérique ,  à  la  tête  de  six  mille 
hommes,  il  s'empara  en  178^  de 
llle  de  Minorque.  Arrivé  dans  l'île  k 
midi ,  il  s'en  trouva  entièrement  le 
maître  à  trois  heures  du  matin.  Gril- 
lon fut  nommé  capitaine-général  des 
armées  espagnoles,  et  grand  d'Ë^pa- 
gne.  On  voulut  attaquer  Gibraltar; 
le  commandement  du  si^  fut  don- 
né h  Grillon.  I^es  attaques  sur  cette 
place  ne  réussirent  pas  (  F.  Arçoit  ); 
mais  à  son  retour  le  roi  d*Es|)ague  lui 
eonûrma  le  titre  de  due  de  Maln^n^  ca 
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souvenir  de  son  expédition  •  de  Mi* 
norque.  Grillon  fut  ensuite  comman- 
dant-ge'oëral  des  royaumes  de  Va- 
lence et  de  Murcic.  Il  ne  prit  aucune 
part  à  la  guerre  contre  la  France  en 
1 795.  Il  mourut  à  Madrid  en  1 796 , 
et  a  laissé  des  Mémoires  militaires 
qui  ont  ëtë  imprime's  ii  Paris  en 
1791,  in-8°. ,  avec  le  portrait  de  Tau* 
tcur  ;  ce  portrait  est  ressemblant  Ces 
mémoires  présentent  peu  d'intérêt,  et 
ne  sont  guère  qu'une  ennuyeuse  apo« 
logie  de  t'auteur.  A.  B— t. 

GRILLON  (  Louis  -  Aihanisk 
Balbe  Bertoit  de  ),  frère  du  pré- 
cédent, avait  embrassé  l'état  eccle'- 
siastique ,  et  s'y  était  assez  distingué 
dès  sa  jeunesse  pour  devenir  agent 
général  dn  clergé  de  France.  Cest  lui 
qui ,  avec  l'abbé  de  Jumilbac,  depuis 
ëvéque  de  Lectoure,  fit  le  rapport 
d'agence  depuis  1755  jusqu'en  1760, 
et  qui ,  dans  l'assemblée  èa  clergé  de 
cette  année ,  exerça  les  fonctions  de 
promoteur.  Aimant  les  lettres  et  se 
plaisant  à  les  cultiver ,  il  faisait  sur- 
tout de  la  morale  l'objet  de  ses  étu- 
des y  et  s'attacha  principalement  à  com- 
battre l'esprit  d  irreligion.  11  mourut 
à  Avignon  le  16  janvier  1789  ,  âgé 
de  soixante-trob  ans.  On  a  de  lui  :  I. 
De  r Homme  moral ,  Paris  ,  1771,. 
in-8°.  j  IL  Mémoires  philosophie 
ques  de  M.  le  baron  de  *** ,  cham- 
hellan  de  S.  M.  V impératrice-reine  ^ 
1777  et  1779,  a  vol.  in-8\5  l'au- 
teur y  trace  le  tableau  du  cbnsti«H 
uisme ,  en  expose  les  principoux  dog- 
mes ,  et  fait  voir  non  seulement  qu'ils 
n'ont  rien  qui  répugne  à  la  raison , 
mais  même  qu'ils  s'accordent  par£iite- 
ment  avec  elle.  M.  Sabalier  de  Gostres 
appelle  cet  ouvrage  une  production 
vraiment  originale,  où  la  critique  est 
mise  en  action  de  la  manière  la  plus 
piquante ,  et  la  plus  capable  de  £ûre 
impression  sur  les    esprits ,  même 
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prévenus.  L'abbé  de  Grillon  le  fit  pré- 
senter au  pape  Pie  YI  par  le  cardinal 
de  Bernis ,  et  reçut  un  bref  flatteur  de 
congratulation.  Ges  mémoires  ont  été 
traduits  en  allemand  ,  Landsbut , 
1789,  grand  in-8*'.  L — y, 

CRÏM-GUÉRAL  {Foyez  Ghym- 

GfJERAl. 

GRINAS,  médecin  du  I*^  siècle 
de  l'ère  chrétienne ,  était  de  Marseille. 
Gette  ville  n'offrant  point  un  a^ssti 
vaste  théâtre  à  son  ambition,  il  se 
rendit  à  Rome ,  où  Thessalus  jouissait 
d'une  réputation  éclatante  qu'il  s'était 
acquise  par  des  voies  peu  honorables  y 
et  surtout  par  une  condescendance 
servile  pour  les  caprices  de  ses  ma- 
lades. Grinas  se  servit  d'un  moyen  qui 
manque  rarement  son  effet  auprès 
d'un  vulgaire  ignorant.  Il  appela  le 
ciel  à  son  secours ,  et  ne  donna  ni  ali- 
ment ni  remède  sans  avoir  consulté  ies 
astres.  Gette  supercherie ,  qu'il  envi- 
ronna de  tout  l'appareil  scientifique , 
fixa  sur  lui  l'attention  générale ,  et  le 
fit  regarder  comme  un  médecin  ha- 
bile ,  prudent  et  religieux.  11  éclipsa 
bientôt  tous  sts  confrères ,  Thessalus 
lui-même,  et  accumula  d'immenses 
richesses;  car  Pline  rapporte  qu'il 
laissa  en  mourant  dix  millions  de  ses- 
terces ,  c'est  -  à  -  dire  un  million  de 
francs ,  et  il  avait  dépensé  une  somme 
à  peu  près  égale  pour  élever  les  for- 
tifications de  sa  ville  natale  et  de  plo- 
sieurs  autres.  Z. 

GR1NË!)1US(Ghbistoprz),  néea 
Bohême  Fan  i584  ,  enseigna  les  lan- 
gues orientales  à  Wiltcnberg,  ou  sa 
réputation  attira  un  auditoire  très 
nombreux.  Il  exerça  ensuite  le  minif- 
tère  dans  une  église  protestante  sur 
les  frontières  de  la  Styrie,  d'où  il  iîK 
obligé  de  s'éloigner  eu  i6si4)  ^n  con- 
séquence des  ordres  de  l'empereur 
Ferdinand  ,  qui  n'avait  accordé  aux 
ministres  protestants  qu'un  terme  de 
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buit  jours  pour  sortir  de  ses  états  hé- 
réditaires. Rëfîigié  à  Ratisbonne  et  à 
Nuremberg,  Grinesius  fut  nommé,  par 
le  sénat  de  cette  dernière  ville ,  profes- 
seur et  prédicateur  à  l'université  d' Alt- 
dorf,  où  il  mourut  le  28  août  1629. 
Ses  principaux   ouvrages  sont  :  I. 
Cyrmnasium   Sjrriacumy   hoc  est  y 
linguœ  Jesu-Christovernaculœ  peT" 
fecta  instituîio ,  ex  N.  T.  Syro  et 
idiis  rerum  syriaçarum  scriptpribus 
collecta  y  notais  et  genuinis  caracte- 
ribus  adomataj  Wittemberg,  161 1, 
in^***  La  préface  est  de  L.  Fabricius , 
qui  recommande  cette  grammaire  com- 
me très  utile  à  ceux  qui  désirent  étu- 
dier rÉcrilure  sainte  dans  les  sour- 
ces* L'ouvrage  est  divisé  en  deux  par- 
ties; la  première  présente  les  princi- 
pes de  la  grammaire  S3rriaque  ;  la  se- 
conde en  donne  l'application.  II.  Epis» 
tola  S,  Pauli  ad  Romanos  ,  lingud 
sjrriacdy  Jesu  Messiœ  et  sospitatori 
nostro  vemaculay    ex    Test»  S^r. 
F'iennensi  desumpta  ,  Wittembcrg , 
161  u,  in^**.  L'auteur  dédie  cet  ou- 
vraee  aux  rabbins  chrétiens  les  plus 
célèbres  de  l'Europe.  IlL  Lexicon 
Sjriacum  à  N.  T,  et  Ritttali  Se\fcriy 
Patriarchœ  quondam  Alexandrini^ 
sjrro  confectum ,  tribus  lingiiis  car- 
dinalibus  expos itum  ^ 'WuXcmherc  y 
161  a  ,  in-4**»  Fabricius,  qui  a  égale- 
ment &it  la  préface  de  ce  dictionnaire, 
dit  qu'il  est  le  premier  ouvrage  qui  ait 
paru  en  ce  genre;  que  celui  que  l'on 
avait  publié  avec  la  polyglotte  d'An- 
vers ne  peut  lui  être  comparé  sous 
aucun  rapport.  IV.  Epistola  S.  Pauli 
ad  Titum ,  lingua  sjriaca ,  cum  in- 
terpretatione  latind  et  versione  inter- 
lineari^  Wittembcrg,  1 6 1 3  ;  V.  Exer- 
citationeshebraicœ y  Altdorf,  \Cyi5  , 
in-4^  ;  VL  Analysis  N.  T.  XXFll 
tabulis  comprehensa ,  und  cum  auc- 
tario  de  Thaumaturgid  Christiy  Nu- 
rembergy  \Q'À^y  et  ensuite  1637  y  in- 
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6".  On  y  trouve  le  précis  de  la  Con- 
fession u'Augsbourg  en  distiques  grecs. 
VII.  Lingua  samaritica  ex  scripturœ 
sacrœ  libris  impressis  et  manuscrip^ 
tis  fideliter  eruta ,  cum  aliis  orienta' 
libus  quatuor  y  ^ypo  œneo  collata^ 
Altdort ,  sans  date,  in-4''.  ;  VllI.  Or- 
tographia  linguœ  sj^riacce,  Altdorf, 
1628;  IX.  Gx^nnasium  chaldaicum 
exhibens  chaldaismi  hagiographici 
grammaticam  et  lexicon  y  Nurem- 
berg, 16^7,  16:28,  in-4®.;  X.  De 
confusione   linguarum  tum  orien^ 
talium  scilicet  hebraicœy  chaldaicœy 
s^riocœ  ,  scripturœ   samaritanœ  , 
arabicœ  ,  persicœ  ,  œthiopicœ  :  tum 
occidentalium ,  nempè  grœcœ ,  lali' 
nœ  y  italicœ  ,  gallicce  ,  hispanicce , 
statuens  hebraïcam  omnium  esse pri' 
mam  et  ipsissimam  matricem ,  Nu« 
remberç,  1639,  in-4".  L'auteur  avait 
de'jà  publié  n  Wiitemberg ,  1610,  un 
petit  ouvrage  sous  le  même  titre,  mais 
travaillé  d  après  un  plan  beaucoup 
moins  étendu  ;  il  douna  plus  de  dé^ 
veloppements  à  ses  idées,  et  dédia  fou- 
vrage  au  sénat  de  Uatisbonoe ,  comme 
un  monument  de  sa  i  eronnaissance.On 
trouve  dans  Voigl  (  Effigies  virorum 
eruditorum  BohemicByPra^ey  1773) 
et  dans  Gusl.  George  Zellncr  (  Fita  et 
tes  professorumAUdorjinorum) 
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es  détails  plus  étendus  sur  Grinesius 
et  sur  ses  ouvrages.  G — y. 

CRINITO  ouCRINITUS  (Pierre), 
célèbre  littérateur  italien  du  1 5*.  siè- 
cle ,  naquit  vers  1 465  à  Florence , 
d'un  père  à  qui  ses  cheveux  épais 
et  crépus  avaient  fait  donner  le  nom 
de  Riccio.  Lorsque  son  fils  se  fut 
voué  aux  lettres ,  il  changea ,  selon 
l'usage  de  son  temps*,  ce  nom  de 
Riccio  pour  celui  de  Crinitus ,  qui  si- 
gnifie en  latin  la  même  chose  ;  et  les 
Italiens,  même  dans  leur  langue ,  ne 
l'appelèrent  plus  que  Crinito,  Il  fut  un 
des  disciples  de  Poiitien ,  et  Tun  da 
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ceux  qui  après  la  ii^orf  de  leur  maître 
recueiliircDt  k^-^  ouvrages  et  en  prë- 
parèreut  la  publication.  Il  était  aussi 
lie'  d'amitié  avec  T*ic  de  la  Miraudole. 
Paul  Jove  raconte  dan»  ses  éloges  qu'il 
remplaça  PoiitieQ  dans  la  chaire  d'é- 
loquence,   et  qu'il  l'imita  dans  ses 
honteuses  amours;  c'est  supposer  d'a- 
bord que  PoKtien  lui  avait  donné  ce 
coupable  exemple ,  ce  qui  est  bien 
loin  d'être  prouvé.  Ses  ennemis  ré- 
pandirent dans  leurs  libelles  ces  dé- 
goûtantes calomnies,  mais  tous  les 
historiens  graves  les  ont  rejetées  avec 
mépris.  Paul  Jove  ajoute  que ,  dans 
une  débauche  de  table,  un  des  écoliers 
de  Grinitus  lui  jeta  au  visage  un  verre 
d'eau  froide,  et  que,  du  saisissement, 
de  la  surprise  et  de  la  colère  qu'il  en 
eut ,  il  mourut  quelques  jours  après , 
âgé* de  quarante  ans  tout  au  plus.  Tout 
cela  paraît  controuvé,  comme  tant 
d'autres  iaits  rapportes  par  le  même 
auteur.  G:tte  mort  eût  sans  doute  fait 
du  bruit,  et  Valeriauus,  qui  recueillit, 
assez  peu  de  temps  après ,  les  morts 
funestes  des  gens  de  lettres,  dans  son 
livre  De  ir^elicitatê  Utteratorum , 
où  il  a  ^t  un  article  sur  Grinitus ,  ne 
l'aurait  ni  ignorée,  ni  cachée;  cepen- 
dant il  n'en  parle  pas.  On  a  de  Cri- 
iiito  un  assez  grand  nombre  de  poé- 
sies latines  qui  approchent  de  l'élé- 
gance de  celles  de  Poli  tien  et  de  Ponta- 
nus.  Ses  ouvrages  en  prose  ont  eu 
plus  de  ce1el)rité;  ce  sont  :  I.  un  traité 
divisé  en  vingt-cinq  livres  et  intitulé  : 
De  honestd  disciplina,  dans  lequel,  k 
l'exemple  d'Àulu-Gelle  dans  ses  Nuits 
uniques,  il  traite  un  grand  nombre 
de  questions  d'érudition  ,  d'hbtoire, 
de  philosophie ,  etc.  Il  y  rapporte  des 
anecdotes  piquantes,   mais  souvent 
fabuleuses  ou  suspectes.  Ce  recueil  est 
•curieux ,  mais  a  peu  d'autonté.  II.  De 
poetis  latiniSj  en  cinq  livres;  c'est 
^Me  suite  de  notices  peu  étendues  sur 
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les  vies  des  poètes  latins,  qui  remonte 
au  plus  ancien  de  tous ,  Livius  An- 
dronicus,  et  redescend  jusqu'à  Si- 
doine Apollinaire.  Ces  notices  sont  in- 
complètes et  inexactes  ;  mais  comme 
c'était  te  premier  ouvrage  de  ce  genre , 
il  eut  beaucoup  de  réputation  dans 
son  temps ,  et  même  on  le  cite  encore. 
Ces  deux  traités  ont  été  réimprimés 
ensemble  avec  les  deux  livres  de 
poésies  du  même  auteur ,  Lyon  »  Grj- 
phe ,  1 543  et  1 554,  in-S".     G— £. 

GRINITUS  (David),  néà  Hlav?ac- 
zowa  en  Bohême,  fut  secrétaire  de  la 
ville  de  Rackonitz,  et  était  regardé 
comme  un  des  bons  poètes  latins  de 
son  temps.  Il  fut  couronné  comme  tel  en 
1 56'i  par  l'empereur  Maximilien ,  qui 
lui  dotàna  ^qs  lettres  de  noblesse.  Son 
nom  bohémien  était  Kuczera ,  qui  si* 
gniûe  chevelu ,  mais  il  est  plus  connu 
sous  son  nom  latinisé.  On  trouve  plu- 
sieurs pièces  de  sa  façon  dans  le  Re- 
cueil its  poésies  latines  des  poètes 
bohémiens  ;  parmi  celles  qui  ont  été 
publiées  séparément,  nous  citerons 
seulement  ri.  Fundationes  et  origines 
prœcipuarum  in  Bohemid  urbium^ 
1575;  II.  les  Psaumes  de  David  y 
en  vers  bohémiens,  Prague,  1596; 
III.  Poésies  bohémiennes  et  latines 
tirées  des  Evangiles,  Prague,  1677 
et  1 598  ;  IV.  Cantica  Canticonun  , 
versWus  elegiacis.  G — ^y. 

CRINSOZ  DE  BIONENS  (  Théo- 
I>0R£  ) ,  seigneur  de  Cotant,  théolo- 
gien genevois,  né  en  1690  à  Nyon, 
refusa  de  signer  la  fameuse  formule 
de  consentement,  ce  qui  fit  qu'on  lui 
refusa  l'ordination  à  Genève.  11  avait 
formé  le  projet  de  donner  une  nou- 
velle traduction  des  livres  saints  en 
français.  Turretiii,  k  qui  il  conununi- 
qua  les  commencements  de  son  tra- 
vail ,  fut  d'avis  qu'il  devait  disconti- 
nuer, sous  prétexte  que  le  peuple, 
qui  était  accoutumé  aux   anciennes 
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^iliOQSjtiesaurailyenen  vùjkùI  pa- 
raîtrc  une  nouvelle ,  k  laquelle  se  te* 
|iir.  Le  clergé  de  Genève  lui  défendit 
de  publier  cette  version*  D'après 
X  Àpocalrpse  de  5.  Jean ,  il  s'était  at- 
taché ht  de5  opinions  toutes  particu- 
lières. Il  avait  prédit  qœ,  suivant 
le  11%  chapitre  de  ce  Ûvre^ilarri* 
verait  avant  l'année  1741  de  grands 
changements  dans  l'c^hse  de  Ge- 
nève; (pie  les  vrais  croyants  trouve- 
raient asjle  en  France,  où ,  par  me- 
sure de  précaution,  il  avait  eu  soin 
de  faire  passer  sa  fortune,  qui  était 
considéraule;  par  la  même  raison,  il 
avait  fait  entrer  son  fils  au  service  de 
France.  L'événement  ne  réalisa  point 
ses  craintes.  Entre  autres  ouvrages  , 
nous  avoqs  de  lui  :  I.  le  Lwr^  de 
Johf  traiuix  en  français  à'aprèi  le 
texte  hébreu,  Rotteniam,  i.79i)>  IQ- 
4''*;  IL  le  Livte  des  PspaumeSy  fm- 
dtdt  en  français  ^c|ir  Vonpnal  hé" 

&r^u,ïverduny  17^1  în-4'**f  Ht* 
Essai  sur  tApocafypse ,  a^ec  des 
édaircissemenis  sur  les  prophéties 
de  Daniel  qui  regardent  les  der- 
niers temps j  i7t»9,îiHi'*.;  IV. quel- 
ques ouvrages  pol^iques  k  l'occa- 
sion de  la  défense  cpt'gn  lui  avait  fiûte 
de  publier  sa  venion  delà  Bible* 


CRISP  (Tobie),  théologien  an- 
glais ,  chef  de  la  secte  des  antiqo-* 
miens,  naquit  h  Londres  en  l'an  i6op. 
Il  était  ministre  de  Brinkworth,  dans 
le  comté  de  Wilt,  où  il  se  faisait  nt- 
marquer  ^r  sa  piAé ,  parses  mceui>, 
ec  surtout  par  son  hospitalité,  lors- 
que les  troubles  du  règne  de  Char- 
les I*'.  commencèrent  k  éclater.  Il  re- 
vint k  Londres  en  164^  ,  et  7  ex- 
posa dans  ses  sermons  des  opinions 
sur  la  grâce  qui  lui  suscitèrent  dn- 
onante-deu^  adversaires  parmi  les 
tnëologiens ,  et  donnèrent  ueu  à  une 
longue  coBtroTerse.Crisp  mourut  dfil 

1^ 


suites  ^ane  application  trop  continue, 
le  !i7  lévrier  i643.  Ses  sermons,  pu- 
bliés d'abord  en  1646,  5  part,  in- 
4'*M  ^^  éU^  souvent  imprimés;  il  y 
soutient  qu'un  ohrétien  n  a  besoin  que 
de  la  foi  pour  Aire  sauvé.  H  est  étoi»- 
nant  qu'une  doctrine  si  commode  ait 
trouvé  tant  d'ennemis.  X— s. 

CRiSPIN.  Tqr.  Cnisnir. 

CaiSPiNE  (BauTTiA  CaisFiiiA), 
^t  fiQe  de  Bmttius  Presens,  sénateur 
romain, qui  avait  étédeia  feis  con- 
sul sous  fe  règne  de  l'empereur  An- 
tonin.  Marc- AuvUe  la  maria  à  Com- 
mode, son  fils,  Tan  177  dej.^,et, 
quoique  les  noces  fussent  célâ>i^ 
conuDeecHes  de  simples  particuliers, 
il  fit  des  libéralités  (  ecmgUaia  )  au 
peuple.  Il  paraît  que  Grispine  avait 
caché  ¥»  mauvaises  inehmrtions  avait 
aop  mariage,  ou  que,  témoin  de  la 
couduîle  déréglée  de  son  mari,  ce 
hiS  son  exemple  qui  Ja  porta  au  li- 
jbei^tinfige.  Surprise  en  adultère  par 
Coimn«Kle,  elle  fut  exilée  h  Caprëe, 
et  mise  à  nmrt,  suivant  Dion,  en  même 
temps  que  Lttoille,  femme  de  L.  Ve- 
ms,  et  aœwr  de  Commode.  Cdle-d, 
)abuse  des  honneurs  accordés  a  Gris- 
pine, et  mécontente  de  son  frère, 
avait  excité  quelques  mouvements  k 
Rome  centre  lui,  et  avait  été  pareile- 
meqt  rekigiiée  k  Gaprée  (  Fey.  Lir- 
cii.MS).X>n  ignore  si  Grispine  eut  de» 
enfams.  Les  historiens ,  trop  occo- 
pi»  sans  donle  k  nous  transmettre  le 
récit  des  vices  et  des  crious  de  Com- 
mode, ont  nt^ligé  de  nous  bist  con- 
naître ce  qui  raprde  celle  princesse. 
Grispine  n%na  pendant  six  ans.  Elle 
étritb^le;  Commode  néanmoins  lui 

Stéîétdâ^  ses  concabioes.  Les  aé- 
silles  nous  efteni  son  portrait;  ce 
n'est  que  sur  celles  mii  sont  frap* 
pées  dans  la  Grèce  qu'on  trouve  scm 
nom  de  Bruttia.  T— n. 

ÇaiSPO  (  JsAVnBowTE  ),  ppèit 
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et  savant  da    i6\  siècle,  naquît  à 
Gallipoli,  ville  du  royaume  de  Na- 
pies,  et  devint  secrétaire  du  cardinal 
Seripando.  Il  eut  pour  amis  le  Tasse, 
Anuibal   Garo  ,    Sdpion  Ammirato 
et  Aide  Manuce.  Deux  auteurs,  Pos- 
sevin  et  le  P.  Mersenne,  ont  fait  Té- 
loge  de  ce  littérateur  et  de  son  traité 
De  ethniçis  philosophis   cautè  le- 
pendis  9  imprimé  à  Rome,  1694,  in- 
£[>1.  Cet  ouvrage,  devenu  rare ,  aurait 
moina  de  s uocès  aujourd'hui  qu'il  n'en 
eut  dans  un  temps  ou  Ton  croyait 
voir  dans  les  anciens  philosophes  un 
poison  dangereux  dont  il  importait 
de  se  garantir.  On  a  encore  de  Cris- 
.pos  I.  Due  orazioni  suUa  guara 
[^CùrUra  i  Turchiy  Rome,  1594,  in- 
4^;  II.  De  medici  laudibus ,  Oror 
tio  ad  cwes  gaUipoUtanos  ,   Ro- 
me, iSgi,   in-4''*î  III. /a  FUadi 
Sannazaro  ,Ytomt  i583,  rémpri- 
méeà  Naples,  i655,  in-8^,  ouvrage 
curieux ,  mais  fort  mal  écrit ,  et  ce- 
pendant inséré  depuis  dans  plusieurs 
bonnes  alitions  des  ceuvres  de  San- 
nazar,  notamment  dans  la  belle  édî- 
.  tion  de  Padoue ,  Comîno,  1 713,  in* 
.  4^,  avec  des  notes  d'un  auteur  mo- 
,  derne ,  des  corrections  et  additions  ; 
.  répéléeii  Venise,  1741 9  aVol.  in-ia. 
.  lY.  a  Piano  délia  chtà  di  GaUipoU; 
dédira  Flaroinio  Garaodolo,  le  i*'. 
.  janvier  i  Sq  i .  Grispo  mourut  en  i  SgS, 
dans  le  temps  oà  Qément  VIII  pen- 
sait il  l'élever  à  l'épisoopat.     R.  G. 
GRISPO  (  AirroiNE  ),  né  en  1600 
à  Trapani  ^  en  Sicile.  Son  père,  qui 
exerçait  avtcdistinctioB  la  médecine , 
lui  inspira  h  goût  des  sciences.  Le 
jeune  Ciispo  s'y  livra  avec  beauconp 
de  zèle  et  ae  succès.  Son  plan  d'études 
embrassa  la  littérature,  la  philoso- 
phie, la  théologie  et  la  médedne.  11 
se  consacra  surtout  à  cette  dernière,  et 
y  acquit  une  réputation  aussi  brillante 
qu'étendue.  Dcvejra  veuf;  il  quitta  Tart 
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de  gnérir  pour  le  sacerdoce ,  et  mon* 
rut  le  3o    novembre   t638 ,  après 
avoir  publié  un  assez  grand  nombre 
d'opuscules  ,    qui   renferment    une 
théorie  erronée  et  une  pratique  dan- 
gereuse ,    peu  propres,  par  consé- 
quent, h  justifier  la  vaste  renommée 
de  l'auteur  :  I.  /it  acutœfehris  histo^ 
riam  cammenlarius  yVûermt^  1661^ 
in-4"*;  II.  /n  lelhargum  febri  sU' 
petvenientem    acutœ   commentant 
duo;  in  qmbus  nonnuUa  etiam  qute 
adfehris  maUgnœ  et  pestilentis  di^ 
gnotionem   et  curationem  foMnl 
enucleantur^  Païenne,  l668,in-4^; 
m.  De  sputo  sanguinis  à  partÙms 
corporis  infinis  proyenieniis   cum 
tussi  et  sine  vomitUy  consuUatia^ 
Trapani,  i6fti,  in.4\  ;  IV.  Medi- 
cinalis  epistoîa  ad  Grandonium  SC' 
minora  j  medicinœ ,  phûosophiœ  et 
chirurgiœ   doctorem  ,  in  qud  res-^ 
pondetur^  et  simul  exponitur  ratio 
curandi  fibres  putridas  per  venœ 
sectionem   eî  purgotionem  per  al* 
9um ,  Palerme ,  i68'i ,  in-4**.;  V.  In 
medicinalem  epistolam  dUucidatio- 
nés  ;  et  simul  interroeationibus  res- 
pondetur  per  epistotium  factis  à 
philosophie  ac  medicinœ  doctore 
nepate  Antonio  Buasi ,  Trapani , 
lôSa,  in-4^;  VI.  De  SS.  Cosmœ 
'  et  Damiani  thermalihus  acquis  li- 
ber in  sez  divisus  secdoneSy  in  quibus 
•  earum  non  solùm ,  sed  etiam  non- 
'  nullarum  aliarum  aquarum  vires 
'  etfacidtates  expommtur^  et  rectus 
aaministratioms  usus  indicatur  ;  cui 
sunt  aggregatœ   de  iisdem  aquis , 
à  doctore  Joanne   Crispo ,  philo- 
'  sophiœ ,  authoris  'eenitore  ,  compo» 
siUones y    Trapani*  1684  ,   in-4''. 
Grispo  a  laissé  en  outre  ,  manuscrits , 

f>lusieurs  traités ,  i**.  sur  la  théorie  et 
a  pratique  de  la  médecine  ;  a"*,  sur 
les  fièvres;  3**.  sur  les  crises;  4**.  sur 
la  \ariott  ^t  la  rougeole;  5**.  sur  la 
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pcsle,  etc.  L*eloge  funèbre  de  ce  m(?- 
dcciu-prêlre  à  été  publie',  10-4**.  , 
à  Trapani  en  1689,  par  François 
Valcassar,  sous  ce  titre  :  Lafatna  im- 
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Fausla,  il  k  fit  elle-même  c'toufier 
dans  un  bain.  Quelques  historiens  ont 
toulu  justifier  cette  princesse  ;  d'au- 
tres pensent,  ainsi  que  les  poètes  nous 


pâgnata  per  gli  encomj  délia  virtà;  le  racontent  de  Phèdre ,  que  Fausta 

or azione  funèbre  in  morte  del  meài-  ayant  conçu  une  passion  adultère  pour 

€0  Antordo  Crispo.  G.  Crispus  ,   celui  -  ci  refusa  d'y   rë- 

CRISPUS  (  Flavius-Julius),  fils  pondre,  et  que,  pour  s'en  venger, 

le  Gonstantin-Ie-Grand ,  et  de  Miner-  Cette  princesse  l'accusa  faussement  au« 


▼ine,  sa  première  femme,  naquit  vers 
la  fin  du  3^  siècle.  Son  père  lui  don- 
na le  célèbre  Lactance  pour  précep- 
teur, cl  Crispus  profita  des  leçons  d'un 
tel  maître.  Il  fut  créé  césar  en  317, 
en  même  temps  que  Constantin  11 , 
son  frère  y  et  Lidnius  le  jeune,  son 
cousin  ,    et  fut  fait  consul  Tannée 
suivante.  Il  se  distingua  dans  la  guer- 
re qu'il  soutint ,  en  Zio ,  contre  les 
Francs ,  auxquels  il  accorda  la  paix. 
Quelques-unes  de  ses  médailles  ,  sur 
lesquelles  on  lit  :  ALAMANNIA 
DE  Fie  TA  ^    feraient   croire  qu'il 
combattit  avec  succès  en  Allemagne , 
mais  comme  la  même  l^ende  se  trou- 
ve sur  les  médailles  de  Constantin , 
elle  pourrait  avoir  rapport  aux  vic- 
toires àt  son  père.  Lorsque  la  guerre 
se  déclara  entre  Constantin  et  Lici- 
nius ,  Crispus  se  signala  sur  mer,  tan- 
dis que  Constantin  triomphait  de  son 
rival  sur  terre  ;  il  défit  la  flotte  de  Li- 
cioius,  commandée  par  Amand,  qui  y 
perdit  cent  trente  vaisseaux.   Cris- 
pas était  doué  de  toutes  les  qualités 
uun  bon  prince;  il  aurait  justifié  les 
espérances  des  Romains,  si  une  mort 
prématurée  ne  l'eût  enlevé  à  Fempire 
qu'il  était  appelé  à  gouverner.  Fausta", 
s%.  belle  -  rocre ,  qui  voyait  ses  lifs 


près  de  Constantin.  D'autres  croyent 
enfin  que  Crispus  fut  soupçonné  du 
crime  de  rébellion.  Quoi  qu'il  en  soit,  ' 
ce  jeune  prince  mourut  victime  d'une 
calomnie  à  laquelle  Constantin  ajouta 
foi  trop  lcg^rement  ;   et  nous  avons 
Suivi  l'opinion  la  plus  commune  sur 
la  cause  ae  sa  mort.  On  sent  combien 
il  est  difficile  d'être  fixé  sur  un  événe- 
ment de  cette  nature,  les  historiens 
contemporains  étant  plus  facilement 
portés  à  taire  les  crimes  du  prince 
qu'à  les  transmettre  à   la  postérité. 
Crispus  mourut  regretté  du  peuple  et 
des  grands.  Lorsque  son  père  connut 
son  innocence,  il  lut  fit  élever  une 
statue  d'argent  doré.  Oji  croit  qu'il 
épousa  une  femme  nommée  Hélène  , 
dont  i^  eut  un  cnfaiit ,  mais  ou  ignore 
leur  sort  (  Fox*  Hélène  ).  Les  mé- 
dailles de  ce  prince,  très  communes  en 
bronze,  sont  rares  en  or  et  en  argent. 

T— N. 

CRISTEINER  (  Jean-Ulric  ) , 
forgeron  allemand ,  travaillait  à  Augs- 
bourg  au  commencement  du  17^.  siè- 
cle ,  et  tout  en  s'occupant  de  son  mé- 
tier, il  trouva  le  moyen  de  consacrer  les 
heures  de  son  loisir  à  la  littérature  et 
à  la  poésie;  il  composa  et  fit  impri- 
mer k  Augsbourg,  en   1628,  une 


écartés  du  troue ,  eut  recoure  h  la  plus  ^chronique  en  vers  allemands ,  con- 

horrible  des  calomnies  pour  perdre  tenant  les  événements  les  plus  remar- 

Crispus.  Elle  l'accusa  de  brûler  pour  quables  arrivés  dans  le  mondeidepuis 

elle  d'une  flamme  incestueuse.  ConS-  Tan  1600  jusqu'à  1628.  Cet  ouvrage, 

tautin  crut  son  fils  coupable  et  le  fit  qui  est  fort  rare ,  peut  fournir  quel- 

mourir;  mais  bientôt  après,  éclairé  'ques  détails  sur  les  commencements  de 

nur  la  me'cbanceté  et  la  conduite  de  la  guejrrt  de  trente  ans.    CM.?. 


»^a           cal  est 

CRISTIAMI(Bei.tuiiz,  comte),  point  k^t^  ;  il  fcm»  lenoUepro- 
noble  génois,  cTnae  ancienne  iàmîRe  jet  de  faire  térniiner  ce  rhefd'ttuvre, 
du  Milanais ,  dont  une  brandie  illa  commence  depuis  ^us  de  quatre  tiè- 
s'étibliri  Gènes,  vers  le  12'.    siè-  clés.  Dam  cette  inienllon,  il  s'empara 
c!e,  uaquil  en  1703.  Ses  e'tudesle  des  foadi  l^iiés  depuis  ioD|-ieiD[ig 
firent  i:onnaîlre  dès  sa  première  jeu-  par  des  personnes  neuscs  et  qui  de- 
liesse,  etn]3rquèrenld*.ivaDcele  rang  mcuraientsansemploi;  ce  fiitencore 
qu'il  occuperait  Dès  i'j34  >  '^  r^pu-  une  entreprise  que  la  mort  ne  lui  ner- 
taiioD  de  sa  capacitif  le  fil  placer  a  la  niit  pas  de  mettre  à  fin.  Auwî  adroit 
iSie  des  Goances  du  ducbe  de  Plai-  nt^iaieur  que  bon  ministre ,  le  com- 
lauce,  qiii  appartenait  alors  à  l'Espa-  te  Cristiani  sut  assurer  à  la  maison 
.  gne.  Le  traité  de  Vienne,  de  1735,  d'Autricke  l'hàitagc  de  U  maison 
«jant  fait  passer. les  états  de  Parme  d'Ëste.encaptiTantIcducde  Modine 
et  de  PlaiMDce  sons  la  domination  au-  et  en  F^amenant  à  donner  ta  petite- 
^richienne,  le  comte  Cristiani  fut  nom-  fi|le,  héritière  de  ses  étals,  en  mariage 
fné  gouTCf  neur  de  cette  dernière  rtUe.  i  un  archiduc.  Favier ,  dans  se>  m^ 
Il  rem|ililcette  place  avec  tant  de  ta-  moires  politiques,  donne   les   plus 
fents  et  d'équité,  que  dans  b  guerre  j^ands  éloges  A  l'habîtcté  du  comte 
çie  114^,  lorsque  l'armée  combinée  Cristiani  dans  son  ministère  et  partt- 
duroidcSardaigoeet  deTimpératrice-  oui ièremeut  dans  celte  importante  ué- 
rcine  se  fut  emparée  du  duché  de  CDciatioa.L'impératncc-reineneccssa 
Sfodène,  les  deux  puissances  remi-  de  donner  à  sea  chancelier  des  mar- 
rent d'un  commuu  accord  l'adniinis-  ques  de  son  estime  et  de  sa  bicnreil- 
Iratioo  générale  des  pays  conquis  an  lance.  Elle  ajouta  à  cette  dignité'  b 
cointe  Cristiani.  C'est  sur  le  te'moi-  charge  de  Tioe-goUTemenr  de  Maa- 
gnage  unanime  des  peuples  qu'il  gou-  toue  ,  celles  d'inlendanl-cenéral  de| 
Verna  pendAit  ces  temps  de  guerre  fwsles ,  d'administrateur  des  posses- 
t!  de  malheurs ,  que  rhistorien  Mu-  sions  autrichiennes  en  Italie ,  pendant 
ratoiî  renj  kummaec  i  la  modération  la  minorité  de  Tarchiduc  Pierre-Léo- 
et  i^  la  justice  qui  simulèrent  son  mi-  pohl, destiné Aéjwuser l'hérilièrè d'E- 
nistère.  L'impératrice  récompensa  SCS  te;  enfin  elle  le  nomma  son  minutre 
services  en  le  nommant  grand  chan-  plënîpolentiatre  dans  b  Lombardie 
Les  états  du  du-  autrichienne.    Le  dipléme  de  llm- 
il  r^s  d'après  le  peratiice  ,   qui  investi!  d'une  aulo- 
ié  par  des  coutu-  rite'  absolue  ,  en  1  ^S5  ,  son  gnnd- 
plupart portaient  chanreher  du  Milanais,  pla(a  sous 
nom  du  lun  roi  Ja  tntèle  el  b  dépeudance  de  ce  mi- 
mdit.  ïiC  chance-  uiitre  principal,  et  le  jeune  anbidnc 
;reprtt  de  réduire  et  le  duc  de  Modènc  lui-même,  qui 
un  seul  code,  (t  n'e'Iail  revêtu  que  du  vain  nom  d« 
1  mort  inlerrom-  touverDeur-géoèral  de  b  Lomkaràie. 
Fout  en  se  livrant  LeoomteCrisliani  mourut  idnquanle- 
prévenir  on  de  six  ans,  en  i^58.  •  Je  me  conso- 
t  comte  Cristiani  v  lerais  plus  aisnuent  de  b  perte  de 
trangér  h  la  gjmre  >  b  moitié  d'une  armée ,  lui  écrivait 
lanliqucdeHibR,  >  Marie-Thérèse,  que  de  ceJb  d'un 
de iMme,  n'était  >  mini«tjre  tel  ^  roui  >.  Le  comte 


car 

Gristiaoi  moarat  peu  ricbe,  eo  éptti 
AUX  emplois  qJ'A  arait  remiptis  ;  reo<» 
niisaiit  la  probité  aox  lumières,  il 
eut  de  phis  le  courage  de  porter  la 
yétilé  au  pied  du  trooe  de  ses  mat» 
freSy  sans  jamais  les  flatter.  L'hom- 
mage que  les  peuples  kd  Yendirent  fîit 
la  récompense  de  ses  travaux  :  aussi 
disaient- ils  de  son  temps:  «  11  n'y  a 
9  que  troB  liommes  en  Italie:  le  pape 
•  Benoît  XlVy  le  marquis  Tannuccî 
»  et  le  comte  Gristiam  ».  Ce  ministre 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  droit 
public  et  d'économie  politique:  il  n'y 
-eut  d'imprimé  que  sa  Lettre  d'un  ami 
à  un  ami,  en  latin  et  en  français,  sur 
la  (^rrede  1757;  un  mémoire  sur 
41  Fondo  di  Malgrate ,  qui  embrasse 
plusieurs  sil^les  de  l'bistoire  générale 
if  Italie;  enfin ,  un  traité  Soffrà  VA- 
silo  Sacre,  imprimé  à  Milan,  en 
1 758.  S— Y. 

CRÎsTOFANO  (B.  Di).  Fqy.  Buf^ 

rALMACGO. 

CfilTIAS,  fils  de  Callasschrus, 
^tait  arrière-petit-fils  de  Dropidès,  ami 
deSolon,maisnon  son  frère, comme  le 
disent  Diogène-L^ërce  et  plusieurs  au- 
tres ,  bien  moins  croyables  à  oetégard 
que  Platon,  qui  en  descendait  aussi 
iui-méme.  Critias  se  livra  avec  beau- 
coup de  soocès  à  l'éloquence,  qui  hâ 
fit  enseignée  par  Gorgias ,  et  Qcéfon 
le  cite  comme  an  des  meilleurs  ora- 
teurs ^Albènes.  11  avait  auiisi  du  tar- 
lent  pour  la  poésie  ,  k  en  juger  par 

Quelques  fragments  qui  nous  restent 
e  lui;  enfin  il  fut  un  des  disciples 
de  Socrate ,  avec  qui  il  finit  cepen- 
dant par  se  brouiller.  Ayant  été  exile 
^Athènes ,  on  ne  sait  k  quel  s^et,  il 
«Ha  dans  la  Thes^atie,  oii,  de  concert 
avee  Prométhée-Tbessalien,  iUouleva 
coBtine  leur  maître  les  Péhestes,  qui 
'étaient  des  esclaves  à  peu  près  dé  là 
m^e  dasse  que  les  llètesdians  la  La- 
tome,  il  paraît  qu'd  alla  ensuite  k 
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Sparte  ;  car  il  avait  écrit  un  traité 
très  estimé  snr  les  lois  de  eette  répu- 
blique, pour  laquelle  il  témoignait 
beaucoup  d'admiration.  Étant  revenu 
k  Atbènes  avec  Lysandre,  l'an  4o4 
avant  J.-G.,  il  ne  contribua  pas  peu  à 
en  faire  abattie  les  murs,  etf  ut  nommé 
Tun  des  trente  qu'on  chargea  dedonner 
de  nouvelles  lois  k  la  république,  et 
qu'on  revêtit ,  h  cet  eflit,  des  pouvoirs 
les  plus  illimités.  Leur  premier  acU 
d'autorité^  fut  de  £ùre  condamner  à 
Hiorties  sjbophantes,  dasse  dliom- 
mes  qui  ne  vivaient  que  dé  délation!;. 
Cette  mesure  plut  généralement  aux 
gens  de  bien;  mais  peu  de  temps 
après ,  ayant  fkit  Tenir  des  troupes  dé 
Sparte,  ilà  désarmèrent' tous  les  d- 
toyens,  k  l'exception  dé  trois  nilVé 
qui  leur  étaient  dévoués,  et  selîvrèrcnt 
k  la  tyrannie  la  plus  cruelle.*  Ils  ne  se 
contentèrent  pas  de  sacrifier  beaucoup- 
de  gens  à  Icîir  inimitié  personnelle; 
ayant  besoin  d'argent  pour  payer  lèuvs 
satellites,  ils  désignèrent  un  cettAin 
nombre  de  personnes  ricbes,  qu'ils 
firent  mettre  à  mort,  uniquement  pour 
s'empaver  de  leurs  biétas.  Tbéramène, 
l'un  des  trente,  ayant  fisiit  k  ee  sujet 
quelques  représentations  k  ses  col> 
lègues  ,Critias ,  jadb  son  ami ,  se  porta 
son  aecusntcur  et  le  fit  condamner  tk 
mort.  Se  trouvant  alors  sans  antago- 
niste, il  remplit  l'Attîquede  meurtres , 
et,  pour  Délaisser  aucun  asjlè  aux  pros- 
crits, il  Si  défendre  parles  Làdede- 
moniens,  a  tontes  les  vtileS  de UGi-èce, 
de  donner  retraite  aux  fb^tifk  d'A.- 
thèbek.  Cet  ordre,  heureusement,  ne 
fut  pas  exécuté,  et  Thrasybule  ayant 
rassemblé  k  TbH>es  qudques-nns  de 
ces  proscrits ,  s'empara  de  Pbylé  dans 
fAttique.  Les  tjrrans  envoyèrent  des 
troupes  pour  Taàsi&er;  mab  la  ndge 
élarit  survenue,  ils  les  rappelèrent  et 
hissèrent  seulement  k  qtiinze  stades  de 
Pbylé  nH  cdrps  dV)bservatiotr,  pour 
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surveiller  les  monvements  de  ceux  qui 
5*y  étaient  enfermés.  Ceux-ci  s'en  étant 
aperçus^attaquërcnt  ce  corps  quelques 
jours  après  et  le  mirent  en  déroute. 
Les  trente,  prévoyant  alors  qu'ils 
pourraient  difficilement  se  mainteniir 
dans  Athènes ,  résolurent  de  s'assurer 
d'Eleusis ,  et  Critias  s'y  étantxendu , 
sous  prétexte  de  passer  les  cavaUers 
en  revue,  fit  A'rêter  les  principaux 
citoyens  de  cette  ville ,  et ,  les  ayant 
£iit  conduire  h  Athènes ,  les  ût  con- 
damner à  mort  par  ses  iatellites,  qu'il 
força  à  donner  leur  scrutin  à  découvert. 
Ces  cruautés  ne  firent  qu'augmenter 
]c  parti  de  Thrasybule ,  qui  se  trouva 
bientôt  assez  fort  pour  prendre  le 
Pyrée  :  les  tyrans  allèrent  l'attaquer 
pour  l'en  chasser,  mais  ils  furent 
vaincus ,  et  Critias  perdit  la  vie  en 
combattant  avec  une  valeur  digue 
.d'une  meilleure  cause.  Telle  fut  la  fin 
d'un  homme  qui ,  doué  de  très  grands 
talents,  ne  les  fit  servir  qu'au  malheur 
de  sa  pairie.  Exaspéré  par  un  exil 
qui  n'éLtit  peut-être  pas  plus  mérité 
que  celui  de  tant  d'autres ,  il  ne  sut 
pas  se  modérer  daus  sa  vengeance , 
et  se  crut  tdut  permis  pour  abattre  la 

Îuissance  du  peuple  qui  avait  été  fatale 
tant  de  bons  citoyens^  Sa  fin  déplo- 
yable n'a  pas  empêché  Platon,  son 
|>arjent^  de  le  faire  l'un  des  interlocu- 
teurs du  Timée  et  du  Critias.  C-^n. 
CRITIAS  (  Nesiotes  )  »  sculp- 
teur grec,  a  vécu  dans  la  87*.  olym- 
piade, l\i%  ans  avant  J.-C.  Il  fut 
Je  contemporain  et  l'émule  de  Phi- 
dias. Athènes  renfermait  plusieurs 
de  ses  ouvrages ,  entre  autres  les  sta- 
tues à* Harmodius  et  XAristogilon , 
et  celle  d'un  Coureur  qui  remporta 
tout  armé  le  prix  à  la  course.  Il  eut 
pour  élèves  Dionysodore  et  Scymnus 
de  Colophon ,  tous  deux  sculpteurs, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  deux 
pciatrcs  ayaut  les  n^uies  noms.  Lie 
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surnom  de  Xâsiotes  (  l'Insnlaîrc  )  px-^ 
rait  le  seul  motif  qui  ait- pu  détermh* 
ner  à  distinguer  ce  sculpteur  de  Cri* 
tias  d'Athènes,  dont  les  talents  st 
transmirent  dans  une  succession  de 
maîtres  et  de  di^âples  distingués.  Le 
dernier  dont  il  soit  (ait  mention  est 
'  Démocrite  de  Sic^ooe ,  qui  fut  élève 
de  Pison  de  Calaurée;  celui-ci  avait 
eu  pour  maître  Amphion ,  disiciple  de 
Ptolicus  de  Corcyre ,  qui  prit  les  le* 
çons  de  Critias.  L-— S— e« 

,    CRITOBULE.  r.  Meteophanes.. 

CRITOLAUS ,  né  il  Phasélis,  ville 
de  la  Lydie ,  vint  étudier  ta  philoso- 
phie à  Athènes.  Il  fut  l'un  des  disci- 
ples d'Ariston  deCéos,  et  devint  après 
sa  mort  chef  de  Fécole  péripatéticien- 
ne. Les  Athéniens  l'envoyèrent  en 
ambassade  a  Rome ,  l'an  1 58  avant 
J.-C. ,  avec  Carnéade  et  Diogène ,  et 
il  s'y  acquit  beaucoup  de  réputation 
par  son  éloquence;  cela  n'empêchait 
pas  qu'il  ne  déclamât  contre  lat  rhé- 
torique ,  qu'il  regardait  comme  un 
art  plutôt  nuisible  qu'utile.  Il  jioussa 
sa  carrière  au-delà  de  quatre-vingts 
ans.  Nous  ne  connaissons  pas  fépo- 
que  de  sa  mort.  Il  chercha  à  confi»' 
mer,  par  de  nouveaux  rabonnements, 
Je  dogme  d'Aristole  sur  Féternité  du 
monde.  Philon  nous  a  conservé  une 
partie  de  ses  arguments,  dans  son 
Traité  sur  Vincomtp^lité  du 
monde.  Le  plus  fort  est  celui-ci.  «Tout 
»  ce  qui  naît ,  prend  un  accroissement , 
»  est  sujet  à  la  corruption ,  h  la  vieilles»- 
9  se  et  à  la  mort  Le  monde  ne  prend 
»  point  d'accroissement,  neyaltère,Di 
V  ne  vieillit  pas ,  donc  il  est  étemel,  p 
Jean-Benoit  Carpzov  a  publié  une 
dbsertation  sur  ce  philosophe,  Ticip- 
«ig,  1745,  in-4".  C--a. 

CRITOLAUS  ,  général  achéen, 
fut  un  des  principaux  auteurs  de  la 
guerre  contre  les  Romains  qui  amena 
la  mme  de  la  Grèce*  Il  s^était  élevé,  en- 
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tre  les  Acbëens  et  les  Lacélëmoniens , 
des  difierents  qui  avaient  e'té  suivis  de 
voies  de  fait  assez  graves,  même  contre 
des  députes  de  l^me.  Le  sénat  voulant 
y  mettre  fin ,  envoya  dans  la  Grè- 
ce de  nouveaux  députes,. à  la  tête 
desquels  était  S.  Julius  César.  Us  trou- 
Tèrent  les  Acbéens  assemblés  à  £gi- 
ne ,  et  Julius  César  leur  pria  avec 
beaucoup  de  modération;  mais  Di- 
sens  et  Critolaiis,  qui  venaient,  l'un 
de  quitter  la  préture ,  l'autre  d'y  en- 
trer, firent  entendre  au  peuple  que 
les  Uomains ,  occupés  par  la  guerre 
d'Afnque  et  celle  d'E.spagne,  n'ose- 
raient pas  se  brouiller  avec  eux  ,  et 
ils  éludèrent  de  répondre  aux  pro- 
positions qu'on  leur  faisait ,  en  disant 
qu'ils  allaient  envoyer  un  ambassa- 
deur à  Rome.  Xulius  César,  voulant 
prendre  connaissance  des  sujets  de 
plainte  allégués  de  part  et  d'autre ,  se 
rendit  â  Tégée  où  devaient  se  trou- 
ver les  cbefs  des  Lacédénioniens ,  et 
il  engagea  Critolaiis  à  y  venir  avec  les 
principaux  Acbéens;  mais  Critolaiis  y 
allalout  seul ,  et  lorsque  la  discussion 
fut  ouverte,  il  dit  qu'il  ne  pouvait 
rien  accorder  sans  le  consentement 
de  l'assemblée  générale ,  qui  ne  devait 
se  tenir  que  dans  six  mois.  Julius  Cé« 
sar  voyant  que  sa  présence  devenait 
inutile ,  retourna  à  Rome.r  Critolaiis 
après  son  départ,  parcourut  toutes  les 
villes  de  la  confédération ,  pour  les 
exciter  contre  les  Romains,  et,  vou- 
lant metti'e  le  bas  peuple  dans  son 
parti ,  il  convint  avec  les  magistrats 
de  cluque  ville  ,  qu'on  ne  permettrait 

Î»as  aux  créanciers  d'exiger  ce  qui 
eur  était  dû ,  et  qu'on  no  laisserait 
conduire  personne  en  prison  pour 
dettes.  Q.  Lucilius  Métellus,  préteur 
de  la  Macédoine,  ayant  appns  ce 
qui  se  passait  dans  le  Péloponnèse , 
y  envoya  quelques  députés  pour  es- 
^y^r  de  ramener  les  esprits  ;  iU  tro»- 
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vèrent  les  Acbéens  assemblés  à  Co- 
rintbe,  vQte  où  il  y  avait  beaucoup 
de  populace;  ils  y  furent  insultés  de 
la  manière  la  plus  grave ,  et  Critolaiis 
fit  de  nouveau  déclarer  la  guerre  aux 
Lacédânoniens,  ce  qui  était  réelle- 
ment la  déclarer  aux  Romains,  dont 
on  n'avait  jpas  voulu  accepter  la  mé- 
diation. Critolaus  comptait  beaucoup 
sur  le  secours  des  Tbébains,  qui 
étaient  irrités  de  ce  que  Métellus  les 
avait  condamnés  à  plusieurs  amen- 
des ;  aussi  alla -t- il  sur-le-cbamp 
assiéger  Héraclée,  ville  de  la  Tracbi- 
nie ,  qui  ne  voulait  pas  entrer  dans  la 
confédération  acbécnne;  mais  Métel- 
lus, ayant  appris  l'insulte  faite  à  ses 
députa  ,  se  mit  sur-le-cbamp  en 
marche  pour  venir  dans  la  Grèce» 
Lorsque  Critolaiis  sut  qu'il  avait  tra- 
versé le  Sperebius,  il  fîtt  frappé  de  ter- 
reur ,  et ,  n'osant  même  pas  défendre 
le  passage  desTbermopyles,  il  s'en- 
fuit h  Scarpbée ,  ville  de  la  Locride. 
Métellus  se  mit  à  sa  poursuite,  et 
Fayant  atteint,  tailla  les  Acbéens  en 
peces ,  et  leur  fit  environ  mille  pri^ 
sonniers.  Quelques  auteurs  disent  que 
C«ritolatis  s'empoisonna  après  cette  dé- 
faite. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'on 
ne  le  vit  plus  depuis.  Cette  bataille  se 
livra  l'an  1 46  av.  J.-C.         C— r. 

CRITON,  riche  Athénien,  ami  in- 
time et  disciple  de  Socrate,  était  le 
seul  qui  eût  inspiré  assez  de  confîan-* 
ce  à  ce  philosophe  pour  qu'il  eût  re- 
cours k  lui  dans  ses  besoins.  Comme 
ses  richesses  lui  faisaient  beaucoup 
d'envieux,  il  se  lia,  par  le  conseil 
de  Socrate,  avec  Archedème,  jeune 
orateur  sans  fortune ,  mais  doué  de 
beaucoup  de  talents,  qui  fît  bientôt 
repentir  ceux  qui  l'attaquaient,  et  les 
força  de  le  laisser  tranquille.  Lors- 
qu'on fit  le  procès  à  Socrate,  les  pre- 
miers juges  ayant  décidé  qu'il  était 
coupable  y  il  lUffsssk  de  prononcer 
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sur  la  pebe,ce  qui  apaitenait  i  d'au* 
très  j(ige.^«  En  atteudant  ce  second  {u- 
cernent  y  Gnton  se  rendît  caution  pour 
Socrate ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  airéte'. 
Une  condamnation  il  mort  ayant  été 
pronoDoée  par  ks  seconds  juges,  So- 
crate fut  mis  en  prison;  Oriton  cor- 
rompit les  geôliers,  et  hii  offrit  le 
moyen  d'échapper,  fmaîs  Socrate  re- 
lusa  ,  comme  on  le  roît  dans  le  Cri' 
ton  de  Platon.  Le  reste  de  la  vie  de 
Criton  nous  est  incoonn;  mats  com- 
me il  était  il  peu  près  du  même  âge 
que  Socrate  ,  il  ne  dot  pas  lui  surri- 
vre  long^temps.  Il  ayait  écrit  dii-sq>t 
dialogues,  dont  aucun  ne  nous  est 
panrenu.  U  arait  quatre  fils ,  Crito- 
pule,  Uermogènes,  Epigèneset  Sté-' 
aippus ,  qui  dirent  tons  comme  lui  dis- 
ciples de  Socrate.  G— n. 

CRITON,  sutoaiie,  natif  d'A- 
thènes ,  est  du  petit  nombre  des  ar- 
tistes grecs  dont  il  y  a  lieu  de  croire 
qtle  nous  possédons  des  eirrrages.  Le 
nom  de  ce  sculpteur  et  celui  de  Nico- 
laib,  né  pareiDemenl  à  Athènes ,  se 
iiouyent  gravés  sut  la  corbeille  que 
porte  une  des  trob  caryatides  décou- 
vertes à  Rome,  en  1766,  sur  la  voie 
Appienne ,  près  du  fàmewL  tombeau 
de  Gédlia  Métella.  Ces  trois  figures  9 
sembkdiles  l'une  à  l'autre,  paraissent 
avoir  été  employées  k  la  décoration 
d'un  tombeau  ou  d'ime  maison  de 
campagne.  Quelques  débuta  dans 
l'exécution ,  pourraient  iàire  présu- 
mer qitc  ce  sont  des  copies  ;  mais 
en  peut  croire  aussi  que ,  dans  des 
ouvrages  de  simple  décoration ,  les  ar- 
tistes s'appliquèrent  plus  à  la  compo- 
sition qu'au  mérite  des  détails.  11 
est  par  «^nséquent  assez  vraisemUa- 
Ue  que  Ciilon  et  Nkolaiis  travail- 
laient k  Rome  vers  les  derniers  tempa 
de  la  répuUique.  Les  caryatides  dont 
il  s'agit ,  font  partie  des  richrases  de 
UFiUaJlbam.       E^^D— p. 
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(XITON,  médedn  de  Femperenr 
Tra^n,  chercha  moins  k  s'iUiutrer 
par  des  ouvrages  utiles  qu'à  &e  conci- 
Mer  la  faveur  des  femmes  de  la  cour, 

£ar  des  soins  minutieux  et  des  écriti 
ivolcs.  11  composa  d'abord  un  opus- 
cule sur  la  CrVi/ile ,  qui  n'existe  plus; 
et  que  Galien  pardonne  k  fauteur , 
seulement  eu  égard  k  la  place  qu'il  oc- 
cupait ;  puis  un  traité  complet  de  Cos* 
métique^  sur  laquelle  HéracUde  dé 
Tareute,  la  reine  Cléopâtre,  et  quel- 
ques autres  n'avaient  donné  que  des 
formules  isolées  et  peu  nombreuses. 
On  trouve  divcts  fragments  de  ce 
traité  dans  le  Tétrmbiblos  d'Aétius , 
tels  que,  l^  Cataplasmala  œsiiva^ 
odorum  corpus  reddenUa  ;  'X'*.  Dû 
maadis  à  sole  prptHH:aHs  ,  éfuas 
Grœd  tfùièaç  vocanl  \  5*".'  jid 
manantes  menti  fmpulmum  eruptio^ 
mes.  On  désigne  quelquefois  ce  méde» 
dn  sous  le  nom  de  Criion  junhr , 
pour  le  distinguer  de  Criton  l'ancien  , 
également  médecin ,  disciple  d'Acroû 
dAgrigente,  et  qui  vivait  4^0  ^^ 
iv.  J.-C.  Z. 

CRITTON  (George)  ,  ayant ,  pour 
des  motift  que  l'on  ne  connaît  plus , 

Îiiitté  l'Ecosse ,  sa  patrie ,  vint  en 
ranee ,  et  fit  ses  études  dans  l'uni- 
versité de  Paris.  Après  avoir  laissé  la 
théologie  pour  la  jurisprudence,  et  pas* 
se  de  Paris  k  Toulouse  on  il  professa 
le  droit  pendaiit  quatre  ans,  il  revint 
dans  la  capitale ,  et  obtint ,  en  1 585  , 
une  chaire  au  collège  dUarcourt.  Ëa 
1 586,  il  n'était  plus  k  Harcourt, 
mais  au  eoll<^  de  Boocour ,  d'oè 
il  entra  dans  celui  de  Lisienx ,  poia 
dans  celui  des  Grasains.  Ciillon 
était  ligueur,  et,  vers  i5ijo ,  le  duc 
de  Mayenne  te  nomma  proiesseuf 
de  grec  an  eolt^e  royal  ;  mais  cette 
«lomination  n'eut  point  de  suite,  ei 
Henri  IV,  rentré  dans  Paris,  ne  I.1  ef>n- 
I point  La  meride  Dauield'Aui^ 
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léssê  Tacante,  en  iSgSi  nnt  antre 
chaire  denecau  coll(^  royal;  Critloa 
k  demanda  y  et  Pobthit,  nou  sans 
peine.  Son  caractère  inquiet  et  tur- 
mient  loi  avait  £ût  beaucoup  d'en- 
nemis ,  et  on  affectait  mé^e  un  grand 
mépris  pour  sa  doctrine  y  peut-être 

Sirce  qn  on  aimait  peu  sa  personne, 
oos  ne  nous  arrêterons  pas  à  dé- 
tailkr  les  querelles  qull  eut  ensuite 
itec  Edmond  Richcr  et  les  autres  cea- 
aeurs  chargâ  de  la  rëlbrme  de  Puni- 
▼ersîté;  ni  ses  longs  mocks  arec  la  fa- 
Ctthé  de  droit,  dates  laquelle  il  voulait 
ae  ^îre  recevoir  docteur  en  droit  ca- 
Bon,  et  qui  déféra  ses  ûAsm  y  comme 
contraires  aux  lois  du  royaume.  Le  lec- 
teur curieux  de  ces  détails  les  trou- 
vera fort  au  long  dans  V Histoire  du 
CoUége  royal ,  par  Pabbé  Goujeû 
Critfon  mourut  le  i3  avril  (i)  i6i  i  , 
à  ctoqua|itr-sept  ans.  Ottc  date  fixe 
aa  naissance  à  Tannée  j554.  Ses  der- 
nières pardesfurcntyàcéquedit  l'É- 
toile, atépar  Goujet  :  Fûiele ,  athid^ 
voleté ,  superstites ,  mortaUtatis  im^ 
fnemores.  La  liste  de  sts  ouvrages  ^ 
ou  plutdt  de  ses  opuscules^  est  très 
étendue.  Nous  nous  bornerons  â  indi- 
quer ceux  qui  peuvedt  edcore  auiour- 
dhui  offrir  no  peu  dlntérét ,  et  une 
apparence  (Tutilité.  Gritton  n*a  guère 
uit  que  dès  harangues  ef  des  poésies 
de  drconstance ,  et ,  au  bout  de  deux 
^nèdes.  de  |;^reilîes  compositions  ne 
peuvent   trouver   beaucoup  de  lec- 
teurs. T.  Seiectiores  notée  in  Epi* 
grammaia  è  iibro   primo   grœcœ 
^nihoiogiof  dec&rpta,  eiltitino  car- 
mine  r^Mita,  Paris,  i584,  in-4".; 
H.  Oraîson  funèbre  de  Bonsàrdy  en 
latittyParisy  i586,in-4^;  IH.  Ora" 
tio  de  oracutis  ApoUinis  et  de  sacro 
principis  oracuto  ,  Parts  ,  i  SgG  , 
in-S".  :  ce  dii^cours  est  une  introduc- 
^— ^-         ^— — ^     I  ^— — — ^.i— 

(i)  Siiém  eo«j«t';  Kka  tfayb  le  8  «rrll. 
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tion  i  la  Cassandte  de  Lycopbron  ; 

IV.  Discours  latin  sur  les  sorts 
Homériques ,  Paris ,  1 597  ,  in-8**.  ; 

V.  In  Oppianum  de  Fenatione  proh 
fatio  ,  Paris,  iSgB,  in-8\  ;  VI. 
deux  Discours  latins ,  Tun  sur  le» 
lots  de  Dracon  et  de  So'on;  Tau- 
tre  sur  le  titre  de  judiciis  dans  Har- 
ménopule,  Paris,  1609,  in-8^.Cril- 
tOR  avait  épousé  la  fille  d*Àdain  Bb- 
cuqd,  Ecossais,  conseiller  au  pré- 
sidial  de  Poitiers.  Après  la  mort  de 
Gritton,  eHe  fut  recnerchée  par  un 
frère  do  coimétabte  de  Luynes  qu  elle 
refusa ,  et  par  la  Motfae  le  Vayer ,  dont 
elle  accepta  la  main.  Sorbicre  ,  qui 
rapporte  ce  (bit  dans  le  Sorberiana  , 
dit  que  le  Vayer  eut  les  recueils  de 
Gritton  ,  «  dont  il  a  su  faire  son 
V  profit.  »  B— ss. 

GBIVELLARI  (  Bartolomeo  ), 
sculpteur  et  graveur ,  naquit  k  Venise 
eri  17:15,  et  mourut  dans  la  mémo 
ville  en  1 777.  Ses  ouvrages  de  sculp- 
ture sont  peu  connus,  mais  on  re- 
cbcrche  ses  gravures.  Gdle  qui  re- 
présente 5.  Pétrone  en  prières  pen* 
dont  que  le  diable  casse  le  verre  de 
sd  lampe  pour  le  distraire  est  d*une 
composition  originale;  on  en  peut  dire 
autant  de  celle  qui  représente  le  même 
Saint  se  coupant  le  doigt  pour  n'être 
pas  prêtre.  Ces  deux  compositions 
contrastent  agréablement  avec  les  ou- 
vrages que  Cnveltari  a  gravés  d'apres^^ 
Nicoto  dtlT  Abbate ,  et  qui  représen- 
tent :  I.  une  Compagnie  de  joueurs  ; 
11.  une  Compagnie  de  Buueurs  ;  ni. 
un  jeune  Homme  nu ,  couché  sur  un 
Ut  a»ec  une  femme  nue  y  pendant 
qu'une  vieille  les  regarde  pair  une 
porte  entr'ouverte»  Ces  dificrentea 
compositions  se  distinguent  par  une 
touche  spirituelle.  I/œuvre  de  Gri- 
veHari  est  assez  considérable;  cet  ar- 
tiste laborieux  a  beaucoup  gravé  d'a- 
près Gherardlnt,  Tiarini,  Tic|ïnlu, 
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et  plusieurs  autres  maîtres  ;  il  a  aus» 
gravé  quelques  planches  du  palais  de 
Bologne  connu  sous  le  nom  d^ Ins- 
titut M.  Bartolotzi  a  gi*ayë,  d  après 
Grivellari  ^  un  Saint  transporté  au 
cieL  A— s. 

CROGE  (Vincent  Alsario  della), 
en  blin  Crucius ,  ou  à  Cruce  y  en 
français  De  la  Croix ,  m^ecin ,  na- 
quit dans  l'état  de  Gènes ,  vers  1670. 
Après  avoir  exercé  sa  profession  h 
Bologne  et  à  Ravenne  ,  u  se  rendit  à 
Borne,  où  il  obtint ,  en  161 2,  une 
cbairc  au  collège  Romain ,  et  le  pape 
<jr^oire  XV  le  choisit  pour  son  mé- 
decin; Il  professa  pendant  plus  de 
vingt  ans,  et  montra  autant  de  zèle 
pour  renseignement  que  de  noblesse 
et  d'humanité  dans  la  pratique.  Les 
pauvres  malades  furent  constamment 
l'objet  de  sa  prédilection.  Au  milieu 
des  occupations  multipliées  que  lui 
attiraient  son  mérite  et  sa  générosité , 
il  trouva  le  temps  de  composer  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  il 
suffira  de  citer  les  principaux  :  I.  De 
epilepsid,  seu  comitiali  morbo,  lec- 
tionum  Bononiensium  libri  très,  eic^ 
Venise,  i6o3 ,  ^1-4*.  La  théorie  gale- 
nique  ,  adoptée  par  l'auteur ,  ne  re- 
pose sur  aucun  fait;  on  doit  la  re- 
garder comme  un  jeu  de  l'imagination. 
II.  De  verme  admit ando  per  nares 
egresso  commentariolum ,  etc.,  Ra- 
venne, 1610,  in-4*.  ;  III.  Demor» 
bis  capitis  frequentioribus ,  quorum 
cognitio  et  curatio  ita  traduntur ,  ut 
M  alios  etiam  cognoscendos  et  eu- 
randos  mirijicè  conducant,  hoc  est 
de  catarrho ,  phrenitide ,  lethargo , 
et  epilepsid  seu  comitiali  morbo,  li- 

ij,  in 
IV.  Di 
sitio  generaiis  de  fœtu  nonimestri 
parvœ  adeb  molis  ut  vix  quadri- 
mestris  appareret ,  in  adolescentuld 
primipardy  Rome^  ^^^If  "*-4**if 


hri  septem,  Rome,  1617,  in-4**. ; 
Venise,  1619,  in-4'*';  IV.  Disqui- 
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V.  Proçidenza  metoMea  per  pre^ 
servarsi  daW  imminente  peste ,  dis- 
corso,  etc.,  Rome,  i63o,  in-4"., 
traduit  en  latin ,  sous  ce  titre:  Consi- 
lium  prophylâcticum  à  luepesiiferd^ 
Rome,  i63i,  in-4*.;  VI.  Fesuvius 
ardens ,  sive  exercitatio  medicO" 
pl^sica  de  ptyoïtvpsrta ,  $eu  motu  et 
incendio  Fesuvii  montis  in  Campa* 
nid  y  die  XFI  mensis  decembris 
anni  i65i ,  Ubris  duobus  compre- 
hensa,  Rome,  i63si,  in-4°.  ;  VIL 
De  hœmopty^i ,  seu  sanguinis  spu* 
tOy  liber,  Rome,  i663,  in-4^  Les 
divers  ouvrages  de  ce  médecin  ont  été 
recueillis,  et  publiés  en  i63si,  à  Ve- 
nise ,  en  un  vol.  in-fol.  Il  a  laissé  en 
outre  plusieurs  manuscrits, parmi  les- 
quels on  distingue  des  Consultations ^ 
un  Commentaire  sur  le  poëme  phi' 
losophique  de  Lucrèce ,  et  un  autre 
sur  la  face  hippocratique.         G^ 

GROCUS  (  Richabd)  ,  helléniste 
anglais,  né  à  Londres ,  vers  la  un  du 
i5*.  siècle,  vint  en  i5i4  à  Leipzig  , 
où  il  enseigna  les  lettres  latines  et 
grecques.  En  iSi^,  il  revint  en  An- 
gleterre, et  il  était  professeur  à  Gam- 
bridge  en  i53o.  Nous  avons  de  lui: 
I.  Theodori  Gazœ,  libri  IF  de  ver- 
•  borum  constructione  latind  cifitate 
donati y  Leipzig ,  1 5 1 6 ,  in -4°* ;  IL 
Grammatica  grœca  Fil  tabulis 
comprehensa  et  introductio  in  lin- 
guam  grœcam ,  Cologne ,  1 5tïo ,  in- 
4°.  ;  111.  Orationes  de  utilitate  lin- 
guœ  grœcœ,  Paris,  1 5'io ,  in-4**- y 
IV.  Encomîum  academiœ  Lipsien- 
sis  y  publié  par  BÔbme,.  dins  ses 
Opusc.  acad,  litL  Lips.y  Leipzig, 
i779,in-8o.  G— y. 

CROCUS  (  Corneille  ),  humaniste 
hollandais ,  était  né  vers  la  fin  du  1 5'. 
siècle,  à  Amsterdam.  Ayant  reçu  la 
prêtrise,  il  fut  nommé  recteur  des 
écoles  latines  dans  sa  ville  natale.  Il 
s'appliquait  surtout  à  imprimer  de 
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bonne  heure  dans  le  cœur  de  ses 
élèves  un  yif  attachement  pour  la 
foi  catholique  y  et  k  leur  communi- 

Suer  son  aversion  pour  les  nouvelles 
oc^nes  ,  qui  commençaient  à  s'in** 
troduire  dans  les  provinces  bcigiqucs. 
Il  composa  une  Grammaire  latine , 
«  afin  de  pouvoir  «Soigner,  disait- il , 
1»  des  mains  de  la  jeunesse ,  celle  de 
9  rimpie  Melanchtbon  ;  »  il  écrivit  des 
Colloques  latins ,  pour  les  opposer* 
à  ceux  d'Erasme,  et  une  comédie 
dans  la  même  langue ,  intitulëe  :  le 
Chaste  Joseph  ^  afin  de  détruire,  à  ce 
qu'il  croyait ,  les  effets  que  pouvaient 
produire  sur  l'esprit  de  la  jeunesse  la 
lecture  de  V Eunuque  deXérence.  On 
loue  l'clc^ance  et  la  pureté  du  style 
<]ui  caractérisent  ces  productions. 
Crocus  est  encore  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  polémiques.  Son  zèle  pour 
la  foi  catholique  et  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse  le  firent  connaître  de 
Jean  III,  roi  de  Portugal,  qui  lui 
offrit  une  chaire  dethéolo^e  dans  son 
uoiversité  de  Goïmbre  ;  Crocus  crut 
qu'il  serait  plus  utile  à  la  jeunesse  en 
restant  à  Amsterdam,  et  il  rejeta  tous 
les  avantages  qu'on  lui  offrait  A  l'âge 
de  cinquante  ans ,  il  fit  à  pied  le  voya- 
ge de  Rome,  où  S.  Ignace  le  reçut 
au  nombre  de  ses  disaples.  Il  y  mou- 
rut peu  aprèsfen  1 55o ,  dans  la  mai- 
son de  son  ordre.  Nous  avons  de  lut, 
entre  autres  ouvrages  :  I.  CoUoqmO' 
rum  pueriUum  formulœ  ,  Anvers , 
1 556 ,  in-8^.  ;  II.  Lima  barbariei , 
sive  farrago  soràidorum  verbo*- 
mm  y  Cologne,  i5sio,  in-8^.  ;  III. 
Sihfula  vocabulorumy  puerilis  lec^ 
tionis  exercitationi  accommodata , 
Soiingen,  .i559,  in-B".;  IV.  Jose^ 
phus  castus ,  Anvers ,  1 548 ,  in-B".  ; 
•  V.  Faradesis  ad  capessendam  sen- 
tentiam  Joiephi  eastiy  ibid. ,  in-8°.  ; 
\l.  De  verd  ecclesid,  seu  de  notis 
et  tipiis  ecclesùe^  Cologne  ;  i548, 
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in-8^  ;  VU.  De  fide  et  operibus  , 
contra  /.  Sartorium,  Anvers,  i53i, 
in-8<>.  ;  VIIl.  Disputaûo  contra  ana^ 
baptistas ,  \h. ,  i535,in-8".  G — y. 

CHOESE  (  GÉRARD  ) ,  né  à  Ams- 
terdam le  !17  avril  1 64^2 ,  fit  ses  études 
à  Leyde,  sous  George  Horn  et  Jac- 
ques-Frcderic  Gronovius.  Hornbeck 
et  Corceius  furent  ses  mallres  en 
théologie.  Le  fils  de  l'amiral  Rnytcr 
l'emmena  h  Smyrne.  De  retour  dans 
sa  patrie,  ily  devint  miuisire,  et  mou- 
rut à  Dordreoht  le  lo  mai  1710. 
Croese  est  auteur  d'une  Historia  qua^ 
keriana ,  sive  de  vulgà  dictis  quake- 
ris ,  ab  ortu  illorum  usque  ad  recens 
natumschisma,  librilll^  Amsterdam, 
1695 ,  1696,  in-S®.  Ce  livre  fut  vi- 
vement attaqué  par  un  membre  de  la 
secte ,  caché  sous  le  nom  de  Phila- 
letlieSy  dans  tes  Dilucidatidnes  quoe- 
dam  valdè necessariœ  in  G,  Croesit 
hist.y,  Amsterdam ,  1696 ,  in-B"*.  ]  mais 
l'ouvrage  qui  a  donné  le  plus  de  ce- 
le1)rité  à  Croese ,  est  son  OMHPOS 
£BPAIO£  we  Historia  Hebraorum  ab 
Homero,  hebnucis  nominibus  ac 
sententiiSy  conscripta,  in  Odj-ssed 
et  Iliade  exposita  et  illustrata ,  Dor- 
drecht,  1704,  in-8*.-  Le  titre  de  ce 
-livre  en  fait  assez  connaître  le  sujet. 
Nous  avions  déjà  snr  les  mêmes  idées 
Vffomerus  hebràisans  de  Zacharie 
fiogan,  et  le  Discours  en  forme  de 
comparaison  sur  les  vies  de  Moïse 
et  d* Homère,  auxquels  on  peut  join«- 
dre  V Homère  historien  du  peuple 
'hébreu ,  tant  il  est  vrai  que  le  champ 
des  folies  humaines  ne  saurait  être  li- 
mité. Groese  a  laissé  encore  un  dis- 
cours au  synode  de  Léérdam ,  et  quel- 
ques dissertations  dans  la  Bibliothè- 
que de  Brème.  {Fqjrez  les  Mémoires 
de  Nieeron.  )     .  D.  L. 

CROESËR  (HsBMAir),  en  latin 
Cruserius ,  né  en  i5io  à  Campen , 
étudia  les  langues  savantes  ;  la  phil*- 
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50|)bie  et  h  médecine  y  eoftuite ,  il  cul-  tomie  et  de  botanique  à  f  aniTersit^de 

tiva  la  jurisprudence  y  et  fut  Dommë  Groningue,  et  prononça  un  discours 

docteur  ea  droit  civil  et  canonique,  inaugurai  De  hominis  primo  ortu. 

Son  savoir  et  son  éloquence  lui  ac-  J/année  suivante,  il  fut  nomme arobil- 

Suirent  Testime  de  Charles  cfEgmont,  Ire  de  la  province.  Elevé  quatre  fois  m 
uc  do  Gueldre^  qui  le  choisit  pour  la  dignité  de  recteur,  il  prononça  qwf- 
sott  conseiller  -  intime.  11  fut  honoré  tre  discours  intéressants  :  I.  De  nuUuo 
du  même  titre  par  Guillaunie  y  succès-  mentis  cum  cor  pore  commercio  ;  II. 
seur de Giarles, qui l'envoja plusieurs  De  vario  sensuum  pro  objeeîorum 
fois  en  France  avec  d^  dussions  po-  divenkétie  affeetupûsswo;  III.  IV 
litiques  inriportantes.  Il  le  chargea  en  *morte  inevUabiU  ex  humomm  mofu 
1575    d'accompagner    en    Crusse  profiuente;  IV.  De  orgatw  visés^ 
Marie-Eléonorey  sa  (ille ,  accordée  au  Parmi  les  autres  opuscules  de  ce  pro- 
duc  Albert-Frédéric  de  Brandebourg,  fesseur,  oa  distingue  un  mémoire  écrit 
Croeser  nioui^ut  à  Komigsberg,   au  en  hollandais  surla  dociniasie  pulmo- 
retour  de  ce  voyage.  Il  n'a  publié  an-  naire,  et  une  lettre  sur  la  membrane 
Clin  écrit  original  ;  ikiais  il  a  traduit  en  conjonctive  de  Pœil.  Il  mourut  le  1 S 
latin  avec  correction  et  fidélité  plu-  janyier  itSS.  C 
sieurs  ouvrages  grecs ,  et  notamment        CROFT  (  Heebeit),  évèqae  an- 
le  Traité  de  Galien  sur  le  pouls,  et  les  glican ,  né  en  1 6o3 ,  d'une  faroilie  an- 
ries  de  Plutarque.  Cette  dernière  denns  du  comté  de  Herefbrd, quitta 
traduction  est  eénéralement  estimée  de  bonne  heure  Funiversitéd'Oxfordy 
et  préférée  à  ocUe  de  Xybnder.  Cer-  où  il  avait  achevé  ses  études ,  pour 
tains  critiques  trop  sévères  Ini   re-  aUcr   rejoindre    à  Douai   son  père 
prochent  àe  manquer  d'exactitude ,  et  nouvellement  converti  à  la  doctrine 
trouvent  raauvab  que  le  traducteur  ait  catholique  romaine.  Il  passa  de  \h  an 
changé  fordre  dans  lequel  l'auteur  collège  des  jésuites  anglais  de  Saint- 
avait  disposé  les  vies  des  hommes  ce-  Orner,  qui  lui  persuadèrent  d'entrer 
lèbres*  Croeser  a  aussi  conmienté  le  dans  leur  société;  mais  après  uneab- 
1".  et  le  5^  livre  d'iiippocrate  De  senoe  de  cinq  ans ,  étant  retourné  en 
marins  vulgaribus,  et  celui  De  sa-  Angleterre  nour  y  arranger  qudqoes 
béri  diœtd.  —  Crobsee  (  Jacques-  affaires  de  famille ,  l'évéque  de  Dur- 
Henri  ),  néà  Grave  en  1691 ,  étudia  ham ,  Morton  9  lui  ût  abjurer  une  doi^ 
la  chirurgie  d'abord  soùs  son  père ,  trifie  qu'il  n'avait  probablement  em- 
puis  ch^  un  chirurgien   distingué  brassée  qlie  pr  obéissance*  11  rentra 
d'Amsterdam.  De  retour  dans  sa  ville  à  l'université  d^Oxford ,  prit  les  or- 
natale  ,  il  passa  six  mois  chcK  un  phah-  dres  et  obtint  plusieurs  bénéfices.  Il 
.macicn,etserettditàLeyde,oàileut  était  chapelaib   de  Charles  I*'.,  et 
l'avantage  d'être  pendant  quatre  an«  chanoine  de  Windsor ,  lorsque  la 
nées  le  disciple  dTAlbinus  et  de  Boer-  guerre  civile  éelau  en  i64o.  H  se 
baave.  Après  avoir  soutenu  en  1716  montra    constamment   dévtmé  à  U- 
me  thhe  De  vubtenbus  ihoracis/û  cause  du  roi.  En  1648,  il  fut  UH 
reçut  le  doctorat,  et  revibt  à  Grave  doyen  deHèrefbrd ,  et,  âpres  la  res- 
cxercer  la  médecine.  Il  aUa  ensuite  s'é-  tauration,  en  1661 ,  évéq«e  de  ce 
tablir  à  Amsterdam,  et  fut  nommé  Fua  diocèse.  Nommé  en  1667  doyen  de 
des  médecinsophysidétts  de  cette  ville.  la  diapelle  nxjMt ,  il  résigna  cette  di- 
U  accepta  en  17^4  ^tne  chaire  d'ana*  gnité  oeuxans  après,  par  dégoût  poto^ 
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les  wtoun  dissolues  et  Fesprit  into- 
lëraot  de  la  cour  de  Charles  II.  C'est 
en  1675  que,  voyant  la  TÎoleoce  des 
sectes  qui  divisaient  la  religion  de  son 
pays  y  il  entreprit   de  Jes   ramener 
toutes  il  une  seule  et  même  doctrine,  en 
publiant  un  écrit  intitule:  La  vérité 
nuCf  ou  le  vérilabU  étal  de  la  pri» 
mithe  église  y  en  i  petit  vol.  in-4*'*  9 
qu'il  adressa  aux  deux  cbambres  du 
fariement  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
leancoup  de  candeur  et  de  talent ,  fit 
une  grande  sensation ,  fut  réimprimé 
en  1680 ,  et  encore  dépôts,  mais  es« 
suya  plusieurs  critique».  Le  docteur 
Turner^  qui  l'attaqua  en  1676,  fut 
persifflé  par  le  célèbre  André  Mar- 
vel ,  dans  un  pamphlet  qui  a  pour 
titre  :  M,  Smirne,  ou  le  Théologien 
à  la  mode,  Croft ,  après  avoir  re-^ 
liisé  plusieurs  fois  d'échanger  son 
cvêché  d'Hereford   contre   d'autres 
beaucoup  plus  ridies,  y  mourut  en 
i<>9i  y  et  ht  enterre  dans  la  catbé- 
drale,  près  du  docteur  JBenson,  son 
intime  et  constant  4Uni,  quoique  non 
conformiste ,  comme  si  la  mort  même 
ne  devait  pas  les  séparer.  On  lit  sur 
le  tombeau  de  Croft  ces  mots  :  Invitd 
ccnjuneli;  et  sur  celui  de  son  ami , 
(;eux-ci  :  bi  morte  non  diyisi.  Ce  pré- 
lat était  bicn&isant,  ennemi  de  toute 
nerséeutîon ,  naturellementdoux,  mais 
inflexible  sur  ce  qu'il  regardait  eomme 
abus.  L'objet  de  son  principal  ouvrage 
suffirait  seul  à  son  éloge.  On  a  encore 
de  lui  quelques  sermons,  des  Obser- 
vadans  sur  la  théorie  de  la  terre 
du  docteur  Bumet ,  et  quelques  écrits 
de  controvjsrse  contre  la  dodrtne  ca- 
tholique romaine.  Il  avait  été  utile  au 
Juucux  Mîhon  y  quoique  républicain, 

S — D. 

CBOFT(GimxAiJiis),  docteur  en 
musique  â  f  université  d'Oxford ,  né 
ters  1677  à  Nether-Eatington ,  dans 
lecomtéoe  Warwiçk^morten  17^71 
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avait  été  successivement  orpniste , 
maître  de  musique  et  compositeur  do 
la  chapelle  royale,  et  organiste  de  l'ab- 
baye de  Westminster.  On  a  de  lui  : 
hVffarmaniè  divine  y  ouNoupeau 
recueil  d'jfntiennes  choisies ,  pré» 
cédé  d'un  Précis  historique  de  lamm 
sique  à^ église  y  171a,  sans  nom  d'au- 
teur :  ce  qui  peut  paraître  singulier, 
d'après  le  titre  et  tf  après  l'éUt  de  Fé- 
diteur,  c^est  que  ce  recueil  ne  con«* 
tient  que  les  paroles  et  non  la  musique 
des  antiennes  en  usage  dans  la  cha** 
pelle  royale;  M.' Mttsiea  saermy  ou 
antiennes  chmsieSy  en  partitiony  pu- 
blié par  souscriptHMi  en  174a ,  en  a 
voL ,  dont  Je  premier  comprend  l'office 
mortuaire  que  Purœll  avait  laissé  im- 
parlait* On  a  aussi  de  lui  quelquet 
chiuisons.  A— 


CfiOI  (Jean  de),  ministre  proles- 
tant ,  d'abord  k  fiéners  ,  ensuite  k 
Uiès  ,  on  il  élak  né,  eut  pour  père 
François  de  Crol  qui  y  selon  les  uns, 
descendait  d*!»  moine  qui  avait  em- 
brassé U  réAirmation  ;  que  d'autres 
ont  dit  être  issu,  du  côté  gaucbe,  de 
l'ancienne  maison  de  Croy,  et  dont  la 
postérité  prétend  qu'il  venait  en  effet 
de  cette  illustre  Cunille ,  mais  par  la 
voie  l^;itime.  Quoi  qu'il  en  soît , 
François  de  Croï  prenait  ii  la  télé  de 
ses  ouvrages,  le  titre  de  genidhomme 
artésien.  Golomiex,  qui  con^uid  son 
prénom  avec  celui  que  portait  son  fib , 
dit  qu'il  âait  l'auteur  de  plusieurs 
écrits.  On  ne  oonnatl  cependant  que 
ses  TrtHSCor^jfmiies, savoir :rhar^ 
morne  et  contenance  de  té^ise  ro- 
maine  avec  le  paganisme,  lejudàiS'' 
me  et  les  anciennes  hérésies  y  i6o5, 
in-H<*.  Le  fils  a  laissé  un  plus  grand 
nombre  de  monuments  de  son  savoir 
et  de  son  sèle  pour  les  opinions  de 
sa  sede  :  I.  Speeimen  oonjecturarum 
et  obserpoUonum  in  qutedam  Ori- 
genis^  Irenmi  et  Tertuttiani  locay 
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j05a  ;  IT.  Réponse  à  M.  de  Balzac 
sur  sa  critique  de  la  trasfédie  d'He^ 
rodes  infantidda  de  Daniel  Hein- 
siuSj  i64i,in-8''.;IU.  Observationes 
sacrœ  et  historicœ  in  Nwum  Testée 
rnenium,  i644 1  iD-4''*  Daniel  Hein- 
siuSy  dont  Fauteur  avait  embrassfë  la 
defen.se  dans  Fouvrage  précédent ,  est 
fort  mal  traité  dans  celui-ci,  ainsi  qae 
le  P.  Péiau  qui  avait  censuré  le  Spé- 
cimen conjeciurarum.  Le  jésuite  ne 
voulut  pas  répondre ,  «  parce  que , 
»  disait-il ,  quand  on  écrit  contre  les 
»  minisircs ,  on  ^t  aucmenter  leurs 
»  gages.  »  IV.  Xa  confession  de  foi 
de  Genèi^e ,  prouvée  par  l'Ecriture , 
dédiée  à  N.  S.  J.-C,  i65o ,  in-8°.  ; 
V.  Augustin  supposé ,  ou  RtUsons 
qui  font  voir  que  les  quatre  livres  du 
symbole  que  ton  a  mis  dans  leii*. 
tome  des  Œuvres  d'Augustin  ne 
sont  pas  de  lui ,  mais  de  plusieurs 
auteurs  qui  en  ont  pris  le  nom,  con-' 
tre  le  P.  Bernard  âfejmier ,  jésuite , 
i656 ,  in-8".  C'est  une  réponse  à  un 
livre  pseudonyme  intitulé  :  La  Sainte 
liberté  des  enfans  de  Dieu,  que  le 
même  jésuite  publia   sous   le    nom 
d'un  ministre.  Drelmcourt  découvrit 
aussi  la  fraude  dans  son  faux  Pas^ 
ieur  convaincu,  Bajle  parle,  d'après 
Sarrau ,  d*un    autre    ouvrage     de 
Croï ,  dans  lequel  il  prétend  prouver 
que  S*  Pierre  n'a  jan»is  été  à  Rome, 
lies  préfaces  de  quelques-uns  de  ceux 
que  ce  laborieux  écrivain  a  publiés 
en  promettent  d'autres  qui  n'ont  pas 
vu  le  }our.  Les  écrits  de  Croï  en  lan- 
gue française  furent  asse:s  peu  esti- 
jnés^  mais  ses  ouvrages  latins  lut  ont 
fait  plus  d'honneur  ,  «  parce  qu'ils 
9  prouvent,  dit  Bayle ,  qu'il  enten- 
9  dait  admirablement  les  langues ,  la 
»  critique ,  l'érudition  judaïque ,  les 
»  antiquités  ecclésiastiques ,  et  tout  ce 
»  que  l'on  comprend  sous  le  nom  de 
»  pVilolpgi«  et  de  polymatbic.  »  Jean 
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de  Croï  mourut  à  Uzès  le  3?  août 
i65g.  V.  S— L. 

CROISET  (Jean),  jésuite,  qui 
s'est  rendu  célèbre  par  son  talent  et 
son  zèle  pour  la  direction  des  con- 
sciences ,  et  par  les  nombreux  ou- 
vrages de  piété  dont  il  est  auteur.  Il 
vivait  et  écrivait  déjà  en  1696,  et  il 
écrivait  encore  en  1 7*i5  (  1  ).  1 1  fut  long- 
temps recteur  de  la  maison  du  novi« 
ciat  d'Avignon  ,  qu'il  gouverna  avec 
sagesse.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ; 
L  une  Année  chrétienne ^  1 8  vol.  in- 
t  ^.  Ce  livre  donne ,  pour  chaque  jour, 
la  vie  du  saint ,  l'épître  et  l'cvangilc 
avec  un  exercice  de  piété.  Douze  vo- 
lumes sont  consacrés  aux  différents 
jours  de  l'année.  Les  cinq  suivants 
sont  pour  les  dimanches  et  les  fêtes 
nobiles.  Le  18*.  contient  une  Vie 
de  J.-G.  et  de  la  Ste.  Vierce.  Cet  ou- 
vrage a  été  souvent  reimpnmé,  et  est 
aussi  connu  sous  le  titre  à^Exerci" 
ces  de  piété.  II.  Retraite,  1  vol.  in- 
I  a  ;  111.  Parallèle  des  mœurs  de  ce 
siècle  et  de  la  morale  de  J.-C,^  1 
vol.  in-  Il  ;  IV .  Fies  des  Saints,  ^  vol. 
in-fol.  :  ou  leur  reproche  de  manquer 
de  critique;    V.   Réflexions    ctiré- 
tiennes  ,2  vol.  iû-4^.  :  elles  passent 
pour  bien  écrites  ;  VI.  des  Heures , 
ou  Prières  chrétiennes  y  in-i8;  VU. 
Méditations,  4  ^•''   în-ia  :  elles 
sont  bien  faites,  et  étaient  fort  en 
mage  dans  les  maisons   religieuses; 
VIll.  Effusion  du  cœur  dans  toutes 
sortes  d'états  et  de  conditions,  0.  vol. 
in-ia  ;  IX.  Fie  de  Marie  -  Made^ 


(I^  Le  P.  Crtnfi  était  né  k  MarteUle  rer*  le 
iiicM 


m 
dre  1 


da  1^,  nècle.  U  éuit  prortncial  d«  aoa  or- 
dre luraque ,  passant  par  Turin  pour  ac  readrc 
h  Chambéri .  il  fut ,  dâuê  U  pr«aiiir«  le  cc«  Til> 
Irt  ,  arrêté  tomme  e*pioa  ,  traduit  aoprèa  àm  da« 
de  Satoie ,  qui  loi  at  aubir  uo  îotrrrogatoire.  Le 
jéiuiie  j  répondit  nindeaKaicnt ,  ciliilM  aea  p**- 
•epuru ,  «t  cunvdinquit  le  prioce  de  la  mépciee 
où  êtê  gardes  étaient  tMibé*  |je  P.  Croiaet  eet 
mort  k  ATÎgnon ,  d'un  éryaipcU  à  U  tét»  ,  le  3s 
janTÎrr  i^SA.  PIntienrt  livre*  de  cet  anteur  ont 
été  traduiu  en  italien,  eneapa^nol,  en  anclate, 
«■  •lle»aadi  «o  Ui(  aiiiacea  arabe.     ▲.B— t. 
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leine  de  la  Trbttté ,  fondatrice  de 
la  Miséricorde ,  1690 ,  in  - 12  ^  X. 
il  donna,  en  1698 ,  une  édition  très 
augmenta  de  la  Dévotion  au  sacré 
Cœur  de  Jésus*^  de  Marie  Aiacoque. 
Le  P.  Croiset  passe  ponr  Tun  des  plus 
grands  maîtres  de  la  yie  spirituelle.    ' 


CROISILLES  (  Jean^aude  de)  , 
né  k  Gaen  en  1 654 ,  d'une  ancienne  &• 
mille, fit  de  bonnes  e'tudes,  et  servit 
ensuite  pendant  dix  années  eonune 
volontaire  dans  Tarriëre-ban.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fbt  nommé 
-échevin  de  la  noblesse,  et  en  soutint 
les  privilèges  contre  les  prétentions 
du  colonel  du  régiment  du  roi ,  avec 
lin  courage  qui  déplut  à  la  cour;  il 
fut  même  enfermé  an    cbâteau   de 
Gaen;  mais  il  se  {ustifia,  et  recouvra 
la  liborté.  Peu  de  temps  après ,  il  ob- 
tint la  diarge  d'avocat  du  roi,  puis 
celle  de  président  au   présidiaL    11 
était  membre  de  la  société  académi- 
que qui  se  réunissait  chez  Segrais ,  son 
'beau-frère,  et,  après  la  mort  de  Se- 
grais, il  recueillitles  membres  de  Faca- 
'  jlémie  naissante  de  Gaen ,  et  concourut 
à  lui  donner  des  règlements  qui  eu- 
rent la  sanction  royale.  Il  mourut  le 
ai  janviei*  1755.  Dutoucbet,  secré- 
taire de  l'académie,  fit  imprimer  sou 

•  éloge  dans  les  Nouvelles  Uuéraires 
de  Caen  pour  1 744*  On  conserve  ma- 

•  Duscrites  des  dissertations  littéraires 
et  des  poésies  de  GroisiUes  ;  mais 
nous  ne  connaissons  aucun  de  ses 
ouvrais  imprimés.  W— s. 

GROIX  (  S.  JrAN  de  la  ),  dont  la 
famille  portait  le  nom  d' Yepez ,  na- 
quit en  154^  à  Ontiveros,  dans  la 
Yieille-Gastille.  U  fit  ses  études  à  Mé- 
dina del  Gampo  ,  ehez  les  jésuites.  A 
Tige  de  vingt-un  ans ,  il  prit  Fhabit 
chez  les  carmes  de  Médina ,  et  fut  en- 
voyé à  Salamanque,  où  il  fit  sa  théo- 
logie. On  ri>rdoDua  prêtre  k  yingt-cinq 
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ans;  ses  austérités  étaient  déjà  ex- 
traordinaires. Son  amour  pour  la  so- 
litude et  pour  la  vie  contemplative  lui 
avait  inspiré  le  désir  d'entrer  dans  la 
chartreuse  de  S^ovie ,  lorsque  Ste. 
Thérèse ,  se  rendit  à  Médina  pour  le 
voir ,  lui  communiqua  son  projet  d« 
réformer  l'ordre  des  carmes  ,  et  se 
l'associa  dans  cette  grande  entreprise* 
Il  se  retira  donc  dans  le  premier 
monastère  d'hommes  qu'elle  fonda  à 
Manreza  vers  1 568.  Telle  est  l'ori- 
gine  des  carmes  déchaussés  ^  dont 
Finstitut^  approuvé  par  Pie  V,et  con- 
firmé par  Grégoire  XIII  en  i58o , 
fut  ensuite  divisé  en  deux  congr^a- 
tions  :  celle  d'Espagne  et  celle  d'Ita- 
lie. En  1576,  Févêque  d'Avila  nom- 
ma Jean  de  la  Croix  directeur  du  cou- 
vent de  cette  ville  ^  dont  Ste.  Thérèse 
était  prieure.  Cependant  les  anciens 
carmes  s'opposaient  à  la  réforme,  et 
la  traitaient  de  rebelUon  contre  leur 
ordre.  Ils  tinrent  un  diapitre  à  PUh 
centia ,  et  condamnèrent  Jean  de  la 
Croix  comme  un  fugitif  et  un  apostat. 
Des  officiers  de  justice ,  envoyés  par 
eux,  l'enlevèrent  de  son  couvent,  le 
conduisirent  à  Tolède ,  où  il  fut  en- 
fermé dans  une  cellule  obscure,  et» 
pendant  neuf  mob ,  il  ne  reçut  pour 
se  nourrir  que  du  pain,  de  l'eau  è| 
quelques  petits  poissons.  Enfin,  il  re* 
deviut  libre  par  le  crédit  de  Ste.  Thé- 
rèse ;  et  fut  nommé  supérieur  du  cou* 
vent  du  Calvaire ,  situé  dans  un  dé- 
sert En  1579,  il  fonda  le  monastère 
de  Bacza  ;  deux  ans  après  il  prit  l'ad- 
ministration de  celui  de  Grenade;  en 
1 585 ,  il  fnt  élu  vicaire   provincial 
d'Andalousie,  et  en  i588  définiteur 
de  l'ordre.  Vers  le  même  temps ,  il  * 
fonda  le  couvent  de  Ségovie.  h  ne 
dormait  que  deux  ou  trois  heures 
chaque  nuit.  Tout  l'ameublement  de 
sa  cellule  consistait  en  une  croix  faite 
de  jonc ,  et  en  un  lit  grossier  creusé 
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dans  on  ab  en  forme  de  cercueil.  Il 
prêchait  avec  beaucoup  d'onction.  Il 
s'deva,  dans  le  chapitre  tenu  à  Madrid 
en  1 591  y  contre  les  supérieurs  de  la 
r<$formey  qui  voulaient  qu'on  aban* 
donnât  la  conduite  des  carmélites  y  et 
fut  encore  persécute'  par  les  chefs  de 
son  ordre;  dépouillé  de  tous  ses  em- 
plois, il  se  vit  confiné  dans  le  couvent 
de  Pegnuela  sur  la  Sierra  •  Morena. 
Cest  Ik  qu'il  rédigea  la  pl^s  grande 
partie  de  ses  livres  mystiques.  Quel- 
que temps  après  il  tomba  malade,  et 
on  lui  laissa  la  liberté  de  se  retirer,  soit 
dans  le  coqvent  de  fiaëca,  dont  le 
prieur  éUiit  son  ^mi,  soit  dans  le  cou- 
vent d'Ubeda,  qui  était  gonvemé  par 
nn de s^s plus  violentsennemis.  Il  se 
détermina  poi^r  le  monastère  où  il  de- 
vait souffrir  et  iti:e  hnn^lié.  La  ùtigpe 
4'un  voyage  k  pied  augmenta  l'inflam- 
mation qiril  avait  i  une  jambe ,  et  qi|i 
fut  bientôt  accompagnée  d'ulcères.  Le 
prieur  le  fit  ren^i^rmer  dans  une  pe- 
tite ceQuIe,  ordonna  à  nufirml^r  de 
ne  lui  fournir  que  ce  qui  était  néces- 
saire pour  l'empêcher  de  mourir ,  dé- 
fendit aux  religieux  de  le  visiter ,  et 
ft'alla  plus  le  voir  lui-même  que  poiir 
Faccabler  d'outrages.  Ënfink  provin- 
cial étant  venu  au  couvent  d'Ûbeda , 
fit  ouvrir  la  cellule  du  saint,  qui  déjà 
touchait  à  la  fin  de  sa  carrière.  Il  ex- 
pira le  1 4  décembre  1  Soi .  Son  corps 
repose  k  Sc^ovie.  Il  mt  béatifié  en 
1095  9  et  canonisé  en  1706  par  Be- 
noit XIU  9  qoi  fnfk  sa  me  an  24  no- 
vembre. Les  onvi:ages  qu'il  a  compo- 
sés ,  sont  :  I.  Jfoch^obscnra  dél  aima 
(la  Nuit  obscure  de  l'ame ),  en  deux 
livres;  II.  Su/fida  iel  monte  Car- 
mdo  (  la  Momée  du  Carmel  ),  en  trois 
livfes;  III.  Cantico  espirSùial  entre 
la  aima  y  Chpnto  su  esposo  (  Je 
Cantique  du  divin  amour  entre  l'ame 
et  J,^  sou  éponx);  IV.  llama  de 
amor  mya  (la  viteBmipe  d'amour); 
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V.  des  Poésies  sacrés^  des  Conseih 
^rUuels  et  des  Lettres  spùitueiles 
en  e^gnol.  Les  mystiques  peuvent 
seuls  se  flatter  d'entendre  S»  Jean  de 
la  Croix,  qu'ils  regardent  comme  u^ 
de  leurs  grands  maîtres.  En  sa  Ifuk 
obscure,  ce  saint  a  voulu  exprimer  les 
angoisses  qu'il  éprouvait  dans  la  vie 
contemplative.  Le  P.  Berthier  a  eoo- 
sacré  onxe  lettres  dans  ses  Pensions 
spirituelles,  k  Texplication  des  ceo- 
vres  de  S.  Jean  de  la  Croix;  il  prétend 
y  trouver  une  Ic^que  des  plus  pré- 
cises ,  et  un  esprit  éclairé-  des  lumières 
divines;  mais  tous  les  auteurs  ecclé« 
siastiques  n'en  portent. pas  un  juge- 
ment si  favorable.  La  prière  édition 
des  Œuvres  de  S.  Jean  de  la  Croire 
parut  à  Barcelone  en  1619 ,  in-4°.  H 
y  en  a  eu  depuis  plusieKrs  autres;  le* 
dernières  sont  en  a  vol.  in-4'*.  Ces 
oeuvres  ont  été  traduites  en  français 
pr  le  P.Cyprien  9  Paris ,  1 64 1 9  in•4^; 
pAT  le  p.  Louis  de  Ste.  Thérèse,  Pa- 
ris, i(i65,  iu-4^;  et  par  le  P.  HsàU 
lard,  Paris,  16949  in-4^  Le  P.  An- 
dré de  Jésus,  polonais,  en  donna 
une  version  latine  k  Cologne,  i63g» 
in-4''*  EUes  ont  «vssi  été  traduites  en 
plusieurs  autres  langues.  La  vie  de 
S.  Jean  de  la  Croix  a  été  écrite  en  cs- 
jia^nol  par  le  P.  Joseph  de  Jësu- 
Maria,  Bruxelles,  i65a ,  in-4'*««  etc^ 
en  français  par  le  P.  Dositbée  de  & 
Alexis,  Pans,  17^7,  a  vol.  in-4'**» 
et  par  plusieurs  autres.      V— ve. 

CBQIX.  rqr.CROGE.CBUz,  Dxs« 
CROIX,  Lacroix  et  Petis. 

CROLL(OswAU>),né  k  Wetter, 
dans  la  Hesse,  étudia  avec  ardeur  la 
médecine,  et  surloift  la  diimie,  dans 
les  universités  de  Marboorg,  Hfi- 
delberg,  Strasbourg  ft  Genève.  Il  voya- 
gea ensuite  dans  les  pays  étrangers, 
tut  nommé  k  son  retour  gouverneur 
du  comte  de  Pappenheim ,  et  quelque 
temps  aprèS|.Qmecin  du  princeChri^- 
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tiaii  d^Aobalt.  11  conseira  cet  emploi 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en    1^)94 
L'ouvrage  sur  lequel  se  fonde  sa  ré- 
putation est  intitulé:  BasiUca  chy^ 
mica  y  continens   phUosophicam  y 
proprid  laborum  experientid  con^ 
firmaXàm  descriptionem,  et  usum  me- 
dicamentorum  chjrmicorum  seleciis^ 
simorum  è  lumine  gratiœ  et  naturœ 
desumptorumi  in  fin»  Ubri  additus 
est  Tractatus  nwus  de  signaturis 
rerum  intends^   Francfort,  1609, 
in-4°M  il'id.,  i6ao,  1647 9  i^^o,in- 
4°.;  ibid.,  169S&,  in•8^  ;  Leipzig, 
1634,  iJi-i***;  Genève,  i635,in-8^; 
ibid.,  1643, 1 658,  in-8".  Ces  éditions 
de  Genève,  dues  à  Jean  Michaëlis, 
contiennent   de  nombreux    supplé- 
ments, par  Jean  Hartmann.  Ce  livre 
a  été  traauit  en  allemand ,  sous  le  titre 
de  BasiUca  cfymica,  oderAlchy^ 
mistisches  kœnigliches  KleinodyelCy 
Francfort)  t6^3,  in-4°*  Hailer  mu« 
tile  le  titre  de  cette  version  allemande, 
qu'il  donne  comme  un  traité  parti- 
culier. La  traduction  française ,  par  J4 
Marcel ,  est  intitulée:  La  royaUe  Cfy' 
mie  de  CroUiuSyLjott^  i6!24>  in-8^ 
On  ne  peut  refuser  à  Croll  un  talent 
réel ,  et  même  quelques  connaissances 
exactes.  Ses  écrits  renferment  des 
idées  ingénieuses ,  mais  en  petit  nom* 
bre ,  et  noyées  dans  un  fatras  d'hy- 

Sotbèses  ridicules,  puisées  k  Técole 
e  l'extravagant  Paracclse,  pour  les 
rêveries  duquel  Croll  montra  cons- 
Cammentle  plus  aveugle  enthousiasme. 
11  était  persuadé  que  ce  fou  possédait 
réellement  le  secret  de  prolonger  la 
TÎe,  et  qu'il  en  aurait  offert  lui'-môme 
un  exemple  irréfragable ,  si  ses  en« 
nemb ,  jaloux  de  son  rare  mérite  ^ 
ne  Favaient  empoisonné.  La  doctrine 
paracelsique  ae  Croll  est  analysée 
très  brièvement  dans  Thistoire  de  la 
médecine  du  savant  Sprengel ,  et  plus 
en  détail  dans  la  i^o*.  dbsertatioB  de 

X. 
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Parckbausen ,  De  medicinœ  origine 
et  progressa,  C. 

CROLL ,  ou  CROLLIUS  (  George. 
CnaETiEif  ).  11  naquit  à  Deux-Ponts , 
le  21  juillet  17^18.  Son  pèreifut  pen- 
dant soixante-six  ans  recteur  du  gym- 
nase de  cette  ville;  son  grand-père 
avait  été  professeur  de  théologie  ii 
Heidelberg  et  k  Marbourg  ;  et  soii 
aïeul  maternel  âaitce  savant  George» 
Chrétien -Joannis,   à   qui  l'histoire 
de  Mayence  et  du  Palatinat  a  tant 
d'obligations.  Après  avoir  fait  avee 
succès  ses  premières  études  dans  le 
gymnase  de  Deux  -  Ponts,  le  jeune 
Crollius  alla  écouter  les  professeurs 
des  universités  de  Halle  et  de  Gôttin- 
gue.  A  son  retour,  il  fut  adjoint  à  son 
père:  c'était  au  commencement  de 
1 753 ,  et  il  avait  à  peine  vingt-cinq 
ans.  Vers  cette  époque,  plusieurs  em- 
plois avantageux  lui  furent  proposés , 
et,  entre  autres,  la  direction  du  gym* 
nase  de  Hanovre  ;  mais  il  aima  mieux 
rester  auprès  de  son  père,  dont  il  ai- 
dait la  vieillesse,  et  consacrer  ses  ta^ 
lents  au  service  de  son  pays,  que 
d'accepter  chez  les  étrangers  des  fonc^ 
tions  lucratives.  En  1768,  il  perdit 
son  père ,  et  lui  succéda  dans  le  rec-^ 
torat  du  gymnase ,  dont  il  avait  pen- 
dant quinze  ans  partagé  avec  lui  Vad-" 
minislration.  Son  zèle  et  sa  doctrine  * 
n'étaient  pas  restés  sans  récompenses; 
Le  duc  de  Deux-Ponts  l'avait  nommé 
son  bibliothécaire,  et  l'académie  de 
Munich  se  l'était  associé  en  1 75() ,  et 
celle  de  Manheim  en  1 766.  Il  enri- 
chit les  recueils  de  ces  deux  compa* 
gnies  de  plusieurs  savantes  disserta- 
tions sur  les  antiquités  de -l'histoire 
germanique.  Quand  la  sociétéde  Deux- 
Ponts  se  forma  pour  l'impression  des 
auteurs  classiques ,  Crollius ,  qui  aVa  it 
été  un  des  fondateurs,  fut  afiissi  un  de 
ses  plus  ardents  collaborateurs.  Lés 
éditions  de  Velléius,  de  Salluste^  de 

*9 
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Tërence,  de  Tacite,  sont  dues  h  ses 
soins.  Dans  le  Gcëron,  il  a  revu  le 
SrutuSyhs  Offices^les  Tusculanes; 
traduit  la  yie  de  Gcéroa  par  IHutar- 
que,  tt  cQoipoAë  b  notioe  uttëraire.  U 
est  aussi  le  Rédacteur  de  la  notice  lit« 
téraire  qui  est  jointe  au  PlaUm,  On 
9  encore  de  CrolUus  :  I.  Origines  Si' 
potuinoe ,  Deux-Ponts ,  1 75 j  - 1 769 , 
a  yol.  in-4''-  Cet  ouvrage ,  ]iistement 
estime  pour  l'étendue  et  l'exactitude 
des  recherches ,  n'a  pas  été  continue. 
H.Deilîusiri  oUm  hihUolhecd  ducali 
Bipontind j'ùàA. y  1758, în-4^.;  III. 
quelques  autres  Dbsertations  moins 
importantes.  11  a  écrit  en  allemand 
l'histoire  des  anciens  comtes  palatins 
de  Lorraine  et  du  Rhin  (  Deux-Ponts, 

I76!i-i789, 4p*r^ûi-4^.)9  et  un  cu- 
rieux mémoire  sur  EHiabcth  Spanheim 
et  RupertPipan,son  m«ri,Deux-Ponts, 
in-4"*9i  76a-i  774*Mais,pour  uneplus 
ample  notice  de  ses  ouvrages,  nous 
renvoyons  le  lecteur  à  l'histoire  de 
Facadémie  de  Manheim  (act.  t  VII  ). 
En  1788,  Grollius ,  âgé  de  soixante 
ans,  épuisé  par  de  longs  travaux  et  de 
grands  chagrins ,  craignit  de  ne  pou- 
voir plus  suffire  aux  soins  multipliés 
qu'exigeait  son  gymnase,  et  il  de- 
manda un  adjoint.  liC  prince  le  lui  ac« 
corda»  et,  en  même  temps,  il  lui  donna 
le  titre  de  conseiller  aulique  et  l'asso- 
cia au  comité  des  directeurs  des  études, 
distinction  qui  n'avait  encore  été  ac- 
cordée k  aucun  recteur  du  gymnase. 
lie  repos  dont  il  commença  à  jouir 
n'empêcha  pas  que  sa  santé,  de'jà  fort 
altérée  9  n'alUt  toujours  empirant ,  et 
il  mourut  le  ^3  mars  1790,  des  suites 
d'une  apoplexie  dont  iiayait  été  frappé 
le  5  du  même  mois.  B-*ss. 

CROMER  (  MLâBTiir  ) ,  historien 
polonais ,  naquit  en  i5ia,à  Biecz, 
viUe  de  la  petile  Pologne,  où  il  fit 
ses  premières  études;  \e&  ayant  ter* 
minées  4  Gracovie  et  ji  Bologne  , 
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il  fut  nommé  secrétaire  dans  la  clian« 
celierie  de  la  couronne  >  sous  Sigis- 
■lond  V^.  Sigismond  •  Auguste  lui 
eonfia  des  missions  importantes  à 
Pantâg  ,  à  Rostook  ,  il  Stettin  ;  il 
l'envoya  en  1 548  annoncer  au  pape 
Paul  lll  la  mort  du  roi  Sigismond 
son  père,  et  à  Vienne,  vers  l'em- 
pereur Ferdinand,  près  duqud  Gro- 
mer  résida  pendant  sept  ans ,  chargé 
de  la  légation  polonaise.  Le  cardinal 
Hosius  le  désigna  pour  son  coadjuteur 
à  l'évêché  de  Warmie  ;  les  chanoines 
de  la  cathédrale  s'y  opposèrent ,  ne 
voulant  poini  avoir  un  )Our  pour  chef 
un  homme  qui ,  selon  eux ,  n'appar- 
tenait pas  au  corps  de  la  haute  no- 
blesse; lesétats  de  Prusse  prétendirent 
qu'il  n'aurait  point  séance  dans  leurs 
assemliées  ;  le  cardinal  étant  moit 
en  1 579 ,  le  roi  Etienne  Bathori  leva 
toutes  les  difficultés,  en  nommant 
Gromer  à  l'évêché  de  Warmie ,  en 
élisant  confirmer  sa  nomination  par 
le  pape,  et  en  lui  disant  assigner, 

Sar  un  décret  du  sénat,  rendu  pen- 
ant  la  diète  généi*ale ,  la  place  que 
l'évéque  de  Warmie  devait  avoir  par* 
mi  les  sénateurs.  Dans  sa  description 
de  la  Pologne ,  Gromer  dit ,  en  par- 
lant de  la  noblesse  du  royaume,  qui! 
arrive  souvent  que  l'on  ajoute  de  nou- 
velles armes  à  celles  que  l'on  a  re- 
çues de  ses  uicétres  ;  «  par  exenn 
»  pie  ,  dit-il ,  je  porte  du  côté  de 
»  ma  mère  les  armes  des  Jastrzembia , 
»  du  c6té  de  mon  père ,  celles  des 
»  Pircschala  et  des  Osmorog ,  ce  qui 
»  ne  m'a  point  empéohé  d'y  ajouter 
»  celles  que  Sigismond-Aucusie  a  don- 
»  nées  à  mes  frères,  h  leurs  aescendants 
n  et  À  moi,  ainsi  que  celles  dont  m'k 
»  décoré  l'empereur  Ferdinand  ».  Ce 
pssagea  été  réimprimé  plusieurs  fois 
pendant  la  vie  de  l'auteur ,  sans  que 
personne  en  ait  contesté  l'exactitude; 
il  prouve  que  Gromer  n'était   pas 


If  pk  d'un  pt^^an ,  et  il  ne  pràen- 
|e  poiot  d^ailleurs  la  vaine  osteiita- 
tiou  que  quelques  auteurs  out  cher- 
ché à  y  Liire  Toir,  en  l'isolaut  du 
ireste  dû  discours.  Cromer  mourut  le 
>3  mars  j58g.  Ses  principaux  ou- 
TOgessont:  \,  Poloniaj  swe  de  ori- 
jpne  et  rébus  gestis  Polonorum  libri 
SXX  :  il  commence  cette  histoire  à 
Lech  l^^  vers  fan  55o,  et  la  continue 
jus^'i  la  mort  du  roi  Alexandre, 
Mrnyée  en  i5o6;  II.  Oratioinfur 
Itère  Sigismundi  I:  Fauteur  place 
jiprès  i'ouyr«|ge  précédent  ce  discours , 
.qui  en  est  la  continuation  jusqu'en 
i548;  III.  Potoniay  swe  de  situ , 
popuUs,  moribus,  magistratibus  et 
rqaiblic^  regni  Folaniœ  libri  duo  f 
iV.  Pho^Udis  poenuiy  grœcè  et 
latine.^  GracoTÎey  i55'j ,  in-4**.;  V. 
./.  Chrysostomi  or^tiones  octo  in  la^ 
Mnumv4rf4g,  Mayence,  1 55o ,  in-S*"^ 
VI.  Epistolœ  ad  regem  ^  proceres , 
Mpûtesque  Polonos^  Cologne ,  1 589; 
VU.  Epistolœ  Cromerifamiliares , 
€ditore  KariAoyio.  Ou  trouve  dans 
âtarowobki ,  Jabionowski  et  dans 
Kolof  y  la  liste  de  ses  autres  ouvrages. 
JUjs  deux  firemiers  parurent  en  1 559 
€t  1 568 ,  à  Bàle;  le  troisième  en  1 578, 
^(x>h^ney  etcB  1761 ,  à  Varsovie , 
dans  Ja  collection  de  Kolof  ;  tous  les 
^roi«  se  trouvent  réunis  dans  |a  col- 
Jection  de  Pistorius ,  Bâle  ,*  1 582  y  et 
dans  Tëdition  de  Cologne,  i589Ja 
meilleure  de  toutes ,  étant  enrichie  des 
changements  etcorrections  que  l'auteur 
^vait  faits  dans  les  éditions  précéden- 
tes. Cromer  dédia' son  grand  ouvrage 
lûsteriqne  k  Sigismond-Âuguste.  H 
lient  une  place  "distinguée  parmi  les 
historieiis  du  16".  siècle.  Son  style 
,^t  noble  f  jpur,  harmonieux;  son  tra- 
.vail  sur    rhbtoire  de   Pologne  est 
d'autant  plus  précieux,  qu'ayant  l'ins- 
pection sur  Jes  archives  de  la  couronne, 
il  a  pu  rectifier  les  fautes  commises 


CRO  HQi 

par  les  écrivains  qui  Pavaient  précédé. 
Kolof ,  qui  le  traite  d'ailleurs  assez 
sévèi'ement,  dit:  a  Cromer  est  sans 
»  contredit  le  prince  de  nos  géogra- 
»  phes;  il  l'emporte,  pour  le  style, 
»  sur  tous  ses  contemporains  ;  cepen- 
»  dant  nous  trouvons  d.ins  sa  géogra- 
»  phie  des  choses  qu'il  raconte  sur 
»  nos  usages,  qui  étaient  vraies  de  son 
»  temps,  et  qui  ne  le  sont  plus  au- 
»  jourdliui  ;  quelques-unes  sont  md* 
»  mes  fausses^».  G— y, 

CROMWEIl  (Tbomas),  comte 
d'Ëssex,  célèbre  politique  anglais^ 
naquit,  h  ce  qu'on  croit,  vers  l'an  1 490, 
et  était  fils  d'un  forgeron  de  Putney^ 
dans  le  comté  de  Surrey.  Sa  première 
éducation  se  ressentit  de  la  bassesse 
de  son  origine  ;  mais  il  y  suppléa  par 
beaucoup  d'intelligence  et  d  activité. 
Jl  fut  employé  par  la  cour  d'Angleterre 
k  différentes  missions  secrètes  dans 
quelques  pays  étrangers  ;  il  apprit 
l'art  de  la  guerre  sous  le  duc  de  Bour- 
bon ,  et  la  politique  sous  le  cardmal 
Wolsey ,  qui  lui  laissa  le  soin  de  le 
défendre  de  l'accusation  portée  con- 
tre lui  dans  la  chambre  des  com- 
munes :  c'est  dans  la  manière  dont 
il  s'acquitta  de  cette  f[)uction  que  son 
caractère  et  ses  talents  se  montré- 
jent  pour  la  première  fois  avec  éclat. 
Jje  roi  Henri  VIII ,  dans  la  ferveur  de 
son  zèle  pour  la  réforme ,  lui  confia 
difierentes  affaires ,  et  en  reçut  de  si 
grands  services ,  qu'il  le  nomma  bien- 
tôt l'un  de  ses  conseillers  privée,  chan- 
celier de  l'échiquier,  principal  secré- 
taire d'état,  maître  des  rôles,  garde 
du  sceau  privé ,  baron  du  royaume  ^ 
Vjicaire-général  et  vioe-gérent  dans 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques,  aftk' 
jQom  du  roi  qui  s'était  constitué  chef 
;Bupréme  de  l'élise.  Thomas  CrQm- 
well  se  montra  très  ardent  pour  la 
destruction  des  abbayes  et  pour  l'a- 
baissement des  prêtres ,  qu'il  appelait 
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les  demi-sujets  du  roi^  parce  qu'ils 
reconnaissaient  l'autorité  du  pape.  Cet- 
te conduite  lui  yalut  des  biens  consi- 
dérables provenant  des  maisons  re- 
ligieuses qui  avaient  été'  dépouil- 
lées; il  fut  créé  comte  d'Essex,  et 
élevé  k  la  place  de  grand  -  cbambel- 
lan  d'Angleterre.  Là  s'arrêta  sa  pros- 
périté, par  un  coup  de  politique  qu'il 
avait  préparé  lui-même  dans  l'espé- 
rance de  l'augmenter  encore.  U  crut 
que,  s'il  pouvait  unir  ^  un  mariage 
Henri  VIII ,  alors  luthérien ,  avec 
Anne  de  Clèves ,  dont  les  amis  étaient 
tous  luthériens ,  la  religion  catholique 
romaine  serait  ruinée  pour  jamais  en 
Angleterre  :  il  suivit  cette  idée  avec 
tant  d'adresse ,  qu'elle  réussit;  mais  il 
avait  trop  compté  sur  la  constance  dé 
ce  prince  bizarre  et  capricieux,  qui, 
d^oûté ,  dit  •  on ,  d'Anne  de  Clèves 
dès  le  premier  jour  de  son  mariage , 
et  bientôt  après  brûlant  d'une  passion 
nouvelle  pour  Catherine  Howard  ^ 
riièce  du  duc  de  Norfolk  ,  conçut 
une  aversion  invincible  pour  l'homme 
qui  avait  provoqué  cette  union.  La 
perte  de  Thomas  Cromwell  fut  ré- 
solue,  et  elle  était  facile.  Il  fiit  ar- 
rêté dans  la  salle  même  du  conseil , 
mis  â  la  Tour ,  accusé  de  haute  trahi- 
son et  d'hérésie.  Livré  aux  manœu- 
vres de  ses  ennemis ,  abandonné  de 
tous  ses  amis ,  excepté  du  seul  arche- 
vêque Cranmer,  il  fut  condamné,  sans 
avoir  été  entendu,  à  avoir  la  tête  tran- 
chée. Dans  l'espoir  de  ranimer  dans 
le  cœur  de  Henri  une  ancienne  affec- 
tion, il  lui  écrivit  une  lettre  si  tou- 
chante ,  que  le  roi  se  la  fit  lire  trois 
fois  et  parut  quelques  moments  atten- 
dri; mais  son  amour  pour  Catherine 
Howard  et  son  mauvais  génie  triom- 
phèrent de  sa  sensibiUté.  Thomas 
Cromwell  fut  exécuté  à  ToWcr-Hill , 
le  28  luillet  1 540 ,  trois  mois  après  sa 
plus  grandi  élévation.  Les  catholiques 
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regardèrent  sa  mort  comme  une  juste 
punition  de  la  persécution  qu'il  avait 
exercée  contre  eux;  la  nation  anglaise 
avait  à  lui  reprocher  les  subsides 
énormes  dont  il  l'avait  fait  accabler  ;et 
l'humanité ,  l'odieuse  pratique  de  oon» 
damner  un  accusé  sans  avoir  entenda 
sa  défense  ;  prévarication  dont  il  fut 
lui-même  la  victime.  Etant  sur  Pécha* 
faud,  il  pria  avec  ardeur  pour  le  roi 
qui  le  sacrifiait,  et  déclara  qu'il  mou- 
rait dans  cette  même  foi  catholique  qu'A 
avait  persécutée  toute  sa  vie;  mais  cette 
déclaration  n'a  pas  empêché  les  ëcrr- 
vains  catholiques  de  traiter  sa  mémoire 
avec  la  plus  grande  sévérité.    X— s. 

CROMWELL  (Olivier).  Person- 
nage fameux  de  l'histoire  moderne, 
qui,  sans  aucun  des  moyens  cf in- 
fluence que  peuvent  donner  le  rang , 
la  naissance  ou  la  fortune,  soutena 
par  la  seule  force  de  son  caractère 
et  par  des  circonstances  extraordi- 
naires ,  parvint  à  commander  des  ar- 
mées, à  renverser  Fancien  gouverne- 
ment de  son  pays ,  k  faire  périr  son 
roi  sur  l'échafaud ,  et  a  s'emparer 
du  pouvoir  souverain ,  avec  une  au- 
torité que  n'avait  jamais  exercée  au- 
cun monarque  d'Angleterre.  Il  serait 
sans  doute  aussi  utile  qu'intéressant 
de  suivre  pas  h  pas  tous  les  événe- 
ments de  sa  vie ,  pour  y  découvrir 
les  causes  et  les  progrès  d'une  si  pro- 
digieuse fortune  ;  mais  l'historien  seul 
peut  entrer  dans  les  détails  néces- 
saires pour  enchaîner  les  effets  aux 
causes ,  et  pour  trouver  l'explication 
d'un  si  étonnant  phénomène.  Les 
bornes  où  nous  sommes  obligés  de 
nous  renfermer  ne  nous  permettent 
que  de  donner  le  précis  des  faits  et 
d'esquisser  les  principaux  traits  de  11 
conduite  et  du  caractère  de  cet  ha- 
bi'e  usurpateur.  Parmi  ses  envieux , 
quelques  -  uns  ont  cru  rabaisser  sa 
mémoire  en  le  faisant  naître  de  bas- 
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fe  eiLtraction;  supposition  pea  fa- 
Torable  à  ses  détracteurs;  car  en 
s'ëleyaut  si  haut ,  il  aurait  eu  encore 
plus  de  me'rite  à  être  parti  de  plus  bas. 
De  son  Tivant,  un  évéque  crut  lui 
fsiire  sa  cour  en  le  faisant  descendre 
de  Thomas  Cromwell  y  comte  d'Essex 
(  Voy,  l'art,  précèdent).  Olivier  Crom* 
well  repoussa  avec  dédain  cette  puérile 
flatterie ,  et  dit  qu'il  n'y  avait  aucune 
relation  de  parenté  entre  lui  et  le 
comte  d'Ëssex.  Il  avait  un  orgueil 
trop  bien  entendu  pour  vouloir  tenir 
sa  considération  dune  autre  source 
que  de  son  courage  et  de  ses  talents. 
Il  dit  Im-méme,  dans  un  discours 
quli  prononça  au  parlement,  le  12 
septembre  1 654»  qu'il  ^^^^  ^^  gentil- 
homme, d'ime  Emilie  qui  n'était  ni 
distinguée,  ni  obscure;  ce  qui  con- 
tredit l'assertien  de  Mikon ,  qui  ap- 
pelle noble  et  illustre  la  fEunille  du 
protecteur.  Le  nom  de  cette  famille 
était  fFiUiams,  Robert,  père  d'Olivier, 
était  le  second  Gis  de  sir  Henri  Crom- 
well ,  qui  avait  été  ùit  chevalier  par 
la  reine  Elisabeth ,  et  qui ,  par  une  cir- 
constance particulik-e,  avait  chance 
son  nom  de  Williams  en  celui  de 
Cromwell,  Il  possédait  un  bien  assez 
considérable  dans  le  comté  de  Hun- 
tingdon.  Olivier  naquit  le  25  avril 
1 5^.  Son  éducation  fut  assez  soignée, 
mais  il  eut  d^ns  son  enfance  peu  de 
goût  pour  l'étude;  son  caractère  na< 
turel  le  portait  vers  les  jeux  bruyants 
de  son  âge,  et  il  montra  de  bonne 
beurc  une  tournure  d'imagination  qui 
semblait  le  disposer  à  l'enthousiasme 
lirligieux.  Il  racontait  lui-même  qu'un 
jour,  couché  sur  son  lit,  mélancolique 
et  rêveur  y  un  spectre  féminin  lu\ 
apparut  et  lui  annonça  qu'il  devien- 
drait le  premier  homn^e  du  royau- 
ine.  Le  récit  de  cette  vision  lui  at-r 
lira ,  dit  -  on ,  une  forte  réprimande 

4c  son  père  et  de  son  maitrq ,  mai$ 
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il  n'en  resta  pas  moins  persuadé  de 
la  vérité  de  ce  qui  lui  avait  été  pré- 
dit ,  et  il  en  conserva  constamment 
Timpression.  En  admettant  la  réa- 
lité *de  ce  rêve,  il  serait  prouvé  que 
G'omwell  était,  dès  sa  première  jeu- 
nesse y  préoccupé  d'idées  de  grandeur 
et  de  fortune,  ce  qui  est  un  signe 
non  équivoque  d'ambition  ,  et  peut 
devenir  un  moyeu  d'élévation.  Les 
premières  études  de  Cromwell 
étant  finies  ,  on  l'envoya  k  l'uni- 
versité de  Cambridge ,  où  il  réussit 
peu  dans  les  études  classiques  ;  mais 
M  s'y  distingua  par  sa  force  et  son 
adresse  dans  tous  les  exercices  du 
corps.  Son  père  étant  mort  deux  ans 
après,  il  revint  dans  la  maison  pater- 
nelle. Sa  conduite  violente  et  déréglée 
alarm^  sa  mère ,  qui  prit  le  parti  de 
l'envoyer  à  Londres  et  de  le  placer 
dans  un  des  établissements  publics 
destinés  h  l'enseignement  de  la  juris- 
prudence. Olivier  répondit  mal  aux 
vues  de  sa  mère  ;  au  lieu  de  s'occuper 
de  l'étude  des  lois ,  il  se  livra  à  tous 
les  goûts  de  la  dc'bauche ,  et  dissipa 
en  peu  de  temps  le  petit  îkéritage  que 
lui  avait  laissé  son  père,  11  parait 
cependant  que  ce  désordre  de*  sa  vie 
tenait  moins  à  des  inclinations  natu- 
rellement vicieuses,  qu'à  nue  certaine 
inquiétude  de  caractère  qui  lui  faisait 
un  besoin  d*être  remué  par  des  émo- 
tions fortes  et  extraordinaires*  Il  se 
maria,  n'ayant  pas  encore  vingt-un 
ans,  et  épousa  Elisabeth  Bourcbier.  Il 
revint  dans  son  pays  natal  avec  sa  fem- 
me, et  prit  dès  lors  un  train  dévie  sage 
et  réglé.  Sa  reformation  fut  en  par- 
tie l'efllt  du  mariage ,  en  partie  reffet 
des  relations  qu'il  contracta  avec  une 
nouvelle  secte  de  presbytériens  exa- 
gérés, qui  acquérait  chaque  jour  une 
influence  dont  les  suites  furent  dé- 
sastreuses. Cromwcll  se  lia  avec  leurs 
chefs ,  et  parut  s'occuper  avec  m\e 
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des  disputes  de  rrligîon  qui  h  cett6 
époque  agiiaient  les  esprits.  Il  as- 
sistait tëgulièrement  aux  assemblées 
des  puritains  ,  et  il  s'y  distingua 
même  par  ce  qu'ils  appelaient  les 
dons  de  la  prière  et  de  la  prédis 
cation.  Une  surcession  de  quatre  ou 
cinq  cents  livres  sterling  de  revenu 
rengagea  h  s'établir  dans  Hle  d'EIy , 
pour  y  prendre  possession  de  son 
néritage,etit  j  professa  publiquement 
la  doctrine  du  puritanisme.  En  i6u8, 
il  fut  e1u  membre  du  troisième  parle- 
ment de  Charles  ^^,  où  il  se  signala 
par  ses  déclamations  «outre  le  papisme. 
Ce  prtement  tut  dissous;  Cromwell, 
yoyant  par-!à  sa  fortune  dérangée  et 
finflueuce  de  son  parti  fort  affaiblie, 

£ril  la  résolution  de  passer  dans  la 
ouvelte-Ançh  terre;  mais  une  procla- 
mation du  roi  défendit  les  émigratiuns, 
et  par  cet  acte ,  dont  il  était  impos- 
sible de  prévoir  les  effets ,  ce  fut 
Charies  I*~.  lui-même  qui  força  de 
rester  eu  Angleterre  celui  qui  devait 
un  jour  faire  tomber  su  tête  par  la 
main  d'un  bourreau.  Une  mauvaise 
économie  dans  l'administration  de  ses 
biens  avait  entièrement  détruit  sa 
fortune  ;  lorsqu'on  procéda  aux  élec- 
tions pour  le  parlement,  devenu  si 
luneux  sous  le  nom  de  long  parle- 
ment  y  il  trouva  moyen,  par  une  intri- 
gue astucieuse,  de  se  faire  cboisir  pour 
député  de  l'université  de  Cambridge. 
En  venant  prendre  place  dans  la 
chambre  des  communes  ,  il  s'y  mon- 
tra avec  un  habit  sale  et  déchiré,  et 
une  sorte  de  rusticité  dans  son  exté- 
rieur ,  qui  le  firent  remarquer  de  ses 
collègues;  mais  à  travers  celte  appa- 
rence de  grossièreté  Je  ^meux  Hamp- 
den  ,  membre  du  même  parlement , 
avait  su  démêler  ce  qu'il  y  avait  de 
profond  et  de  supérieur  dans  le 
caractère  de  Cromwell.  Un  autre 
membre ,  frappé  du  costume  si  né- 
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gligé  dans  lequel  se  présentait  ce  noa^ 
teau  venu ,  demanda  â  Hanrpden  qui 
il  était.  «  Cet  homme  si  mal  vém ,  Inî 
»  répondit  Hampden,  sera,  sf  fe  ne  me 
1^  trompe,  undesphis  grands  hMames 
n^  de  notre  temps  »•  (7étah  bien  voir 
et  voir  de  tein.  Cromwelt  fint  bientôt 
admis  h  tous  les  secrets  de  la  ac- 
tion ,  qui ,  après  avoir  para  fie  vou- 
loir que  réptimcr  les  abus  de  Fan- 
toritédu  monarque,  annonça  Inentdt 
le  projet  de  détruire  la  monarchie 
elle-même.  I^a  guerre  entre  le  roi  et 
le  parlement  s'engagea.  Cromwell  leva 
un  régiment  de  cavalerie  dont  il  obtint 
le  commandement.  A  la  tête  de  oe 
corps ,  il  se  signala  et  par  son  habi* 
leté  et  p^r  sa  bravoure.  La  nature 
l'avait  destiné  à  être  un  homme  de 
guerre,  et,  comme  Lacnllus,  dès 
l'entrée  de  la  carrière  ,  il  montra 
les  talents  d'un  grand  capitaine  ; 
mais. ce  qu^l  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  ce  phénomène ,  c'est  qu'il 
avait  alors  quarante-deux  ans.  Son 
régiment  devint  bientôt  le  meillenr  de 
Tarmée;  dans  tous  les  combats  où  il 
se  trouva  ,  il  lut  vainqueur.  On  le 
nomma  lieutenant-général  de  cata- 
lene  ;  quoiqu'il  ne  commandât  pas  en 
chef  aux  deux  grandes  batailles  de 
Marston  -  Moor ,  en  i644  »  ^^  ^^ 
I<iewbury ,  en  i645 ,  oe  furent  ses 
conseils ,  son  courage  et  son  activi- 
té qui  décidèrent  le  succès  de  ces 
actions  si  importantes ,  et  qui  amenè- 
rent la  ruine  du  parti  royaliste  et  les 
désastres  de  l'infortuné  Charles  l*^(f^. 
i  l'article  Charles  P'.  les  détails  de 
la  guerre  qui  s'était  élevée  entre  le 
monarque  et  le  parlement.  )  Il  pa- 
rait que  dès  lors  l  ambition  de  Crom- 
well ne  connut  plus  de  bornes;  il 
devait  son  avancement  k  la  confiance 
d'un  parlement  ignorant  et  fenatique; 
mais  ce  parlement  l'embarrassait  quel- 
quefois; il  sentit  qu'il  ne  pouvait  par- 
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▼enîr  k  une  domioatioii  plus  absolut 

Îu'enfaisaDt  passer  à  l'armëe  la  prépon* 
ëraiice  du  pouvoir.  Ce  fut  uu  coup  dé* 
dsif  que  le  parti  qu'il  prit  en  1 653 ,  de 
dissoudre  cette  même  chambre  des 
communes  qui  Tayait  élevée  si  haut.  Le 
i6  décembre,  le  nouveau  parlement , 
dont  il  avait  dirigé  la  composition ,  le 
déclara  protecteur  de  la  républU/ae 
d  Angleterre  ^d' Ecosse  et  d* Irlande, 
Le  titre  de  protecteur  n'était  pas  celui 
qui  aurait  flatté  davantage  ses  vues  am- 
bitieuses; Vohaire  dit  que  GromweB 
eut  été  fou  s'il  eût  songé  à  se  faire  roi , 
même  après  la  mort  de  Charles  ;  on  ne 
peut  pas  douter  cependant  qu'il  n'ait 
eu  cette  folie ,  et  qu'il  n'ait  fait  différen- 
tes tentatives  pour  se  faire  déclarer  roi  ; 
il  n'en  fut  détourné  que  par  la  oerti- 
tude  que  Fopinion  générale ,  surtout 
celle  de  l'année ,  y  était  très  opposée* 
Après  le  meurtre  de  Charles  V^.  j  la 
chambre  des  communes  vota  l'aboli- 
tion de  la  monarchie  y  et  délibéra  sur 
le  genre  de  gouveruement  qu'il  con- 
TÎendrait  d'adopter.  Les  partisans  de 
Cromwell  insinuèrent  que ,  pour  ne 
pas  choquer  trop  brusquement  l'opi- 
nion  et  les  habitudes  d'une  nation  ac- 
coutumée aux  formes  monarchiques , 
on  pouvait  rétablir  la  royauté  en  la 
ftoumettantaux  restrictions  nécessaires 
pour  assurer  la  liberté.  Mortens,  zélé 
républicain ,  s'éleva  contre  cette  idée  ; 
en  disant  que  si  la  nation  avait  voulu 
conserver  un  roi,  celui  dont  elle  ve- 
nait de  se  délivrer  était  aussi  bon 
qu'aucun  gentilhomme  quil  connut  en 
Angleterre.  On  présenta  à  la  délibéra- 
tion de  la  chamnre  un  pitijet  de  cons- 
titution sous  le  titre  de  hitmbU.péU-' 
tion  ou  açis  j  dans  lequel  on  propo- 
sait de  former  une  république  avec  un 
chef  dont  le  titre  était  resté  en  blanc, 
et  les  partisana  du  protecteur  propo- 
saient de  remplir  le  blanc  par  le  mot 
kinf\jo\y  La  chambre  décida  qu'elle 
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ne  voyait  rien  dans  les  quatre  lettres 
dont  ce  mot  était  composé,  qui  pût 
empêcher  de  l'adopter.  Elle  nomma 
un  comité  de  cent  membres ,  qui  fut 
chargé  d'aller  porter  à  Cromwell  le 
résultat  de  sa  déclaration ,  suivant 
lequel  il  était  nrié  d'accepter  l'office 
et  le  titre  oe  roL  II  demanda  . 
quelque  temps  pour  y  réfléchir. 
Ayant  pressé  obstinément  Whitelock 
de  hû  dire  sans  crainte  et  ^ns 
ménagement  quel  était  le  parti  qu'il  ju»* 
gieait  le  plus  avantageux  pour  la  nation 
et  pour  lui,  le  lord  commissaire  répoi»* 
dit  qu'il  ne  vovait  rien  de  mieux  que 
d'appeler  au  trône  k  fib  de  Charles  I*'., 
en  fixant  les  limites  de  l'autorité 
royale,  et  en  assurant  à  Cromwell  la 
fortune  et  les  honneurs  qu'il  méritait. 
Cromwell  ne  combattit  ni  n'adopta 
cette  idée;  mais  son  mécontentement 

rrut  sur  son  visage ,  et  dès  ce  moment 
ne  montra  plus  à  ce  fidèle  coi»- 
seiller  ni  afi&ction ,  ni  confiance.  On 
croit  même  que  ce  fut  pour  l'éloigner 
d'Angleterre ,  qu'il  l'envoya  en  am- 
bassade auprès  de  la  reine  Christine 
de  Suède.  L'opinion  qu'avait  énoncée 
Whitelock  ne  lui  était  pas  particulière, 
(  F,  Roger  Boylb  ,  comte  d'Orrery  ). 
Un  autre  fait ,  rapporté  par  Laurent 
Echard,  peut  aussi  trouver  ici  sa  place. 
Lady  Lauderdale,  amie  de  Cromwell , 
fut  chargée  de  lui  proposer  de  réta- 
blir sur  le  trdne  le  jeune  Charies ,  qui 
lui  remettrait  un  blanc-seing  ou  Crom- 
well écrirait  lui-même  les  conditions 
qu'il  exigeait,  et  stipulerait  les  honneurs 
et  la  fortune  qu'il  dâii*erait  pour  lui^ 
sa  famille  et  i^s  amis,  La  proposition 
fut  d'abord  communiquée  à  la  femme 
du  protecteur,  qui  la  goûta  beaucoup  \ 
elle  u'hésita  pas  d'en  faire  part  â  son 
mari,  en  le  conjurant  d'accepter  l'offre 
u  on  lui  faisait ,  comme  le  seul  moyen 
e  sûreté,  de  paix  et  de  bonheur  qu'il 
pût  avoir  pour  lui  et  sa  Cimille.  Sans 
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discuter  les  raisons  dont  ladj  Cromwell 
appuyait  ses  instances ,  le  protecteur 
lai  dit  :  «  Vous  êtes  une  folle  ;  si 
»  Charles  Stuart  pouvait  me  pardon- 
»  ner  ce  que  j'ai  fait  contre  son  père  et 
9  contre  lui,  il  ne  serait  pas  digne  de 
«  porter  la  couronne  que  je  lui  céde- 
«  rais.  »  Cromwell,  ménageant  encore 
Tesprit  religieux  du  temps,  voulut  aussi 
consulter  les  théologiens  de  Londres, 
(F,  Calamy).  L'armée,  toujours  fana- 
tique et  républicaine,  Ait  effrajée  des 
dispositions  senrties  que  montrait  le 
parlement, et  demanda  sa  dissolution. 
Le  cri  public  appuyait  ce  yoeu  ;  Crom- 
well se  rendit  un  jour  au  parlement , 
escorté  d'un  certain  nombre  de  soldats , 
qu'il  laissa  dans  les  avenues.  II  écouta 
d'abord  les  débats  qui  s'élevèrent  sur 
la  proposition  de  proroger  la  séance  du 
parlement  jusqu'à  un  an  et  demi,  et 
lorsque  la  motion  fut  mise  aux  voix, 
il  se  leva  et  dit  2  «  Il  est  temps  de  mettre 
»  fin  à  tout  ce  verbiage.  »  11  fit  entrer  sa 
troupe ,  fit  descendre  l'orateur  de  la 
chaire ,  et  dit  aux  soldats:  a  Qu'on  em- 
V  porte  cette  marotte  » ,  eti  montrant 
la  masse  de  l'orateur.  Après  avoir  Êiit 
vider  la  chambre,  il  s'en  fit  remettre 
la  clef,  et  retourna  au  palais  de  White- 
liall.  Dès  ce  moment ,  Cromwell  régna 
en  Angleterre  avec  le  titre  de  proteC' 
teur ,  et  montra  plus  de  sagesse  pour 
gouverner,  qu'il  n'en  avait  montré 
pour  acquérir  le  pouvoir  suprême. 
11  fut  installé  k  Wnitehall,  le  plais 
des  rois  d'Angleterre,  avec  les  plus 
grandes  solennités ,  et  se  fit  pro- 
clamer protecteur  dans  les  trois 
royaumes  ,  avec  le  titre  à*altesse. 
Les  premières  mesures  de  son  gouver- 
nement furent  dirigées  par  la  plus  sage 
politique.  Des  magasins  de  subsis- 
tances furent  abondamment  pourvus  ; 
la  solde  de  l'armée  fut  constamment 
assurée  un  mois  d'avance  ;  le  trésor 
public  fut  administré  avec  vigilance  et 
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économie,  sans  nouvel  imp6t.  U  d^ 
dara  qu'il  ne  voulait  gouverner  qu'a* 
vec  un  parlement  ;  qu'aucune  loi  ne  se- 
rait ni  établie,  ni  abrogée  que  par  un  ac- 
te passé  dans  les  formes  accoutumées^; 
que  le  parlement  jouirait  de  la  plus 
grande  liberté  d^ns  ses  délibérations. 
Il  composa  les  c6urs  de  justice  des  lé- 
gistes les  plus  intègres  et  les  plus 
éclairés ,  sans  avoir  aucun  ^ard  aux 
opinions  politique»  qu'ils  avaient  pu 
professer  auparavant.  Haie,  un  des 

{)lus  savants  pirisconsultes  et  des  plus 
labiles  magistrats  qu'ait  eus  l'Angle- 
terre, fut  nommé  juge  dans  le  pre» 
mier  tribunal  du  royaume  ;  et  comme 
on  représentait  à  Cromwell  que  Haie 
avait  été  un  des  ennemis  les  plus  dé- 
clarés de  la  révolution  :  «  Je  le  sais, 
»  répondit-il,  mais  il  est.généralement 
»  respecté,  et  c'est  une  barrière  que  f  ai 
»  voulu  mettre  entre  ma  vengeance  et 
»  mes  ennemis.  »  Haie  n'accepta  la  place 
de  juge  que  sur  les  instances  répétées 
de  Cromwell ,  et  il  s'y  conduisit  avee 
un  courage  égal  à  son  intégrité.  Le  pro- 
tecteur ne  chercha  presque  jamais  à  in- 
fluer sur  l'administration  de  la  jnstice , 
et,pcndant  toute  la  durée  de  son  gouver* 
Dément,  le  public  n'éleva  aucune  olain- 
te  contre  1  intégrité  des  juges.  5a  vie 
privée  fut  d'ailleurs  simple  et  retirée , 
sans  morgue  et  sans  faste,  au  milieu 
de  sa  famille  et  de  quelques  amis.  Trop 
éclairé  pour  ne  pas  voir  que  la  prospé- 
rité du  commerce  était  la  véritaole 
base  de  la  puissance  de  l' Angleterre ,  il 
le  prot^ea  et  l'encouragea  oans  toutes 
ses  branches.  On  sait  que  c'est  lui  qui 
conçut  l'idée  de  oe  fameux  Acte  de  na- 
vigation, très  contraire  sans  doute 
aux  vrais  principes  de  la  prospérité 
générale  des  nations  par  une  com- 
munication franche  et  libre ,  mais 
qui  a  évidenunent  servi  à  donner 
au  commerce  des  Anglais  un  grand 
avantage  sur  celui  des  autres  peu-. 
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nies.  Ce  Gromwell,  qui  avait  si  habi- 
lement, tire  parti  des  querelles  reli- 
gieuses y  et  qui  avait  adopté  le  ridicu- 
le jargon  d'une  secte  de  £inatiques  à 
qui  r^orance  populaire  avait  donoë 
une  prépondérance  si  funeste  ,  ce 
même  homme ,  devenu  enGn  le  maî- 
tre, montra  sur  la  religion  des  prin- 
cipes politiques  aussi  sages  et  aussi 
modérés  que  pouvait  peut-être  le 
permettre  l'esprit  de  ces  temps  /  où 
la  superstition  et  l'intolérance  ré- 
gnaient dans  toute  l'Europe.  Il  fit  sta- 
tuer, par  une  loi  constitutionnelle, 
que  le  protestantisme  serait  la  seule 
religion  qui  fût  professée  publique- 
ment; mais  il  laissa  la  liberté  de  sui- 
vre en  particulier  le  culte  que  chacun 
adQpterait  dans  sa  conscience.  Ce  qui 
distingue  avec  le  plus  d'éclat  son  ca- 
ractère et  ses  talents  politiques,  c'est 
sa  conduite  à  l'égard  des  puissan-» 
ces  étrangères ,  conduite  dont  le  succès 
aurait  couvert  son  nom  d'une  gloire 
immortelle ,  si  la  gloire  pouvait  s'as- 
socier aux  vices  et  aux  crimes  qui 
Rivaient  souillé  sa  vie  et  préparé  son  in- 
concevable élévation.  Il  fit  laguerreaux 
Hollandais  ,  qui  avaient  alors  une 
force  navale  imposante,  commandée 
par  Buyter ,  Van  Tromp  et  d'autres 
marins  expérimentés.  La  marine  an- 
glaise avait  à  leur  oppo.scr  le  fameux 
Blake,  et  d'autres  ofHicier^  aussi  bra- 
des qu'habiles,  et  animés  de  cet  en- 
thousiasme qu'allume  aisément  dans 
Tame  des  guerriers  un  souverain  qui 
sait  inspirer  à  la  fois  la  confiance  et 
la  crainte.  Après  plusieurs  combats 
très  disputés ,  mais  où  les  Anglais  eu- 
rent toujours  l'avantage ,  les  Hollan- 
dais furent  obligés  de  demander  la 
paix,  en  consentant  k  reconnaître  en 
mer  la  supériorité  du  pavillon  an- 
glab,  et  à  restituer  à  l'Angleterre  plu- 
sieurs domaines  éloignés  que  les  trou- 
ves du  dernier  règne  lui  avaient  fait 
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perdre.  Mazann ,  qui  gouvernait  en 
France ,  et  qui  ne  pouvait  entendre 
sans  pâlir  prononcer  le  nom  de 
Gromwell,  lui  envoya  un  aYnbassa* 
deur,  et  rechercha  son  alliance ,  avee 
des  démonstrations  de  respect  et  de 
soumission  peu  convenables  à  la  di- 
gnité de  la  monarchie  française.  La 
cour  d'Espagne  se  montra  encore 
moins  fière ,  et  n'eut  pas  plus  de  suc- 
cès. Elle  sollicita  vamement  l'amitié 
de  Gromwell,  et  ne  put  éviter  une 
guerre  malheureuse.  Mazarin  ,  qui 
s'était  allié  avec  le  protecteur,  en- 
voya un  corps  d'armée  dans  les  Pays* 
Bas  y  prit  Dunkerque,  dont  il  fit  don 
à  l'Angleterre.  Blake  entra  avec  une 
escadre  dans  la  Méditerrannée ,  où  , 
depuis  les  croisades ,  aucune  escadre 
anglaise  n'avait  osé  pénétrer.  Les  bril-* 
lanls  succès  de  cet  amiral  sont  connus, 
(F'.  Rlakx).  Ge qu'il  y  a  de  remarqua- 
ble, c'est  que  ce  brave  amiral  était  uu 
zélé  républicain ,  et  à  ce  titre  ennemi 
personnel  de  Gromwell.  Mais  il  vou- 
lait servir  son  pays  et  non  l'usurpateur. 
«  Notre  devoir,  diisait-il  à  ses  marins,  est 
Y»  de  combattre  pour  la  patrie,  eu  quel^ 
»quesmainsquesoitle  gouvernement» 
L'Angleterre  était  devenue  la  pre- 
mière nation  de  l'Europe.  Jamais 
son  commerce  n'avait  été  plus  floris- 
sant ,  et  sa  marine  ne  s'était  montrée 
aussi  formidable.  Ni  sa  population  , 
ni  l'étendue  de  son  territoire  ne  l'a- 
vaient destinée  à  un  si  haut  degré  de 
Puissance  ;  c'était  l'ouvrage  du  génie 
e  Gromwell ,  et  si  l'on  compare  l'é- 
nercie  de  son  gouvernement  avec  la 
faiblesse  de  celui  qu'il  avait  détruit 
et  ta  corruption  de  celui  qui  lui  suc<- 
céda  ,  il  faut  convenir  qu'aucun  sou- 
verain n'a  gouverné  les  trois  royau** 
mes  avec  autant  de  talent  et  de  gloi- 
re. Une  si  belle  destinée  peut  paraître 
digne  d'envie  ;  elle  ne  l'était  point. 
Gromwell ,  en  parvenant  au  terme  de 
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rambition  la  plus  andaciense^  n'y 
trouva  pas  le  bonheur.  Il  sut  re'pri* 
mer,  par  l'ascendant  de  son  génie  et 
la  vigueur  de  ses  armes ,  ks  entrepris 
ses  des  nations  étrangères ,  indignée9 
de  ses  succès  et  jalouses  de  sa  puis- 
sance. Il  ne  put  pas  appaiser  la  haine 
de  ses  ennemis  dont  le  pouvmr  qu'il 
s'e'tait  arrogé  choquait  les  principes , 
ou  déconcertait  les  prétentions.  Ces 
ennemis  étaient  nombreux  ;  c'étaient 
tout  à  la  ibis  les  partisans  dés  Sluarts 
et  les  sincères  républicains }  c'étaient 
les  politiques  et   les   guerriers  qui 
avaient  été  les  instruments  de  ses  pro- 
jets y  et  qui  n'en  partageaient  pas  les 
fruits  ;   c'étaient  surtout  ces  sectes 
fanatiques  qu'il  avait  abaissées  et  ré^ 
duites  a  ne  plus  exercer  d'influence 
sur  le  gouvernement.  11  put  bien, 
par  une  police  vigilante  et  sévère ,  em* 
pécher  les  partis  divers  de  se  dé- 
clarer ouvertement  contre  loi;  il  ne 
put  prévenir  les  trames  secrets.  On 
tenta  phisieurs  fois  de  l'assassiner; 
il  fit  punir  les  coupables  ;  mais  les 
soppUoes   n'empêchèrent    pas     les 
mêmes  complots  de  se  renouveler. 
La  terreur  s'empara  de  Fâme  de 
Cromwell ,  et  il  n'eut  plus  un  moment 
de  paix«  L'idée  du  poignard  et  du 
poison  glaçait  le  courage  de  cet  hom- 
me,  qui  avait  cent  fois  affronté  la 
mort  avec  intrépidité  dans  les  com- 
bats. Celui  qui  faisait  trembler  l'Eu- 
rope n'osait  sortir  de  son  palais  ;  il 
eu  £siisait  garder  les  avenues  avec  un 
soin  extrême.  11  portait  sons  son  ha- 
bit une  cotte  de  maille;  il  ne  mar- 
chait jamais  sans  avoir  dans  ses  po* 
ches  deux  pistolets  chargés  ;  il  n'o- 
sait coucher  deux  nuits  de  suite  dans 
la  même  chambre.  Cet  état  d'inquiétu- 
de et  ^'angoisse  fut  encore  envenimé 
par    la   publication  d'un  pamphlet 
ayant  pour  titre':  Tuâr  nest  pas 
meurtre  (Killing  no  murder).  Il  pa- 


raissait  sous  le  nom  supposé  de  W* 
Allen  ;  mais  le  véritable  auteur  était 
le  colonel  Tftns  (  Fciy.  ce  nom) ,  qui 
avait  été  long-temps  attaché  au  parti 
de  Cromv^ll.  Ce  pamphlet ,  écrit  avec 
la  chaleur  et  l'énergie  d'un  ardent  ré^ 
publicain ,  fht  recherché  avec  empres* 
sèment.  Il  avait  pour  but  de  réduire 
en  principe  le  droit  de  tuer  mi  tyran. 
«  Nous  n  avons  pas  voulu ,  disait  Pau- 
»  teur,  nous  laisser  dévorer  par  un 
»Uon;  nous  laisserons-nous  mangea 
»  par  un  loup  ?»  H  fut  réfuté  paf 
Saumaise  (  Fay,  Saumaise).  Grom- 
v?ell  lut  cet  écrit ,  et  en  parut  telle- 
ment frappé ,  que  dès  ce  moment 
on  ne  le  vit  plus  sourire.  Une  fièvre 
tierce  vint  mettre  fin  k  une  existence  si 
misérable.  H  montra  de  la  faiblesse 
dans  sa  maladie.  Tout  près  d'y  suc- 
comber, il  disait  il  ses  médecins  .*  «  Je 
»  TOUS  répète  que  je  ne  mourrai  point 
»  de  cette  maladie;  fai  reçu  du  ciel 
9  des  réponses  fevorables.   Le  Sri- 
»  gneur  a  eu  égard ,  non  seulement  à 
»  mes  supplications ,  mais  encore  à 
»  celle  des  saints  personnages   qui 
»  entretiennent  une  plus  intime  cor- 
»  respondance  avec  lui.  »  Pascal  a 
écrit  dans  ses  Pensées  :  «  Gt>mw eH 
»  allait  ravager  toute  la  chrétienté  :  la 
9  famille  royale  était  perdue ,  et  la 
»  sienne  à  jamais  puissante ,  sans  un 
»  petit  grain  de  sable  qui  se  mit  dans 
»  son  uretère  ;    Rome  même  allait 
»  trembler  sous  lui  ;  mais  ce  petit 
»  gravier,  qui  n'était  rien  ailleurs, 
»  mis  en  cet  endroit ,  le  voiU  mort , 
f  sa  Emilie  abaissée  et  le  roi  rétabli.» 
Cromwell  n'est  pas  mort  de  la  pierre , 
on  de  la  gravelle ,  mais  d'une  fièvre 
ordinaire  ;  et,  de  cette  erreur  de  fait , 
Pascal  tire  une  conclusion  qui  n'est 
pas  heureuse;    ni  les  projets   qu'il 
prête  à  Cromwell,   ni  les  résultats 
supposés  de  sa  mort ,  ne  sont  autori- 
ses par  rkistoire.  Cromwell  mourut 
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le  i3  sepCendire  1 658y  <g^ séutewent 
dednquaste^iieiif  ans*  8a  oarriëre  de 
gloire  sv»i  été  rapide ,  ear  il  avait  ptas 
de  quarante  ans  lorsqu'il  commeuça  à 
jwer  00  tôh  important  daos  les  affiiires 
pobliqiies ,  et  il  ri%nait  depuis  dix  ans* 
GTest  le  premier  tisorpateor  qui  ait 
)oui  atost  îoDg-temps  do  pooroir  souvo- 
tma  ;  cVst  aossi  le  premier  sujet  qtfl , 
depuis  Léooidas,  ait  fmt  périr  son 
sourerain  par  les  formes  judiciaires* 
Cromwell  avjfit  institué  le  proteelorat 
électif,  non  héréditaire ,  et  il  s'était 
réservé  le  droit  de  nommer  son  suc- 
oesseor.  11  n'avait  pas  encore  déclaré 
son  choix  lorsqu'il  tomba  malade.  Ce 
ne  fut  que  peu  de  temps  avant  sa  mort 
qu'il  dicta  I  acte  par  lequel  il  désignait, 
pour  le  remplacer,  son  fils  aîné  Ri* 
cliard.  Un  de  $e$  chapelains,  nommé 
Stenyr,  annonça  au  nom  de  Dieu  que 
le  proteéteur  était  monté  au  ciel ,  qu'il 
y  était  à  la  droite  du  Seigneur,  implo- 
rant la  miséricorde  divine  pour  les 
péchés  du  peuple  anglais.  On  lui  fit 
des  obsèques  magnifiques ,  et  il  fut 
enterré  dans  Tabbaye  de  Westmins- 
ter (t).  lia  plupart  des  cours  de  l'Eu- 
rope et  la  cour  de  Versailles  elle-mé« 
me,  prit  le  deuil,  comme  pour  un 
souverain  avec  lequel  die  venait  de 
s'allier.  En  Angleterre,  ses  créatu- 
res firent  éclater  leur  douleur,  tan- 
dis que  ses  ennemis  dissimulaient 
leur  joie.  Les  temples  retentirent 
des  lamentations  des  fanatiques,  et 
les  poètes  s'empressèrent  de  célébrer 
hi  perte  d'un  si  grand  homme.  Une  tem- 
pête violente  éclata  le  jour  même  de  la 
mort  du  protecteur.  Le  célèbre  Wal- 
icr  fit ,  sur  cet  incident ,  des  vers 

^i)  On  a  éerit  que  Gromwelt ,  prévoyant  qu'â- 
pre* sa  mirtf  aou  torpi  pourrait  être  ethumé  e' 
nunlté  par  le  peuple,  avait  OTcla>nné  qa*il  fàl  dé* 
iMué  seerètemcnt  dans  on  lien  qu'il  avait  désigné. 
Cette  «pinioa  a  prérala  quelqne  temps;  mais  elle 
m  été  combattue  par  les  meilleurs  huteriens  ,  qui 
ne  doatcnt  pas  que  les  restes  de  Cromwell  n'STent 
«té  réetlement  taMRéi  à  YiuUàatHt,  {K  Jcaa 
MuADsian.)* 
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pleins  de  chaleur  et  dVnèrgié,  où  il 
représente  l'île  britannique  ébranlée 
par  les  derniers  soupirs  de  son  souve- 
rain ,  et  l'Océan  qui  se  sonlère  en 
perdant  le  dominateur  des  mers  ;  il 
compre  Cromwell  à  Romuius ,  que 
les  dieux  enlèvent  à  la  terre  au  miKeit 
d'un  orage.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  éton* 
nant,  c'est  que  le  sage  L'ocke  lui- 
même  pnbiia  une  pièce  de  vers  en 
l'honneur  de Grorawell  ;  mais  WaHer^ 
parent  et  ami  de  Cromwell ,  était  un 
vrai  poète ,  au  lieu  que  liOcke ,  grand 
[Mosophe  etrépubiicain  par  système, 
a  £ait  peu  de  vers,  et  aurait  mieux  fait 
de  ne  pas  écrire  ceux-là.  Richard 
Cromwell  fut  reconnu  et  installé  sans 
aucune  résistance ,  comme  protecteur 
des  trois  roy^iumes  :  son  triomphe  ne 
fiit  pas  long  (  f^oy.  fart,  suivant  % 
«  Ce  fut ,  dit  Montesquieu  ,  un  as- 
»  sez  beau  spectacle  dans  le  siècle  pas- 
»  se  ,  de  voir  les  efforts  imptiissants 
»  des  Anglais  pour  élablirparmi  eux  la 

»  démocratie Après  bien  des  mou- 

»  vements ,  des  chocs  et  des  secousses , 
»  il  fallut  se  reposer  dans  le  gouverne- 
^  mentmémcqu'on  a  v^it  proscrit,  v  On 
conçoit  que  Cromwell  a  dil  être  jugé 
bien  diversement,  et  dans  le  siècle  où 
il  a  vécu ,  et  dans  les  temps  qui  l'ont 
suivi  :  les  uns  n'ont  vu  eu  lui  qu'un 
grand  homme ,  et  les  autres  qu'un  heu- 
reux scélérat.  Le  temps  a  dissipé  les 
préventions  qu'avaient  fait  naître  les 
factions  politiques  et  religieuses,  ainsi 
que  les  pssions  particulières ,  et  l'his- 
toire a  fixé  le  rang  que  doit  occuper 
dans  l'opinion  de  la  postérité ,  cet 
homme  que  de  grands  talents  et  do 
grands  crimes  ont ,  suivant  la  belle 
expression  de  Pope ,  «  condamné  à 
»  une  renommée  étemelle.  »  Bossnet 
à  gravé,  avec  toute  l'énergie  de  son 
burin ,  les  traits  principaux  du  carac- 
tère de  Cromwell  dans  un  morceau 
que  tous  les  gens  de  goût  savent  par 
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eœur  (i).  Voltaire  a  iracrf  le  por* 
trait  de  Cromwell  d'une  manière 
heureuse  et  brillante  dans  son  In- 
troduction au  Siècle  de  Louis  XI  F, 
«  L'Angleterre,  dil-ît,  deyiut  plus 
»  formidable  que  iamais  sous  la  do** 
»  niination  de  Cromwell ,  qui  Tas- 
»  sujettit  en  portant  l'Evangile  d'une 
•  main,  l'ëpée  dans  l'autre,  le  mas- 
»  que  de  la  religion  sur  le  visage  ,  et 
9  qui  couvrit  des  qualités  d'un  grand 
»  roi  tous  les  crimes  d'un  usurpa- 
»  teur.  »  Mais  ce  sont  là  de  sim- 
ples esquisses  qui  appartiennent  plus 
à  l'éloquence  qu'à  Thistoire  ;  c'est 
dans  les  historiens  anglais  qu'il  faut 
chercher  une  instruction  plus  précise 
et  plus  étendue;  ils  ont  eu  plus  de 
matériaux  pour  obtenir  la  connais- 
sance exacte  des  f  lits,  et  ils  trouvaient 
dans  leurs  idées  b.ibituelles  sur  la  re- 
ligion et  sur  la  politique ,  plus  d'apti- 
tude à  bien  juger  les  évéuements  de 
leur  histoire  qui  tiennent  à  ces  objets. 
V Histoire  de  la  rébellion ,  par  Gla- 
rendon ,  les  Mémoires  de^  Ludlow , 
et  ceux  de  Whitclock ,  sont  les  meil- 
leures sources  où  l'on  peut  puiser 
des  renseignements  positifs  et  dignes 
de  confiance,  parce  que  ces  trois  écri- 
vains étaient  ie%  hommes  d'état  éclai- 
rés ,  qu'ils  ont  vécu  avec  Cromwell,  et 
qu'ils  ont  été  témoins  et  acteurs  dans 
les  événements  qu'ils  racontent.  Parmi 
les  historiens  postérieurs  qui  ont  écrit 
sur  cette  époque,  on  doit  distinguer 
le  lord  Littteton  dans  ses  excellentes 
lettres  sur  l'Histoire  d^  Angleterre , 
«t  surtout  David  Hume, que  la  supé- 
rioté  de  son  esprit  et  sou  imperturna^ 
ble  impartiahté  paraissent  mettre  au- 
dessus  de  tous  les  historiens  modernes. 
Il  faut  joindre  à  ces  autorités  un  Exa- 
men critique  de  la  viepolitique  d*  Oll' 
vier  Cromwell ,  par  J.  Banks,  ouvrage 

(0  Orau«n  foncbre  dl]tBritU«-ll«rie  d«  Fraa* 
•• ,  rctat  d^Aoglelem. 


CBO 

plein  de  détails  curieux  et  de  réflexions 
|udicieuses.  Cest  en  comparant  les  jo* 
gements  divers  et  en  examinant  les 
preuves  sur  lesquelles  ils  sont  fondes , 
qu'on  peut  se  former  une  idée ,  an 
moins  vraisemjilable ,  des  bonnes  et 
des  mauvaises  qualités  de  Cromwell  « 
et  de  l'usage  qu'il  en  a  fait  pour  pr- 
venir  si  rapidement  à  un  degré  si  ex- 
traordinaire de  puissance  <  t  de  gran-» 
deur.  Il  n'avait ,  dans  sa  personne, 
aucune  de  ces  qualités  naturelles  qui 
inspirent  l'afTection ,  la  confiance  ou 
le  respect.  Sa  figure  était  sans  noblesse 
et  sans  grâce;  son  langage,  conune  ses 
manière»,  avait  quelque  chose  de  rus* 
tique  et  d'ignoble ,  et  sa  voix  mémo 
étaitaigreet  discordante  ;  sonélocution, 
dans  ses  discours  publics ,  était  ani- 
mée ,  souvent  énergique,  mais  incor- 
recte ,  vulgaire,  incohérente  et  embar- 
rassée.  Ces    désavantages    naturels 
étaient  réparés  par  une  connaissance 
profonde  des  hommes,  par  une  gran- 
de sagacité  à  démêler  leur  caractère  y 
et  par  une  rare  habileté  à  ûatter  leurs 
intérêts  et  leurs  passions  pour  en 
faire  des  instruments  de  son  ambi- 
tion. Ce  qui  le  distinguait  particulier* 
rement,  c'était  son  audace  à  concevoir 
les  plans  les  plus  hardb ,  la  promp* 
titude  avec  laquelle  il  prenait  les  ré- 
solutions les  plus  hasardeuses,  une 
grande  intrépidité  dans  l'exécution  , 
et  un  génie  fécond  en  ressources  pour 
vaincre  toutes  les  difficultés.  Ces  dons 
naturels  n'étaieut  gênés  dans  leur  ap- 
plication par  aucun  sentiment  d'hon- 
neur ni  de  vertu.  Une  profonde  im- 
moralité ,  un  fanatisme  hypocrite  ou 
au  moins  exagéré,  un  machiavélisme 
calcidé,  mettaient  à  sa  disposition  tous 
les  moyens  qui  pouvaient  le  mener  4 
sonl)ut.  Il  est  tr^s  aisé  d'expliquer 
par-la  l'étonnante  fortune  de  Crom<^ 
well.  Si  l'on  se  reporte  à  tous  let 
temps  de  troubles  oivilS|  on  verra  <{uq 


CRO 

te  nanX  des  bommes  mëdiocres  qui, 
d'ordinaire,  sont  mis  à  la  léte  des 
affaires,  et  ceta  arrive  encore  plus 
aisément  lorsque   le  Êmatisme  relt- 

g'eol  se  joint  aux  passions  popu- 
ires.  11  est  difficile  de  croire  qu'il 
tàl  rëellement  attaché  aux  rêveries 
des  puritains  et  des  niveleurs  ;  mais 
on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'eût  un 
fonds  de  religion,  et  qu'il  ne  fût  même 
zélé  calviniste.  Il  se  montra  fanatique 
pour  dominer  des  fanatiques,  et  il  foi- 
lait  bien  adopter  leur  jargon  pour  ga- 
gner leur  confiance  ;  c'est  un  moyen 
commun  k  tous  les  ambitieux  qui 
veulent  être  populaires;  mais  il  se 
moquait  lui-même  de  ce  jargon  quand 
il  était  avec  ses  amis.  Il  s'amusait  un 
îonr  à  boire  avec  eux ,  et  il  cher- 
chait un  tire-bouchon  qui  s'était  éga- 
ré, lorsqu'une  députation  de  presby- 
tériens se  présenta  pour  lui  parler.  11 
leur  fit  dire  qu'il  ne  pouvait  les  rece- 
voir ,  parce  qu'il  était  occupé  à  chér- 
ir le  Çeigoeur.  Lorsqu'ils  furent 
partis,  il  dit  k  ses  compagnons  : 
«  Les  imbédlles  !  ils  croient  que 
»  nous  cherchons  le  Seigneur  ,  et 
»  nous  ne  cherchons  qu'uu  tire-bou- 
*  chon.  m  Gromwell  était  trop  éclai- 
ré pour  n'être  pas  frappé  de  ce  qu'il 
Y  avait  de  ridicule  et  d  absurde  dans 
le  langage  et  dans  les  idées  de  ces 
hommes  ignorants  et  grossiers  avec 
lesquels  il  vivait ,  mais  dont  il  avait 
Fait  de  partager  le  fanatisme,  pour  Je 
£ure  servir  1  ses  desseins.  La  tolé- 
rance qu'il  établit  à  l'yard  des  sectes 
différentes  qui  exi^ttaient  en  Angleterre 
prouve  qu'il  avait  des  prindpes  rai- 
sonnables et  nndérés  sur  k  religion  ; 
mm  il  est  probable  que  sts  opinions 
religieuses  avaient  contracté  dans  son 
commerce  habituel  avec  les  sectaires 
tme  sorte  d'exaltation ,  qui  se  fait  re* 
marquer  dans  les  paroles  qu'il  pro- 
nonça ctaMt  près  die  mourir.  Sa  vie 
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odfre  beaucoup  d'autres  exemples  d'in- 
conséquence difficiles  à  expliquer.  Il 
s'est  montré,  dans  certaines  occa- 
sions ,  très  cruel  ;  dans  d'autres,  très 
modén^,  même  h  l'yard  de  ses  enne- 
mis déclarés.  Il  était ,  en  général ,  ami 
de  la  justice ,  mais  il  était  implacable 
sur  tout  ce  qui  attaquait  son  au- 
torité. Il  est  naturel  à  on  usurpateur 
d'être  jaloux  d'un  pouvoir  qui  choque 
tant  d'intérêts  divers ,  et  qui  n'a  pu 
recevoir  encore  la  sanction  du  temps. 
Quelques  écrivains  ont  cru  que  l'élé- 
vation de  Gromwell  fut  le  produit 
d'un  système  profond  et  hardi ,  conçu 
de  bonne  heure  dans  sa  tête  et  ycts 
l'exécution  duquel  il  avait  dirigé  toutes 
ses  pensées  et  toutes  ses  démarches. 
Cette  idée  n'est  conforme  ni  aux  pro- 
cédés de  l'esprit  humain ,  ni  aux  de* 
tails  de  l'histoire  de  Gromwell.  Il  est 
évident  que  son  ambition  ue  se  déve- 
loppa que  par  degrés  \  qu'il  se  borna 
d'abord  à  chercher  les  moyens  d'exer- 
cer une  ame  active,  inquiète,  naturelle- 
ment portée  il  la  domination  :  que  le  ha- 
sardimprévu  d'une  guerre  ciV|le  le  jeta 
à  plus  de  cinquante  ans  dans  la  carrière 
militaire,  où  il  montra  des  talents 
qu'il  ne  se  connaissait  pas  lui-même. 
11  se  laissa  entraîner  au  mouvement 
populaire  qu'il  n'avait  pu.  diriger  ;  il 
approuva  rétablissement  d'une  com- 
mission pour  faire  le  procès  à  Ghar- 
les  1**^.;  il  assista  au\  séances  de 
Finstructiou ,  et  signa  l'arrêt  de  mort. 
On  raconte  même  qu'au  momeut  où  il 
prit  la  plume  pour  appoi»er  sa  &igua« 
Xatfi ,  il  barbouilla  d'encre  le  visdge 
d'un  des  juges ,  nommé  Martin ,  qui 
lui  rendit  cette  mauvaise  plai>auterie. 
Les  bouffonneries  de  ce  genre  étaient 
familières  à  Gromwell,  et  les  hi>toriens 
du  temps  en  ont  rapporté  ]tiusieurs 
auti  es  traits ,  qu'il  est  diHicile  de  con- 
alier  avec  l'austérité  naturelle  Je  son 
çajcactire  et  ia  gravité  de  ses  occupa- 
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tioDs  habitndies;  mais  rien  n'est  plus 
commun  dansie  caractère  des  hommes, 
que  Tînconsequence  de  Jours  principes 
«t  de  leurs  actioDS.  O  qui  n'est  pas 
BKNDS  étonnant  dans  CromweM,  c'e»t  la 
trivialité  ei  le  galimatbias  de  son  lan- 
gage ordinaire,  comparés  a\rc  U>  grand 
•ens  qui  règne  dans  quelques-uns  de 
ses  discours,  et  surtout  avec  TmAuenoe 
qu'il  exerçait  par  Ja  parole,  non  seu- 
lement sur  une  soldatesque  ignorante 
et  fanatique,  nais  encore  sur  une  as- 
semblée comme  le  parlement,  com- 
posée d'hommes  mieux  élevés  et  plus 
lustroils.  On  a  conservé  des  lettres 
oricinales  de  Cromwdi ,  écrites  d'an 
style  très  commun ,  incorrect  et  même 
sans  ordiographe.  César  disait  que, 
s'il  était  pardonnable  de  violer  les 
droits  de  k  justice,  c'était  pour  par- 
venir au  trône;  l'éclat  du  Dut  eÊatee 
toute  ao^  considération  ,  et  les  jouis- 
sances qu'on  s'en  promet  iteonssent 
tous    les    autres  sentiments  ;  mais 
Gromvrell  ayait  violé  tontes  les  lois 
de  la  morde  à  un  bien  moindre  prix. 
Il  parait  certain  qu^il  aurait  consenti 
à  remettre  sur  le  trône  le  fils  de 
Charles  I***.,  s'il  avait  pu  donner  nne 
entière  confiance  aux  promesses  qni 
lui  étaient  offertes  de  la  part  de  oe 
jeune  prince.  Il  avait  si  peu  de  respect 
pour  la  morale,  qu'il  aurait  méprisé 
Charles  )1  d'être  plus  fidèle  k  sa  pa- 
role qu'au  ressentiment  qu'un  fils  aoit 
au  meurtrier  de  son  père.  La  défiance 
était  un  des  traits  les  plus  marqués 
du  caractère  de  Cromwell  :  l'homme 
en  qui  il  eut  le  plus  de  confidnoe  était 
son  secrétaire  intime  Thurioe;  encore 
lui  cachait-il  tout  ce  qu'il  ne  jugeait 
pas  nécessaire  de  lui  confier.  La  dé- 
fiance est  une  précaution  nécessaire 
aux  ambitieux  ;  elle  est  aussi  le  poison 
de  leurs  succès.  A  peine  Cromwell  fiit- 
il  arrivé  aux  termes  de  ses  vœux ,  que 
commença  la  punition  de  ses  ^imes. 
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Il  se  ^  entouré  d'assassins  |  iontéi 
ses  pensées  se  towrnaienl  vers  les 
moyens  de  se  garantir  du  poison  et  dv 
poignard.  Sa  famille  augmentait  ses 
If rreurs  en  les  partageant.  Sa  mère 
n'fiitendait  jamais  un  bruit  extiaor* 
dinatie  dans  le  palab ,  qu'eUo  n'eAt 
la  crainte  de  voir  entrer  nne  troupe 
de  conjurés  qui  vienaient  v^er,  damé 
k  sang  de  son  fils ,  le  mal  qu'il  avait 
fiiît  à  son  pays.  Il  est  heureux  ponr 
l'humanité  que  k  pouvoir  ne  siSsê 
pas  pour  donner  Le  bonheur,  et  qup 
la  gloire,  souillée  par  le  crime,  ne 
préserve  pas  du  remond&i  Un  tyran 
peut  intimider  la  génération  qu'il  op> 
prime ,  et  étoufièr  les  cris  de  ses  vio- 
times,  mais  il  n'éloiifiera  pas  la  voix 
de  sa  propre  conscience;  il  n'aichai- 
nera  pas  le  jugement  de  la  postérité. 
En  racontant  «vec  fidélité  les  demiess 
moments  d'un  Néron ,  d'un  Louis  XI, 
d'un   Charies  IX,  d'un  CrooaweU, 
Unstoire donne  aux  hommes  u|ie  grw- 
de  et  saintaire  leçon ,  également  mr 
posante  pour  les  oppresseurs ,  et  con- 
solante pour  ks  opprimés.  Jacques 
Heath  écrivit  le  premier  ï'BistoiM  de 
Oromti'elien  anglais,  Londres,  i663, 
in-S"*.  Cet  auteur  n'est  rien  Bioins 
qu'impartial.GrégorioLéti  écrivitaussi 
en  italien  VHisêoire  de  Cromw^Uy 
Amsterdam,  169a,  a  vol.  in-8\ ,  et 
elle  parut  traduite  en  français,  dans 
k  même  vilk  en  1694 ,  ti  vol.  in- 
11.  On  estime  un  peu  pitis  oelk  de 
Fabbé  Ragucnet,  Péris,  1671,  in- 
4**.,  fig.;  mais  ces  deux  ouvrages 
sout  très  défectueux;  ik  manquent 
d'mtérét  et  souvent  de  vérité  ;  depuis 
qu'ils  ont  paru  ,/m  «  recueilli  sur  U 
vie  de  Cromv?ell  beaoconp  de  maté- 
riaux dont  Léà  et  Bagoenet  n'ont  po 
profiter.  Cest  dans  les  ouvrages  an- 
glais i{ue  nous  avons  cités  qu'on  pent 
apprendre  il  juger  cet  homme  extraor- 
dinaire. A.  Jeudy  Dnigonr  a  -  •^'•' 
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Mt  «atre  Fie  £  Olivier  Cromwdlj  fbrtiiaic  eiicore  ces  esp^nccs.  On 

Paris  9 1 797 ,  a  vgl.  iii«i8.  Jean  Ntc^  observa  qoe  les  Tertus  prÎTëes  qu'il 

kok  fit  isiphaier  ii  Londres  ,   en  possëdait  étaient  dans  sa  situation  au- 

1745 y  iii-lbl.  j  en  anglais,  les  Let-  tant  de  vices.  Cependant  l'attente  des 

tns   crifÙÊMbs  et  papiers  d'état  partis  et  l'opinion  publique  furent  d'a- 

mdressés  à  Cromwell^  par  les  per-  nord  déçues.  lie  conseil  reconnut  Ri- 


atmnes  les  plus  distinguées,  depuis 
i^^gjusfi'en  ï65Sj  trow^és  dans 
les  recaeik  pciitàques  de  Jean  Mil* 
ton»  On  peut  voir  aussi  le  Recueil  de 
lettres  origmales  publie'  par  Thomas 
Carte,  Londres ,  1 7  S6,  in-fol.  S-^d. 
CROMWËLL  (Richard),  fibda 
peéoédent,  né  à  Hutiiij;don  en  i6'i6 , 
montra  dès  sa  jeunesse  de  l'éloigné- 
Mient  po«r  les  agitatÎMis  et  les  périls 
de  la  carrière  militaire  et  politique 

rson  père  parcourait  avec  tant 
succès.  Doué  d'nn  cœur  bon  et 
sensible,  il  se  jeta  aus  pieds  d'OU- 
vier  Cromwell  pour  obtenir  la  vie  du 
roi  Cbarles  V'.  il  ^sa  la  fille  de 
Richard,  maior  de  nursley^  dans  le 
comté  de  Haut ,  et  se  retira  à  la  cam- 
pagne, y  jouissant  des  plais^p  d'un 
propriétaire  que  sa  forAme  met  à  l'a- 
iMri  des  impaétudes  pour  l'avenir,  et 
aofuel  kl  pureté  de  sa  conscience  et  la 
medération^esesdésirs  permettent  de 
touir  du  présent.  Son  père  qui  voulait 
lui  transmettre  après  lui  son  rang  et 
son  autorité ,  le  fit  siéger  dans  le  par* 
lemeul  et  dans  leconseil  du  commerce, 
se  le  donna  pour  successeur  dans 
la  charge  de  chancelier  de  l'université 
d'Oxford,  et  le  mkt  ensuite  a  la  tâte 
delà  nouvelle  chambre  des  pairs  qui 
venait  d'être  créée.  Cest  ainsi  qu'il  lui 
4ippiit  è  se  considérer  comme  l'héritier 
du  pouvoir  souverain.  Tous  les  partis 
comprimés,  mais  non  anéantis  parOli- 
irierCromwell,  et  qui  ourdissaient  de 
secrets  complots  pour  le  renverser, 
conçurent  k  sa  mort  (en  it>58)  l'es- 
pérance de  voir  renverser  le  gouver- 
nement qu'il  avait  étabIL  Le  caractère 
■lodéré  et  même  iadokgt  de  Richard 


chard  comme  successeur  de  son  père. 
Fieetwood,  son  beau-frère ,  en  faveur 
duquel  on  croyait  qu'Olivier  avait  fait 
un  testament,  résigna  en  sa  faveur 
tontes  ses  prétentions.  Henri ,  autre 
fils  d'Olivier,  qui  commandait  en  Ir- 
lande et  y  était  chéri ,  l'assura  de  l'o- 
béissance de  ce  royaume,  ainsi  que  de 
la  sienne.  Monk,  en  apparence  fortatta- 
chéà  la  famille  de  Cromwell,  dont  l'au- 
torité était  bien  affermie  en  Ecosse , 
proclama  Richard  protecteur;  il  fut 
reconnu  comme  tel  par  les  armées  de 
terre  et  de  mer  ;  plus  de  quatre- vingt- 
dix  adresses  des  comtés  et  des  prin- 
cipales corporations  de  l'état  l'assu- 
rèrent de  leur  obéissance  dans  les  ter- 
mes les  [^us  formels.  Enfin,  les  am- 
bassadeurs des  diverses  pubsances  de 
FEurope  lui  firent  les  compliments 
d'usage,  de  sorte  que  Richard,  qui 
n'aurait  jamais  fait  aucun  effort  pour 
obtenirlerang  suprême,  accepta  sans 
répugnance  ce  riche  héritage  qu'on 
semblait  lui  conférer  d'un  consente- 
ment universel.  Mais  bientôt  cet  ho- 
rizon si  pur  fut  troublé  par  des  nua- 
ges. Le  parti  républicain  s'agita  le  pre- 
mier. De  fortes  oppositions  se  mani- 
festèrent dans  le  parlement.  Les  offi- 
ciers les  plus  considérables  de  l'armée, 
qui  tenaient  À  ce  parti ,  se  rassemblè- 
rent fréquemment  dans  la  maison  de 
Fleetwood,  qui ,  quoique  beau-frcre , 
du  protecteur,  n'avait  pas  dépouillé  ce 
fanatisme  qui  l'attachait  aux  idées  ré- 
publicaines. On  forma  ouvertement 
des  ligues  pour  îa\tt  triompher  ce 
qu'on  appelait  la  bonne  vieille  cause. 
Le  parlement,  justement  alarmé  de  ces 
oabales ,  vota  pour  qu'il  ne  fût  pas 
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permis  aax  officiers  de  s'assemMer 
sans  le  consentement  et  sans  les  ordres 
du  protecteur.  Ce  vote  produisit  une 
crise  qui  amena  le  dénoûment  Les 
officiers  se  transportèrent  chez  Bi« 
cbard  et  demandèrent  la  dissolution 
du  parlement.  Un  d'eux  ,  nommé 
Deshoron ,  le  menaça  même  bruta- 
lement ,  s'il  ne  consentait  point  à  leur 
demande.  Richard  manquait  d'éoer* 
gie  pour  refuser ,  et  d*habileté  pour 
résijiter:  le  parlement  fut  dissous.  Par 
cet  acte  de  faiblesse ,  EUchard  fut  uni- 
Tersellcrocnt  considéré  comme  dé- 
trôné, et  en  effet,  peu  de  jours  après, 
le  sia  avril  lôSg,  il  signa  sa  démis- 
sion en  forme.  Son  frère  Hcnn  eut, 
dit-on ,  un  instant  le  projet  de  se  faire 
proclamer  roi  ;  mais  avant  été  menacé 
par  sir  Hardress  Waller,  le  colonel 
John  Jones  et  d'autres  officiers,  il 
remit  son  commandement  et  se  retira 
tranquillement  en  Angleterre.  Ainsi 
la  fortune,  par  une  faveur  singulière, 
en  précipitant  soudainement  de  l'im- 
mense hauteur  où  elle  l'a^^ait  portée  , 
Li  famille  deCromwell ,  la  replaça  sans 
secousse  dans  les  rangs  des  particu- 
liers. Richard  ne  prit  aucune  part  aux 
troubles  qui  suivirent.  Ses  biens  se 
trouvaient  obérés  par  les  dettes  con- 
tractées pour  les  funérailles  de  sou 
père.  Après  le  rétablissement  du  roi 
Charles  II ,  il  se  retira  sur  le  conti- 
nent ,  et  y  vécut  tellement  oublié^  que 
son  nom  ne  fut  pas  même  une  seule 
fois  mentionné  dans  le  parlement. 
Lord  Qarcndou  assure  qu'il  avait 
quitté  l'Angleterre,  plutôt  par  crain- 
te de  ses  créanciers  que  par  crainte 
du  roi.  Il  rébida  pendant  plusieurs 
années  à  Paris  ,  incoguito  et  dans 
une  grande  obscurité.  La  crainte  d'une 
cuen  e  entre  l'Angleterre  et  la  France 
l'engagea  à  se  rendre  à  Genève  ;  ce  fut 
dans  ce  voyage  qu'étant  allé,  sous  un 
uom  supposé  y  présenter  ses  hom- 
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mages  au  prince  de  Conti  y  gonvti^ 
neur  de  la  province^  alors  a  Pôsenas , 
celui-ci  l'entretint  des  dernières  af* 
faires  d'Angleterre  ^ et  après  avoir  loué 
le  courage  et  la  capacité  d'Olivier 
GromwelU  il  dit:  «  Quanta  son  fils 
»  Richard  «  c'est  un  poluron  et^  un 
»  sot.  Qu'est-il  devenu  ?  •*  Il  a ,  ré- 
»  pondit  tranquillement  Richard,  été 
»  trahi  par  tous  cenx  dans  qui  il  avait 
»  le  plus  de  confiance  et  dont  son 
»  père  avait  été  le  bien£ûteur  ».  Deux 
jours  après ,  le  prince  de  Gonti  sut 
que  la  personne  k  laquelle  il  avait 
parlé  éuit  le  fils  même  de  GromwelL 
Richard  retourna  en  Angleterre  ver» 
1680,  et  fixa  sa  résidence  à  Gheshnnt, 
dans  le  comté  d'Hertfbrd ,  où  il  passa 
tranquillement  sa  vie  sous  le  nom  de 
Clark ,  connu  seulement  d'un  petit 
nombre  d'amis.  Un  procès  qu'il  eu( 
avec  ses  filles ,  au  sn|et  de  la  succes- 
sion de  son  fils  unique  >  le  força  ce- 
pendant de  se  rendre  à  Londres, 
et  de  comparaître  devant  des  ju- 
ges 'y  ceux  -  CI  se  rappdant  son  an- 
cienne grandeur,  le  traitèrent  avec 
beaucoup  d'égards ,  et  rendirent  nne 
ordonnance  pour  lui  permettre  de 
comparaître  assis  et  oonvert.  Il  eut 
alors  la  curiosité  d'assister  à  une 
séance  de  la  chambre  des  pairs ,  et 
quelqu'un  qui  ne  le  connaissait  pas , 
lui  demandant  s'il  avait  jamais  rien  vu 
ou  entendu  de  semblable:  «  Jamais, 
»  répondit-il  en  montrant  le  trône , 
»  depuis  que  j'ai  cessé  de  m'asseoir 
9  dans  ce  fauteuil  ».  Peu  de  temps 
après  ^  il  se  réconcilia  avec  ses  filles, 
et  il  leur  dit:  «  Que  l'amour  soit  dans 
»  vos  cœurs  ;  quant  à  moi ,  je  vais 
»  bientôt  me  réfugier  dans  le  sein  de 
»  celui  qui  est  tout  aihour  ».  Richard 
Cromwell,  doué  d'une  constitution  for- 
te ,  a  toujours  joui  d'une  santé  inal- 
térable ,  fruit  de  sa  tempérance  et  de 
sa  modération.  Il  mourut  en  17 12|  a 
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rigedequatre-TÎngt-sixans.Ses  Tertns 
sociales,  dit  Huine,preférables  aux  plus 
grands  talents ,  obtinrent  une  récom- 
pense plus  précieuse  que  la  célébrité , 
le  contentement  et  la  tranquillité.  — 
Gromwel  (  Henri  ) ,  fils  painé  d'O- 
livier ,  fut  envoyé  par  le  protecteur , 
en  1654  ,  pour  gouverner  Tlrlande; 
il  montra  .tant  d'intelligence  et  de  dou- 
ceur ,  que  jamais  cette  île  n'avait  joui 
de  plus  de  tranquillité,  et  n'avait  eu 
un  commerce  si  florissant.  La  chute 
de  son  frère  amena  la  sienne  y  et  de 
puis  cette  époque  l'histoire  ne  dit  plus 
rien  de  lui.  W— r. 

GRON  AGA  (  Simon  -  Pollaïolo  , 
inmommé  il  ),  naquit  à  Florence, 
en  1 454*  Des  étourderics  de  jeunesse 
l'ayant  obligé  de  chercher  un  asyle  k 
Rome,  auprès  d'Antoine  Pollaïolo , 
son  parent ,  qui  sculptait  le  tombeau 
de  Sixte  iV  et  celui  dlnnocent  YllI , 
que  ce  pape  faisait  exécuter  de  son 
vivant ,  il  se  livra  à  l'étude  de  l'ar- 
chitecture y  et  mesura  avec  beaucoup 
de  soin  un  grand  nombre  de  monu- 
ments antiques.  Lorsqu'il  fut  de  retour 
à  Florence ,  Fenthousiasme  avec  lequel 
il  pariait  de  l'architecture  ancienne 
le  fit  surnommer  Cronaca^  ou  VAnti" 
quatre,  A  cette  époque,  Philippe  Stroz- 
zi,  dit  2tf  FieuXy  faisait  construire  son 
palais,  et  Bencdetto  da  Mayano  qui 
l'avait  élevé  jusqu'au  premier  étage , 
ayant  quitté  Florence ,  le  Gronaca , 
fut  chargé  de  le  continuer.  Ge  maître 
pbça  sur  la  construction  en  bossa- 

Î;es,  à  pointe  de  diamants,  formant 
e  rez- de  -  chaussée ,  un  mur  à  bos- 
sages ,  percé  de  daix  rangs  de  fe- 
nêtres à  deux  cintres  ,  ornées  cha- 
cune de  trob  colonnes  d'ordre  toscan  ; 
il  couronna  le  faite  et  masqua  le  toit 
par  une  corniche  corinthienne,  imitée 
a  une  ruine  antique  qu'on  voit  à  Rome 
auprès  de  l'église  de  S.  Maria  in 
Campe  Carko ,  dont  il  agrandit  les 
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proportions,  et  qu'il  adapta  avec  beau- 
coup d'art  au  caractère  du  monument  ; 
il  entoura  la  cour  d'un  portique  k 
deux  étages ,  le  premier  d'ordre  do- 
rique, le  second  d'ordre  corinthien  , 
et  fit  admirer  dans  toutes  les  parties 
de  l'édifice  une  parfaite  oonnais<iance 
des  principes  de  son  art,  de  grandes 
idées  et  un  goût  très  élevé.  Vasari  et 
les  autres  écrivains  italiens  qui  ont 
parlé  du  palais  Strozsi  ne  se  lassent 
point  de  càébrer  entre  autres  la  beauté 
de  la  corniche,  et  de  louer  le  Gronaca  ' 
de  l'habileté  avec  laquelle  il  sut  créer 
en  imitant.  On  voit  au  dehors  de  cet 
Àiificc,  dans  les  bossages,  de  grands 
anneaux  de  fer ,  qui  servaient  k  sou- 
tenir des  lampes  aussi  de  fer,  exécutés 
par  un  serrurier  dont  le  nom  a  été 
]ugé  digne  d'être  conservé,  nommé 
Nkolo  Grosso  Caparra.Ce  palais 
offre  un  des  plus  beaux  modèles  de 
cette  architecMire  rustique ,  mâle ,  no- 
ble ,  ou  pourrait  dire  terrible ,  con- 
venable aux  mœurs  du  temps ,  que 
les  architectes  florentins,  justement 
recommandables  à  toutes  les  époques, 
perfectionnèrent  dans  le  1 5**.  siècle  ^  > 
et  qu'on  retrouve  dans  les  palais  Pitti , 
Ricardi ,  Salviati ,  etc.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  trois  autres  palais 
qui  portent  aussi  le  nom  de  lat  maison  ' 
Strozzi,  et  qui  ont  été  construits  par 
Brunelleschi,  Scamozzi,  Buontalenti, 
l'Ammanato ,  le  Gigoli ,  et  d'autres 
maîtres.  Après  avoir  appartenu  suc- 
cessivement k  Pierre  et  k  Philippe 
Strozzi  ,  tous  deux  maréchaux  do 
France,  il  forme  encore  aujourd'hui 
l'habitation  de  M.  le  duc  Strozzi ,  leur 
descendant  On  peut  en  voir  uncgra- 
vure  dans  l'ouvrage  d'Andréa  Gerini , 
intitulé:  Scella  diXXIFvedule  délie 
prÎTicipale  contrade^  chiese^  e  pa- 
lazzi  di  J^irenze,  Le  Gronaca  ,  que 
ce  monument  a  immortalisé ,  sVst 
aussi  rendu  illustre  par  la  constructioa 
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de  l'église  de  St. -François,  bâtie  sur 
le  mont  IVliniale ,  que  Michel-Ange 
api>clait  la  Belle  Villageoise,  rt  par 
la  sacristie  de  Téglise  du  St.  -  Esprit 
(  h.  Fioretïce  ),  bâtie  sur  un  plan  oc- 
togone, et  dont  on  loue  les  propor- 
tions et  l'élégance.  On  reproche  à  cet 
artiste  de  s'être  rangé  parmi  les  secta- 
teurs de  Savonarole,  contraire  aux  Mé- 
dicis.  Il  mourut  en  1 5o().  Un  seigneur 
de  la  famille  Strozzi,  nommé  Jean- 
Baptiste  ,  composa  l'épîtaphe  qui  fîit 
gravée  sur  son  tombeau.  E— c  D— d. 
CRONANDER  (  Jacob  ),  juris- 
consulte suédois ,  du  1 7''.  siècle ,  em- 
ployé d'abord  en  Poméranie ,  devint 
ensuite  juge  à  l'ile  de  Gotland  et  pré- 
sident de  la  ville  de  Wisby.  On  a  de 
lui  :  I.  De^criptio  fVestrogothiœ  , 
1646,  in-4^;  II.  Fasciculus  juri- 
dicus  in  digesiacum  cqllatione  juris 
suecani ,  1 65 1 .  Il  composa  aussi  une 
comédie  en  suédois,  qui  pirut  en 
1647  9  et  qui  est  une  des  premières 
qui  ait  été  faite  en  Suéde.   G— au. 

C  R  0  N  E  G  K  (  Jean-Fredebic  , 
baron  de  ) ,  poète  allemand ,  né  à 
Anspach  ,  en  1731  ,  voyagea  en 
Italie,  en  Allemagne  et  en  Fran- 
ce. II'  se  lia  à  Pans  avec  plusieurs 
gens  de  lettres ,  et  particulièrement 
avec  M"*,  de  Gniffigny ,  et  mourut  le 
5i  déc«'iDbre  1758.  Ses  ouvrages 
en  allemand ,  publiés  en  1  vol.  in-8  '., 
Il  Leipzig  ,  1760  ,  1761  ,  et  à 
Anspach,  1773,  1775,  contiennent: 
I.  la  Comédie  persécutée  ,  drame 
allégorique,  quia  pnru  sur  le  théâtre 
avec  succès;  II.  le  Méfiant ,  comédie 
en  cinq  actes ,  tombée ,  après  avoir 
paru  une  seule  fois  à  Hambourg; 
III.  Codrus ,  tragédie  en  cinq  actes. 
L'auteur  y  avait  de)à  travaillé,  lorsque 
Micolai  proposa  un  prix  pour  la  meil- 
leure tragédie  en  allemand  ;  Cronegk 
mit  la  dernière  main  à  sou  ouvrage , 
et  l'envoya  y  sans  se  nommer;  et  en 
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Î)riant  les  juges  de  vouloir  bien ,  dans 
e  cas  où  le  prix  lui  serait  adjugé,  le 
réserver  pour  l'année  suivante  ,  en 
proposant  de  nouveau  le  même  sujet. 
Sa  pièce  fiit  couronnée,  et  méritait  le 
prix ,  si  on  la  juge  relativement  à  l'é- 
tat où  se  trouvait  alors  le  théâtre  en 
Allemagne.  Cronegk  en  fit  lui-même 
une  critique  qui  se  trouve  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres ,  et  il  ne  put 
être  témoin  du  succès  motorntané  de 
son  ouvrage ,  étant  mort  avant  la  dé- 
cision qui  lui  adjugea  le  prix.  Codrus 
a  été  traduit  en  français ,  par  M* 
fiielefeld.  W.Olinde  et  Sophonieftrà" 
gédie.  L'auteur  n'a  fait  que  les  quatre 
premiers  actes  ;  M.  Koschman  fit  le 
cinquième  en  1 764 ,  lorsque  la  pièce 
parut  sur  le  tbéâtre  de  Vienne.  Cro- 
negk introduisit  dans  cette  pièce  les 
chœurs  des  Grecs ,  mais  on  ne  crut 
point  devoir  les  conserver  à  la  re- 
présentation. En  1 767 ,  on  ouvrit  le 
théâtre  à  Hambourg  en  donnant  cette 
pièce,  que  Lessing  attaqua  vivement. 
Elle  a  paru ,  traduite  en  français ,  par 
M.   Mercier,  Paris,    1771,  in-8". 

V.  Les  Plaintes,  drame  en  trois  actes; 

VI.  V Honnête  Homme  oui  a  hon- 
te de  le  paraître  y  en  vers  lambiques; 
VIL  la  Postérité,  en  un  acte;  VllL 
deux  pièces  dans  le  genre  espagnol , 
que  1  auteur  avait  étudié  dans  les 
sources;  IX.  la  Solitude ,  élèves  qui 
ont  été  traduites  plusieurs  fois  en 
français;  X.  des  odes,  des  poésies 
philosophiques ,  et  des  chants  sacrés, 
dont  plusieurs  ont  été  adoptés  dans 
l'église  protestante.  Cronegk  possé- 
dait presque  toutes  les  langues  vi- 
vantes de  l'Europe  ;  doué  d'une  ima- 
gination vive,  il  écrivait  avec  unr 
grande  facilité;  sê  mort  prématurée 
fut  une  grande  perte  pour  les  lettres 
allemandes.  Sa  diction  a  de  la  force , 
de  l'énergie,  la  marche  de  ses  vers 
est  sonore  et  mélodieuse.  Dans  st% 
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poésies  pLilosophiques ,  on  retrouve 
trop  souvent  un  certain  ton  de  mé- 
lancolie qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
à^ Foung  allemand;  les  sentences 
dont  ses  poe'sies  sont  parsemées  l'rap* 
peut ,  parce  qu'elles  présentent  sous 
un  jour  nouveau ,  et  en  peu  de  mots, 
quelque  grande  vérité.  Il  n'a  point 
réussi  dans  te  genre  lyrique;  mais  pour 
potivoir  le  bien  juger,  il  faudrait  se 
rapprocher  du  moment  où  il  écrivait 
et  de  l'état  où  se  trouvait  alors  la  poé- 
sie en  Allemagne.  Vers  la  fin  de  sa 
carrière,  il  s'était  aUaché  exclusive'^ 
m^t  à  la  poésie  dramatique.  Pendant 
qu  d  étudiait  notre  théâtre  à  Paris ,  il 
nt  en  français  les  Défauts  copiés ,  en 
un  acte,  pièce  qui  ne  méritait  que  par 
sa  singularité,  la  place  qu'on  lui  a 
donnée  dans  la  collection  de  ses  ou- 
vrages.' G— Y. 

CRONENBURG.  F.  Desskwius. 

GRONSTEDT  (  Axel  -  Frédériê 
de),  minéralogiste  suédois,  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Stockholm -, 
était  né  en  1 722 ,  dans  la  province 
de  Sudermanie.  Son  père ,  qui  était 
lieutenant  -  général ,  et  directeur  des 
fortifications ,  lui  fit  faire  de  bonnes 
études ,  et  il  se  distingua  bientôt  par 
ses  progrès  dans  les  sciences  physi- 
ques et  mathématiques.  Entré  au  dé- 
partement des  mines ,  il  donna  des 
avis  utiles  sur  l'exploitation  et  la  fonte 
des  métaux.  De  i^Si  à  1754  9  il 
fit  des  recherches  sur  la  substance 
connue  de  son  temps  sous  le  nom  de 
Kupfemickelj  et  prouva  que  cette 
substance  contenait  un  métal  -particu- 
lier ,  ayant  des  propriétés  distinctes  et 
caractéristiques ,  et  il  le  nomma  Nic- 
kel. En  1758,  il  publia  à  Stockholm 
son  Essai  de  minéralogie  ^  ou  d'une 
classification  du  règne  minéral.  Cet 
ouvrage  répandit  des  idées  nouvelles 
sur  la  manière  de  classer  les  minéraux 
d'après  leurs  principes  constituants,  et 


CttO  3o7 

Il  ai  été  traduit  en  plusieurs  langues.  I»a 
meilleure  traduction  allemande  est  celle 
du  célèbre   minéralogiste    Werner^ 
Leipzig ,  1 780 ,  in-8''.  La  traduction 
française ,  par  Dreux ,  a  paru  sous  c% 
titre  :  Essai  d'une  nouvelle  minera* 
logie^  traduite  du  suédois^  et  de  VaU 
lemand  de  M.  Fiedmann ,  Paris  , 
1771,  in-8°.  La  traduction  allemande 
de  Wiedmann  avoir  paru  en  1 760  ; 
Beyser,  ecclésiastique  protestant ,  ré* 
duisit  le  même  ouvrage  en  tableaux 
synoptiques  et  en  forme  de  carte  géo» 
graphique,  et  le  publia  sous  ce  titre  t 
Tables^  collections  et  arbres  mé* 
tallurgiques,  Augsbourg ,  1 77 1 .  Il  ea 
existe  aussi  une  traduction  italienne , 
par  l'abbé  Talier,  Venise,  1777,  in-8**. 
En  prenant  sa  place  dans  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm ,  Cronstedt  lut 
un  Discours  sur  les  moyens  de  per* 
fectionner  la  minéralogie ,  et  il  fit 
insérer  ensuite  dans  les  Mémoires  de 
Pacadémie  un  grand  nombre  d'ob* 
servations  importantes.  II  découvrit 
une  espèce  de  minéral,  qu'il  nomma 
zéolithe ,  sur  lequel   il  fit  une  dis* 
sertation  dans  les  Mémoires  de  l'a* 
cadémie  de  Stockholm  (  1 756).  Les 
minéralogistes  û-ançais  placent  cette 
substance  dans  les  mésotjrpes.  Une 
mort  prématurée  enleva  ce  savant  la 
19  août  1765.  G— AU, 

CBONSTROEM  (Isaac,  baron  bE), 
général  au  service  de  Hollande.  Né  ea 
Suède  l'année  1661^  il  entreprit^  en 
1679,  des  voyages  qui  lui  firent  con- 
naître la  plupart  des  pays  de  l'Europe  ; 
il  s'arrêta  en  France ,  pour  y  entrer  au 
service  militaire.  Ses  talents  et  son  zèle 
le  firent  nommer  commandant  de  Pi- 
gnerol.  Les  rapports  politiques  entre 
h  Suède  et  la  France  ayant  changé  , 
Gronstroem  passa  au  service  de  Hol- 
lande, et  se  fixa  dans  ce  pays,  qu'il 
ne  quitta  plus  que  pour  faire  un  voyage 
à  Stockholm.  11  avait  pris  une  part 
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i;;toneuse  h  toutes  les  expëditlom  des 
troupes  de  Hollande,  était  parvenu 
au  grade  de  général ,  et  vivait  dans 
une  retraite  iionorable  ,  lorsque  la 
pix  de  i'fiurope  fut  de  nouveau  trou- 
Dlee  eu  1 740.  Cronstroem  reparut  sur 
le  théâtre  de  la  guerre  en  174^9  ^gé 
de  quatre-vingts  ans.  11  fut  nommé 
gouverneur-général  deBerg-op-Zoom, 
et  se  trouvait  dans  cette  place  impor- 
tante ,  quand  les  Français  en  entre- 
prirent le  si^e  en  1747*  ^  P^^^ 
ayant  été  emportée  d  assaut ,  aprèa 
soixante -cinq  jours  de  tranchée  ou- 
verte, le  peuple  hollandais  fit  mettre 
Tronstroem  en  accusation.  Le  vieux 
général  écrivit  sa  justification  avec  au- 
tant de  calme  que  d'énergie^  mais ,  il 
ne  put,  malgré  ses  instances,  obtenir 
un  jugement  définitif.  11  se  retira  dans 
une  terre  ifu*!!  possédait  en  Hollande, 
ot  mourut  le  3 1  juillet  1 7$  1 .  11  a  laissé 
des  mémoires ,  qui  ont  servi  à  G«  C. 
Gjoerwell  pour  écrire  sa  vie  en  sué* 
dois.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  k 
Stockholm ,  1 7 56,  in-8°.      C — av. 
GROONE  (  GinLLAiTiiE) ,  né  près 
de  Londres ,  fut  reçu  m^tre-ès-arts 
i  Cambridge  en  i654  y  et  nommé 
professeur  de  rhétorique  au  collège 
de  Gresham  en  lOSg.  Il  obtint  le 
doctorat  en  médecine ,  à  Cambridge , 
au  mois  d'octobre  1662.  En  i665 , 
il  voyagea  en  France.  Les  chirurgiens 
de  liOndrcs  lui  confièrent,  en  1670, 
la  chaire  de  myologic  ;  le  collée  des 
médecins  de  cette  ville  l'admit  dans 
son    sein   en  1675,   et,   dans  le 
cours  de  la  même  année,  il  devint 
membre  de  la  société  royale.  Ces  di- 
vers titres  lui  rendirent  le  séjour  de 
Londres  aussi  avantageux  qu'agréa- 
ble; ils  contribuèrent  à  étendre  sa 
réputation,  et  h.  augmenter  si  for- 
tune, dont  il  fit  un  noble  usage;  car 
il  fonda  des  leçons  sur  la  structure  et 
le  mouvement  des  muscles  ^  dans  le 


CRO 

collège  des  médecins  et  dans  la  com- 
munauté des  chirurgiens*  Il  est  ré- 
sulté de  ces  leçons  plusieurs  fragments 
utiles ,  publia  sous  le  titre  de  CroO' 
fdan  lectures.  Ce  point  de  physiolo- 
gie fut  l'objet  prinapal  de  ses  travaux. 
L'ouvrage  qu  il  composa  :  De  ratUme 
moUkmusaOorum,  fîitimpriméd'a- 
bord  h  Londres,  1664  9  in-8^ ,  puis 
à  Amsterdam,  1667,  in-ix  L au- 
teur explique  ce  mouvement  au  moyeu 
de  la  stagnation  et  de  reffêrvescenoe 
du  fluide  nerveux  et  du  sang  dans 
les  intervalles  des  fibres  musoilaires* 
Telle  est  l'hypothèse  firivole  qu'il 
donne  pour  une  démonstration  tout 
à  la  fois  neuve  et  incontestable.  11  mou- 
rut le  \i  octobre  i684*  —  Caooiix 
(  Pierre  ) ,  né  à  Malines ,  fut  chanoine 
replier  de  St-Martin  de  liOuvain, 
pneur  en  167^ ,  et  mourut  en  i683^ 
après  avoir  puoEé:  L  De  ufrparaUi 
mensœ  boni  cocij  Anvers,  1660  , 
in-ia;  IL  Deofficio  etculind  hom 
codj  Bniges ,  1 663 ,  in- 1  a  ;  III.  His* 
toria  B.  M.  V.  Hanswjrcanœ^  Meck" 
limcBj  Malines,  i670,in-ia.      Z. 

CROPH  (Philippe- JiCQuxs  ),  pro- 

fesseur  et  recteur  à  Augsbourg ,  né  ea 

1666,  mort  le  ^3  septembre  174^  , 

avait  obtenu  en  1690  la  couronne  de 

laurier,  comme  premier  poète  latin. 

Il  a  écrit  :  De  gjrmnasiis  Athénien-^ 

sium  UUerariiSf  léna ,  in-4°.  ;  HUarim 

ScholasUca  ;  et  en  allemand ,  VHis^ 

toire  du  gjrmnase  de  Ste.^Anne , 

Augsbourg,  1751,  in-fol.— >Sonfrèrey 

Jean-Baptiste  Croph,  a  écrit  :  Artii^ 

quitates  macedomcœ ,  sit^e  de  regio 

Macedonumprincipatu,  moribus  ai-^ 

que  nuUtidy  léna,  1682,  in-4''.Grono^ 

vius  a  réimprimé  cet  ouvrage,  dans  le 

6*.  t.  des  AnUquiU  Grœc.     G^— t. 

GROS  (du).    Foy,  Ducaos. 

CROSBY  (  BRiiss  ),  né  en  1 735  & 

Stockton-sur-la*Tees ,  fut  élu  lord* 

maire  de  Londres  en  i77oJ)ans  nue 
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adresse  de  remercîments  qu'il  fit  aux 
habitants  de  cette  capitale,  il  leur  pro- 
mettait, en  mettant  la  main  sur  son 
cœur ,  «  de  protéger  leurs  libertés  et 
»  leurs  privdëges  au  péril  de  sa  vie.  » 
Ce  n'était  pas  une  vaine  protestation, 
comme  il  le  prouva  l'année  suivante 
par  sa  conduite  courageuse  dans  l'af- 
faire de  quelques  imprimeurs.  Il  fut 
mis  à  la  Tour ,  où  il  reçut  en  dédom* 
Biagement  les  remercîments  du  con- 
seil commun,  les  franchises  de  la 
cité  de  Worcester  et  de  la  ville  de 
Bedford,  et  des  adresses  de  différent! 
comtés  et  de  quelques  clubs  patrioti- 
ques, etc.;  et  y  ayant  été  élargi  au 
bout  de  quelques  mois ,  il  fut  recon- 
duit chez  lui  en  triomphe  par  ses 
concitoyens,  qui,  à  Texpuration  de  sa 
magistrature,  lui  témoignèrent  leur 
reconnaissance  par  le  don  d'une  coupe 
de  la  valeur  de  loo  Uv.  sterl.  Son 
activité  et  son  exactitude  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  publiques  étaient 
en  quelque  sorte  passées  en  pro- 
verbe. Il  mourut  en  1 793.  — Crosbt 
(  Thomas  ) ,  ministre  anabaptiste  k 
Londres,  fit  imprimer  dans  cette  ville, 
en  1738,  in-S".,  une  Histoire  des 
Anabaptistes  étAngUterre ,  depuis 
la  réformaiionjusquau  commence- 
ment du  règne  de  Charles  /"".  X — s. 
CKOSILLES  (Jean- Baptiste), 
vint  k  Paris  dans  le  dessein  de  faire 
fortune, au  moyen  des  ressources  qu'il 
se  croyait  dans  l'esprit.  11  se  fit  con- 
naître de  l'abbé  de  Marolles  ,  qui , 
dans  ce  temps-là,  recevait  chez  lui, 
une  fois  la  semaine,  les  personnes  les 
plus  distinguées.  Crosilles  se  fit  re- 
marquer dans  ces  assemblées  par  une 
conversation  aisée  et  pleine  d'agré- 
ment. Gomme  il  ne  manquait  pas 
d'ailleurs  d'une  certaine  instruction , 
iJ  trouva  bientôt  une  place  de  pré- 
cepteur. Le  grand  prieur  de  Ven- 
dwQC  le  prit  en  amitié^  et  se  l'attacha 
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fir  lui'  donnant  l'abbaye  de  la  G)u- 
ture.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  il 
passa  chez  le  comte  de  Soissons ,  qui 
le  pourvut  de  plusieurs  bénéfices  con- 
sidérables ;  mais  au  bout  de  quelques 
années  les  sentiments  du  comte  à 
fégard  de  Crosilles  changèrent.  Il  le 
força  d'abord  de  donner  sa  démis-^ 
sion  de  sqs  bénéfices ,  et  lui  retira 
ensuite  sa  protection.  Dans  le  cou- 
rant de  l'année  i<54»  ,  Crosillt^s 
fut  accusé  de  s'être  marié  ,  quoi-- 
que  prêtre,  et,  eu  conséquence  de 
cette  accusation ,  il  fiit  mis  en  prison. 
Il  y  resta  dix  année»,  et,  après  ce 
temps,  un  arrêt  du  pariement  lejusti^ 
fia.  Il  vécut  encore  six  mois  dans^ 
une  extrême  pauvreté,  et  mourut  en' 
i65i  à  Parh.  On  a  de  lui  :  L  dcs^ 
Hèrdides  ou  Epkres  amoureuses  à 
Vimitation  des  ÉpUres  héroïques 
d^ Ovide ,  1619,  rn-8^.ril  s'en  ùt 
ouatre  à  cinq  éditions  dans  moins  d^ 
deux  années;  mab  elles  sont  ou- 
bliées depuis  long-temps;  II.  Tyrcis^ 
et  Uranie,  ou  la  Chasteté  invituii- 
ble ,  bergerie  eu  cinq  acte»  et  en 
prose,  avec  des  chceitr»'  eu  vers, 
Paris ,  1 633 ,  in  -  S'*.  Marolles ,  dan» 
•es  mémoires,  parle  d'une  comédie 
en  prose  de  Crosilles  ,  intitulée  Cljt 
(te,  et  d'autres  ouvrages  en  prose  e- 
en  vers*  Ces  différents  écrits ,  saisis 
chez  lui  au  moment  de  son  arresta^ 
tion,  sont  perdus.  Pendant  sa  longue 
détention ,  il  publia  son  apologie , 
1643, in'4''*  Crosilles  était  un  ctri- 
vain  fort  médiocre.  Racan  disait  que 
ses  discours  étaient  liés  par  des  chaînes 
de  sable,  et  ses  critiques  le  nom- 
maient par  dérision  le  secrétaire  des 
dieux;  mais  ses  qualité»  person- 
nelles et  ses  malheurs  intéressent  en 
sa  faveur,  et  on  conviendra  facile- 
ment, avec  Marolles,  qu'il  était  di- 
gne d'un  meilleur  sort.  W — u 
CROSNE.  Foy,  Thieouj^ 
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CROSS    (Thomas),  graveur  an- 
glais, naquit  en   1624.  Presque  tous 
ses  ouvrages  consistent  en  portraits 
gravés  dans  un  style  froid  et  mono- 
tone.  Cross  avait  moins  la  connais- 
sance que  Tamour  de  son  art  ;  il  opé- 
rait en  grande  partie  avec  le  burin  ; 
aussi  la  plupart  de  ses  gravures  man- 
quent d  barmonio.  Il  a  presque  tou- 
jours  travaille'  d'après  ses    propres 
compositions ,  selon  la  coutume  des 
artistes  de  son  temps.  Walpole  cite 
avec  éloge  seize  pièces  dp  Cross.  Le 
froniispice  qu^  cet   artiste  a  grave' 
pour  un  livre  public  à  Londres  en 
1648,   sous   ce  ti|rc  :   A   Fojrage 
trough  Rome  ,  in -S'*.,  est  regardé 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges. Cross  mourut  à  Londres  en  1 67 1 , 
laissant  une  suite  de  portraits  consi* 
dérable.  Ce:>t  Tbomas  Cross  qui  a 
gravé  la  sténograpbie  de  Mctcalf.  11 
publia  lui-  même  une  méthode  dVcri- 
ture  tacbygrapbique  sous  ce  titre  : 
Ihe  art  of  chiwacier  or  short-wri- 
ling  ,    Londres  ,    1 645  :  c'est  une 
feuille  gravée  divisée  en  seize  pages 
imprimées  d'un  seul  côté.  Le  sys- 
tème de  Cross ,  assez  semblable  d'ail- 
leurs k  ceux  de  Metcajf  et  de  Shel- 
ton ,  est  plus  méthodique  et  moins 
surchargé  d'abréviations  arbitraires. 
1 —  Cross  (  Gauthier  )  a  publié  l'^rf 
taghmique,  ou    VArl    d'expliquer 
fécrilure  par  les  points  ^  communé- 
ment   appelés    accents  ,    Londres , 
1698.  A— 5. 

CUOTTE  (  François  -  Daillon 
DE  LA  ),  Fut  un  des  plus  braves  of- 
ficiers dii  règne  de  Louis  XII.  Fils  de 
Jean  de  Daillon,  favori  de  Louis  XI, 
et  de  Marie  de  Laval ,  il  se  signala  aux 
batailles  de  St.-Aiibin  du  Cormier, 
de  Foruove  et  de  Ravenne  ,  et  fut 
tué  à  cette  dernière  en  1 5 1 2,  en  com- 
battant très  vaillimment.  «  Il  fut,  dit 
p  Brantôme  y   un  des  premiers  qui 
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»  donna  la  première  charge  avec  sa 
»  compagnie ,  où  il  fut  blesse;  et  ainsi 
»  qu*on  lui  dit  qu'il  se  retirât:  nen^ 
»  rien  y  dil-il ,  je  veux  faire  ici  mon 
»  cimetière,  et  mon  chei^al  me  servira 
»  de  tombe ,  car  il  faut  qu'il  me 
»  serve  encore  ;  et  que  lid  et  moi 
»  nous  mourrions  ensemble.  Par  quoi 
»  le  maître  et  le  chev.îl,  en  ci>m- 
»  battant  jusqu'à  la  dernière  goutte 
»  de  sang  et  de  vigueur ,  tombèrent 
»  en  terre  et  lui  dessous  ».  On  ap- 
pelait communément,  dit  le  même 
auteur,  MM.  de  Bayard ,  de  La  Crotte 
et  le  capitaine  de  Fontraillcs,  les  chc' 
vaUers  sans  peur  et  sans  reproche, 

B.  M— s. 
CROTTÏ  (  Barthelemi  ) ,  né  h 
Reggio  de  Modène  ,au  commencement 
du  16*".  siècle ,  fut  chanoine  et  archi- 
prétre  dans  l'église  cathédrale  de  sa 
patrie.  Giraldi,  Celio  Calcagnini  et 
d'autres  contemporains  ont  vanté  l'é- 
légance  de  ses  compositions  latines , 
en  blâmant  son  penchant  à  la  satire. 
Cet  auteur  avait  aussi  appris  la  mu- 
sique, et  le  pape  Paul  III ,  qui  avait 
beaucoup  d'amitié  pour  lui,  l'avait 
fait  inspecteur  de  la  chapelle  pontifi- 
cale et  siirintendant  de  la  musique  de 
cette  chapelle.  On  ne  sait  rien  de  plus 
sur  ce  littérateur  ;  on  ignore  mém« 
i'opoque  et  le  lieu  où  il  termina  ses 
jours.  On  voit  seulement  par  ses  ou- 
vrages qu'il  fit  deux  voyages  à  Rome, 
le  premier  au  temps  du  conclave  où 
fut  élu  Clément  VII ,  l'autre  en  1 554* 
On  a  de  lui  :  L  Epigrammatum , 
elegiarumque  libellas.  Matthœi  Bo» 
jardi  BucoUcum  carmen ,  Reggio , 
1 5oo ,  in-4".  9  ouvrage  rare.  I^  Bu^ 
colicum  carmen  (  Foj^.  Bojardo  ) 
a  été  réimprimé  à  Venise  en  i5a8, 
et  dans  le  recueil  des  poètes  de  Reggio, 
par  Vezzani,  Gènes,  iôSq,  in-i2« 
II.  Opus  Catoni  inscriptum  in  eU^ 
giacum  versum  ^  ejusque  appendixj 
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Reigt^O;  1 5o  u  in*4"*  Gnas^  a  &it  sur 
cet  aulrur  un  long  nrticle  dans  son 
Histoire  littéraire  de  Rep!*io.  —  Un 
autre  Crotti  (  Fllie- Jules  ) ,  natif  de 
Crémone,  n'ctait  pas  sculemeot  verse 
dans  la  poésie,  mais  encore  d.tns  tous 


CRO  3ri 

la  beauté';  ce  sont  :  Tunité ,  la  variété, 
l'ordre,  la  proportion  et  la  régularité* 
Cette  définition  ,  comme  on  le  voit , 
est  loin  d'avoir  le  caractère  de  sim« 
plicité  qui  convient  k  la  nature  du 
Leau.  111.  De  l'Éducation  des  En^ 


les  beaux-arts.  Ses  ouvrages  (  Opus-    fants,  la  Haye ,  1 7'i^ ,  in-i  2  ,  2  vol. 
cula  )  furent  imprimes  à  Ferrare,  en     11  avait  publié  sur  le  même  sujet,  en 


i5t)4,iu.8'.  R.  G. 

CUOUS\Z,   et   non   CROUZAS 
(  jEiiN-PiEBRE  DE  ),  né  h  I^usanue , 
le   i3  avril  i665,  fut  un  des  écri- 
vains les  plus  féconds  du  18  .  siè- 
cle; mais  ses  ouvrages  ne  s'elèvrnt 
point  au-dessus  de  la  médiocrité ,  et 
ne  trouvent  plus  guère  de  lecteurs. 
Il  était  protestant  et  noble;  son  père 
le  destinait  à  la  carrière  des  armes, 
mais  il  préféra  celle  des   lettres.  11 
6t  une  élude  particulière  des  mathé- 
matiques, et  prit  parti  pour  la  philo- 
sophie de  Descartes.  Après  plusieurs 
▼oyages ,  il  revint  dans  sa  patrie ,  où 
il  fut  successivement  pasteur,  profes- 
seur de  philosophie  et    recteur  de 
Tacadémie.  En  17Î14»  il  fut  appelé  à 
Groningue,  pour  y  professer  les  ma- 
thématiques,  et  nommé  gouverneur 
du  jeune  prince  Frédéric  de  Hesse- 
Cassel.  Le  roi  de  Suéde  lui  donna  le 
titre  de  conseiller  de  ses  ambassades. 
Crousaz  mourut  le  'X'i  mars  1750  :  il 
était  de  l'académie  de  Bordeaux ,  et,de- 
puis  1 7^5,  associé  étranger  de  celle  des 
sciences  de  Paris.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  Système  de  réflexions 
qui  peuvent  contribuer  à  la  netteté  et 
a  l'étude  de  nos  connaissances ,  ou 
nouvel  essai  de  Lopque,  Amster- 
dam, 171a,  in-8  .,  7,  vol.  La  dernière 
édition ,  de  1 746 ,  est  en  6  vol.  Il  en 

{mblia  à  Genève ,  en  1 7^4 ,  un  abrégé 
atin.  IL  Traité  du  Beauj  oà  ton 
montre  en  quoi  consiste  ce  que  Von 
nomme  ainsi ^  Amsterdam,  1715 , 
in  8°. ,  1 724  «  in- 1  a ,  a  vol.  Crousaz 
exige  cinq  conditions  pour  constituer 


1718,  un  ouvrage  ironique,  intitulé 
NoiVelles  Maximes  sur  VéducO" 
tion  des  enfants;  IV.  Examen  du 
Traité  de  la  liberté  dépenser  d'Anr 
toine  CoUins  ,  Bruxt  lies  ,  17(5, 
Amsterdam^  1718,  in-8".;  V.  Géo» 
métrie  des  lignes  et  des  surfaces 
rectilignes  et  circulaires ,  Amster- 
dam ,  1718  ,  in-8°. ,  a  vol.  i  VT. 
Examen  du  Prrrhonisme  ancien 

• 

et  moderne,  la  Haye,  1755,  in  fol.; 
c'est  son  plus  important  ouvrage;  Vil. 
Œusres  diverses ,  1 737 ,  in-8°. ,  a 
vol.;  VI 1 1.  Traité  de  t esprit  humaùty 
contre  V^olff  et  Leibnitz ,  i74>;  IX. 
Réflexions  sur  la  belle  fFolfienne  , 
Lausanne,  174^,   in-8''.  On  doit 
encore  â  Crousaz  des  sermons  ,  un 
essai  de  métaphysique,  des  réflexions 
sur  le  jeu ,  sur  Futilité  de  la  physique , 
sur  celle  des  mathématiques,  un  essai 
de  rhétorique ,  uu  autre  sur  le  mou- 
vement ,  un  traité  d'algèbre,  la  logi- 
que d'Horace,  un  examen  de  VEssai 
sur  Vhomme  de  Pope ,  un  commentai- 
re sur  l'analyse  des  infiniment  petits , 
plusieurs  dissertations  couronnées  à 
l'académie  de  Bordeaux,  dont  une  sur 
la  nature  du  feu ,  etc.(  Voy.  sou  éloge, 
par  Gr.  de  Fouchy ,  dans  Y  Histoire 
de  r  académie  des  sciences ,  1750, 
in-4 ".  pag.  779.  y  D.  L. 

CROUZET  (Piebbe),  né  à  St.- 
Waast,  en  Picardie*,  le  i5  décembre 
1755,  mort  à  P  >s  le  i".  janvier 
1811,  après  de  brillantes  études  an 
collège  du  Plessis,  fut  reçu  docteur 
aggrégé  en  1778.  Nommé  professeur 
aucoU<^edeMontaiguen  i78o9ilreB»* 
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plit  succcssivcmeut  les  deux  cbaires 
a  humanités  et  de  rhe'tonque,de  tna- 
nière  à  souteuir  la  reputaliou  de  cette 
austère  et  excellente  cfcole,  et  justifia 
dans  les  différentes  places  qu'il  oc- 
cupa la  confiance  du  gouvernement, 
piiiicipal  du  collège  de  Montaigu  en 
1791 ,  il  fut,  en  l'an  m,  nomme',  par 
la  convention ,  directeur  de  l'institut 
des  jeunes  Français;  trois  mois  après , 
chef  de  l'école  de  Liancour ,  et  succes- 
sivement directeur  de  l'école  de  Com- 
piégne  eu  1 799,  et ,  en  1 80 1 ,  du  prj- 
tauéc  de  St.-Cyr.  Quatre  ans  après, 
il   obtint  la  décoration  de  la  légion 
d'honneur.  En  1809 ,  il  fut  nommé 
proviseur  du  lycée  Charlemagne,  et 
c'ot  dans  les  fonctions  de  cette  place 
qu'il  a  terminé  sa  carrière.  Lorsqu'en 
1795  on  établit  une  école  normale , 
G*0(iz(*t   se    remit  moifestcment   au 
rang  des  disciples ,  et  fit  paraître  une 
pièce  iogénit'use,  intitulée,  Réclama- 
tion de  VE  muet ,  adressée  à  M.  Si- 
card ,  insérée  dans  le  recueil  des  Ic- 
çoits  de  \ Ecole  normale ,  et  dans 
ÏAlmrtnach  des  Muses  de  l'an  iv 
(  1 79^)  )•  ^^^  ^^  temps  après ,  il  fiit 
honoré  du   titre   de  coirespondaut 
de  l'iustitut  national.  Si  le  zèle  avec 
lequel  il  se  livrait   à  ses  fonctions 
ne  lui  a  pas  permis  de  publier  de 
grands   ouvrages  ,   on  doit  lui  sa- 
voir gré  d'avoir  célébré ,  soit  en  la« 
tiu ,  soit  en  français ,  en  profie  et  en 
vers ,  les  événements  les  plus  impor- 
tants de  son  temps.  Quelques-unes  de 
CCS  pièces  se  trouvent  réimprimées 
dans  la  Couronne  poétique  de  Na^ 
polévn»  Paris,  Bertrand,   1807,  in- 
8** .  Parmi  beaucoup  d'autres  opuscu- 
les de  Crouzet,  nous  citerons  :  1.  La 
liberté^  poème ,  1 790  ;  II.  Dialogue 
en  vers^  récité  par  les  élèves  de  St.- 
CjT^  a»  IX,  in-i"**  de  dix-sept  pages; 
]  il.  Elogefuiièbre  de  J,  F.  Lefebvre 
de  CorùiuièreSp  i8o3,  in-8'.;  lY. 
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Discours  sur  Vhonneuf ,  1 806 ,  în- 
S"*.  ;  V.  Dialogue  en  vers ,    1 797  , 
in-4**.  ;  VI.  Discours  sur  la  nécessi- 
té du  travail,  etc.  Il  avait  terminé 
une  traduction  des    Commentaires 
de  César f  mais  nous  ignorons  s'il 
l'a  mise  eu  état  de  voir  le  jour.  Enfin, 
il  avait  travaillé  à  une  tragédie  à'ffé- 
cube  y  dont  on  trouve  un  fragment 
dans  le  Journal  de  Paris ,  du  1 8  flo- 
réal an  VIII.  (  F.  Chivot  ).        N— l. 
CROWN  E  (  Js^R  \  américain ,  au- 
teur dramatique  du  17*.  siècle,  était 
fils  d'un  ministre  indépendant  de  la 
Nouvelle- Angleterre.  Ennuyé  de  vivre 
dans  un  pays  où  l'esprit  ne  lui  parais- 
sait pas  dignement  apprécié ,  il  vint 
chercner  fortune  à  Londres,  et  se  vit 
obligé  en  attendant  d'entrer  comme 
domestique  au  service  d'une  dame 
d'un  certain  âge ,  près  de  laquelle  il 
demeura  jusqu'au  moment  011  ses  ta- 
lents littéraires  lui  eurent  attiré  l'at- 
tention du  public  et  la  protection  du 
comte  de    Kochester.    Ce  seigneur , 
pour  mortifier  Dryden  qu'il   n'ai- 
mait point,  parla  de  Crowne  à  Char- 
les Il ,  d'une  manière  si  avantageuse 
que  le  roi  le  cboisit  pour  composer 
les  comédies  et  les  fêtes  de  la  cour. 
Sa  pièce  intitulée  PoUtick  City  (  U 
Cité  politique  ),  lui  attira  l'inimitié 
des  whigs;  ils  prvinrent  à  en  em- 
pêcher quelque  temps  la  représen- 
tation, qui  eut  lieu  cependant  sur 
un  ordre  absolu  du  roi.  Las  de  la 
carrière  dramatique,  il  sollicita  une 
place  dans  quelque  bureau. Le  roi  pro- 
mit de  lui  en  donner  une,  à  la  condi- 
tion qu'il  verrait  encore  auparavant 
une  comédie  de  sa  façon ,  et  lui  indi- 
qua même  un  sujet  dont  Crowoe  fit 
sa  comédie  de  Sir  Courtier  nice.  Mal- 
heureusement pour  l'auteur  ,   le  roi 
mourut  la  veille  de  la  représentatiou. 
On  ignore  ce  que  devint  ensuite  le 
poète;  on  suppose  qu'il  mourut  vers 
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Tannëe  1705.  Ses  pièces  de  tLëitre , 
tant  tragédies  que  coine'dies  ,  sont  au 
nombre  de  dix-sept ,  dont  plusieurs 
se  jouent  encore  avec  succès.  Quoique 
ses  tragédies  soient  loin  d'être  à  mé- 
priser ,  il  avait  plus  de  talent  puur  le 
genre  comique.  Ses  sujets  sont  pres- 
que tous  de  son  invention ,  ses  ca- 
ractères sont  fortement  conçus  ,  et 
son  dialogue  est  vrai ,  vif  et  animé.  Ses 
compatriotes  lui  accordent  le  troisiè- 
me rang  au  moins  parmi  leurs  écri- 
vains dramatiques.  11  est  aussi  l'au- 
teur de  la  Querelle  d'Église  (  the 
Church  Souffle  ) ,  poëme  dirige  contre 
le  dergé  catholique ,  et  de  trois  autres 
poèmes  :  Amphigénie  et  Pandion , 
les  DamudeSj  imitation  du  Lutrin 
de  fioileau ,  et  Charles  yill^  ou  la 
Carufuéte  de  Naples  par  les  Fran- 
fais  :  ce  dernier  est  en  ven  héroï- 
ques. X— s. 

GROXALL  (  Samuel  ) ,  écrivain 
anglais  du  i8%  siècle ,  entra  d^ns  les 
ordres,  occupa  plusieui-s  bénéfices 
considérables,  et  gouverna  en  gran« 
de  partie  l'église  d'Hereford  pendant 
les  dernières  années  dt*  l'évéqueE^er- 
ton.  Il  mourut  en  1  ^Sa ,  dans  un 
ige  avancé.  On  a  de  lui ,  entre  autres 
ouvrages  :  I.  Deux  Chants  originaux^ 
en  imitation  de  la  Reine  des  fées  de 
Spenser,  Cest  une  satyre  de  fadmi- 
nistration  du  comte  d'Oxibrd.  Croiall 
était  dévoué  au  ministère  vi^hig ,  de 
la  fin  du  règne  de  la  reine  Anne ,  au- 
quel il  devait  son  avancement  ;  dans 
un  sermon  prêché  solennellement 
devant  la  cour,  il  ne  craignit  ps  de 
présenter  le  portrait  d'un  ministre 
d'état ,  méchant  et  corrompu  ,  dans 
lequel  l'on  reconnut  sir  Hubert  Wal- 
pole.  II.  La  Fision ,  poëme  adressé 
au  lord  Halifax,  \')i5A\\Aa  Belle 
Circassiermey  1  n'io^  iu-4\,  sans  nom 
d'auteur.  Un  ecclésiastique  ne  pouvait 
guère  avouer  une  pareille  productiou; 
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c*est  une  imitation  libre ,  ou  plutôt  li- 
cencieuse du  Cantique  des  Cantiques. 
On  y  trouve  un  vrai  talent  poétique  ^ 
qui,  joint  à  la  nature  du  sujet,  lui  a  valu 
un  succès  peu  honorable  ;  il  y  en  a  eu 
plusieurs  éditions ,  dont  la  huitième 
est  de  1 765.  IV.  Un  Recueil  defa^ 
blés  d'Esope  et  autres,  traduites 
en  anglais,  avec  des  applications 
instructives  y  lyaa.  Ce  recueil  est  fort 
en  usage  dans  les  écoles  en  Angleter- 
re. Il  a  été  imprimé  pour  la  neuvième 
fois  en  1770,  un  vol.  in- ta.  V.  La 
politique  de  l'Écriture  ,  1 755  ,  x 
vol.  in-8".  ;  VI.  le  Manuel  rojral, 
poëme  qu'il  publia  en  1 760 ,  avec 
une  préface  où  il  attribue  cet  ouvrage 
Â  André  Marvel;  VII.  la  traduction 
en  vers  de  quelques  parties  des  Mé* 
tamorphoses  a  Ovide  ;  VI II.  des 
Sermons.  X— s. 

CKOY.  Fqy.  Qaoï  et  Chievres. 

CROY(i)SOLRE  (Emmanuel, 
prin«-e  de)  ,  né  le  a5  juin  1718,  che- 
valier des  ordres  du  rui ,  commandant 
en  chef  en  Picardie,  fut  créé  maré- 
chal de  France  le  1 5  juin  1 78*2.  Aussi 
recommandable  par  ses  vertus  que 
par  son  zèle  pour  le  bien  public ,  ja- 
mais homme  n'a  porté  plus  loin  le  dé- 
sintéressement et  l'amour  de  sa  patrie, 
11  lui  est  arrivé  souvent  d'avancer  ses 
propres  fonds  pour  des  travaux  utiles 
que  la  pénurie  du  tr^or  public  aurait 
£iit  abandonner.  Sa  santé,  naturelle- 
ment ùiible,  fut  altérée  de  bonne  heure 
par  des  travaux  qu'il  entreprenait  avec 
plus  de  courage  que  de  force ,  et  qu'il 
surveillait  lui  -  même  ,  souvent  aans 
l'eau  jusqu'aux  genoux.  Parmi  ces 
travaux ,  on  distingue  la  restauration 
du  |K>rt  de  Dunkerque  ,  l'établisse- 
ment des  batteries  pour  la  défense  des 
côtes  de  son  commandement ,  et  la 
construction  de  la  Tour  de  Cro/ , 

■       ■■!  ■■        ■    ■— ^»^i— — — i— ^M.^— — —  ■ 

(1)  Oa  proBOBca  Croai. 
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âevëe  â  ses  frais,  à  une  lieue  de  Ca- 
lais ,  sur  le  point  le  plus  rapproché  et 
le  plus  direct  des  côtes  de  l'Anj;l^terrc. 
11  est  mort  en  1787.  Rion  de  plus 
touchant  que  le  spectacle  de  ses  der- 
niers niomenls  ;  entoure  d'une  famille 
âésole'e ,  il  lui  dit  d'une  voix  presque 
éteinte  :  «  Je  vous  ai  tous  rassembles 
»  pour  TOUS  dire  le  dernier  adieu  et 
»  pour  VOUS  rendre  la  justice  que  ja* 
I»  mais  aucun  de  tous  ne  m'a  cause'  le 
9  moindre  chagrin.  »  Il  avait  publie  : 

I.  Mémoire  sur  le  passage  par  le 
nord^  qui  contient  aussi  des  réjUxions 
sur  les  glaces  y  Paris,  1 78^1 ,  in-4".  ; 

II.  Maisons  des  Pajrs-Bas,  Paris, 
1 785 ,  in-4  .  D.  L.  C. 

CROZAT  (AifTOiifE),  marquis  du 
Châtel ,  né  à  Toulouse  en  1 655 ,  fut 
un  des  plus  célèbres  financiers  de  la 
un  du  règne  de  Louis  XIV.  Après 
ûToir  été  successÎTement  receveur-gé- 
néral  du  clergé  et  trésorier  des  états 
du  Languedoc,  il  fut  fait  grand  tré- 
sorier de  l'ordre  du  St.-Esprit  après 
la  mort  de  l'avocat-général  (ihauvelin , 
en  1715.  Il  aTait  obtenu  en  septem- 
bre 171:1  le  priTilége  du  commerce 
exclusif  de  la  Louisiane  pour  quinze 
ans ,  et  il  peut  être  regardé  comme 
le  foodareur  de  cette  colonie,  pour  la- 
quelle il  fit  des  embarquements  con- 
,  sidérablfs;  mais  les  bénéfices  n'ayant 
pas  répondu  «^  ses  espérances ,  il  remit 
ses  lettres  patentes  à  Louis  XV  ,  par 
suite  d'un  arrêt  du  conseil  du  io  août 
1717.  L'établissement  du  Mississipi 
fut  alors  cédé  à  une  compagnie  (^o^. 
|jAW  )  qui  donna  naissance  à  la  fa- 
meuse compagnie  des  Indes.  Le  mar- 
quis du  (ihâtel  mourut  à  Paris  le  7 
juin  1758,  âgé  de  quatré-Tingt-trois 
ans.— Marie-Anne  Grozat  ,  sa  fille , 
lîit  célèbre  dans  son  temps  par  son 
esprit  et  ses  connaissances.  C'est  h  elle 
que  l'abbé  le  François  dédia  une 
itéthode  abrégée  et  facile  pour  ap^ 
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prendre  ta  géographie^  très  sonrent 
réimprimée ,  et  qui ,  sans  autre  raison 
que  cette  dédicace,  est  connue  dans 
la  librairie  sous  le  nom  de  Géngra* 
phie  de  Crozat.  IVP^  .  Crozat  épousa, 
en  171 7,  le  comte  d'Evreux .  colonel- 
général  de  la  cavalerie  X  légère  de 
France,  et  mourut  sans  enfants  en 
17^9.  CM.  P. 

CROZAT  (  Joseph- Antoiite  ) ,  fils 
du  précédent,  naquit  à  Tttulouse  ,  en 
1696,  fut  conseiller  au  parlement  de  U 
même  ville ,  maître  des  requêtes,  lec- 
teur du  cabinet  du  roi  en  1 7 1 9,  et  mou- 
rut en  1 740.  Son  goût  pour  lésai  ts  pa- 
raît lui  avoir  tenu  lieu  de  toute  autre 
passion ,  et  ce  fiit  à  le  satisfaire  qu'il 
appliqua  toute  sa  fortune,  sa  vie  entiè- 
re. 11  forma  le  projet  de  faire  graver ,  à 
sen  dépens  ,  et  par  souscription ,  les 
tableaux  et  les  dessins  de  sa  collec- 
tion :  ce  recueil,  qui  est  fait  d'après  les 
plus  beaux  tableaux  et  les  meilleurs 
dessins  qui  fussent  alors  en  France , 
divbé  suivant  les  différentes  écoles, 
avec  un  abrégé  de  la  vie  des  peintres , 
et  une  description  historique  de  cha- 
que tableau ,  parut  en  1 7^19 ,  Paris , 
grand  in -fol.  On  appelle  ce  recueil 
Cabinet  de  Crozat.  Le  i  *^,  tome  con* 
tient  cent  quarante  estampes  (  i  ).  Après 
la  publication  du  tome  i  *^ ,  trouvant 
la  direction  de  cette  entreprise  trop 
difficile  pour  lui,  Crozat  la  remit  h  un 
certain  Robert ,  peintre  du  cardinal 
de  Rohan ,  lequel  fit  graver  et  délivrer 
cent  dix  nouvelles  estampes ,  d'après 
les  tableaux  et  les  maîtres  de  l'école 
vénitienne;  mais  la  mort  de  Robert 
avant  Êiit  perdre  à  Crozat  l'espérance 
d  arriver  à  la  confection  du  second 
volume,  il  se  dégoûta  de  son  entreprise. 
Voulant  néanmoins  s'acquitter  envers 
ses  souscripteurs,  il  lear  délivra  qua* 

^1)  La  dernier  morceau  ne  porte  q«e  le  Pf*.  t)^; 
■Mtt  il  J  a  dani  le  corpt  de  TnaTrage  iroîc  plaochea 
«vi  sont  cot4««  bit  avec  4|oU««i  ««Toir  i  U«  M*>'.l* 
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rante-denx  planches  terminas ,  sans 
les  accompagticr  de  discours ,  avec  le 
titre  de  i*^*".  tome  ,  seconde  partie. 
Après  la  mort  de  Grozat,  les  planches 
et  ce  qui  restait  d'exemplaires  furent 
vendus  à  une  compa(;nie  de  libraires, 
et  ensuite  confies  à  Mariette ,  qui  donna 
une  nouvelle  forme  à  ce  recueil  en 
deux  vol.  in-fol.  :  il  y  ajouta  les  des- 
criptions qui  manquaient,  et  il   en 
avertit  le  public  par  un  programme 
imprime'  en  174*^.  En  17649  Bai^m 
ayant  fait  Tacquisition  de  ces  planches, 
les  ùl  re'imprimer,  ainsi  que  les  dis- 
cours ,  avec  cette  différence  que  les 
planches  imitant  le  lavis  des  dessins , 
qui  précédemment  étaient  gravées  sur 
bois,  le  furent  sur  cuivre.  Basan  eut 
encore  recours, quelques  années  après, 
à  un  nouvel  expédient  :  pour  donner  k 
cet  ouvrage  une  forme  nouvelle ,  il  sé- 
para les  estampes  gravées  d'après  les 
plus  beaux  tableaux  italiens  du  palais 
d'Orléans ,  et  en  fit  un  volume  com- 
posé de  quarante-cinq  estampes ,  avec 
une  explication  pour  chaque  sujet, 
sous  ce  titre  :  Recueil  d^Mprès  la 
galerie  du  PalaiS'Rqxal.Otomt  avait 
aussi  voulu  faire  graver  la  précieuse 
collection  d'antiques  qu'il  avait  formée, 
et  s'il  eût  fait  exécuter  ce  bel  ouvrage, 
peu  de  recueils  de  pierres  gravées 
auraient  présenté  le  même  intérêt  ; 
car,  si  le  cabinet  de  Crozat  était  re* 
gardé  comme  une  des  plus  précieuses 
collections  connues  de  tableaux,  de 
statues,  de  modèles  de  sculpture,  de 
dessins ,  d'estampes ,  etc.,  il  était  peut- 
être  encore  plus  recomroandable,dit 
Mariette ,  par  la  rareté,  l'excellence  et 
le  nombre  des  pierres  gravées ,  tant 
en  creux  qu'en  relief  :  elles  étaient 
au  nombre  d'environ  quatorze  cents. 
Vauteur  du  Muséum  Romanum  en 
avait  conçu  une  si  haute  idée ,  qu'il 
voulut  que  les  pierres  antiques  qui  lui 
appartenaient;  et  <pii  ^voient  iiit  s^ 
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d^ces  pendan^  sa  vie .  y  fassent  pla- 
cées après  sa  mort.  Mariette  publia 
en    1741  ^^^^  description  sommaire 
de  ce  cabiuet ,  qui  fut  acquis  par  le  duc 
d'Orléans ,  et  qui  a  été  décrit  par  La- 
chau  et  Leblond  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Description   des  principales 
pierres  grattées  du  duc  d' Orléans , 
J780,  ît'vol.  in-fol.  Crozat  avait  ras- 
semblé plus  de  dix-neuf  raille  dessins 
qui  lui  avaient  coûté  4^0,000  liv^  : 
il  avait  employé  soixante  ans  de  re- 
cherches et  de  dépenses  à  compléter 
cette  collection,  la  plus  riche  qui  ait 
jamais  existé  en  ce  genre.  11  ne  s'est  pas 
vendu,  pendant  tout  ce  temps-là,  un 
cabinet  en  Europe  qui  n'ait  été  acqtiis 
en  tout  ou  en  partie  par  Crozat.  Il 
avait  partout  des  émissaires  chargés 
de  le  tenir  au  courant  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  curieux  à  vendre.  Corncilîe 
Vermeulen ,  graveur  très  habile,  faisait 
tous  les  ans  le  voyage  d'Anvers  i 
Paris  ,  pour  lui  apporter  les  dessins 
qu'il  avait  pu  recueillir  dans  les  Pays- 
Bas.  Crozat  avait  fait  lui-même  le 
voyage  d'Italie  en  1714»  P<>"r  ache- 
ter tous  ceux  qu'il  pourrait  se  procu- 
rer; enfin,  depuis  la  femeuse  collection 
de  dessins  que  Vasari  avait  formée , 
jusqu'à  celle  que  D.  Livio  Odescalchi 
lui  donna  en  présent,  il  eut  le  bonheur 
de  réunir  dans  son  cabinet  tout  ce  que 
l'Europe  avait  de  plus  curieux  en  ce 
genre.  Son  cabinet  était  ouvert  k  tous 
les  amateurs.  On  tenait  toutes  les  se- 
maines, chez  lui,  des  assemblées  où 
les  artistes  les  plus  habiles  venaient 
conférer  de  leur  art.  Le  cabinet  de 
Crozat  passa  ,  après  sa  mort,  entre 
les  mains  du  marquis  du  Cbâtel ,  son 
frère,  à  qui  il  l'avait  l^ué.  Mariette 
en  publia  une  Description  sommaire, 
avec  des  réflexions  sur  la  manière 
de  dessiner  des  principaux  maîtres , 
Paris,  1 7  4 1 .  Le  catalogue  des  tableaui^ 
fut  doopé  en  i ^55 ,  io-S",       k^^^K 
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CROZE    (MATHURIN-VETSSIlitB 

la),  f^o^. Lacroze. 

GROZET  (Thomas),  récoUet, en- 
tra dans  cet  ordre  à  Marseille  vers 
i65o  y  et  s'adonna  à  la  prédication. 
Il  alla  ensuite  en  Espagne ,  et  sëjoum» 
long>temps  à  Madnd  y  où  il  apprit  si 
bien  l'espagnol  y  que ,  non  seulement  il 
traduisit  quelcpies  ouvrages  castillans^ 
mais  qu'Û  en  composa  lui-même  en 
langue  espagnole.  Il  mourut  à  Avignon 
vers  1 720.  Le  F.  Crozet  était  ubo- 
ricux  et  instruit ,  mais  il  avait  une 
tdle^volubilitë  de  langue,  que,  dans  les 
sociétés  où  il  était  admis,  il  nacessait  de 
parler  et  ne  souffrait  pas  que  personne 
pût  placer  une  phrase*  On  a  de  lui  : 
I.  Consejos  de  la  sabiduria ,  recapi" 
ttdacion  de  las  maximas  de  Salo' 
mon  y  las  mas  importantes  al  hom» 
hre  para  gouemarse  sabiamente  : 
consideraciones  sobra  las  mismas 
maximas  traducidas  de  fronces  en 
espanol ,  Marseille ,  1 6go ,  in  -  8**  ; 
Bruxelles ,  iu-S^'  ;  II.  Maximes  mo^ 
raies  traduites  d'espagnol  en  fran- 
çais;  III.  Histoire  de  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie ,  écrite  par  Ma- 
rie d'jégreda^  Marseille,  lôgS , 
in-8®.  ;  réimprimé  sous  le  titre  de  la 
Mjrstique  cité  de  Dieu  {F.  Agreda)  ; 
lY*  Censura  Censurœseuconfutatio 
sententiœ  deputatorum  facuUatis 
theologiœ  parisiensis  de  proposition 
nibusper  illos  excerptis  è  tomo  primo 
Fitœ  SS,  virginis ,  hispanicd  lingud 
editœ  à  virgine  matre  Maria  à  Jesu, 

Cologne ,  1697  >  *'*"8'*  •  ^'^*^  "°^  ^^' 
ponsc  à  la  censure  que  la  Sorbonne 
avait  faite  de  Touvrage  précédent: 
V.  Introduction  aux  vertus  morales 
et  héroïques,  traduite  de  VilaUen 
d'Emmanuel  Thesauro  ,  Bruxelles, 
172»,  a  vol.  in-S".,  dédiée  aux  che- 
valiers de  Malte;  VI.  Indicuius  uni- 
versalis y  Lyon,  1705,  in-8°.,  en 
laiia  et  en  espagnol  ^  ouvrage  coov- 
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Eosé  d'après  celui  du  P.  Pomey  {Foy^ 
OBŒY  ).  A.  B---T. 

CRUCIUS  F.  Croce  et  Lacroix. 

GRUDEN  (  Alexandre  ) ,  Hé  en 
1 704  à  Aberdeen  en  Ecosse,  fut  âevé 
au  coUi^e  Maréchal  de  celte  ville.  On 
le  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  lors- 

3ue  sa  raison  reçut  une  atteinte  dont 
ne  se  remit  jamais  entièrement.  On 
ne  connaît  pas  bien  la  can9e  de  cet 
accident, qu  on  attribua  généralement 
à  une  passion  malheureuse.  Il  vint  à 
Londres  en  17^3 ,  et  fttt  successive- 
ment instituteur,  correcteur  d'impri- 
merie et  libraire;  il  employait  les  loi- 
sirs que  lui  laissaient  ses  occupations 
k  hi  compilation  de  sa  Concordance 
complète  des  saintes  Écritures  de 
V Ancien  et  du  Nounremi  Testamenty 
qui  parut  pour  la  première  fois  en 
1 735.  Cet  ouvrage  étiit  dédié  à  la  reine 
Caroline ,  qui  lui  avait  bit  espérer  des 
encouragements ,  mais  qui ,  malheu- 
reusement pour  lut,  mourut  quelques 
jours  avant  la  publication.  Comme  il 
avait  compté  sur  les  bîenÊiits  de  oett» 
princesse ,  l'espèce  de  démence  k  la- 
quelle il  avait  été  en  proie  dès  sa  jeu- 
nesse vint  l'assaillir  de  nouveau,  de 
sorte  qu'on  fût  obligé  de  l'enfermer 
dans  nue  maison  de  fous  à  Bethnal- 
Green.  U  n'eut  pas  plutôt  recouvre  sa 
liberté ,  qu'il  chercha  à  se  venger  de 
ceux  qui  l'avaient  ûit  renfermer ,  et 
publia  une  brochure  intitulée  :  Le  ci'^ 
tc^en  de  Londres  cruellement  mal- 
traité ,  où  F  on  trouve  le  récit  de  ce 
qui  lui  est  arrivé  pendant  sa  longue 
etrude  campagne  à  Bethnal-  Greeny 
ù'est'à^re  pendant  neuf  semaines 
et  six  jours  y  etc.  U  intenta  aussi 
contre  le  docteur  Monro ,  médecin  des 
aliénés,  et  contre  quelques  autres  per- 
sonnes, une  action  qui  fut  jugée  contre 
lui  en  1 759  par  la  cour  de  Westmins- 
ter. Il  reprit  alors  son  emploi  de  cor- 
recteur d'imprimerie  qui  lui  convenait 
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farbittmeul,  et  y  sous  son  inspection  y 
on  a  imprimé  des  éditions  très  exactes 
de  classiques  grecs  et  latins;  mais, 
quelques  années  après  y  le  retour  de 
ses  accès  obligea  ses  amis  de  le  faire 
enfermer  une  trobième  fob  pendant 
quelque  temps ,  après  lequel  u  publia 
f  liistoire  de  sa  détention ,  sous  le  titre 
singulier  des  Aventures  î Alexandre 
U  correcteur ,  en  quatre  parties ,  qui 
parurent  successivement  En  i^SSiil 
conçut  la  bizarre  espérance  de  persua- 
der a  deux  de  %t%  amis,  qui  avaient 
provoqué  sa  détention ,  d'aller  se  ren- 
dre comme  prisonniers  à  Newgate,  en 
compensation  du  mal  qu'ils  lui  avaient 
fait,  et  il  proposa  à  sa  sasoTy  dans  la 
même  idée,  de  chobir  entre  quatre 
prisons,  celles  de  Newgate,  de  Rea- 
ding,  d'Aylesbury  et   de  Windsor, 
N'ayant  pu   réussir  par  la  persua- 
sion ,  il  les  traduisit  en  justice ,  en  de- 
mandant 1 0,000 1.  st.  de  dommages. 
La  cause  fut  jugée  en  1764  contre 
Cruden  y  qui  s'en  vengea  comme  â 
Fordinaire,  par  un  appel  au  public 
dans  une  brochure  qu  il  colportait  et 
dbtribuait  aux  passants.  Sa  folie  se 
inani£?sta  bientôt  d'une  autre  manière. 
Prenant  toujours  le  titre  d'^/^snou^re 
le  correcteur  y  il  fît  entendre  qu'il 
avait  une  commission  du  del  pour  ré- 
former les  mœurs  du  siècle ,  et  prti- 
cufièreraent  pour  rétablir  l'observa- 
tion du  sabat.  Dans  cette  vue ,  il  allait 
sermouant ,    exhortant ,    menaçant 
méfne  les  pécheurs  de  tout  sexe  qu'il 
rencontrait  dans  les  rues  et  aux  pro- 
menades. Il  publia  en  1 761  la  a*,  édi- 
tion de  sa  Concordance,  considérable- 
ment augmentée.  En  1 76^ ,  un  ma- 
telot nommé  Richard  Pottery  ayant 
été  condamné  à  mort  comme  iaus- 
taire ,  Gruden,  persuadé  que  ce  mal- 
heureux n'avait  été  que  Finstrument 
du  crime  cTun  autre  y  résolut  de  tout 
£Mre  pour  h  #auTer.  U  alla  voir  Potter 
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dans  son  cachot,  commença  parFins- 
truire  sur  la  religion  et  la  morale ,  de- 
manda ensuite  sa  grâce ,  et  obtint  en- 
fin que  sa  sentence  se  bornât  à  la  dé- 
Sortation.  Le  public  prit  beaucoup 
'intérêt  à  cette  afiaire,  dont  il  parut 
la  même  année  un  précb  sous  le  titre 
à^ Histoire  de  Richard  Potter,  Lors- 
que les  querelles  de  Wilkes  et  du 
gouvernement  vinrent  agiter  la  nation 
anglaise,  Cruden  publia  un  pamphlet 
contrecet  écrivain  politique ,  dont  il  ne 
pouvait  jamab  entendre  prononcer  le 
nom  de  sang-froid.  Pour  exprimer  l'a* 
version  qu'il  lui  portait,  il  avait  coûtai 
me  d'effacer  de  partout  le  N^.  45,  signe 
de  ralliement  du  parti  de  Wilkes ,  et 
se  servait  pour  cette  opération  d'une 
éponge  qu'a  avait  destinée  prindpale- 
ment  à  effacer  de  dessus  les  murs ,  les 
portes,  etc.,  tout  ce  qui  pouvait  bles- 
ser la  morale  et  la  décence,  ce  qui  ren- 
dait assez  laborieuses  ses  promenades 
dans  les  rues  de  Londres.  En  1 769,  il 
vint  visiter  son  pays  natal ,  où  il  pro- 
nonça publiquement  un  discours  sur 
la  réformation  du  siècle,  de  laquelle  il 
se  dbait  chargé.  Il  mourut  k  Londres , 
en  1 770.  Quoique  son  style  manque 
d'élégance,  sa  Concordance  est  un  ou- 
vrage estimable^  utile,  regardé  comme 
un  des  meilleurs  qui  existent  en  ce 
genre  en  Angleterre.  X— s. 

CRUGER  (THÉoDORE).r.KRUcEa. 
CRDIKSHANK  (  Guillaume  )  , 
savant  anatomiste,  chirui^ien  etchi- 
mbte  anglais,  naquit  à  Edimbourg 
en  1 746.  Attiré  â  Londres  par  la  ré- 
putation de  Guillaume  Hunter,  il  de- 
vint non  seulement  le  disciple,  mais 
l'aide  et  l'ami  de  cet  illustre  profes- 
seur, qui,  en  mourant^  lui  légua  son 
superbe  muséum,  à  condition  qull  en 
partagerait  la  jouissance  avec  son  ne- 
veu Mathieu  Baillie ,  et  qu'au  bout  de 
trente  ans,  il  serait  livré  â  Funiversite 
de  Glasoow.  Les  deux  possesseurs  de 
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ce  précieux  hërilage  remplirent  di*    low  fever,  to  which  is  added  a 
giicment  les  intentions  du  testateur  en    collection  offacts  and  observations 
continuant  ses  leçons  et  composant    respecting  the  origin  of  the  yeUow 
des  ouvrages    utiles.    Celui    auquel    fever  in  ihis  country ,  and  a  re- 
Ct  uikshank  doit  principalement  sa  ré-    9iew  ofthe  différent  modes  of  trea^ 
piitation  parut  à  Londres  en  1786,     ting  it;  Philadelphie,  i8Go,in-8% 
in-4"*9  fîg*  )  ^^^^  ^^  ^i^i'^  •  Anatomy    Parmi  les  productions  moins  consi<» 
of  the  absorhing  vessels  of  the  hu^    dérahles  de  Cruikbhauk ,  toutes  écrites 
man  body,  ou  Anatomie  des  vais-    en  anglais ,  on  distingue  les  suivantes  : 
seaux  absorbants  du  corps  humain,    I.  Expériences  sur  la  transpiration 
Cette  eicellente  monographie  fut  tra-.     insensible  du  corps  humain ,   qui 
duitern  français  par  M.  l'nilippe  Petit-    prouvent  son  analogie  avec  la  reS'^ 
Radcl  y  Paris ,  1 787 ,  in  -  8**.  ^  fig. ,  et    piration  :  cet  ingénieux  opuscule ,  dont 
en  allemand  par  Chrétien  -  Frédéric    la  première  édition  est  de  1779,  fut 
Ludwig  y  Leipzig  >  1 789 ,  in-4°*  >  %•»     réimprimé  avec  de  nombreuses  aug- 
avec  des  notes.  L'auteur  ,  flatté  de    mentations  en  1 795 ,  et  traduit  en 
voir  son  ouvrage  regardé  comme  das-  ,  allemand  par  Chrétien-Frédéric  Mi- 
sique,  sehvraà  de  nouvelles  et  im-    chaëlis  en  1798;  II.  Essais  sur  la 
portantes  recherches ,  dont  il  publia    propriété  anti-siphiUtiijue  de  divers 
le  résultat  dans  une  seconde  édition ,     acides ,  publiés  isolément  en  1 797 , 
Londres,  17909  in-4''.9  fig.  Les  tra-    et  en  outre  à  la  suite  du  Traité  de 
vaux  de  Cruikshauk  doivent  être  pla-     Jean  RoUo  sur  le  diabète  sucré  ;  tra^ 
ces  sur  la  même  ligne  que  ceux  de     duitsen  français  par  M.  Pierre-Philîp- 
Mascagni,  et  personne  ne  conteste  à    pe  Alyon,avec  des  notes  d'Antoine* 
ces  deux  analomistes  la  gloire  d'avoir    François  Fourcroj  ,  et  en  allemand 
consigné  dans  leurs  écrits  ce  que  nou$     par  Jean-Henri  Juglcr  ;  III.  des  Bé' 
connaissons  de  plus  exact  sur  le  sys*   flexions  critiques  sur  les  fumiga* 
léme  lymphatique.  Cruikshank  s'est    lions  nitriques  de  Carmicha'el  Smith; 
beaucoup  occupé  de  la  fièvre  jaune  ;  il     IV.  une  Béfuiation  de  la  doctrine  de 
a  examiné  dans  le  plus  grand  détail     Joseph  Priestley  sur  le  phlogistique^ 
l'origine,  les  symptômes  et  les  diffé-     V.  une  lettre  à  Pierre  CLire  sur  les 
rentes  manières  de  traiter  cette  mala-     frictions  mercurielles  k  l'intérieur  des 
die,  sur  laquelle  il  a  publié  les  ou*    joues,  recommandées  par  ce  méde- 
vrages  suivants  :  I.  Memoirs  on  the    cin  ;  VI.  des  Expériences  sur  la  na- 
yellow  fever  which  appeared  in    ture  du  sucre,  sur  la  reproduction 
Philadelphia  and   other  parts  of    des  nerfs ,  sur  le  moyen  de  distitt« 
the  uniled  States  of  America   in    guer  les  maladies  à  Tinspection   de 
the  summer  and  autumn  ofthe  pre*    Purine,  etc.  Il  est  important  d  obser« 
sent  yeary  Philadelphie,  1 798,  in^     ver  que  Cruikshaiik  a  constaté  la  pro- 
8".;  II.  Observations  on  the  causes    priéié  dont  jouit  le  gaz  muriatique  de 
and  cure  ofremitting  on  biliousfe-    rendre  inerte  le  virus  varioliquc.  Co 
ver^  to  which  is  annejped  an  Ap^     savant  laborieux  mourut  à  Londres  \e 
pendix  exhibiting  facts  and  specU"     27  juin  1800.  C 

talions  relative  to  the  sjnockus  te-  CRUMPE  (Samuel),  médecin  an- 
teroides  or  yeUow  fcver,  Philadel-  glais,  né  en  i76() ,  exerça  sa  profes- 
phio,  171*8,  in- 8*'.  ;  111.  A  sketch  sion  à  Limerik  in  Irlande,  et  mourut 
ofthe  rise  andprogress  of  the  yeU    dans  cette  ville  le  27  janvier  1796  , 
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après  avoir  publié  deux  ouvrages  in- 
téressants, écrits  l'un  et  l'autre  en  an- 
glais: I.  Examen  de  la  nature  et 
des  propriétés  de  i^ opium  ^  dans  le- 
quel  on  présente  l'analyse  de  cette 
substance  médicamenteuse ,  sa  ma- 
nière  d^agir  sur   l'économie   ani- 
male ,  5071  emploi  dans  les  averses 
maladies,  etc.,  Londres,  1 793,  in-8  '., 
traduit  en  allemand  par  Paul  Scheel, 
G)peuhague,   1796,  iu-8.;  traduit 
une  seconde  fois  dans  la  même  lan* 
gue ,   Leipzig  ,   1 797  ,    in-8  '.   Celte 
opiologie  est ,  sans  contredit ,  Ja  plus 
complète  qui  existe.  Elle  contient  plus 
encore  que  ne  promet  le  titre,  qui 
pourtant  est  fort  détaillé.  Crumpe  en- 
seigne la  manière  de  cultiver  la  plante 
et  d'en  retirer  le  suc.  Il  prétend  avoir 
extrait  du  coquelicot  {papaver  rhœas 
de  Linné),  qui  croît  en  abondance 
au  milieu  de  nos  champs ,  un  opium 
par  alitement  semblable  à  celui  du  pa- 
vot somnifère  de  TÉgypte.  On  pour- 
rait néanmoins  reprocher  à  l'autour 
quelques  réflexions  hasardées  relati- 
vement à  l'action  de  l'opium  sur  nos 
organes  sains  et  malades.  II.  Essai 
sur  les  meilleurs  moyens  de  procurer 
de  l'emploi  au  peuple;  couronné  par 
l'académie  royale  d'Irlande  y  Du- 
blin ,  1 793 ,  in-8  •.  ;  1 795  ,  in-8*.  ; 
traduit  en  allemand,  sur  la  a',  édi- 
tion ,  avec  des  notes  supplémentaires, 
par  Chr.  Aug.  Wichmann ,  Leipzig , 
1796,  in-8^  C. 

ChU^UlUS  (  Jacques),  en  fla- 
mand  de  Crusque  ,  né  à  Messines 
en  Flandre ,  près  d'Ypres ,  est  un  des 
bons  humanistes  du  I6^  siècle.  Il  eut 
pour  maîtres,  â  Louvain ,  Conrad  Go- 
dénius  et  Pierre  Nanuius.  Il  voyagea 
au  sortir  du  collée.  De  retour  dans 
sa  patrie ,  il  fut ,  en  1 544  )  nommé 
professeur  des  langues  grecque  et  la- 
tine il  Ilruges.  Il  y  a  lieu  de  croire 
€[u*il  y  fournit  une  carrière  assez  Ion- 
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e  ;  mais  on  ignore  la  date  précise 
e  sa  mort,  comme  celle  de  sa  nais- 
sance.  C'est    surtout    d'Horace  que 
Cruquius  s'est  occupé  comme  éditeur 
et  comme  commentateur.  11  eut  l'a^^ 
vantage   de   pouvoir   consulter     les 
manuscrits   de    l'abbaye  de    Saint- 
Pierre  de  Gand ,  qu'il  nomma  Blan^ 
diniens ,  du  nom  de  la  colline  ou 
cette  abbaye  était  située.  Ces  manus- 
crits furent  détruits  qm-lqiies  annécf 
après  dans  les  guerres  de  religion  qui 
désolèrent  la  Flandre.  C'est  de  leur 
confrontation  qu'il  tira  ce  commentaire 
que  l'on  cite  ordinairement  sous  le 
nom  de  Scholiaste  de  Cruquius, 
bien  qu'il  ne  soit  qu'une  compilation  , 
où  il  est  aisé  de  reconnaître  des  mains 
différentes.  Nous  empruntons  ces  dé- 
tails  de  M.   Vanderbourg  dans  .'a 
nouvelle  édition  iV Horace ,  accompa- 
gnée d'une  traduction  en  vers  fran- 
çais (Paris,  2  vol.  in-H* ,  1812  et 
18 1 3  )  ;  et  ce  savant  apprécie  encore 
très  bien  le  travail  de  Cruquius  sur 
Horace  :  «  Il  porta  ,  dit-il ,  dans  ce 
»  travail ,  beaucoup  de  sagacité.  Fort 
9  instruit  lui-même  dans  l'histoire  et 
»  la  littérature  anciennes ,  il  est ,  je 
»  crois ,  le  premier  qui  ait  employé 
»  ces  connaissances  a^ec  méthode  à 
»  l'explication  d'Horace.  Souvent ,  il 
0  est  vrai ,  il  se  livre  trop  à  ses  con.- 
1»  jectures  ;  il  a  le  défaut  bien  plus 
»  grave  de  vouloir  expliquer  l'antiqui- 
»  té  païenne  par  l'antiquité  sacrée ,  de 
»  chercher  des  élymologies  grecque» 
»  et  latines  dans  le  flamand  et  dans  l'hé- 
la brcu  ;  mais  son  travail  n'en  est  pas 
»  moins  très  précieux ,  et  il  est  mê- 
1»  me  indispensable  à  tout  interprète 
v»  d'Horace  qui  veut  connaître  à  fond 
D  son    auteur.  »    Cruquius    publia 
d'abord    séparément    quelques  poé* 
sies  d'Horace ,  Carminum  liber  quar* 
tus  f  Bruges,  i565,  in.8®.  ;  Epo' 
d6n  liber  y  Anvers^  1567  ,  in-S".  ; 
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Satyrarum ,  seu  potiàs  Eclogarum 
libri  duo ,  ibid. ,  i  S^S.  Tout  V Horace 
parut  chei  Plantia  en  iS^S,  in  4 '«y 
et  il  a  ëtë  réimprimé  plusieurs  fois. 
L'édition  de  1 597  est  la  première  qui 
présente  le  scboluste  inédit.  La  plus 
recherchée  est  celle  de  161 1  ;  elle 
n'est  cependant  (  ainsi  que  l'a  cons- 
taté M.  Vandsrbourg  )  j  qu'une  copie 
exacte  de  celle  de  1 597  >  laquelle  a 
même  quelque  avantage  pour  la  beau- 
té de  l'exécution.  Cruqmus  a  encore 
donné  :  M.  TuUU  Ciceronis  oratio 
pro  Milone ,  cum  enarraiione ,  An- 
vers,  Plantin,  iSSa,  in-4'*-  On  liii 
attribue  un  Êncomwn  urhis  Bru- 
gensis ,  et  diverses  poésies  latines  ; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  brillé 
dans  ce  derniergcnrc.  M — oir. 

CRUSCIANUS.  r.  ToRRiGiANo. 

CRUSlUS(MARTiff),  néen  iSaÔ 
dans  la  principauté  de  Bamberg ,  fiit 
nommé  en  1 559  professeur  de  mo- 
rale et  de  langue  grecque  à  Tubingen, 
où  il  mourut  le  ^5  février  1607, 
après  avoir  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  précieux  pour  Fhis- 
toire  de  son  pays  et  pour  la  litté- 
rature grecque  et  latine.  Il  avait  ac- 
quis une  connaissance  parfaite  du  grec 
vulgaire,  qu'd  a  le  premier  enseigné 
en  Allemagne.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  L  Commentarius  Sturmia- 
nus  in  0(ynthicam  /*"•.  Démosthe- 
niSyCtScholia  in  II^^.^  Strasbourg , 
i554,  in-12;  IL  Scholia  in  I»^. , 
//•'*  et  JIl*^.  FirgHu  Eclogam 
Sturmiana ,  ibid. ,  1 556  ^  in- 1 2  ;  IIL 
GramnuUica  grœca  cum  latind  con- 
gruenSj  Bâle ,  a*,  édition,  1563, 
inS".  ;  IV.  Poematum  grœcorum 
Ubri  duo  y  additd  versione  latind  ^ 
ib.,  1567,  in-4**- V.  Oratwnum  liber 
unus,  1567,  in-4°.;  VL  Majoris 
Syntaxeos  grœcœ  Epitome  ,  1 583 , 
in-8°.;  VIL  Civitas  cœlestis,  seu 
CaUcheticaçondonesgiyscO'latinœ, 
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1 578 ,  in-4**  :  Cft  ouvrage  comprend 
un  recueil  de  sertnon.s  qiie  Crusius 
écrivait  en  grec,  à  ce  que  l'uu  assure , 
à  mesure  qu'il  les  en  rendait  prononcer 
en  allemand  ;  V  11  L  Jac,  Heerbrandi 
Compendium  iheologiœ ,  latine  et 
grœcè  versum^  i582,  m -4®.;  ÏX. 
JEthiopicœ  Heliodori  historiœ  Epi* 
tome^  Francfort,  i584,  in-8  .;  X. 
Narratio  de  periculis ,  quœ  ipsius 
parentes  temfpore  Smalcaldiei  belli 
experti  suni,  grœcè  et  latine ,  ibid., 
1584)  in  i'i:cc  petit  ouvrage  inté- 
ressant a  été  réimprimé  par  Freher, 
dans  ses  Rerum  Germanicarum 
Scriptores ,  16 1 1  ,  tome  III ,  p.  4*^5; 
XL  Turco-Grœciœ  libri  r in,  Bàle, 
i584  9  in-fol.  rare  :  c«t  excellent  re-\ 
cuêil  contient  plusieurs  petits  ouvrages 
et  des  lettres  qui  nous  donnent  une 
idée  exacte  de  l'état  civil  et  religieux 
de  la  Grèce  dans  les  1 4*.  I5^  et  i6*. 
siècles.  On  y  trouve  d'abord,  en  grec 
ancien ,  V Histoire  politique  et  civile 
de  Constantinople ,  depuis  1391  jus- 
qu'à 1578,  avec  une  lettre  où  Th^ 
dose  Zigomola  décrit  la  prise  de  Cons-* 
tantinople  par  les  Turks,  et,  en  grec 
vulgaire,  V Histoire  des  patriarches 
dtConstantinopie ( de  1 4 7 4 ^  > 4?^ )y 
le  reste  comprend  des  lettres  en  grec 
auxquelles  Crusius  a  ajouté,  ainsi 
qu'aux  trois  premières  pièces ,  la  ver* 
sion  latine.  AIL  Germano- Grœdce 
Ubri  F'Iy  in  quorum  prioribus  tribus 
OrationeSfin  reliquiscarmina  grœca 
et  latina  continentur^  Bâle,  1585, 
in-fol.  ;  ce  sont  des  lettres  snr  l'état 
de  la  religion  en  Turkie.  XIII.  an- 
nales Suevici ,  Francfort ,  1 594  et 
1 596  ,  4  tomes  en  a  volumes  in-foL 
Gît  ouvrage  est  aussi  estimé  qu'il 
est  rare  dans  la  librairie.  L'auteur 
le  divise  en  trois  dodécades ,  dans 
la  première  desquelles  il  donne  les 
antiquités  et  l'histoire  de  la  nation 
f  ouabe  jusqu'à  l'an  800;  dans  les  deux 
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dodëdides  suivantes ,  il  continae  cette 
histoire  jusqu'en  1 594*  La  qualriëme 
partie,  intitulée  :  Paralipomena ,  est 
une  dcscripiion  topographique  de  la 
Souabe.  Cette  collection  est  précieuse 
pour  l'ancienne  géographie,  pouc  l'his- 
toire politique  et  littéraire  de  ce  pays 
S'usqu'à  la  un  du  16*.  siècle.  Michel 
lalwachs,  professeur  h  Tubingen  ,  en 
avait  annoncé  en  i']5'x  une  secon- 
de édition.  Jean-Jacques  Moser ,  qui 
a  publié  les  Armales  de  Crusius  eu 
allemand  (  Francfort  et  Leipzig  , 
1738,  io'^fol.  ),  y  a  ajouté  un  sup- 
plément contenant  les  événements  ar- 
rives en  Souabe  jusqu'en  1 7  55,  la  Fie 
<fe  Crusius  y  et  une  notice  des  au- 
teur^  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  de 
Souabe.  XIV.  Corona  anni,  hoc  est 
ftcpUcatio  Evangeliorum  et  Episto- 
larumin  diehus  dominicis  letfestiSy 
gr(eçè  et  latine ,  Wittemberg ,  1 6o5, 
4  tom.  in-^L,  rare;  XV.  Scholia  in 
poihHfUaetor{Uionessuasy\i§\e,  1 567 , 
in-4%^yï*  ffodoeporicon^  sive  Iti^ 
nera.rium  D.  Salomonis  Sweigheri 
Sttitzensis,  qui  ConstantinopoU  in  aU' 
Idlegad  iinperatoris  romani  Ecclc' 
siastafuitj  et  è  ThraciainEgjjftOy 
Palestind ,  Arabid ,  aUpte  Sjridpe' 
regrinatus  est,  1 586,  sans  désignation, 
deiieu  d'impression;  XVIL  Libriduo 
ad  Frischwmm^  Sirashoar^,  i586, 
inS^;  XVllL  Quœstionum  in  Phil. 
Melanchionis  elementorum  rhetO" 
rices  libros  duos  Epitome^  Tubingen, 
1611,  io-S'*.;  XIX.  Conimentationes 
grammaticœ  ,  rhetoricœ ,  poeticœ , 
bistoricœ  et  philosophicœ  in  L.  l""*. 
IliadiSj  inserto  textuensco^  Heidel- 
berg,  i6i!2,  in-8°.  Il  avait  achevé 
son  commentaire  sur  tout  Homère , 
maïs  il  n*en  a  paru  que  ce  premier 
livre.  XX.  Homeliœ  hymnodicœ^ 
LIV  Cantica  ecclesiœ  lutheranœ 
benedisposita,  Arnstadt ,  1 705,  in-8^ 
(  Fcty, ,  sur  cet  homme  savant;  Moréri 
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et  Diétrich  dans  sa  Prapagatio  grm^ 
carum  liiterarum  et  poëseos  per 
Germaniam  à  triumviris  UUerariis 
Martino  CrusiOy  M,  Neandro  et 
jL.  Ehodomanno  instàuta^  i665| 
in.4^  )  G— y. 

CRUSIUS  (  Cbristiân-Auguste  \ 
professeur  à  Leipzig  et  à  Meissen,  né 
^n  1716,  mort  le  18  février  1775, 
a  publié:  I.  sur  différents  objets  de 
philosophie  et  de  théplogie,  un  grand 
nombre  de  petits  écrits  en  lalin  et 
en  allemand  dont  on  trouve  la  liste 
dans  les  biographes  allemands  ;  IT. 
(Guide  pour  pan^enir  à  la  certitude 
des  connaissances  humaines  ^  en  al- 
lemand, Leipzig,  1766,  5*.  édition, 
in-S". ;  IIL  dans  la  même  langue , 
Philosophie  morale^  Leipzig,  1 767 , 
5^  éiition ,  in•8^  En  écrivant  sur 
ï Apocalypse  et  sur  quelquesautres 
points  de  la  théologie ,  Cnîsius  s'est: 
trop  abandonné  à  une  certaine  exaU. 
tatiou  dans  les  idées  ;  les  jeunes  gens 
couraient  en  foule  à  ses  leçons ,  mais 
les  gens  sages  blâmaient  sa  manière» 
Ernesti,  son  grand  antagoniste ,  était 
moins  suhti  «  parce  que  son  érudition , 
beaucoup  plus  profonde ,  se  renfer- 
maittf^)lu$  exactement  dans  la  juste 
mesure  de  la  raison.  Les  ouvrages  de 
Crusius  sur  la  philosophie  soAt  plus 
estimés  quç  ceux  qu'il  a  £aiits  sur  lu 
théologie.  G— t. 

CRUSIUS  (  G«tTTUEB-LEBR£CHT  }, 

né  en  1750,  près  dcZwickaa,  vint 
étudier  la  gravure  à  Leipzic,  où  les 
jolies  estainpes  qu'il  faisait  d  après  ses 
propres  compositions  ne  tardèrent  pas 
à  le  faire  rechercher  par  les  libraires. 
Il  vint  en  1764  à  Paris,  où  il  resta 
deux  ou  trois  ans:  les  ouvrages  qu'il 
fit  pendant  son  sepur  dans  cette  ville 
sont  aujourd^iui  peu  connus.  De  retour 
dans  sa  patrie ,  il  continua  k  travailler 
dans  le  genre  des  ornements.  Plusieurs 
almanachs  sont  eniichis  de  vignettes, 

ai 
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portraits  et  frontispices  grav<^s  par 
Grusius.  Cet  artiste  est  mort  dans  un 
àçfi  peu  avancé ,  laissant  après  lui 
Charles  Lebrccht  Crusius  ,  son  frère, 
qui ,  arrivé  jeune  à  Leipzig  y  apprit 
le  dessin  d'Oeser.  Il  lut  affligé  de 
bonne  heure  d'une  maladie  doulou- 
ztusc  qui  contractait  tous  ses  mem- 
bres, voué  à  des  douleurs  presque 
continuelles  ,  épiant  les  moments 
de  trêve  qu'elles  lui  donnaient  pour 
»e  livrer  au  travail.  C'est  dans  ces 
courts  instants  qu'il  a  gravé  avec  une 
grâce  et  un  esprit  in6nis  un  nombre 
COn  idérable  de  petites  estampes  pour 
Vjémi  des  Enfants,  par  Weisse,  pour 
les  OEwres  de  JVieland,  de  Fré- 
déric Il ,  etc.  Cet  artiste  mourut 
à  Leipzig,  en   l'y 69.  A— s. 

CBUTTWELL  (  Clïment  ),  ecclé- 
siastique anglais,  né  en  174^9  ^ 
Wokingham ,  dans  le  comté  de  Bcrk, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sa- 
vants et  utiles,  et  dont  un  seul,  par 
le  travail  qu'il  exigeait,  semblait  devoir 
employer  toute  une  vie.  Il  se  fit  con- 
naître d'abord  par  une  superbe  édition 
de  la  Bible  et  des  OEwres  de  Vévé- 
que  Wilson^  à  laquelle  il  joignit  une 
notice  biographique  sur  ce  prélat.  Son 
ouvrage  le  plus  considérable  est  sa 
Concordance  des  textes  parallèles 
de  ^Écriture ,  qu'il  imprima  et  cor- 
rigea lui-même;  la  réputation  de  ce 
livre  est  feite  en  Angleterre.  Cruttwell 
publia  ensuite  le  NoaveRiste  universel 
(  Universal  fçazetleer),  qui  avait  oc- 
cupé dix  années  de  sa  vie ,  et  dont  il 
venait  de  donner  une  seconde  édition, 
comprenant  trente  mille  articles  non- 
Teaux ,  lorsqu'il  monrut, le  5  septem- 
bre 1808^  àcé  de  soixante-cinq  an$« 

X— «. 

CRUZ  (  La  ).  Fojr.  Laciiuz. 

CRUZ  (  Agostinbo  DA  )  naqw*t  en 
,  i54oà  Ponte  da  B.irca,  en  Portu- 
gal. Son  nom  de  fionille  était  Pimen" 
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ta,  qu*il  échangea  pour  celui  de  Cruz, 
en  entrant  chez  les  capucins.  II  était  frè- 
re du  célèbre  poète  Diogo  Bernar- 
des.  Son  père  le  plaça  au  service  de 
don  Edouard  ,  petit-fils  du  roi  Em- 
manuel. Ce  prince  ne  tarda  pas  à  dis- 
tinguer ses  connaissances  et  son  goût 
pour  la  poésie.  Tons  les  seigneurs  de 
la  cour ,  entre  autres  les  ducs  d'A- 
veiro  ,  et  Torresnovas  ,  appréciant 
les  qualités  de  son  esprit ,  devinrent 
ses  amis  ;  mais  ni  la  faveur ,  ni  l'é- 
dat  des  places    auxquelles  il    pou- 
vait prétendre,  n'éblouirent  le  jeune 
Pimenta  :  un  grand  fond  de  piété  l'ap- 
pelait à  l'état  religieux ,  et  i(   00- 
tint ,  non  sans  difiicultë ,  de  Finfan- 
te  Isabelle,  mère  du  prince  son  mai- 
.tre,  la  permission  de  faire  ses  voeux 
dans  le  couvent  de  Li^e ,  situé  dans 
la  montagne  de  Gntra ,  près  de  Lis- 
bonne, le  jour  de  l'inventioii  de  la 
Ste.-Croix  en  i56o.  11  se  livra  de- 
puis à  la  vie  pénitente  et  contempla- 
tive ,  refijsant  les  places  de  scn  or- 
dre ,  sans  perdre  pourtant  le  goôt  des 
lettres,  surtout  de  la  poésie  qu'il  cul* 
tiva  jusqu'à  ses  derniers  jours,  aa 
milieu  des  solitaires  de  la  montagne 
d'Arrabida,  près  du  cap  d'Espichd, 
où  l'on  trouve  un  couvent  de  son  or- 
dk-e ,  d'une  règle  trb  austère.  Le  P. 
da  Cruz,  posséda  toujours  cette  urba- 
nité qu'on  acquiert  dans  le  grand 
monde ,  et  il  conserva  dans  la  retraite 
les  relations  qu^l  avait  eues,  i  la  cour, 
avec  le  duc  d'Aveiro,  dont  la  terre 
d'Azeitao  était  voisine  de  son  courent* 
Ce  bon  religieux  mourut  le  i4  ^*^ 
tGig.  La  collection  de  ses  poésies 
fut  publiée  pour  la  première  fois  à 
Lisbonne  en  1 77 1 ,  et  finit  le  troisiè- 
me volume  des  poésies  de  Bemar^ 
des ,  imprimées  à  la  même  époque. 
Elles  consistent  en  sonnets ,  églo- 
eues  ,   él^ies  et  odes  ,  qui  ,  pour 
h  plupart^  traitent  de  sujets  pieux; 
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mais  on  distingue  surtout  deux  Se* 
gies  sur  la  mort  de  son  frère  Ber- 
Bardes  ,  deux  sur  l'ingratitude  ,  les 
.descriptions  de  la  montagpe  d'Âr- 
rabidas,  et  un  petit  poëme  sur  le 
martyre  de  Ste.  Catherine  ;  on  y  re- 
trouve, dans  le  charme  de  la  langue 
et  reiegance  de  la  versification  ,  des 
rapports  avec  son  frère  Bernardes , 
quoiqu'il  ne  soit  pas  aussi  grand 
poète  que  lui  ;  cependant  une  teinte 
de  mélancolie  et  de  sensibilité  en- 
gagent même  les  gens  du  inonde  à 
ure  ses  ouvrages.  L'abrège'  de  sa  vie, 
ëciit  par  le  professeur  Mesquiti,  se 
trouve  à  la  tête  du  recueil  de  ses  poé- 
sies. G.  M.  P. 

CRUZ  (  Gaspard  oa  } ,   domini- 
cain, né  k  Ëvora,fut  un  des  douze 
premiers  religit'ux.de  cet  ordre  qui, 
envoyés  en  mission  aux  Indes  en 
i548«  fondèrent  un  couvent  à  Goa. 
Da  Cruz,  animé  du  désir  de  faire  des 
prosélytes,  parcourut  le  royaume  de 
Casibaye ,  où  les  brachmanes  paraiy* 
saient  les  efforts  de  son  zèle.  Alors 
.  il  partit  pour  la  Chine,  où  il  fut  le  pre- 
.  mier  rehgieux  qui  prêcha  la  foi  ;  car 
â.  François-^vier  n'avait  pu  péné- 
tier  dans  cet  empire.  Da  Crus  y  ar- 
riva en  i556,  et  chej;!cha  au  péril  de 
sa  vie  à  y  annoncer  l'Evangile.  Echap- 
pé aux  fatigues  et  aux  dangers ,  il  re- 
vint à  Lisbonne  en  1 569 ,  et  fut  nom- 
mé archevêque  de  Malaca.  I^a  peste 
désolait  alors  Lisbonne.  Da  Cruz  se 
'consacra  au  service  desinfortunés  qui 
en  étaient  attaqués,  et  quand  la  mala- 
die eut  cessé  dans  la  capitale ,  il  vola 
.  à  Seluval  où  elle  étendait  encore  ses 
ravages.  1 1  finit  par  être  victime  de  son 
tèle  en  i  S^n.  H  a  publié  :  Tratado  «m 
ijue  se  cantem  muUapor  esienso  as 
causas  da  China  com  suas  particu* 
laridades,  assi  do  Rtyno  de  OrmuZj 
'  Evara  1669,  in-4^y  caractères  go- 
thiques. Cest  on  des^ovyagesles  pW 
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anciens  qui  nous  donnent  des  détails 

■sur  la  Chine ,  et  particulièrement  sur 
la  province  de  Canton ,  que  da  Cruz 
habita  long-temps.  Il  est  curieux,  par- 
ce qu'on  y  voit  l'état  des  choses  avant 

•que  cet  empire  eut  été  conquis  par 
les  Mantcheoux;  et  l'on  n'y  trouve  rien 

.qui  puisse  Cure  douter  de  leur  exaiD- 
titudc.  Da  Crédit  qu'il  s'est  beaucoup 
servi  des  renseignements  qui  lui  onè 
été  fournis  pas  Pereira,  un  de  ses 
compatriotes ,  prisonnier  a  la  Chine 
pçndant  dix-sept  ans.  Purchas  a  in- 
séré dans  son  recueil  la  partie  du 
livre  de  da  Cruz  qui  concerne  la  Chine. 
Ce  que  l'on  y  trouve  sur  le  royaume 
d'Ormus  est  peu  de  chose.  Ë-^. 
CRYM-GUÉRâI  ,  35«.  khâu  d« 

.  Crimée ,  fils  de  Dewlct'Guéraï ,  suc- 
céda à  son  frère  Ar^lan-Guéraï,  qui 
venait  d'être  déposé  pour  la  seconde 
fois ,  au  commencf^ment  de  novembre 
1 758.  Le  vœu  des  Tatars,  plutôt  que 
le  choix  de  la  Porte,  l'éleva  à  la  di- 
gnité de  khân ,  dignité  qu'il  avait 
convoitée  sous  les  règnes  éphémères 
de  Arslan  et  Alym-Guénï,  par  de 
sourdes  menées  auprès  du  peuple.  Le 
premier  de  ces  princes  avait  été  revêta 

,  des  marques  de  la  puissance  en  juin 
17489  et  son  adresse  k  d^ouer  les 
intrigues,  sa  fermeté,  le  firent  dan- 
ser, dès  le  mois  d'août  1755^  par 
la  Porte ,  assez  fiûble  pour  obéir  à 
l'impulsion  de  sts  ennemis.  Alim- 
Guéraï,  son  successeur  ,  révolta  les 
Tatars  par  sts  exactions ,  et  la  Por- 
te fut  obligée  de  sacrifier  sa  créature 

•  an  mécontentement  général.  Ârslan- 
Guérai  y  rééki  pour  la  seconde  fois 
le  1 7  octobre  1 758 ,  toujours  en  butte 
aox  intrigues  des  partis  qui  voulaient 
Gnrm-Guéraï,  n'occupa  même  pas  le 

'  trône;  dès  le  même  mois  d'octobre, 
son  frère  reçut  de  la  Porte  son  in- 

'  vestiture.  Ce  prince ,  bien  que  choisi 
par  oes  XatarSy  n'en  eut  pas  qb 

au 
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règne  pliis  tranquille;  il  avait  â  d^oaér 
les  inlnj^oes  de  la  cour  de  Constaii- 
tioopie ,  dont  il  n  <$tait  point  la  créature, 
et  des  partisans  qui  restaient  à  son 
ircre.  A  cette  position  difficile  se  joi- 
firent  d'autres  maux  qui  Tagçra- 
'vèrent  encore  ;  une  nuëe  de  cosaques 
#ondit  sur  la  Crimée,  et  à  peine  furent- 
ils  repoussés,  que  la  peste  vint  la  ra- 
vager. Cependant,  malgré  ces  maux, 
Crjm-Gnérai  défendait  ses  frontières 
contre  la  Russie,  entretenait  une  cor- 
respondance suivie  avec  la  Prusse,  et 
'lui  promettait  même  des  secours;  ce 
dernier  acte,  contraire  aux  ordres  de 
la  Porte,  le  perdit.  Oblige  de  venir  à 
Constantinople ,  il  y  fut  déposé  le  6 
octobre  1764*  AzjmetGuéraï,  Arslan- 
Guéraï  et  Macsoud*Guéra'i  lui  succé- 
dèrent et  occupèrent  le  trône  pendant 
quatre  ans.  Arsian  mourut  le  3o  mai 
1 767  ,  n'ayant  joui  du  pouvoir  que 

•  deux  mois  seulement.  La  Porte  avait  été 
à  même  d'apprécier  les  qualités  de 
Ccym-Guéraï  ;  elle  crut  utile  à  ses  inté- 
rêts de  lui  restituer  la  dignité  de  kbin , 
ce  qu'elle  Gt  en  octobre  1 768.  A  peine 
la  cérémonie  de  son  inauguration  fut- 
elle  achevée,  qu'il  se  mit  en  campasne 
A  la  tête  d'une  armée  considérable , 
pour  seconder  les  efibrts  du  suUhan 
qui  voulait  s'emparer  de  la  nouvelle 

-  Servie.  Le  froid  détruisit  une  grande 
partie  de  son  armée,  et  ce  revers,  joint 
AUX  précédents ,  le  rendit  sujet  à  de 
fréquentes  aflfections  hypocondriaques. 
iTù  jour  qu'il  se  trouvait  plus  indisposé 
qu'à  l'orctinaire,  un  Grec  qui  l'accom- 
pagnait en  qualité  d'agent  du  prince 
de  Valachie  dont  il  était  le  médecin , 

•  loi  administra  une  potiofi  que  Crym- 
Guérat  prit  malgré  les  remontrances 
du  baron  de  Tott:  celui-ci  avait  pré- 
sumé le  vmtable  dessein  de  Siropolo 
(  c'était  te  nom  du  médecin  ),  et  l'évé- 
nement prouva  la  justesse  de  ses  soup- 
çons* Le  malheureux  Crym-Gueraî 
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expira  dent  jours  après,  en  février 
1770,  au  moment  où  la  Porte  venait 
de  le  déposer  une  seconde  fois.  M, 
de  Tott,  qui  avait  résidé  loiig-tomps 
auprès  de  ce  prince ,  en  fait  Vélogt 
le  plus  pompeux.  Ses  connaissances 
étaient  très  variées;  il  avait  étudié  la 
géographie ,  la  tactique ,  l'astronomie 
et  la  chimie,  s'instruisait  sur  tout,  et 
relevait ,  emlyrllissait  son  savoir  par 
beaucoup  d'humanité ,  de  douceur ,  de 
justice  et  de  discernement  «  Il  joignait, 
»  dit  cet  écrivain ,  à  une  taille  a  vanta* 
m  geuse,  un  maintien  noble,  des  ma- 
»  nièrcs  aisées,  une  figure  majestueuse, 
»  un  regard  vif  et  la  (acuité  d'être,  à 
»  son  choix ,  d'une  bonté  douce  ùu, 
»  d'une  sévérité  imposante  ».  H  ne 
pouvait  ordonner  la  mort  d'un  cou- 
pable sans  se  faire  onegrande  violence, 
et  avait  en  horreur  la  coutume  prati- 
quée en  Oient,  de  présenter  aux 
f>riuce^  les  têtes  des  gens  décapités  par 
eurs  ordres.  Nous  nuirons  cet  article 
par  un  trairqui  fera  bieu  connaître  ym 
caractère.*  J'entrai  dans  l'appartement 
»  où  était  couché  Crym-Guérai,  dit  M. 
»  de  Tott  ;  il  venait  de  terminer  dtff^ 
»  rente^expédittons  avec  le  secrétaire 
»  du  conseil;  en  me  montrant  les 
»  papiers  qui  l'environnaient,  voilà 
9  ait*il ,  mon  dernier  travail,  et  je  voos 
»  ai  destiné  mon  dernier  moment  .Mais 
»  s'a  percevant  bientôt  que  les  pins 
»  grands  efibrts  ne  pouvaient  vaincre 
»  la  douleur  qui  m'accablait  tSéparons- 
»  nous,  ajouta-t-il,  votre  sensibilMé 
»  m'attendrirait ,  et  je  venx  tâcher  de 
»  m'endormir  plus  gaiment.  Il  fait 
»  signe  alors  ii  six  musiciens  rangés 
»  au  fond  de  la  chambre ,  de  com- 
.  »  mencer  leur  concert,  et  j'appris  uftt 
»  heure  après   que  ce  malheureux 
»  prince  venait  d'expirer  au  son  des 
»  instruments.  »  J-»f. 

CTÉSIAS ,  fils  de  Ctésiochos  ,  ou 
Ctésiaxchui  ^  né  k  Gnide^  se  Uvr»  à 
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la  profession  de  la  médcciHe ,  qui  ëtak 
liérëdiuire  dans  la  famille  des  Asclë- 
piadcs,  k  laquelle  il  appartenait.  H 
lut  lon[;*teuips  attache  h  la  cour  de 
Perse ,  eu  qualité  de  mc'decin  ,  et  y 
fut  employé'  à  diverses  négociations 
avec  GoooD,  Evagoras,  rui  de  Chy- 
pre, et  les  Lacedémouicns.  Ces  der- 
niers ourcnt  sans  doute  avoir  à  se 
plaindre  de  lui,  car  leurs  députés 
l'ayant  trouvé  h  Uhodes ,  lui  intentèrent 
un  procès  dont  il  se  tira  honorable- 
ment. Il  paraît  qu  il  finit  ses  jours  k 
Guide,  sa  patrie  11  avait  écrit  fbistoire 
de  Perse  en  vingt- trois  livres,  dont 
les  six  premiers  traitaient  de  l'Iiistoire 
d'Assyrie  et  de  tout  ce  qui  avait  pré- 
cédé 1  histoire  des  Perses,  et  la  descrip- 
tion de  rinde  en  un  seul  livre.  Le 
Îiremier  ouvrage  est  souvent  cité  par 
es  anciens,  et  Diodoce  do  Sicile  et 
Trogue  Pompée  en  ont  tiré  l'his- 
toire des  anciens  emphrcs  de  l'Asie. 
Clésias  prétendait  avoir  puisé  les  ma- 
tériaux de  cette  histoii-e  dans  les 
aithivesdes  rois  de  Perse;  mais  en  sup- 
posant que  ces  archives  existassent 
réellement ,  il  est  fort  douteux  qu^il 
y  ait  eu  accès ,  et  il  est  reconnu  depuis 
long-temps  que  ses  i-écits  sont  pour  la 
plupart  fabuleux,  et  les  anciens  eux- 
mêmes  y  ajoutaient  peu  de  foi.  Sa 
description  de  l'Inde  est  un  tissu  de 
fables  toutes  plus  ridicules  les  unes 

ries  autres.  Photius  nous  donne, 
s  sa  BibUothèquô ,  un  extrait  assez 
étendu  de  ces  deux  ouvrages  :  Henri 
Estienne  le  publia  en  grec  avec  les 
fragments  d'Agatharchide,  d'Appien, 
etc.,  1 557 ,  in-8^.  y  et  en  donua  une 
nouvelle  édition,  avec  la  version  lati* 
ne  y  en  1 594*  On  le  trouve  à  la  suite 
de  plusieurs  éditions  d'Hérodote  ;  Lar- 
c^er  l'a  traduit  en  français,  et  y  a 
ioint  des  notes  dans  le  6 '.  volume  de 
la  seconde  édition  de  sa  traduction 
d'Hérodote.  On  a  vainement  essayé 
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de  concilier  sa  chronologie  avec  celle 
d'Hérodote  :  il  est  reconnu  maintenant, 
par  les  meilleurs  critiques ,  q«ella  ne 
mérite  aucune  confiance.        C— n. 

CTÉSIBIUS ,  mécanicien  célèbre  ^ 
florissait  en  Egypte ,  sous  le  règne  de 
Ptolémée  Evergète  W  ,  vers  la  i64''» 
olympiade  (  environ  1  !i4  ans  av.  J.-C.  ) 
Né  dans  une  condition  obscure ,  il  dut 
à  son  seul  génie  ses  talents  et  sa  ce- 
le'briié.  Fils  d'un  barbier,  il  exerça 
lui-même  cet  état ,  et  ce  fut  au  milieih. 
des  occupations  et  des  instruments  de» 
sa  profession ,  qu'il  fit  l'une  des  dér 
couvertes  lauxquelles  il  dut  sà  répata- 
tion.  Il  renurqua  que  les  contrepoids 
d'un  miroir  mobile ,  en  glissant  jdans 
le  tube  qui  les  conteuail ,  occasion- 
•  naicnt,  par  la  pression  de  l'air,  ua 
sou  prolongé.  Cette  observation  lui. 
donna  l'idée  des  orgues  hydrauliques  y 
dont  on  a  fiait  encore  usage  dans  les 
temps  modernes.  l\  fid)riqua  sur  ca 
principe  une  espèce  de  vase  en  forma 
de  trompe,  où  l'eau  qu'on  y  lançait 
rendait  un  son  éclatant  Cet  instrument 
parut  si  merveilleux  qu'on  le  consacra 
dans  le  temple  de  Vénns-Zéphyrides. 
Ctésibiusen  in  ventabcaucoun  d'autres^ 
dont  Vilruve  a  laissé  la  description  ;  un 
des  plus  remarquable  est  la  clepsjrdr& 
ou  horloge  mécanique  qui  montrait  les 
heures  de  nuit  et  de  jour ,  par  un  kidex  • 
mobile  sur  une  colonne.  Cfn  croit  aussi 

Îiu'il  imagina  la  pompe  aspirante  et 
oulante ,  k  deux  corps  de  pompe  , 
qui  porte  encore  son  nom ,  et  qui  « . 
été  perfectionnée  par  le  chevalier  Mor  • 
land.  Philon  de  Byzance  lui  attribue 
encore  L'invention  du  belopeaeca  , 
machine  aises  semblable  k  notre  fusil 
k  vent  :  c'était  un  tube  d'où  l'air  for- 
tement comprimé  poussait  un  trait. 
Ctésibius  avait  composé  sur  les  machi- 
nas hydrauliques  un  traité  qui  ne  nous 
est  pas  parvenu.  Sa  femme,  nommée. 
Tfiaïs,  ayait  aussi  de  grandes*cou  qais^ 
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sances  dans  ce  eenre;  enfin  il  fut  pire 
de  Hëron  Fanaen^dont  la  réputation 
^gala ,  du  motus ,  si  elle  ne  surpassa 
pas  k  sienne.  Mine,  Athénée,  et  sur-^ 
tout  Vitruve,  parlent  avec  admiration 
des  talents  et  des  ouvrages  de  Gtési- 
bius  (f^qy.  Héron).       L— S— e. 

CIÉSlLAS,ottCTESILAUS^ulp. 
teur  grec  y  florissaitdans  la  87'.  olym- 
piade (  432  ans  avant  J.-C  )  Il  con- 
courut pour  une  des  six  statues  d'A- 
mazones destinées  au  temple  de  Diane 
d^phèse.  On  avait  appelé  à  ce  con- 
cours les  artistes  les  plus  célèbres , 
sans  distinction  d*âge,  ni  d'ancienneté; 
eux-mêmes  jugaieut  les  ouvrages  pré- 
sentés. Seulement  le  choix  devait  tom- 
ber sur  la  statue  que  le  plus  grand 
nombre  des  concurrents  désignerait 
comme  la  seconde  en  mérite ,  parce 
qu'on  supposait  que  chacun  des  juges 
mettrait  au  pri*mier  rang  son  propre 
ouvrage.  Ce  scrutin  singulier  donna 
la  palme  k  t Amazone  de  Polvdète , 
le  second  prix  h  celle  de  Phidias ,  le 
troisième  à  Ctésilas ,  le  quatrième  à 
Gjdon  j  et  le  cinquième  à  Phragmon  : 
le  nom  du  sixième  n'a  pas  été  conservé. 
Ctésilas  s'était  rendu  célèbre  par  plu- 
sieurs autres  sculptiuTSy  telles  qu  une 
statue  de  Péridès^  et  celle  d'une 
Amazone  blessée  ;  mais  son  chef- 
d'ceuvre  était  la  statue  d'un  Guerrier 
expirant ,  «  dans  laquelle  on  pouvait 
»  distinguer,  dit  Pline,  ce  qui  restait 
»  de  vigueur  au  blessé.  »  Ce  peu  de 
mots  s'applique  avec  tant  de  justesse 
à  la  st2ttue^  connue  vulgairement  et 
désignée  mal  k.  propos  sous  (e  nom  du 
Gladiateur  mourant,  que,  malgré 
plusieurs  objections ,  il  est  difficile  de 
ne  pas  reconnaître' le  cheWœuvre 
de  Ctésilaiis  dans  ce  sublime  ouvrage. 
Junius  et  Orlandi ,  dans  leurs  cata- 
logues, ne  paraissent  pas  regarder 
Ctésilas  ct^  Ctésilaiis  comme  le  même  ' 
artiste  ;  mais  Winckelmann  marque 
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seulement  cette  différence  de  noms 
comme  une  faute  des  copistes  de 
Pline ,  et  cette  opinion  est  très  vrai- 
semblable. L— S— E- 

CTÉSHOQUE ,  peintre  grec,  doit 
être  le  même  que  Ctésiochus ,  frère  et 
disciple  d'Apelles  :  il  a  vécu ,  par  con- 
séquent, vers  la  11 5^.  olympiade 
(5^8  ans  avant  J.-C)  Il  se  rendit  cé- 
lèbre par  un  tableau  dont  la  compo« 
sition  singulière  mérita  cependant 
d'être  répétée  sur  plusieurs  monu- 
ments. On  la  trouve  encore  sur  des 
marbres  et  des  patères  antiques.  Jn-  ' 
piter  y  parait  accouchant  de  liacchus; 
le  maître  deS  dieux  souffre. et  gémit 
comme  une  mortelle ,  et  les  d^ses 
qui  l'entourent  font  l'office  de  sage- 
femmes.  L — S— E. 

CTÊSIPHON.  To/.  Chersipurok  . 

CTIBOR  (Jeaw),  dit  Kotwa,  cha- 
noine de  Brinn,  d'Olmiîtzct  de  Prague, 
doyen  en  1 6 1 5  à  Smczua ,  et  prévôt  de 
Lutomierz,  mort  en  1637  ,  a  publié' 
plusieurs  ouvrages  en  bohémien.  Ou 
loue  surtout  un  ouvrage  polémique 
qu'il  fit  paraître  contre  les  protestants  y 
sous  le  titre  de  Ltuve  ;  il  y  a  le  pre- 
mier montré  aux  Bohémieus  comment 
ils  pouvaient,  à  l'exemple  des  Grecs 
et  des  Allemands ,  enrichir  leur  lan- 
gue de  mots  composés.  Ses  serntons 
passent  pour  des  modèles,  par  la 
force  et  Fénergîe  du  styie.  —  Ctibor 
(de  Gmbourg),  gouverneur  de  la  Mo- 
ravie, mort  le  26  juin*  i494»  ^  P**' 
biié  en  bohémien ,  t  °.  un  ouvrage  po- 
lémique, sous  ce  titre  :  Mensonge  et 
Féritéf  qu'il  dédia  en  1 4^1>  •<  George 
(  Podiebrad  ),  roi  de  Bohême.  Il  cher- 
che à  y  prouver  qu'il  est  défendu  aux 
ecclésiastiques  et  aux  moines ,  de  i\eik 
posséder  ni  en  particulir r  ni  eil  com- 
mun. Cet  ouvrage  demeura  long-tejnps  ' 
manuscrit  :  la  première  édition  est  de 
Prague,  iSSq.  II.  Le  Code  de  Ma^ 
ravie  f  comprenant  ta  collection  des  ' 
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diplômes  qui  ont  rapport  a  ce  pays^ 
depuis  Tau  i5io,  sous  le  roi  Jean, 
jusqu'en  i493.,  sous  Wladislas  II. 
Lorsque  Ton  imprima  in-4''*9  en  1 6 1 5, 
cette  collection  précieuse ,  on  y  ajouta 
six  diplômes  qui  sont  de  i53o  et 
iSSq,  sous  Ferdinand  P'.  III.  Le 
Droit  provincial  du  marquisat  de 
Moravie^  G — t. 

CUBA  (Jeau ) ,  botaniste  allemand , 
exerça  la  médecine  à  Augsbourg,  et 
ensuite  à  Francfort,  vers  le  milieu  du 
1 5*".  siècle.  U  est  Tauteur  de  l'un  des 
premicrslou?rages  d'histoire  naturelle 
qui  ait  été  imprimé  avec  des  figures. 
Il  fut  publié  en  allemand  à  Augs- 
bourg,  sous  le  titre  A^Ortus  sard- 
tatisj  i485,  in-fol.;  i486, 14^7» 
1 4 88  et  1496  ,  iu-fol.  Cet  ouvrage 
parut  en  latin  à  Mayence ,  également 
avec  des  figures ,  sous  le  même  ti- 
tre ,  en  i49i*  Cest  la  première  édi- 
tion latine  qui  ait  une  date.  La  Bi- 
bliothèque botanique  de  Haller  don- 
ne la  liste  de  toutes  les  éditions  al- 
lemandes et  latines,  et  des  ti^duc- 
tions  en  plusieurs  langues.  Arndes, 
citoyen  de  Lubec ,  en  fit  une  édition 
corrigée  et  augmentée  en  1 49^*  Cuba, 
qui  s'annonce  comme l'auteiur,  se  vante 
d'avoir  fait ,  pour  la  perfection  de  cet 
ouvrage,  des  voyages  dans  la  Grèce 
et  l'Orient,  et  de  s'être  fait  accompa- 
gner d'un  peintre.  Cest  au  reste  uu 
monument  de  barbarie,  tant  pour  le 
texte  que  pour  l'exécution  des  figures. 
Le  sujet  est  l'histoire  de  la  matière 
médicale ,  divisée  en  trois  livres  ;  le 
premier  traite  des  plantes ,  par  ordre 
alphabétiqae,  mais  sous  des  noms  tel- 
lement défigurés  qu'il  est  souvent  dif- 
ficile de  les  reconnaître;  les  deux  fui- 
Tants  traitent  ans  auimaux  et  des 
pierres.  Egeuolphe ,  Eoslin  et  Dors- 
ten  y  firent  successivement  des  chan- 
gements ,  et  y  supprimèrcut  tout  ce 
qui  âait  étran|(r  ^jux  plaotes.  Ils  le 
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donnèrent  sous  le  titre  allemind  de 
Krauterbuch  (  Herbier  ) ,  avec  des 
figures  moins  mauvaises.  Lonicer  le 
refondit,  lui  donna  une  nouvelle  for- 
me ,  et  cet  ouvrage  eut  encore  uu 
grand  nombre  d'éditions  dans  le  i6V 
siècle.  Ufifcnbach  en  donna  une  eu 
1619,  Ëhrard  en  1637.  Il  fut  aussi 
traduit  en  français,  et  parut  à  Paris 
chez  Lenoii*  en  1 539.  On  a  souvent 
confondu  cet  ouvrage  avec  deux  au- 
tres qui  sout  cependant  bien  différents^ 
quoique  du  même  genre.  Le  premier 
est  le  Puch  der  l^atur ,  ou  Livre 
de  la  nature.  L'édition  la  plus  an» 
cienne  paraît  être  entre  i475eti476: 
il  fut  traduit  en  latin  par  Conrad  Me- 
genberg.  Le  second  est  \e  Grand Ifer» 
bier ,  qui  fut  d'abord  imprimé  en  al- 
lemand ,  en  1 7S3 ,  sans  figures ,  et 
à  Mayence ,  en  1 484  >  avec  des  ficu^ 
res,  qui  passèrent  cQSuite  dans  les 
éditions  subséquentes  de  VOrtus  sa^ 
nitatis',  mais  le  texte  en  était  très 
différent  et  supérieur  à  bien  des 
(^ards.  Cet  ouvrage  fut  traduit  ca 
flamaud  dès  1484  9  en  français  en 
1499  f  et  en  anglais,  etc.  l)^P-~s» 
CUB£UO  (PiKBRE),  prêtre  espa- 
gnol, naquit  en  1645 ,  près  de  Cala- 
tayud.  Animé  de  bonne  hei^'edu  désir 
de  travailler  à  la  propagation  de  la 
foi ,  il  n'eut  pas  plutôt  reçu  les  ordres 
sacrés ,  qu'il  partit  de  Sarragosse  pour 
Paris  en  1670,  alla  ù  Borne  où  il 
reçut  la  bénédiction  du  pape ,  et  se^ 
munit  de  lettres  patentes  des  supé- 
rieurs généraux  des  ditrérentsorcUes 
religieux.  U  visita  Lorette  et  Venise  ^ 
traversa  les  Alpes ,  Augsbourg  e^ 
Vienne,  s'embarqua  sur  Te  Danube^ 
et  entra  à  Constantinople,dontlapeste 
le  fit  bientôt  sortir.  Il  gagna  la  Tran-- 
sylvanie ,  Olmuts  et  Varsovie.  Jeai^ 
Sobieski,  récemmept  élu  roi ,  donna  à 
Cubefo  une  lettre  pour  Cbâh -Soliman» 
roi  4c  Perse.  GibçiO  gagna  ensuit» 
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Moscou.  Il  fut  présenta  au  czar  Ivan 
'Wa/iiicwitZjqui  raccueillilavec  bonté. 
Il  partit  svec  un  ambassadeur  que  ce 
Yinncc  envoyait  en  Perse,  et  descendit 
le  Vol{;n  jusqu'à  Astracan  :  a  Voyage , 
n  dit-il ,  aussi  lointain  que  curieux , 
D  et  que  jamais  Espap^nol  n'a  fait.  »  il 
se  rendit  par  la  mer  Caspienne  à  Der- 
l>ent,  et  arriva  en  1674  à  Cashin, 
où  était  le  roi  de  Perse,  à  qui  il  remit 
ses  lettres ,  en  lui  demandant  la  con« 
iinuation  de  la   protection  accordée 
par  ses  ancêtres  aux  missionnaires 
apostoli<|ues.  Il  reçut  quelques  jours 
après  un  calaat  ou  habit  dîioiineur, 
puis  alla  par  Ispahan ,  Schiraz  et  Laar 
a  Bender-Abassi.  11  y  prit  une  barque 
qui  le  conduisit  à  Bender-Congo,  sur 
le-  go!fc  Persique ,  s'embarqua  sur 
une  flotte  portugaise  qui  allait  croiser 
dans  la  mer  Rouge ,  et  ensuite  aborda 
à  Diu.  Cubero  vit  Surate,  Daman, 
Goa ,  doubla  le  cap  Gomorin ,  toucha 
à  Geyian  et  à  San>Thomé,  et  passa 
à  Malacca ,  où  il  tut  mis  en  prison  par 
les  Hollandais  pour  aroir  enfreint  leurs 
règlements  de  police.  Délivre  de  capti- 
TÎtë,  il  alla' à  Manille,  employa  six 
mois   dans  la  traversée   du  grand 
Océan  jusqu'à   Acapuko,  partit  de 
Mexico  en  1679  ,  et  pro6tant  de  la 
flotte  de  la  Vera-Cruz  destinée  pour 
Cadix,  il  revit  FEurope  après  neuf 
ans  d'absence.  H  fit  paraître,  en  es« 
pagool  :  Briève  relation  du  voyage 
Jait  dans  la  plus  grande  partie  du 
monde,  par  D.  Pedro  Cubero  Sébas- 
tian, prédicateur  apostolique  deV  A' 
sie^  avec  les  choses  les  plus  remar- 
quables  qui  lui  sont  arrivées  et  qu'il 
y  a  vuespamù  tant denations  barba- 
reSy  leurs  religions, usa ges^cérémO' 
nies  y  et  autres  choses  mémorables  et 
curieuses ,  dont  il  a  pu  s'ir^ormer , 
at^ec  le  voyage  par  terre,  d'Espagne 
aux  Indes  orientales,  IVIadrid,  i68o« 
in-4''«  Ce  livre  ne  contient,  en  effet , 
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qu'une  relation  succincte ,  puisqu'un 
voyage  qui  a  duré  neuf  ans  est  ren- 
fermé dans  un  volume  assez  tnince. 
Cubero  est  le  premier  qui  ait  fait  le 
tour  du  monde  d'Occident  en  Orient, 
et  en  pru'e  par  terre ,  ainsi  que  l'exé- 
cuta depuis  Gemelli  Garreri.  11  ne  dé- 
crit pas  minutieusement  ^a  route  ;  il 
se  contente  de  donner  un  aperçu  gé- 
néral de  ce  qu'il  a  observé.  Il  dépeint 
avec  exactitude  les  steppes  d* Astracan 
et  les  déserts  de  la  Perse;  il  donne 
beaucoup  de  détails  sur  Manille  et 
sur  diflerents  personnages  avec  les- 
quels il  s'est  trouvé.  Admis  chez  les 
grands  et  à  la  cour,  il  n'aurait  éprouvé 
que  de  l'agrément  dans  ses  longues 
courses  ,  sans  l'ardeur  de  son'  zèle , 
qui  a  dû  quelquefois  l'entraîner  au- 
dela  des  bornes.  L'on  en  peut  juger 
par  les  épithètes  injurieuses  qu'il  pro- 
digue sans  cesse  à  tous  les  peuples  qui 
ne  font  point  partie  de  l'église  catho- 
lique. Il  écrit  avec  la  simplicité  qui 
cdnvient  à  un  missionnaire ,  mais  il 
est  un  peu  crédule.  E — s. 

CUÇAMI.  FcfX.  KuTSAMi. 

CUDENA  (  Pierre  )  ,  voyageur 
espagnol ,  parcourut  long-tetiips  le 
Brésil,  et  k  son  retour  en  Europe 
composa,  en  i6349  un  ouvrage  inti- 
tuléj:  Description  du  Brésil  ^  dans 
une  étendue  de  miUe  trente- huit 
milles,  découverte  par  Marahon  y 
gran  Para  par  sa  boussole  exacte, 
ainsi  que  dujleuve  des  Amazones  ^ 
qui  est  situé  sous  la  ligne  équi* 
noxiale,  et  a  soixante-dix  milles 
de  largeur  à  son  embouchure  ^  et 
du  Rio  de  la  Plata,  dont  tem- 
bouchure,qui  en  a  quarante-six, 
est  à  trente-six  degrés  au  sud  de 
Véquateur  ;  choses  que  le  lectatr 
verra,  ainsi  que  beaucoup  d'autres. 
Cet  ouvrage,  probablement  composé 
dans  Fintention  de  faire  sentir  at 
duc  d'Olivarez,  à  qui  il  est  dé  •  t, 
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rimpartancede  la  perte  que  causait  i 
l'Espagne  la  conquête  <f  une  partie  du 
Brésil  par  les  Hollandais  y  donne  des 
renseign.euients  curieux  et  même  nou- 
veaux sur  un  pys  si  peu  connu.  On 
y  trouve  une  notice  succincte  sur 
chaque  capitainerie ,  ses  productions 
et  son  commerce  ;  Cudena  connais- 
sait les  mines  d'émeraudcs  de  la  pro- 
vince d'Ëspiritu-Sauto.  Ge  livre,  an- 
ciennement traduit  en  allemand ,  était 
resté  enseveli  dans  la  bibliothèque 
de  WoUenbuttel;  Lessîng  l'en  retira; 
et  le  confia  à  son  compatriote  Leiste, 
qui  corrigea  la  traduction ,  et  la  pu- 
blia avec  l'original ,  en  y  joignant 
-des  notes  très  intéressantes  :  Des* 
criptUm  de  l'Amérique  pcrUtgaise 
par  Cudena ,  Brunswick ,  1 780 ,  in- 
J2.  Le  jésuite  Ëckart,  ancien  mis- 
sionnaire au  Brésil  9  écrivit  en  alle- 
mand sur  ce  livre  des  observations 
que  Mnrr  a  insérées  dans  ses  Fqyages 
de  quelques  missionnaires  de  la 
compagnie  de  Jésus  en  Amérique. 

E— s. 
CDDWORTH  (Raoul),  théolo- 
gien anglais ,  né  en  1617 ,  k  Aller  , 
dans  le  comté  de  Sommerset ,  étudia 
avec  succès  k  Cambridge,  où  il  se 
distingua  par  la  suite  comme  institu- 
teur particulier,  et  ou  il  eut  pour  elè^ 
ve  lecélèbre  Guillaume  Temple.  Nom- 
mé en  1641  recteur  de  Nortb-Cadbu- 
ry  dans  son  comté ,  il  puUia ,  Tannée 
suivante,  un  Discours  sur  la  vraie 
notion  de  la  communion ,  où  il  pré- 
tend que  la  communion  n'est  pas  un 
sacrifice ,  mais  une  fSte  pour  un  sa» 
crifioe ,  subtilité  théologique  qui  n'est 
pas  aisée  k  comprendre,  et  dont  l'utilité 
n'est  guère  plus  sensible.  H  fut  élu  en 
1644  principal  du  coll^  de  Qare- 
HaÛ,  à  Cambridge,  et,  en  i645,  profes- 
seur royal  des  langues  hébraïques.  11 
résigna -alors  ses  fonctions  ecclésiasti- 
ques, j£n  de  se  livrer  p]u8  librement 
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à  son  goût  pour  l'antiquité  et  pour 
les  études  métaphysiques.  Il  fut  titins- 
féré  en  1 654  k  la  place  de  principal  du 
collège  du  Christ ,  qu'il  conseiTa  jus- 
qu'à sa  mort  Cudworth  fut  en  1657 
au  nombre  des  théologiens  choisis 
par  un  comité  du  parlement  pour 
revoir  la  traduction  anclaise  de  la 
Bible  ;  quoique  cette  traduction  pas->^ 
sât  pour  la  meilleure  qu'il  y  eût  eu  en 
aucune  langue ,  on  y  releva  néan- 
moins des  erreurs  considérables;  mais 
ce  travail  devint  inutile  par  la  disso- 
lution du  parlement  Cudworth  venait, 
d'être  nommé  prébendier  de  Glocester, 
lorsqu'il  publia  k  Londres ,  en  1678, 
Fouvrage  sur  lequel  [repose  sa  réputa- 
tion, XeFéritable  Système  inieUectuet 
de  VuniverSj  1  vol.  in-fol.  de  plus  de 
mille  pages.  Cest,  peut-être,  le  plus 
vaste  répertoire  de  littérature  ancien- 
ne qu'il  y  ait  en  aucune  langue ,  et 
plusieurs  éctivains  modernes  j  ont 
puisé  toute  leur  érudition.  Il  paraît 
que  le  succès  de  cet  ouvrage ,  dont 
l'ol^et  était  de  prouver  que  l'idée  de 
Dieu ,  comme  l'être  souverainement 
intell^ent,  puissant  et  juste,  se  trouve 
dans  les  écnts  de  presque  tous  les  phi- 
losophes anciens,  fut  contrarié  quelque 
temps  par  l'immoralité  de  la  cour  dt 
Charles  II,  et  par  le  zèle  mal  entendu 
de  quelques  théologiens ,  qui  préten- 
dirent que  Tauteur  avait  donné  trop 
beau  jeu  k  l'incrédulité.  On  lui  repro- 
chait, par  exemple,  d'avoir  reproduit, 
sans  les  réfuter ,  de  très  fortes  objec- 
tions contre  l'existence  de  Dieu;  mais 
tous  les  bons  esprits  se  sont  accordés 
il  reconnaître  dans  l'auteur  beaucoup 
de  candeur  et  d'impartialité.  On  peut 
lui  reprocher  avec  plus  de  raison  quel- 
ques opinions  it^sardées  ,  et  en  gêné* 
rai  de  s'être  laissé  trop  entruner  aux 
idées  des  platoniciens.  Il  reconnaît 
une  nature plastique,qiû y  subordon- 
née i  la  Divinité,  forme  et  organise 
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les  corps  des  animaux  et  produit  d'au- 
tres phénomènes  naturels  ;  et  ce  fut 
le  sujet  d'une  vive  discussion  qui  5*ë* 
leva  entre  Bayle  et  Lederc.  Gudworth 
mourut  à  Gainbndge  en  1688»  arec 
la  réputation  d'un  sayant  du  premier 
ordre ,  d'un  profond  métaphysicien  j 
et  d'un  homme  plein  de  piété  et  de 
modestie.  Le  Système  intellectuel  a 
été  traduit  en  iatiu  par  Mosheim , 
léna  y  I  •^55 ,  i  vol.  in-fol. ,  avec  ]a 
Fie  de  Gudworth ,  et  des  notes  sa- 
vantes et  iustructives.  Cette  traduction 
latine  a  été  réimprimée  avec  des  aug- 
meutations ,  d'après  les  manuscrits  de 
Mosheim,  Leyde ,  \n']%'x  voL in-4**. 
Le  docteur  Birch  a  donné,  en  174^9 
une  seconde  édition  de  l'ouvrage  an- 
glais ,  en  a  vol.  in-4''. ,  et  Th.  Wise 
en  avait  publié  ai  1706,  en  1  vol., 
un  excellent  Abrégé,  On  a  aussi  de 
Cudworth  quelques  Sermons ,  et  d'au- 
tres ouvrages  imprimés,  tels  quel^eus 
jusUficatufi ,  ou  la  Bonté  diçine  ven- 
gée et  justifia  contre  les  défenseurs 
de  la  réprobation  absolue  et  sans 
condition  j  i664«  et  un  Traité  conr 
cernant  la  morale  étemelle  et  im* 
muaUe ,  dirigé  principalement  contre 
Hobbes ,  etc. ,  publié  après  la  mort  de 
Fauteur,  Lonores,  1751 ,  iu-8^  On 
cite  parmi  ses  ouvrages  manuscrits, 
un  Traité  concernant  le  bien  et  le 
mal  moral  ^  formant  un  vol.  de  près 
de  mille  pages  in-foL;  un  Traité  de 
la  liberté  et  de  la  nécessité  y  1 000 
pag.  in-fol.  ;  un  Commentaire  sur  les 
eoixante'dix  semaines  dont  parle  le 
prophète  Daniel ,  1  vol.  in-fol.;  un 
Traité  sur  la  création  du  monde  al 
f  immortalité  de  Vame^  ivol.in-8'.$ 
Sur  les  connaissances  des  Hébreux , 
etc.  Tous  ces  ouvrages  peuvent  être  re- 
gardés comme  une  suite  du  Sjysêéme 
intellectuel ,  qui  devait  être  composé 
4e  trois  parties,  dont  H  n'a  paru  que  la 
première.^— Sa  fille^  depub  lady  Vhu^ 
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ham ,  née  en  i658,  morte  en  1 708, 
fut  intimement  liée  avec  Locke ,  qui 
passa  chez  elle  les  dix  demims  années 
de  sa  vie.  Elle  était  aussi  rccomman- 
dable  par  son  esprit  et  ses  talents  que 
par  son  caractère.  On  a  d'elle  :  L  un 
Discours  concernant  l'amour  de 
Dieu  y  publié  sans  nom  d'auteur  ea 
1696,  iu-i  2  ;  traduit  en  français  par 
Pierre  Coste ,  Amsterdam ,  i^o5  ;  IL 
Pensées  détachées  relativement  à  la 
vie  vertueuse  et  chrétienne ,  1 700 , 
în-ia*  S— D. 

GUEVA  (  Beltram  de  la  ),  due 
d'Albuquerque ,  majordome  du  roi  dt 
CistiUe,  Henri  IV,  surnommé  l'im- 
puiss(^.  Favori  de  ce  prince,  il  pas- 
sait pour  le  plus  macnilique,  le  plus 
galant  et  le  plus  bel  nomme  de  F  Es- 
pagne. On  le  vit  en  1 459  soutenir  en 
champ  dos,  près  de  Madrid,  une 
joute  contre  tous  les  chevaliers  cas- 
tillans ,  et  l'emporter  sur  ceux  qui  st 
présentèrent.  La  Gucva  fit  lui-même 
les  honneurs  de  celte  fdte  d'une  ma- 
nière spicndide ,  et  y  parut  avec  la  li- 
vrée et  les  chiffres  de  la  reine  Isabelle 
de  Portugal,  dout  il  était  l'amant 
Gette  princesse  n'avait  fait  qu'entrer 
dans  les  vues  du  roi ,  qui ,  voulant 
avoirdesenfeots,à  quelque  prix  que 
ce  fût,  introduisit,  dit-on ,  lui  -mémt 
son  favori  dans  la  c«)uche  royale.  Isa- 
belle accoucha  bientôt  d\ine  fille  qu'os 
appela  publiquement  la  Beltraneja^ 
par  allusioD  au  nom  du  favori,  qui  re- 
çut du  roi  U  grande  maîtrise  de  St.- 
Jacques,  quoiqu'elle  fût  promise  k 
l'infant  don  Alphonse.  Gette  faveur 
extraordinaire  mit  en  fureur  les  grands 
et  le  peuple;  il  se  forma  contre  la 
cour  une  ligue  redoutable ,  composée 
de  plusieurs  seigneurs  mécontents, 
qui  n'attendaient  plus  qu'un  prétexte 
pour  édaler.La  Gueva,  devenu  le  son* 
tien  du  trône ,  mena  le  Cûble  Henri 
coBli«  Its  rtbellesy  et  ks  joignit  à  Mér 
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jtna  Ad  Campo  le  ao  août  1464.  Les 
deux  partis  e'raient  en  prc^eiice  lors- 
ue  l'archevêque  de  Tolède ,  général 

s  rebilies-ct  ennemi  personnel  du 
£iTen ,  hà  fit  dire  que  quarante  sol- 
dats avaient  jure'  de  le  tuer  si  Ton  en 
venait  aux  mains ,  et  qu'il  lui  conseil- 
lait de  pourvoir  à  sa  sûreté.  L'intré- 
pide la  Gueva  montra  ses  habits  et 
ses  armes  à  l'émissaire  de  l'archevêque 
pour  qu'on  pât  le  reconnaître  plus  ai- 
sément ,  et  donna  le  signal  de  la  ba- 
taille. Il  y  fit  des  prodiges.  Cette  jour- 
née n'ayant  pas  été  décisive,  la  Caevst 
consentit  à  se  démettre  de  la  grande- 
maitrise,  par  amour  pour  la  paix.  Il 
fit  plus;  il  se  mit  volontairement  en 
otage  entre  les  mains  de  ses  ennemis , 
dans  la  forteresse  de  Portillo,  et  ra- 
mena par  ce  dévouement  le  calme 
dans  le  royaume.  Le  rot  lui  donna  en 
récompense  la  ville  d'Albuquerque , 
avec  le  titre  de  duc ,  et  quatre  autres 
Migneuries.  Après  la  mort  de  Henri, 
la  Gueva  embrassa  le  parti  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle,  et  combattit  en 
1 47  5  contre  Jeanne,  qui  passait  pour 
être  sa  fille ,  et  que  le  parti  d'Isanelle 
avait  flétrie  comme  bâtarde ,  pour  l'é- 
carter du  trAne.  En  se  déclarant  ainsi 
contre  cette  malheureuse  princesse,  la 
Gueva  ne  cherchait  qu'à  dissiper  le 
soupçon  de  sa  paternité.  Cet  homme 
extraordinaire  mourut  en  i49^>  las- 
sant une  grande  réputation  de  géné- 
rosité et  de  valeur.  •  B — p. 

GUEVA  (  Jean  de  la  ) ,  que  les 
Espagnols  placent  au  pretnier  rang 
de  leurs  poètes ,  naqbit  vers  le  mi- 
lien  du  16^.  siècle  â  Séville,  qui 
semblait  être  alors  la  patrie  de  tous  les 
talents.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Il 
ccmiposa  des  vers  sur  toutes  sortes  de 
sujets ,  Carwun  de  ifudque  re  pan- 
mebaî  (  Nicolas  Antonio  ) ,  cherchant 
a  imiter  Ovide ,  qu'il  avait  pris  pour 
«Qd&«  U  attaqua  avec  chaleur  lès 
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abnsde  la  littérature  déson  temps,  mais 
il  ne  sut  pas  toujours  joindre  l'exem- 
ple au  précepte.  Ses  ouvrages  sont 
aujourd'hui  oubliés.  Cependant,  sui- 
vant Velasquez  et  Montiano,  il  réfor- 
ma la  scèue ,  mit  plus  d'art  dans  ses 
pièces  que  Lopez  de  Rueda ,  Naharro 
et  Christophe  de  Castillejo  ,  ses  pré- 
décesseurs ,  et  releva  le  Style  drama- 
tique ,  par  le  nombre  et  l'harmonie 
de  ses  vers.  Il  nous  apprend  lui- 
même  ,  dans  son  Art  poétique  y 
que,  sous  le  règne  de  Charles- Quint ^ 
la  plupart  des  écrivains  espagnols 
voulaient  modeler  le  drame  national 
sur  celui  des  anciens  ;  qu'il  contribua 
à  renverser  la  vieille  barrière  élevée 
entre  la  tragédie  et  la  comédie,  et 
qu'il  mit  ensemble  sur  la  scèue  des 
rois  et  des  hommes  vêtus  de  bure  , 
pour  Famour  de  la  variété.  Il  suivit 
en  cela  les  traces  de  Torres  de  Na- 
harro.  Il  ajoute  qu'il  préféra  la  divi- 
sion en  trois  journées,  à  l'ancienne  di- 
vision en  cinq  actes.  Cependant  Cer- 
vantes, venu  après  lui,  s'est  attribué 
l'honneur  de  celte  invention.  Jean  de 
la  Gueva  fit  imprimer  à  Séville  en 
i58'i ,  in-8".,  un  recueil  de  poésies 
diverses  ,  intitulé  :  Obras,  U  publia 
depuis  des  poésies  lyriques  sous  W 
titre  de  Coro  feheo  de  romances 
historiàles ,  Séville  1 588,  in-S**.  ;  un 
poëme héroïque  en  vingt  chants,  sur 
la  conquête  de  la  Bétique,  Séville , 
i6o5,  in-8\  Cet  ouvrage,  suivant 
Velasquez,  mérite  plus  d'attention 
que  la  Restauracion  de  Espaha  y 
la  MexicaTMj  etc.  Jean  de  la  Cueva 
s'écarle  quelquefois  des  lois  de  l'épo- 
pée, et  s'attache  trop  servilement  à  la 
vérité  de  l'histoire,  mais  son  style  éle- 
vé et  son  imagination  fertile  ne 
permettent  pas  de  le  confondre  par- 
mi les  poètes  médiocres.  Il  fit  aussi 
imprimer  un  recueil  déconiedias.  Se- 
\iUe,  î588;i  in-4*'.  On  y  trouve  qua-- 
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ti-e  tragédies  :  Los  siete  infantes  de 
Lara  ;  la  Muerte  de  Ayax  Tela^ 
mon;  la  Muerte  de  Firginia  y  y 
jipio  Claudio  ei\e  Principe  Tyrano, 
représentées   à  Séville  en  1579  et 
1 58o.  MoDtiano  y  LuyaDdo  en  donne 
Fanalyse  dans  sa  dissertation  savante 
sobre  las  tragedias  espanolas.  Il 
loue  le  style  de  l'auteur ,  son  art  d'a- 
nimer les  passions  sans  sortir  de  la 
nature  ;  mais  il  lui  reproche  la  vio- 
lation des  unités  y  et  l'introduction 
de  personnages  allégoriques  qui  cho- 
quent la  vraisemblance.  1a*s  ouvra- 
ges de  la  Cueva  sont  devenus  fort 
laies.  Son^rf  poétique  a  Aé  impri- 
mé ,  pour  la  première  fois  ,  dans  le 
Parnasse  espagnol  de  Sinlano.  •  On 
»  y  trouve ,  dit  fiouterweck ,  d'utiles 
»  renseignements  sur  Thistoire  de  la 
»  poésie  espagnole ,  surtout  sur  celle 
»  du  drame;  mais  cet  ouvrage,  versifié 
»  en  tercets ,  régulièrement  et  pure- 
»  ment  écrit ,  ne  mérite  sous  aucun 
»  rapport  le  titre  à*jért  poétique,  » 
La  Cueva  laissa  un  recueil  de  poésies 
écrit  de  sa  main ,  signé  de  lui ,  et 
dédié  à  son  frère  Claude,  inquisiteur 
à  Séville.  Ce  recueil,  que  le  comte  de 
FAguila  possédait  en  1774  9  contient^ 
outre  l'^rt  poétique ,  un  poëme  *en 
quatre  chants  sur  les  inventeurs  des 
choses,  tiré  de  Polydore   Virgile  ; 
la   Batrachomyomachie  j    traduite 
d'Bomère  ;    la   Muricinda ,  poëme 
burlesque  ;  les  Amours  de  Mars  et 
de  Fénus;  le  Voyage  du  poète  Sa- 
nio  au  ciel  de  Jupiter  ;  et  une  EpU 
tre  à  Christophe  de  Zayas  :  c'est 
une  satyre  contre  les  mauvais  poètes 
de  son  temps.  —  Cueva  (Martin  de 
la  ),  cordeUer  espagnol ,  est  auteur 
d'un  livre  intitulé  :  De  corrupto  do- 
cendœ  grammaticœ  latinœ  génère 
et  de  ratione  ejusdem  rectè  brevi- 
terquô  tradenéœ  y  Anvers,   iSSo, 
iû-8\  Y— VE. 
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CUEVA  (  AupttONSE  DE  LA  ).-  Fey* 
Bedmar. 

CUFF  (  Heitri  ) ,  secrétam  e» 
compagnon   d'infortune  du   ftmevx 
comte  d'Ëssex  ,  naqitit  en  i56o  , 
d'une  bonne  famille  du  couité  de 
Sommcrset.  Il  entra  en  1 676  au  col- 
lège de  la  Trinité  d'Oxford ,  <f  où  il 
fut  ensuite  renvoyé  pour  une  plaisan- 
terie sur  la  singulière  habitude  attri- 
buée au  fondateur  de  ce  collée,  sir 
Thomas  Pope^  homme  d'ailleurs  de 
fort  bonnes  mœurs,  qu'on  accusait 
de  dérober  partout  où  il  allait  les 
choses  qui  se  trouvaient  à  sa  con- 
venance. Cuff  conserva  toute  sa  vie- 
un  caractère  turbulent  et    inooosi-^ 
déré  qui  fut  cause  de  sa  perte.  Ren- 
tré au  collège  de  Merton,  il  avait 
achevé  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès  ;  son  savoir   et  ses   talents, 
l'avaient  fait  nommer  à  la  chaire  de- 
professeur  de  grec  àl'upiversitc  d'Ox- 
ford, et  il  avait  àé  élu ,  en  1694  > 
proctor  de  cette  université;  mais  les 
liaisons  qu'il  avait  contractées  pen- 
dant ses  éludes  avec  des  hommes  de- 
la  cour,  méSés  dans  les  affaires  publi- 
ques, l'activité  remuante  de  son  esprit, 
qui  lui  faisait  regarder  le  savoir  uni- 
quement comme  un  moyen  de  fortune^ 
le  déterminèrent  à  quitter  cette  exis- 
tence tranquille  pour  s'attacher  à  la. 
fortune  du  comte  d'Ëssex ,  qui ,  ayani 
été  nommé  lieutenant  d'iriande,  le 
prit  pour  son   secrétaire.  11  parait 
avoir  été  de  moitié  dans  ses  pr(^ots 
d'ambition ,  et  passe  même  pour  um 
de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
l'y  encourager;  du  moins ,  est-il  cons- 
tant que  lorsque  le  comte  eut  perda 
la  faveur  de  la  reine,  Cuff  le  dissuada 
constamment  d'avoir  recours  k  ces 
mesures  de  soumission  qu'attendait 
Elisabeth ,  et  vers  lesquelles  |>enchaît 
quelquefois  le  comte.  Ces  conseils  de 
fermeté  eussent  été  sans  doute  leak. 
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jneillenrs  «  suÎTre ,  si  k  comte  eât  eu 
il  soutenir  une  conduite  toujours  éga- 
lement hoQorable  et  raisonnable;  mais 
Guff,  toujours  pressé  d'agir,  et  d'ail* 
leurs  ,  comme  la  plupart  des  subor- 
donnés, s'exa^èrant  le  crélit  et  les 
moyens  de  son  maître,  sans  aper- 
cevoir les  obstacles  qu'il  pouvait  avoir 
,à  rencontrer  y  ne  trouvait  jamais,  pour 
le  tirer  d'un  pas  hasardeux ,  qu*un  pas 

F  lus  hasardeux  encore.  La  témérité  et 
importunité  de  ses  conseils,  jointes 
à  une  sorte  de  rudesse  dans  la  ma- 
.uière  d'exprimer  »es  opinions,  loi 
ôtèrent  plusieurs  ibis  la  laveur  et  la 
confiance  du  comte  d'Ëssex  ;  mais  il 
les  regagnait  bientôt  par  une  suite 
.  de  l'irréiolulion  du  comte  et  dn  goût 
^lu'il  avait  d'ailleurs  pour  l'esprit  et 
la  conversation  de  son  secrétaire.  Une 
^s  enfin,  il  ordonna  k  sir  George 
Mesly ,  son  intendant ,  de  renvoyer 
Cuff de  son  service;  celui-ci,  en  ap- 
prenant cette  non  vdle,  en  fut  si  frappé, 
^u'il  s'évanouit  ;  mais  sîr  George,  qui 
.^it  dans  ses  intérêts  et  partageait 
.  «es  opinions,  éluda  l'ordre,  et  bientdt 
les  nouveaux  ressentiments  du  comte 
contre  la  cour  le  livrèrent  entière- 
ment  aux  conseils  de  Guff  et  k  ceux 
de  son  parti.  Lorsqu'il  eut  été  arrêté 
et  mis  en  jugement,  non  seulement  il 
■  chargea  Giff  très  violemment,  mais  il 
lui  reprocha  en  face  d'être  l'auteur 
de  tous  ses  malheurs;  Guff  se  défendit 
avec  beaucoup  dcfermeti^sans  accuser 
personne,  et  mourut  avec  un  grand 
.  courage.  Il  fut  exécuté  k  Tiburn ,  le 
5o  mars  1601 ,  onze  jours  après  la 
mort  du  comte.  C'était  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit  et  d'un  savoir  très 
étendu.  On  a  de  lui  un  ouvrage  éa-it , 
,à  ce  qu'on  croit,  en  1600,  c'est-à- 
dire  ,  dans  le  temps  oè  l'on  devait  le 
croire  le  plus  occupé  des  affaires  du 
.comte  et  des  siennes.  Cet  ouvrage 
.intitulé:  Diffiçrence  des  âges  de  la, 
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viehumtùne^  ne  fut  imprimé  qu'après 
sa  mort,  Londres,  1607,  i658,  in-S", 
en  anglais.  Il  obtint  un  grand  succès, 
dâ  peut-être  en  partie  à  la  destinée  dtt 
son  anteur ,  quoiqu'on  y  trouve  de  la 
force  de  pcnséP5  et  de  raisonnement  ^ 
et  des  vues  très  philosophiques.  Il  a 
laissé  plusieurs  autres  écrits  qui  n'ont 
pas  été  imprimés.  Camden  parle  de 
lui  dans  les  termes  suivants  :  Fir 
exquisitissimd  doctrind  ingenioque 
acetrimOj  sed  turbido  et  tartuoso. 
Ce  jugement  sévère  était  celui  d'un 
homme  qui  avait  vécu  avec  CuflP  dans 
la  plus  grande  intimité ,  et  il  ne  peut 
avoir  été  dicté  par  une  prévention  dé- 
favorable ;  Guff  a  même  composé  une 
très  belle  épigramme  grecque  il  ThotH 
neur  de  la  BrUannia  de  Camden  ; 
elle  se  trouve  imprimée  en  tête  de  cet 
ouvrage.  Un  de  ses  amis ,  on  plutdt 
un  plaisant,  fit  pour  lui  l'épitapbe 
suivante  : 

Doctaa  erat  çrveè  ,  ftlisqne  tîbi  fuU  *I^«« 
•Ai  fuit  iafshx  ooiega ,  Cuffe ,  taam. 

Cela  n'est ,  ni  d'an  cœur  sensible ,  ni 
d'an  bon  esprit ,  ni  d'un  bon  goût. 

S— D. 
CUGNAL,  £ira^  corsaire  in- 
dien ,  redoutable  anx  Portugais ,  in- 
festait les  cotes  des  Indes  vers  la  fin 
du  l6^  siècle,  favorisé  par  le  roi  de 
Calicut,qui  lui  permit  de  bâtir  une 
forteresse  dans  it%  états.  En  vain 
les  Portugais  vinrent  l'y  assif^er  en 
^598;  leurs  efforts  rendus  inutiles  ne 
servirent  qu'à  enfler  Forgueil  de  Cu- 
gnal  ;  il  ne  se  proposait  rien  moins 
que  de  chasser  les  Portugais  de  leuBs 
possessions,  et  il  forma  une  ligot 
contre  ces  dominateurs  de  l'Inde; 
mais  les  Portugais  et  le  Zamorin, 
s'étant  réunis  en  1^99,  vinrent  as- 
siéger une  seconde  fois  par  terre  et 
par  mer  la  forter^se  de  Cugnal ,  qui 
se  défendit  avec  le  plus  grand  cou- 
rage. IXiàûk  aux  dernières  extrémi- 
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,tës  y  il  se  rendit  au  Zamcrin  »  qui  le  K* 
vra  lâchement  aux  Portugais.  On  le 
conduisit  à  Goa ,  où  son  arrivée  causa 
une  joie  universelle.  Tout  le  monde 
courait  en  foule  pour  voir  débarquer 
ce  pirate  fameux, qui  avait  tant  de 
fois  triomphe  de  ceux  qui  le  rete- 
naient dans  les  fers.  On  l'enferma 
dans  un  cachot ,  et  |)eu  de  jours  après 
il  fut  décapite'  publiquement  en  1600, 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  officiers. 
Cugnal  porta  sur  Téchafaud  cette  in- 
Irepidité  qui  lui  était  naturelle.  U 
s'était  signale  par  des  entreprises 
aussi  audacieuses  qu'extraordinaires  , 
et  il  ne  lui  avait  manqué  que  des 

!>rincipes  de  justice  et  de  vertu  pour 
tre  un  véritable  hérosv  •      B— P. 

CUGNIÈRES,  ou  CONGNIÈRES 
(Pierre  de)  est  particulièrement 
connu  pour  avoir  osé  s'élever ,  sous 
Philippe  de  Valois ,  contre  les  entre- 
prises de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que sur  celle  du  roi  et  des  barons. 
On  ignore  à  quelle  instigation  il  agit 
en  cette  occasion  ;  c'est  du  moins 
.mal  à  propos  qu'on  le  qualifie  d'avo- 
cat du  roi.  L'office  qui  portait  ce 
nom  est  bien  plus  moderne  :  c'étaient 
les  simples  avocats  qn'on  appek 
d'abord  avocats  généraux ,  prce 
qu'ils  plaidaient  toutes  les  causes  ; 
le  roi  en  choisissait  un  parmi  eux 
quand  il  avait  des  intérêts  à  faire 
défendre.  Cugnières,  dans  les  actes  de 
sa  dispute  avec  Pierre  Bertrand,  dé- 
fmseur  du  clergé  (  Fo^ez  Pierre 
Bertraud  ) ,  est  aussi  appelé  avocat 
«t  chevalier;  d'autres  disent  qu'il 
était  archidiacre  de  l'église  de  Paris , 
ce  qui  n'était  point  incompatible  avec 
la  profcjision  d'avocat,  («es  anciens 
l^istes  étaient  tous  clercs ,  et  ils  com- 
posaient presque  en  entier  le  parle- 
ment dans  le  principe.  On  voit  sous 
]Loms  Xlun  François  Halé,  archi- 
diacre de  Paris,  avocat  plaidant  pour 
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le  roi.  Quand  il  y  ent  des  avocats  gë« 
néraux  en  titre ,  le  premier  fot  long* 
temps  un  homme  d'alise.  Les  gens 
de  loi  prenaient  la  qualité  de  cheva- 
lier ,  parce  qu'on  avait  introduit  un« 
chevalerie  es  lob ,  à  l'imitation  de  h 
chevalerie  militaire.  Dans  le  dialogue 
des  avocats  de  Loisel ,  Etienne  Pas- 
quier ,  l'un  des  inleriocnteurs ,  con- 
jecture que  Gugnières  est  le  premier 
avocat  connu  du  parlement  de  Paris; 
mab  on  lui  répond  qu'il  est  fort  dou- 
teux qu'il  y  eût  de  son  temps  des 
avocats  attachés  au  parlement,  qum- 
qu'il  existât  déjà  un  grand  nom- 
bre de  gens  très  habiles  dans  le 
droit  civil  et  canonique.  Les  afiàiies 
civiles  les  pliiS' importantes  se  por- 
taient à  la  cour  d'église,  et  celles 
dont  le  pariement  connaissait  se  dé- 
cidaient par  le  combat,  manière  de  ju- 
ger où  le  ministère  des  avocats  était 
peu  nécessaire.  Si  Gugnières  était 
avocat ,  il  ne  l'était  point  du  parle- 
ment de  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa 
dispute  avec  Pierre  Bertrand  forme 
une  des  grandes  époques  de  l'his- 
toire de  notre  législation.  On  en 
•peut  voir  le  précis  dans  les  Recher* 
ches  de  Pasquier.  Les  actes  d'ail- 
leurs en  ont  été  imprimés  plosiears 
fois,  et  on  les  trouve  au  tome  IJI 
de  la  MÊbnarch.  5.  i?.  imperii  de 
Goldast,  i6at ,  peg.  1 36 1.  S'il  parut 
succomber  pour  le  moment  sous  le 
poids  du  errait  et  de  la  puissance  des 
redoutables  adversaires' qu'il  avait  eu 
le  courage  d'attaquer,  il  n'en  donna 
pas  moins  l'impubion  aux  esprits 
sur  cette  matière,  et  c'est  de  là  que 
datent  les  efforts  que  la  juridietiOQ 
royale  fit  pour  rentrer  dans  ses 
droits  ,  dont  la  confosion  et  les  dé- 
sordres des  temps  précédents  l'avait 
fait  décheoir.  On  prétend  que  les  ec- 
clésiastiques ,  pour  se  venger  dé  Pierfa 
de  Cuguières  j  donnèrf  nt  son  nom  è 
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une  petite  sUtue  repit^ntant  nn  mar- 
mouset placée  à  l'entrée  du  chœur  de 
r^tise  de  Notis-Dame  de  Paris,  au 
nez  duquel  on  éteignait  les  cierges  de 
Tautel  voisin ,  ft  qti'on  avait  coutume 
d'appeler  Pierre  de  Cugnières  ceux 

3u'on  voulait  traiter  de  stupides  et 
'ignorants.  Pierre  deCugnières  n'e'tait 
pourtant  ni  Fun  ni  l'autre.  On  ignore 
l'ëixKpie  de  sa  naissance,  ainsi  que 
celle  de  sa  mort.  B— i. 

CUGNOT  (Nicolas- Josïph)  ,  né  k 
Void  en  Lorraine,  le  aS  février  1 7^5, 
mort  à  Pans  le  2  octobre  i8o4  9  avait 
servi,  dès  ssi  jeunesse,  en  Allemagne 
en  qualité  d'ingénieur,  et  après  avoir 
passé  au  service  du  prince  Charles 
dans  les  Pays-Bas,  il  vint  à  Paris, 
€n  1 765 ,  où  sa  principale  occupation 
£it  de  donner  des  leçons  sur  l'art  mi- 
litaire qu'il  possédait  k  fond.  La  nou- 
velle espèce  de  fusil  dont  on  lui  doit 
rinvention  ,  et  qu'il  présenta  au  maré- 
chal de  Saxe,  ayant  été  adoptée  pour 
les  hubns ,  ce  succès  rengagea  à  exé- 
cuter à  Bruxelles  un  eabriotqvà  n'était 
mû  que  par  le  feu  et  la  vapeur  de 
Feau.  Le  duc  de  Choiseul ,  ministre 
de  la  guerre,  le  chargea  de  faire  cons- 
truire une  grande  voiture  sur  les 
mêmes  principes  ;  elle  fut  exécutée 
à  TArsenal  et  mise  ù  fépreuve.  G^tte 
Toiture  existe  encore  au  dépôt  des 
machines ,  à  Paris.  La  trop  grande 
TÎolence  de  ses  mouvements  ne  per- 
mettait pas  de  la  diriger,  et  dès,  la  pre- 
mière épreuve ,  un  pan  de  mur  qui  se 
trouva  dans  sa  direction  en  fut  ren- 
Tersë  ;  c'est  ce  qui  empêcha  d'en  faire 
iisage.  Gugnot,  avant  la  révolution  , 
joubsait  d  une  pension  de  600  Kv.  sur 
Fétat  ;  mais  privé  de  cette  seule  res- 
source ,  il  serait  taiort  de  misère  sans 
les  secours  d'une  dame  de  Bruxelles, 
qui  prit  un  soin  particulier  de  sa  vieil* 
\esse,  M.  Mercier,  auteur  du  Tableau 
àe  PttriSf  remplaça  eniutis  sa  bien- 
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fiiitrice,  et  parvint  à  fixer  l'attention 
du  premier  consul  sur  le  sort  de  Cu* 
gnot ,  son  ancien  ami ,  pour  lequel  il 
obtint  une  pension  de  1 000  liv.  On  a 
de  cet  ingénieur  :  L  les  Eléments  de 
Vart  militaire  y  ancien  et  moderne  ^ 
1766,  a  vol.  in-i2;IL  Fortifiai 
Hon  de  campagne ,  ou  Traité  de  la 
construction  y  de  la  défense  et  de 
l'attaque  des  retranchements  y  1 769, 
in-ta,  ouvrage  estimé,  quoique  bien 
inférieur  k  celui  de  Qairac  :  il  a  été 
traduit  en  allemand ,  Berlin ,  f  773 , 
in-8^;  IH.  Théorie  de  la  fortifica- 
tion, ayec  des  observations  sur  les 
différents  sjstétnes  qui  ont  paru  de* 
puis  V intention  de  t artillerie ^etunc 
nouvelle  manière  de  construire  des 
places ,  1 778 ,  in-ia.  Ce  dernier  ou- 
vrage contient,  de  plus,  la  description 
d'une  nouvelle  planchette  avec  la  ma* 
nière  de  s'en  servir.  J— b. 

CUGOANO  (Ottobah),  nègre, 
natif  d' Agimaque ,  dans  le  district  dt 
Pantin  sur  la  c6te  d'Or  en  Guinée, 
fut  enlevé  de  son  pa js,  ainsi  qu'il 
le  raconte  lui-même,  avec  une  vingtai- 
ne d'en&nts  des  deux  sexes ,  par  des 
Européens,  et  demeura  long  •  temps 
esclave  k  la  Grenade.  Le  lord  Hoth 
lui  rendit  la  liberté  et  l'emmena  en 
Angleterre.  11  vivait  encore  en  1 7B8, 
et  était  au  service  de  Coswey,  premier 
peintre  du  prince  de  Galles.  On  doit 
à  Gugoano  un  ouvrage  qui  a  été  tra- 
duit en  français,  sous  le  titre  de  Ré" 
Jlexions  sur  la  traite  et  tesclat^age 
des  nègres,  Paris,  1 788,  in-ia.  Quel- 
ques bibliographes  attribuent  cette 
traduction  k  Di  mnyère.  «  L'ouvrage 
»  de  Cugoano,  dit  M.  Grégoire,  est 
9  peu  méthodique  ;  il  y  a  des  lon- 
vgueurs,  parce  que  la  douleur  est 
»  verbeuse  ;  on  y  trouve  un  talent 
»  sans  culture,  auquel  une  éducation 
»  soignée  eût  fait  Caire  de  grands  pro- 
9  grès,  »  Gugoano  avait  épousé  un# 
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Anglaise.  Il  est  mort  vers  la  fin  du 
i8*.  siècle.  B— o — ^t. 

GUITLAHUATZIN  (que  Soiis  et 
d'autres  bistoriens  européens  ,  qui 
confondent  tous  les  noms  ame'ricains , 
nomment  Queilabaco  ) ,  ëtait  frère 
et  successeur  de  MontëBuma ,  auquel 
il  avait  fortement  conseille  de  ne  pas 
recevoir  dans  son  pays  des  hôtes  qui 
devaient  un  jour  l'en  chasser.  Il  fut 
pris  par  Cortcz  qui  lui  rendit  la  liber- 
té. Il  commanda  contre  les  Espagnols 
pendant  le  si^c  de  Mexico ,  surtout 
dans  la  fameuse  nuit  roélancoUque 
(  noche  triste  )  le  i«'.  juillet  i52o.  Il 
mourut  des  suites  de  la  petite  ve'role 
au  mois  d'octobre  de  la  même  année. 
C'est  ce  prince  qui  montra  du  goût 

Jour  les  jardins,  et  qui,  suivant  le  récit 
e  Cortez,  avait  fsiit  la  collection  des 
plantes  rares  que  l'on  adoiîrait  encore 
long-tanps  après  sa  mort  à  Iztapala- 

San  etàChapoltépec  On  voit  encore 
e  nos  jours  les  immenses  troncs  des 
Cupressus  disticha^  qui  ornaient  ces 
Jardins  magnifiques.  B— p. 

.  CUJAS  (  Jacques  ) ,  naquit  k  Tou- 
louse en  i52o,  d'un  pèi*e  qui  était 
foulon*  Son  vrai  nom  était  Cujaus;  il 
en  retrancha  l'u  pour  l'adoucir.  Mais 
s'il  l'abrégea  étant  jeune  et  pauvre ,  il 
retendit  dans  un  âge  plus  avancé, 
auand  la  fortune  lui  fut  devenue  plus 
favorable ,  et  il  ne  signa  plus  que  /ac- 
ques  de  Cujas.  Ses  heureuses  dbpo- 
sitions  surmontèrent  tous  les  obstacles 
que  l'état  obscur  dans  lequel  il  était 
né  semblait  opposer  à  leur  dévelop- 
pement. Il  appnt  de  lui-même  et  sans 
le  secours  d aucun  maître,  le  erec  et 
le  latin.  Les  premiers  éléments  dudroit 
lui  furent  donnés  par  Amoul  Ferrier, 
alors  professeur  à  Toulouse,  et  qui, 
appelé  à  des  emplob  plus  éminents , 
s'y  distingua  par  de  grands  talents 
unis  k  de  grandes  vertus.  Cujas  con- 
serra  toujours  k  plus  tendre  atta- 


GUJ 

chemeat  pour  son  maître.  Les  con- 
naissances qu'il  en  reçut  furent  com- 
me le  germe  de  celles  qu'il  se  pro- 
cura lui-même  par  les  e&brts  de  son 
génie  et  son  extrême  ardeur  pour  l'é- 
tude. Il  s'éuit  chargé  de  l'éducation 
des  enfants  du  président  Duiaur,  qui 
furent  dans  la  suite  des  personnages 
distingués ,  entr^autres  le  fameux  Pi- 
brac.  Cujas,  pour  leur  instruction  et 
celle  de  quelques  autres  jeunes  gens 
qui  s'étaient  attachés  à  lui,conmiença 
en  i547  adonner  des  leçons  sur  les 
InstUuUs.  Etienne  Pasquier,  qui  as- 
sista à  la  première,  dit  a  que  chacunlut 
»  trouva  dès-lors  un  esprit  fort  clair 
»  et  qui  ne  promettait  peu  de  chose  de 
»  luipour  l'avenir.*  Antoine  Loisel,  qui 
suivit  9t&  leçons  avec  plus  d'assidui- 
té^  avoue  que  a  Cujas  fut  cause  qu'il 
»  ne  quitta  point  la  science  du  droit, 
»  dont  les  autres  docteurs  le  dégoû- 
»  taientparleurbarbarie.»  Son  mérite 
ne  fut  cependant  pas  apprécié  dans  sa 
patrie  tout  ce  qu'il  valait.  On  a  pré- 
tendu qu'une  chaire  de  droit  étant  ve- 
nue il  vaquer  en  1 554  9  Cujas ,  non  ' 
seulement  ne  put  l'obtenir,  mais  qu'il 
eut  encore  la  mortification  de  se  voir 
préférer  un  nommé  Forcadelj  homme 
médiocre ,  et  qui  lui  était  fort  inférieur 
à  tous  ^ards  (  Voyez  Forgadel  \  La 
ville  de  Toulouse  a  cru  mal  à  propos 
sa  gloire  intéressée  ii  contester  un  fait 
fondé  sur  une  tradition  assez  accrédi- 
tée ,  et  dont  l'odieux  ne  pouvait  re- 
toniber  que  sur  les  protecteurs  en  cré> 
dit  de  l'ignorance  et  de  l'intrigue.  Les 
capitouls,  en  plaçant  en  1 674  le  buste 
de  Cujas  dans  leur  galerie  ,  mirent 
au  bas  une  inscription  où  ils  niaient 
la  méprise  gro^ère  qu'on  imputait 
à  leurs  anœtres  (  i  ).  D'autres  ont 

(1)  L*AbM  dHétbt ,  proreftrar  •  twMmm^ 
»oK  •■  '779«  '**•  tM  mkmmt^  iaatfré  •■  itSs 
daos  le  toB.  I  d«  VUiHoitr€  d*  l'Acmdèmit  àm 
cette  viUe ,  «t  M.  le  profeMenr  itmme  ,  daas  m» 
Dmcmt*  imvtimê ,  i«  à  k  i«alr4«  à»  l'4«ric  ém 
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cra  remarquer  que  Gujas  ne  parlait , 
daii5  aucuo  de  se$  nombreux  écrits , 
de  l'iujure  qu'on  prëtcnd  qu'il  trait 
ëprourëe;  mais  'ûs  n'j  avaient  ps 
bien  regarde'.  Jean  Robert  d'Orléans, 
avec  lequel  Gujas  eut  des  altercations 
très  vives ,  lui  reprodia  lâchement 
qu'A  avait  été  repoussé  jusqu'à  trois 
fois  à  Toulouse ,  dans  la  demande 
d'une  chaire  de  droit.  Gujas  paraît 
an  peu  embarrassé  dans  sa  repous- 
se ;  i*  dit  c  que  Robert  ment  au 
9  moins  pour  deux  fois,  et  même 
9  peut*étre  pour  trob;  et  qu'au  sur- 
«  plus,  après  qu'il  eut  été  appelé  â  Ca- 
»  hors  et  ensuite  à  Bourges ,  les  ba- 
il bitaats  de  Toulouse  lui  avaient  fait 
9  les  instances  les  plus  pressantes 
9  pour  le  faire  retourner  chez  eu^  » 
La  ville  lie  Toulouse  eut  toujoui's  lo 
tort  de  n'avoir  pas  su  attacher  k  son 
école  un  homme  dont  le  mérite,  recon- 
liu  depuis  sept  ans,  ne  pouvait  qu'ajou- 
ter au  lustre  qu'elle  avait  dc'jà  acquis^ 
Celle  de  Gahors  fut  plus  avisée  ;  une 
chaire  j  étant  devenue  vacante  par  la 
retraite  de  Govea  en  1554»    Gujas 
fut  nommé  pour  la  remplir.  Presque 
tous  ses  élèves  l'y  suivirent.  Mais  il 
n'y  resta  guère  qu  un  an  ;  des  protec- 
teurs dignes  de  lui  vinrent  l'arracher 
de  ce  théâtre  obscur.  Marguerite  de 
Valois,  duchesse  de  Berri,  avait  hérité 
de  l'amour  que  Françob  1".,  son  père, 
portait  aux  gens  de  lettres.  Elle  avait 
déjà  donné  des  preuves  de  son  discer- 
nement en  choisissant  pour  son  chan- 
celier  ce  Michel  de  rHopital ,  qui 
depuis ,  dans  la  première  dignité  de 
Fétat,  montra  un  caractère  si  élevé 

4m»U  éa  TamUmm  ,  1«  a  aoTeabre  18*7  ,  ont 
prpwré,  ptf  d«i  titrts  avtheatiqau  et  contcia|io- 
>aia«,  qm»  le  e«ii€ours  fut  récllemeot  indioné  par 
■rrAtdu  sgmara  i5S4;  que  Cajaa  j  est  nttnt  av« 
FAreadel  et  quatre  autres  concarrmta  ;  tmtdê  que  la 
diapaU  ■'«■•  paa  Ue«,  et  m«  FWread«l  ae  Itit 
Bommé  one  le  7  «eptembre  t55<(,  U»4ù  qae  Ciûaa 
étaildéjè  è  Boargea  dcpou  la  Sa  de  l'aaaëe  tSè^. 
Mai*  poarquei  ce  priver  de  Cojaa  ••  racaltat  il 
•■f-uiapt  le  jneemcat  du  copcvan  2 

r 
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ft  on  patriotisme  si  pur.  Marguerite 
de  Valois  voulait  Ciire  de  Fécole  de 
Bourges,  chef  lieu  de  son  apanage , 
la  phis  célèbre  de  toutes  celles  qui 
avaient  encore  existé.  L'H6pital , 
chargé  du  choix  des  professeurs,  sut, 
malgré  l'éloignemeot ,  discerner  le 
mérita  do  Gujas ,  et  il  le  fit  venir  à 
Bourges ,  où  il  avait  déjà  placé  Bau- 
douin et  Duareii.  Gc  dernier  y  ensei- 
gnait depuis  1 558.  Il  accueillit  d'abord 
très  bien  Gujas;  mais  bientôt,  soitki-* 
blesse  de  sa  part ,  soit  qu'arrivé  pour 
ainsi  £re  au  terme  de  sa  carrière ,  il 
ne  pût  se  voir  sans  jalousie  efiacé  par 
un  jeune  professeur  qui  commençait 
à  peine  la  sienne,  il  mit  tout  en  œuvre 

Sour  se  déharrasser  d'un  rival  si  r^ 
outable«  Il  souleva  ses  écoliers  contre 
lui ,  et  le  désordre  fiit  tel  à  Bourges, 
que  Gujas  se  vit  forcé  de  céder  à  l'o* 
rage  et  de  se  retirer  à  Valence.  Getta 
persécution  lui  devint  utile,  comme  il 
le  disait  souvent  ,  en  lui  inspirant 
une  telle  émulation ,  qu'il  s'attacha  plus 
fortement  à  l'étude  du  droit,  que  la  lé- 
gèreté de  sou  âge  lui  aurait  peut-être 
fait  abandonuer.  Rappelé  à  Bourges 
par  ordre  de  la  duchesse  de  Berri  ^  il 
y  demeura  jusqu^en  1 567 ,  qu'il  re- 
vint encore  à  Valence ,  sur  l'invitatioi^ 
de  Bertrand  de  Simiane ,  lieutenant- 

Sénéral  pour  le  roi  en  Dauphiné.  Il 
onna  un  grand  éclat  à  funiversité  de 
cette  ville.  On  y  accourait  de  toutes 
parts  pour  étudier  sous  lui,  comme 
on  le  voitpar  \e$  Mémoires  duprési" 
dent  de  Thou,  En  i5^o,Guîa8  fut  élu 
professeur  à  l'université  dAv%non; 
mais  sa  première  femme,  qui  était  de 
cette  ville,  étant  venne  à  mourir, Gu- 
jas continua  son  séjour  k  Valence. 
Marguerite  de  Valois ,  devenue  du- 
chesse de  Savoie  ,  l'attira  à  Turin , 
où  il  ne  resta  que  quelques  mois ,  et 
non  quelques  années ,  comme  l'a  dit 
Gui  PandroUe^Ses  écoliers  et  les  amis 
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^u'il  avait  h  Bourges ,  rengagèrent  & 
y  retourner  Tcrs  la  fin  de  î575.  Les 
troubles  qui  menaçaient  cette  ville  le 
forcèrent  de  cberchcr  ailleurs  une  re- 
traite^ il  eut  un  moment  le  projet  d'al- 
Jer  à  Angers ,  où  l'on  avait  grande  en- 
vie de  l'avoir  ;  niiiis  des  ordres  du  roi 
rappelèrent  à  Paris ,  où  le  parlement 
rendit,  sur  la  réquisition  du  procureur- 
général  et  au  rapport  de  M.  Anjorrant, 
un  arrêt  par  lequel  il  permit  à  Cujas, 
«  qui  est,  dit-on\  comme  chacun  sait, 
»  personnage  de  grande  et  singulière 

9  doctrine  et  érudition,  de  faire  lec- 
I»  ture  et  profession  en  droit  civil  en 
»  Tuniver^ité  de  Paris,  »  Il  faut  ob- 
server que  ce  genre  d'instruction  était 
alors  interdit  dans  cette  uiÛTersité,  et 
qu'il  n^  fut  établi  que  sous  Louis  XIV. 
Terrasson  a  cru  mal  à  propos  avoir 
été  le  premier  à  publier  cet  arrêt  :  on 
le  trouve ,  avec  quelques  autres  parti- 
cularités concernant  Cujas,  dans  les 
remarques  de  Ménage  sur  la  vie  de 
Pierre  Ayrault.  Cujas  ne  resta  i 
Parts  qu'environ  un  an;  il  retourna  en 
1577  à  Bourges ,  qu'il  ne  quitta  plus. 
Grégoire  Xlil  ,  qui  était  lui-même 
très  versé  dans  le  droit  civil  et  ca- 
nonique, voulut,  en  i584>  attirer 
Cujas  il  Bologne.  11  croyait  qu'il  man- 
querait quelque  chose  à  la  gloire  de 
cette  ville ,  si  elle  ne  comptait  au  nom- 
bre de  ses  professeurs  un  homme  de 
ce  mérite.  Cujas  fut  sur  le  point  de  se 
rendre  aux  instances  pressantes  du 
pontife  ;  mais  son  attachement  pour  ses 
élèves  le  retmt  en  France.  On  trouve 
À  la  tète  du  premier  volume  de  ses 
œuvres,  édition  de  Fabrot,  des  vers 
latins  assez  curieux  faits  à  Blois,  pour 

10  détournei^  d'aller  à  Bologne.  Quel 
était  donc  cet  homme  que  toutes  ïts 
contrées  de  l'Europe  se  disputaient , 
et  qui,  dans  un  siècle  qui  produbit 
Du  Moulin  et  tant  d'autres  juriscon- 
•nltcs  célèbres^  se  pla^  ainsi  au  pre- 


CUJ 

mîer  rang ,  et  éclipsa  tous  ses  rivaux» 
pr  la   supériorité  de  son  savoir  et 
l'éclat  de  sa  renommée  7  Pour  bien 
apprcaer  ses  travaux  ,  il  faut  connaî- 
tre l'cpoque  où  il  parut.  La  civilisation 
de  l'Europe  était  à  peine  ébauchée. 
La  jurisprudence  était  regardée  com- 
me la  science  la  plus  propre  h  en 
accélérer  les  progrès ,  en  propageant 
les  idées  de  raison  et  de  )ustice;  ou 
lui  devait  même ,  en  grande  partie , 
ceux  qu'elle  avait  faits  depuis  quel- 
ques siècles  que  le  droit  romain  était 
cultivé  ;  mais ,  à  défaut  d'érudition  et 
de  critique ,  ses  premiers  interprètes 
n'avaient  pu  en  avoir  qu'une  intelli- 
gence imparfaite.  Ils  étaient  parvenus 
seulement  à  en  tirer  quelques  maxi- 
mes d'ordre  général  et  quelques  règles 
de  droit  privé,  qu'ils  apprdjprièreut 
de  leur  mieux  aux   mœurs  encore 
agrestes  des  temps  où  ils  vécurent. 
Les  esprits  n'étaient  pas  préparés  k 
en  avoir  de  plus  prfaites.    H  leur 
manquait  ce  degré  de  maturité  né- 
cessaire  pour    recevoir   la    lumière 
dans  toute  sa  pureté  (  Fqy,  Bab- 
TOLE  ).   Les  choses  s'étaient  passées 
de  même  dans  l'ancienne  Bome.  Il 
y  a  aussi  loin  de  la  jurisprudence  de 
la   loi  des  douze  tables  à  celle  que 
créèrent ,  dans  les  deux  ou  trois  pre- 
miers siècles  de  notre  ère ,  les  Papi- 
iiien  ,  les  Ulpicn  ,  et  d'autres  génies 
du  premier  ordre,  que^des  mœurs 
•d'un  peuple  à  deny-barbare  h  celles 
d'un  peuple  arrivé  au  plus  haut  de- 
gré de  civilisation.  On  peut  dire  de  la 
législation,  avec  encore  plus  de  raison 
qu'on  ne  l'a    dit  de   la  littérature, 
qu'cile  est  l'image  de  la  société.  A 
mesure  que  la  civilisation  de  l'Europe 
siavançait ,  la  pirisprudcnce  marchait 
également  vers  sa  perfection.  Cujas 
vint  à  propos   pour   eu  ouvrir  les 
véritables  sources,  tl  avait  lu  les  ou- 
vrages des  premiers  interprètes  du 
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^it  ;  mais  il  ne  rapporta  que  du  ié- 
soût  de  cette  lecture.  R^  bute'  par  la 
btU'barie  de  leur  laogage ,  autant  que 
par  les  vices  de  la  méthode  qu'ils 
araieiit  suivie  ,  celle  de  Gnjas  fut  de 
s'attacher  uniquement  au  texte  des 
lois  romaines ,  d'ffclaircir  ce  qu'il  y 
avait  d'obscur,  d'eu  rétablir  les  passa- 
ges altérés  par  le* temps  ou  par  rigno- 
rance  des  copistes ,  de  fixer  la  vraie 
signification  acs  mots  qui  y  sont  em- 

Ïloyéis.  La  connaissance  qu'il  avait 
es  langues  anciennes,  la  vaste  éru- 
dition qu'il  s'était  acquise  par  leur 
secours ,  le  servirent  admirablement 
bien  dans  ce  travail.  Il  ne  consultait 
pas  seulement  les  livres  imprimés ,  il 
ùisait  encore  un  grand   usage  des 
manuscrits ,  dont  il  avait  rassemblé 
plus  de  cinq  cents  dans  sa   biblio- 
thèque. Les  corrections  qu'il  fit ,  tant 
dans    les  livres  de  droit   que  dans 
un  grand  nombre  d'auteurs  anciens 
grecs  ou  latins ,  sont  immenses.  Il  les 
recueillit  en  partie  ,  sous  le  titre  d'o^ 
seîvations  et  corrections  ;  et  cet  ou- 
Trage  est  encore  une  mine  féconde 
cpie  les  philologues  exploitent  chaque 
joor  avec  profit.  Il  ne  borna  pas  sa 
recherches  aux  seuls  livres  compilés 
par  ordre  de  Justinicn,  mais  il  les 
étendit  à  tout  ce  qui  pouvait  y  avoir 
quelque  rapport ,  ou  qui  entrait  dans 
la  jurisprudence  des  temps  modernes. 
Il  recouvra  et  mit  au  jour  une  partie 
du  code  Théodosien,  avec  des  expli- 
eafions.    Il   se  procura  le  manuscrit 
àes  Basiliques ,  espèce  «fabrégé  en 
grec  que  les  successeurs  de  Justinien 
avaient  fait  de  ses  lois ,  et  c'e&t  d'après 
ce  manuscrit  que  Fabrot  les  publia 
dans  la  suite.  Il  fit  en  outre  im  Com- 
mentaire   sur  les  livres  des  F'iefs 
et  sur  quelques  livres  des  Décrétales, 
Cujas  n'était  pas  seulement  im  savant  j 
c'était  encore ,  ce  qui  valait  mieux , 
^n  homioe  d'un  jugement  profond.  U 
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n'est  pas  rare  de  trouver  dos  écri- 
vains qui,  dans  toutes  les  sciences ,  ont 
su  en  approfondir  quelques  parties  iso- 
lées ;  m^is  eu  saisir  l'ensemble  ,  re- 
monter jusques  aux  principes  fonda- 
mentaux, dont  tous  les  autres  déri- 
vent, et ,  dans  de  courtes  maximes , 
renfermer  le  germe  des  conséquences 

3ui  en  découlent ,  c'est  ce  qui  n'a  ét^ 
onné  qu'à  un  peti^  nombre  de  génies 
Srivilc^giés ,  qui  se  distinguent  par-là 
es  esprits  vulgaires ,  incapables  d'un 
tel  essor.  C'était  là  éminemment  le  ta- 
lent de  Cujas.  Dans  les  sommaires 
(  Paratitla  )  qu'il  a  faits  sur  le  Z>î- 
gestCj  et  surtout  sur  le  Code  de  Jus^ 
tinien,  il  renferme  dans  de  courts 
axiomes  les  principes  élémentaires  du 
droit  ;  il  donne  des  définitions  d*une 
clarté  et  d'une  précision  admirables. 
François  Hottoman  jurisconsulte  dis- 
tingué, rival  et  ennemi  de  Cujas ,  re- 
commandait à  son  fils  de  porter  tou- 
jours avec  lui  dans  ses  voyages  ces 
Paratitles ,  et  de  les  lire  avec  appli- 
cation. Â  la  jurisprudence  demi-bar- 
bare des  premiers  interprètes,  Cu- 
jas substitua  celle  des  siècles  les  plus 
polis  de  Rome.  On  ne  doit  point  s'é- 
tonner d'après  cela  de  cette  grande  ré- 
putation dont  il  jouit  de  son  terap*. 
Ceux  qui  l'ont  suivi  n'ont  fait  que  la* 
confirmer.  Tous  les  jurisconsultes  de 
l'Europe  se  sont  accordés  à  le  pro- 
clamer le  premier  et  le  «lernier  des 
interprètes  du  droit,  comme  celui  qua 
personne  n'a  pu  ^aler,  encore  moins 
surpasser  dans  l'art  de  l'enseigner  et 
de  l'expliquer,  o  Cujas ,  dit  d'Agues- 
oseau,  a  mieux  parlé  la  langue  du 
»  droit  qu'aucun  moderne ,  et  peui- 
»  être  aussi  bien  qu'aucun  anefien.  » 
Ses  leçons ,  qu'il  ne  dictait  point , 
étaient  des  discours  sùîvLs,  affxquds 
il  n'apportait  d'autre  préparation 
qu'une  profonde  méditation  sur  les 
points  "qui  en  étaient  l'objet.  Ses  «co- 
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liers,  surtout  lesAUemaDdsy  les^t- 
-valent  sur-le-ehamp ,  autant  que  la  ra-/ 

})idité  de  la  prononciation  pouvait  le 
eur  permettre  ;  et ,  ra|>pro€bant  en- 
suite ce  que  chacun  acux  avait  re* 
tenu ,  il  ne  leur  échappait  presque 
rien  de  ce  quil  avait  dit.  Il  ne  voulait 
pas  qu'on  Tinlerromptt,  et,  au  moin- 
dre bruit  y  il  descendait  de  chaire ,  et 
se  retirait.  L'usage  des  thèses,  qui 
&'est  maintenu  dans  les  écoles  moder- 
nes j  était  à^k  introduit  dans  celles 
de  son  temps  ^  «  mais  ces  exercices,  sî 
»  communs  et  si  inutiles  aujourd'hui , . 
9  dit  Grosley ,  n'entraient  point  dans 
»  le  plan  ordinaire  des  leçons  de  Cu- 
9  jas.  L'honnenr  de  soutenir  une 
9  thèse  ,  sous  lui ,  était  le  prix  du 
»  mérite  le  plus  distingué.  Il  ne  Tac- 
»  cordait  que  très  rarement.  »  Loisel 
sous  a  conservé  celle  par  bquelle 
Pierre  Pithou  fit  en  quelque  sorte  ses 
adieux  à  Gujas,  eu  quittant  son  école. 
Il  lui  avait  laissé  le  choix  du  sujet;  sous 
quarante  axiomes,  il  réduisit  une 
partie  des  matières  de  droit  les  plus 
lutéressantes  et  les  plus  difficiles.  Cu- 
jas  avait  le  plus  vif  attachement  pouB 
ses  élèves.  Joseph  Scaliger  assure  qu'il 
avait  perdu  plus  de  4*^00  liv.  en 
prêtant  de  l'argent  à  ceux  qui  étaient 
dans  le  besoin.  Quelques-uns  devin- 
rent ensuite  ses  amis  intimes,  teb  que 
Scaliger  lui-même  et  les  frères  Pi- 
thou. {iCur  nombre  dut  être  im- 
mense pendant  les  trente-trois  ans 
qu'il  enseigna.  On  accourait  de  tous 
les  pays  de  l'Europe  pour  l'entendre. 
Nul  de  ceux  qui  montrèrent  des  ta- 
lents distingués  n'édiappa  k  ses  re- 
gards, et  il  lit  la  fortune  de  plusieurs 
en  faisant  connaître  leur  mérite.  Il 
sortit  4e  son  école  des  magistrats  du 
premier  rang ,  des  négodatteurs  et 
des  ii|Inistres  habiles,  dont  les  ta- 
lents lÀirent  très  utiles  k  la  patrie. 
Vautres,  en  se  répandant  dans  les 
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tribunaux  et  dans  le  barreau,  y  portèi» 
rent  les  lumières  qu'ils  avaient  acqui- 
ses par  ses  leçons,  et  contribuèrent 
Euissammentaux  grands  progrès  que 
I  jurisprudence  fit  dans  Je  siècle  sui* 
vant  Tels  furent  les  succès  d'une  vie 
consacrée  tout  entière  au  bien  pu- 
blic. Aucune  espèce  d'ambition  ne  vint 
en  troubler  le  calme.  Il  ne  parait  pas 

Sue  Cujas  ait  sollicité  le  seul  honneur 
ont  il  jouit  En  iSjrS, pendant  son 
s<^r  à  Valence,  Charles  IX  le  fit 
conseiller  honoraire  au  parlemrat  dé 
Grenoble.  Henri  III ,  par  des  lettres 
patentes  données  à  Lyon  en  1574» 
lui  attribua  375  liv.  de  gages,  avec 
la  survivance  du  premier  office  en  ti- 
tre vacant;  et,  par  d'autres  lettres 
données  l'année  aaprcs ,  il  lui  permit 
de  continuer  d'enseigner  k  Valence , 
et  de  retirer  les  émoluments  de  sa 
charge  dt  conseiller ,  sans  être  tenn 
d'en  £ûreles  fonctions.  Cujas  s'en  dé* 
mit  en  1 582 ,  en  faveur  de  Charles 
de  Dorne,  avocat  au  parlement  de 
Grenoble;  mais  cette  cour,  fichée  de 
ce  qu'il  avait  quitté  Valence  pour  al» 
1er  à  Bourges,  n'admit  sa  résignation 
qu'après  des  lettres  de  jussiou  multi- 
tipliées.  Un  mérite  aussi  émine nt  qut 
le  sien  ne  pouvait  manquer  d'irriter 
l'envie.  U  eut  des  détracteurs  qu'il 
écrasa  du  poids  de  sa  réputation.  Ses 
sentiments  et  ses  opinions  furent  ir- 
réprochables, et  il  n'y  varia  jamais; 
chose  assez  rare  dans  les  siècles  de 
discordes  civiles.  On  a  imprimé,  dans 
un  dictionnaire,  qu'on  soupçonnait 
ses  opinions  de  n'être  pas  ùvorables  à 
la  religion  catholique.  Il  n'y  a  jamais 
eu  de  soupçon  plus  mal  fondé,  Oqas 
fut  constamment  attachjé  à  la  religiMi 
de  ses  pères  ;  il  ne  prit  aucmie  part 
aux  discussions  théologiquet  qui  agi-* 
tèrent  les  temps  où  il  vécut  Nihil^fc 
ad  edictum  prmtaris^  «  cela  ne  re* 
gltrde  point  Tédit  du  préteur ,  »  ré- 
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MMaît-ll  iVux  qui  lui  enparbieiit. 
Il  fat  loia  cependant  de  partager  les 
fureurs  de  la  ligue.  Sa  fidëlité  pour 
Henri  IV  fiitinëbraalabie.  Elle  le  mit 
souvent  en  danger  à  Bourges ,  où  les 
ligueurs  dominaient  «  Peu  s'en  est 
»  fallu ,  écrivait-il  k  Antoine  Loisel, 
»  que  la  populace  no  m'ait  perce  de 
»  coups.  »  Les  chagrins  que  lui  cau- 
sèrent les  maux  auxquels  la  France 
était  en  proie,  bâtèrent  sa  mort,  ar- 
rivée à  Bourges  le  4  octobre  iSgo. 
Il  avait  ordonné ,  par  son  testament , 
qu'on  l'enterrât  de  la  manière  la  plus 
simple;  mais  on  s'écarta  en  cela  de 
ses  volontés.  On  lui  fit  des  funérail* 
les  m^ifiques.  Son  corps,  porté 
par  ses  disciples,  fut  inhumé  dans  l'é- 

§lise  de  5t.*Pierre-le-Gaillard ,  on 
'Auron.  Qaode  Maréchal,  l'un  d'ea* 
ire  eux,  conseiller  an  parlement  de  Pa- 
ris ,  fit  son  oraison  funèbre.  Son  tom» 
beau  resta  sans  aucune  distinction  , 
)asqù-'à  ce  que  M.  de  Gibieuf ,  magis- 
trat de  Bourges,  fit  placer  le  portrait 
de  Cujas  dans  la  chapelle  de  St.-De- 
nis ,  où  il  était  enterré.  Tous  les  sa- 
yants ,  et  surtout  ses  écoliers ,  s'em- 
pressèrent d'exprimer  les  regrets  que 
sa  perte  leur  causait ,  et  de  lui  faire 
des  épitaphes ,  suivant  l'usage  de  ce 
temps.  Gujas  avait  la  taille  petite ,  le 
corps  épais  et^rré,  le  ton  de  voix 
dair  et  ferme.  5a  bax1>e  eiArémement 
longue,  avait  été  fort  noire  dans  sa  jeu- 
nesse, mais  elle  avait  blanchi,  ainsi 
que  ses  cheveux,  dans  ses  dinrniers 
jours.  Sa  sueur,  comme  celle  d'Alexan- 
dre-le-Grand^  répandait  une  odeur 
agréable.  Il  pkusantait  quelquefois  sur 
ce  trait  de  ressemblance  avec  ce  con- 
quérant. Il  avait  coutume  de  travail- 
ler cood^é  par  terre  et  sur  le  ventre, 
ses  livres  dispersés  autour  de  loi. 
Sa  bibliothèque ,  riche  en  manuscrits 
et  en  livres  imprimés  de  tous  les 
genres  I  était  très  considérable.  Un 
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grand  nombre  de  ceax-d  étaient  en» 
richis  de  remarques  de  sa  main.  Il 
ordonna,  par  son  testament,  qu'on  la 
vendit  en  détail ,  de  peur  que ,  si  die 
était  au  pouvoir  d'un  seul ,  on  ne  se 
servit  de  ses  notes,  mal  entendues, 
pour  en  ùàrt  de  méchants  livres.  Sçb 
volontés  fiirent  exécutées  au-deU  de 
ses  désirs;  des  libraires  de  Lyon,  qui 
achetèrent  ses  manuscrits,  les  em- 

tloyèrent  à  couvrir  des  rudiments. 
Ine  dause  asseï  singulière  de  son 
testament ,  est  celle  par  laqadle  il 
défendit  «  lie  ne  vendit  nul  <k  ses  li- 
»  vres  à  des  jésuites,  et  de  prendre 

9  garde  è  ceux  à  qui  on  en  vendrait , 
»  qu'ils  ne  s'interposassent  poor  les- 
»  dks  jésuites  (i).  »  U  aurait  encoie 
voulu  qu'on  supprimât  tous  les  ou- 
vrages qu'il  n'avait  pas  publiés  hii- 
méme.  Il  avait  donné,  de  son  vi- 
vant ,  une  édition  de  ses  œuvres  , 
impriniée  chez  MiveUe  en  1577  ; 
elle  est  belle  et  exacte,  ma»  très 
rare;  elle  ne  contient  qu'une  par- 
tie de  ses  ouvrages  :  il  en  est  de 
même  de  celle  que  donna  Colombet 

«en  1634  (  Fcf.  GoLOnasT  ).  Fabrot 
les  rassembla  tous  dans  celle  qu'il 
publia  à  Paris  en  16S8, 10  vol.  in- 
loi.;  on  les  a  râmprimés  à  Naples, 
i7!i!i-  17^7,  II  vol.,  in-fbl.,  et 
ensuite  à  mples  et  à  Venise ,  1 758 , 

10  vol.  in-fol.,  et  un  index ^  formant 
un  II*.  volume.  Il  y  a,  dans  les 
éditions  de  Naples  et  de  Venise ,  qud- 
ques  additions  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  cdle  de  Fabrot^  et  surtout  une 
table  générale  très  utile»  et  l'interpré- 
tation de  tous  les  mots  grecs  employés 
par  Cujas.  On  peut  j  joindre  une  an^ 
tre  espèce  de  table  très  commode  el 
très  étendue,  publiée  sous  le  titre 
de  PrompUuuuun  optntm  Jac.  Cuf 

(1)  Gfl  UttaaMBt,  4aU  àm  4  oct«br«  iS^b  ,  «t 
imgnmé  daos  VHùtoirê  A  Mtrr/  ,  et  TbauaiM  i« 
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jacily  auciore  Domimôo  Alhunensi, 
]Na|;les ,  1763,  a  vol.  iti-lol.  :  pIIc 
peut  servir  k  toutes  les  ëdilions  de 
Cttjas.  Qans  la  bibliothèque  du  Gol- 
J^  de  Troyc» ,  qui  était  celle  de 
Franc.  Fit  hou,  on  possédait  les  an- 
cieunes  éditions  de  Gujas ,  avec  des 
soles  de  lui,  et  de  P.  et  de  Fr.  Pitfaoti, 
ainsi  que  des  lettres  et  des  décisious 
de  Gujas.  Grosley,  dans  la  Vie  des 
frères  Pitbou,  raconte  que  Gujas, 
avnnt  de  donner  ses  ouvrages  au 
public,  les  latr  envoyait  en  féuiHes 
corrigées  de  sa  main  ,  et  qu'ils  ajou 
talent  souvent  de  nouvelles  preuves 
au  sentiment  de  l'auteur ,  et  qu'ils  le 
réfutaient  quelquefois.  Sc%  vttigt-hu||t 
Kvrcs  d'observations  ou  de  remar- 
ques critiques  ont  été  réimprimés  à 
Halle,  1737  ,  in-4"M  P^r  1^^  soms  de 
Je»n<  T^(>uis  Lbl.  H  y  a  une  préfece 
d'Ueineceius ,  qui  contient  des  détails 
sur  la  vie  de  Gujas,  et  principalement 
sur  les  auteurs  qui  l'avaient  attaqué. 
La  vie  de  Gdjas  a  été  écrite  par  Scé- 
▼ole  de  Sie.-Marthe  et  par  Papyre 
Maison  dans  le  16'.  siècle  (  FI  aussi 
CLAViEREde  Bourgf  s).  Leickber,  dan»^ 
la  colleeliou  qu'il  a  donnée  des  vies  de 
quelques  jurisconsultes  célèbres,  Leip- 
zig, i()86,  în-8".,  y  a  inséré  celle 
de  Gujas,  par  Ste.-Maclhe,  à  laquelle 
il  a  aît)uté  des  notes.  Terrasson  a 
donné  aussi  une  Vie  de  Gujas ,  dans 
son  Histoire  de  la  jurisprudence  ro^ 
moine ,  et  dans  ses  Mélanges  d^hiS' 
toirej  de  littérature ,  de  jurispru^ 
denccj  etc. ,  mais  il  n'est  pas  toujours 
«xact  sur  les  faits.  L'auteur  de  cet  ar- 
ticle a  publié  en  1 770,  à  Avignon  (sous 
le  titre  de  Paris,  hbraires  associés), 
un  Elof^e  de  Cujas ,  qui  était  destiné 

Î)our  un  concoursdel'académiedeTou- 
uuse.  Dans  les  notes,  il  aéclairci  beau- 
coup de  faits  ,  très  obscurs  jusqn'a- 
Jors,  âr  la  vie  de  Gujas.  On  en  trouve 
une  fuit  étendue  dans  un  ouvrage 
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assez  mauvais  de  M.  Gust.  Hugo ,  in* 
tilulé:  Civilistisches  Magazin^  Ber- 
lin ,  i8o3,  in>8'. ,  tom.  111,  p.  190  , 
346*  Ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de 
Gujas  manquent  rarement  de  parler 
de  celle  de  sa  fille,  si  £imeuse  par 
son  inconduite.  G'est  un  correctif  que 
la  fortune  ménagea  à  la  gloire  du 
père,  f^  chasteté  ne  fiit  point  la  ver- 
tu de  sa  famille.  Gujas  se  maria  deux 
fois.  Il  épousa  en  premières  noces 
Madeleine  du  Roure,  fille  d'un  më- 
deoiu  d'Avignon.  Il  en  eut  un  fils  nom* 
né,  comme  lui,  Jacques  Gujas,  qui 
donnait  de  grandes  espérances ,  mais 
qui  mourut  fort  jeune  et  fort  de1>au* 
ché.  Sou  père  lui  avait  dédié ,  en 
1575.  ses  quatre  derniers  livres  sur 
Africain.  Gujas  se  remaria  en  1 586  , 
avec  Gabrielle  Hervé,  de  Bourges , 
fille  de  Jacques,  sieur  de  Palin  du  Gha- 
telier,  maréchal-des-logis  du  rd.  Il 
eut  de  ce  second  mariage  une  fille ,  à 
la  naissance  de  laquelle  il  ne  survécut 
que  trois  ans ,  et  qui  fut ,  dit  Bay« 
le ,  d'un  tempérament  si  amoureux  , 
qu'encore  que  le  président  de  Thoo, 
qui  sans  doute  avait  remarqué  cette 
raison  de  se  hâter ,  lui  eût  trouvé  un 
mari  dès  qu'elle  eut  quinze  ans,  il 
ne  put  empêcher  qu'elle  ne  devançât 
le  mariage.  Elle  épousa  François  do 
Bonacorci,  sieur  de  ki  Harpinicrey 
gentilhomme  du  Blésois,  qu'die  ac- 
cabla de  toutes  les  infortunes  aux- 
quelles un  mari  peut  être  exposa* 
Celui-là  en  mourut  de  chagrin.  Elle 
en  prit  un  second  nommé  Fabio  Ber- 
nardi,  gentilhomme  florentin,  sans 
changer  de  conduite;  mais  ce  derni^, 
plus  résigné  que  Taulre ,  vécut  avec 
elle  pendant  quinze  ans.  Elle  dissipa 
une  fortune  assez  considérable  que 
son  père  lui  avait  laissée,  et  étant  en- 
core devenue  veuve ,  elle  Inina  ses 
derniers  jonrs  dans  la  misère,  ne 
subsistant  que  des  bienfiôts  des  an* 
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•îens  amis  de  son  père.  IVf^rille  k  fait 
contre  elle  cette  éjnp;raroiuc  : 

Viderai  imiaento*  Cajaci  n«U  Iibore* 

£temBB  fiatri  proaiemiMC  decui 
loAcnivlKnd  prierai  Um  magnam  «quAM  parentcai 

Kilia  ,  qaoa  polnit  corporc  fecit  opu». 

La  vie  di'  Susannc  Cujas  a  été  écrite  par 
Catherinot  (  /^.Catherinot.  )  B — i. 
CULANÏ  (  Louis,  baron  de  ),  sei- 
gneur  de  Q)âteauneiif,   amiral   de 
France  sous  Cliarles  Vll^e'tait  issu 
d'une  des  plus  anciennes  familles  du 
Bcrri,  alliée  aux  Bourbons,  aux  Châ- 
tillons,auxGamaGhes,  aux  Sully, etc., 
et  qui  remonte  à  Jobeit ,  sire  de  Ca- 
lant ,  vers  l'année  iiTi  ( rqyez  la 
Tbaumassicre ,  Histoire  du  Berri  ]. 
11  fut  long-temps,  daus  sa  jeunesse  , 
prisonnier  en  Turkie ,  et  fit  cons-  - 
tiuire  au  cbâteau  de  Culant,  situé  sur 
une  haute  montagne  à  dix  lieues  de 
Bourges ,  une  tour  sur  le  modèle  de 
Celle  où  il  avait  été  détenu,  il  était 
capitaine -général  des  frontières  du 
Lyonnais,  du  Maçonnais  et  du  Cha- 
rolais,  lorsqu'il  fut  nommé  (  i4i7  ) 
bailli  de  Melun ,  cbarge  alors  très  im- 
portante,etamiral  de  Franceen  i4'^si. 
Il  se  signala  au  siège  d*Orléans  avec 
Dunois  ,  Xaintrailles  et  la  Hire,  força 
plusieurs  fois  les  quartiers  de  l'armée 
anglaise , introduisit  des  convois ,  et, 
après  le  combat  sanglant  de  Bouvrai- 
Saint-Oenis,  se  jeta  lui-même  dans  la 
place,  et  contribua  beaucoup  à  la  dé- 
livrer. 11  était  de  tous  1rs  braves  de  ce 
temps  celui  dont  Jeanne  d^Arc  faisait 
le  plus  de  cas,  et  les  historiens  par- 
lent des  prodiges  de  sa  valeur.  La 
même  année,  il  fut  chargé,  avec  les 
maréchaux  de  Boussac  et  de  Bab ,  de 
])orter  la  sainte  ampoule  au  sacre  de 
Ciiarles  VIL  L'année  suivante ,  ad 
joint  avec  Chabannes  à  Charles  de 
Bourbon ,  comte  de  Clermont,  il  veilla 
à  la  défense  des  pys  nouvellement 
reconquis.  Il  mourut  sans  enfants  en 
1 444*  V— Vfi. 
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CULANT  (  Philippe  de),  maré- 
chal de  France ,  neveu  et  héiilicr  de 
l'amiral  ^  était  capitaine  de  la  grosse 
tour  de  Bourges,  sénéclial  du  Li- 
mousin ,  et  s'était  distingué  en  Nor- 
mandie (  1 436  )  et  au  siège  de  Meaux 
(  1439),  lorsqu'il  suivit  Charles  VU, 
montant  l'épéc  à  la  main  sur  les  rem- 
pails  de  Pontoise  (  1 44  ^  )•  Cette  place 
fut  emportée,  et  Cuhmt  reçut  le  bâ- 
ton de  maréchal  de  France.  L'année 
suivante,  il  commanda  l'avant-gardc 
de  l'armée  toujours  victorieuse  que 
Charles  conduisit  en  Guienue.  Il  ac- 
compagna le  dauphin   (depub  Loub 
XI  )  dans  l'expéaition  contre  le  com- 
te d'Arsiagnac,  et  se  dbtingua  dans 
la  guerre  contre  les  Suisses ,  que  sui- 
vit le  traité  du  38    octobre «i 444* 
C'est  la  première  époque  de  Tunion 
de  la  France  avec  les  cantons.  Phi-* 
lippe  de  Culant  commanda  ensuite 
l'armée  au  siège  de  Mantes  ,  prit  cette 
ville  et  eu  obtint  le  gouvernement. 
1 1  se  trouva  au  siège  du  Mans  (  1 4  4 ?)  t 
contribua  à  la  réduction  de  difk*rea- 
tes  places  de  Normandie  et  à  i.i  c<  n- 
quétc  entière  de  cette  province  (  1 43a). 
Lorque  Charles  VII  fit  son  entrée 
dans  Bouen ,  Culaot  était  à  la  tête  de 
la  bataille ,  composée  de  cinq  cents 
lances.  La  soumisMon  de  la  Guienne 
fut  en  grande  partie  son  ouvrage ,  ef 
il  est  cité  parmi  les  guerriers  qni 
contribuèreiit  le  plus  à  chasser  les 
Anglais  lorsqu'ils  disputaient  à  Cliar- 
les VII  son  royaume.  «  Son  feu  et 
9  son  activité,  dit  Legendre ,  le  ren- 
»  daicnt  plus  propre  à  prendre  une 
»  ville  qu'àJbieii  donner  une  bataOle. 
»  Les  sièges  de  Taillebovg ,  ée  Tir- 
»  tas  ,  de  Château  •  Gaillard  ,    de 
»  Bouen  ,   de     Pontaudemer  ,    de 
»  Bayeux,  de  Caen,  de  Cherbourg^ 
»  de  Bayonne  et  de  Casiiilon  ,  ue 
»  roulèrent  presque  qne  sur  lui.  »  Il 
se  signala  à  la  bataille  de  Castilloa, 
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où  le  vieux  Talbot  fut  tue'  àtee  son 
fils.  Il  assista  à  la  réduction  de  Bor- 
deaux (  1 4^3),  et  mourut  Taonée  sui- 
vante avec  la  réputation  d'ui^  des  pre- 
miers capitaines  du  i5*.  siècle.  •— 
CvhAvr  (  Charles  de  ) ,  frère  aîné  de 
Philippe,  assista  au  %iége  de  Mon- 
teraan  en  i4^7,  suivit  le  dauphin 
(  depuis  Louis  X(  )  dans  la  guerre 
ooutre  les  Suisses,  fut  nommé  par 
Qbarles  VII ,  capitaine  de  cent  hom- 
mes d'armes ,  se  distingua  aux  sic^es 
de  Rouen ,  de  Honfleur ,  de  Gaen , 
etc. ,  et  reçut  une  sonune  considéra- 
ble des  états  de  Lorraine  et  de  Berri , 
en  reconnaissance  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  ces  provinces.  Mais 
s'étantpennis  de  iaire  des  retenues  sur 
la  solde  deS/ troupes  confiées  à  son 
commandement,  le  roi  lui  ota,  en 
i45o,  la  charge  de  grand-maitre , 
dont  il  avait  été  revêtu  Tannée  pré- 
cédente, el  il  mourut  en  1460, 
après  être  rentré  dans  les  bonnes 
grioes  de  son  prince ,  mais  non  dans 
sa  dignité.  V— ye. 

CULANT-GIRÉ  (  Behé-Alexan- 
DBE  ) ,  d'une  maison  originaire  de  la 
Brie  y  et  autre  que  celle  des  Gulant  de 
Bei*ri ,  naquit  au  château  d'Ange 
ville ,  dans  FAngoûmois,  en  171S. 
Destiné,  par  sa  naissance,  à  suivre  la 
carrière  des  armes,  il  la  parcourut 
d'abord  avec  distinction  ,  devint  en 
1756  mestre-de-camp  de  dragons; 
mais  les  talents  qui  devaient  le  por- 
ter promplement  aux  premiers  gra- 
des mililiiires  devinrent  un  obstacle 
invincible  à  son  avancement;  il  s'é- 
tait formé  un  système  de  manœuvres 
po«r  la  cavalerie  qui  contrariait  le  mi* 
BÎstère.  Donnant  tout  k  ses  idées,  il  ai. 
ma  mieux  renoncer  à  sa  fortune  mili- 
tairequ'àsoo  système;  obligéde  quitter 
k  service  en  1748,  il  se  livra  entière- 
ment à  sa  tactique,  et  publia,  1*. ,  en 
1757,  Remarquas  $ut  ^k/uês 
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évolutions  de  la  cavalerie  et  des 
dragons ,  Paris ,  in- 1  a  :  cet  opuscule 
est  adressé  au  maréchal  de  Belleisie  ; 
a**..  Discours  sur  la  manière  de 
combaUre  de  la   cavalerie  contre 
tir^anterie ,  en  plaine ,  adressé  au 
duc  de  Cboiseul,  1 761 ,  in-  ta ,  fig. ; 
ces  deux  ouvrages  ont  eu  plusieurs 
éditions;  la  dernière  qui,  est  de  1 785, 
est  dédiée  au  grand  Frédéric  Le  mar- 
quis de  Gulant  s'essaya  dans  tous  les 
genres  de  littérature,   sans  réussir 
dans  aucun  ;  il  fit  des  Fables  ,  des 
Êpigrammes  et  des    Pensées  i  le 
tout  fut  recueilli  en  1  vol.in-iti ,  et 
publié  à  la  Haye  en  1767,  in-ia,  pré- 
cédé du  Symbole  raisonné  du  phi'- 
losophe,  et    réimprimé  k  Paris  en 
1 783 ,  in*8®.  Les  autres  ouvrages  de 
Gubut  sout  :  L  Y  Impudent  ^  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  la  Haye, 
1757,  in- 1:1  :  l'auteur  se  plaint,  dans 
sa  préface ,  du  refus  que  la  comédie 
française  fit  de  jouer  sa  pièce;  IL 
Opinion  d^un  Mandarin,  ou  Dis^ 
cours  sur  la  nature  de  Tame ,  1 784* 
in-8".  ;  III.    Ode  sur  la  mon  du 
prince  de  Brunswick ^  'J^>  în-8*., 
avec  cette  épigraphe  :  Éx  operibus 
eorum  cognocetis  eos  {Fojr.  Bruns- 
wick );  Vf .  V Homméide ,  poëme, 
1787,  in-8®.;   V.  Démonstration 
de  la  commenstirabilité  de  la  dia* 
gonale  et  de  son  rapport  exact 
avec  le  côté  du  carrée   1^86,  in- 
8  *•  ;  on  pense  bien  que  ce  n  est  qu'un 
paralogisme.  Le  marquis  de  Gulant 
avait  fait  de  la  musique  une  étude 
particulière  ;  mais  il  parait  que  le  sys- 
tème qu'il  s'ékait  formé  sur  cet  art 
ne  fit  pas  plus  de  fortune  qne  son 
système  sur  les  manosuvres  de   la 
cavalerie;  il  s'était  rangé  en  1754 
dans  le  parti  des  antagonistes  de  Rous- 
seau ,  et  avait  publié  à  celte  époque  : 
Nouvelle  Lettre  à  M.  Rottsseatt  de 
Genève ,  sur  celle  quLparut  de  lui 
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il  y  a  quelques  mois  cofUre  la  mu* 
sique  française  j'in-S^.  Il  donna  en 
1 785,  Nout^aux  Principes  de  mu- 
swue,  in-8".;  en  1786,  Nouvelle 
Eegle  de  Voctave,  in-8*.  j  contre  la- 
quelle un  M.  Gournay,  avocat  au 
parlement ,  publia  u^  brochure  in- 
o\ ,  sous  le  titre  de  Lettre  à  M,  ïaHh- 
béRoussier.  Cillant  avait  compose' un 
Résina  eœli ,  petit  motet  qui  n'eut 
qu'un  petit  succès.  Nommé,  par  la 
noblesse  ^Âunis  et  de  Saintouge, 
aux  ëtats-ge'neraux ,  Gulant  garda  un 
silence  prudent  ;  ne  prit  qu  une  fai- 
ble prt  aux  grands  débats  qui  par- 
tageaient l'assemblée,  et  se  tint  cons- 
tamment du  coté  droit;,  il  n'échappa 
â  Ma 'hache  révolutionnaire  qu'en  se 
tenant  caché  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille. Son  absence  du  théâtre  des 
événements  politiques  le  fit  porter 
sur  la  liste  des  émigrés  ;  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  rentrer  dans  la  pro- 
priété de  ses  biens  ,  quoiqu'il  n'eût 
pas  quitté  la  France.  Il  mourut  en 
1799.  A— s. 

CULLEN  (Guillaume),  un  des 
plus  célèbres  médecins  du  18*.  siècle, 
naquît  en  171a,  dans  le  comté  de 
Lancrk ,  en  Ecosse.  Après  avoir  étu- 
dié la  chirurgie  et  la  pharmacie  k 
Gtascow ,  il  fit  plusieurs  voyages  en 
qualité  de  chirurgien  sur  un  vaisseau 
marchand.  Il  alla  ensuite  exercer  sa 
profession  à  EUmilton  ^  où  il  s'associa 
avec  Guillaume  Hunter.  Ces  deux 
jeunes  gens^  alors  ignorés,  réunis  en 
qneiqu^  sorte  par  le  besoin ,  marchè- 
rent fun  et  Tautre  à  pas  de  géant  dans 
la  carrière  des  sciences,  et  prviurent 
an  plos  haut  degré  de  gloire.  Ils  se 
rendirent  à  Edimbourg  :  CuUen  suivit 
avec  ardeur  les  leçons  de  cette  uni- 
versité justement  fameuse.  Il  avait  sa 
mettre  à  profit  ki  bienveillance  du  doc 
d'Aigle,  qu'il  avait  aidé  dans  divers 
Irafaiix  chimiqps.  Le  duc  d'Hamil-- 
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ton,  qu'il  eut  le  bonheur  de  guérir 
d'une  maladie  grave ,  lui  fut  plus  utile 
encore.  Cullen  obtint,  à  la  recom- 
mandation de  cet  illustre  Mécène ,  là 
chaire  de  chimie  à  l'université  de  Glas- 
cow,  en  1746,  et  il  passa  en  1751 
à  celle.de  médecine.  Cest  là  qu'il  com« 
mença  à  développer  le  talent  si  pré- 
cieux et  si  rare  de  donner  à  la  science 
des  formes  attrayantes ,  de  répandro 
la  clarté  sur  les  matières  les  plus  abs- 
traites, et  de  rendre  les  questions  les 
plus  ardues  accessible»  aux  intelli^ 
gences  ordinaires.  Les  directeurs  de 
l'université  d'Edimbourg ,  jaloux  de 
conserver  à  cette  école  sa  bnllante  re* 
nommée,  offrirent  en  1 756  à  Cullen 
la  chaire  de  chimie  <  vacante  par  la 
mort  de  Plummer.  En  1760, il  ter- 
mina le  cours  de  matière  médicale 
commencé  par  le  docteur  Alston  ;  en 
1 766 ,  il  succéda  au  savant  Robert 
Whytt,  et  en  1773  à  Jean  Grcgory, 
professeurs  de  médecine  théorique  et 

Pratique.  Ce  fut  alors  que  Cullen  posa 
s  fondements  de  son  ingénieux  sys- 
tème, qui  fut  avidement  saisi  par  un 
nombre  prodigieux  de  disciples.  La 
doctriue  de  Boërhaave  était  générale- 
ment admise  et  enseignée;  ses  apho** 
rismes  étaient  regardés  comme  des 
oracles.  Jaipux  d'enlever  au  profes- 
seur de  Leyde  le  plus  beau  fieuroii 
de  sa  couronne,  Cullen  exagéra  les 
défauts  de  ces  immortels  apborismes , 
et  prétendit  qu'ils  fourmillaient  d'er- 
reurs. Il  s'attacha  surtout  à  démontrer 
l'inexactitude^  l'invraisemblance,  la 
fsiusseté  des  deux  points  fondamen- 
taux de  la  théorie  boërhavienne ,  dont 
Fun  a  pour  objet  les  maladies  des  so- 
lides simples ,  et  l'autre  les  dégéné- 
rations acides  et  alcalines  des  fluides. 
Cependant  Cullen  sentit  bien  qyCx^ 
tant  il  est  ûdle  de  détruire,  autant  il  est 
glorieuxd'édifier.ll  voulut  doncétablir 
un  nouveau  système  giédical  sur  les 
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mines  de  celui  de  BoërhaaTf .  T1  af- 
fecta de  rejeter  tous  les  principes 
adoptes  par  ce  grand  bomme ,  et  né- 
gligea Texamen  de  la  fibre  simple, 
pour  s'f^ccuper  essentielieraent  des 
nerfs,  qui  méritent  en  effet  la  plas 
baute  considération ,  puisqu'ils  sont, 
à  proprement  parler,  l'aibre  de  vie. 
Le  bon  ëtat  de  ces  organes  constitue 
la  santé',  leurs  altérations  yaricfes  don- 
nent naissance  aux  diverses  maladies, 
et  la  mort  est  le  résultat  inévitable  de 
leur  paralysie  complète.  Le  germe  de 
cette  idée ,  tout  à  la  fois  simple  et  lu- 
mineuse ,  se  trouve  dans  les  écrits  des 
plus  fameux  médecins  de  la  Grèce ,  et 
spécialemeiit  d'Hippocrate.  Parmi  les 
modernes  qui  ont  regardé  l'influence 
des  nerfs  comme  le  grand  mobile  de 
notre  économie,  on  distingue  Thomas 
Willis ,  Robert  Wbytt  ,  et  surtout 
Frédéric  Hoffmann.  GuUen  ne  s'est 
pas  montré  juste  à  l'q^ard  de  cet 
nomme  célèbre,  dont  il  n'a  fait  cepen- 
dant que  développer ,  et  rectifier ,  sous 
certains  rapports,  les  ingénieuses  con- 
ceptions. Le  professeur  d*Édimbourg 
est  également  blâmable  d'avoir  témoi- 
gné de  l'indifférence,  et  même  une 
sorte  de  mépris,  pour  la  médecine 
grecque ,  dont  les  monuments ,  après 
avoir  traversé  une  longue  suite  de 
siècles,  sont  encore  pour  nous  une 
source  féconde  d'iustruction ,  et  dans 
lesquels  on  aime  à  retrouver  cet  esprit 
observateur  que  possédaient  à  un  degré 
éminent  les  a'éateurs  de  l'art  de  gué- 
rir. 11  est  un  genre  de  mérite  que  per- 
sonne ne  sera  tenté  de  disputer  k 
Cullen.  En  faisant  des  causes  pro- 
cbaines  l'objet  de  ses  recbercbes  et  de 
ses  méditations,  il  a  dissipé  une  partie 
des  ténèbres  dont  cette  branche  de  la 
pathologie  avait  été  jusqu'alors  enve- 
loppée, ^i  l'on  voulait  apprécier  en 
Ku  de  mots  la  doctrine  médicale  de 
ërhaave  et  celle  de  Cullen ,  il  iau- 
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drait  dire  que  les  œuvres  da  premier 
portent  le  cacbet  du  génie ,  et  celles 
du  second  l'empreinte  d'une  méibode 
rigoureuse.  Le  professeur  de  Teyde 
est  plus  philosophe ,  celui  d'Edim- 
bourg est  plus  logicien.  On  est  souvent 
convaincu  par  les  arguments  péremp- 
toires  de  celui-ci  ;  on  admire  toujours 
les  vues  sublimes  de  celui-là.  Les  ou- 
vrages de  Cullen  devinrent  classiques 
en  naissant ,  et  ils  méritaient  cette  pré- 
rogative. On  a  même  droit  de  s'tiouuer 
2ue  la  plupart  soient  aujourdliui  con- 
amnésen  France  à  un  abandon  près** 
que  total.  L  Institutions  ofmedicine  : 
part,  i,  Physioloçy  ;  3.  édition, 
Edimbourg,  1785,  iu-8'.  L'auteur 
a  voulu  dire  beaucoup  en  peu  de  mots, 
et  s'est  en  outre  livré  à  son  prucbant 

f)Our  la  métaphvsique,  ce  qui  nuit  à 
a  clarté  de  sa  Phy:Âo!ogic.  Elle  a  ce- 
pendant été  imprimée, un  grand  nom- 
bre de  fois }  traduite  en  françai>  par 
le  professeur  Bosquillon ,  Paris,  1  ^85, 
in-8^.  ;  en  allemand ,  Leipu^ ,  1 786 , 
in-8".;  on  latin,  Venise,  1 788  .iii-8% 
etc.  II.  First  lines  of  the practicc  of 
physic ,  Londres  .  1 777  ,  in  -  8".  ; 
Edimbourg,  1785,  4  ▼ol*  in -8"..; 
ibid.,  i787,4vol.in-8°,;ibid.,  1802, 
a  vol.  in-8°.  Cette  édition ,  publiée  par 
le  docteur  Pierre  Reid,  est  surchargée 
de  notes  qui  obscurcissent  le  texte  an 
lieu  de  i'éclaircir.  En  effet ,  les  vaines 
bypotbèses  de  Brown  y  sont  mises  eu 
0))position  avec  la  doctiine  de  Cullen , 
et  l'éditeur  ne  craint  |ias  de  leur  ac- 
corder généralement  la  préférence.  A 
peine  cet  important  ouvrage  eut-il  va 
le  jour,  qu'il  fut  traduit  en  allemand , 
d'abord  en  1778,  puis  en  1789,  en- 
suite en  i8oa,  avec  des  notes  et  des 
suppléments,  Leipzig,  4  ^ol*  in-S"*.; 
en  latin  par  Bcerenoroek  ,  sous  ce 
titre  (correspondant  exactement  «u 
titre  anglais)  :  Primœ  lineœ  medid- 
nalis  praxeos  ^  Leyde  ?  1 7  79i  in-8%  ; 
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en  français ,  premièrement  par  le  doo- 
•teur  PiiM»!,  Paris,  1 785,  'i  vol.  io-S'*., 
puis  avec  des  noies  plus  volumineuses 
que  le  texte ,  par  le  professeur  Bos- 
quillon ,  sous  ce  titre  :  Eléments  de 
médecine  pratique  ,  Paris  ,  1  «jS^- 
1 787 ,  'j  vol.  in-8".  ;  en  iiaken ,  avec 
des  remarques  y  par  Fiederic  Rossi^ 
Sienne,    1788,  ^  ^1.  in-8*.,  etc. 

III.  Sjrnopsis  nosoUigiœ  methodicœ, 
Leyde ,  177a,  m  8<*.  ;  Edimbourg , 
1777,  a  vol.  in-8'.;  ibid  ,  178^1, 
a  vol.  in-8.;  ibid.,  1785,  a  vci.  in- 
8*.  Le  preracr  volume  renferme  les 
systèmes  no^ologiques  de  Sauvages, 
de  Linné ,  de  Vogel ,  de  Sagar  et  de 
Macbride;  le  deuxième  est  consacre 
à  U  cl  ts^ification  établie  par  Gullen , 
et  prëlér<ible  h  toutes  celles  de  ses 
prédécesseurs.  G>tle  précieuse  coilec- 
tien  nosoiogique  a  été  traduite  en  alle- 
inand ,  avec  quelques  additions ,  Leip- 
zig, 1 786,  ti  vol.  in-8  .Le  professeur 
Jean- Pierre  Frank  a  publié  séparé* 
ment  le  système  de  Cullen ,  Pavie , 
1 787  ,  in-8  '.  ;  ibid. ,  1 790  ,  in-8  '. 

I V.  ^  ireatiseofihe  materia  medica^ 
Edimbourg,  1 789, 1  vol.  in-8  '.;  ibid., 
a  vol.  iu-4".  On  admire  dans  cet  ou- 
vrage des  idées  grandes  et  neuves, 
des  préceptes  utiles ,  une  critique  ju- 
dicieuse ,  qui  luf  assigneront  toujours 
nn  des  premiers  rangs  parmi  les  traités 
de  thérapeutique.  L'auteur  désa\oua 
les  Lectures  on  the  materia  medica , 
publiées  k  Dublin  ,  par  quelquos-uns 
de  ses  élèves ,  en  1 78 1 ,  traduites  en 
allemand  par  F)beling,  et  en  français 
par  Caullet  de  Veaumorel.  L'ouvnge 
mis  au  jour  par  le  professeur  lui- 
même  a  été  traduit  en  français  par 
le  doctenr  Bosqtiillon  ,  Paris ,  1 78a , 
a  vol.  in^".  ;  en  allemand ,  avec  des 
notes  suppléroentiires ,  par  George 
Guillaume  -  Christophe  Gonslnicj^  , 
Leij.zig,  1790,  in-8  .,  et  par  Samuel 
Hahnemanii ,  Leipzig^  ^19^9  ^  V^* 
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in-8^;  en  italien,  avec  des  notes  plus 
considérables  que  le  texte ,  par  le  pro- 
fesseur Ange  dalla  Deeima ,  Padoue , 
179.1-1500,6  vol.  in-8'*.  Cullen  ne 
fournissait  presque  aucun  mémoire 
aux  nombreuses  sociétés  savantes  na- 
tionales et  étrangères  dont  il  était 
membre.  Entièrement  occupé  de  pro- 
dui'lions  majeures ,  il  n'avait  guère  le 
temps  de  se  livrer  à  la  composition 
de  minces  opuscules.  Il  pub  ia  ce|>èn- 
daut  une  Lettre  sur  la  manière  de 
rappeler  à  la  vie  les  personnes  noyées 
et  asphyxiées,  Édimbcmrg,  1784» 
iu-8  .  (eu  angl.iis).  Cullen  termina  sa 
glorieuse  c  'rrière  le  5  février  1790.  C. 

CULLUM  (  SiB  Joaif  ) ,  baronet  ^ 
ecclésiastique  anglais ,  membre  de  la 
société  des  antiquaires  de  Londres  et 
de  la  société  royale ,  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  et  Anti- 
quités de  Hawsted  en  Suffolk,  Il 
mourut  à  Londres  le  9  octobre  1 785  9 
âgé  de  cinquante-deux  ans.    X  -s. 

CULPEPER  (Nicolas),  astrolo- 
gue anglais ,  étudia  quelque  temps  k 
Cambridge.  Mis  en  apprentissage  chez 
un  apothicaire ,  il  s'occupa  particu- 
lièrement des  chimères  de  l'astrolo- 
gie, sur  laquelle  il  a  écrit  plusieurs 
ouvrages ,  dont  le  plus  connu  est  son 
Herbier  {Herhal)j  où  il  prétend  en- 
seigner sous  quelles  planètes  croissent 
les  plantes,  et,  d'après  cette  connais* 
sance ,  quelles  sont  leurs  bonnes  et 
mauvaises  qualités.  11  a  donné  aussi 
quelques  traductions  de  livres  latins. 
Il  était  fort  en  vogue  de  son  temps  y 
et  donnait,  ditron,  gratuitement  ses 
avis  aux  indigents.  U  mourut  dans  Spi- 
taldelds  en  i654«  X— 4. 

CUMBEELAI^D  (Ricsard)  .  diéo- 
logien,  né  k  Londres  en  t65i,  fut 
élevé  à  l'université  de  Cambridge,  et 
nommé  en  'iGf>8  recteur  de  Bramp- 
ton.  Il  passa  tranquillement  à  travers 
les  deux  révolutions  qui  ^  en  Fespace 
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de  soizaDte  ans ,  changèrent  deux  fois 
la  face  de  l'Angleterre ,  remplissant 
ses  devoirs  de  pasteur,  préchant  quel- 
quefois,  et  arec  un  grand  succès,  à 
l'université  de  Cambridge,  et  s'oocu- 
pant  d'ouvrages  de  science  et  de  pbi- 
losophie  religieuse,  dont  le  premier, 
publie  en  1 67  2,  iu-4*. ,  sous  ce  titre  : 
De  legibus  naùarœ  disauisitio  phi- 
losopiucayéUii  principalement  dirigé 
contre  Hobbes.  On  l'a  traduit  en  fran* 
çais  (  F'qX'  J*  BiRBEva^c.  )  En  1686 
parut  in-S\  son  Essai  sur  les  poids 
et  mesures  des  juifs  ^  qui  fut  regardé 
comme  très  savant  et  très  utile  :  Le- 
clerc  en  a  donné  une  analyse  très 
étendue.  Gunberland  e'tait  si  attaché 
à  la  religion  protestante ,  qu'on  pré- 
tend que  les  craintes  conçues  pour 
cette  religion  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  du  roi  Jacques  lui 
causèrent  une  maladie  très  dange- 
reuse ;  ce  qu'on  aura  de  la  peine  à 
concilier  avec  ce  que  ses  biographes 
nous  rapportent  de  son  caractère 
doux,  simple,  tranqnille,  et  de  son 
esprit  «  plus  remarquable  par  la  sa- 
pcité,  la  sagesse  et  la  solidité,  que  par 
la  vivacité oe  Pimaginaiion.  Trois  ans 
après  la  révolution  qid  mit  le  prince 
d Orange  sur  le  tronc  d'Angleterre, 
se  rendant,  selon  sa  coutume,  au 
café  un  jour  de  poste  pour  y  lire 
les  journaux ,  il  fut  fort  étonné  de 
voir  dans  ces  journaux  que  le  docteur 
Cumberland  venait  d'être  nommé  évé- 
que  de  Péterborough  (  1691  ).  Cette 
promotion  n'avait  été  sollicitée  par 
personne;  le  roi  ayant  demandé  qu  on 
lui  fît  oonnaitre  les  plus  dicnes  eo- 
désiastiques  pour  les  élever  à  la  di- 
gnité d'évéoues,  on  lui  avait  indiqué 
Cumberlana.  U  conserva  sur  le  àége 
épiscopal  les  goûts,  les  habitudes  et 
les  vertus  qui  Py  avaient  lait  appe- 
V  1er.  La  simplicité  de  ses  mœurs  et  de 
Be$  mojiicres  ne  peut  être  comparée 
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qu'à  la  bonté  de  son  caractère.  Son 
affection  pour  son  clergé  était  celte 
d'un  père;  sa  conversation,  également 
douce  et  instructive,  plaisait  k  tout  le 
monde.  11  aimait  k  communiquer  aux 
Ignorants  ce  qu'il  savait ,  comme  à 
uire  part  aux  pauvires  de  ce  qu'il  pos- 
sédait. Il  ne  croyait  jamais  descendre , 
et  l'on  n'eût  pu  lui  reprocher  qu'un  ex^ 
ces  de  cette  simplicité  modeste  que  le 
monde  désapprouve  quelquefois,  par- 
ce  que  ce  n  est  pas  le  monde  qui  en 
profite.  Enfin ,  les  Anglab  le  regardent 
comme  un  de  leurs  plus  dignes  pré- 
lats. Il  mourut  en  1718  d'une  attaque 
de  paralysie,  ayant  jusque  U  oonserré 
toute  la  vigueur  de  son  esprit,  telle- 
ment que ,  trois  ans  avant  sa  mort , 
lorsque  l'évéque  Wilkins  publia  son 
Nouveau  -  Testament  copte ,  il  avait 
appris  le  copte  de  manière  à  lire  une 
grande  partie  de  l'ouvrage.  Cette  ac- 
tivité calme  qui  Vayaii  animé  toute  sa 
vie  se  soutint  également;  et  un  mois 
avant  sa  mort,  comme  on  voulait 
rengager  k  se  dispenser  de  quelques- 
unes  de  ses  fonctions  épiscopales  , 
c  Je  ferai ,  dit-il ,  mon  devoir  jusqu'au 
nbout.  »  Les  études  auxquelles  il 
devait  sa  réputation  continuèrent  à 
partager  sa  vie  ;  et  lorsqu'on  parais- 
sait craindre  que  l'excès  du  travail 
n'usât  ses  forces ,  «  Il  vi^ut  mieux , 
»  disait -il ,  s'user  que  se  rouiller.  » 
On  a  de  lui  une  traduction  du  Frag' 
ment  de  Sanchoniaton ,  Londies , 
«720,  in-8'.,  avec  des  notes  histo- 
riques et  chronologiques  qui  ont  oc- 
cu|)é  une  grande  partie  de  sa  vie. 
Elle  n'a  été  publiée  qu'après  sa  mort, 
par  son  gendre ,  le  docteur  Payne  , 
ainsi  que  différents  traités  sur  tO* 
riginê  des  plus  anciens  peuples  , 
Londres,  1 7:14  9  io  -  8". ,  en  anglais , 
qu'on  regaroe  comme  d'exœllenls  ma- 
tériaux aouvrages  plutôt  que  cemme 
des  ou? rages  finis. 
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GDMBERLAND  (  Gvillavmb- 
Auguste,  duc  de),  3S  fils  de  Geor- 
ge II ,  roi  d'Angleterre  ,  naquit  k 
i5  ayril  17^11.  Nomme  en  1740 
colonel  des  gardes  à  pied,  il  ne  tarda 
pas  à  établir ,  dans  la  discipline  de  ce 
corps ,  une  réforme  dont  les  bons  ef- 
fets se  manifestèrent  en  rendant  les 
soldats  défenseurs  du  repos  des  ci- 
toyens, pour  qui  ils  étaient  aupara- 
vant des  ol^ets  de  terreur.  Il  accom- 
pagna, en  1743,  son  père  en  Aile* 
magne,  et  se  distingua  à  la  bataille 
de  Dettingen ,  oà  il  reçut  une  bles- 
sure. Elevé  au  grade  de  lieutenant- 
général  et  de»  commandant  en  chef 
des  troupes  anglaises  et  de  leurs  al- 
liés sur  le  continent,  il  livra  en  1745, 
de  concert  avec  le  général  hollandais 
Konigsee,  la  célèbre  bataille  de  Fon- 
t/enoj ,  dans  laquelle  la  hardiesse  de 
ses  mouvements  ne  put  être  arrêtée 
^pie  par  les  mesures  nabiles  du  ma- 
réchal de  Saxe  (  Vo^.  Saxe  )  et  la 
fermeté  de  Farinée  française.  Les 
Anglais  vaincus  abandonnèrent  le 
champ  de  bataille  sans  détordre.  Du- 
rant le  reste  de  la  campagne,  ils  se 
virent  enlever  soccessivement  les  vil- 
les dn  Brabant.  Appelé  en  Angleterre, 
où  les  succès  du  prétendant  avaient 
répandu  Talarmc  jusque  dans  Lon- 
dies ,  le  duc  de  Gumberland  poursui- 
vit les  rébelles ,  prit  Garlile  en  no- 
vembre 1745 ,  et  après  être  retourné 
dans  le  sud  du  royaume,  où  Ton  crai- 
gnait une  attaque  des  Français ,  il 
courut  à  Edimbourg.  Son  arrivée  ren- 
dit la  confiance  aux  partisans  de  la 
maison  de  Hanovre.  Il  (brça  le  pré- 
tendant à  se  retirer  dans  la  pro- 
vince d'inverness,  et,  le  ^7  avril 
1 7 46,  le  défit  à  Culloden.  GeUe  action, 
qui  mit  fin  à  la  rébellion ,  ne  dura 
guère  plus  d'une  demi-keure;  mais  le 
vainqueur  usa  cruellement  de  sa  vic- 
toire, et  fit  poursuivre  à  outrance  les 
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restes  de  Tarmée  :  la  vengeance  des 
Anglais  tomba  même  sur  les  parents 
des  soldats  vaincus.  Le  parlement 
vota  un  supplément  de  revenu  de 
a5,ooo  liv.  sterling ,  et  des  remercî- 
ments  au  prince,  qui  devint  Tidole  du 
peuple  anglais*  La  yille  de  Londres 
lui  remit  une  somme  d'argent  consi- 
dérable ,  qu'il  distribua  à  ses  soldats. 
L'année  suivante,  il  repassa  sur  le  con- 
tinent et  fut  battu  à  Laufeld,  Il  ne  put 
empêcher  la  prise  de  Maëstricht,  et 
fut  constamment  témoin  des  désas- 
tres éprouvés  par  \t&  alliés  de  TAn- 
gleterre,  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
nelle  en  1 748.  Revenu  en  Angleterre, 
le  duc  de  Gumberland  chercba  par 
tous  les  moyens  â  y  augmenter  son 
influence.  Jaloux  de  celle  du  duc  de 
Newçastle ,  il  fit  tons  9ft&  efforts  pour 
Téloigner  du  ministère,  et  parvint 
k  mettre  momentanément  à  sa  place 
Fox  {  depuis  lord  Holland  ),  qui  lui 
était  dévoué.  Lorsque  la  guerre  éclata 
de  nouveau  en  1 756,  le  duc  de  Gum- 
berland revint  prendre  le  commande^ 
ment  de  farmée  anglaise  sur  le  conti- 
nent ,  et  il  fut  dé&it  ^  Hastembeck,  par 
le  maréchal  d'Estrées  en  juillet  1757 
(V.  EsTaÉBs).  Bientôt  après ,  poussé 
par  le  duc  de  Richelieu  jusqu'à  l'en>- 
oouchure  de  l'Elbe ,  il  fut  obligé  de  si- 
gner la  Êimeuse  capitulation  dedos- 
ter-Seven  ,  par  laquelle  son  armée,, 
forte  de  quarante  mille  hommes  ^  se 
retira  au-delà  de  TElbe,  se  dispersa , 
et  laissa  les  Français  en  possession  de 
tout  le  pays  de  Hanovre.  Toutes  ces 
opérations  ont  été  vivement  censu- 
rées par  le  erand  Frédéric ,  qui  était 
alors  allié  aies  Anglais;  mais  on  a 
excusé  le  duc  de  Gumberland ,  en  di- 
sant qu'il  n'avait  fait  qu'obâr  à  des 
ordres  supérieurs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  fut  accueilli  en  Angleterre  d'une 
manière  si  différente  de  celle  à  la- 
quelle il  s'attendait,  qu'il  résigna  tous 
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ses  emplois  tnilitairr5,  etneTou^ut, 
malgré  les  instances  les  plus  vives, 
jamais  consentir  à  1rs  reprendre.  Pen- 
dant le  reste  du  règne  de  son  père , 
il  vécut  presque  toujours  h  Wiud- 
sor  y  où  sa  bienfar.<i,inre  le  faisait  chë- 
lir.  Lorsque  Geoi|;r  III  fut  monte 
sur  le  trône,  en  1 760,  le  âne  de  Gum- 
berland,  appelé  quelquefois  adonner 
son  avis  dans  les  iiffatres  d'état ,  con- 
seilla en  1765  le  <hoix  du  nouveau 
ministère.  Le  3i  octobre,  il  Tavait 
convoqué  chez  lui,  et  allait  entier 
dans  la  salle  d'assemblée,  quand  une 
attaque  d'apoplexie  mit  fin  à  sr*!  jours. 
Les  Anglab  lui  ont  élevé  une  statue 
sur  une  des  principales  places  de 
Londres.  E— s. 

CUMBERLAND  (  Richard  ),  écri- 
vain  anglais,  né  à  Cambridge  en  1  ^3^, 
était  arrière-petit  fils  de  1  évéque  de 
Peterborougb.  Le  savant  Richard  Bent- 
ley, regardé  comme  le  premier  critique 
de  son  temps ,  était  sou  aïeul  maternel. 
Il  montra  dès  l'âge  le  plus  tendre  un 
goût  vif  pour  la  lecture  de  Shakes- 
peare ,  et  il  composa ,  n'ayant  encore 
que  douze  ans ,  nne  petite  pièce  inti- 
tulée Shakespeare  parmi  les  om- 
bres. Lp  zèle  actif  que  son  père  avait 
manifesté  pour  la  maison  d'Hanovre 
lui  procura  h  protection  du  lord 
Halifax  :  ce  ministre  fit  obtenir  au 
père  l'évèché  de  Glonfert  en  Irlande, 
qu'il  échangea  ensuite  pour  celui  de 
Kilmore,  et  il  prit  le  fils  pour  son  se* 
crétaire  particulier;  mais  te  lord  ajant 
perdu  peu  de  temns  après  sa  place 
dans  le  ministère,  Cumberland  ,  pri- 
vé de  son  emploi ,  se  livra  presque 
uniquement  à  la  littérature  ,  sans 
beaucoup  d'éclat  d'abord,  et  sans 
autre  avantage  que  cehii  de  se  faire 
quelques  protecteurs  et  de  se  lier  avec 
les  gens  de  lettres  les  plus  célèbres  de 
cette  époque.  Lord  Halifax  lui  pro- 
cura la  place  d'agent  de  la  coui-onne 
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ponr  îa  Nouvelle -Ecosse.  A  Ta  mort 
de  Gr«»rge  II,  ayant  été  nommé  vice- 
roi  d'il  lande,  il  rnimena  avec  loi  Cum- 
bf'rlaiid  à  Du&in  ,  et  lui  offi-il  \e  titre 
de  baronnet,  qu'il  refusa.  De  retour 
en  Anglfterre,  plusieurs  aunées  après, 
il  obtint  une  place  lucrative  dans  le 
bureau  du  commerce  et  des  planta- 
tions. Il  donna  au  théâtre,  en  1765, 
une  petite  pièce  inti'ulée  the  Ann-' 
mer's  taie  (  le  Conte  d'été  ),  qui  eut 
du  succès.  Sa  comédie  des  Frères  ^ 
en  17611  ,  et  celle  de  t américain 
(  west  Indian  ),  en  eupent  encore 
davantage,  et  passent  en  Angleter* 
re  pour  d'excellentes  comédies  dan» 
le  genre  noble.  Les  fonctions  de  se- 
crétaire pour  le  département  des  co- 
lonies, où  il  succéda  à  M.  Pownal, 
ne  l'empêchèrent  pas  de  donner  beau- 
coup d'autres  pièces  de  théâtre  qui  fu- 
rent en  général  bien  reçues.  Telle  était 
sa  réputation  littéraire  ^\it  te  docteur 
Dodd  le  choisit  pour  être  son  défen- 
seur ;  mais  étant  alors  sur  le  point  de 
quitter  l'Angleterre  ,  ce  fut  Samuel 
Johnson  qui  entreprit  cette  défense. 
Cumberbud ,  chirgé  de  n^ocier  im 
tr  ité  particulier  avec  la  cour  de  Ma- 
drid ,  passa  en  Espagne  en  1 780  : 
cette  négociation  ne  réussit  point 
Son  séjour  dans  ce  royaume  ne  fut 
pas  ce|)endant  tout-Àfait  stérile ,  et  il 
y  recueillit  des  Anecdotes  sur  les 
peintres  célèbres  de  F  Espagne ,  qu'il 
publia  à  son  retour.  Lors  de  la  disso- 
lutiun  du  bureau  du  commerce ,  il  se 
fetira  h  Tunbridge ,  qui  devint  sa  ré- 
sidence favorite ,  et  où  il  jouissait  de 
sa  réputation  au  milieu  de  la  société 
brillante  qu'attirent  les  eaux  du  pays* 
11  continua  de  composer  et  de  publier 
divers  ouvrages  fort  inférieurs  aux 
précédents ,  et  qui  eurent  bien  moins 
de  succès  ,  à  Texception  des  Mémoi" 
res  de  sa  vie,  en  deux  vol.  in-4*. , 
qui  furent  lus  avec  aTidité.  La  fortune 
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Fabandoona  vers  la  fin  de  sa  car- 
rière ;  des  peines  domestiques ,  sur- 
tout le  chagrin  quil  ressentit  de  la 
mort  d'un  petit-ûls,  arrivée  à  la  suite 
d'un  châtiment  corporel  qui  lui  avait 
éié  infligé  â  bord  d'un  vaisseau  sur 
lequel  il  servait  en  qualité  de  nùd" 
shipmanj  empoisonnèrent  sa  vieil* 
lesse.  Il  mourut  le  7  mai  1 8 1 1 ,  âgé 
de  quatre-vingts  ans*,  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence ,  quoiqu'il  eât 
marié  une  de  ses  filles  au  lord  Edw. 
Bentinck,  oncle  du  duc  de  Portland 
actuel.  On  a  de  lui  des  ouvrages  de 
théologie,  des  poëmcs,des  tragédies 
et  comédies ,  et  des  romans  ;  le  mé- 
rite en  est  fort  inégal.  La  manière 
dont  les  Anglais  l'ont  loué  pour  avoir 
respecté  la  décence  sur  le  théâtre, 
peut  donner  Fidéc  de  ce  qu'est  au- 
jourd'hui la  scène  anglaise.  On  a  été, 
cependant ,  indigné  de  le  voir  depuis, 
dans  un  de  ses  romans ,  feire  l'apo- 
logie  de  l'infidélité  conjugale  en  cer- 
taines circonstances.  Après  ceux  de  ses 
écrits  que  nous  avons  cités ,  nous  ne 
ferons  mention  que  des  suivants  :  I. 
Preuves  de  la  religion  chrétienne  ; 
II.  le  CahMrey  ou  la  Mort  du  Christ, 
pcëme  en  vers  blancs  ;  III.  VObser' 
dateur,  qui  forme  aujourd'hui  5 'vol.; 
IV.  Armdel  (  romau  ) ,  a  vol.;  V. 
Jean  de  Lancastre;  VI.  Henri  ^  4 
vol.  ;  VII.  V Amant  à  la  mode ,  co- 
Viedie;  VIII.  la  BataUU  dTffas- 
ting,  tragédie;  iX.  la  Carmélite ^ 
qui  passe  pour  sa  meilleure  tragé- 
die; A.  des  fragments  de  traduction 
de  V Iliade  f  en  vers  bUncs.  Ses  meil- 
leures pièces  de  théâtre  ont  été'  insé- 
;,  rées  dans  la  collection  de  Bell.  On  a 
'  publié  en  181 5,  â  Londres,  en  8 
vol.  in-8*'. ,  les  OÉuvres  dramatiques 
posthume  des  Richard  Gimberland. 
(  Fqy.  DiLBEBG  )•  X— «s. 

CUN£US  (PiiBRE),en  hollandais 
Fan  der  Kun,  né  ii  Flessingucci 
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1 586 ,  mort  à  Lejde  en  i638 ,  mé- 
rite d'élre  compté  au  nombre  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps.  Lié 
avec  les  Sealiger ,  les  Heinsius ,  les 
Grotius ,  les  Casauboa,  les  Baudius  , 
les  Vulcanius,  les  Drusius,  il  en  était 
apprécié,  comme  il  les  appreViail  lui- 
même.  Les  lançues  savantes  de  l'O- 
rient et  de  rOcadcut  lui  étaient  toutes 
paiement  familières.  I^  théologie,  la 
jurisprudence ,  la  philosophie  et  la 
politique  exercèrent  aussi  son  esprit 
avide  de  connaissances.  Dès  1611,  l'u- 
niversité deLeyde  lui  offrit  une  chaire 
de  professeur  de  langue  latine.  Elle  y 
ajouta  par  la  suite  celles  delà  politique 
et  du  oroit.  Les  Etats  de  Hallandfe  se 
servaient  de  ses  avis  et  de  sa  plumt 
dans  tout  ce  qui  regardait  le  com- 
merce et  la  maiîne.  Vers  le  déclin  dt 
sa  carrière,  ceux  de  Zélande  le  dési- 
gnèrent   pour  leur    historiographe. 
Fléau  des  demi» savants,  des  pédiants 
et  des  soi-disant  zélateurs  de  l'ortho- 
doxie ,  il  ne  manqua  pas  de  se  ùire 
des  querelles,  suitout  avec  ces  der- 
niers ,  qui  le  dénoncèrent  an  fameux 
synode  de  Dordrecht.  Cest  contre  ces 
hypocrites  de  Péruditiou  qu'il  dirigea 
la  piquante  satyre  intitulée  :  Sardi 
vénales  :  Satyra  Menippea  in  hujas 
steculi  hominesplerosque  iHeptè  eru" 
dilos.  Petrus  Cunceus  scripsit..„ad' 
ditaesty  ex  ejusdem  inîerpretatione, 
D,  Jidiani  imp.  saijrra  in  principes 
romanosy  Xicyde,  i6i!2,  in-  16., 
réimprimée  et  traduite  plusieurs  fois. 
On  a  encore  de  Ginseus  :  I.  Animad» 
versianum  liber  in  Nomd  Diony" 
siaca^heydt  y  1610,  tn-8^;  IL  I?e 
repMicd   Hébrœorum   libri  III  y 
Leyde,  EIxevir,   161 7,  in-8^,  plu- 
sieurs fois  réimprimés  et  traduits  en 
plasieiirs  langues.  Goerée  en  a  donné 
une  tradnotîon  flamande.  Un  nutcu^ 
du  «néme  nom  de  Goerée  publia  dan* 
\  la  même  langue  une  première  conli" 
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nuaUcn  k  Fouvragc  de  Cunaas ,  qui 
fut  suivie  d'une  seconde  et  (f  uue  iroi- 
sième.  Os  suites  se  trouvent  dans 
la  traduction  française  publiée  en 
1705 ,  5.  vol.  in-8 '.  (  Voyez  J.  Bas- 
hage  de  Beauvil).  111.  OraUones 
varii  argumend,  Leyde,  1640, 
in-S".  Quelques-unes  de  ces  haran- 
gues, modèles  en  leur  genre  ^  avaient 
paru  s^arëmeut.  Jean  CunaeoSyfils 
de  Fauteur,  en  a  formé  le  recueil.  IV. 
Epistoïœet  OraUo  in  oldtum  B,  Vul- 
canii ,  publiées  par  P.  Burman  1*\ 
Lcyde,  I7ti5,  grand  in  -  8"*.  Cunaeus 
s'était  long-temps  occupe  d'un  com- 
mentaire sur  Flavius  -  Josèphe ,  et 
l'on  doit  regretter  que  ce  travail  très 
avancé  se  soit  trouvé  au  nombre  des 
papiers  que,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  il  jeta  au  feu  ,  profitant  de 
rabseiice  momentanée  des  siens,  et  se 
disant  aider  par  une  domestique  res* 
téc  seule  avec  lui ,  et  qui  se  confor- 
mait aveuglément  k  ses  ordi^.  Il  était 
d'un  tempérament  bilieux,  colérique, 
et  s'isolait  beaucoup,  il  avait  fait  k 
l'Âge  de  dix-sept  ans  un  voyage  en 
Angleterre,  où  il  resta  assez  long- 
temps et  où  il  se  fit  connaître  d'isaac 
Casaubon  par  son  talent  pour  la 
poésie  grecque.  On  a  aussi  de  lui  quel- 
quelques  pièces  de  vers  latins  éparses 
et  frappées  au  bon  coin.  M— K>ir. 
GUNÉGO  (DouimQVE),  graveur, 
né  à  Vérone  en  1 7:17,  apprit  les  élé- 
ments du  dessin  et  de  la  peinture  dans 
l'école  de  Francisco  FerraVi.  Son  pre- 
mier projet  avait  été  de  se  consacrer 
à  la  peinture,  quand  il  se  sentit  tout 
à  coup  entraîné  vers  l'élude  de  la  gra- 
vure. Il  commença  ses  nouvelles 
études  par  copier  les  estampes  des 
plus  fameux  graveurs.  Le  marquis 
Giacomo  Moseli^veronèse,  lui  confia 
le  soin  de  graver  les  médailles  dont  il 
voulait  enrichir  son  ouvrage.  Ce  trt* 
vail,  fait  à  la  satisfaction  du  marquis  ^ 
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commença  la  réputation  de  Gaii^« 
Un  architecte  anglais  nommé uéiLims^ 
qui  se  trouvait  alors  k  Vérone,  pro» 

Sosa  k  Dominique  de  faire  le  'voyage 
e  Rome  avec  lui.  Cunégo  grava  les 
vues  des  antiques  édifices  et  des  mi- 
nés  fameuses  de  Rome,  d'après  les 
dessins  deM.CIérisseau.  Les  grandes 
compositions  de  Michel  -  Ange  et  de 
Raphaël  exercèsent  tour  k  tour  son 
burin.  On  trouve  dans  la  Schola  iUh 
/ictfdeGavin  Hamilton,  vingt -deux 
gravures  de  Gun^o,  faites  d'après  les 
plus  fameux  tableaux  des  peintres  ita- 
liens. Cun<^o  fut  appelé  à  Berlin  "pour 
travailler  k  l'institut  de  gravure  qu'un 
prticulier  nommé Pa5caZ«  avait  e'Ca- 
bli  dans  sa  maison.  Il  grava  d'après 
Guningham,  pendant  un  s^our  de 
quatre  ans  à  Berlin ,  tous  les  portraits 
delà  famille  royale.  Cest  une  des  par^ 
ties  les  plus  richement  traitées  de  n« 
oonographie  moderne;  plusieurs  de 
ces  portrait;  sont  gravés  avec  un  ta- 
lent supérieur;  les  uns  au  burin ,  ^au* 
très  en  manière  noire  ;  mais  l'âablis- 
sement  de  gravure  que  Pascal  avait 
formé  ne  put  pas  se  soutenir.  Gun^o 
revint  en  1 789  à  Rome ,  où  les  chefa- 
d'œuvre  des  grands  maîtres  occupè- 
rent de  nouveau  son  burin.  L'œuvre 
de  cet  artiste  laborieux  est  considé- 
rable et  très  varié.  Ses  estampes  en 
manière  noire  ont  un  caractère  par- 
ticulier qui  ne  leur  laisse  aucune  res- 
semblance avec  ses  gravures  au  bu- 
rin. On  ne  trouve  point  dans  ses  gra- 
vures au  burin  le  mérite  qui  donne 
tant  de  prix  à  ses  eaux-fortes  :  il  faut 
mettre  en  tète  de  ces  dernières  le  /u- 
gemeni  dernier ,  d'après  Michel- 
Ange.  Après  Michel-Ange  et  Raphaël , 
Fano,  dont  il  a  gravé  plusieurs  ta- 
bleaux ,  parait  avoir  été,  de  tous  les 
maîtres  italiens/  celui  dont  les  ou- 
vrages plaisaient  le  plus  à  son  burin. 
Cunégo  est  mort  à  Rome  en  1 794;  M 
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«Vail  eu  deux  fils  à  qui  îl  avait  ensei- 
gne les  principes  de  son  art.  — -Aloysio 
Cuif  EGO ,  qui  était  Tainë ,  s'était  établi 
à  Livoume,  où  il  a  gravé  quelques 
tableaux  du  Guercbin  et  du  Guide, 
et  où  il  est  mort  à  la  fin  du  dernier 
siècle.  —  Josepb  Gvnégo  ,  son  frère  « 
après  avoir  gravé  quelques  paysages 
de  F.  de  Gapo  et  du  Guaspre ,  quitta  . 
tout  à  coup  la  gravure  pour  entrer 
4ans  Tordre  religieux  des  bons- 
hommes. A— 4. 

GUNÉGONDE  (Ste.),  impératrice, 
fille  de  Sigefroi ,  premier  comte  de  . 
Luxembourg ,  épousa  Henri ,  duc  de 
Bavière ,  qui  succéda  h  Otbon  III ,  et 
fut  couronné  à  Mayence  le  6  juin 
looa.  Doute  ans  après ,  Henri  etCa- 
n^onde  se  rendirent  à  Rome ,  et  re- 
çurent la  couronne  impériale  des  mains 
du  pape  Benoit  VIII.  Les  deux  époux 
avaient  fait  vœu,  dit- on  ,  de  vivre 
dans  une  continence  perpétuelle.  Ce- 
pendant ,  on  lit  dans  quelques  bisto- 
aricns ,  que  Henri  se  plaignit  de   la 
stérilité  de  sa  femme  dans  une  diète 
qu'il  tint  à  Francfort.  Bientôt  la  ca- 
lomnie osa  attaquer  Cun^onde.  Heuri 
la  crut  iufidèle ,  et  Viu)pératrice  subit 
une  de  ces  épreuves  appelées,  dans 
des  siècles  barbares ,  le  jugement  de 
Di&i.  Cunégonde  marcha  nu -pieds 
sur  des  socs  de  cbarrue  rougis  dans 
des  feux  ardepts,  et  n'en  reçut,  dit- 
on  ,  aucun  dommage.  Les  historiens 
ajoutent  que  Tepipereur ,  témoin  de  ce 
prodige,  demanda  paidon  à  Guaé- 
gonde,  et  ne  suspecta  plus  sa  vertu.  Il 
mourut  l'an    i  oa4 ,  tandis  que  son 
épouse  organisait  un  monastère  de  re- 
ligieuses qu'ette  venait  de  fonder  à 
Kaffungen ,  près  de  CasseL  Dès-lors 
«Ile  ne  songea  plus  qu'à  se  réunir  à 
sa  communauté.  Déjà  elle  avait  épuisé 
ses  trésors  et  son  patrimoine  à  fonder 
-des  évécbés,  à  bâtir  des  ^tises  et  des 
monastères,  à  soulager  la  misère  des 
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pauvres  ;  le  jour  anniversaire  de  la 
mort  de  Henri,  elle  assembla  un  grand 
nombre  d'évéques  pour  faire  la  dé- 
dicace de  l'église  de  Kafiungen ,  et , 
après  la  lecture  de  l'Évangile ,  elle  se 
dépouilla  du  manteau  impérial ,  se  fit 
couper  les  cheveux,  ^  reçut  le  voile 
des  mains  de  l'évéque  de  Paderborv* 
Désormais  oubliant  sous  la  bure  F^ 
clat  du  diadème,  elle  passa  les  quinze 
dernières  années  de  sa  vie  se  regardant 
comme  la  dernièfc  de  ses  compagnes  9 
et  joignant  à  la  prière  le  travail  des 
mains.  Elle  mourut  le  3  mars  i  o4o« 
Son  corps  ,  porté  ii  Bamberg ,  &t 
inhumé  k  côté  de  celui  de  Henri ,  qui 
fut  mis  au  nombre  des  saints.  Cuné- 
gonde. fut  canonisée  Pan  laoo ,  par 
le  pape  Innocent  III.  Sa  vie,  écrite 
par  un  chanoine  de  Bamberg ,  a  été 

Subliée  dans  la  collection  des  BoUan- 
iste^.— -Cvif£GOHD£,  ou  KiNG£,née 
de  Bêla  IV,  roi  de  Hongrie, et  de 
Marie,  fille  de  Théodore  Lascaris^ 
empereur  de  Constantinople ,  épousa, 
Fan  1^39,  Bolcslas  dit  le  Chaste  ^ 
roi  de  la  petite  Pologne ,  qui ,  ainsi  que 
Cun^onde ,  avait  fait  vœu  de  vivre 
dans  une  continence  parfaite.  La  reine 
visitait  les  malades ,  distribuait  d'abon- 
dantes aumônes ,  et  servait  elle-même 
les  pauvres  dans  les  hôpitaux.  B'>lesias 
étant  mort  en  1^79,  Cunégonde  prit 
le  voile  dans  le  monastère  qu'on  ve- 
nait de  bâtir  à  3aiidecz  ;  elle  y  mourut 
le  u4  juillet  i  aoa,  et  fut  canonisée  par 
Alexandre  VIII,  en  1690.  Elle  est 
honorée  avec  une  singulière  vénéra* 
tion  en  Pologne ,  surtout  dans  le  dio- 
cèse de  Cracovie.  (/^qf.  Dliigoss, 
Uistofia  polonica ,  livre  VI ,  et  les 
jicta  sanctorum  des  Bollaodistes , 
juillet,  tome  V.)  V — yv^ 

CUNEUS.  Fqx.  Cuif^ïTs. 
GUNHA  (  Taistav  nx  )  naviga» 
teiir  portugais,  fut  choisi  en  i5o5, 
par  le  roi  Emmanuel ,  pour  être  vice* 
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toi  des  Indes;  maïs  une  maladie  Tem- 
Mgcka  d'accepter  ce  poste  cminent. 
Dès  qa'ii  fut  guëri,  le  roi  lui  donna  le 
cosmiandement  d'une  flotte  de  quinze 

'▼aisseaux ,  dont  faisait  partie  une  es- 
cadre de  cinq  vaisseaux  commandée 
par  Alphonse  d'Albuquerque,  qui  de- 
vait croiser  dans  la  mer  Roùgcv  Da 
Gunha  quitta  Lisbonne  au  ôommcn* 
cernent  ae  1 5o8y et  s'avança  tellement 
vers  le  sud ,  que  plusieurs  de  ses  gens 
y  périrent  de  froid.  Il  découvrit  dans 
cette  route,  parles  37**  iti'  de  latitude 
australe ,  des  iles  désertes  qui  portent 
son  nom (i)*  Sa  flotte,  dispersée  par 
ime  tempête  affreuse,  ne  se  rallia  qu'à 
MoEambÈque^-Da  Ginha  avait  abordé 
k  Madagascar,  qu'il  examina  en  détail, 
parce  que  la  renommée  avait  publié 
que  cette  lie  produisait  des  épiceries* 
STétant  assuré  de  la  fausseté  de  ce 
bruit,  il  alla  hivernera  Mozambique, 
puis  fit  la  guerre  à  un  roi  voisin  et  en-^ 
nemi  du  roi  de  Mëlinde ,  et  tira  ven- 

-  geance  de  la  république  de  Brava  qui 
refusait  le  trimit  au  Portugal.  Cette 
conquête  lui  parut  assez  éclatante  pour 
demander  à  Alphonse  d'Albi^uerque 
gu'il  l'armât  chevalier,  quoique  celui- 
a  f&t  plus  jeune  que  lui  et  sous  ses 
oidres.  La  flotte  délivra  ensuite  les 
habitants  de  Ttle  Socotora  du  joug  des 
Maures.  Da  Cunha  se  sépara  d'ÀJbu- 
qiierque ,  et  alla  concerter  à  Cochin , 
avec  Almeïda,  vice -roi  des  Indes, 

■  une  expédition  contre  le  roi  de  Cali- 
cot. Elle  fut  glorieuse  pour  les  Portu- 
gais ,  et  da  Cunha  revint  en  Europe  ' 
avec  cinq  vaisseaux  richement  char- 
gés. Emmanuel  le  nomma ,  en  rS  1 5 , 

•  chef  de  l'ambassade  qu'il  envoyait 
au  pape  Léon  X,  avec  des  présents  ma* 
gnifiques.  Entre  autres  concessions , 
ce  pontife  accorda  aux  Portugais  la 

(i)  Cc«  !!••«  qti  éturmt  rtHif  a  peM  pris  ia- 
«•aniir*,  ostéU  \iai;é«»par  M.  Iht-Pctit-TWitr», 
'  f  ni  ea  a  d«ttsé  ii««  V44cr^ti9H  nMgêt, 
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souveraineté  de  tous  les  pays  qn*tl$ 
pourraient  conquérir  sur  les  inridèles* 
A  son  retour,  da  Cunha  fut  fait  mens- 
bre  du  conseil  du  roi.  Il  mourut  avant 
le  milieu  du  i6%  siècle.  Le  Camoëus 
fait  dire  à  la  nymphe,  dans  le  dixième, 
chant  :  a  Quel  astre  nouveau  brille 
»  sur  les  côtes  sanglantes  de  Melindc  ? 
»  c'est  ce  guerrier  vainqueur  de  La* 
»  mo  ,d'Oja  et  de  Brava,  le  valeureux 
»  Tristan  da  Cunha,  dont  le  nom  vivra 
»  toujours  sur  les  rives  de  Madagas- 
»  car  et  dans  lestlesdumidi  ».  E<— s. 
CUISHA  (  Nuifo  DA  ) ,  fils  du  pi^ 
cèdent,  naquit  en  1 487 ,  et  suivit  son 
père  aux  Indes ,  où  il  se  distingua  à 
la  prise  de  Patane ,  puis  l'accompagna 
à  nome,  avec  ses  deux  frères.  Il  était 
ministre  des  finances ,  lorsque  Jean  III 
le  nomma ,  en  1  SaB ,  gouverneur-gé- 
néral des  Indes*  11  prtit  avec  une 
flotte  de  onze  vaisseaux,  emmenant 
avec  lui  ses  deux  frères,  dont  l'un  de» 
vait  être  amiral ,  et  l'autre  gouverneur 
de  Goa  \  mais  ils  périrent  avant  d'aiv 
river  au  terme  ae  leur  voyage;  la 
tempête  dispersa  et  détruisit  une  partie 
de  la  flotte.  Le  vaisseau  du  gouverneur 
se  brisa  près  de  Melinde.  Contraint  dt 
passer  lliiver  sur  cette  côte ,  il  s'em- 
para de  Mombaça ,  puis  il  passa  à 
Ormuz, imposa  un  nouveau  tnbut  aa 
roi,  et  parcourut  la  odte  de  Malabar, 
oà  il  mit  en  mer  plusieurs  escadres 
pour  croiser  contre  les  ennemis  du 
Portugal.  Tous  ses  prédécesseurs 
avaient  essayé  en  vain  de  prendre 
Diu.  Ses  prépaiatifs  contre  cette  ville 
échouèrent  aussi  en  i55i.  Forcé  de 
se  retirer  ii  Goa ,  il  obtint  par  son 
adresse  la  permission  d'élever  des  forts 
dans  les  états  de  plusieurs  souverains 
des  Indes  ;  ensuite  il  s'empara  de  fia- 
çaim ,  rasa  cette  ville,  et  revint  triom- 
phant à  Goa.  Le  roi  de  Cambaye, 
pressé  par  ses  ennemis ,  fit  proposer 
à  Cunlia ,  en  i335,  de  bAtir  un  lurt 


frès  de  Dhi;  le  gouverneur  vint  lui- 
même  présider  à  la  oonstmction.  Rap- 
pelé en  i558  par  le  roi  de  Gambaye 
pour  une  cooférenoe,  il  reçut  ce  priaoe 
sur  sa  flotte ,  et  ayaut  voulu  le  fair« 
arrêter,  il  en  nbulta  un  grand  tumulte 
au  milieu  duquel  le  priuce  perdit  la 
TÎe.  Nuno  entre  dans  la  ville ,  et ,  par 
sa  modération  envers  les  vaincus,  s  en 
assure  la  possession»  Cependant  les 
Gambayens  unis  aux  Turks  vinrent 
assic^er  Diu.  Cunha,  qui  était  de  re- 
tour à  Goa ,  envoya  des  secours  à  ses 
compatriotes.  Il  se  disposait  k  leur  en 
porter  de  plus  efficaces,  lorsque  Gar- 
das de  Noronha  vint  le  remplacer 
avec  le  titre  de  vice- roi.  Celui-ci  mé- 
prisa les  conseils  que  son  prédécesseur 
voulut  lui  donner ,  et  poussa  si  loin 
l'oubli  de  toutes  les  bienséances ,  qu'il 
lui  refusa  la  {acuité  de  s'embarquer 
sur  un  vaisseau  du  roi  pour  retourner 
en  Portugal,  Da  Cunha  fut  obligé  de 
payer  son  passage  sur  un  navire  mar- 
diand.  Le  chagrin  qu'il  ressentit  d'un 
affront  aussi  sangbnt  augmenta  la  ma- 
ladie dont  il  était  attaqué^  il  y  succomba 
après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  avait  ordonné*  que  son 
corps  fût  jeté  k  la  mer  dans  son  cos- 
tume de  chevalier  de  Tordre  du  Christ. 
Il  avait  été  desservi  auprès  du  roi  de 
Portugal;  mais  quand  le  vieux  TrLs- 
tam  da  Gunha  se  présenta  à  ce  prin- 
ce avec  ses  petits->fils ,  pour  payer  les 
boulets  avec  lesquels  son  fils  avait 
été  jeté  à  la  mer ,  déclarant  que  c'é- 
tait tout  ce  qu'il  devait  à  l'état ,  le  roi 
euvrit  les  yeux,  et  comprit  qu'il  avait 
perdu  un  serviteur  non  moins  distin- 
gué par  son  désintéressement  que  par 
sa  bravoure.  Le  Camoëns  a  aussi  chan- 
té ses  exploits.  Sa  Vie,  écrite  en  hol- 
landais ,  a  été  publiée  k  Leyde  en 
1 706  en  a  vol.  m- 1  a.  fe— s* 

CUNHA  (  D.  PxDRO  ) ,  d'une  an* 
«ieonc  £imille  de  Lisbonne ,  se  dis- 
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thigua  aux  expéditions  de  Tanger  et 
d*Azamor  en  i53a  et  i534  >  et  ac-> 
compagna  dom  Garcia  de  Noronha  , 
qui  partit  pour  l'Inde  en  i538  com- 
me vice-roi.  Après  avoir  été  k  Diu  , 
dans  l'armée  qui  délivra  cette  forte- 
resse ,  et  dans  d'autres  actions ,  il  re« 
vînt  en  Europe  en  i544*  J^Q  III  le 
nomma ,  en  1 55o,  général  des  galères  ; 
il  les  commanda  pendant  sept  ans , 
et  mit  cette  escadre  sur  un  pied 
respectable ,  par  une  exacte  et  sévère 
discipline ,  déployée  dans  ses  croisiè- 
res contre  les  Maures,  principale- 
ment contre  Barberousse  qui  infestait 
les  c6tes  de  la  péninsule.  En  157a  , 
il  alla  gouverner  Ceuta ,  où  il  rendit 
des  services  essentiels  à  la  sAreté  des 
c6tes  d'Espagne.  Il  était  commandant 
de  Lisbonne ,  lorsque  Philippe  II  en- 
vahit le  Portugal.  Ce  prince  tenta  sa 
fidélité  par  l'offre  de  le  faire  manjuis 
d'Alemquer  ;  mais  dom  Pedro  aima 
mieux  suivre  le  parti  de  don  Antonio^ 

E rieur  de  Crato,  qu'il  accompagna  à 
i  bataille  d'Alcaniara,  près  de  Lis- 
bonne. Il  y  fut  fait  prisonnier ,  et 
enfermé  dans  la  lourde  Belein,  où  il 
mourut  les  fers  aux  pieds.  Il  défendit 
à  sa  postérité,  sous  peine  de  malédic- 
tion ,  de  faire  la  moindre  réparation 
dans  les  domaines  de  sa  faqjiille ,  tau* 
dis  que  le  Portugal  serait  sous  le  joug 
espagnol.  C  M.  P. 

CUNHA  (  D.  Rodrigo  ),  fils  du 
précédent^  né  k  Lisbonne  en  iS^?, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  niC 
successivement  évéquede  Portalègre, 
de  Porto,  archevêque  de  Braga,  puis 
de  Lisbonne  eu  i635.  Il  résista  cou- 
rageusement aux  offres  que  la  cour 
d'Espagne  lui  fit  pour  le  gagner,  et 
contribua  beaucoup  au  succès  de  la 
révolution  de  i64o  (i) ,  qui  replaça 


(0  yojr.  rarticle  i|b*mi  lui  •  ooiitacré  B»r  er^ 
rrat ,  CR  ttot  AcosA  (0.  Rvdrt^nc  d*). 
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Jean  IV  sur  le  trône  de  ses  «ocitres. 
Gunha  assista  toujours  ce  prince  de 
•es  conseils  et  de  *son  expérience.  Il 
mourut  en  t643  avec  le  nom  de  père 
de  la  patrie,  et  regrette  surtout  des 
pauvres ,  qu'il  regardait  comme  ses 
enÊints.  îl  disait  souvent  qu*it  ne  vou- 
lait pas  qu'un  TenterrAt  en  terre  sainte 
si ,  â  sa  mort ,  on  trouvait  une  pièce 
de  quinze  sous  (seis  vùUens)  dans 
ses  coffres.  II  a  laissé  plusieurs  ou* 
vrages  d'histoire  et  de  discipline  ec- 
déstastique.  Les  principaux  sont  :  L 
De  primaîu  Bracharensis  ecclesiœ , 
Braga,  i63sk,  in*foL  ;  IL  Historia 
ecclesiasUca  de  Braga^  com  as  vi- 
dos  dos  seus  arcebispog  ^  e  va- 
roens^  etc.,  Braga,  i634  ^  1635, 
a  voL  in-fol.;  III.  Cathalogo  e  kiS'^ 
toria  dos  Bispos  do  Porto ^  Porto, 
1623,  in-foL;  IV.  Historia  eocle^ 
siastica  da  if^eja  de  Lishoa ,  parte 
primeira^  Lisbonne ,  164^1,  îu«fbL 

G.  M.  P. 
CUNHA  ( JosEPa- AifASTisE  da)  , 
Dé  à  Lisbonne  en  1744  9  ^  ^^  ^* 
ces  hommes  rares ,  qui ,  sans  avoir 
reçu  une  éducation  soignée^  se  sont 
élevÀ  d'eux-mêmes  à  un  haut  degré 
dans  les  sciences ,  par  la  seule  force 
àe  leur  génie.  Sou  pire,  architecte 
décorateur  de  théâtre  j  loi  dosna 
quelquesieçons  de  dessin  et  de  pers* 
pective,  tt  l'envoya  au  collège  des 
oratoriens  pour  y  apprendre  le  latin. 
Le  hasard  fit  tomber  entre  les  mains 
du  jeune  da  Cunha  les  Eléments  de 

féomêtrie  du  P.  Tosca ,  et  dès-lors 
étude  de  ce  livre  devint  son  amuse* 
men  t  favori .  Bientôt  son  génie  y  comme 
celui  de  Pascal,  lui  fit  remplir  les 
vides ,  et  corriger  les  imperfections 
que  l'auteur  avait  laissées  dans  som 
ouvrage.  Un  des  pères  de  l'Oratoire 
lui  douna  les  Eléments  d'EncUde  par 
Tacquet.  On  lui  prêta  une  grammaire 
^nçaise^  us  dictioanaire,  et  queIqiy£S 
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livres  dans  lesquels ,  presque  sa«f 
aide ,  il  apprit  le  français  et  puisa  ses 

1)remières  connaissances.  En  1 76^1 , 
e  comte  de  la  Lippe  ayant  été  appelé 
en  Portugal  pour  organiser  et  com- 
mander l'armée ,  da  Gunha ,  qui  ve* 
Hait  de  perdre  son  père,  voulut  suivre 
la  carrière  des  armes ,  et  fut  nommé 
sous- lieutenant  dans  le  r^iment  d'ar- 
tillerie de  Valaioe.  Le  colonel ,  M.  Fer- 
rier ,  officier  instruit ,  sut  distinguer 
son  mérite,  et  mit  une  bibliothèqu* 
choisie  k  sa  disposition.  Ge  fut  dans 
la  vie  agitée  des  camps  et  des  gar- 
nisons que  ,  par  la  seule  impulsion 
de  son  talent  et  par  famonr  de  té* 
tude ,  da  Gunha  acquit  en  peu  de 
temps  des  connaissances  profondes  e( 
variées  dans  les  langues  anciennes  eC 
modernes,  dans  la  philosophie,  Hiis- 
loire  ,  les  belles-lettres  ,  et  surtout 
dans  les  mathëoutiques.  On  pourra , 
par  un  seul  fait ,  juger  de  la  force  àe 
son  génie;  sans  avoir  d'autres  éléments 
que  ceux  de  Tosca  et  du  jétmte  Tac- 
quet ,  il  commença  à  étudier  les  hautes 
mathématiques  par  VArilhmetiea  uni" 
versaUs  de  Newton ,  et  par  VAlg^ire 
de  Simpson.  Sans  autre  secours, il 
passa  aux  Principia  mathenuUica 
philosophie  naiuralis  de  Newton  ^ 
commentés  par  les  pères  Lesueur  el 
Jacquier , et  il  parvint,  avant  Tige  dt 
vingt-six  ans,  à  bien  entendre  ce  livre, 
qui  a  toujours  demandé  aux  plus  sa- 
vants géomètres  la  plus  profonde  at- 
tenliofi.  n  lui  fut  ensuite  aisé  de  lire 
les  ouvrages  des  Beraoulii,  d'Eoler, 
de  Glairaut  et  de  d'Alcmbert.  L'étudt 
des  mathématiques  ne  l'empêchait 
point  de  cultiver  en  même  temps  les 
lettres.  Déjà  quelques  mémoires  Pa- 
vaient fait  avantageusement  connaître, 
lorsque,  sur  la  recommandation  du 
comtede  la  Lippe^e  marquis  de  Pombal 
le  nomma ,  en  1 774  »  professeur  d'une 
des  chaires  ds  mathématiques  àl'aiâ- 
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▼erfthtf  deCoïmbre.  Il  fut  employé,  avec 
distiuctiou ,  à  divers  travaux  ju&qu  en 
1 778  ;  mais  9  à  cette  époque ,  il  se  vit 
Arrête'  par  un  ordre  secret  de  l'ioqui- 
aitioo ,  f  t  rayé  du  noiabre  des  profes- 
seurs. Après  deux  aus  de  prisou ,  il 
recouvra  la  liberté,  et  sa  sauté  déjà 
affaiblie  ne  lui  laissa  plus  qu'une  exis- 
tence douloureuse.  Il  refusa  divers 
emplois  ipie  le  gouverneffirot  lui  of- 
frait :  la  place  de  directeur  du  ooU^ 
royal  de  St-George  fiit.  la  seule  qu'il 
accepta.  Ce  fut  pour  cette  école  qu'il 
composa  ses   Principes  mathéma-' 
tiques ,  ouvrage  dans  lequel  il  déve- 
loppa une  noilvelle  roétbode  qu'il  avait 
cru  nécessaire  d'introduire  dans  l'en* 
seigoement ,  et  qui  forma  bientôt  des 
élèves  distingué».  Son  ouvrage  fut  im- 
primé à  Lisbonne  eu   178'i.  Un  de 
ses  amis ,  professeur  au  collège  de  St- 
George,  Ta  traduit  en  français ,  et  il 
a  été  imprimé  à  Bordeaux  en  181 1. 
Un  de  ses  élèves  en  a  rendu  le  compte 
suivant  dani  le  Moniteur  du  8  août 
de  la  même  année  :  «  Cet  ouvrage , 
»  profond  et  basé  sur  un  plan  uni- 
»  forme ,  se  distingue  par  uue  grande 
»  concision ,  par  la  vigueur  des  dé- 
»  mottstratidns,  et  par  beaucoup  d'o- 
'9  riginalité.  A  l'aide  de  sa  méthode , 
V  Fauteur  est  parvenu  à  renfermer, 
»  dans  un  volume  de  trois  cents  pages , 
9  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  les  ma- 
'9  thématiques,  à  partir  de  la  notion 
■»  du  point  jusques  au  problème  des 
j»  isopérimètres ,  c'est-à-dire ,  les  vé- 
9  rites  qui  comprennent  le  système 
9  de  foyers  et  de  points  centraux  , 
9  d'où  l'on  peut  déduire  toutes  les  con- 
9  naissances  mathématiques.  »  Une 
mort  préuiaturée  enleva  da  Cunha  aux 
sciences  et  â  sa  patrie,  le  3i  décem- 
bre 1 787.  Il  a  laissé  en  manuscrit  dif- 
férents oposcules  mathématiques  que 
ses  amis  se  proposent  de  publier.  Ils 
aouervem  aussi  un  petit  vecueil  de 
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poésies  qu'ils  lui  ont  dérobé,  et  où 
brille  un  heureux  mélange  de  senti- 
ment et  de  philosophie.  Da  Cunha 
s'était  essayé  a  tradmre  quelques  ou* 
vrages  étrangers,  entre  autres  la  tra* 
gédie  de  Mahomet  de  Voltaire ,  qui 
fut  jouée  en  Portugal  avec  un  grand 
succès.  V— VE. 

CUNI  (Jean),  né  â  Nanci  le  17 
juillet  i56i ,  fut  élève  de  ChaKgny^ 
l'un  des  plus  habiles  fondeurs  de  son 
temps.  Livré  comme  son  maître  à  la 
fonte  de  l'artillerie,  il  s'est  également 
distingué  d^ns  cette  partie  de  fart^ 
Quelques  églises  de  Nanci  sont  ornées 
de  lutrins  fondus  par  cet  artiste,  mais 
les  canons  qu'il  a  faits  pour  les  [^es 
de  Metz,  de  Nand,  de  MjHrsal ,  et  de 
quelques  autres  villes  frontières  de  la 
Lorraine,  sont  les  plus  beaux  monu- 
ments de  son  art;  les  artistes  n'en 
font  pas  moins  de  cas  que  les  <^dcrs 
d'artillerie.  Cuni  Qiourut  à  Nand,  sa 
patrie ,  dans  un  âge  très-avancé.  Il  eut 
un  fils  qui  fut  comme  lui  un  itks  ha- 
bile fondeur.  A^s. 

CUNIBEBT ,  rot  lombard ,  fUs  de 
Pertharite ,  fut  associé  au  tronc  par 
son  père  en  677  ,  et  lui  succéda  dix 
aus  plus  tard.  Il  eut  à  réprimer  vers 
Fan  ëgo  la  rébellion  d'Âlachis,  duc  de 
Trente  et  de  ilresda,  que  lui-même 
avait  auparavant  réconcilié  avec  son 
père.  Âladiis  s'étant  emparé  de  Favie 
et  du  palais  des  rois ,  Cuuibcrt  fut  ré- 
duit à  s'enfoir  dans  une  forteresse  près 
du  lac  de  Como ,  où  il  se  fortifia  ;  mais 
bientôt  après  il  fut  rappelé  par  ceux 
mêmes  qui  avaient  conjuré  contre  lui» 
et  qui  étaient  déjà  las  de  la  tyrannie 
d'Alachis.  11  rentra  dans  Pavie  lorsque 
son  rival  était  à  la  chasse.  Tous  deux 
rassemblèrent  leurs  partisans ,  et  s'é- 
tant rencèntrés  à  Ccnronara ,  près  da 
Como ,  Alachis  fut  défait  et  tué  après 
tm  combat  acharné.  Cunibert ,  qui  mé- 
^ta  fafièction  de  ses  peuples ,  et  que 
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cupr 


obtînt  celle  du  cierge'  par  de  BOm- 
brcuses  foodaiions  d*cgîises  et  de  cou- 
vents,  mourat  en  l'an  700,  laissant  un 
fils  en  bas-âge  y  nommé  LieuUfert^  ([in 
xéf^nà  après  lui.  S.  S— -i. 

GUNIBEliT  (S.),  nommé  aussi  ffu^ 
nebert  ou  Chuneheri ,  naquit  d'une 
famille  illustre,  dans  le  royaume  d'Aus- 
trasie,  vers  la  fin  du  règne  de  Chil- 
debert  II.  Il  était  diacre  de  l'église 
de  Trêves,  lorsque  Dagêbert  monta 
sur  le  trdne.  Il  fut  sacré  évéque  de 
Cologne  y  vers  l'an  6i3.  Deux  ans 
^près,  il  assista  au  concile  national  de 
Beims,  où  se  réunirent  les  prélats  des 
quatone  provinces  ecclésiastiques  do 
la  monarchie  française.  Lorsque  S^ 
ArnonI ,  évi^que  de  Melz ,  abandonna 
la  cour  pour  se  retirer  dans  la  soli* 
tude ,  la  prudence  et  les  talents  de 
Cunibert  le  fi*  eut  placer  à  la  tête  du 
conseil.  Il  gouverna  les  afiàires  du 
loyaume  avec  Pépin ,  maire  du  palais. 
Ces  deux  sauts  personnages  firent 

eirtout  fleurir  la  )nslice  et  la  pieté, 
agobert  fut  heureux  tant  qu^il  suivit 
les  conseils  de  Cunibert.  Ce  prince 
ayant  placé  son  fils  Sigebert ,  âgé 
de  trois  ans ,  sur  le  trône  d'ÂusIrasie 
(633),  lui  donna  pour  ministre  Cu^ 
nibert  et  le  duc  Adalgise  y  tandis  que 
Pépin  conservait  l'administration  gé- 
nérale du  royaume.  Après  la  mort  de 
Dagobert (638),  Pépin  revint  euAus- 
trasie,  partagea  avec  Cunibert  les  soins 
du  gouvernement ,  et  mourut  l'an  640  • 
Son  fils ,  Grimoald ,  qui  lui  succéda , 
ne  crut  pouvoir  se  maintenir,  sans 
Pamitié  ae  Cunibert,  dans  la  maiiie 
du  palais  rt  la  r^enoe  da  royaume. 
Sigebert  mourut  l'an  654 1  et  fut  mis 
au  nombre  des  saints ^  Cunibert  s'était 
retiré  dans  son  évéché  de  Trêves , 
lorsqu'il  fut  appelé  pour  |;ouverner 
l'état  sous  Childéric  frère  de  Clotai  re  1 1. 
Cunibert  mourut  le  1  u  novembre  664 , 
dans  la  4o*«  année  de  son  épis^pat* 
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Sa  Cite  est  marquée  an  1 1  novembre  9 
dans  le  martyrologe  romain.  Sa  Fi^ 
écrite  par  un  auteur  anonyme ,  a  été 
publiée  par  Surius.  V— ve. 

CUN1L1ATI(  FuLGEiicB  ),tbéolo- 
gîen  italien ,  originaire  de  Lyon  ,  né  à 
Venise  eu  i685,  reçut  au  baptême  le 
nom  de  Giovanni  Benedetto.  Après  de 
brillantes  éludes ,  il  quitta  le  monde 
en  1 700 ,  et  prit ,  avec  le  nom  de  Fui'- 
genzio ,  l'habit  des  dominicains  dans  le 
couvent  de  St.-Martin  de  Con^iano. 
Il  y  devint  successivement  professeur 
de  philosophie  et  de  théologie ,  et  dès 
1710 ,  il  parut  mériter  les  premiers 
emplois  de  son  ordre.  Il  occupa  près 
de  quatorze  ans  lescbairesdes  églises 
les  plus  connues  du  nord  de  l'Italie. 
Son  éloquence  tenait  phis  delà  douceur 
que  de  l'énergie.  U  tendait  moins  ii  ef- 
frayer qu'à  attendrir.  En  mai  1 737  , 
le  P.  Fulgence  devint ,  malgré  lui ,  vi- 
caire-général de  son  ordre.  Il  fut  par- 
ticnlièrement  lié  avec  le  célèbre  Apos- 
tolo  Zéno,  qui  Favoua  pohr  ami ,  pour 
confesseur,  et  souvent  pour  conseil 
dans  les  ouvrages  de  différents  gen- 
res qu'il  nous  a  laissés.  Ce  poète, 
pour  répondre  aux  objections  des  cri- 
tiques ,  disait  simplement  »  «  Ainsi 
9  l'a  décidé  le  P.  Fulgence.  »  Ce  re- 
ligieux, aussi  humble  que  savant, 
mourut  le  9  octobre  1 769 ,  avec  une 

Sraude  réputation  de  piété.  Nous  avons 
e  ce  théologien  ^  L  Méditations  sur 
les  Eiutngiles ,  4  ▼oL  in*ia,  I733; 
IL  Méditations  sur  lesprérogatit^es 
deMarie^  1734;  HL  Fies  des sainis 
d'après  les  écrivains  contemporains, 
ou  les  historiens  les  moins  crédules^ 
6  vol.,  Venise,  1758;  IV.  Fie  de 
Ste,  Catherine  de  Ricci,  Venise, 
1 747  ;  V.  plusieurs  traita  de  dévo^ 
tions ,  parmi  lesquels  on  cite  avec 
éloge /7cal^^5to  lu  pnijpifo,  in-4^> 
dont  la  a*,  édition  fut  imprimée  k  Ve* 
nise  en  1761  ;  ouvcage  exceUeut^  et 
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coosHllë  par  tous  les  catëcbi&tts  !ta- 
Ueiis.  P— D. 

GUNINGHAM  (  Eomohp  -  Fran- 
çois), peintre,  né  en  Ecosse  vers  1 74^, 
eiait  fils  d'un  frère  du  duc  de  Guuin- 
gbam.  Son  père,  colonel  dans  ks. 
troupes  écossaises ,  fiit  oblige'  de  quit- 
ter sa  patrie ,  parce  qu'il  s'était  dé- 
claré en  fayeur  du  prétendant  :  '  il  sa 
retira  en  Italie^  où  il  fit  élever  son 
fils  sous  le  nom  de  K^lso,  ou  KaU 
so,  qui  était  le  npro  de  la  ville  où  le 
jeune  EJdmond  était  né.  Quand  l*in- 
hnx  Don  Philippe  vint  s'établir  à 
Parme  j  le  colonel  Cuningbam  se  ren> 
dit  dans  cette  ville  ayec  son  fils ,  <pie 
tes  Italiens  appelaient  Calfa,  et  qui 
montrait  d^à  beaucoup  de  goût  et  de 
dispositions  pour  la  peinture.  Admis 
aux  leçons  de  l'académie  cpie  le  non- 
Teau  souverain  venait  de  fonder  y  il 
se  forma  sur.  les  grands  ouvrages  du 
Corrége  et  du  Parmesan ,  vint  h  Home 
en  1757 ,  étudier  la  manière  du  Bat- 
loni  et  de  Mengs ,  dont  il  trouva  les 
ouvrages  an- (fessons  de  l'idée  qu'il 
s'en  était  £ûte  d'après  leuc  grande  ré- 
putation. Les  ouvrages  de  Solimène 
et  de  Corrado  lui  plurent  davantage  ; 
il  en  fit  k  Naples  nne  étude  particn- 
Kère,  travailla  sous  Francesillo,  et 
revint  en  Lombardie  ;  mais  ït  regret 
d'avoir  parcouru  Tltalie  sans  voir 
les  che6-d\Buvre  de  h^e  de  Ve- 
nise y  et  le  besoin  plus  impérieux  en- 
core de  changer  de  place ,  le  condui- 
sirent dan$  cette  vilK  M*  Dutillpt, 
fiivori  de  Ptnùnt  Don  Philippe ,  r;ip- 
pela  Galsaà  Parme ,  où  les  pi^il^i^ 
3o  duc  ne  purent  le  retenir,  que  pen- 
dant quelques  années.  U  s^  rendit 
tn  1 764 ,  en  Angleterre.  Les  ouvrages 
qu'il  fit  il  Londres  furent  fort  recher- 
ahés  ;  il  gagna  beaucoup  d'argent  ^ 
mais  toujours  entraîné  par  le  pen- 
chant irrésistible  qui  fappelait  aux 
l^eq^oùi)  n'était  pas^  il  quitta  TA^- 
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^eterre  an  moment  o&son  talent  com* 
mençait  à  s'y  montrer  dans,  tout  son 
éclat  II  se  trouva  en  Fiance  ii  l'épo- 
que où  le  roi  de  Danemark  voyageait 
en  Flandre  :  il  peignit ,  de  grandeur 
naturelle  9  avec  tant  de  ressemblance-^ 
et  de  promptitude ,  le  portrait  de  co. 
prince ,  qne  la  fonle  des  courtisans  qui 
accompagnaient  le  monarque  danois 
Youlut  se  faire  peindre  par  lui.  Une 
fortunée  considérable ,  dont  C^  sa 
trouva  ipaitre  pca  dé  temps  après  « 
par  la  mort  de  son  père ,  vmt  encore 
fortifier  en  lui  le  goût  de  la  dissipa- 
tion i  mais  dos  revers  de  fortune  »     ^ 
causa  par  le  nouveau  genre  de  vie 
qu'il  adopta  ^  et  par  les  folles  entre-, 
prises  auxquelles  il  se  livra ,  l'obli- 
gèrent ,  en  1 777 ,  i  revenir  en  Frano€| 
chercher  un  asyle  contre  les  pour- 
suites de  st$  créanciers.  C(t  homme , 
qui  avait  entrepris  de  £iire  rebâtir  k 
neu/  tout  un  quartier  de  la  ville  de 
Londres^,  se  vit  contraint  d'aller  ca- 
cher dans  uuje  terre  étrangère  la  honte 
de  sa  conduite  ;  mais  un  nouvel  héri-^ 
tage  lui  donna  les  moyens  de  retour^ 
ner  k  Londres.  U  n'y  resta  pas  long- 
temps ;  pour  éviter  une  seconde  fois 
djB  tomber  entre  les  mains  des  nou^ 
veaux  créanciers  que  son  inconduite 
ne  tarda  pas  i  lui  fiiire  j^  il  partitpour 
la  Russie  avec  la  duchesse  de  Kmg- 
stpn.  Unis  par  les  menées  goûts ,  en- 
core plus  que  par  les.  mâmçs  senti<^ 
ments ,  ces  deux  personnages  confon- 
dirent  dans  une  même  alliance  le  dé- 
lire de  leurs  prodigalités  avec  la  bi^ 
zarrerie  de  leur  caractère.  Ija  duchesse 
présentait  partout  Galsa  comme  uq. 
gentilhomme  et  comme  son  compa- 
gnon de  voyage.  Il  est  probable  que 
ce  fut  alors  qu'il  reprit  le  nom  de 
Cttningham;  mais  son  amour  pour 
les  arts  ne  tarda  pas  à.  faire  taire  e^ 
lui  toute  autre  passion  ;  il  quitta  If 
4lichi»$t  de  t^nçston.  ^!»our  s'aw^ 
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der  h  P^ersbourg  avec  Bromâlon , 
premier  peintre  de  Ortlierbe  II.  La 
mort  de  Bromston  mit  fin  à  cette  as- 
sociation ;  mais  Ctmîngbam  en  forma 
ifne  nouvelle  avec  Trombara,  pre- 
mier ardiitecte  de  la  cour.  Sa  pro- 
digalité ne  pouvant  alors  s'accommo- 
der des  lenteurs  qu'éprouvait  le  paie- 
ment de  ses  ouvrages,  ilallachercber 
ârilleurs  des  moyens  de  fortune  plus 

Eompts,  et  revint  ï  Berlin.  Le  docteur 
lylies ,  qui  l'avait  connu  à  Londres, 
lui  fit  naître  Tidée  d'établir  un  com- 
merce de  cravures.  Le  duc  Frédéric 
de  Brunswick ,  admirateur  des  ouvra- 
^  de  Cuningbam  y  lui  procura  lès 
moyens  de  voir  de  près  le  grand  Fré- 
déric, sans  que  ce  prince  s'en  aper- 
ÎtX  y  et  d'étudier  tes  mouvements  et 
t  )cu  de  cette  physionomie  toujours 
coi  action.  Le  duc  dTork ,  év^e 
d'Osnabruck  j  se  trouvait  à  cette  épo- 
que à  Postdam,   pour  assister  aux 
revues  ;  Cuningbam  conçut  ndée  de 
représeuler ,  dan$  un  même  tableau , 
le  roi  y  le  prince  de  Prusse ,  le  duc 
dTTork  et  tous  les  généraux  qui  se 
trouvaient  auprès  de  Frédéric  Ce  ta- 
bleau y  d'une  très  grande  composition, 
Remporta  le  premier  prix  à  l'acadé- 
Inie  de  peinture ,  et  fut  gravé  par  Clé- 
mens,  graveur  danois  très  habile,  que 
le  peintre  fit  veuir  à  ses  frais  à  Ber- 
lifl.  Cuningbam  présenta  en  1789, 
â  Facadémie  de  peinture^  un  autre 
tableau  auquel  fut  également  adjugé 
le  premier  prix.  Cet  artiste,  après 
atoir  long-temps  trouvé  dans  son  pin- 
ceau une  source  abondante  de  ri- 
chesses ,  fut  obligé  de  quitter  Berlin , 
pour  éviter  l'indigence  qui  allait  de- 
venir la  suite  de  ses  profusions.  Il  re- 
vint à  Londres,  ou  de  nouveaux  tra- 
vaux lui  ouvrirent  de  nouvelles  res- 
sources ,  mais  où  de  nouvelles  extra- 
vagances coihblèrent  enfin  la  mesu- 
re ae  son  inconduite,  Il  mourut  dans 
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nn  état  voisin  de  la  mendicité,  es 
1793.  Ses  ouvrages  sont  en  grand 
nombre  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  re-* 
marquable ,  c'est  qu'aucun  de  ses  ta- 
bleaux ne  porte  remprciiite  de  la  né- 
gligence ;  tous  sont  terminés  avec  un 
soin  dont  les  personnes  qui  ne  con- 
naissaient que  lliistoire  de  la  vie  de 
C\iiiinçham  ne  pouvaient  le  croire  sus- 
ceptible. A— s. 

CUNITZ  (  Mabie  ) ,  femme  savan- 
te ,  célèbre  par  ses  connaissances  dans 
l'astronomie,  naquit â  Schweidnitz  ea 
Silésic,  au  commencement  du  17*. 
siècle.  Elle  avait  appris  dans  sa  jeunes- 
se les  langues  anciennes  et  modernes  , 
l'histoire,  la  médecine  et  les  mathé- 
matiques. Ses  études  étant  achevées^ 
elle  se  livra  entièrement  hi  l'astrono- 
mie et  à  l'astrologie.  Vers  Tan  i63o, 
«Ile  épousa  un  M.  de  Lewcn,  gentil- 
homme silésien ,  qui  lui  avait  donné 
des  leçons  de  mathématiques  et  d'as- 
tronomie. Pour  faire  ses  calculs,  elle 
s'était   servi ,   ainsi  que  son  mari , 
des  tables  danoises  de  Lougomonta- 
nus;  mais  ils   s'aperçurent   bientôt 
qu'elles  ne  repondaient  point  aux  ob- 
servations qu'ils  faisaient  eux-mêmes. 
Les   tables  rudolphines  de  Kepler 
étaient  plus  exactes  ;  mais  l'usage  en 
était  difficile,   à  cause  du  fréquent 
emploi  des  logarithmes,  qu'il  fallait 
souvent  corriger.  Ils  résolurent  donc 
f  abandonner  entièrement  les  tables 
danoises  et  de  chercher  le  moyen  do 
rendre  ceUes  de  Kepler  plus  conuno- 
des  dans  la  pratique.  Ils  avaient  com- 
mencé cette  grande  entreprise,  lors* 
que  la  guerre  de  trente  ans  les  força 
de  quitter    Schweidnitz,    pour    se 
réfugier  en  Pologne.  Ils  furent  reçus 
avec  bonté  dans  un  couvent  de  fem- 
mes ,    cil  M^^'«  Cunitz  (  que  Ton 
a  continué  à^  appellcr  ainsi  après 
son  mariage  )  composa  6ts  tables  as** 
U:Qnomique5y  qui  parurent  ea  i65o^ 
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in-fol.  k  OEIs  en  Silcsie,  eten  i65i, 
à  Francfort  y  sous  le  nom  HUrania 

(fropitia,  avec  une  introduction  en 
atin  et  en  alleroand ,  et  une  dédicace 
à  l'empereur  Ferdinand  III.  Lcwen, 
qui  avait  fait  la  préface ,   assure  que 
Fouvrage  est  en  entier  de  sa  femme  , 
et  qu'il  n'a  fait  que  le  revoir  cl  y 
Ciire  quelques  corrections;  M*^''.  Gu- 
lûtz  cite  dans  Fouvrage  quelques  ob- 
^rvations  ùifes  par  son  mari  y  et 
|>romet  d'en  publier   d'autres.  Elle 
critique  souvent  les  tables  de  Lans- 
berg ,  à  qui  elle  reproche  de  s'être 
Vanté^  contre  la  vente,  qu'elles  dtiicnt 
conformes  aux  observations  de  tous 
les  temps.  Wolf ,  dans  ses  Éléments 
de  MaihematUjues ,  parle  avec  éloge 
des  tables  de  M*'*.  Gunitz.  D'après 
un  passage  de  la  Politique  ecclésiaS' 
lîçii^deGisb.  Voet,  on  voit  que  Marie 
Cunitz  vivait  encore  en   i66g.  La- 
lande  dit  cependant  qu'elle  mourut 
h  Pitscber,  le  22  août  i664*  Dcsvi- 
gnolles  a  donné  avec  assiz  d'éten* 
due  la  vie  de  cette  femme  savante 
dans  le  5".  tome  de  la  Bibliothèque 

Îermanique,  (  Voyez  aussi  Schcibel , 
Ubliothèque  astronomique^  p.  37 1  - 
378.)  G -T. 

CUNNINGHAM  (Alexandre), 
bbtorien  écossais  ,  né  en  i654  ,  à 
Cttrick  y  dau:»  le  comté  de  Si'ikiik, 
où  son  pore  était  recteur,  reçut  la 

Srincipaie  partie  de  son  éducation  en 
lollande ,  suivant  Fusage  où  étaient 
alors  les  presbytériens.  Il  fut  pendant 
plusieurs  années  gouverneur  ou  com 
pagnon  de  voyage  de  quelques  jeunes 
seigneurs,  particulièrement  du  lord 
Lorne,  depuis  fameux  sous  le  nom 
de  duc  JtArgyle ,  qui ,  n'ayant  alors 
que  dix-S'pt  ans,  était  colonel  d'un 
régiment  levé  par  le  comte  d'Argyle , 
son  père  «  pour  le  service  du  roi. 
Cunnii'.gham ,  pendant  ses  voyages  ^ 
fut  souvent  chargé  par  le  ministère 
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anglais  de  commissions  importantes 
auiH'èà  des  généraux  des  armées  con- 
fcdcrées,  et  il  parait  qu'il  fut  même 
quelquefois  employé  comme  espion.  A 
l'avènement  de  George  I  '.  au  tronc 
d'Angleterre ,  il  fut  nommé  ministre 
près  de  la   république  de  Venise  ^ 
où  il  résida  depuis  Tannée  1716  jus- 
qu'en  1720.  De  retour  à  LoDtkes, 
il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  la  so- 
litude et  aux  lettres.  On  présume  qu'il 
mourut  en  1 757 ,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Son  Histoire  de  la  Grande' 
Bretagne  y  depuis  la  révolution  de 
i63S  jusqu'à  Vai^ènement  de  Geor^ 
£,e  y*'. ,  écrite  par  lui  en  latin ,  a  été 
assez  fiflèlement  traduite  en  anglais 
par  le  docteur  W.  Thomson ,  et  pu- 
Dlice  en  1787  ,  à  vol.  in-4''.  Elle  est 
très  estimée  et  regardée  comme  l'ou- 
vrage d'un  observateur  judicieux ,  qui 
avait  vu  par  lui-même  une  grande 
partie  des  tboses  qu'il  rapporte.  Le 
style  en  est  toujours  clair  et  quelque- 
fois éloquent  ;  l'auteur  y  a  joint  h  l'his- 
toire  |joIitique  ,  quelques  vues  sur 
l'histcire  littéraire;  mais  les  détails 
des  opérations  roilitiires  sont ,  en  gé- 
néral, la  paitie  brillante  de  l'ouvrage. 
Gunningham  avait  pu  s'instruire  sur 
l'art  de  la  guei  re  à  l'école  même  de 
son  élève,  le  duc  d'Argyle.  On  est  in- 
axtain  si  Alexandre Gunningham,  dont 
il  est  ici  question ,  est  le  même  qui  a 
publié  une  édition  très  estimée  d'Ho- 
race ,  la  Haye  2  vol.  in-8' .  ,1^^1(1), 
ainsi  qu'une  édition  de  Virgiie ,  im- 
primc*e  â  Edimbourg  en  1 74^*  Le  doc- 
teur Thomson  est  entré  sur  a't  objet 
dans  des  rechen^bes  qui  n'ont  aboutt 


(1)  Le  prtaier  Taloai*  contiflol  !•  trsi*  dHo- 
r%ce  «  tel  «{ue  rëdiirnr  «  cru  devoir  le  reublirt 
Ut  Ttri^nl'**  «ont  $u  bu  dei  pag'i  :  )«  ittonà 
«nlumr  reulcroM  les  •btcnratioa*  criti^ei  mt 
l'Hurace  d«-  Bentirj,  «  ^i  le  volune  e«t  dédié  , 
•t  CuBsiaghAiB  prenant  l«  t»a  nrogMit  d«  B«»tF> 
Icj  .  loi  dit  qu'il  doit  étr«  bitn  ubli^  de*  !•• 
font  qu'on  loi  UH.  LVditenr  dHorac*  prrnd, 
en  bits  ,  U  aoai  d«  Canimftvmiur.  .  ^\ 
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qu'à  donner  nn  peu  plus  de  célébrité 
au  nom  de  Cunnincham.  Tl  parait 
néanmoins  que  Tcditeur  d'Horace 
mourut  en  Hollande ,  où  il  avait  pro- 
fesse le  droit  civil  et  canonique  ;  m.ib 
si  ce  sont  deux  personnages  difFëreuts, 
il  est  assez  singulier  que  tous  deux 
aient  porte  exactement  le  même  nom  ; 
qu'ils  soient  nés  tous  deux  en  Ecosse 
au  temps  de  Gromwell;  qu'ils  aient 
ifté  élevés  en  Hollande;  intimement 
liés  tous  deux  avec  un  grand  nombre 
de  réfugiés  anglais  et  écossais  k  la 
Haye ,  particulièrement  avec  les  comtes 
d'Argyle  et  de  Sunderland;  qu'ils 
aient  été  tous  deux  de  zélés  wbigs  et 
d'habiles  joueurs  d'échecs;  qu'cnGn 
ils  aient  l'un  et  l'autre  atteint  un  âge 
très  avancé.  Ce  concours  de  circons- 
tances semble  autoriser  l'opinion  qu'on 
doit  au  même  écrivain  et  l'histoire 
d'Angleterre,  et  les  éditions  d'Horace 
et  de  Virgile  ;  mais  c'est  ce  dont  la 
postérité  se  mettra  peu  eu  peine. 

CUNNINGHAM  (Jean),  né  en 
17^19,  à  Dublin,  publia  avant  d'avoir 
atteint  sa  i'i\  année,  sous  le  voile 
de  l'anonyme ,  dans  les  journaux  de 
Dublin ,  quelques  pièces  fugitives  qui 
sout  encore  estimées.  Il  composa  à 
dix-sept  ans  la  seule  pièce  de  théâtre 
qu'on  ait  de  lui ,  X Amour  dans  un 
brouillard ,  1 74?  >  il'*  i  ^ ,  où  Gar- 
ricL  a  pris,  sans  en  faire  aucune  men- 
tion ,  le  sujet  de  sa  petite  comédie 
du  Piolet  menteur.  Cunnii^ham  joi- 
gnait À  son  talent  poétique,  un  goût 
malheureux  pour  la  profession  de  co- 
médien ,  pour  laquelle  il  n'iavait  aucon 
talent.  Après  avoir  passé  un  grand 
nombre  d'années  k  jouer  la  comédie , 
dans  des  troupes  ambulantes,  en  An- 
gleterre ,  en  Ecosse  et  en  Irlande ,  il 
mourut  à  Newcastle,  en  1775,  âgé 
de  quarante-deux  ans.         S— d» 

CUNNINGHAM  (Jacques),  cht- 
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rurgien  anglais  qui  avait  ies  connais- 
sances fort  étendues  sur  la  physique, 
la  botanique ,  et  sur  diverses  parties  de 
l'histoire  naturelle.  Il  partit  en  1 69B  » 
comme  chirurgien  de  la  factorerie 
que  la  compagnie  des  Indes  établit  à 
Émoui ,  sur  la  cote  de  la  Chine  ;  il 
fit  ensuite  un  autre  vovace  à  l'établis^ 
sèment  que  Ton  venait  de  &ire  à  l'île 
de  Cheusan,  où  il  résida  quelque  temps. 
Il  paraît  qu'il  alla  ensuite  se  fixer  k 
Puto-Condor,  et  que  c'est  à  lui  que 
l'on  doit  la  relation  du  massacre  des 
Anglais  à  ceUe  factorerie ,  en  1 7o5 , 
telle  qu'elle  est  rapportée  dans  iffis" 
toire  unii^erselle ,  vol.  X ,  p.  1 54  » 
édition  anglaise  de  1 759,  in-B".  Pen- 
dant son  séjour  à  Ciheusan ,  Cunninc- 
ham recueillit  un  grand  nombre  de 
plantes  nouvelles  qu'il  envoya  à  Plu- 
kenet ,  à  Bai  et  à  Petiver ,  qui  en  don- 
nèrent la  description  dans  leurs  ouvra- 
ges. Son  nom  se  trouve  cité  presque  k 
chaque  page  dans  VAtnaliheum  de  Plu- 
kenet.  On  a  de  lui  plusieurs  mémoires 
à  la  société  royale  de  Londres,  qui  sont 
insérés  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques. Le  plus  curieux  est  dans  le 
volume  XXlli  ;  il  est  intitulé  :  i?tf- 
gistre  météorologique  du  temps,  du* 
rant  un  voyage  en  Chine ,  en  1 700, 
et  à  VtU  de  Cheusan.  Cest  le  journal 
de  son  voyage  et  de  ses  observations; 
il  contient  beaucoup  de  ptrticubrités 
relatives  aux  habitants  de  ces  con- 
trées, ainsi  qu'à  leurs  pêcheries,  leur 
agriculture  et  leurs  ans  ;  l'auteur  re- 
lève plusieurs  erreurs  des  pères  Rlar^ 
tini  et  Lecorate;  il  y  donne  une 
courte  description  de  l'arbre  k  thé« 
M.  Pultney  ,  membre  de  la  société 
royale ,  dans  ses  Esquisses  histori" 
ques  sur  les  progrès  de  la  botanique 
en  Angleterre j  a  publié  les  recherches 
biographiques  qu'il  a  frites  sur  Ic^ 
botanistes  de  sa  nation  ;  mais  il  n'aj 
pu  donnée  de  détails  sur  Jûcc^s  Cmu* 
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ningliam.  Dans  ces  derniers  temps  ^ 
M.  Rob.  Brown  a  rendu  hommage  à 
sa  mëmoire,  en  nonuiant  Cunnin- 
ghammia  on  nouveau  genre  de  plan- 
tes. D — P — s. 

GUNO  (  Jean  )  ,  ministre  protes- 
tant, né  en  i55o  h  Mikhiiiauseny  en 
Saxe  t  fut  professeur  tie  langue  hé- 
braïque h  Eisleben ,  où  il  a  publié  : 
GrammaUca  hebraica  m  iisurn  seho* 
larum  incljrti  comitaUts  Mansfeld  , 
I  Sgo.  —  Cvtfo  (  Sigismond-André  ), 
recteur  des  écoles  à  SchÔningen ,  est 
jnort  en  174^*  On  a  de  lui  plusieurs 
discours  en  latin  sur  la  réformation  de 
Luther ,  sur  Fart  typographique ,  sur 
les  écoles,  sur  rinvention  des  lettres, 
de  la  plume ,  du  papier  et  de  rentre. 
Son  ourrage  principal  est  :  Memora-' 
hiUa  Schœnmgensia ,  historue  BrU" 
nwicénsi  passim  inservienda ,  cum 
documentîs  et  manuscriptis ,  Bruns- 
wick, 17^8,  in-4'**-*"Cuiio(  Adam- 
Christophe -Charles  ) ,  recteur    des 
écoles  de  Grimpia,  né  en  1725 ,  k 
Laubingen»  en  Thuringe,  et  mort 
le  19  avril  1799,  a  publié  plusieurs 
ouvrages  eu  allemand ,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  I.  Marques  d'applau- 
dissements que  les  chrétiens ,  dans 
I0  primitive  église,  donnaient  aux 
orateurs  sacrés  ^  Leipzig,  1761 ,  in- 
4"*.  ;  il.  Notices  biographiques  et  bi- 
bliographiques sur  les  théologiens 
protestants ,  et  autres  personnes  il- 
lustres  de  Vétai  ecclésiastique^  qui 
sont  morts  dans  ie  18*.  siècle  (  un 
Decennium  ) ,  Leipzig,  1 769,  in-4®.  ; 
in.  Mémoire  honorable  de  quelques 
personnes  tes  deux  sexes  ^  qui  se 
sont  distinguées  par  leurs  vertus , 
écrit  périodique^  dont  le  profit  est 
destine  à  tentfctien  des  pauvres 
qui  fréquentent  V école  de  Grimma , 
Leipzig ,  1 763 ,  in-  8".  G— T. 

CUNO  (Jean  Chrétien),  riche  né- 
gociant d'Amsterdam ,  hoîaiài^te   et 
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poète  allemand,  né  k  Berlin  en  1708, 
servit  pendant  quelques  années  dans 
l'armée  prussienne.  E41  1740,  il  vint 
â  Amsterdam ,  et  fut  pendant  phisieurs 
années  dans  les  ludes  occidentales, 
au  service  de  la  compagnie  hollan- 
daise. Étant  revenu  dans  sa  patrie ,  il 
alla  se  fixer  à  Weingarten ,  près  de 
Durlach ,  où  il  est  mort  vers  le  milieu 
du  1  H*,  siècle.  Ses  ouvrages ,  en  vers 
allemAnds,  sont  :  L  Lettres  sur  diffé- 
tents  objets  de  morale  y  Hambourg , 
1 766,  in.8°. ,  5".  édition  ;  11.  Triom- 
phe de  la  croix  ,  traduit  du  hollan- 
dais, Amsterdam,  1748,  in-8^.;  IIL 
la  Messiade  ,  en    douze   chants  » 
Amsterdam ,  1 762 ,  in -8".  ;  V.  Ode 
sur  son  jardin^  Hambourg,  1750, 
in-B".,  S*',  édition.  On  y  trouve  réuni 
le  poëme  de  J.  ^^niel  Denso,  intitulé  : 
Beweis  der  Gottheit  aus  demGrase^ 
ou  Preuves  de  la  Divinité  ^  tirée  des 
plantes.  Cette  ode  fut  ramprimée  avec 
rénumération  méthodique  de  toutes  les 
plantes  du  jardin  de  Cuno ,  par  Butt- 
ner,  sons  ce  titre  :  Enumeratio  metho- 
dica  plantarumy  carminé  clarissi- 
miJ.  Christiam  Cuno  recensitarum^ 
Amsterdam,  1751,  in-  8".  (  P"*  D.  S«  A. 
Buttner).  Dans  Ténumération  des 
v^étaux  du  jardin  de  Cuno ,  Fédileur 
reforme  le  caractère   de    plusieurs 
genres ,  et  il  lui  en  dédia  un  sous 
le  nom  de   Cunonia^  mais  Linné 
Favant  réuni  à  celui  qu'il  nommait 
Aniholyza  ,  parce  qu'il  le  trouvait 
semblable ,  et,  voulant  conserver  dans 
la  nomenclature  des  végétaux  le  nom 
du  botaniste  poète ,  le  transporta  sur 
un  genre  d'arbre  du  cap  de  Bonne« 
Espérance ,  qui  fait  partie  de  la  Êimille 
des  saxifragées.— CuNo  (Cosme-Con- 
rad  )  a  poussé  très  loin  l'art  de  fabri- 
quer les  microscopes ,  et  a  publié  un 
très  bon  ouvrage  eu  allemand ,  sur  ca 
sujet ,  intitulé  :  Observationes  durch 
dessen  veifertigt^  microscopia ,  c»c^, 
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Augsbourg,  1754»  grand  in-4%  avec 
seize  planches.      G— Y  et  D — P— s. 

CUNYNGHAM  (Guillaume),  mé- 
Aecin  ,  auteur  et  graveur ,  naquit  à 
Worwich ,  vers  1  Sîo ,  vint  étudier 
la  médecine  et  les  principes  de  la  gra- 
vure à  Londres ,  et ,  malgré  le  peu  de 
rapport  qu'il  y  a  entre  ces  deux  arts , 
il  sut  les  concilier  et  les  pratiquer  si- 
multanément :  Norwicb  fut  le  théâtre 
de  son  double  talent.  L'ouvrage  qu*il 
a  publié  sous  le  titre  de  Table  cosmo- 
graphique  {a  Cosmograpkical glass), 
est  enrichi  de  beaucoup  de  planches 
de  sa  composition  ;  on  y  remarque 
surtout  une  grande  carte  géographique 
de  Morwich ,  gravée  de  sa  main ,  avec 
beaucoup  de  talent.  Cet  ouvrage  fut 
imprimé  in- fol. ,  en  1  SSq  ,  et  dédié  à 
lord  Dudley ,  qui  fut  ensuite  comte  de 
Leicester.  William  C^yngham  mou- 
rut à  Londres  en  i^j*].  11  était  aussi 
astronome.  A — ?. 

CUP  (  Guillaume) y  né  à  Bom- 
mel ,  dans  là  Guel Jre ,  le  6  juillet 
1604  ,  mort  le  16  janvier  1667,  fut 
pendant  vingt  Ans  professeur  de  droit 
dans  l'université  de  Franekcr.  On  a 
de  lui  :  L  Disputaiiones  ad  insiituta 
impetialla  ,  Harderv^ik ,  1 654  ,  in- 
ia;Franeker,  i65o,  i^-8^;  II.P« 
Éuccessiùnibus  disputaiiones  XXV l^ 
Fraueker,  i65i,  in -4^.:  la  i9/., 
qui  traite  de  la  loi  Falddla^  a  été 
imprimée  à  part,  ibid.,  1649,  in-4^M 
111.  De  oblisationihus  disputaUonei 

xxxnii,  ibid.,  1654,10.4".;  IV. 

Notœ  ad  institutiones  juris ,  ibid. , 
in-4".;  V.  Fasciculus  dissertalîonum 
juridicarumyib,,  1664,  in-8*.  B — ss. 
CUPA,  comte  de  Zegrad,  palatin 
de  Hongrie ,  rechercha  en  mariage  la 
veuve  de  Geysa ,  prédéccssi^ur  du  roi 
S.  Etienne ,  dans  l'espoir  de  renver- 
ser ce  prince ,  pour  monter  lui-même 
Sur  le  trône ,  et  se  mettant  h  la  tête 
des  révoltés  idolâtres ,  qui  voulaient 
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s'opposer  a  Tintroductioii  du  chris- 
tianisme en  Hongrie,  ravagea  les  pos- 
sessions de  ceux  qui  avaient  embrassé 
la  nouvelle  religion ,  et  assiégea  en- 
suite la  ville  de  Vcsprin.  L'année 
royale  ayant  marché  aussitôt  pour  le 
combattre ,  Cupa  fut  défait  et  tué  suc 
le  champ  de  bataille  eu  999.  Son 
corps  écartelé  fut  exposé  dans  les  qua- 
tre principales  villes  de  b  Hongrie. 

B-p. 
CUPANI  (Frawçoïs),  botaniste  y 
né  en  Sicile  en  1657 ,  mort  à  Païenne 
en  1 7 1 1 ,  étudiait  la  médmue ,  lors- 
au'il  prit  du  goût  pour  la  théologie  : 
il  s'y  appliqua  pendant  quelques  au- 
nées ,  et  entra  dans  l'ordre  des  mini- 
mes en  1681.  En  quittant  le  monde  , 
il  porta  dans  le  cloître  nnclinatioa 
qu  il  avait  toujours  eue  pour  l'histoire 
naturelle ,  et  Ja  botanique  fut  ce  qui 
Toccupa  davantage.  Il  se  livra  à  l'é- 
tude des  plantes  rares  de  la  Sicile  ,  et 
il  fut  dingé  dans  cette  étude  par  Boc- 
rone,  qui,  par  cette  raison,  le  nom- 
mait son  neveu.  Cupani  a  publié 
plusieurs  ouvrages  sur  les  plantes 
de  la  Sicile  ;  mais  ce  ne  sont ,  à  pro- 
prement parler,  que  des  catalogues  dé- 
taillés ,  dans  lesquels  on  trouve  plu** 
sieurs  espèces  nouvelles ,  et  d'autres 
qui  étaient  peu  connues ,  avec  quel- 
ques observations  relatives  à  cha- 
'cune  de  ces  diverses  espèces  et  à 
leurs  variétés  les  plus  remarquables. 
Il  a  fait  connaître  les  nombreuses 
variétés  que  présentent  plusieurs  ar- 
bres fruitiers ,  notamment  Tamandier 
en  Sicile ,  où  on  le  cultive  en  grand 
et  comme  objet  de  récoke  pour  son 
fruit.  Le  premier  ouvrage  de  Cupani 
est  intitulé  :  Catalogus  plantarum 
Sicularum  nwiter  inventarum ,  Pa- 
lerme ,  1 69*2 ,  in- A)l.  Deux  ans  après, 
il  en  parut  une  seconde  édition ,  sous 
ce  titre  :  Syllabus  plantarum  Sici' 
lice  lutper  deieciarwn  ;  ibid.  ^  1694 1 


CUP 

în-i6.  Le  prince  délia  CatoUca  ayant 
rassemblé  dans   ses  jardins  ,  avec 
beaucoup  de  magnificence  y  un  grand 
nombre  de  plantes  ,  tant  indiennes 
quVtrangères  ^  il  en  donna  la  direc- 
tion au  P.  Gopani.  Ce  botaubte  se 
montra  digne  de  la  fonction  qui  lui 
avait  été  confiée  ;  il  enrichit  eu  très 
peu  de  temps  ce  jardin  d'un  grand 
nombre  de  plantes  qu'il  y  déposait 
successivement,  au  retour  des  courses 
qu'il  entreprenait  avec  zèle ,  et  il  en 
fit  connaître  les  richesses  par  un  ca- 
talogue, sous  le  titre  de  Hortus  Ca>' 
thoUcus  y  sive  Mustriss.  principis 
CatkoUcœ  hortus ,  tapies  ,  i  ùgS  , 
in- 4"*. ,  arec  un  supplément  L'aunée 
suivante ,  il  en  ajouta  un  second.  Ces 
différents  ouvrages  n'étaient  que  le 
prélude    d'un   autre  beaucoup  plus 
considérable  qu'il  méditait ,  et  dans 
lequel ,  sous  le  titre  de  Panphjrtum 
Siculum,  il  voulait  donner  la  descrip- 
tion et  la  figure  de  toutes  les  plantes 
indigènes  et  exotiques  de  la  Sicile; 
mais  Antoine  Bonani ,  qui  avait  été 
son  élève  ,  poussa  l'ingratitude  jus- 
qu'à vouloir  s'approprier  cet  ouvrage 
(  Foyez  Bohani  }.  Dans  ce  but ,  il 
supprima  les  épreuves  des  figures  et 
Fédition  du  texte  qui  avait  été  com- 
mencée ,  et ,  en  1 7 1 5 ,  il  le  fit  pa- 
raître sous  ce  titre  :  Parifhjtum  Si- 
culttm ,  sive  hUtoria  naturaUs  planr 
tarum  SicUicSy  coniinens  plantas  om- 
îtes in  Sicilidspontè  nascenies  et  exo- 
iicas  eamdem  mçolenles.  Opus  in" 
choatum  à  R,  P,  Francisco  Cupano, 
et  in  lucetn  editum  studio  et  labore 
Antonii  Bonnani  et   Gervasii  Pa- 
normitani ,  Païenne  ,  1715,  in-foL 
Bonani  annonça  que  Féditiou  com- 
plète serait  de  16  volumes;  mais  il 
ne  fa  pas  continuée.  S<%uier  et  Ualler 
ont  douté  qu'elle  existât;  cependant, 
^e  était  citée  par  Mongkore,  dans 
sa  fiUflioAcca  oicula^  Plusieurs  écri- 
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vaîns  ont  été  dupes  de  la  fraude  de 
Bonani  ,   et  l'ont  cru  l'auteur   de 
cet  ouvrage ,  entre  autres ,  ChiareU 
li ,  dans  son  Introduction  à  1^ Histoi- 
re de  Sicile.  Les  sept  cents  planches 
sont  dans  le  cabinet  du  prince  délia 
Gatolica  »  et  il  y  a  dans  la  superbe  bi- 
bliothèque de  M.  Banks  )  président 
de  la  société  royale  de  Londres,  des 
épreuves  de  cent  soixante-huit  plan- 
ches de  la  première  édition  y  commen- 
cée par  Cupani  lui-même ,  et  inter- 
rompue par  sa  mort.  Ces  planches 
manquent  de  détails  sur  les  parties  de 
la  fructificaùon ,  dont  la  science  ne 
peut  se  passer  maintenant.   Il  y  a 
une  trentaine  de  plantes  qui  n'avaient 
pas  été  connues  précédemment.  Le 
P.  Plumier,  qui  était  doublement  le 
confrère  de  Cupani ,  comme  botanis- 
te et  comme  religieux  minime ,  rëcom» 
pensa  son  zèle  pour  la  botanique  y 
en  nonunant  Cupania  un  nouveau 
genre  qu'il  avait  observé  en  Amérique, 
et  qui  se  rapporte  à  la  famille  des  sa- 
vonniers (  Foyez  G.  Commelin  ). 

D— P— s. 
CUPER  (Gi^but),  né  le  14  sep- 
tembre 1644  ^  Memmendem,  dans  le 
duché  deOueldre ,  fit  ses  études  à  Ni^ 
mègue,  puis  à  Leyde  sous  Gronovius. 
Boiié  des  plus  heureuses  dispositions 
et  d'un  goût  vif  pour  l'étude ,  il  vint  à 
Paris  ,  et  visita  les  principaux  sa- 
vants de  cette  ville,  il  fut  ensuite 
appelé  h  Deventer  pour  y  professer 
riustoire ,  fonction  qu'il  remplit  jus« 
qu'à  sa  mort ,  arrivée  le  'xi  novem- 
bre 1716.  L'académie  den  inscrip* 
lions  et  belles -lettres  l'avait  admis  au 
nombre  de  ses  corrcsiiondants.  Les 
ouvrages  de  Cuper  se  distinguent  par 
une  éroéition  solide,  par  des  rap« 
procbemeftls  ingénieux,  par  une  lu- 
cidité qui  leur  est   particulière.  Ce 
sont:  L  Obsen^ationum  libri  tres^ 
in  quitus  nudti  auctorum  loci  exn 
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plicantttr  et  emendantur,  varii  ri- 
tus  eruurUur  et  nummi  elegàntis" 
simi  Ulustrantur  y  Utrecht,  LÏzévir, 
1(170,  in-B".  Cuper  en  publia  dans  la 
suite  un  4"*  li^>^  à  Deyenter,  1678, 
in-S"*.  Ce  Tolume  est  plus  rare,  mais 
moins  bien  imprime  que  le  premier. 
II.    Barpocratês ,    swe    expUcatio 
imagimculœ  quœ  in  Jiguram  Har^ 
procaîis  formata  reprœsentai  so- 
ient ;  ejusdem  tnonumenta  anJtiqua , 
Utrecbt ,  1676 ,  1687,  iii-4*.  La  se- 
conde édition  est  préférée  ii  la  *pre- 
mière.  On  trouve  a  la  suite  de  cet 
•uvrage   une    lettre  d'Etienne   Le- 
moine  sur  les  mélanophores.  Vffar- 
procraies  est  réimprimé  dans  le  1  *'. 
Tolume  des  snppCânents  de  Poleni 
aux  Amdquiiés  romaines,  m.  Apo* 
ikeosis  seu    consecratio   ffomeri^ 
cum  expUcatione  gemmœ  Augus- 
ta?  ^  etc. ,  Amsterdam  y  1 683 ,  iu-4*'*  9 
et  an  fome  II  de  Poleni:  Schott  a  de- 
puis traité  le  même  sujet;  IV.  Noîœ 
in  Lactantii  tractatu  de  morîibus 
persecutorum ,  Âbo ,  1684  >  Utrecbt , 
I693,iu-8^;  V.  Historia  triumGor- 
dianorum ,  Devcnter,  1697 ,  in-8".  ; 
VL  De  elephantis  in  nummis  ob- 
f^M5  JaHaye,  1719,  in -fol.,  et  au 
tom.  m  du  Nov.  Th.  antiquit.  rom. 
de  Sallengre  ;  VIL  un  grand  nombre 
de  lettres  éparses  dans  les  Amém" 
tés  littéraires  de  Schelhom ,  dans  le 
SfUoge  epist.  de  Burmann^  dans 
le    Thésaurus  Lacrozianus^  dans 
les  Nouveaux  Mélanges  de  Leipzic, 
dans    le  Recueil  de  littérature  de 
Jordan ,  etc.  Beyer ,  gendre  de  Cu- 
per ,  a  traduit  en  français  les  plus 
importantes  de  ces  lettres ,  et  les  a  pu- 
bliées sous  le  titre  de  Lettres  de  cri" 
tique ,  de  littérature,  d'histoire^  etc., 
Amsterdam ,  1 74^ ,  in-4^.  %«  On  en 
réimprima  depuis  le  frontispice  sons 
la  date  de  1 766.  On  peut  consulter 
sur  Cuper  le  tome  III  do  Facadémie 
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d^  inscriptions  et  les  Mémoires  de 
Nicéron.  —  Cuper  (  François  )  , 
d'Amsterdam,  a  publié  contre  Spi* 
nosa  Arcana  atheismi  reveUua  phi-- 
losophicè  et  paradoxe  refutoia^  ejr»- 
mine  tractatus  theologico-politici  , 
Rotterdam,  1676,  in•4^  (  ^qr.Bas- 
denbourg).  —  Cuper  (Gmllaume  ), 
jésuite  d'Anvers,  né  en  1686,  mort 
le  *x  février  174 1  »  a  travaillé  anxnioîs 
de  juillet  et  aaoût  des  Acta  sancto^ 
mm  des  BoUandistes  ,  et  fen  trouve 
son  éloge  dans  le  tome  Vf  du  mois 
d'août.  On  lui  doit  encore  Tractatus 
historico-chroTiologicus  de  patriur» 
chis  Cansiantimopolitams  y  Anvers  ^ 
1733  ,  in -fol.  Son  nom  flamaod 
était  (h^-pers.  D.  L. 

CURADI  (DoinmQUE),dit  Ghir- 
landajoy  parce  qu'il  surpassait  tous 
fes  autres  orfèvres  à  Eure  des  guir- 
landes ,  naquit  à  Florence  en  i449* 
Il  quitta  l'orfi^vrerie  pour  aj^vendre 
la  peinture  d'Alexis  Balduinetti,  et  il 
acquit  dans  cet  art  une  grande  répu- 
tation. Sixte  IV  rappela  à  Rome  pour 
lui  conGer  les  pebtures  de  la  cbapelle 
pontificale.  Il  copiait  et  peignait  par- 
ùitcment  Farchitecture  sans  équerre 
et  sans  compas.  H  inventa  une  noa- 
Telle  mosaïque ,  et  eut  la  gloire  de  di- 
riger dans  la  carrière  des  arts  l'im- 
mortel Micbel-Ange.  Guradi  mourut 
en  1493.  Il  eut  deux  frères  et  un  fils 
qui  cultivèrent  aussi  la  peinture,  mais 
avec  moins  d'éclat.— -Florence  compte 
encore  parmi  ses  artistes  o^èbrcs. 
dnq  autres  Curadi.  Le  premier,  qui 
s'appelait  Raphaël  ,  fut  sadpteur  et 
élève  de  François  Ferfucd ,  ae  qui  il 
apprit  le  secret  de  travailler  le  por- 

Î>nyre;  TnADDâs,  le  second ,  s'appe- 
ait  aussi  i7  Battirolo  ;  il  fut  grand 
mathématicien  et  babile  sculpteur.  Il 
fut  élève  de  Baptiste  Naldini,  avec  les 
préceptes  duquel  il  fit  de  si  beaux  cru- 
cifix, que  Jean  de  Bologne  disait  qu'ils 
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n'aTalent  point  d'égaux.  11  eut  trois  fils 
peintres  :  François,  Pierre  et  Gome. 
Le  premier ,  qui  fut  décoré  de  Tordre 
du  Christ,  fut  aussi  éhye  de  Baptiste 
lïaldini ,  et  lit  beaucoup  de  tableaux 
de  dévotion  qu'on  voit  dans  les  églises 
de  sa  patrie.  Il  mourut  à  Florence  en 
]66i,  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans, 
et  travailla  jusqu'à  son  extrême  vieil* 
lesse.  A  l'âge  de  quatre-vingt^uatre 
ans,  il  fit  son  portrait  qu'on  voit  en- 
core à  la  galène  de  Florence.  A— s. 
GUUAUDAU  (FaANçois-REifi)  , 
chimiste  et  pharmacien ,  naquit  à  Séez, 
«n  1 765.  A  vingt-deux  ans ,  il  se  fit  re- 
cevoir membre  du  collège  de  phar- 
macie de  Pans,  et  alla  s'établir  à  Ven- 
dôme; mais  la  nature  lui  avait  donné 
one  imagination  si  vive ,  un  goût  si 
décidé  pour  les  arts ,  un  désir  si  cons- 
tant de  faire  des  découvertes ,  qu'il  se 
défit  bientôt  de  son  magasin  pour  se 
livrer  tout  entier  dans  son  labora- 
toire k  ses  recherches  Êivorites.  Il 
perfectionna  d'abord  les  procédés  du 
tannage  des  cuirs,  et  il  établit  à  ?am 
one  des  plus  belles  tanneries  de  cette 
Tille.  U  âeva  ensuite  une  manufac- 
ture d'alun  artificidqui  rivalisa  l'alun 
'  de  Rome ,  et  parut  même  préférable 

Sonr  les  teintures.  Ces  travaux  le  con- 
uisirent  à  s'occuper  de  l'art  du  sa- 
Tonnier,  pour  lequel  il  imagina  quel- 
ques procédés  plus  réguliers  et  plus 
économiques  que  ceux  qu'on  suivait 
jusqu'alors ,  et  il  inventa  des  appareils 
ingénieux  et  simples  pour  blanchir  le 

'  linge  à  la  vapeur.  Le  blandiissage 

'  étant  une  opération  domestique,  il  pu- 
blia en  1B06  une  instruction  intitu- 
lée :  Traité  sur  le  blanchissage  à  te 

'  vapeur.  Il  donna  même  à  Paris  des 
leçons  publiques  de  cet  art.  En  1807, 
il  présenta  au  ministre  de  la  marine 
un  moyen  d'augmenter  la  durée  des 
toiles  k  roiles  et  des  filets  pour  la 

*  pêche^  en  les  soumettant  à  l'o^iéra- 
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tion  du  tannée  modifié.  Peu  de  itmys 
après ,  il  publia  un  nouveau  procédé 
pour  épurer  les  huiles  h  brûler,  et 
une  méthode  propre  à  faciliter  Téva- 

Soration  des  liquides ,  et  notamment 
u  suc  de  raisin,  au  moyen  de  toiles 
plongées  dans  le  liquide,  puis  ex])0* 
sées  aux  contacts  rouhipliéi  de  Fair* 
Cette  méthode  était  surtout  applicable 
à  la  fabrication  du  sucre  de  betterave 
dont  Curaudan  s'occupa  avec  succès. 
Le  désir  de  diminuer  en  France  la 
consoiùmation  des  combustibles  lui 
fit  imaginer  plusieurs  appareils  qui 
ont  rendu  de  grands  services.  Ce  sont 
des  fourneaux  économiques,  desche- 
minées dune  nouvelle  construction, 
des  poêles  où  la  fiunée  long-temps 
retenue  donne  une  chaleur  considé- 
rable; ce  sont  des  fourneaux  propres 
à  chaufEer  un  grand  établissement , 
une  vaste  maison ,  en  n'employant 
qu'un  seul  foyer  et  peu  de  combus« 
tible;  des  ventilateurs  destinés  k  ra- 
fraîchir pendant  l'été  les  babitatioiis 
au  moyen  du  feu  ;  des  fours  ambu* 
lants  utiles  aux  armées ,  des  cyKudres 
pour  diaufi*er  les  bains  sans  exposer 
les  baigneurs  k  la  vapeur  du  char- 
bon ,  etc.  lia  nécessité  de  démontrer 
les  avantages  de  ces  appareils  et  d*y 
appliquer  la  théorie  du  calorique ,  Ten- 
gaçea  à  en  faire  des  démonstrations 
publiques.  Plusieurs  sociétés  savantes 
ouvrirent  leurs  portes  à  Curaudau. 
Celles  qu'il  fréquentait  le  plus  étaient 
la  Société  d'encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale,  l'Athenée  des  arts , 
et  la  Société  libre  des  pharmaciens  àe 
Paris.  Cest  k  cette  dernière  qu'il  com- 
muniquai srs  rech«»rrl»f»s  chimiques  les 
plus  importantes;  il  y  lut  plusieurs 
uemi»!:-'  Sut  /.  •  fjurlies  consti- 
tuantes de  la  potasse  et  de  la  soude; 
yur  la  nature  du  gaz  muriatique 
oxigéné;  ^ur  les  propriétés  du  ra^ 
aieal  prussiquef  sur  f  acide  bora* 
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cique  ;  sur  la  décomposition  du  mu- 
riate  de  soude.  Tels  ont  cté  les 
principaux  travaux  de  Giraudau.  Ils 
sont  consij;uës  dans  les  Annales  de 
chimie,  daiïs  le  Journal  de physiaue, 
dans  le  Bulletin  de  pharmacie ,  dans 
la  Bibliothèque  des  propriétaires  ru- 
raux ou  Journal  d'économie  rurale. 
11  a  fourni  plusieurs  articles  d'ëcc>- 
Domie  à  la  demière  édition  du  Cours 
d'agriculture  de  Bozier.  Ce  chimiste 
laborieux  n'eut  jamais  d'autre  ambi- 
tion que  celle  d'être  utile  à  son  pays. 
Il  est  mort  le  a5  janvier  1 8 1 5 ,  sans 
fortune ,  après  quelques  jours  d'une 
angine  inflammatoire  produite  par  un 
travail  forcé.  C.  G. 

CUREAU.  Fqy.  Chambre  (  de  la  ). 
CUREUS  (  JoACHiM),  médecin  al- 
lemand, né  en  i55t2 ,  à  Frevstadt  en 
Silésie.  Son  père,  quoique  fabriquant 
d'étoffes  de  laine ,  avait  cultivé  la  lit- 
térature, et  rempli  les  fonctions  de 
juge  à  Glogau.  Il  donna  une  excel- 
lente éducation  à  son  fils ,  dont 
les  progrès  furent  rapides.  Après 
avoir  étudié  les  langues  savantes  et 
la  dialectique  k  Goldbcrg  ,  Joacliim 
fut  appelé  en  qualité  d'instituteur  à 
Wittembcrg,  où  il  eut  l'avantage  d'être 
le  disciple  et  l'ami  du  fameux  Mé- 
lancbtbon.  11  revint  ensuite  dans  sa 
ville  natale ,  et  contribua  beduconp , 
par  ses  leçons ,  à  faire  fleurir  le  gym- 
nase, qui  semblait  menace  d'une  ruine 
I>rocbaine.  Cureus  ne  regarda  toutes 
es  connaissances  qu'il  avait  acquises 
que  comme  des  études  préparatoires 
à  celle  de  la  médecine.  Pour  se  ner 
fectionner  dans  cette  science,  il  ut  le 
voyage  d'Italie,  passa  une  année  à  l'ii- 
Diversité  de  Padoue,  qui  comptait  alors 
parmi  ses  professeurs  Trincavella, 
Capivaccio,  Fdllope,  et  piusirurj»  au- 
tres hommes  célèbres  ;  puis  11  se  rendit 
à  Bologne,  où  il  obtint  h  doctorat 
€&  i558*  De  retour  dans  sap.aric, 


CUR 

rannéc  suivante ,  Cureus  (ut  nOimné 
médecin- physicien  de  la  république 
de  Glogau.  George,  duc  de  Lignits 
et  de  Brieg,  le  choisit ,  en  1 57^1 ,  poor 
son  médecin  et  conseiller  ;  maLs  Oi- 
reus  mourut  avant  d'avoir  pris  pos* 
session  de  cet  emploi ,  le  -ii  {anvier 
15^5.  Il  a  composé  divers  ouvrages 
historiques,  médicaux  et  tliëologi- 
ques  :  1.  Libellas  phjsicm  de  naturd 
et  differenJtiis  colorum ,  sonorum  , 
odorum ,  saporum ,  et  quaUtaium 
tangibilium ,  Witlem^)erg,  1 5ôn ,  in- 
8®. ;  ibid.,  1572 ,  în-8".  ;  II.  Anna^ 
les  Silesiœ  ah  origine  gentis  usque 
ad  necem  Ludouici  Hungariœ  et 
Bohemiœ  régis ,  Wittemberg ,  1 5  7 1 , 
et  Francfort ,  1 585 ,  in-fol.  y  ouvrage 
important,  le  premier  qui  ait  paru 
sur  la  Silésie ,  et  qui  n'a  été  surpassé 
par  aucun  autre  historien  de  cette  pro- 
vince; III.  Formulœ  precum  sump* 
tarum  ex  leclionibus  quœ  tisitato 
more  in  ecclesid  leguntur ,  etc.  y 
Leipzig  ,1574,  in-8<*.  ;  IV.  Bxegesis 
perspicua  controversiœ  de  sanctd 
cœndy  etc.,  Heidelberg,  1 57 5 ,  in-8*,; 
V.  Phjrsica ,  seu  de  sensibus  et  sen^ 
sibiUbus,  Wiiiemher^,  i585,  in-S*. 
Cureus  avait  aussi  rédigé  des  consul- 
tations de  médecine,  qui  ont  été  in  sérées 
par  Liurcnt  Scholzdans  sa  Collection, 

Subliée  h  Francfort  en  1598.  La  vie 
e  Cureus  a  été  écrite  par  Jean  Feri- 
narius ,  sous  ce  titre  :  Pfarratio  his- 
torica  de  vitd  et  morte  Joâchind 
Curœiy  Lignitz,  1601,  in-4^  Cette 
notice  biographique ,  pleine  de  détails 
fastidieux  et  de  contes  puérils ,  a  été 
copiée  par  Mclcbior  Adam ,  dan«>  ses 
f  ita?  Germanorum  medicorum.  C. 
CUKlCJlE(l>EiifOLP),  néen  1610, 
mort  en  1688,  fut  secrétaire  delà 
ville  de  Danizig.  Il  nous  a  laissé: 
1.  Commentarius  juridico  -  PoUiicus 
de  privilegiis  ,  Dantzig,  loS^i;  II- 
Tractatus  de  fecrtUmU^  eorum" 


CUR 

IfUe  conditione  et  officiis;  HT.  De 
jure  maritxmo  hanseatico ,  1 6GG  ;  1 V. 
une  histoire  et  description  de  Dant" 
zig  (  en  alIemaifS  ) ,  que  son  fils  a  fait 
.impriioer ,  in-fol. ,  fig. ,  Amslerdam  y 
Wacsberg,  *^7^  1688;  livre  cu- 
rieux el  rare.  G-— Y. 

GURllS  (  Jean  a  ) ,  avait  pour 
nom  allemand  deHoefen^  et  il  est 
aussi, du  nom  de  sa  ville  natale,  ap- 
pelé Dantiscus  ou  DarUiscanus,  Né 
à  Dantzig  en  i485,  il  fit  une  partie 
de  ses  études  à  Bologne,  et  y  fut 
jreçu  docteur.  Il  s'attacha  au  service 
4les  rois  de  Pologne,  et  fut  successi- 
vement conseiller  auprès  de  trois  de 
ces  monarques.  T^es  intérêts  de  l'É- 
,glise  ne  l'occupèrent  pas  moins  que 
ceux  de  Tctat.  Il  fut  évcque  de  Culm 
et  de  Warmie.  Sigismond  111  Thonora 
de  plusieurs  ambassades.  11  fit  trois 
voyages  en  Espagne.  Il  charmait  le 
peu  de  loisirs  qUe  lui  laissaient  les 
affaires,  en  cultivant  la  poésie  latine , 
.et  il  publia  successivement  :  1.  Poëma 
.de  perfectione  Sigismundi  ;  U,  De 
victorid^  Sigismundi  contra  vayvo^ 
dam  Muldaviœ  ;  III.  Soteriaversi- 
bus  heroieis  ad  Sigismundum  de 
Ebernstein ,  etc. ,  On  a  recueilli  ses 
poésies  latines  (  Poemata  et  Hymni\ 
Varsovie,  1764 ,  i  vol.  in-B**.  Il  mou- 
rut en  1 548.  M^-ON. 

CUUION  (  Caii79  ScRiBOff ius  )y  sé- 
nateur romain,  est  noté  dan&rhb- 
foire  comme  le  premier  et  le  princi- 
pal instrument  de  la  guerre  civile , 
au  temps  de  César  et  de  Pompée.  II 
était  fils  de  C.  S.  Guriou ,  consulaire 
et  orateur  distingué.  Dès  sa  première 
jeunesse,  il  se  livra  à  la  débauche,  en- 
traîné par  son  naturel ,  et  plus  encore 
par  les  conseils  et  les  exemples  de 
Marc -Antoine,  son  camarade.  Pour 
le  ramener,  il  fallut  toute  Tautorité 
de  son  père,  et  tout  Tasccndaut  de 
QcéroD,  aux  seins  duquel  il  avait 
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été  confié  à  sou  entrée   ùujbrum^ 
Gcéron,  qui  voyait  dans  le  jeune  Cu- 
riou  des  talents  et  de  l'ambition  ^ 
ne  négligea  rien  pour  l'engager  de 
bonne  heure  dans  les  intérêts  de  la 
république.  (  Cétait  lors  du  triumvi*- 
rat  formé    par  César,  Pompée  et 
Crassus.  )  Ses  soins  réussirent  pour 
quelque  temps.  Curion,  à  la  tête  de 
la  jeune  noblesse ,  se  trouvait  par- 
tout, avec  le  sénat,   en  opposition 
aux  triumvirs.  Aucun  Ilomain  n'avait 
autant  de  popularité  que  lui.  11  fut 
nommé  questeur  pour  l'Asie  :  son 
père  mourut  à  cette  époque.  Se  trou- 
vant alors  maître  d'une  grande  for- 
tune ,  il  donua  ordre  à  Rome  k  ses 
agents  d'annoncer  un  spectacle  de 
gladiatems ,  en  l'honneur  de  son  père. 
Qcéron  profita  du  crédit  qu'il  avait 
sur  son  jeune  pupille  pour  le  détour* 
ner  d'une  dépense  qui  serait  aussi 
considérable  qu'inutile.  Il  voyait  l'a- 
birae  que  Curion  s'ouvrait  par  ses 
folles  profusions  et  les  conséquences 
de  sa  ruine.  En  l'année  70'!^  Cu- 
rion fut  élu  tribun  du  peuple.  Cic^ 
ron   ne  manqua  pas  cette  occasion 
de  le  rappeler  à  son   attachement 
ppur  la  cause  qu'il  avait  embrassée; 
mais  il  apprit  bientôt,  sans  en  être 
étonné,  que  Curion  avait  changé  de 
parti*  qu'il  s'était  déclaré  hautement 
pour  César,    et    qu'il  s*était  retiré 
dans  son   camp,  sous  prétexte  que 
les  tribuns   n'étaient  pas  en  sûreté 
dans  Rome.  César  l'avait  acheté  e^ 
pyant  ses  dettes  qui  étaient  immen- 
ses. A  la  tête  de  quatre  légions,  il 
chassa   de    Sicile  Caton  ,  l'an   des 
généraux  de  la  réjmblique,   et    se 
porta  ensuite  si^r  l'Afrique  pour  la 
faire  évacuer  par  Varus^.antre  géné- 
ral républicain ,  que  soutenait  Juba, 
roi  de  Mauritanie.  Après   avoir  ai 
quelques  succès,  Curion  engagea  té* 
IQçrairemcnt  un  combat  contre  Sabu- 
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ra ,  lientenaut  de  Juba  :  i!  fbt  entière- 
men  défait.  Dans  cette  exlrénrilé,il 
refusa  de  sauver  sa  vie  par  la  fuite  , 
disant  qu'après  avoir  perdu  une  or- 
mee  qui  lui  avait  été  confiée  par  Ce* 
sar  ,  îj  ne  pourrait  plus  se  préscuter 
devant  lui  :  il  continua  à  combattre 
jusqu'à  ce  qw'il  fut  tué  avec  les  derniers 
de  SCS  solii'^ts.  Giirion  |)érit ,  jeune 
enflore,  l'an  de  iieme  706.  Cest(xsar 
lui-même  qui  rapporte  ce  fait  dans 
ses  Commentaires,        (^— H-^t. 

CURION  (  Jacques  )  ,  médecin 
saxon  ,  né  en  i497  ^  ^^^y  dans  le 
Voigliand,  acquit  de  bonne  heure  des 
connaissances  ctetidues  dans  les  lan- 
gnes  savantes  et  dans  la  littérature  ; 
il  se  livra  en  suite  à  l'élude  des  scien- 
ces exactes,  et  spécialement  de  la  phy- 
sique et  de  la  médecine.  Nommé  d'a- 
bord professenr  à  luniversité  d'In- 
golstadt,  il  fut  appelé  en  i555  à 
celle  d'Hcidell)crg  ,  où  il  mourut  le 
I•^  juillet  1572.  Ses  ouvrages,  plus 
bigarres  qu'iulércssants ,  sont  infec- 
tés des  rêveries  de  Paracehe ,  dont 
Curlon  se  montra  trop  zélé  partisan: 
f.  Ifennotimus  ;  DialùçMS  in  qUo 
primùm  de  umbratico  illo  mediciiiœ 
ffenere  apitiir,  quod  in  scholis  ad 
disputandum ,  non  ad  medendùm 
comparalum  videri  pôtest  ;  deinde 
et  de  illo  recens  ex  ehj  micis  frtf' 
nis  nalo  educloqae  altéra,  etc. ,  HJîle, 
1670,  \n'.\°,;\\.  ffippocratis  Coi  y 
medici  vetusiissimi ,  et  omnium 
aliorum  principis^  De  naturœ ,  tem- 
porum  anni ,  et  aëris  irregularinm 
constitutionnm  prôpriis,  hominisqtte 
€mimum  célatum  morbis,  theorid, 
etc. ,  Francfort ,  1 696 ,  in-8  *.  — 
CifRiON  (Jean  ),  né  h  Rhcinberg, 
daus  Félectoral  de  Colopje ,  étudia  la 
méde<ineà  Erfurt,  y  obtint  le  docto- 
rat ,  puis  une  chaire ,  et  IVmp'oi  de 
mé.tr'nn-phvsicien ,  qu'il  exerça  jus- 
j^ua  îa  morl^  arrivée  en  i56i.  11 
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n'est  gufcre  connu  que  par  une  édi- 
tion de  l'École  de  Salerne ,  qu'il  a 
publiée  avec  des  notes  ,  et  qui  a  été 
plusieurs  foi«»  imprimée.  Z. 

CURION  (  CoELirs  Secuwdtts  )  , 
né  à  San-Chiiico^  en  Héroont ,  le 
I*'^  mai  i5o5,  était  le  dernier  de 
vingt-trois  -enfants.  Son  éducation 
n'en  fut  pas  moins  soignée  :  en  peu 
de  temps ,  il  fit  dts  pi'Ogrès  rapides 
dans  l'élude  du  droit,  de  l'histoire, 
de  la  rhétorique  et  de  la  i>oésie«  A 
l'âge  de  vingt  ans ,  les  ouvrages  de 
Luther  et  de  Zwingic  lui  étant  tom- 
bés entre  les  mains ,  il  vouhit  em- 
brasser leur  réforuic  et  se  retirer  en 
Allemagne  5  mais  Tévêque  d'Yvrée  le 
fit  arrêter,  et  le  retint  deux  mois 
prisonnier.  Curion  n'en  persista  pas, 
moins  dans  son  projet.  Il  fit  plus ,  il 
enhva les  reKqurs  de  S.  Agapet  et  de 
S.  Tiburce ,  que  jMssédait  le  monas- 
tère de  Sl.-Benij;ne,  et  substitua  une 
Bible  à  ces  objets  de  h  vénëiation  pu- 
blique; puis  ,  craignant  d'être  décoir- 
veil ,  il  s'ei»Tuit  en  Hafie.  Il  séjourna 
pendcUit  quelque  temps  à  Milao  ,  y 
fil  en  1 5.>o  un  mariage  avantageux  , 
et  vint  ensitife  se  fixer  à  Casai.  Ayant 
appris  dans  cette  ville  la  mort  de  ses 
ftères  ;  dont  les  biens ,, asseï  coiisidé- 
rnbles  ^  avaient  passé  dans  les  mains 
de  la  seule  sœur  qui  lui  restât ,  il  voè- 
lut  ixntrcr  dans  sa  patrie  pour  y  dé- 
fendre ses  droits;  tnais  la  haine  de  sa 
sœur,  et  plus  encore  l'impïrudentie 
avec  laquelle  il  attaqua  publiquement 
un  jacobin ,  Idi  suscitèrent  de  vife 
désagrcmetits.  Ce  moine ,  dans  uki 
SfÉmon  centime  ^es  héréîi(|U*i{ ,  avait 
mis  sur  le  compte  de  Lullicr  les  opi- 
'  nions  les  plus  répréhensib'es.  Curion, 
tînnl  de  sa  poche  les  œuvrer  du  ré- 
formateur, confondit  l'imposture  du 
jacobin  ,  que  la  popnkice  indignée 
Voulait  lapidt  r.  Sur  la  plainte  de  ce 
dernier,  l'inquisiteur  de  Turin  fil  ar- 
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rêter  Gurion.  On  le  transféra  suc- 
eessivemtnt   dnns  diverses  prisons. 
La  manièrf  dont  il  prvint  à  s'éva- 
der mérite  d'elfe  rapportée  Ses  gar- 
diens lui  avaient  rois  aux  pieds^  de 
grosses  entraves  de  bois ,   dont   le 
poids  lui  occasionna  aux  jambes  une 
enflure  douloureuse.  Il  obtint  que, 
pour  la  guérir,  on  lui  liissât  alterna- 
tivement un  pied  en   liberté.  Alors , 
bourrant  un  de  ses  bas  ave6  sa  clie- 
iDÎse  entortillée  autour  d'un  bâton  ,  il 
5e  fit  une  fausse  jambe,  qu'il  présen- 
ta le  lendemain  pour  être  encliainée. 
Ainsi  libre  de  ses  mouveuunts,   il 
sauta  la  nuit  par  une  fenêtre  médio- 
crement élevée,  puis  escalada  les  mur» 
de  sa  prison.  Gurion  a  lui-même  ra- 
conté celte  aventure  dans  un  petit  dia- 
logue intitulé  ProhuSj  pour  répon- 
dre à  ses  détracteurs ,  qui  l'accusaient 
d'avoir  eu  recours  à  la  maj;ic.  11  s'en- 
fuit h  Sale ,  ensuite  à  Pavie ,   où  11 
professa  la  littérature  pendant  trois 
ans.  Toujours  poursuivi  par  le  sâiil- 
office,  il  se  réfugia  successiveraeni  à 
Venise  ,  Ferrare  ,  Lucques.  Enfin , 
convaincu  qu'il  ne  trouverait  de  re- 
pos qu'en  Suisse ,  il  s'y  rendit ,  cl  f\jt 
nommé,  en  i547,piofesseur  de  bel- 
les-lettres à  Baie ,  place  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  i^  no- 
vembre ï  5(39.  Nicéron  donne  les  ti- 
tres de  trente-quatre  ouvrages  de  Gu- 
rion. 11  en  a  cependant  omis  quel- 
ques-uns entre  autres  un  Comment 
taire  sur  le  Brutus  de  Ciccron,  Bâie, 
1 564  ,  in-8'.  Les  plus  importants  de 
ces  ouvrages  sont  :  l.  Optiscula  ,  Ba- 
ie (J.Oporin),  1 544  1  1571,  in-8**. 
Ce  recueil  contient  un  petit  Irailé  in- 
titulé :  Aranem ,  she  de  providen- 
tid  Dei,  imirimc  sépnrémenl,  Bâle, 
sans  date,  et  i554,  in- 8**.;  un  autre 
sur  nmmortaUtc  de  l'ame  ,  une  pa- 
raphrase   latine  du   coramenecmcut 
de  rÉvangile  de  S.  Jean ,  que  Mi- 
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cLel  de  la  Bocbc  a  insérée  'dans  ses 
Mémoires  littéraires  de  la  Grande- 
Bretagne;  un  discours  sur  l'éduca- 
tion chi  élieune  des  enFant«,  que  Gurion 
a  réimprimé  dans  son  Imttiiution  de 
la  religion  chrétienne ,  et  qui  a  été 
eu  outre  tiaduit   en  anglais,  et  plu- 
sieurs autns  pii'ces.  11.  Chrislianœ 
reli^ionis  itwitulio  et  hrevis  et  di^ 
lucida  (  Bàle.Oporin  ),  1 54:) ,  iw-8".; 
tiaduite  en  îtafien,  mêmes  lieu ,  da- 
te et  formai ,  et  de  l'italien  en  fran- 
çais, par  G.  D.,  I56I,in-8^;Ill•Dtf 
amplitudine  beati  regjii  Dei  dialogi, 
sivc  lihri  duo,  i  ')54 ,  iu-8°.  Gette  pre- 
mièrr  édition ,  très  rare  et  sans  nom  de 
lif  u,  est  bien  certainement  due  à  Jeau 
Oporin  de  Bâle ,  malgré  les  déné- 
g  ttions  de  Gurion  lui-même.  Elle  est 
dédiée  à  Sigismond  -  Auguste ,  roi  de 
Pologne.  La  seconde  édition ,  Gouda  ^ 
Aiidré  Burîcr,  161 4    iu-8**. ,  est  la 
plus  belle  ;  il  y  en  a  une  troiàième  de 
Francfort,  1  fi  1 7  ,  iu-8''.  Dans  cet  ou- 
vrage ,  un  des  plus  célèbres  de  l'au- 
teur ,  il  s'efTorce  de  prouver  que  le 
nonibre  des  élus  excède  de  beaucoup 
celui  des  réprouvés  ;  sans  quoi,  dit-il , 
la   puissance    de  Satan  surpasserait 
bieulot  celle  de  Dieu.  Il  ajoute  que  les 
peuples  qui  n'ont  point  connu  l'Évan- 
gile seront  sauvé»  ,  pourvu  qu  ils  aient 
observé  la  loi  naturelle.  Pierre»  Paul 
Yergerio    l'attaqua  vivement  sur  ce 
deruicr  point,  ce  qui  obligea  Gurioa 
de  composer  deux  apologies ,  l'une 
eu  latin ,  l'autre  en  allemand.  On  trou- 
ve ces  deux  pièces  au  tome  XII  des 
j4inéintcs  littéraires  de  Schelhorn. 
Thomas  Viearsius  ou  de  Viciriis  et 
G.  F.  Gtidius  ont  atissi  réfuté  l'ou- 
vrage  de  Gui  ion.   IV.  Selectartim 
eyistolarum  libri  duo ,  lia  le ,  J,  Opo- 
rin ,   i5j3  ,  in-8"\,  réimprimé  avec 
les  œuvres  d'Olympia  Fulvia  Murata, 
Baie,  iSno,  i58o,in-8'.  ;  àla  suite 
de  CCS  lettres  est  u:;  livre  de  discour* 
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pour  et  contre  la  monarcliie.  V.  Fita 
et  doctrma  Davidis  Georgii ,  hœre" 
siarchœ ,  Me,  i  SSg ,  in-4"«  J  tradui- 
te en  français  ,  iSÔc,  iD-4''*;  VI. 
PasquilU  exstaUci  de  rébus  pariïm 
superis  partïm  inter  homines  in 
christianâ  religione  passïm  hodie 
controçersis  ,  cum  Morphorio  coU 
loquium ,  sans  date  ni  nom  de  lieu , 
in-8^.  ;  première  édition  très  rare  et 
inconnue  à  Nicéron.  La  deuxième 
e'dition  porte  le  titre  suivant  ;  Pas- 
quîUus  ecstaticus ,  non  iUe  prior 
sed  totus  plane  alterj  auctus  et 
expoUtuSy  Genève,  i5449  in-8^ 
La  troisième,  la  meilleure  de  toutes , 
et  inconnue  à  Nicëron ,  est  sans 
date  ni  nom  de  lieu  (Bâle^Oporin), 
in-8^*  Enfin  la  quatrième,  èiU  oc- 
cedit  Pasquillus  theoktgastery  égale- 
ment ombe  par  Nicéron,  est  de  Ge- 
nève, Pierre  Golomiers,  1667,  in- 
12.  Toutes  ces  éditions  présentent 
des  différences.  Ce  livre,  extrême- 
ment recberché  des  curieux,  a  été 
traduit  en  Italien  :  Pasquino  in  estasi 
nuovo  e  molto  pîù  pieno  cW  U  pri" 
jno ,  Rome ,  sans  date ,  in-S".  Le  titre 
indique ,  ou  qu'il  y  en  a  une  édition 
plus  ancienne ,  ou  que  la  traduction 
Italienne  a  été  faite  sur  Tédition  de 
1 544*  U  ^^  existe  une  traduction  al- 
lemande ,  1 545 ,  in-S"*. ,  Amsterdam 
1669,  in- 1 1,  Enfin  la  traduction  fran- 
çaise ,  très  rare ,  porte  le  titre  sui- 
vant :  les  Visions  de  Pasquille;le 
jugement  d^iceb^ ,  ou  Pasquille 
prisonnier ,  avec  le  dialogue  de 
ProbuSy  i547?,  *o-8".  Le  Pasquille 
prisonnier  est  un  cadre  fort  ingé- 
nieux ,  dans  lequel  Fauteur  expose  sa 
profession  de  foi.  Il  y  déclame  contre 
fa  vie  monastique,  contre  le  célibat 
des  prêtres  ,  la  confession ,  le  libre 
arbitre,  la  grâce  efficace,  etc.  VIL 
PasqmUorum  tomi  duo,  quorum  pri" 
mo  versibus  aç  rhythmis^  aliero  so^ 
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lutd  orattone  eonscHpta  quamplurt^ 
ma  condnentur;  Eleuiheropoli{Bàle^ 
Pporin  ),  1 544  »  a  ^^^'  in-8**. ,  très 
rare  (  F,  G.  Cousin  ).  Ce  recueil  de  pas- 
quinades  contient  quatre-vingt-trois 
pièces  dans  le  premier  tome,  et  trente 
dans  le  second.  On  y  trouve  lePasquil» 
lus  ecstaticus  et  le  Pasquillus  theo» 
logaster.  Sallengre  en  a  donné  un 
long  extrait  au  tome  II  de  ses  mé- 
moires ,  page  t2o5 ,  mais  il  ne  l'a  pas 
analysé  jusqu'à  la  fin.  On  en  trouve 
un  autre  extrait  dans  les  UnschuU 
dige  NachrichUnu  l^s  curieux  joi- 
gnent à  ces  deux  tomes  un  troisième, 
composé  par  Conrad  Zutpbanius  ab 
Acbteveld,  lequel  s'est  déguisé  sous 
le  nom  de  Pasquillus  Mer  us,  i56f  - 
1 56a ,  in-8°.  Ce  troisième  tome  est 
composé  de  buit  pièces.  Curion  fut  en 
outre  l'éditeur  du  traité  de  J.  Cbeke  : 
De  pronuntiatione  grœcœ  potissi" 
mum  linguœ  disputationes ,  fiâle  , 
1 555 ,  in-8^  On  peut  consulter  sur 
cet  bomme  célèbre  les  Mémoires  de 
Nicéron,  tome  XXI ,  et  fOratio  pa- 
negyiicay  De  C.  5.  Curionis  vitd  ai- 
que  obitu,  pr  Jean  Nicolas  Stupa- 
no,  Bâle,  1570,  in-4^ y  réimprimée 
avec  des  augmentations  dans  le  tome 
XIV,  des  jimœnitates  lilteraria:  de 
Scbelhom.  D.  L. 

CUBION  (  CaKLm-HoiULC£),fiU 
du  précédent ,  né  à  Casai  en  1 534  * 
professa  la  médecine  à  Pise ,  et  mou- 
rut le  1 5  février  1 564-  H  traduisit 
de  l'italien  en  latin  trob  sermons 
d'Ochin,  et  le  discours  de  Marsiie 
Andreasi  :  De  ampUtudine/niseri' 
cordiœDeif  Blle^  i55o,  in.8^  U 
paraît  que  ce  fut  cet  ouvrage  qui  ins- 
pira à  son  père  l'idée  d'en  composer 
un  sur  le  même  sujet  —  Curiok 
(  Cœlius -Augustin  ),  né  h  Salo  en 
i538,  fut  professeur  d'éloquence  a 
liâle ,  et  mourut  le  ^4  octobre  1 567* 
On  a  de  lui  ;  I.  D«uz  livres  SHiéro- 
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^yphiques ,  qui  sont  joints  à  ceux 
oe  Pierus  Valerianus;  II.  Historiœ 
saracenieœ  lib,  III ,  depms  l'origi- 
ne des  Sarrazins  jusqu'à  Tan  i5oo  , 
Bâie ,  Oporin ,  1 567 ,  in-fol. ,  1 568 , 
îii-8*. ,  Francfort,  1 396 ,  in-fol  :  à  la 
suite  de  cette  histoire,  on  trouve  une 
description  du  royaume  de  Maroc; 
lil.  une  édition  des  Œuvres  de 
P.  Bembo,  Me  ,  1567  ,  in-H^., 
5  tomes.  —  CuRioir  (  Angélique  ) 
seeur  des  précédents,  née  à  l^ausanne 
le  i5  septembre  i545 ,  morte  le  5i 
juillet  i564,  fut  aussi  recommanda- 
ble  par  les  agréments  de  son  esprit 
que  parles  grâces  de  sa  personne. 
Les  littératures  latine,  allemande, 
française,  italienne ,  lui  étaient  égale- 
ment familières.  On  trouve  trois  lettres 
d'elle  dans  le  tome  XIV  àes  Aménités 
littéraires  de  Schelhorn.       D,  L. 

ÇURITA.  Voyez  Zurita. 

CURIUS  DENTATUS  (MAifius  ), 
romain  d'uue  fiimille  plébéienne,  fut 
éJn  consul  avec.  Corn.  Aufinius,  l'an 
464  de  Rome,  ago  av.  J.-G.  Les  Sam- 
nitfs  ,  dont  les  généraux  romains 
avaient  triomphé  vingt -quatre  fois, 
n'étaient  point  encore  entièrement 
domtés  :  Gurius  et  son  collègue  eu- 
rent la  gloire  de  mettre  fin  à  la  lutte 
sanglante  engagée  depuis  si  long- 
temps entre  la  république  et  ces  peu- 
ples belliqueux.  Ils  entrèrent  dans  leur 
pays ,  et ,  par  la  supériorité  de  leurs 
armes,  les  obligèrent  à  demander  la 
paix.  lie  sénat  renvoya  leurs  députés 
à  Gurius.  Ib  le  trouvèrent  à  la  cam- 
pagne, dans  sa  chaumière^  assis  sur 
UB  siège  de  bob  et  manceant  des  ra- 
cines. Afin  de  se  fe  rencbrefevorable, 
ils  lui  offrirent  des  sommes  d'argent, 
mais  Gurius  rejeta  leurs  présents  avec* 
dédain.  «  Vous  avez  sans  doute,  leur 
»  dit-il ,  l'espoir  de  me  corrompre  ; 
»  apprenez  que  lorsqu'on  se  contente 
»  d*uiL  repas  comme  le  mieD*,  on  n'a. 
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»  ps  besoin   de  richesses ,  et  que 
»  l'aime  mieux  commander  h  ceux  qui 
»  ont  de  l'or ,  que  d'en  posséder.  » 
Gctte  réponse  est  célèbre,  et  la  plu- 
part des  écrivains  l'ont  admirée  sans 
restriction.  Cependant  si  elle  annonce 
de  la  grandeur  d'ame ,  on  y  voit  aussi 
cet  orgueil ,  cet  amour  de  la  domina- 
tion qui  furent  le  caractère  distinctif 
des  Romains  opulents  ou  pauvres^  et 
que  Gurius  ne  prenait  même  pas  la 
peine  de  dissimuler.  Après  avoir  im- 
posé aux  Samnites  des  conditions, 
probablement    très    dures,   Gurius 
triompha  de  cette  nation  et  marcha 
aussitôt  contre  les  Sabins.  Quoique 
leur  union  avec  Rome  remontât  à  la 
fondation  de  cette  ville ,  ils  avaient  fa- 
vorisé la  caus«  des  Samnites,  sans 
doute  parce  qu'aucun  peuple  d'Italie 
ne  connaissait  mieux  qu'eux  combien 
l'amitié  même  de  Rome  était  un  pesant 
fardeau.  Gurius  les  soumit  et  triompha 
pour  la  seconde  fois  dans  la  même 
année,  honneur  qu'aucun  général  ro- 
main n'avait  encore  obtenu.  Parvenu 
à  ce  haut  degré  de  gloire,  Gurius  ne 
pouvait  manquer  dTeuvieux.  Ils  l'ac- 
cusèrent de  s'être  approprie  une  par- 
tie des  dépouilles  de  Tennemi,  et  Gu-      / 
rius  avoua  oii'il  avait  gardé  une  petite 
écuelle  de  bois  pour  offrir  des  liba^ 
tions  aux  dieux.  C'était  être  innocent 
que  de  n'avoir  qu'un  semblable  re- 
proche k  se  £iire ,  et  peu  de  généraux, 
auraient  subi  avec  aussi  peu  dr  désa- 
vantage une  pareille  épreuve.  Le  peu- 
Ele  romain  le  sentit,  et  l'accusation  ne 
tque  rendre  ridicul'^s  les  délateurs. 
L'an  4 1  o,  les  Gaulois  Sénouiens ,  dont 
les  ancêtres  avaient  pris  et  saccagé- 
Rome,  furent  exdtés  h  lui  faire  de 
nouveau  la  guerre  par  les  Tarentins , 
ih  qui  sa  prospérité  inspirait  un  juste« 
efiVoi ,  et  qui  toutefois,  en  preuant  ce- 
parti  ,  ne  firent  que  servir  ses  projets^ 
ambitieux.  Ils  assiégèrent  Arreûuiik 
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in  Etruric,  (  nujnurd'hni  Ârrzzo  en 
Toscane  )  et  eurent  )a  cruauté'  de 
massacrer  les  ani])âssadcurs  que  les 
Bomains  leur  euvuycrent.  Le  consul 
L.  Cccilius  Métcllus  s*avança  contre 
eux.  On  en  vint  aux  ni.*iiis ,  et  le  dé- 
sastre de  la  journée  d' Al  lia  fut  renou- 
vela. Cecilius  përit  avec  sept  tribuns 
lé;*ionnaires ,  beaucoup  d'autres  chefs 
rt  treize  mille  soldats.  Gjiius  fut 
cboisi  pour  réparer  ce  désastre,  et,  au 
lieu  d'attaquer  Tarmee  victorieuse ,  il 
entra  dans  le  pays  même  des  Se'no- 
iiieos  (  partie  de  la  Gaule  Cispadanc, 
où  se  trouvent  aujourd'hui  Aucone, 
Sinigaglia ,  Fano ,  etc.  ) ,  y  exerça  les 
))lus  cruelles  vengeances,  et  en  fit 
une  affreuse  solitude.  L'année  sui- 
vante ,  l'armée  elle-mêoie  des  Séno- 
iiiens  fut  détruite  par  le  consul  Domi- 
tius ,  et  il  resta  à  peine  en  Italie  quel- 
ques-uns de  ces  guerriers  qui  avaient 
inspire  tant  de  terreur  aux  Bomains. 
Les  Tarentins  avaient  trop  offensé  la 
république  pour  espérer  qu'elle  les 
«pargnât ,  lors  même  qu'ils  n'eussent 
pas  été  par  leurs  richesses  une  proie 
digne  de  l'avidité  romaine.  Ils  appe- 
lèrent Pyrrhus  ,  roi  d'Epire ,  à  leur 
secours,  et  Gurius  fut  encore  assez 
heureux  pour  mettre  fin  à  une  des 
plus  terribles  guerres  que  Bomc  ait 
jamab soutenues.  Depuis  cinq  ans, 
Pyrrhus  combattait  contre  elle  avec 
des  succès  variés ,  et  $es  talents  mili- 
taires prolongeaient  cette  lutte  san- 
{^lantc ,  lorsque ,  l'an  479  ^^  Home , 
Curius  fut  nommé  consul  pour  la  se- 
conde fois  avec  L.  Cornélius  Lentulus 
Caudinus.  Curius  sentit  que  la  rigueur 
dans  les  levées  des  troupes  était  né- 
cçssaii-c  en  cette  circonstance  critique, 
et  adopta  la  mesure  de  confisquer  les 
biens  de  ceux  qui  ne  se  présentaient 
ps  lorsqu'ils  étaient  appelés.  A  cette 
époque  commença  l'usage  de  condam- 
ne!: à  être  vendu  comme  esclave  tout 
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citoyen  qui  refuserait  de  servir  la  pâ« 
trie.  Curius  donna  le  premier  l'exem- 
ple de  cette  rigueur  mise  en  usage  de- 
puis ,  tant  à  Rome  qu'en  d'autres  pays. 
L'armée  de  Pyrrhus  et  la  sienne  se 
trouvèrent  en  bataille  près  de  Béné- 
vent.  Curius,  attaquant  avec  célérité 
l'avant-garde  du  roi  d'Épire ,  lui  tua 
d'abord  un  grand  nombie  de  soldais 
et  lui  prit  même  quelques  éléphants , 
animaux  que  les  Bomains  avaient  vus 
pour  la  première  fois  dans  cette 
guerre.  Le  consul  s'apercevant  que  ce 
succès  animait  ses  soldats ,  les  rangea 
en  bataille  et  profita  habilement  de 
l'avantage  du  terrain.  Dès  le  com* 
menccment  de  l'action,  il  défit  une  ét3 
ailes  de  Pyrrhus ,  mais  de  son  coté  ce 

S  rince  enfonça  les  Bomains  au  moyen 
e  ses  éléphants ,  et  arriva  jusqu'aux 
retranchements  du  camp  ennemi.  Cu- 
rius se  mit  à  la  tête  de  son  corps  de 
réserve  qui  n'avait  pas  encore  com- 
battu, el  donna  ordre  à  chaque  soldat 
de  s'avancer  contre  les  éléphants, 
tenant  un  flambeau  d'une  main  et  son 
épéc  de  l'autre.  Les  éléphants  étant 
repoussés ,  on  vit  alors  ce  qui  arriva 
toujours  dans  les  batailles  où  ces  ani- 
maux furent  opposés  k  des  troupes 
intrépides  :  ils  se  tournèrent  contre 
ceux  qui  les  avaient  employés,  et  mi- 
rent en  désordre  l'armée  des  Epirotcs. 
Curius  profita  de  l'événement  avec 
tant  d'habileté,  que  sa  victoire  fut  com- 
plète et  décisive.  I^  camp  de  Pyf- 
rhus  fut  pris  et  pillé.  Les  écrivains 
rehaussent  encore  la  gloire  du  vain- 
queur en  disant  qu'il  n'avait  en  toul 
que  vingt  mille  hommes,  tandis  que 
Pyrrhus  lui  avait  opposé,  outre  les 
éléphants,  quatre- vingt  mille  hommes 
d'in&nterie  et  six  mille  cavahers. 
L'exactitude  de  ces  calculs  peut  être 
contestée,  et  on  peut  aussi  ne  pas  ajou- 
ter une  confiance  aveugle  aux  auteurs 
qui  font  monter  à  vingt-trois  mille  otï 
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n«nie  à  trente  mille  hommes  la  perte 
de  Pyrrhus  ;  mais  ce  qiii  ne  p<  ut  être 
robJ€t  du  moindre  doute ,  c'est  que 
la  défaite  de  cet  illustre  guerrier  fut 
Vëpoque  décisire  de  Tagrandiftscment 
des  Romains ,  et  qu'alors  commença 
cette  longue  suite  de  succès  qui  leur 
assura  l'empire  de  l'univers*  Le  triom- 
phe accorde  à  Gurius  surpassa  tous  les 
précédents  par  lamagnificence  des  dé* 
pouiUes.  Le  peuple  romain  vit  alors 
pour  la  première  fois  des  Epi  rotes , 
des  ThessalicBS  et  des  Macédoniens 
enchaînés  ,  marchant  devant  le  char 
du  vainqueur,  ainsi  que  quelques  élé- 
phants chargés  de  tours.  Le  sénat  of- 
frit à  Curiu»  cinquante  arpents  des 
tt>Tres  conquises ,  mais  sa  modération 
é^it  sincère.  Il  n'en  voulut  accepter 
que  sept  qui  lui  paraissaient  suffisants 
pour  vivre ,  et  déclara  qu'il  ne  don- 
nerait point  à  ses   concitoyens  mi 
exemple  qu'il  croyait  dangereux.  L'an» 
née  Miivante,  les  Romains ,  que  les  ta- 
lents militaires  et  l'esprit  inquiet  de 
Pyrrhus  ne  laissaient  pas  encore  jouir 
paisiblement  de  leur  victoire ,  élevè- 
rent de  nouveau  Curius  à  la  dipioite 
de  consul  ;  mais  le  monarque  d'Ëpire 
c'iait  retourné  avec  les  débris  de  son 
ari^ée  dans  ses  états,  épuisés  d'hom- 
mes et  d'argent.  Girius,  certain  que  le 
peuple  de  Tarentc  et  la  garnison  d'E- 
pirotes  restée  dans  leur  ville  s*a(£ii- 
bliraient  par  leurs  dissensions  et  se- 
raient facilement  soumis,  tourna  ses 
armes  contre  les  Liicaniens  et  quel- 
ques autres  peuples  d'Italie  qui  avaient 
favorisé  les  pr«)jets  de  Tennemi  de 
Rome.  11  les  força  de  chercher  un 
a>yle  dans  les  montagnes ,  et  obtint 
Vwation  ou  p  tit  tiiomphe.  Après 
cette  époque,  l'IiUtoire  ne  parle  plus 
de  Curius  que  pour  dire  qu  il  employa 
nnc  partie  des  dépouiller  enlevées  aux 
ennemis  il  amener  dans  Rome  l'eau 
du  fleuve  Anio.  D— x. 
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CURL  (Edmond),  libraire  anglais  > 
du  18'-  siècle,  avait  passé  la  première 
partie  de  sa  vie  dans  l'état  de  domes- 
ticité. Il  prit  ensuite  la  profession  de 
libraire  qu'il  déshonora  par  son  carac- 
tère immoral  et  par  de  basses  ma- 
nœuvres. Etabli  dans  une  boutique 
près  de  Covent  -  Gardcn ,  c'est  de-là 
qu'il  lançait  dans  Le  public ,  tantôt  des 
brochure»  obscènes ,  et  d'auti-es  foi» 
des  ouvrages  estimes  qui  n'étaient  pas 
de  lui ,  mais  auxqueb  il  croyaitdonner 
plus  d'intérêt  en  y  ajoutant  de  mc- 
chantes  notes,  de  misérables  gravures 
ou  des  lettres  supposées.  Parmi  le» 
bons  ouvrages  qu'il  a  ainsi  pro&ncs , 
on  «te  VJlrchcBologia  du  docteur 
Burnet.  11  fut  mis  au  pilori  et  eut  les 
oreilles  cou|)ées  pour  avoir  publié  un 
euvrage  intitulé  :  la  Nonne'  en  che" 
mise  {ihe  Nun  in  her  smock),  et 
un  autre  livre  non  moins  scandaleux. 
Il  mourut  en  1748.  Son  nom  serait 
condamné  à  un  éternel  otibli,  si  Pope 
ne  l'avait  immortalisé  en  lui  donnant 
une  place  dans  la  Dunciada,    S — d. 
eu  RN  K  (  LA  ).  F.  Sainte-Pal  AVE. 
CUROPALATE  ,   historien.  (  T. 

SCYLITLES  ). 

CURRADL  Foy.  Cuhadi. 
CURRIE ,  ou  CURiiY  (Jacques), 
inéilecin  écossais,  né  en  1 756  a  Kiik- 
patrick-Fleming ,  dans  la  province  de 
Dumfi  ics,  fit  de  bonnes  études  dans  sa 
patrie.  Ses  parents ,  qui  le  desiinnient 
au  commerce ,  l'envoyèrent  chez  un 
négociant  delà  Vii  ginic;  mais  le  jeune 
Curric  ,  éprouvant  le  plus  vif  désir  de 
cultiver  les  sciences  ,    et  surtout  la 
médecine ,  revint  en  Angleterre ,  et  se 
rendit  à  Edimbourg.  Après  avoir  étu- 
dié pendant  trois  années  dans  cette 
université  célèbre,  il  y  obtint  le  doc- 
torat en  I78i.  Sa  dis.'iertaiion  inau- 
gurale est  remarquable  sous  le  don-' 
blc  rappoit  de  rinlcrêt  du  .  ujct  cl  de . 
la  manière  ingénieuse  dont  il  est  U'aitc ► 
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De  humorum  in  morbis  cmlagiosis 
assimilaiione,  Gurrie  exerça  ensuite 
sa  profession ,  avec  beaucoup  de  suc- 
oes  j  a  Notihamptou  et  à  Liverpool. 
Ce  fut  principalement  dans  les  hôpi- 
taux de  ces  aeox  villes  y  dont  il  fut 
tour  à  tour  nommé  médecin ,  qu'il 
recueillit  les  observations  importantes, 
et  en  grande  partie  neuves ,  auxquel- 
les il  doit  sa  réputation.  Les  bains , 
les  aspersions,  et  surtout  les  affusions 
d'eau  froide ,  avaient  été  recomman- 
des par  quelques  médecins.  Le  doc- 
teur Wright  en  avait  éprouvé  sur  lui- 
même  les  heureux  effets ,  et  Robert 
Jackson  les  avait  hautement  préconi- 
sés en  1791  ;  mais  il  était  réservé  à 
Currie  de  constater  irrévocablement 
l'utilité  des  affusious  d'eau  froide ,  en 
multipliant  les  expériences ,  et  en  dé« 
terminant  avec  précision  les  cas  dans 
lesquels  il  convient  de  recourir  à  ce 
puissant  moyen  thérapeutique,  ainsi 
que  la  meilleure  méthode  de  l'admi- 
nistrer. L'ouvrage  dans  lequel  sont 
tracées  ces  règles  judicieuses  est  écrit 
en  anglais ,  et  intitulé  :  Bésullats  des 
effets  médicaux  produits  par  Veau 
froide  employée ,  soit  à  ^extérieur 
*du  corps,  soit  à  Vintérieur ,  dans 
les  fièvres  et  dans  et  autres  mala* 
dies  y  avec  des  observations  sur  la 
nature  de  la  fièvre,  etc.,  f  liverpool, 
1797,  in-8^;  ibid. ,  1798,  in-8°, 
La  première  partie  de  cette  produc- 
tion utile  a  été  traduite  en  allemand 
par  Michaëlis,  la  seconde  par  He- 
gewisch ,  avec  des  notes  du  traduc- 
teur ,  et  une  pré&ce  de  Brandis.  Cur- 
rie a  compose  divers  autres  opuscules, 
tels  que ,  L  une  Instruction  sur  les 
morts  apparentes ,  et  sur  les  mojrens 
de  rappeler  à  la  vie  les  personnes 
asphyxiées  y  Londres,  1793,  in-8''.  ; 
ibid«,  179;  9  in-8  .;  IL  la  Descrip^ 
tion  de  Vaffection  catarrhale  épi- 
démique  qui  régna  en  Amérique 
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en  1789  (insérée  dans  les  TranstMC- 
tions  physiques  de  Philadelphie  )  ; 
III.  une  Notice  sur  le  tétanos  et  ics 
maladies  convulsives  (  dans  les  Âf^ 
moires  de  la  Société  médicale  <£e 
Londres);  iV.  une  Lettre  politique 
et  commerciale  à  Guillaume  Pitt  , 
dans  laquelle  on  considère  les  intérêls 
de  la  Grande-Bretagne  (  plusieurs  fois 
réimprimée  sous  le  nom  supposé  de 
Jasper  fVilson  ).  Currie  a  aussi  pt]-> 
blié  les  Œuvres  de  Robert  Bums  , 
avec  une  notice  sur  la  vie  de  Vau^ 
teur ,  et  une  analyse  de  ses  écrits  y 
Londres ,  1800 , 4  vol.  in-8  '.  Ce  mé- 
decin littérateur  mourut  en  1 8o5  ,  à 
Sidmouth ,  dans  le  Devonshire.  G 

CUB6ÂY  (  Jean  •  Marie  -  Joseps 
Thomassibu  de),  sous-diacre,  cha* 
noine  honoraire  d'Appoîgny,  né  à 
Paris  le  24  novembre  1705,  y  est 
mort  en  1781.  Il  a  publié:  I.  VHo" 
monymie  dans  les  pièces  de  théâtre, 
1766,  in-8*.;  U.  Mémoires  sur  les 
savants  de  la  famille  de  Terrassons 
Trévoux  (  Paris  ) ,  1761 ,  in-ia ,  tiré 
à  petit  nombre ,  mais  imprimé  pré- 
cédemment dans  le  Conservateur;  IlL 
le  Sable  et  VEmanché  ,  mémorial 
raisonné  pour  les  traités  du  blason^ 
1770,  in-8^  M.  Ersch  en  fait  deux 
ouvrages  ;  nous  avons  préféré  suivre 
M.  Barbier.  IV.  An^aote  sur  le  dis- 
cernement^ t accueil  et  la  libéralité 
de  Louis  XI F  pour  les  savants ,  à 
Voccasion  de  Joseph  Thomasseau  de 
Cursay^médecinjelCj  iiôi,!»-!^, 
très  petite  brochure ,  rentermant  des 
anecdotes  qui  regardent  la  famille  de 
l'auteur ,  et  spécialement  son  père  ;  V. 
les  Deux  Frères  angevins,  17^1 , 
in- l'A  ,  ouvrage  cité  ici  d'après  M. 
Ersch  ;  VI.  Anecdotes surles  citoyens 
vertueux  de  la  ville  d'Angers^  1772, 
in-4°.^  Vil.  le  Guerrier  sans  repro' 
che,  1775,  in'»8 '.         A.  il— r. 

CURSIUS ,  et  aoo  pas  GUATiUS 
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(  PiEBTRE  )  ,  prêtre  j  docteur  en  théo- 
logie, ne  àCarpiueto,  au  15^  siècle , 
vint  demeurer  h  Rome,  où  il  professa 
la   rhétorique  avec  quelque  réputa- 
tion, îl  est  moins  connu  par  ses  ou- 
vrages que  par  ses  de'mélés  avec  Eras- 
me. Celui-ci  y  dans  ses  j4 doges  y  en 
expliquant  cette  façon  de  parler  Jlfy- 
conius  crispus ,  pour  dire  une  chose 
extraordinaire ,  avait  ajoute  veluU  si 
quis  Scjrthani  dicat  eruditum ,  ItO' 
ium  Bellaceu.  L'équivoque  que  pré- 
sente ce  dernier  mot,  qui  peut  se  pren- 
dre pour  vaillant  ou  pour  iracassiery 
échauf&  Cursius,  et,  pour  venger  ses 
concitoyens  qu'il  croyait  attaqués ,  il 
lit  paraître Defensioproltalidy  Rome, 
l555,  in-4"M  ^'  l'adressa  au  pape 
Paul  IIÎ.  Erasme  se  justifia  facile- 
ineut  dans  une  Dissertation  écrite  en 
forme  de  Lettre  h  Jean  Cholerus ,  et 
imprimée  daus  le  lo".  volume  de  ses 
Œuvres  (édition  de  1 706 ,  p.  1 747  à 
1758).  On  a  encore  de  Cursius  :  I. 
LacryrnuB  in  cœde  NicoL  Cursii , 
unici  germanici  (  Rome ,  1 5 1 9  ).  Ce 
petit  poëme  est  calqué  sur  un  opus- 
cule de  Vida  qui  a  le  même  sujet.  II. 
Poëma  phalœcium ,  de  ciuitate  Cas- 
telland  FàUscorum  non  Féientium 
oppido ,  Rome ,  1689,  in-16.  Il  a  été 
iiisérédaus  le  tome  VllI  du  Thésaurus 
antiquitatum  liaUœ  de  Grdevius  et 
Burman.  III.   Roma^  siue  carmen 
heroicum  lachrymabile  ad  humani 
generis  servatorem  in  urhis  excidio, 
Paris ,  Rob.  Eslienne ,  i  5'j8.  Ce  poë- 
me est  précédé  d'une  lettre  à  la  reine 
more  de  François  I*". ,  et  datée  ex 
urhis  cadavere  y  5  kal,  decemhris  , 
]527,  dans  laquelle  l'auteur  lui  de- 
mande sa  protection  pour  les  malheu» 
reux  habitants  de  Rome.  Cet  opus- 
cule se  retrouve  dans   les  Deliciœ 
poëtarum  italorum  de  Gruter ,  avec 
six  autres  pièces  du  uiéme  auteur, 
dont  une,  adressée  au  pape  Paul  III 
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apris  la  trêve  faite  k  Nice  entre  Char- 
les Quint  et  François  I*'. ,  prouve  que 
Cursius  vivait  encore  en  1 558.  W— s. 

CURTENBOSCH  (Jeas  de)  ,  né  à 
Gand ,  vers  le  commencement  du  1 6*. 
siècle,  versé  dans  les  sciences  ecclé- 
siastiques et  dans  les  langues  savantes^ 
assista  aux  premières  sessions  du  con- 
cile de  Trente ,  composa  une  relation 
intéressante  de  ce  qui  s'y  était  passé ,  et 
mourut  à  Rome  vers  l'an  i55o.  Ou 
trouve  sa  relation  dans  VAmpUssima 
eoUectio  de  D.  Martène.  Du  pin  en  a 
donné  un  abr^é  dans  sa  Bibliothèque 
des  auteurs  ecclésiastiques  ytome  X  V, 
édition  d'Amsterdam,  1710.    V — ^ve. 

CUl\TI(  Jérôme),  dit  ilDentoney 
parce  qu'il  avait  ia  bouche  conformée 
de  mauière  qu'on  lui  voyait  toujours 
deux  grandes  dents.  Il  avait  vingt- 
cinq  ans ,  lorsqu'il  sentit  naître  en  lui 
une  vocation  soudaine  pour  la  pein- 
tnre;  il  entra  dans  l'atelier  de  Léo* 
nello  Spada,  et  devint  en  peu  de  temps 
si  habile  ,  que  César  Baglioni  l'attira 
dans  son  école.  Le  Dentone ,  formé 
par  les  leçons  de  Spada  et  de  Ba- 
glioni ,  fut  le  meilleur  peintre  qua" 
dratoriste  et  eu  clair-obscur,  qui  ait 
paru  de  son  temps  ;  il  avait  acquis 
tant  de  facilité  en  ce  genre,  que  Léo- 
nello  Spada, Massari  et  Colonna  s'em- 
pressèrent de  lui  servir  de  figuristes. 
)1  mourut  à  Bologne ,  au  commence- 
ment du  1 7*.  siècle.  —  Cubti  (  Fran- 
çois), peintre  et  graveur,  naquit  à 
Bologne  en  i6o5,  et  mourut  vers  la 
fin  du  1 7'.  siècle.  On  ne  sait  rien  de 
ses  ouvrages  de  peintore  ;  la  plupart 
de  ses  estampes  sont  gravées  au  burin  ; 
rarement  il  a  employé  la  pointe.  Il  avait 
adopté  d^ns  ses  gravures  la  manière 
de  Chérubin  Albert ,  et  il  en  a  souvent 
la  netteté  ;  mais  on  chercherait  vaine- 
ment, dans  ses  estampes,  cette  liberté 
de  burin  qui  est  le  caractère  dis- 
tinctif  de  son  maître.  Curti  a  gravé 
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une  suite  de  seize  portraits  qui  ^ont 
Tccherches.  —  Bernard  Curti  ,  son 
j>artat  el  son  cutjtemjioraiii ,  a  gravé 
dans  ie  même  goût  :  il  est  connu  par 
qiiel)iifs  portraits,  entre  autres  par 
celui  de  [.uuis  Girrache.       A — s, 

CUHTl  (  PiranE) ,  ne  k  Rome  rn 
1 7 1 1 ,  entra  loi  t  j<'unc  dans  la  socie'té 
de  Jésus,  où  il  s'ad  jnua  particulière- 
ment à  Télude  de  la  langue  liebraique, 
dont  il  devînt  professeur  dans  le  coi- 
k^e  romain.  Il  publia  sur  divers  points 
de  récriture  sainte,  les  plus  difficiles  à 
comprendre ,  de  lumineuses  disserta- 
tions qui  supposent  la  plus  parfaite  in- 
tefligeuGC  de  l'he'breu.  La  plus  cu- 
rieuse de  toutes  parait  être  celle  qui 
a  pour  objet  cette  re'trogradatiun  du 
soleil ,  dont  il  est  fait  mention  au  verset 
8,  du  cb.  XXX  VI II  d^Isaïe,  ou  il  est  dit 
que,  pour  confirmer  la  ve'rité  de  la  pro- 
messe Mie  par  le  prophète  â  hzc- 
chias,  le  soleil  rétrograda  de  dix  degrés 
sur  le  cadran  d'Acn.tz.  La  conclusiou 
de  fauteur  est  que  le  miracle  con- 
sista en  ce  que  ce  jour  fut  plus  long 
qu'il  ne  devait  être,  mais  seulement 
de  trois  heures  environ ,  et  que  cet- 
te rétrogradation  du  soleil  eut  lieu 
à  trois  heures  après  midi.  Curti  se  fit 
d'ailleurs  connaître  pour  un  des  plus 
subtils  et  des  plus  profonds  méta- 
physiciens de  son  temps.  U  al-iait  à 
ses  talents  la  plus  édifiante  piété ,  et 
la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Il 
mourut  dans  le  coII<^e  où  il  était  pro- 
fesseur, le  4  avril  1762.  Ses  princi- 
pales dissertations  sont  :  1.  Christus 
sacerdosy  Rome,  1761;  IL  Sol 
stans  :  dissert,  ad  Josue  cap.  AT, 
Borne ,  1 754  ;  IIL  Sol  rétrogradas  : 
dissert,  ad  v.  8,  cap.  XXXFIII^ 
Isaiœ ,  Rome ,  1 7  56.  G— n. 

CURTI  S  (Guillaume),  botaniste 
€t  pharmacien  de  Londres  ,  mort  à 
Brompton ,  le  7  juillet  1 799  ,  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
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diverses  parties  de  la  botanique  et  de 
riiistoire  naturelle  des  insectes.  Les 
principaux  sont  :  I.  Instructions  for 
eallecting  et  presenfin^  insects  (  ou 
In^tructiuus  pour  rçcueillir  et  conser- 
ver les  insectes),  Londres,  1771  , 
in-8'. ,  avec  une  planche;  IL  rlorm 
LondinensiSy  or  Plates  and  descrip^ 
tions  ofsuch  plants  as  grew  wild 
in  the  entnrons  qf  London,  Cette 
Flore  des  environs  de  Londres  ,  pu- 
bliée succesMvement  en  70  fascicules, 
dans  cette  ville ,  l'année  1777  et  sui- 
vantes ,  forme  deux  volumes  in-fol. , 
qui  contiennent  ^10  planchi^s,  très 
bien  coloriées ,  et  autant  de  feuilles  de 
texte.  F/ouvrage  n'est  pas  tirminé.  IIL 
Explanation,  etc. ,  ou  exposition  de 
la  fructification  des  mousses ,  ai^ec 
une  planche,  insérée  dans  ses  Leçons 
de  botanique ,  Londres  ^  *77^5  '^• 
Cdtalogue  of  the  british  mediciwtl , 
culinary,  and  agricuUural  plants  ^ 
Londies,!  785,10-8  .C'est  le  catalogue 
de  toutes  les  plantes  médicinales ,  po- 
tagères et  économiques  qu'il  avait  cul- 
tivées dans  son  jardin  de  botanique , 
à  Lambeth  Marsh,  et  ensuite  à  Bromp- 
ton. V.  Enumeratio  of  the  british 
grases ,  Londres ,  1 787 ,  in-fol.  C'est 
la  lïjkte  des  graminée>  qui  naissc'nt 
spontanément  dans  la  (xrande-Bre- 
tague.  U  augmenta  depnb  cet  ouvra- 
ge ,  et  le  refondit  sous  le  litre  d' Ob^ 
sensations  pratiques  sur  les  grami^ 
nées  de  la  Grande-Bretagne ,  1 790, 
in-8'.;  3'.  édition,  1798,  in-8'.  Vï. 
The  botanical  Magasine ,  Londres, 
1 787-1 798 , 1 1  vol.  iu-8  .,  avec  43a 
planches.  Cet  ouvrage  périodique  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  faits  et 
des  observations  intéri*ssantes.  VII. 
Lectures  of  botanjr  (  Leçons  de  bo- 
tanique) ,  Lojtdres,  i8o4  ,  3  voL  gr. 
in-H*". ,  fig.  Curtis,  malgré  le  grand 
nombre  de  ses  ouvrages ,  ne  peut  être 
compté  parmi  les  botanistes  qui  oui 
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fait  faire  ie$  progrès  h  h  science; 
cependant ,  il  a  le  mérite  d'avoir  ex- 
posé les  principes  avec  clarté  et  mé- 
thode dans  sa  langue;  d'avoir  contri- 
bue à  répandre  riustiuction  parmi  ses 
compatriotes^  en  rassemblant  des  faits 
et  des  observations  utiles  pour  Téco- 
uomie  rurale  et  domestique ,  et  d'a- 
voir puUié  des  figures  exactes  pour 
le  dessin  et  bien  enluminées,  qu'il 
donnait  à  très  bas  prix.  On  a  donné 
en  son  honneur  le  nom  de  Curlisia 
à  un  nouveau  genre  formé  d'un  arbre 
du  cap  de  Bonne- Espérance. 

D— P— s. 
CDRTIUS  (  Metius)  ,  Sabin  ,  qui 
donna  des  preuves  d'un  grand  cou- 
rage ,  lors  des  combats  que  ses  com- 
patriotes ,  commandés  par  Tatius ,  li- 
vrèrent aux  soldats  de  Komulus  pour 
recouvrer  les  Sabines  qui  avaient  été 
enlevées.  Dans  un  moment  où  les  fio* 
mains  avaient  l'avantage ,  il  se  porta 
jusqu'au  centre  de  leur  armée,  et  les 
mit  en  désordre  ;  mais  il  fut  blessé  , 
et  Romuius  lui-même  étant  venu  l'at- 
taquer à  la  tête  de  quelques  soldats , 
Mélius  Gurtius  se  jeta  dans  un  marais 
formé  par  le  de'bordement  du  Tibre. 
I^  marais  était  profond,  etBomuIus 
abandonna  son  ennemi  qui  cepen- 
dant parvint  à  s'en  dégager.  Ce  lieu, 
quoique  desséché ,  et  faisant  partie  du 
forum,   fut  toujours  appelé  dans  la 
suite  Lacus  Curtius.  D'autres  histo- 
riens veulent  que  ce  lieu  ait  dû  son 
nom  à  Marcus  Gurtius.  Métios  Gur- 
tius fut  un  des  trois  Sabins  qui  vin- 
rent s'établir  à  Rome  avec  leurs  fa- 
milles ,  lorsque  la  paix  fut  conclue 
entre  les  deux  peuples.  — -  Gurtius 
(Marcus),  jeune  Romain  d'une   £i- 
mille  patricienne.  L'an  ogi  de  Rome 
(  56a  avant  J.-G.  ) ,  un  gouffre  très 
profond  s'ouvrit  au  milieu  de  la  place 
publique,  à  l'endroit  même  auquel 
Metius  Gurtius  avait  donné  son  nom , 
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et ,  ajoutent  les  historiens  qui  ont  ra- 
conté cet  événement  merveilleux ,  on 
ne  put  le  combler,  quoiqu'on  y  jetât 
une  grande  quantité  de  terre*  Lesarus- 
pires  consultés  déclarèrent  qu'on  de- 
vait y  jeter  ce  qui  faisait  la  principale 
force  de  Rome ,  si  l'on  voulait  que  sa 
durée  fût  éternelle.  M.  Gurtius  ,  qui 
s'était  dbtiugué  par  de  belles  actions, 
avait  demandé  plusieurs  fois  si    la 
pincipale  force  des  Romains  n'était 
pas  la  valeur  et  les  armes ,  et  il  avait 
toujours  reçu  une  réponse  afErmative. 
Soudain  il  parait  armé  de  toutes  piè- 
ces ,  et  monté  sur  un  cheval  magnifi* 
quement  équipé.  Il  se  dévoue  aux 
dieux  Mânes ,  et  s'élance  dans  Tabi- 
me.  Le  peuple  jeta  des  fleurs  et  des 
fruits  dans  le  gouffre ,  qui ,  dît-on  , 
se  referma  aussitôt.  Les  auteurs  les 
plus  judicieux  avouent  cependant  qu'on 
le  combla  avec  des  décombres.  Le  dé- 
vouement de  Gtirtius  n'en  produisit 
pas  moins  Yetkt  d'encourager  lepeo- 
ple  et  d'exalter  ses  espérances.  Telle 
est  cette  action  que  Tite-Live  a  rap- 
portée ,  parce  qu'elle  était  célèbre  et 
en  quelque  sorte  consacrée  par  la  lra« 
dition.  Rome  devait  regretter  le  jeune 
enthousiaste  qui  lui  avait  donné  cette 
preuve  de  dévouement.  Non  seulement 
elle  honora  la  mémoire  de  Gurtius  , 
mais  les  beaux-aris  retracèrent  cet 
événement.  Il  existe  au  easin  de  la 
villa  Borghèse,  aux  portes  de  Rome , 
un  beau  bas-relief  antique,  où  Gurtius 
est  représenté  au  moment  où  il  se  pré- 
cipite. L'artiste  a  eu  l'heureuse  idée  de 
faire  contraster  l'attitude  animée  dn 

I'eune  guerrier  qui  étend  ses  bras  vers 
e  ciel ,  avec  la  sensation  purement, 
animale  de  son  cheval ,  qui  ne  paraît 
tomber  dans  le  gouffre  qu'avec  peine^ 
et  p  irce  qu'il  lui  faut  céder  à  une  force 
supérieure.  D— t. 

GURflUS  (Lancinus),  poète  la- 
tin  y  né  à  Milan ,  dans  le  1 5*.  siècle  ^ 
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mort  ea  1 5i  I ,  fut  disciple  de  George 
Mcrula ,  et  acquit  sous  cet  babile  maî- 
tre une  profonde  connaissance  des  lan- 
gues grecque  et  latine.  L'e'lude  des 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  ne  put 
cependant  suppléer  au  goût  et  à  la 
justesse  d'esprit  que  la  nature  lui  avait 
refuses. Son  style  est  lourd,  obscur, 
et  l'habitude  qu'il  avait  de  composer 
des  vers  re'trogrades  (  Anguinei  ) , 
acrostiches,  et  autres  rliythraes  bicar- 
rés donne  un  air  de  contrainte  h  tout 
ce  qu'il  a  écrit.  Ses  poésies  ont  été  re- 
cueillies en  deux  volumes.  Sjrlvarum 
lihri  X  cl  Epiffr^ammalum  décaties 
duœ.  Milan ,  i  Sa  i,  in-fol. ,  rare.  F^- 
monnoje  a  fiiit  à  ce  recueil  l'applica- 
tion de  ce  vers  : 

NalU  ia  uoi  nufao  eorpore  mica  «alit. 

Cependant ,  il  faufconvenir  que,  dans 
le  nombre  de  ses  Épigrammes ,  il 
en  est  queiques-unes  qui  ne  manquent 
pas  d'un  sd  même  assez  piquant.  11 
a  laissé  en  manuscrit  une  traduction 
latine  des  hymnes  de  Caliimaque, 
conservée  à  Milan  dans  la  bibliothè- 
que Viseonti ,  et  d'autres  épigramuics 
dans  la  bibliothèqne  Ambrosienne. 
On  lui  doit  encore  un  poëme  sur  la 
passion  de  J.-C,  intitulé  :  Meditatio 
in  hebdomadam  olivarum  (  Milan , 
Alex.  Minutiano  ),  1 5o8,  in- 4%  dont 
Lampo  Birago  fut  l'éditeur.  La  vcrsi-  ' 
fication  eu  est  en  général  plus  dure 
aue  celle  de  ses  épigrammes.  Dans 
1  avis  au  lecteur ,  Girtiusse  vante  d'a- 
voir composé  plus  de  soixante  mille 
vers ,  sur  toutes  sortes  de  mètres.  Paul 
Jove  a  fait  l'éloge  de  Lancinus  Cur* 
tius.  W— s. 

CURTIUS.  TO^.  CORTE,  CORTI  , 
CURSIUS  ,   GURTZ   et  QUINTE-CVRCE. 

CDUTIUS.  11  y  a  eu  plusieurs  ju- 
risconsultes de  ce  nom  qui  étaient  bsus 
d'une  familhï  très  noble  de  Milan*; 
mais  un  de  leurs  devanciers  avait  été 
banni  de  cette  ville  à  la  suite  des  trou- 
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ï\e$  qui  Tagitèrent  dans  le  1 3*.  siède. 
—  CuRTius  (François), ou  l'ancien, 
fut  le  concurrent  de  Jason.  Il  pro- 
fessa à  Pavie,  où  il  mourut  en  i495* 
Il  avait  écrit  des  Conseils  et  plusieurs 
Traités.  —  Curtius  (François,  le 
jeune),  neveu  par  sa  mère  et    fils 
adoptif  du  précédent  ,   professa  k 
Pavie   et   à  Mautoue.  François  I«\ 
l'admit  dans  ses  conseib    pendant 
qu'il  était  maître  du  duché  de  Milan. 
Après  la  bataille  de  Pavie  ,  Guiiius 
fut  fsài  prisonnier  et  très  maltraité 
par  les  impériaux.  11  ne  se  tira  de 
leurs    mains   qu'en    promettant   de 
leur  payer  pour  sa  rançon  une  an- 
née du  traitement  considérable  que 
les  Vénitiens  lui  offraient  pour  aller 
prof[»ser  à  Padoue.  Il   mourut  ea 
1 553 ,  après  avoir  enseigné  quarante 
ans.  Il  a  fait  un  traité  De  Jeudis  et 
des  Conseils  fort  estimés.  Dumoulin 
lui  accordait  un  esprit  très  pénétrant 
et  un  jugement  très  solide.  -—  Un 
autre  Curtius  (  Jacques  ),  de  Bruges , 
vivait  dans  le  i&.  siècle.   Il  avait 
étudié  à  Orléans ,  et  occupé  en  Flan- 
dre des  emplois   honorables,    vers 
l'an  1 55o.  Il  traduisit  en  latin  la  pa- 
raphrase grecque  de  Théophile  sur 
les  institutes  de  Juslinien.  Ses  six  li- 
vres Conjecturaliumetvariarum  jtt- 
ris  civilis  quœstionum  ont  été  insérés 
dans  le  Tkesaur.jur.  civ.  d'Otton. 


CURTIUS  (MiCBEL-CowRAD),  his- 
torien du  pays  de  Hesse ,  professeur 
dliistoire  à  l'université  de  Marbourg , 
né  dans  le  duché  de  MekJenbourg , 
en  1 7^4  y  est  mort  le  vx  août  1 8o3. 
Outre  les  recherches  qu'il  a  faites  sur 
l'histoire  du  landgraviat  de  Hesse, 
il  nous  a  laissé  une  traduction  de 
Columclle ,  dont  il  avait  comparé  les^ 
principes  avec  ceux  de  l'agricultore 
moderne ,  par  des  essais  laits  en  grand.. 
Ce  qu'il  a  publié  sur  le  sénat  de  Rome, 
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sous  les  empereurs  ,  est  consid<fré 
comme  un  aies  meilleurs  litres  cUs^ 
siques  que  nous  ayons  sur  cette  ma- 
tière. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1 .  De  veterum  Cathrum  rébus  gestls, 
Marbourg,  i  ^68-i  769,  in-8*.;  II.  De 
principis  et  lanagram  honoribus 
Hassorum  dominis  ante  AdoLphl  et 
Caroli  Augustorum  iempora  pro* 
priis,  ibid.,  1770;  III.  Memorla 
quatuor  sœcuîorum  confraternitatis 
ifassiœ  et  Saxordœ  ^  ibid.,  *77^y 

IV.  De  existimatione   et   aulorit* 
principum   ffassiœ  y  ihii.  ^    ^111  y 

V.  Fmti  rectorum  et  prorectorum 
Marh.y  ibid.,  1777  ;  VI.  De  épis* 
coporum  et  ducum  Germaniœ  me- 
dii  œvi  loco  et  ordine ,  ibid. ,  1 785  ; 
Vil.  De  Poloniœ,  Livonice ,  Hun* 
gariœ  et  Prussiœ  habitu  ad  Gertna' 
niam ,  ibid. ,  1 786  j  VIII.  De  Ger* 
manorum  prisci  et  mediiœvî  urbibus 
et  oppidis  ,ihià.,  1796;  IX.  Com' 
mentarii  de  senatu  romano ,  sub 
imperaioribus ,  post  tempora  eversœ 
reipublicœ ,  Halle ,  1 768  ^  in  -  8®.  ; 
Hambourg  et  Brème ,  1 769 ,  in-8".  ; 
Genève ,  1 76<) ,  in  4*»  Les  ouvrages 
suivants  sont  en  allemand  :X.  Poéti- 
que et  Aristote ,  avec  des  notes  y  Ha- 
novre, 1 753 ,  in-8**.  ;  XI.  Des  lois  de 
succession  en  vigueur  en  Russie  j 
ihid.0  1779;  XII.  Histoire  et  Sta^ 
iistique  de  Hesse ,  Marbourg ,  1 793 , 
in-8*.  G — Y. 

CDRTZ(  Albert),  en  laiin  Cur- 
tius  ,  jésuite,  nd  à  Munich  en  1 600 , 
et  mort  dans  la  même  ville  en  1G7 1 , 
enseigna  les  mathématiques  et  la  phi- 
losophie dans  différentes  maisons  de 
son  ordre  y  en  Bavière.  11  traduisit 
de  l'allemand ,  par  ordre  de  l'empe- 
reur Ferdinand  II ,  la  Conjuration 
d^ Albert,  duc  de  Friedland,  qui 
parut  sans  son  lîomàViennr,  i635. 
Un  anonyme  prit  la  défense  d'Albert , 
et;  nommant  CurtZy  il  loi  reprocha  vi* 
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?ement  l'ingratitude  avec  laquelle  il 
avait  attaque  un  prince ,  que  l'ordre 
des  jésuites  honorait  comme  un  de  ses 
premiers  bienfaiteurs.  Girtz  fit  arrê- 
ter les  exemplaires  de  son  écrit ,  qui 
n'avaient  pas  encore  été  distribués,  et 
les  fit  brûler.  Cet  ouvrage  est  extrê- 
mement rare,  ainsi  que  V Apologie 
de  Vanonjrme.  Parmi  les  autres  ou- 
vrages du  P.  Guriz ,  les  principatix 
sont:  l.Novumcœlis^'stema^lÂWmr 
gen,  i6a6,  in-4".  y  II*  Problema  aus^ 
triacum^  Munich,  i655  ;Uî.Amus-' 
sis  Ferdinandea  j   sive  problema 
architeclurœ  militaris  ,    Munich , 
i65i,  in-fol.;  IV.  Sjrllôge  Ferdi* 
nandeay  siye  collectanea  historiœ 
ccelestis  è  cominentariis   Tychonis 
Brahe  ab  anno  1 582  -  x6oi ,  Vien- 
ne, 1657,  et  Augsbourg,  1666,  a 
vol.  in-fol.  Gc  livre,  qui  parut  sous  le 
nom  de  Lucii  Barretti  y  anagramme 
SAJherti  Curtii ,  est  un  précieux  et 
immense  recueil   d'observations  de 
plus  de  mille  pages  in-fol.  Il  a  été 
publié ,  sous  dificrents  fit>ntispices ,  à 
Vienne,  1668,  Ratisbonne,  1672, 
Dillingen,  1 676,  et  ailleurs. Gurtz,  qui 
Tavaii  dédié  à  l'empereur  Léopold , 
y  avait  ajouté  un  supplément  conte- 
nant des  observations  uites  en  Hesse, 
à  Wittemberg  et  ailleurs.  Eu  citant 
l'édition  d* Augsbourg ,  1666,  Lalan- 
de  dit ,  dans  sa  Bibliographie  as* 
tronomique ,  pag.  a66  :  a  Dans  le 
9  Journal  étranger ^  mai  17  55 ,  on 
9  voit  que  le  protocole  de  Tycho  est 
»  encore  à  Copenhague,  et  qu'il  a  été 
»  sauvé  de  l'incendie  arrivé  le  aô 
9  octobre  1 7.28.  Louis  Kepler ,  mé- 
»  decin  à  Dantzig ,  l'avait  eu  long* 
9  temps  ;  il  ie  remit  au  roi  de  Da- 
9  nemaïk.    Bartholin   en   fit   faire 
9  une  copie,  qui  fiit  rédigée  par  an- 
9  nées  et  par  planètes.  Picard  appor- 
9  ta  le  tout  à  Paris,  en  1672*  On 
9  avait  coQunencéàrimprimei*,  lors- 
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9  qaeColbert mourut:  il  y  en  a  soixan- 
*»  te-huit  pages  iii-fol.  J'en  ai  les 
9  feuiltes  ,  mais  les  planches  furent 
»  rompues.  La  Hîre  renvoya  le  pro- 
»  tocole  en  Danemark ,  mais  la  c^- 
»  pie  de  BarthoHn  nous  est  restée , 
»  et  il  y  en  a  une  cotlationnée  au  de- 
»  p6t  On  y  trouve  les  observations 
»  des  comètes,  Tannée  entière  iSgî, 
»  qui  manque  dans  l'imprime',  et  ce 
9  qui  précède  1682,  dans  l'édition 
■9  d'Augsbourg.  »  Erasme  Barthotin 
avait  relevé  dans  un  ouvrage  publié  k 
Copenhague,  1668,  in-4^,  les  er- 
reurs qui  avaient  échappé  h  Curtz  , 
dans  son  édition  des  Observations  de 
T^cho  Brahé.  G — y. 

CUSA  (  Nicolas  de  ),  cardinal , 
ainsi  appelé  d'un  village»  du  diocèse  de 
Trêves  ,  sur  In  Moselle ,  où  il  vît 
le  jour  en  i4oi.  Son  père  était  un 
pauvre  pêcheur ,  nommé  Jean  Crebs. 
LecomtedeManderscheid  l'avant  pris 
à  son  service,  lut  reconnut  d'htuicu- 
ses  dispositions  pour  les  sciences ,  et 
l'envoya  faire  ses  éludes  à  Deven- 
ter.  Après  avoir  parcouru  son  cours 
académique  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante, le  jeune  Cusa  voulut  visiter 
les  principales  universités  d'Allema- 
gne, d'où  il  alla  recevoir  te  bonnet 
de  docteur  en  droit  canon  à  Pa- 
doue.  Avide  de  €onnais?;ances  en  tout 
genre,  il  se  rendit  habile  dans  l'hé- 
breu et  le  grec,  dans  la  philosophie  et 
la  théologie ,  sans  s'asservir  h  la  rou- 
tine des  écoles ,  et  dans  plusieurs  au- 
tres sciences ,  alors  peu  cultivées.  Les 
uns  en  ont  &it  un  dominicain ,  les 
autres  un  chanoine  régulier.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  certain  ,  c'est  qu'il  fut 
d'abord  dovcn  de  St.-Florin  de  Co- 
blentz ,  puis  archidiacre  de  Liège. 
C'est  en  celte  dernière  qualité  qu'il 
assista  au  concile  de  Bâle,  en  i45i. 
Ce  fut  pendant  la  tenue  de  ce  concile 
nu'il  publia  son  traité  Dt  coticordiii 
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catholicd y  ou  il  soutint,  avec  autant 
de  force  que  de  modération,  la  su— 
périorité  du  concile  sur  le  pa|>c.  H  y 
prouve  que,  quoique  ce  soit  rc^lière- 
ment  au  pape,  dans fétat  présent  des 
choses ,  à  convoquer  les  conciles  gé- 
néraux et  à  présider   ces    grandes 
assemblées ,  la  validité  de  leurs  déci- 
sions, lorsqu'elles  ont  d'ailleurs  les 
qualités  requises,  ne  dépend  point  de 
ces  deux  conditions  ;  que,  dans  l'Église 
universelle,  réside  exclusivement  l'in- 
faillibilité^ que  les  canons  du  concile 
n'obligent    les    enlises   particulières 
qu'après  leur  acceptation  ;  que  la  puis* 
sauce  des  princes  temporels  est  indé* 
pendante  de  celle  du  pape  ;  qu'ils  peu- 
vent assister  aux  conciles  pour  y  main- 
tenir l'ordre,  et  en  faire  exécuter  les  dé- 
crets. Cusa  renouvela  depuis  les  mê- 
mes principes,  dans  sa  lettre  adressée, 
en  1 44^  t  ^  Boderic,  ambassadeur  de 
Cistille  à  la  diète  de  Francfort ,  et  il 
y  per>ista  après  être  passé  du  côté 
d'Eugène  IV.  Cela  u'empecha  pas  ce 
pape  de  lui  conûer  plusieurs  légations 
importantes ,  à  Constautiuoplc ,  où  il 
déposa  les  Grecs  à  la  réunion ,  et 
détermina  Tenipereur  h  se  rendre  au 
concile  de  Florence  avec  soixante-dix 
de  fcs  évêques  ;  à  Nuremberg  et  en 
d'autres  pailics  d'Allemagne,  où  il  en- 
gagea les  princes  assemblés  à  garder 
la  n<utralité   entre  les  deux  papes 
Eugène  et  Félix.  En  1 448  >  Nicolas  V 
l'cleva  à  la  poui"pre  romaine,  le  ùt 
évéque  de  Brixcn  ,  et  l'envoya  de 
nouveau  auprès  des  princes  d'Allema- 
gne ,  pour  les  porter  à  suspendre 
leurs  querelles  et  à  se  liguer  contre 
Mahomet  II ,  qui,  après  s'être  emparé 
de  Constautinuplc,  menaçait  toute  la 
chrétienté.  Ce  fut  à  cette  occasion  qa'il 
composa  son  traité  De  pace  Jidei , 
poui  faire  sentir  aux  puissances  réunies 
par  la   profes^^ion  d'une  même  loi, 
combien  elles  étaient  intéressées  à  faire 
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de  communs  efforts  contre  les  Turks. 
Pie  11  le  députa  une  troisième  fois  en 
Allemagne  pour  soutenir  1rs  droits  du 
Saiitt-Siege  contre  les  entreprises  des 

Erii>cfs,  et  le  chaig^'a  de  travailler  à 
i  rétnion  des  Bohémiens,  auxquels 
.Cusa  adressa ,  mats  sans  succès ,  plu- 
siirurs  lettres  ou  traites  sur  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  Tunitë 
de  i'églifte ,  eta  :  le  même  pape  le 
nomma  gouverneur  de  Rome   pen- 
dant son  absence.  L'archiduc  Sigii- 
mond ,  protecteur  de  quelques  moines 
dissolus  du  diocèse  de  Brilen,  parmi 
lesquels  Cusa  voulait  rétablir  la  subor- 
dination, le  fit  enlever  et  mettre  en 
prison  ;  il  n'en  sortit,  après  une  longue 
délf'Dlion ,  qu'à  des  conditions  dures 
ei    injustes.    Cette    Oâcbeuse    affaire 
Tobiigca  de  se  retirer  à  Todi,  dans 
rOmbrtc,  où  il  m^>«rut  le  f  i  août  1 464. 
Son  corps  fut  enterre  à  Bomedans  i'é- 
çlise  de  Sl.-Pierrr-ès-Licns,  et6on  cœur 
transporte'  dms  le  lieu  de  sa  naissan- 
ce, où  il  avait  fondé  un  hôpital ,  en- 
richi d'une  ample  bibliothèque  de  li- 
vres grecs  et  latins.  C'était  un  bom- 
me  pieux,  modeste,  d'une  rare  sim- 
plicité'. 11  voyageait  monté  sur  une 
mule,  escorté  d'un  domestique  pai 
nombrem  ,  n'admettaM   autour  de 
lui    que  des  personties   d'une  émi- 
oeutc  vertu  et  d'une  grande  capacité. 
Chargé  de  pi  èc  lier  le  jnbilc,  il  dé- 
lendit ,  sous  peine  de  nullité  des  in- 
dulgences, de  Heu  donner  pour  les 
frais  de  sa  piission  ^  et  de  taxer  per- 
sonne pour  la  guerre  contre  les  Turks , 
laissant  à  chacun  la  liberté  de  contri- 
.  Jiuer  selon  $^%  moyens  ;  tcfusaut  lui- 
même  les  présents  qili  lui  étaient  of- 
ferts ,voit  à  titne  de  pur  don ,  soit  pour 
le  défrayer  de  sa  légation.  Dans  les 
monastères  qui  se  trouvaient  Sur  sa 
r0utp,  il  prêchait,  assistait  aiix  offi- 
ces, faisait  de  sages  règlements.  On 
fr'anpressait  partout  d«  lui  rendre  des 
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honneurs  qui  s'adressaient  encore  plus 
à  sa  |)ersonne  qu'à  sa  dignité  ;  les 
princes  même  allaient  au-devant  de  lui, 
sans  que  son  humihté  en  fût  altgrëe. 
L'avidité  de  tout  savoir  lui  fit  em- 
brasser toutes  les  science  »;  mais  do- 
miné par  une  imagination  peu  réglée ^ 
.il  se  jeta  dans  des  sentiments  singuliers 
et  dans  des  discussions  qui  le  reurlent 
quelque  fois  inintelligible.  Ces  défauts 
rega  1x1(^1 1  surtout  les  ti'Aités  De  docid 
ignorantid  y  De  ludo  ^lobi^  De  bt" 
rylio ,  De  filiatione  Del ,  où  il  entre- 
prend de  doimer  des  idées  de  rcs-^not 
divine,  et  d'expliquer  les  plus  sublinMS 
mystères  par  des  principes  de  racta* 
physique  et  de  maihcmatiques.  On 
trouve   [>lus  de  solidité  et  quelque 
chose  de  plus  satisfaisant  dans   ses 
Dialogues  sur  la  genèse^  la  sagesstp 
Ve&pril ,  etc. ,  ainsi  que  dans  le  traiti^ 
De  visione  Dei^  qui  contient  de  belles 
méditations.  Ses  ouvrages  de  roatbé- 
mariques,  de  géométrie,  d'astronomie, 
supposent    des    connai'isances   phis 
étendues  que  celles  qu'on  avait  du 
temps  de  l'auteur  ,  quoiqu'ils  renfer- 
ment, comme  tous  les  autres,  des  idées 
singulici^s.  Il  avait  adressé  à  Nicolas  V 
des  recherches  sur  la  quadrature  du 
cercle,  qui  furent  réfutées  par  Rcgio* 
•  montanus,  et  proposé  au  concile  de 
Bâie  un  projet  pour  la  réarme  do 
calendrier,  auquel  les  grandes  af&i- 
res  dont  ce  concile  était  occupé  l'em- 
pêchèrent de  donner  l'attention  qu'il 
méritait.  Cusa  est  le  prcnner,  d'entre 
les  modernes ,  qui  ail  entrepris  de 
ressusciter  l'hypothèse  de  Pyihagore 
-sur  le  mouvement  de  la  terre ^  renoo* 
velée  depuis  avec  plus  de  succès  par 
Co|)ernic  et  par  Galilée.  Datons  ses 
ouvrages,  celui  qui  a  fait  le  plus  de 
brnit  est  son  fametix  traité  De  cok» 
jeeturis  novissitnontm  tempùrum  ^ 
composé  en  i44^*  Il  y  mettait  la  dé- 
faite de  rAntc-Cbri&t  cl  le  second  avo- 
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nement  de  J.-C.  dans  le  18'.  siède, 
avant  TanDéc  1 734.  François  Boyer 
en  donna  une  traduction  française , 
,Paijs ,  Vascosan  ,  1 562 ,  in-8**.  Tous 
les  ouvrages  du  cardinal  de  Cusa  fu- 
rent imprimés  à  Bâle ,  1 565 ,  3  vol. 
in-fol.  Sa  Vie  a  été  composée  en  latin 
par  le  jésuite  Hartzbeim,  Trêves, 
1 730,  in-8*'.  :  elle  est  curieuse.  T— d. 
CUSPINIEN  (Jean),  eu  allemand 
Spiesshammer^  né  eu  i473  à  Scli- 
weinfurt  en  Franconie ,  cultiva  la  lit- 
térature, la  philosophie,  le  drmt,  la 
médecine ,  et  s'acquit  une  réputation 
brillante.  L'empereur  Maximilien  1'*^. 
le  fit  venir  à  Vienne ,  le  combla  d'é* 
loges ,  et ,  après  la  mort  de  Conrad 
Celtes  (  Voyez  Celtes  ) ,  le  nomma 
garde  de  la  bibliothèque  impériale. 
Ce  prince  le  chargea  ensuite  clc  diffé- 
rentes négociations  dont  il  se  tira  fort 
habilement ,  et  lui  donna  le  titre  de 
conseiller  intime.  Il  mourut  le  1 9  avril 
1 529 ,  à  cinquante-six  ans.  Paul  Jove, 
Melcb.  Adam,  Vossîus,  Sambuc,  par- 
lent de  Cuspinien  avec  éloge.  Nicolas 
Gcrbel  a  écrit  sa  vie.  11  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  t\.  De  Cœsanbus 
alque  imperatorihus  à  Julio  Cœut- 
re  ad  MaxinùUanum  primum  corn" 
meniarius ,  Strasbourg ,  1 54  o  ;  Bas- 
ic, 1 56 1  ;  Francfort,  1601  ;  Leipzig, 
]669,Jn-foL  ,  ouvrage  très  estimé 
pour  oe  qui  concerne  T  histoire  de  la 
maison  d'Autriche.  Wolfgang  Hunger 
y  a  fait  des  notes.  On  trouve  dans  les 
trois  dernières  éditions  le  Diarium 
(ou  Journal  de  la  conférence  qui  eut  lieu 
en  i5i5  à  Vienne,  entre  Maximilien 
et  les  rois  de  Hongrie ,  de  Bohême  et 
de  Pologne  ).  Cette  pi<*ce  a  encore  été 
réimpri|;nécdans  les  Scriptores  rerum 
Germanicarum,  de  Ficher,  tome  IL 
n.  Austria  sWe  corrunentarius  de 
rébus  jiustriœ  ,  à  LeopoldOj  anno 
g53  ,  ad  Ferdinandum  primum  ; 
descripiio  Austrîœ ,  urhis  Fienncnr 
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515,  Danuhiique y  tit^,  j  Bâle,  i553« 
iti-fol. ,  et  à  la  suite  de  l'ouvrage  pré- 
cédent, édition  de  Francfort,  1601  ; 
III.  De  Tàrcarum  morihus  et  ori» 
gine ,  Anvers  ,  1 54.i ,  in-8^.  ;  Leyde, 
1654 ,  in- 12  :  ce  n'est  qu'un  extrait 
de  son  histoire  des  empereurs  ;  IV, 
Oratio  protrepUca  ad  bellum  Tur- 
cicum,  Bâle,  i553,  in-fol.  Il  écri- 
vit ce  discours ,  adressé  aux  princes 
chrétiens,  après  le  funeste  combat  de 
1 526 ,  où  le  roi  de  Hongrie  fut  tué. 
V.  Commonefactio  ad  Leonem  X 
papam^  et  ad  principes  christianos^ 
inséré  dans  la  collection  de  Reusner , 
Leipzig, ^1596  ,  tome  II.  Cest  un 
nouvel  appel  contre  les  Turks,  qui 
semblaient  alors  menacer  toute  l'Eu* 
rope  d'une  invasion  prodiaine.  On  a 
encore  de  lui  un  commentaire  sur 
Sextus  Rufas  et  vm  sur  la  Chronique 
de  Cassiodore^  imprimés  à  la  suite 
de  son  Austria ,  édition  de  1 555,  et 
de  Y  Histoire  des  Empereurs  ,  édition 
de  Francfort ,  1 60 1 .  Sa  vie  a  éié  écrite 
en  latin  par  Gerbelius^en  1 54o.W — s. 
CUSSON  (Jean-Baptiste)^  im- 
primeur, naquit  à  Paiis  le  !»7  dé- 
cembre i663:  il  était  fils  d'un  avo- 
cat de  cette  ville.  On  pr^end  qu'il 
n'avait  cononencé  à  parler  qu'à  l'âge 
de  cinq  ans ,  et  qu'il  avait  achevé  ses 
études  à  l'âgé  de  seize.  11  vint  s'établir 
en  1 706  àl^and ,  oà  il  se  fit  connaître 
par  la  publîcatiou  de  plusieurs  bont 
ouvrages  qu'il  iolprima  avec  une  cor* 
rection  et  une  élégance  qu'on  n'y  con- 
naissait pas  avant  lui.  11  employait 
ses  moments,  de  loisir  h  revoir  et 
même  à  retoucher  le  style  des  lims 
dont  il  voulait  dcmner  une  nouvelle 
édition.  Plusieurs  ouvrages  ont  été 
refaits  de  cette  manière  '  par  Cusson , 
£ntre  autres  le  Roman  bourgeois  ^ 
dont  il  donna  une  éditiou  en  inia. 
Son  père  avait  publié  a  Paris  en  1 675, 
une  traduction  française  de  r/màa- 
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ti'ofi,  tofiée  en  ptrtie  de  ceHe  de  Sa* 
xy*  Cette  traduction ,  long -temps  at* 
tribuee  au  P.  Gonnelieu,  fut  rerue 
et  corrigée  à  Nand  en  171a,  par  son 
fils,  qui  y  joignit  les  rëfleiions  du 
P.  Gonnelieu.  Dom  Galmet  dit,  dans 
sa  Bibliothèque  de  Lorraine  y  que 
Cusson  avait  hïi  son  enlrëe  dans  la 
carrière  des  lettres  par  une  traduo- 
tion  de  Térence ,  dont  il  n*j  eut  que 
les  six  premières  feuilles  d'impri- 
mées. Il  ayait  retouché  la  traduction 
eu  vers  de  VlmitaUon  de  Jésus- 
Christ  y  composée  par  Corneille ,  et 
se  disposait  à  en  aonner  une  non- 
Telle  édition,  «ftc  ses  corrections, 
lorsqu'il  mourut  à  I^anci ,  le  1 1  août 
1 752.  Cette  édition  fut  donnée  'après 
sa  mort  par  Abel^Deiiis  Cusson,  son 
fils ,  en  174^'  C'est  un  volume  in-4^* 
de  plus  de  600  pages,  enrichi  de  fi- 
gures, et  dédié  k  la  princesse  Anoe- 
Cliarlotte  de  Lorraine.  L'éditeur  a 
çrossi  le  volume  en  joignant  à  la  tra- 
'  duction  de  V Imitation  les  autres  poé- 
sies spirituelles  de  Cornrille.  Cusson 
était  regardé  comme  un  des  bons  im- 
primeurs de  l'Europe;  on  loi  avMt 
liHt  plusieurs  propositions  avauta- 
'  geuses  pour  le  ramener  à  Paris ,  mais 
'il  n'en  voulut  entendre  aucune,  il 
composa  un  mémoire  pour  prouver 
que  l'imprimerie  n'avait  jamais  payé 
d'impôt  ;  ce  mémoire  fut  présenté  au 
roi ,  et  contribua  à  maintenir  la  fran- 
chise de  l'imprimerie.  Cuss<m  quitta 
plus  d'une  fois  le  rôle  d'éditeur  pour 
•devenir  auteur  à  son  tour;  écrivain  en 
vers  et  en  prose ,  il  composa  des  poé- 
sies oubliées  depuis  loog-temps ,  et 
des  romans  qui  ont  partagé  le  même 
oubli  sans  l'avoir  peut-être  aussi  jus- 
tement mérité.  On  y  trouve  de  l'ima- 
gination, de  l'intérêt,  et  qiielquefob 
Ynême  do  style.  A^athon  et  Try-» 
^/^îne,  Nanci,  1711  ,in-i!i,  se  ûit 
tacorc  lire  a?fc  plaisir.  Un  autrtjro* 
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man  de  la  composition  de  Cusson ,  et 
qui  avait  pour  titre  le  Bercer  extra* 
VéigarUy  ne  fut  pas  imprimé  en  en- 
tier. A—s. 

CUSSON  (  PfEBRE  ) ,  médecin  et 
botaniste ,  né  à  lïontpellier  eu  1 727 , 
fit  ses  études  au  collège  des  jésuites 
de  cette  ville.  Il  entra  dans  leurordre, 
et  professa  les  b«lles-lcttres  et  les  ma- 
thématiques k  Toulouse,  au  Puy  et  k 
Béziers;  mais  entraîné  vers  l'étude  de 
la  médecine  et  de  l'histoire  naturelle^ 
il  quitta  les  jésuites ,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  1 753.  U  fit  de  si  grands  pro- 
grès dans  la  botanique ,  que  Bernard 
ae  Jussicu  le  fit  choisir  pour  aller  en 
Espagne  comme  botaniste,  et,  pen- 
dant l'année  1754,1!  parcourut  di- 
verses provinces  de  ce  royaume ,  et  les 
lies  de  Majorque  et  de  Minorque,  d'où 
il  rapfiorta  une  riche  collection  de 
niantes.  On  voulait  le  renvoyer  dans 
le  même  pays ,  mais  la  chaleur  du 
climat  et  les  fatigues  du  voyage  avaient 
agi  sur  son  tempérament  d'^ine  telle 
manière ,  qu'il  avait  pris  un  embon- 
point excessif,  et  qu'il  ne  )f juvait  plus 
fiiîre  de  longues  courses,  11  se  livra 
donc  exclusivement  k  la  pratique  de 
la  médecine,  d'abord  k  Sauve,  et 
bientôt  après  k  l^fontpellier,  où  il  (ut 
compté  parmi  les  meilleurs  praticiens^ 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  revenir  k 
$ts  premiers  goûts  pour  la  botanique. 
Il  fut  nommé  vice-professeur  de  cette 
science  eu  1 767.  La  famille  des  ora- 
bclliferes  était  depuis  long-temps  l'ob- 
jet de  ses  méditations.  C'est  une  de 
celles  qui  présentent  le  plus  de  diffi- 
cultés, à  cause  de  la  grande  afiinité  du 
plantes  qui  la  composent.  Morison  et 
Artédi  semblaient  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  de  k  diviser  méthodique- 
ment Le  génie  observateur  de  Cusson 
ne  se  borna  pas  à  examiner  avec  plus 
d'attention  qu^n  ne  l'avait  fait  la  sur- 
fil du  fruit;  il  pénétra  dans  i'inté- 
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rieur  9  et  découvrît  dans  le  corps  qui 
entoure  ou  accompagne  l'embryon  et 
qu'il  nomma periembryrum  ,uQe  struc- 
ture iucoimue  jusqu'alors.  11  n'est  pas 
1«  premier  qui  ait  connu  cet  organe , 
que  Ton  voit  aussi  dans  plusieurs  au- 
tres familles  de  plantes,  sous  d'autres 
manières  d'être ,  mais  il  est  le  prer 
mier  qui  l'ait  fait  complètament  con- 
naître dans  les  ombellifbres.  Cet  or- 
gane avait  é\é  décrit  un  siècle  aupa- 
ravant par  Grew ,  sous  le  nom  d'oZ- 
bumen ,  adopté  depuis  par  Gaertner. 
M.  de  Jussieu^  qui  a  observé  toutes  les 
difEb'rences  qu'il  présente  dans  chaque 
feuille  où  il  existe,  l'a  nommé  peris- 
perme.  Toutes  les  autres  parties^des 
plantes  furent  examinées  avec  le  môme 
soin ,  comme  on  le  voit  par  la  suite 
de  ses  mémoires  manuscnts ,  qui  de- 
vaient servir  d'introduction  à  on  traité 
.complet.  Il  ne  put  terminer  ce  beau 
travail ,  dont  M.  de  Jussieu  a  donné 
un  entrait  dans  les  Mémoires  de  la 
sociéiéÀe  médecine j  volume  de  1 783, 
page  2^5  et  suivantes ,  et  l'on  trouve 
un  tablct^t  de  la  distribution  des  or- 
dres et  des  genres  de  la  £iinille  des 
ombc'lliferes,  suivant  sa  méthode, 
dans  le  même  volume,  â  la  suite  de 
son  Eloge  historiaue.  On  y  voit  aussi 
«ne  classiGcation  des  oiseaux,  établie 
ftur  des  caractères  qu'il  avait  mieux 
pbservés  que  d'autres  naturalistes. 
Boissier  de  Sauvages  se  l'associa  pour 
coopérer  à  sa  Nosologie  (  Fqy.  Sau- 
TAGES  ).  Il  se  montra  digne  de  cette 
confiance  par  ses  lumières  et  son  im- 
partialité. Gusson  avait  aussi  appro- 
fondi les  mathématiques  transcen- 
dantes ,  et  comme  il  avait  hi  à  la  so- 
ciété des  sciences  de  Montpellier  plu- 
sieurs mémoires  sur  ce  sujet,  il  fut 
nommé  en  1777  professeur  de  ma- 
thématiques. Son  caractère  était  franc 
et  gai.  Il  eut  beaucoup  d'amis.  Il  sa^ 
Tait  plusieurs  langues  vivantes  qu'il 
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pariait  oorrectement.  Bans  sa  \enr 
nesse,  il  avait  cultivé  la  poésie  fran- 
çaise ,  et  s'était  occupé  des  arts  d'agré- 
ment ,  tels  que  la  musique  et  U  pein- 
ture. Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  fut  tourmenté  d'une  goutte  irré- 
gulière que  son  embonpoint  excessif 
rendit  très  fâcheuse.  Il  mourut  le  1 3 
novembre  1783,  âgé  de  cinquante- 
six  ans.  Il  avait  épousé  la  (îHe  du  mé- 
decin Deidier,  oélèbre  par  son  dé- 
vouement lors  de  la  peste  de  Mai^ 
seille,  et  il  en  a  eu  deux  fils:  l'aîné  a 
suivi  la  carrière  de  la  médecine,  et  lui 
a  succédé  dans  sa  plape  de  vice-prt>- 
fesscur  de  botanique.  Linné  le  fils  a 
dédié  un  nouveau  genre  de  plantes  à  ce 
savant  botaniste ,  sous  le  nom  de  eus- 
sonia,  et  il  Ta  choisi  dans  cette  £imille 
des  onôbelliferes  dont  Cussou  avait  laiC 
le  sujet  d'un  travail  particulier.  Ce  gen- 
re ,  dont  on  ne  connaît  que  deux  espè- 
ces du  cap  de  Bonne-Espérance,  a  été 
transporté  par  M.  de  Jussieu  dans  la 
•  £iiàille  des  araliacées ,  très  voisine  dt 
celle  des  orobelliferes.     D-~P — s. 

CUSTIN  E  (  Adam-Philippe  ,  com- 
te de  ),  né  à  Metz  en  1 740 ,  fut  des- 
tiné, en  naissant,  k  la  carrière  des  ar- 
mes. Dès  l'âge  de  sept  ans,  il  était 
sous-lieutcnant ,  et  ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'il  fit  la  campagne  des  Pays- 
Bas  ,  sous  le  maréchal  de  Saxe  ,  en 
1 748.  Réformé  à  la  paix,  û  vint  con- 
tinuer ses  études  à  Paris ,  et,  dès  qu'il 
les  eut  achevées,  il  entra  dan«  le  rc^- 
ment  du  roi ,  puis  dans  les  dragons 
de  Schomberg,  où  il  fut  capitaine. 
Il  commandait  une  avant-garde  en 
Wcstphaiie,  sous  le  pnnce  de  Sou- 
bise,  en  1758,  et  Frédéric  je  cite 
.  dans  ses  mémoires.  Le  ministre  Choi- 
seul,  qui  le  protégeait,  fit  créer  pour 
lui ,  en  1 76'i  ,  un  régiment  de  dra- 
gons du  nom  de  Custine.  Lors  de 
la  guerre  d'Amérique ,  la  passion  de  la 
gloire  lui  fit  chanjjer  le  commande- 
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ment  cle  jce  r^gûnent  contre  celui  de 
Saintonge ,  infanterie ,  qui  allait  être 
embarqué  pour  le  Nouveau-Monde. 
fje  comte    de  Custine   se  distingua 
dans  plusieurs  occasions  k  la  léte  de 
ce  corp</pnncip<)^<^™eQtàla  prise  de 
Yorck-Town,  ce  qui  lui  valut  à  son  re- 
tour le  grade  de  maréchaUde-camp  et 
le  gouvernement  de  Ttmion.  En  1789, 
la    noblesse  de  Lorraine  le  nomma 
.député  aux  états-généraux ,  où  il  se 
Téunit^  dès  les  premières  séances,  à 
la  minorité  de  son  ordre,  et  appuya^ 
fous  les  projets  de  réforme  et  de  li- 
l>erté.  Les  opinions  les  plus  remar- 
quables  qu'il  manifesta  à   l'assem- 
blée nationale   furent  pour  l'éubU*- 
sèment  des  gardes  nationales ,  pour 
k  déclaration  des  droits  de  l'homme, 
et  surtout  contre  l'indiscipline  mili- 
taire ,  qu'il  avait  toujours  tendu  à  re- 
primer de  tout  son  pouvoir.  Sa  së- 
wcrilé,  quelquefois  despotique  et  bru- 
tale ,  l'avait  toujours  fait  détester  de 
ses  subalternes.  Dans  une  séance  de 
l'assemblée  nationale  où  il  s'agissait 
de  rinsurrection  des  soldats  de  quel- 
ques régiments ,    sans   songer   aux 
causes  de  ces  insurrections ,  fomen- 
tées par  le  parti  dominant  pour  obli- 
ger les  oiikiers  à  se  retirer ,  il  accusa 
la  faiWcsse  de  ces  officiers ,  et  leur 
donna  pour  exemple  la  fermeté  du 
général  Laudon  qui,   dans  une  pa- 
reille occasion  ,  avait  tué  deux  soldats 
de  sa  propre  main.  C'était  bien  peu 
connaître  Tesprit  du   temps  et  les 
causes  de  ces  désordres ,  que  de  leur 
chercher  des  comparaisons  dans  l'ar- 
mée autrichienne.  Cette  ignorance  des 
hommes  et  des  circonstances  au  mi- 
\     lieu  desquelles  il  se  trouvait ,  Custine 
la  porta  dans  tout  le  reste  de  sa  con- 
duite ;  tt  lOTsqu'cn  1 19a,  il  comman- 
dait  l'armée  du  Rhin ,  il  lui  arriva 
plusieurs  fob  de  faire  fusiller  de  sa 
propre  autorité ,  «t  sans  y  èttê  auto* 
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T\$é  par  aucune  loi ,  des  soTdats  qiil 
s'étaient  livrés  au  pillage.  Une  aussi 
intempestive  sévérité  loi  'fut  amère« 
ment  reprochée  dans  la  suite^  et  elle 
devint  te  texte  des  principales  accusa^ 
lions  dirigées  conliejui.  Ce  liitun  pei| 
avant  que  Dumouriez  n'en  val  lit  la 
-Belgique ,  et  dans  le  temps  où  le  gé^ 
Jiéra)  Kellermanu  ponrsuivaitles  Prus- 
siens dans  leur  retraite  de  la  Cbam- 
pague,  que  Custine,  profitant  dnmo*- 
ment  où  les  Autncbieiis  avaient  dé- 
garni les  frontières  du  Rhin ,  s'avança 
vers  Spire  et  Worms ,   où  il  obtint 
quelques  avantages  et  s'empara  de 
magasins  a)nsidérables.  1(  fit,  nussitâc 
après,  une  conquête  bien  plus  impor- 
tante ,  ce  fut  celte  de  Mayence .  qui , 
'6ur  une  simple   sommation  ,  lui  fut 
livrée  par  la  trahison  du  chef  du  gé« 
nie  et  la  lâcheté  du  gouverneur.  Ne 
tenant  ensuite  aucun  compte  des  or- 
dres du  ministre  de  la  guerre  et  des 
avis  des  autres  généraux .  qui  vou- 
laient qu'il  s'avançât  sur  Coblentz , 
par  la  rive  gauche,  Custine  se  di- 
rigea vers  la   Franconie ,  et  il  s'em- 
paia  de  Kcenigstein  tt  de  Francfort 
qui  fut  mis  il  contribution.  Mais  bien- 
tôt les  Prussiens ,  qui  éraien^  venu» 
prendre  leurs  quartiers  d'hiver  dans 
les  mêmes  contrées  ,  s'emparèrent  à 
leur  four  de  cette  ville  ,  dont  la  fai- 
ble garnison ,  laissée  sans  appnî ,  ftit 
enlevée  dès  la  première  attaque.  Apr^s 
d'autres  ^hecs ,  Custine  lut  ohh^é 
de  rentrer  dansMayence,  et^  crau- 
gnant  d'être  tourné  par  la  rive  gan- 
ehe  du  Rhin ,  il  se  porta  .^ur  les  bords 
de  la  Nabe,  où  il  fiit  attaqué  par  l'ar- 
mée prussienne.  Après  avoir  sotttei.u 
avec  courage  plusieurs  combats  sat> 

Ènts,  il  se  retira  jusque  derrière 
lignes  de  Weissembonrg ,  en  abai\- 
,  donnant  à  ses  propes  forces  la  pla^e 
de  Mayence.  Quelque  rapide  et  qiicl- 
.  ^'inpévue  cpe  dût  paraître  cette  rk* 
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traite,  Oustiiic  réussit  à  l'excaserau- 
•près  de  la  conyentioD  uatioDalc.  11  ao- 
xusa  le  commaudUnt  de  rarméc  de  la 
Moselle ,  qui ,  selon  lui ,  n'avait  pas 
pressé  assez  vivement  les  Prussiens , 
let  s'était  tenu  très  éloigné  île  sa  gau- 
che qu'il  devait  appuyer  ;  il  accusa 
aussi  le  ministre  de  la  guerre,  et  mê- 
me les  représentants  que  la  oonven- 
Xion  avait  envoyés  pour  le  surveiller. 
jConmie  la  révolution  du  5i  mai  n'a- 
vait pas  encore  éloigné  de  cette  as- 
Hembléè  toute  idée  de  modération, 
die  approuva  sa  conduite,  et  l'ai> 
inée  de  la  Moselle  fut  même  réunie 
.à  son  commandement  ;  mais  dès-lors 
les  journaux  de  Marat  et  autres  déma- 
gogues le  signalèrent  comme  un  traître 
et  un  contre-révolutionnaire.  Soit  que 
son  courage  naturel  le  portât  à  bra- 
ver un  orage  alors   si   redoutable , 
joit  qu'il  ne  connût  pas  tous  les  dan- 
gers de  sa  position,  il  continua  à  faire 
avec  calme  tous  ses  efforts  pour  ré- 
jpartr  les  pertes  de  son  armée  ;  et  il 
accepta  même  le  commandement  de 
celle  du  Nord.  Mais  avant  de  s'éloi- 
gner du  Rhin,  il  voulut  mettre  à  pro- 
fit dçs  préparatifs  qui  lut  avaient 
coûté  tant  de  soins ,  et  le  17  mai  il 
fit  un  dernier  effort  pour  délivrer 
Mayence.   Une   affaire  générale  fut 
engagée  sur  tous  les  points  à  la  fob  , 
-comme  c'était  alors  la  méthode.  Le 
corps  que  Gustine  commandait  étant 
arrivé  le  premier,  fut  écrasé;  d'an- 
ïfe$  furent  repoussés  ou  ne  comhat- 
lirent  pas,  et  les  ennemis  du  général 
'ne  manquèrent  pas ,  en  FaccusantdeS 
.fnalheurs  de  cette  ionrnée,  d'ajouter 
à  $es  torts  celui  d'avoir  conservé  uu 
commandement  qui  ne  lui  appartefiait 
plus.  Dès-lors  la  fureur  et  le  nombre 
de  ses  accusateurs  ne  firent  que  s'ac* 
croître,  et  la  révolution  du  3i  mai , 
où  le  parti  vaincu  avait  semblé  (ba- 
dar  sur  lui  quelques  eapéraioea,  viil 
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ajouter  aux  dangers  qui  le  menaçatènl* 
Attaqué  avec  uu  nouvel  acharnement 
par  les  îournaux  ,  que  jusqu'alors  il 
avait  paru  mépriser,  il  s'en  plaignit 
à  la  convention ,  et  affectant  un  grand 
dévouement  pour  le  parti  de  la  Mon' 
iagne  qui  venait  de  triompher ,  il  lui 
envoya  les  lettres    que  fui   avaient 
adressées  Wimpfen  et  les  députés  de 
la  Gironde. ,  Plein  de  confiance  dans 
ces  marques  de  soumission,  il  ne  crai-. 
gnit  pas  de  quitter  l'armée  du  Nord , 
^où  il  n'avait  fejt  que  paraître  un  ins- 
tant, et  où  il  avait  encore  ajouté  à  s^ 
torts  envers  la  convention ,  celui  d'^^- 
voner  riin|>uissauce  où  était  cette  armée 
d'exécuter  les  ordres  de  combattre  qull 
avait   reçus.  Sur  une  invitation  du 
conseil  exécutif,  il  se  rendit  à  Paris, 
6ù  U  affecta  de  se  montrer  avec  sécu- 
rité dans  tous  les  lieux  pubKcs,  tan- 
dis que  les  journaux ,  les  tribunes  de 
tous   les  ckbs  et   celle  de  la  con- 
vention dle-môme ,  retentissaient  des 
injures  et  des  accusations  dirigées 
contre  lui.  Enfin  le  ag  juillet ,  le  co- 
mité de  salut  public  pr^nta  un  rap- 
rrt  contre  le  trop  confiant  général,  et 
fit  décréter  d'accusation.  U  fut  ar- 
rêté le  même  jonr  et  traduit  au  tribn- 
nal  révolutionnaire ,  où  il  se  défendît 
avec    assez   de  cahne    et  de  pré- 
sence d'esprit.  Quelques-uns  de  ses 
ofiBcia*8   vinrent    tônoigner  en    sa 
faveur,  et  parmi  ces  hommes  cou- 
rageux, on  doit  remarquer  le  général 
Baraguey<i'HflBers,qui  avait  été  son 
aide -de -camp  ;  mab  il  fut  accusé 
par  un  plus  grand  nombre  de  vils  et 
obscurs  délateurs,  qui,  dépourvus  des 
plus  simules  notions  de  la  guerre,  di- 
rent qu'il  avait  livré  sans  dé^pus^e  la 
place  de  Mayence  avec  PartiHerie  de 
Landau  et  cdle  de  Strasbourg  ;  quHI 
avait  ménagé  les  prisonniers  prus- 
siens; qu'il  s'était  refusé  k   entrer 
dans  M«Mieiny  dont  tm  cspîop  if^ 
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6ait  de  lui  ouvrir  les  ptrtes;  enfin 
qu'il  s*était  laisse  battre  en  plaçant 
u  troupe  an  bas  cTune  moutagHe , 
jÇtc.,  etc.  Cette  dernière  accusatioa 
fut  form^  par  un  membre  du  dub 
tnayençaby  qni  s*ëcria  ;  «  Tout  le 
9  monde  sait  que  c*est  aasommet  des 
»  montagnes  qu'une  armée  doit  étro 
»  placëc  ;  eh  bien  !  lui  est  restd  en 
»  bas.  »  Une  telle  observation  devait 
être  d'un  grand  poids    devant  des 
ftiges  dont  la  plus  grande  partie  n'é- 
tait jamais  sortie  de  la  capitale.  L'ac- 
cusateur public ,  Fouquier-Tainvillcy 
ne  manqua  pas  de  rapporter  tous  ces 
témoignages  dans  ses  conclusions ,  et 
sans  autres  informations ,  sans  qu'un 
i^eul  homme  de  l'art  eât  dlc  consulté , 
toute  la  conduite  militaire  et  poli- 
tique du  géuéral  Custine  fut  jugée 
dans  la  même  séauce  y  et ,  le  lende- 
main a8  août  1 793 ,  il  fut  conduit 
au  supplice.  Il  demanda  un  confes- 
seur, répandit  beaucoup  de  larmes, 
et  montra  plus  de  faiblesse  qu'on  ne 
devait  en  attendre  d'un  homme  qui 
avait  souvent  bravé  la  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  C'était  sans  doute 
un  bon  officier-général;  il  excellait 
surtout  dans  les  manœuvres  de  ca- 
valerie }  mais  il  ne  paraît  pas  que 
ses  vues  aient  été  assex  étendues  pour 
embrasser  les  différentes  parties  d'un 
grand  commandement  11  se  montra 
fort  jaloux  de  son  autoiité,  et  très 
envieux  des  autres  généraux^  qti'il  dé- 
nonça plusieurs  fois  k  la  convention , 
dans  des  rapports  où  il  louait  outre 
mesure  ses  moindres  opérations.  On 
lui  a  reproché  son  intempérance ,  et 
il  parait  que  les  excès  du  vin ,  aux- 
quels il  se  livrait  y  lui  ont  fait  com- 
mettre des  fautes  graves.  11  a  été  pu- 
blié à  Hambourg  et  F rancfort(Paris), 
1794  f  ^^^  Mémoires  du  général 
Custine ,  rédigés  par  un  de  ses  ai- 
éêS'de'Campj  %  vol.in-ia«  L'auteur 
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de  cet  ouvrage,  qui  se  montre  for- 
tement opposé  aux  principes  de  la 
ré? olution ,  traite  Custine  avec  ana 
extrême  sévérité.  Cependant  les  ren* 
seignements  qu'il  donne  sur  tts  opérai 
tions  militaires  sont  assez  précieux^ 
et  quelques  historiens ,   entre  autre» 
l'auteur  du    Tableau  de  la  guerre^ 
de  la  révolution,  y  ont  beaucoup 
puisé.— -  Son  fib  (Benand-Philippe) 
joignait ,  à  un  extérieur  séduisant ,  un 
esprit  ti*ès  cultivé  y  et  il  avait  débuté 
avec  de  grands  avanti^  dans  la 
carrière   diplomatique.    En    179^2, 
sous  le  ministère  de  M.^e  Narbonne, 
quelques  personnages  influents ,  sé- 
duits par  la  réputition  militaire  du 
duc  «le   firunsvrick,  conçurent  Fi- 
dée  chimérique  de  le  mettre  k  la  této 
de  la  révolution ,  et  lui  firent  offrir  le 
commandement  général  des  armées 
françaises.  Custine  fils  fut  cliargé  de 
cette  mbsion  délicate.  Elle  ne  pou- 
vait avoir  aucun  succès^ mais  le  jeune 
diplomate  y  mit  tant  de  chaleur  et 
d'adresse  qu'il  fit  un  instant  hésiter 
le  prince.  Envoyé  ensuite  à  Beriin 
avec  le  titre  de  ministre  plénipotentiai- 
re, il  ne  put  en  £iire  usage ,  la  Prusse 
s'étant  déclarée  contre  la  France.  U 
vint  alors  à  Tarmée ,  et  j  fut ,  pendant 
une  partie  de  la  campagne ,  l'aide-de- 
camp  de  son  père,  qui  Tenvoya  à  Paria 
au  commencement  de  1 795  pour  j 
suivre  sts  réclamations  auprès  àt$ 
comités  et  des  ministres.  Ses  liaisons 
avec  Condorcet  et  quelques  députés 
de  la  Gironde ,  et  surtout  la  chaleur 
de  ses  démarches  lors  du  procès  de 
son  père,  avaient  attiré  sur  ce  jeune 
.  homme  les  regards  inquiets  des  do- 
minateurs^  Robespierre  lui-même 
le  dénonça  à  la  trioune ,  et  le  fit  tra- 
duire au  même  tribunal  qui  avait  en- 
voyé son  père  à  la  mort.  U  mit  tant 
de  présence  d'esprit  et  de  clarté  dans 
sa  défense ,  que  l'aïAditoire  étonné  et 
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attendri;  sVcriait  :  «  Il  est  Sànvé,  » 
Mais  ce  jeune  homme  était,  sous  trop 
de  rapports ,  du  nombre  des  victimes 
que  les  tyrans  croyaient  devoir  immo- 
ler à  leur  sûreté.  Il  avait  eu  le  courage 
dans  les  débats  de  signaler  la  four- 
berie du  président  qui,  en  lisant  sa 
Qorrespondauce  de  Brunswick  ,   en 
altérait  le  sens  de  manière  a  le  per- 
dre plus  «sûrement.  L'accusé  ne  put 
contenir  son  indignation  ,  et  il  traita 
bautcment  de  mauvaise  foi  cette  in- 
fâme supercheiie.  De  pareils  juges 
i)e  pouvaient  pardonner  un   tel  af- 
front. Gusline  tut  condamné  à  mort 
le  3  janvier  1 794*  Il  montra  dans  «es 
derniers  moments  une  grande  fer- 
meté,  et  il  écrivit  à  sa  femme  les 
lettres  les  pln5  touchantes.     M— d  j. 
CUSTOvS  (  Dominique  ) ,  graveur, 
fiaquit  à  Anvers  en  i56o.  Son  père, 
surnommé  Batlens ,  était  peintre  et 
poète;  mais  ses  tableaux,  ainsi  que 
«es  poésies,  sont  oubliés  depuis  loug- 
temps.  Le  jei^e  Battens,  k    peine 
sorti  de  Tenfance,  vint    s'établir  & 
Augsbourg.  Cest  à  son  arrivée  dans 
cette  ville  qu'il  prit  le  nom  de  Cus* 
ios ,  qu'il  ne  tarda  pas  à  faire  con- 
naître par  les  nombrenses  gravures 
qu'il  publia.  Il  établit  peu  de  temps 
après,  à  Augsbourg,  un  commerce 
d'estampes  qui  a  été  long-temps  flo- 
nssant,  et  épousa  la  veuve  de  Bar- 
thélemi  Kilian  le  vieux ,  habile  orfè- 
vre, natif  de  Silésie.  Infatigalile  au 
travail ,  il  partageait  son  temps  entre 
1j  gravure,  le  commerce  et  l'éduca- 
tiou  des  enfants  de  sa  femme,  Lucas 
et  Wolfgang  Kilian ,  qui  trouvèrent 
en  lui  un  second  père.  Non  content 
de  les  avoir  initiés  aux  principes  de 
son  art,  il  les  6t  voyager  eu  Italie. 
On  est  étonné  que  Gustos  ,  mort  à  ' 
peine  âgé  de  cinqninte  -  denx  ans  , 
ait  pu  graver  tant  d'ouvrages,  quand 
•a  sait  de  quels  détails  domesiiqass 
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sa  vie  fut  occupée.  Outre  fes  deirx  en- 
hnis  de  Kilian ,  dont  il  avait  formé 
l'éducation  et  le  talent,  il  avait  trois 
fils  à  lui,  qu'il  instruisait  aussi  dans 
son  art.  Gustos  a  gravé  un  nombre 
considéra  blé  de  portraits  qui  forment 
une  partie  intéressante  de  l'iconogra- 
phie moderne;  il  marquait  commu- 
nément ses  estantpes  des  lettres  ini- 
tiales D.  G.  Plusieurs  de  ces  portraits 
nous  ont  conservé  l'image  de  ses  plus 
illustres  contemporains.  Cest  une  es- 
père de  collection  de  tous  les  princes 
d'Allemagne.   Nous  citerons  encore , 
parmi  les  ouvrages  de  Gustos  :  L 
Fuggerorum  et  Fuggeranan  imagi- 
neSy  in-fol.  Gette  première  édition, 
qu'il   publia    en    1 5g^  ,    contenait 
soixante  -  quatre  portraits  ;  elle  est 
devenue  rare.  Il  y  eut  de  cet  ouvrage 
trois  éditions,  dont  il  n'y  a  de  remar- 
quable que  la  seconde,  imprimée  à 
Augsbourg  par    Andréas    Apergcr, 
augmentée  de  soixante-sept  portraits 
gravés  par  Lucas  et  Wolfgang  Ki- 
lian; elle   contient  cent  vingt -sept 
portraits.  D'ignorants   bibliographes 
ont  quelquefois   classé    cet  ouvrage 
parmi  les  ouvrages  de  botanique ,  le 
prenant,  d'après  le  titre,  pour  une 
description  des   fougères.  IL   Effi- 
gies piorum  et   doctorum   aiUjuoi 
virorum  ad  vwum    delineatœ    et 
œri  incisœ ,  1 594 ,  quatorze  pièces  ; 
III.  Tjrrolemiutn  principum  comi- 
tant  genuinœ    icônes  ,   1  Sgg  ,  in- 
fol.,  ouvrage  contenant  vingt  -  huit 
planches,  qui  représentent  les  comtes 
de  Tyrol  en  pied;  IV.  Atrium  heroï- 
cum^  Cœsarum,  regum,  oUontm- 
qae  summatum  ac  principum,  qui 
irttrà  proximum  sœculum  vixere  aut 
hodiè  supersunt,  imaginib,  LXXII  ^ 
illustr.,  Vienne  ,  1600,  en  quatre 
parties.  I<a  plupart  des  )>ortraits  qui 
composent  ce  reéucil  sont  graves  par 
Custos  lui-mime;  lesàutrrs^le  sont  par 
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S€S*fiI$  ou  par  ses  élèves.  Il  a  encore 
gravëyd'après  Joh.  van  Àchcn,  F.  Bar- 
roccio,  F.  Bassauo  ,  L.  Bernard  ,  P. 
firii,  lesGarracbeSy  etc.  Gustos  mou- 
rut à  Augsbourg  en  1 61:1,  laissant 
des  fils ,  qui  furent  graveurs  comme 
lui,  mais  que  leur  médiocrité  con- 
damne k  Foubli.  A— 4. 

CUTHRNUS  (MjLBTiif),  syndic 
de  la  ville  de  Prague,  mort  le  99 
mars  i564,  ^  publie  :  I.  Histoire 
de  Bohême ,  ^ar  ^néas  Sylvios ,  avec 
des  notes  latines ,  Prapie ,  1 585  ^  II. 
en  bohmicn ,  la  Chronique  de 
Bohême ,  depuis  l'origine  de  la  na- 
tion jusqu'à  Tan  1 539 ,  avec  les  por- 
traits des  ducs,  des  rois^  ainsi  que 
ceux  de  Ziska,  de  Jean  Hus  et  de 
Jérôme  de  Prague  ,  sans  date  ni 
lieu  d'impression;  IH.  Caialogus 
ducumy  regumque  PolomeCy  cum 
iconibus  ,  Prague  ,  i54o  ,  in  -  4*'>  f 
IV.  V Histoire  dAppien  ;  traduite 
du  grec  en  bohémien.  Il  composa, 
pour  mettre  sur  le  tombeau  où  re- 
pose fempereur  Charles  I V  avec  ses 
quatre  femmes,  cinq  vers  hexamè- 
tres latins ,  dont  chacun  indique  par 
un  chronogramme  l'année  de  la  mort 
de  la  personne  à  laquelle  il  est  con- 
sacré. L'empereur  Rodolphe  II  récom- 
pensa magnifiquement  ce  travail  de 
patience ,  et  fit  graver  ces  rers  sur  une 
table  de  marbre  mise  sur  le  tombeau 
de  Charles,  d'où  elle  a  été  enlevée  on 
ne  sait  par  quel  événement.     G— -t. 

CUYCK(  Jean  van), en  latin  Cuy^ 
ckius  et  CoitchiuSy  né  à  Dtrecbt,  iiit 
ëcfaevin  et  bourgmestre  de  cette  ville. 
On  connaît  de  lui  Ats  Remarques  sur 
les  Offices  de  Cicéron^  Aurers,  1 568, 
et  une  édition  de  Cornélius  JVépoSy 
Utrecht,  154^,  in -8%  Elle  est  rare, 
et  estimée  pour  la  correctiou  du  texte. 
Cuyck  monrut  le  18  novembre  1 566. 
11  laissa  sur  Ansone^  sur  Charisius, 
aor  Prudence  9  sur  Varrou  el  d'autre^ 
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auteurs  des' notes  qui  n'ont  point  vu  le 
jour.  11  avait  aussi  songea  donner  une 
édition  de  Censorin ,  et  un  Commen- 
taire De  re  nummarià,  —  Cuvcie 
(  Antoine  van  ) ,  fils  du  précédent ,  se 
consacra  h  l'éducation  de  la  jeunesse. 
On  l'a  confondu  souvent  avec  son 
père.  IjC  seul  ouvrage  qui  paraisse  lui 
appartenir  véritablement  est  une 
Grammaire  latine  et  française  ^ 
Anvers ,  1 566,  in  -  8^.  —  Cutck. 
(Timannus  van),  fils  du  précédent, 
se  fit  une  grande  réputation  comme 
jurisconsulte.  On  a  de  lui  des  re- 
marques sur  les  Responsa  juris 
d'Aymon  Cravetta.  11  mourut  le  14 
juin  i6a6.  B— ss. 

CUYCK  (Hewri  vaw),  né  à  Cu- 
lembonrg ,  mort  évéque  de  Ruremon* 
de ,  le  7  octobre  1609,  commença  ses 
études  à  Utrecht  sous  George  Ma* 
cropedius  ,  et  les  continua  à  Louvain  ^ 
.  où  il  fut  bientôt  jugé  capable  d'ensei- 
gner lui-même.  Il  y  professa  la  philoso- 
phie morale  pendant  quatorze  ans ,  fut 
créé  docteur  en  théologie  en  1 584 1  ^^ 
après  avoir  été  vicaire-général  de  l'ar* 
chevéque  de  Matines ,  doyen  de  St.- 
Pierre  à  Louvain ,  il  fut  nommé  évéque 
de  Rnremonde  en  i5i)6.  Il  passe- 
pour  avoir  ^aloment  orné  cette  di*^ 
gnité  par  son  savoir  et  par  sa  piété. 
On  lui  doit,  entre  autres  :  Orationes 
panegxricœ  ni ,  k  Anvers,  chee 
Plantin,  1575,  in-d'*»; plusieurs  Epis» 
iolcB  parœneticcB ,  successivement  pu- 
bliées tur  divers  sujets;  Spemfwm 
concubinariorum  sacerdotum,  mo* 
naûhorum ,  dericorwn  ,  Cologne  , 
1 599 ,  in-4''. ,  ^t  Louvain ,  1 60 1 ,  in- 
8**.  ;  une  édition  des  OÈwres  de  Cas* 
sien  y  Anvers,  1578,  in-8'*.,  etc.  Son 
épithaphe  donne  il  entendre  qu'il  mou- 
rut dans  son  année  climatériqae ,  c'est- 
^-di«e ,  dans  sa  6 V.  M— oit. 

CUYP,  ou  KUYP  (Albert),  né 
à  Dort,  en  1606,  fyi  élève  de  50m 
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përeXiques  Gfrriu  Guyp,  bon  peinM 
de  paysage.  A  l'exemple  de  son  maître^ 
mais  avec  un  talent  bien  supérieur , 
U  s'attacha  à  Fétude  fidèle  de  la  nature, 
et  fit  beaucoup  de  vues  des  environs 
de  Dort.  Ses  tableaux,  varies  et  agréa- 
bles, représentent  ordinairement  des 
prairies  couvertes  d'animaux  ,  des 
grandes  routes ,  des  canaux  et  rivières 
chargés  de  barques ,  des  rendez-vous 
de  chasse,  et  des  clairs  de  lune  par- 
faitement rendus.  Dans  ces  divers 
sujets ,  Albert  Cuyp  se  fait  remarquer 

5 ar  la  justesse  des  détkils,  la  finesse 
e  la  touche  et  l'harmonie  de  la  cou- 
leur. Ses  animaux  sont  souvent  d'un 
beau  choix  et  d'un  dessin  assez  correct  ; 
U  réussit  aussi  à  exprimer  par  le  ton 
convenable  les  différents  points  du  jour 
qu'il  Teut  peindre;  et,  toujours  obser- 
vateur exact ,  il  donne  a  ses  produc- 
tions le  mérite  essentiel  de  la  vérité* 
Les  dessins  et  quelques  eaux  fortes 
de  ce  maître  sont  recherchés.  On  voit 
au  musée  Napoléon  quatre  de  ses  ta- 
bleaux, entre  autres  un  grand  paysage 
où  deux  enfents  écoutent  attentive- 
ment un  pâtre  qui  joue  du  chalumeau , 
et  une  réunion  de  cavaliers ,  dont 
l'un ,  vêtu  de  bleu ,  est  im  prince  de  la 
maison  d'Orange.  (La  tête  de  ce  der- 
nier est  peinte  par  Mefzu  ).  V— t. 
CUYPERS.  *V.  CUPER  (Guil- 
laume). 

CYAXARE ,  roi  des  Mèdes,  monta 
sur  le  trône  vers  l'an  654  avant  J^C 
Dès  le  commencement  de  son  règne, 
il  entreprit  nue  expédition  contre  les 
Assyriens,  pour  venger  la  mort  de 
Phraorte  son  père.  Il  les  défit ,  et  il 
avait  déjà  formé  le  si^  de  Ninive , 
lorsqu'il  fut  rappelé  dans  ses  états 

£ir  une  invasion  oes  Scythes  nomades, 
érodote  prétend  qu'il  fut  yaincu ,  et 
que  les  Scythes  furent  pendant  ^ingt- 
huitansmahres  de  la  haute  Asie;  mais 
il  est  évident  qu'il  se  trompe.  C'est 
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peu  de  temps,  en  effet,  apits  cette  in- 
vasion que  Gyaxare  et  Nabopolassar, 
roi  de  Babylone,  ayant  réuni  Iciu^ 
forces  contre  l'empire  d'Assyrie,  le 
renversèrent  et  prirent  Ninive  l'an 
6i8  avant  J.-C.  ;  ce  qu'ils  n'anraicut 
pu  faire  si  les  Scythes  avaient  alors 
été  maîtres  de  l'Asie.  11  est  donc  pro- 
bable que  les  Scythes  ne  firent  que 
traverser  la  Médie  pour  aller  porter 
leurs  ravages  dans  d'autres  contrées 
de  l'Asie,  us  allèrent  jusque  dans  la 
Palestine  et  sur  les  frontières  dé  l'E- 
gypte. Leur  armée  ayant  été  détruite 
en  grande  partie  par  la  guerre  et  pr 
les  maladies ,  ils  furent  obligés  de  se 
retirer,  et  revinrent  dans  la  Médie , 
où  Gyaxare  les  prit  à  son  service. 
Us  se  brouillèrent  bientôt  avec  lui, 
et  se  réfugièrent  dans  les  états  d'A- 
l^atte,  roi  de  Lydie,  qui  les  reçut 
sous  së  protection.  Le  refus  qu'il  fit 
de  les  livrer  devint  l'occasion  d'une 
guerre  célèbre  par  Féclipse  de  soleil 
dont  on  a  parlé  à  l'art.  Alyattb, 
que  les  calculs  les  plus  vraisembbbles 
fixent  au  9  juillet  de  l'an  697  avant 
J.-C  Cette  guerre  fut  terminée  par  un 
traité,  et  Astyage,  fils  de  Gyaxare, 
épousa  Aryénis ,  filled'Alyatte.  Gyaxa- 
re termina  bientôt  après  sa  carrière , 
et  mourut  l'an  594  avant  J.-G.  Son 
règne,  qui  avait  duré  quarante  ans» 
fut  c^ebre  par  la  chute  de  l'andeo 
empire  d'Assyrie ,  et  par  l'accroisse- 
ment que  prit  la  puissance  des  Mèdes. 
Il  est  le  même  que  l'Assuérus  du  livre 
de  Tobie.  Xénophon^  dans  sa  Cjrro» 
pédie^  donne  le  nom  de  Gyaxare  k 
un  fib  d'Astyage  qui  devint  roi  des 
Mèdes  après  la  mort  de  son  père  : 
comme  il  n'avait  point  de  fib ,  il  laissa 
8t$  états  à  Gyrus  son  neveu.  Ge  se* 
oond  Gyaxare  est  inconnu  k  Hérodote 
et  aux  autres  historiens,  mais  on  ne 
peut  guère' se  di&peoser  de  l'admettrf 
(r.CxMis). 
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CTRBER.  Vcy.  CiBRR. 

CYBO  (AiuifOy  Arroive  oo  Aa- 
Mir  ) ,  originaire  de  Grèce ,  fiU  de 
JdauriceCyhè  et  de  SarraciDe  Maru- 
oella,  né  en  1377  »  ^  ^^"^  de  Rhodes, 
descendait  de  ce  Lambert  Gybo  qui 
reprit  sur  les  Sarrazins  les  iles  de 
Capraiaet  de  Gorgone,  et  établit  en 
999  le  hi^e  de  sa  famille  à  Gènes , 
où  elle  a  joui  depuis  ce  temps  des  plus 
grands  honneurs  {V,  Ciccaaelli). 
Après  avoir  partagé  avec  Thomas  Fré 
gose  le  gouvernement  de  la  république, 
ayant  été  chargé  par  elle  de  conduire 
un  convoi  important  au  roi  de  Na- 
ples ,  Béné  d'Anjou ,  ce  prince  le  prit 
en  affection  y  et  le  nomma  vice-roi 
de  Napics.  Alphonse  d'Arragon  étant 
venu  surprendre  cette  ville  en  1 44^  » 
Arano  fit  des  prodiges  de  bravoure 

rur  la  défendre,  et  en  se  jetant  dans 
mêlée,  pour  encourager  ses  gens, 
eut  le  malheur  d'être  fût  prisonnier  ; 
mais  sur  sa  réputation  Alphonse  le 
renvoya  sans  rançon  à  Gènes  ^  sa  pa- 
trie. Cette  république,  alors  forcée  de 
changer  de  parti ,  chargea  Arano  de 
iM%ocier  son  accommodement.  Celiii- 
ci  obtint  d'abord  une  trêve ,  puis  la 
paix  en  i443.  Alphonse  voulant 
aussi  le  garder  à  son  service  ,  le 
nomma  président  de  son  conseil,  et 
il  la  prière  des  Napolitains,  lui  rendit 
la  vioc-royauté  de|Naples.  Peu  après, 
le  pape  Calixte  III  le  demanda  avec 
instance  à  ce  monarque,  pour  le  met- 
tre à  la  tête  de  it&  affaires ,  et  le  créi 
rtrice  et  préfet  de  Rome,  dignité  que 
roi  Charles  I". ,  d'Anjou ,  n'avait 
pas  dédaignée.  Après  la  mort  de  Ca- 
lixte ,  Arano  retourna  dans  le  royau- 
me de  Naples ,  où  il  avait  conservé 
sa  faveur,  et  mourut  à  Capoue  en 
J4S7,  laissant  un  fils  depuis  pape  sons 
le  nom  Sinnocent  VUL — Ctbo  (In- 
nocent), arrière-petit-fils  du  précé- 
dent^ était  fils  de  François  comte  de 
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F^iwntillo,  baron  de  Rome,  caoi*' 
taine-général  de  Téglise,  et  de  Ma- 
deleine de  Médicis,  fillt  de  I^aureut- 
le-Magnifique  ;  ce  qui  le  rendait  pa- 
rent du  ^Mpe  fionitace  IX  (Cybo 
Tomacelli),  neveu  dn  pape  Clément 
VU  (  Jules  de  Médicis  ) ,  neveu  ma- 
ternel de  Léon  X  (  Jean  de  Médicis  \ 
et  petit-fils  du  pape  Innocent  VUI 
(  Jean-Baptiste  Cybo),  aussi  fut-il  ao- 
cablé  des  faveurs  de  l'église.  Les 
liens  du  sang ,  la  reconnaissance  de 
Léon  X ,  qui  devait  son  chapeau  de 
cardinal  au  ppe  Innocent  V 111,  et 
le  mérite  de  ce  jeune  homme,  furent , 
les  motifs  qui  déterminèrent  ce  pon- 
tife à  créer  Innocent  cardinal  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans ,  en  disant  au  con-^ 
sistoire  :  Quoà  ah  Inaocentio  accepi 
Innocentio  restituo.  Innocent  réunit 
ensuite  sur  sa  tête  huitévêchés,  qua- 
tre archevêchés ,  les  lestions  de  Rb- 
magne  et  de  Bologne,  et  le  roi  Fran- 
çois I*'.  y  ajouta  encore  les  abbayes 
de  St.-Viclor  de  Marseille  et  de  St.- 
Ouen  de  Rouen.  Le  cardinal  Cybo  se 
montra  reconnaissant  de  tant  de  bien- 
laits  ;  car  à  l'époque  où  le  pape  Qé- 
ment  VII  fut  enfermé  au  cliâtean 
St.-Ange ,  il  maintint  les  villes  de  ses 
lotions  dans  l'obéissance  ;  et  lors- 
que la  plus  grande  partie  des  cardi- 
naux ,  assemblés  à  Plaisance ,  eut  ré- 
solu, pour  se  soustraire  aux  pcrsér 
cutions  des  Impériaux,  de  transpor- 
ter le  StrSiege  à  Avignon ,  il  accourut 
pour  s'y  opposer,  releva  leurcou*. 
rage,  fit  prendre  une  décision  con- 
traire ;  maintint  par  là  Tindépendance 
àe  f église,  amena  la  liberté  de  son 
chef,  et  mérita  la  reconnaissance  des 
ppes,  de  l'éutj  ecclésiastique  et  de 
ritalie.  Le  cardinal  Cybo  ne  se  mon- 
tra pas  moins  grand,  à  Florence,  lors 
de  rass^ssinat  d'Alexandre  de  Médi- 
as, auprès  duquel  il  résidait;  il  par- 
vint il  apaiser  i'in^urreoCîon  du  peu*, 
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pte.  It  refusa  noblemf  nt  la  «niTcrai- 
netë  qu'on  lui  offrit  alors  ,  pour  sa 
fauiille ,  et  U  mainlint  dans  U  secon- 
de branche  de  la  maison  de  MMicit. 
Il  demanJa  ponr  toute  recoimai^un- 
ce  à  Cosme,  qu'il  vengeai  la  mort 
d'Aleundre ,  ei  qn'il  rettât  fidèle  à 
Tempereur  Charleà-QuiiiL  Ce  monar- 
que ut  le  |Mpe  Paul  111  Tinrent  le  vi- 
siter à  Massa,  l.es  bisioiiens  du  temps 
font  nu  grand  ë'oge  de  re  prélat .  qui 
■nourul  à  Rome  Te  i^  avrii  i55o, 
âgéilecinquaute-neiirans. —  Il  y  eut 
beauroup  de  militiires  dislini;iiés ,  et 
ODBC  cacdiiiaux  du  nom  de  Cybo, 
«nlre  autres  Alderan,  né  en  i6l5, 
xaajnrdome  du  sacre  palais ,  et  mi- 
nistre -  serriil  aire  d'ctat,  sous  Inno- 
cent XI,  L'eniprreur  et  tous  les  rois 
de  l'Eurojie  lui  écrivaient  de  Icqr  main 
piiur  obtenir  ce  qu'ils  désiraient  du 
pape.  Il  mourut  doyen  des  cardinaux 
en  1 700 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt  buil 
ans.  M.  Viani  a  publié  :  IHémorie 
ieUa  famigUa  Qfbo  e  dtlle  mo- 
nete  tU  Masfi  di  Lunegiana ,  Pise , 
1808,  iu-4'. ,  avec  quatorze  plan- 
ches ,  contenant  les  enipninies  de 
-  cent  vingt-fanit  monnaies  frappées  de- 
puis l'an  iSSg  jiarles  princes  de  celte 
famille  ,  qui  s'est  éteinte  dans  la  per- 
sonne de  la  dernière  duchesse  de  Mo- 
dêue  (Maiie-Thérèse),  morte  en 
1^90.  T—i. 

CYDUS, 
(ïytbnos,  une 
aai(  dans  la 
ron364aasa 

dans  la  suite, 
acheta  un  1^ 
construire  da 
lum  une  pièt 
tableau,  qui 
des  Ar^n'iai 
fut  transporl 
dans  un  poi 
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On  attribue  i  Cydias  l'invention  d'une 
couleur  rouge  produite  par  l'ocre 
"btité;  ce  fut  dans  un  incendie  qu^l 
en  Gt  la  décoitvrrte,  en  rrmarquant 
que  celte  matière  rOugbsait  par  l'efTct 
du  fin.  Ï.r-S— E. 

CYGNE  {  Mabtii.  do),  né  à  Sl.- 
Omeren  16)9,  entra  à  dix-neuf  ans 
dans  la  sodélc  des  {ésoites ,  et  apràa 
avoir  enseigné  les  buses  classes  pen- 
dant ciuq  an',  professa  la  rhétorique 
pendinl  quatorze  ans.  Il  fit  ensuit* 
préfet  du  collège  de  St-Omer,  Ses  su- 
périeurs lui  fitrot  de  nouveau  régenter 
les  humanité»  :  il  p^tisait  ponr  le  meil- 
leur rhéteur  de  son  temps,  et  mon- 
rut  le  59  mars  1669.  Giberi  en  fait 
l'élt^e  dans  «s  Jugements  des  sa- 
viatis  sur  lus  auteurs  qui  ont  trtûlé 
de  la  rhétorique.  On  a  de  Martin 
du  Cygne  ;  I.  Explanatio  rhetori- 
Cte  ,  studiosit  juvenUiti  accommo- 
Hata,  l.iége,  iCSg,  in-iî,  réim- 
primé sous  le  litre  d'^^^rs  rhftoriea, 
St.-Omer  ,  1666  ,  in  -  la  :  il  y  a 
beaucoup  d'autres  é.'liliims;  II.  Âna- 
fysis  omnium  M,  T.  Ciceronis  ora- 
tionum ,  Douai,  1661  ,  in-i?;  Co- 
logne^, i665,  in-ia,  lâ-jo.in-ia, 
1677,  1708, in-ia;  Paris,  170^, 
in-i9  :  ces  deui  ouvrages  ont  été 
réimprimc's  ensemble  à  Cologne , 
1670,  in-8".;  m.  -^«  metrica,  sive 
ars    condendorum  elegatter   ver- 
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d'Eugène  du  P.  Bouhours.  V.  Ars 
historien ,  St.-Oiner ,  1 66g ,  in- 1  a  ; 
VI.   Fons  eloquentiœ ,  5iVe  M,   T. 
Cicerords  orationes  post  P,  Manu- 
tii  aliorumque  doctiss.  virorum  coT" 
rectionesy  etc.  ;  numeris  insuper  ana- 
lyticis  et  scolUs  artificium  indican- 
iibus  disdnctœ  et  iÛusiratœ  ,  Licfge, 
i6'^5,  4  ^*  ÎQ-I3  '•  on  trouve,  dans 
le  4\  volame,  l'ouvrage  du  P.  Du 
Gvgne ,  dont  il  a  été  question  sous  le 
W".  II }  VII.  Fans  eloquentiœ ,  sive 
M,  T.  Ciceronis  orationes  XVHl 
selectissimœ  j  post  PauU  Manutiiy 
etc.,  Il  18,  in-8".:  c'est  un  extrait 
des  trots  premiers  volumes  de  l'ou- 
vrage précédent;  VIII.  Comediœ  XII 
phrasi  tum  Plautind  y  tum  Terentia- 
hd  concinnaiœ ,  1679 ,  a  vol.  in-i2  ; 
ouvrace  posthume,  réimprimée  In- 
golstadt ,  I  ']TÀ  ,  in- 16 ,  et  k  Prague, 
1760,  a  vol.  in-ia.    Ces  comédies 
sont  destinées  pour  les  collèges  ;  l'au- 
<eur  remanpie'  que  les  écrits  de  Plaute 
et  de  Térence ,  modèles  de  style ,  soûl 
malheureusement   rem()lis  d'expres- 
sions obscènes ,  ce  qui  doit  empêcher 
àe  les  mettre  entre  les  mains  des  jeu- 
nes gens  ;  en  conséquence ,  il  a  em- 
ployé dans  ses  pièces  les  meilleures 
phraS4*s  de  ces  deux  au!eurs.  Il  a  eu 
moins  en  vue  de  faire  rire  que  de 
donner  des  pièces  décentes  et  bien 
frites;  il  parait  que  du  Cjgne  ne 
connaissait  pas  le   Terentius    chris- 
iianusde  Schonxus,  qui  avait  paru 
dès  iSqS.  a.  B — T. 

CYLON ,  Athénien  d'une  famille 
illustre^  était  le  plus  bel  homme  de 
son  temps,  et  remporta  le  prix  du 
diaulus  ou  de  la  double  course  en  la 
oS''.  olympiade,  640  ans  avant  J,-C. 
Théaj^èneî» ,  tyran  de  Mégarc  ,  lui 
ay<^nt  donné  sa  fille  en  mariage,  il 
Conçut  le  projet  de  se  rendre  loi-mê- 
me tyran  d'Alhrnes.  II  obtint,  à  cet 
cffet^  quelques  troupes  de  sou  bcau- 
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pcre ,  il  s'empara  de  la  ciudelle  pen- 
dant les  fêtes  de  Jupiter-Olympien , 
Tan  61  ti  av.  J.-C.  ;  mais  lef  Athéniens 
étant  accourus  sur-le-champ  de  toutes 
parts,  le  bloquèrent  si  étroitement  y 
qu'au  bout  de  quelques  jours,  man- 
Quant  d'eau  et  de  vivres ,  il  fut  oblige 
de  prendre  la  fuite.  Il  parvint  à  s'é- 
chapper avec  son  frère,  et  abandonna 
ses  complices ,  qui  furent  bientôt  obli* 
Clés  de  capituler.  On  ne  leur  tint  pas 
la  parole  qu'on  leur  avait  donnée  de 
ne  pas  les  faire  mourir ,  et  quelques- 
uns  ftirent  massacrés  sur  les  autels 
même  des  Euménides.  On  crut  qii« 
les  troubles  qui  s'élevèrent  par  la  suite 
dans  la  république  étaient  occasion- 
nés par  la  colère  de  ces  déesses,  ce 
qui  fut  nn  prétexté  pour  exiler  Alc- 
mœon  ,  fils  de  Mégaclès,  qui  était  ar- 
chonte lorsque  les  partisans  de  Cylon 
avaient  été  mis  à  mort ,  et  beaucoup 
d'antres  citoyens.  On  ne  sait  pas  ce 
i|iic  devint  Cylon.  Les  Athéniens  lui 
érigèrent  dans  la  suite^  dans  la  citadel- 
le^ une  statue  qu'on  voyait  encore  du 
temps  de  Pausanias.  G— a. 

GYNANE,  ou  GTNa,  était 
fille  de  Philippe ,  roi  de  Macédoi- 
ne ,  et  d'Audata  ,  autrement  nommée 
Eurydice  ,  reine  d'IUyrie.  Philippe 
lui  fit  épouser  Amyntas ,  son  ne- 
veu ,  dont  elle  eut  une  fille  ,  nommée 
Eurjrdice,  Alexandre  ayant  fait  mou- 
rir Amyntas ,  voulut  marier  Gynane 
avec  Langarus  ,  roi  ^cs  Agrianes  j 
mais  ce  prince  étant  mort  dans  ces 
entrefaites  ,  elle  resta  veuve.  Elle 
était,  sans  doute,  reine  d'une  portion 
de  l'Ulyrie  ;  car  Polyen  nous  apprend 
qu'elle  défit  les  Iliyriens ,  et  tua  de 
sa  propre  main  leur  reine  qui  les 
commandait.  Lorsqu'elle  eut  appris  la 
mort  d'Alexandre ,  elle  traversa  la 
Macédoine  et  la  Thrace  avec  une  ar- 
mée, malgré  Anlipafer,  et  conduisit 
eu  Asie  Eurydice  sa  fillt,  qu'elle  avait 


SgÔ  CTN 

f  xercëe  au  mëtier  des  arm^ ,  pour  la 
iaire  épouser  à  Arrhidëe  qu'on  avait 
nomme  roL  Alcëlas ,  étant  venu  k  sa 
rencontre  avec  Tannée  macédonienne, 
se  saisit  d'elle,  et  la  fit  mourir  par  les 
conseils  de  Perdiccas  son  frère,  vers 
Tan  3a3  av.  J.-G  G — n* 

CYNÉGIRE ,  fils  d'Euphorion ,  et 
frère  d'£schyle  le  poêle  tragique ,  se 
signala  par  sa  valeur  à  la  bataille  de 
Marathon.  Les  Perses  ayant»  pris  la 
fuite ,  il  les  poursuivit  jusqu'à  la  mer, 
et  saijiit  un  de  leurs  vaisseaux  de  la 
main  droite,  probablement  pour  y 
monter  ;  cette  main  ayant  été  coupée , 
il  y  porta  la  gauche  qui  le  fîit  aussi , 
cl  il  chercha  alors  à  saisir  le  vaisseau 
avec  les  denta.  Hérodote  dit  tout  sim» 
plemcnt  qu'il  eut  la  main  coupée  eu 
saisissant  la  poupe  d'un  vaisseau ,  et 
qu'il  tomba  mort  Toutes  les  autres 
circonstances  sont ,  sans  doute ,  dt 
Finvcution  des  rhéteurs.       G— -a. 

CYiSÉTHUS ,  lié  dans  Tiie  de 
Chio  ,  prétendait  descendre  dHo- 
mère.  Eustathe ,  sur  V Iliade  (liv.  P% 
p.  i6,  PoliL)j  prétend  qu'il  est  le 
premier  qui  ait  recueilli  et  mis  en 
ordre  les  poésies  d'Homère.  Selon 
Hipposirate,  cité  pr  le  scholiasle  de 
Pindare  ( iVem.  Il ,  i  ),  Cynéthus 
serait  le  premier  rhapsode,  et  il 
aurait,  dans  l'olympiade  69,  récité, 
Il  Syracuse,  les  poëmes  d'Homère; 
mais  il  est  constant  qu'ils  avaient 
été  recueillis  par  Lycurgue  ,  par 
Pisbtrate,doiit  1  époque  est  antérieure 
à  celle  de  Cynéthus  :  il  n'est  pas  moins 
avéré  qu'il  y  avait  eu  des  rhapsodes 
avant  lui.  Cynéthus  mêla  beaucoup 
de  vers  de  sa  composition  parmi  ceux 
d'Homère;  Eustathe  et  le  schoUaste 
de  Pindare  l'en  accusent.  Ce  dernier 
nous  apprend  que  Cynéthus  passait 
pour  l'aïueur  de  ^ Hymne  à  ApoUoa^ 
qui  porte  le  nom  du  prince  des 
poètes^  B— -ss« 
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CYNISCA,  fille  d'Archidamof  ^ 
nièce  du  célèbre  Agésilas ,  eut  Fam* 
bition  de  se  £dre  couronner  aux  jeux 
olympiques,  ce  qui  n'était  encore  ar- 
rivé à  aucune  femme;  elle  y  remporta 
le  prix  de  la  course  des  chars  ,  et . 
pour  consacrer  le  souvenir  de  sa  vic- 
toire ,  elle  plaça  à  Olymnie,  dans  le 
vestibule  du  ttmple  de  Jupiter ,  les 
statues  en  bronze  de  ses  quatre  che- 
vaux, de  grandeur  naturelle.  On  fit 
aussi  placer,  dans  VAltis  d'Olympie, 
un  tableau  représentant  son  char  at- 
telé ,  le  conducteur  de  ce  char,  et  Cy- 
nisca  elle-même ,  le  tout  de  la  main 
d'Apelks.  I^es  Ijacédémoniens  atta^* 
chèrent  beaucoup  de  prix  à  cette  vic- 
toire ;  car  ils  érigèrent  à  Cynisca  un 
monument  héroïque,  qu'on  voyait  en- 
core du  temps  de  Pausanias.  C— r.  . 

CYPRâEUS  (Paul),  en  danois, 
Kupfersehmid y  jurisconsulte,  né- 
i  Sleswig ,  dans  le  liolstein,  au  lO*. 
siècle,  commença  h  en  écrire  l'his- 
toire; il  ne  put  achever  cet  ouvrage^ 
et  mourut  en  1609.  —  Jean-Adol- 
phe ,  son  fils  ,  ministre  de  l'église  de 
SL-Micbel  à  SIeswig,  hérita  des  goûit 
de  son  père  pour  l'étude.  Etant  tom- 
bé malade  en  1 655,  les  médecins  lut 
conseillèrent  de  faire  un  voyage  en 
Hollande  pour  se  rétablir.  Après  sa 
gucrison ,  il  revenait  dans  sa  famille  , 
lorsque ,  p.issant  à  Cologne ,  il  eut 
Toccasion  d'eutrer  en  discussion  avec 
quelques  prêtres  catholiques  sur  des 
matières  de  foi.  f^  résultat  de  leurs 
conférences  fut  son  abjuration.  Il  s'é- 
tablit, alors  il  Cologne,  et  y  publia 
l'ouvrage  commencé  par  son  père  » 
sous  le  Xilte  suivant  :  Annales  epiS" 
coporum  Sleswicensium  ecclesim^ 
staiumy  propngationem  y  mutatia^ 
nem  in  regno  Daniœ  hrevilèr  ae 
dilucidè  complectentes,  1 654  >  in-B**. 
Moller  en  loue  l'exactitude  et  la  $o« 
lidité;  David  Cléments'étonnait  qu'un, 
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îie  Teèt  pas  encore  reiniprimë.  Vers 
le  milieu  du  i8*.  siècle,  on  en  an- 
nonçait deux  éditions  nouvelles,  mab 
on  ignore  $i  elles  ont  paru.  —  Jérô- 
me ,  autre  fils  de  Paul ,  jurisconsulte, 
a  publié  :  h  De  jure  connubiorumf 
Francfort,  i6o5,  et  Leipzig ,  i6ti!2 , 
in-4''*»  II.  De  origine  y  nomine  et 
migraUànibus  Saxomtm  ,  Cimbro^ 
runiy  FUarum  et  Anglorum^  Gopen* 
Lague ,  i6ati  et  idii ,  in-4^  11  a 
seulement  ajouté  une  pré&ce  et  quel- 
ques remarques  à  ce  acrnier  ouvrage 
que  son  père  avait  bissé  impr&it.— 
TJn  antre  Jérôme,  firère  de  Paul,  et 
oncle  des  deux  précédents ,  a  écrit 
'une  chronique  des  évéques  deSIeswig. 
*  Westphalen  Ta  insérée  dans  ses  Mo- 
numenta  inedita  rerum  germanica' 
mm,  Leipzig,  174^,  in-fbl.  (tome 
III,  de  lés  à a54.)  W— f. 

CYPRIANL  rox.CmiAm. 

CYPRIANUS  (  Abraham  ) ,  fib 
'jTAIIartCjprianus,  chirurgien  iTAm- 
•terdam ,  étudia  comme  son  père  Part 
de  guérir,  et  fut  reçu  docteur  en 
médecine  à  funivcrsité  d'Dtrecht  en 
1 680 ,  après  avoir  soutenu  une  thèse 
sur  la  carie  des  os.  11  exerça  ensuite 
son  art  à  Amsterdam  pendant  douze 
innées.  En  1695,  il  /ut  appelé  en 
qualité  de  professeur  de  chirurgie 
et  d'accouchements  il  l'université  de 
Franeker.  En  prenant  possession  de 
cette  chaire ,  il  fit  un  éloge  pompeux 
de  là  chirurgie:  Oralio  inauguralis 
in  chirurgiam  encomîastica.  Son 
si^ur  à  Franeker  fut  de  courte  du- 
rée, et  il  refusa  la  chaire  qu'on  lui 
ofiHt  k  Puniversité  de  LcydcEn  1  6q5, 
il  passa  en  Angleterre ,  oà  ses  projets 
-de  fortune  et  de  gloire  ne  se  râilisè- 
rent  point.  Trompé  dans  ses  espé- 
rances ,  il  revint  exercer  la  chirurgie 
h  Amsterdam.  11  se  lirra  surtout  à  la 
Hthotomic,  et  fit  assez  heureux  pour 
^raiif  utr  artc  suo^  «eClt  opàatioa 
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délicate  et  périlleuse  sur  quatorze 
cents  individus.  Dans  l'opuscule  qu'il 
publia  en  1 71^  9  k  Londres ,  sous  le 
titre  de  fysiitomia  ^ypogastrica ,  il 
s'agit  de  la  taiHft  ou  lithotomle  au 
haut  appareB.  Il  eut  encore  le  rare 
avantage  de  sauver,  au  moyen  de  Fo- 
pération  césarienne ,  une  femme  qui 

rrtait  depuis  vingt-un  mois  ',  dans 
trompe  de  Falbpe,  un  fioetus  mort 
au  terme  ordinaire  de  f  accouchement, 
<^est4-dire  depuis  une  année.  Gett* 
observation  intéressante  forme  le  su* 
)et  de  la  lettre  de  Tauteur  à  Thomas 
Miltington  ,  intitulée  :  Epistolm  kis- 
iariam  exhibens  fctUis  humant  post 
XXI  menses  ex  uteri  ùM ,  ma- 
tresàlvdac  supentUe,  excisi,  Lèy- 
de,  1710,  în-8^.,  fig.  Z. 

CYPRIEN  (S.  ),*  évique  de  Car- 
thage.  Les  a€«es  de  son  martyre  le 
nomment  Thaseius  Çypriofius^  et 
dans  Sê  lettre  k  Donat,  il  prend  le  nom 
•de  CœcHùiSj  parce  que  c'est  à  ua 
prêtre  de  ce  nom  qu'il  dut  sa  conver- 
sion. S.  Gyprien  était  d'Afrique ,  eC 
même  ii  ce  au'on  croit  de  Carthage. 
S.  Grégoire  oe  Nazianze  dit  qu'il  ap* 
partenait  à  une  ftmille  sénatoriale  de 
oette  ville.  Le  diacre  Ponce ,  attaché 

Particulièrement  à  la  personne  de  S. 
jrprien ,  et  qui  a  écrit  sa  vie,  gardt 
le  silence  sur  tout  oe  qui  s'est  passé 
arant  sa  oooTersion.  On  sait  seule- 
ment quil  avait  cultivé  les  lettres ,  et 
prolbssé  avec  beaucoup  de  réputation 
la  rhétorique  à  Cartnage.  Gjpriea 
avait,  dans  ses  premières  années ,  vé- 
cu en  homme  du  monde.  Des  liaisons 
intimes  avec  le  prêtre  Caedlius  com- 
mencèrent sa  conversion.  Ce  Csedlius 
n'avait  lui-même  embrassé  le  chris- 
tianisme qu'après  Pavoir  combattu; 
car  en  croit  qu'il  est  le  même  qui , 
dans  le  dialogue  de  Minutius  Félix, 
oppose  à  cette  doctrine  les  raisonne- 
meixts  kf  plus  Ibrts^  Cyprien  venait 
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de  reccToîf  le  baptême  et  nVtait  en- 
core que  nëophyte ,  lorsqu'il  fit  vœu 
de  coutineuce,  et  vendit  ses  biens 
pour  les  distribuer  aux  pauvres.  De* 
carrasse  de  tout  autre  soin ,  il  s'oc- 
cupa d'études  convenables  à  un  cbré* 
tien  ;  il  lut  avec  soin  les  saintes  écri- 
tures et  les  écrits  des  pères ,  surtout 
ceux  de  Tertullien,  qu'il  estimait  beau- 
coup ,   et  qu'il  appelait  son  maître  ; 
mais  dout  il  sut  éviter  les  erreurs.  Ou 
ignore  en  quelle  année  il  fut  baptisé; 
mais  on  sait  qu'entre  son  baptême 
et  son-  épiscopat ,  il  se  passa  peu  de 
temps.  Ce  fut  à  la  mort  de  Donat , 
ëvéque  de  Girtbage, en  348  ou  *i^g , 
que  les   suffrages  du  peuple  et  du 
clevgéy  rappelèrent  à  cette  dignité.  Jl 
y  avait  déjà  quelque  temps  qu'il  était 
prêtre.   S.  Cyprien  fit  ce  qu'il  put 
pour  se  soustraire  à  un  emploi  qu'il 
croyait  au-dessus  de  ses  forces  ;  qiais 
il  lui  fallut  céder  au  vœu  du  peuple 
qui    était  venu  investir  sa  maison. 
Cinq  prêtres  néanmoins  y  parmi  les- 
quels se  trouvait  Fdicissime ,  homme 
turbulent,  s'opposèrent  à  son  élec- 
tion, parce  qu'il  était  encore  néo- 
phyte; mais  le  peuple^  leur  imposa 
silence ,  et  voulut  même  qu'ils  fosseut 
déposés.  S.  Cyprien  leur  pardonna. 
Dès  qu'il  fut  devenu  évêqiie,  son  prcy 
mier  soin  fut  d'établir  l'ordre  dans 
ton  église.  Il  fit  de  bons  règlements 
pour  la  conduite  des  vierges ,  recher- 
cha les  obus ,  sut  les  réprimer ,  et  tra- 
vailla sans  relâche  à  l'instruction  de 
son  peuple  et  au  bien  de  la  religion, 
par  la  parole  et  par   ses  écrits.  La 
persécution  de  Dèoe,  qui  éclata  en 
a5o ,  et  dont  le  ppe  Fabien  fut  une 
des  premières  victimes,   donna  un 
ample  atiroeot  au  zèle  de  S.  Cyprien. 
11  avait  été  dénonoë  aux  magistrat»; 
on  avait  même  demandé  enplein  ikeA- 
tre  qu'il  fût  livré  aux  lions.  Le  saint 
«xamina  C9  qu'il  était  le  phu  ucik  dt 
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faire.  II  voyait  que  son  peuple  avi^ 
besoin  d'être  encouragé,  et  qu'il  poîi* 
vait  lui  être  plus  utile  par  ses  exhor- 
tations et  ses  soins,  que  par  le  mar- 
tyre, et  il  sortit  de  Carthage;  mais 
sa  vigilance  ne  se  ralentit  point.  Q 
consolait  les  fidèles  par  ses  lettres , 
soutenait  le  courage  de  son  clergé, 
envoyait  de  l'argent  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres  ,  et   réglait  tout ,  «    , 
comme  s'il  eût  été  présent.  Il  s'en 
fallut  beaucoup  néanmoins  que  tant 
de  zèle  eût  un  plein  succès.  La  foi 
d'un  grand  nombre  de  chrétiens  flé- 
chit pendant  cette  persécution.  Les 
uns,  pour  se  soustraire  .au  martyre , 
prenaient  des  magistrats  des  billets 
ipii  attestaient  qu lis  avaient  saciifié. 
On  leur  donna  le  nom  de  libeilatiqucs, 
libellaticL  D'autres  sacrifièrent  en 
effet ,  ou  mangèrent  des  viandes  im- 
molées aux   idoles.  lia  perséculioii 
ayant  cessée  les  uns  et  les  autres  cher- 
chèrent à  rentrer  dans  l'éghse.  Plu- 
sieurs de  ces  tombés  ;  car  c'est  ainsi 
qu'on  les  appelait,  pour  s'exempter 
de  la  pénitence  à  laquelle  ils  devaient 
être  assujctis ,  s'adressaient  à  ceux 
qui  avaient  confesse  la  foi ,  pour  en 
obtenir  des  lettres  de  recommanda- 
tion ,  au  moyen  desquelles  on  leur 
faisait   grâce,  et  on  les  réconciliait. 
Cette  condescendance  nuisait  à  la  dis- 
cipline. S.  Cyprien ,  consulté  à  ce  su- 
jet ,  assembla  un  concile  qui  eut  lie|i 
le  1 5  mai  23 1 .  On  y  régla  la  conduite 
qu'on  devait  tenir  k  l'yard  des  fom- 
bés.  Il  fut  décidé  qu'on  réconcilierait 
ceux  qui  avaient  pris  des  billets  du 
magistrat,  sans  avoir  idolâtré;  mai^ 
qu'on  laisserait  en  |>énitence  ceux  qui 
avaient  offert  de  l'encens  aux  dieux^ 
ou  fait  quelques  autres  actes  d'idola- 
trie,  à  moins  qu'ils  ne  fnssent  en 
danger  de  mort ,  et  que  préalable- 
ment ils  n'eussent  commencé  leur  pë- 
BÎtence.  Quant  «hx  eociéaiastiques 
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imd  la  foi  ne  s*ëtait  point  sonteave , 
ils  devaient  être  exclus  du  clei^é ,  ré- 
duit:» À  la  communion   laïque  ,    et 
quelques-uns  ruémes,  suivant  la  natu- 
re du  délit,  mis  eu  pénitence.  Le  mê- 
me concile  excoinmuuia  le  prêtre  Fé- 
licissimc ,  k  cause  des  troub  es  qu'il 
avait  excités  dans  réglii»e  de  Garthar 
ge  pendant  l'absence  de  S.  Cyprieq. 
IjC  concile  fît  part  à  Coruf  ilie ,  nouvel- 
lement éiu  évoque  de  Rome ,  à  la  place 
de  F;|bien,dei»  décisions  qui  y  avaient 
été  arrêtées.  Le  nouveau  pape ,  de  son 
coté,  assembl  4  un  synode  de  soixante 
évêques ,  qui  adoptèrent  cette  disci« 
ulinc,  et  excommunièrent  Novatien, 
lequel  s'étant  joint  à  Donut,  refusait 
la  communion  à  ceux  qui  étaient 
tombés ,  et  s'était  fait  ordonner  évê- 
que  de  Rome,  contre  Corneille.  Quoi- 
que cette  ordination,  faite  par  des 
évêques  schismatiques ,  n'eût  aucun 
caractère  de  légitimité,  il  en  résulta 
des  divisions  dans  l'église;  mais  S. 
Cyprien  et  tous  les  évêques  d'Afri- 
que reconnurent   Corneille  ,  et   lui  * 
envoyèrent   des  lettres  de  commu- 
nion. Les  schismatiques  ,  pour  s'en 
venger ,  ûrent  ordonner  un  certain 
Maxime  ,  évêque   de  Cartbage.  De 
son  côté,  Féiidssime  ,    ebnemi    de 
S.  Cyprien ,  fit  aussi  élire  évêque  de 
Carth  ($;c  un  nommé  Foriunat^  qui  fut 
ordonné  par  Privât  de  Lambèze.  Ce 
Fortunat  se  rendit  à  Rome  pour  faire 
approuver  son  ordination  par  Cor- 
neille, qui  d'abord  s'y  refusa,  mab 
qui  ensuite ,  circonvenu  par  cette  fac- 
tion,  se  laissa  ébranler  ,  et  conçut 
quelques  doutes. quM    fit  connaître 
il  S.  (Cyprien  dans  une  lettre  qu'il  lui 
écrivit.  6.  Cypnen  y  rrpondit  avec 
fermeté;  Corneille  lui  rendit  justice ^ 
et  ce  schisme  s^éteignit  insensible- 
ment. Tout  lai^it  prévoir  à  S.  Cy- 
Erien  que  la  persécution  se  renouvel- 
trait  iaceiiammcnt.  Une  peste  ra- 
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▼ageaiit  f  empire,  le  peuple  attribuait 
ce  fléau  à  ce  qu'il  appelait  ï'impiét^ 
des     chrétiens.    Pour    apaiser    les 
dieux  on  ordonna  des  sacridoes ,  et 
on  commençait  à  exiger  des  chré- 
tiens qu'ils  y  partie  ipassent.  Déjà  on 
avait  entendu    répéter    dans    l'am- 
phithéâtre le  cri  de  «  Cyprien  aux 
»  lions.  »  Le  saint  évêque  ci  ut  qu'il 
fallait  préparer  les  fidèles  au  combat^ 
et  fortifier  ceux  qui,  étant  tombés 
dans  la  persécution  précédente ,  n'a- 
Taient  pas  été  réconcilia.  Cette  réso-» 
Jutiou  fut  approuvée  dans  un  concile 
de  quarante-un  évêques  d'Afrique, 
en  %5%  ou  a55 ,  et  Corneille  en  fut 
informé  par  une  lettre  synodale ,  avec 
prière  d'en  faire  autant.  Mais  la  mê- 
me année  ce  pape  souffrit  ie  martyre, 
et  S.  Luce,  élu  à  sa  place ,  ne  tint  k 
siège  que  huit  mois,  il  eut  pour  suc- 
cesseur S.  Etienne  y  doutlliistoinea 
un  rapport  particulier  avec  celle,  da 
S.  Cypiien,   ii  cause  de  la  grandf 
.question  qui  s'éleva  sur   la  validité 
du   baptême  donné  par  les.  héréti- 
ques. S.  Cypriea  et  l'église  d'Afri- 
.que ,  celles  mêmes  de  Cappadoce  et 
de  Glicie ,  pensaient  que  le  baptênxe 
ne  pouvait  point  s'administrer  Lors 
de  i'église.  Ainsi  ils  baptisaient  dt 
nouveau  ceux   qui  avaient  déjà  été 
baptisés  par  des  hérétiques.  L'église 
de  Rome,  au  contraire,  croyait  que  le 
baptême   était  valide  ,  quel   quen 
eût  été  le  ministre.  La  coutume  d'A- 
frique avait  été  approuvée  par  plu- 
sieurs conciles ,  et  8.  Cyprien ,  con- 
sulté plusieurs  fois  sur  ce  sujet ,  avait 
toujours  répondu  conformément  à  ces 
décidions,  il  eu  écrivit  au  pape  Etienne, 
exposa  l'opinion  de  l'église  d'Afri- 
que, comme  un  point  de  discipline 
ecclésiastique,  fondé  sur  un  long  usage, 
bon  à  maintenir  par  conséquent;  nïais 
sans  exiger  que  les  autres  ^lises  s'y 
GQuformasient ,  jusqu'à  ce  que  la  choss 
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eût  été  pleinement  décidée.  Il  paraît 
qu'Etienne  se  méprit  sur  l'intention 
de  S.  Gyprien ,  et  crut  qu'on  blamatt 
Fasage  de  F^ise  de  Rome,  qu'il  sa- 
irait  aToir  été  observé  dès  les  temps 
apostoliques.  Il  répondit  durement, 
blâma  hautement  Fnsage  des  évases. 
d'Afrique ,  et  prétendit  que  ceux  qui 
soutenaient  cette  opinion  devaient  être 
excommuniés.  Il  défendit  même  aux 
chrétiens  de  Rome  de  recevoir  et  de 
loger  les  députés  de  S.  Gyprien.  Ge- 
lui-ci  fit  assembler  un  grand  concile  de 
foutes  les  églises  d'Afîîque ,  et  la  cou- 
tume de  rebaptber  y  fut  4e  nouveau 
approuvée.  Gette  contestation ,  quel- 
que vivacité  qu'Etienne  y  mît ,  n'alh 
pas  jusqu'à  rompre  l'union.  Tous  les 
pères  louent  la  modération  de  S.  Gy- 
prien dans  cette  occasion.  S.  Denis 
d'Alexandrie  s'entrerait  auprès  du  pa- 

Se  Etienne  et  Fadourit.  Quoique  le 
iffiifrent  durât  encore  du  temps  de  S. 
Sixte ,  successeur  de  S.  Etienne ,  Và^ 
mour  de  la  paix  l'emporta ,  dit  S.Au- 
fi^stin:  Plcitpaxincordibuseorum. 
Enfin  un  condie  plénier  décida  en 
Viveur  de  la  nonrebaptisalùm,  Gepen- 
dant  la  persécution  avait  recommencé 
en  a57  sous  Femperenr  Valérien.  Le 
3o  août ,  S.  Gyprien  fut  mandé  devant 
le  proconsul  Aspasius  Patemus,  et 
interrogé  sur  sa  croyance.  Il  confessa 
généreusement  sa  foi ,  fiit  envoyé  en 
exil  k  Gurrube,  ville  distante  de  Gar- 
thage  d'environ  douze  lieues ,  et  y  de- 
meura once  mob.  Ayant  ensuite  été 
rappelé  par  Galère  Maxime ,  qui  avait 
succédé  à  Patemus^  il  eut  ordre  de  se 
tenir  dans  des  jardins  qui  étaient  il  lui 
près  de  Garthage.  Peu  de  temps  après, 
il  sut  que  oe  magistrat ,  qtii  était  4  Uli- 
que,  avait  ordonné  de  l'y  faire  con- 
duire; mais  désirant  souffrir  le  mar- 
tyre à  la  vue  de  son  église  et  en  pré- 
sence de  son  peuple,  il  se  cacba.  Le 
ml  eraota  et  vwu.  Le  proconsul  rt- 
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vint  ï  Cartbage,  et  S.  Cyprien^  té- 
tourna  dans  ses  jardins.  Les  personnes 
les  plus  qualifiées  de  la  ville  vinrent 
Fy  trouver  pour  l'engager  à  se  retirer 
jusqu'à  ce  que  1^  fini  de  fa  persécution 
fut  apabé,  mai^  il  ne  voulut  point  j 
consentir.  Le  i  S  septembre  !258 ,  un 
officier  public  suivi  de  gardes  vint 
Farréter,  et  le  conduisit  au  proconsul 
qui  était  alors  pour  sa  santé  à  Sesti , 
lien  très  voisin  de  la  ville.  Ge  ne  fat 
que  le  lendemain  1 4  que  S.  Gyprien 
comparut  devant  Maxime.  Ge  magis^ 
trat  lui  intinia»  de  la  part  de  Fempe- 
reur,Fordredesacrifier.S.Gypriens'y 
étant  refusé,  BCaxime  lui  lut  sa  sen- 
tence ainsi  conçue  :  «  Nous  ordonnons 
»  que  Thascius  Gyprianus  ait  la  téf^ 
»  trancbée.»  Le  smnt  rendit  :  «Qne 
»  Dieu  soit  loué  ».  Gonduit  au  lieu  de 
supplice,  il  Aulm-mémeses  vêtements, 
fit  donner  vinet-dnq  écus  d'or  à  odm 
qui  devait  le  aécapiter,  et  consomma 
courageusement  son  sacrifice.  Les  fi- 
dèles recueillirent  son  sang  sur  des 
linges,  et  son  corps  demeura  quelques 
temps  exposé.  Le  soir,  il  fut  enterré 
bonorablement  près  dn  cbemin  de 
Mappalia  ;  dans  la  suite ,  une  ^lise  fut 
élevés  sur  ce  lieu.  Vers  Fan  8o6,  des 
ambassadeurs  de  Gbariemagne  reve- 
nant de  Perse  et  passant  à  Mappalia , 
obtinrent  d^un  prince  mahomâan  la 
permission  d'ouvrir  le  tombeau  de  S. 
Gyprien  et  d'en  enlever  les  reliques* 
Us  les  déposèrent  d'abord  à  AHes» 
d'où  elles  nirent  transportées  à  Lyon. 
Gharics-le-Gbauve  les  fit  venir  cC  pla- 
cer dans  F^dise  de  Fabbaye  de  S.  Gor- 
neille,  qu'a  venait  de  faire  bâtir  à 
Gompiègne»  Ijactance  remarque  que 
S.  Gyprien  est  on  des  premiers  w- 
teurs  chrétiens  qui  ait  été  doquenf. 
«Il  avait,  di^tl,  im  esprit  snbtii^ 
w  agréable,  et  une  crande  netteté ,  ce 
»  qui  est  une  des  pus  belles  qualités 
a  Oiidiioottrs.  Sonst^e  ^tomé,  so^ 
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$  eipre  ssion  facile ,  son  raî^onûf  ment 
i>  doue  de  force  et  de  vigueur.  11  plait, 
»  instruit ,  persuade^  et  fait  si  bien  ces 
9  trois  choses  qu'il  serait  difficile  de 
»  dire  dans  laquelle  il  ficelle  le  plus.» 
I^s  ouvrages  de  S.  Cypricn  consistent 
en  lettres  et  en  divers  traités.  Les 
lettres  sont  au  nombre  de  quatre-vingt* 
une  dansl'ëdition  d'Oxford,  et  de  qua- 
tre-vingt-trois dans  celle  de  Pameiius, 
^ycompris  quelques  lettres  en  réponse. 
L'une  des  premières ,  et  qull  a  écrite 
peu  de  temps  après  son  baptême ,  est 
adressée  à  Dooat,  son  ami.  Il  y  parle 
des  périls  du  monde ,  des  crimes  qui 
s'y  commettent ,  et  du  bonheur  d'évi- 
ter ses  dangers.  Cette  lettre,  extrême- 
ment fleurie ,  se  seut  encore  de  Téio- 
4]ueoce  mondaine.  S.  Gyprien  adopta 
dans  la  suite  un  style  plus  mâle,  plus 
grave ,  moins  chargé  d'ornements  et 
plus  chrétien.  Ses  principaux  traités 
Bont  :  De  Vhabit  des  vierges ,  Des 
tombés ,  De  l'unité  de  Féglise  )  ;  De 
V  Oraison  dominicale  y  ouvrage  re- 
gardé comme  un  chef-d'œuvre  ;  Ptf  la 
mortalité  (  ce  traité  fut  écrit  pendant 
la  peste  qui  ravagea  Tempire ,  et  dans 
laquelle  S.  Gyprien  rendit  de  grands 
services ,  non  seulement  aux  chré- 
tiens ,  mais  encore  aux  païens);  Du 
bien  de  la  patience ,  au  sujet  de  la 
dispute  avec  le  pape  Etienne;  De  l'en- 
rie  et  de  la  Jalousie.  11  faut  ajouter 
à  ces  traités  les  trois  Libres  de  témoi- 
gnages contre  les  Juifs ,  et  un  Liçre 
en  thonneur  du  martyre*  On  lui  a 
attribué  divers  autres  écrits  qui  ne 
sont  pas  de  lui ,  et  qu'on  a  mis  à  part 
dans  quelques-unes  des  éditions  dont 
nous  allons  parler.  Ces  éditions  sont 
en  très  grand  nombre  ;  on  en  distin- 
gue trois  fort  anciennes.  L'une  ne 
Sorte  ni  date ,  ni  nom  d'imprimeur  ou 
c  lieu  )  les  deux  autres  sont  de  1 47  >  • 
L'une  intitulée  :  Sancti  Çypriani 
mpns  epistolarum^  per   Conradum 
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Sweynheim^  Rome,  in-fol.,  est  rare 
et  recherchée  des  curieux  ;  l'autre 
sous  le  même  titre  ,  Fenetus  ,  per 
Findelùuan  de  Spird,  in -fol.,  est  en- 
core plus  rare  :  on  ignore  qtielie  est  la 
plus  ancienne.  Erasme  en  donna  une 
en  1 5ao ,  à  Bâie ,  ex  officine  Fro^ 
beniandyin^M.  Cette  édition  fut  sou- 
vent réimprimée.  Celle  de  Cdogno 
en  1 544  >  donnée  pr  Henri  Gravius, 
savant  dominicain ,  mérite  d'être  dis- 
tinguée.  Baluze ,  néanmoins ,  prétend 
qu'elle  n'est  pas  de  Gravius,  mais 
d'un  autre  écrivain  qin  s'est  servi  d'un 
exemplaire  chargé  des  notes  de  cfc 
savant  religieux.  Paul  Manncc  en 
donna  une  nouvelle  k  Rome  en  1 545, 
avec  de^  addition^.  Guillaume  Morci 
fît  réimprimer  cette  édition  à  Paris 
èta  i564,  et  l'augmenta  encore.  Pa- 
meKus  revit  ce  travail ,  te  confronta 
de  nouveau  avec  d^andens  manuscrits, 
et  donna  en  1 568  à  Anvers ,  un^  nou- 
velle édition  avec  des  n<otes  et  la  vie  du 
saint  évêque.  Cette  édition  eut  plu*- 
sieun  réimpressions  à  Cologne  e  k 
Paris.  Simon  Goulart  donna  au^si  k 
Genève  en  i  SqS  ,  une  édition  de  S. 
\Cyprien,  qu'il  entacha,  dit-on,  de 
calvinisme.  On  doit>à  M.  Rigant  une 
édition  de  S.  Gyprien,  qui  fut  publiée 
à  Paris  en  1648  et  1666.  l/éditiou 
d'Oxford ,  l'une  des  plus  célèbres  ,  et 

2ui  parut  en  t68d ,  est  dàe  afux  soins 
e  deux  évêques  anglicans  (  Fqyet 
DoDWEtL  ).  Elle  fut  réimprimée  Ht: 
Bt'ême  en  169^.  Casimir  Oudin  par- 
le d'une  troisième  réimpression.  Tant 
d'éditions  et  les  jugements  favorables 
qu'on  portait  de  odle  d'Oxford  âe  pu- 
rent détourner  Baluze  d'en  entrepren- 
dre une  nouvelle.  Quelque  parfiiites  que 
fussent  plnsieiurs  de  celles  qui  avaient 
paru ,  il  y  avait  remarqué  des  fautes ,  et 
il  espéra  qu'au  moyen  de  trente  ma- 
nusmts  qui  avaient  échappé  k  Ri- 
gant^  k  Pamelius  et  aux  éveques  a«- 
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glais ,  il  pourait  donner  un  texte  plus 
pur.  Son  ouvrage  cftait  fort  avancé  et 
même  imprimé  en  partie  lorsqu'il  mou- 
rut. Dom  Maran ,  de  la  congrégation 
de  St.-Maur ,  se  chargea  d'achever  ce 
travail,  et  le  fit  avec  le  zMe  et  la  saga- 
cité qui  caractérisaient  les  membres  de 
celte  congrégation.  Il  renrichil  d'une 
pré&ce  et  delà  vie  du  saint  :  cette  su- 
perbe édition,  imprimée  au  Louvre, 
parut  en  1 726,  in-fol.  Elle  a  été  réim- 
primée à  Venise  en  1 7  58.  Les  œuvres 
de  S.  Cyprien  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  Jacq.  Tiglon,  Paris,  15^49 
in-fol.  version  oubliée,  et  par  Lom- 
bert,  en  1672 ,  iu-4"M  ^^^^  ^^^  notes 
savantes  et  dans  un  ordre  nouveau, 
d'après  les  Mémoires  de  le  Maître. 
Lombert  et  Dom  Gervaisc ,  ont  écrk 
la  vie  du  saint.  Quelques  auteurs ,  et 
S.  Grégoire  de  I^azianze  lui-même, 
confondent  S.  Gjprien,  évêque  de  Gir- 
thage,  avec  un  autre  S.  Cyprien ,  évê- 
que d'Antiocbe  (1  ),  surnommé  le  ma- 
gicien,  parce  qu'avant  sa  conversiou 
il  s'était  adanné  à  la  magie.  Gclui  -ci, 
que  l'impératrice  Eudocie ,  femme  de 
Théodose  le  jeune ,  a  célébré  dans  ses 
▼ers ,  souffrit  le  martyre  dans  la  per- 
sécution de  Diodélien,  à  ^icomédic, 
▼ers  l'an  3o4.  L— y. 

GYPSELUS ,  fils  d'Ection  et  de 
Labda ,  fut  destiné  à  la  mort  dès  sa 
naissance  par  les  Bacchiades ,  à  qui 
i'oracle  avait  prédit  que  cet  enfant  ren- 
49«rserait  un  jour  leiur  domination  ; 
mais  Labda ,  sa  mère ,  instruite  de 
leurs  projets ,  le  cacha  dans  un  coffre 
nommé  cjrpséla  en  grec,  ce  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  Cjqpsélus/Cormhe 
étoit  alors  gouvernée  par  les  Bacchia- 
des, qui,  au  nombre  de  plus  de  deux 
cents,  se  rendaient  insupportables  par 


(i)  Cette  tille  d'AoUeche  nVtt  poini  ceHe  oui 
éUit  cautUle  de  la  Syrie ,  mai*  aoe  anire  Tille 
«TAntioelie ,  titaée  entre  !■  Syrie  et  TArabie ,  et 
«^  d^peadatt  dn  fesvemcmcat  delà  Pàénkie. 
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lenrorgueO.Gypsélus,  parvenu  ïVkyt 
viril ,  se  mit  à  la  tête  du  parti  pcpii- 
laire,  chassa  les  Bacchiades  et  se  fit 
décerner  l'autorité  souveraine.  Il  en 
usa  avec  beaucoup  de  modération, 
quoi  qu'en  dise  Hérodote,  et  la  preuve 
eu  est  dans  le  refus  qu'il  fit  de  prendre 
des  gardes  pour  sa  sûreté  personnelle. 
11  consacra  dans  le  temple  de  Junon, 
à  Olympie ,  le  coffre  où  on  l'avait  ca- 
ché, et  on  le  voyait  encore  du  temps 
de  Pausanias  qui  en  donne  la  descrip- 
tion. Il  y  fil  beaucoup  d'dutres  offran- 
des magnifiques,  dont  la  plus  célèbre 
était  une  statue  colossale  de  Jupiter 
en  or  battu ,  qu'il  fit  faire  de  la  dîme 
du  revenu  dus  Cx)rinthien^.  Il  monta 
sur  le  trône  vers  l'an  6i8  avant  J.-C, 
et  régna  trente  ans.  Il  eut  deux  fils , 
Pénaudre  qui  lui  succéda ,  et  Gorgiis 
ou  Gordius  qu'il  avait  envoyé  à  la  tête 
d'une  colonie  fonder  Ambi  acie.  Le  fils 
aine  de  Périandrese  nommàxiCYpsélus 
comme  son  grand  père;  il  avait  Tesprit 
un  peu  aliéné  et  ne  fut  pas  en  état  de 
ri^ner.  Le  père  de  Mittiade  P'.  se 
nommait  aussi  Çxpsélus.     G— a. 
CYRANO.  Fqr.  Bergerac 
CYRIADES,  tyran  sous  le  règne 
de  Valérien ,  se  fit  remarquer  dans  sji 
jeunesse   par  la  dissolution  de   ses 
moeurs.  Il  quitta  la  maison  paternelle 
après  avoir  volé  des  sommes  considé- 
rables à  son  père  qu^il  irritait  sans 
cesse  par  ses  de1>auches.Cynades  s'en- 
fuit avec  ses  richesses  en  Perse,  où  il 
fut  accueilli  par  Saper  (ou  Ghapour) 
qu'il  détermina  k  faire  la  guerre  aux 
Romains.  Placé  par  ce  roi  à  la  tcte 
d'une  armâî ,  il  obtint  quelques  succès, 
s'empara  d'Aiitioche,  capitale  de  la 
Syrie,  et  répandit  même,  pendanl 
quelques  insUnts,  la  terreur   djiiis 
tout  l'Orient.  Ce  fut  alors  (^57)  qu'il 
prit  les  titres  de  césar  et  d'auguste  et 
qu'il  se  revêtit  de  la  pourpre;  mais 
lorsque  Valérien  se  disposa  à  marcher 
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oontre  les  Perses,  Cyriadcs  fut  bien- 
tôt sacriCc  par  ses  propres  soldats 
au  légitime  empereur.  Trébellins  nous 
peint  ce  tyran  comme  un  homm« 
cruel  >  livre  à  tous  les  vices.  11  l'ac- 
cuse d'avoir  fait  mourir  son  père, 
mais  il  avoue  que  plusieurs  historiens 
le  justifient  de  ce  crime.  Les  médailles 
de  Gyriades  publiées  par  quelques  au- 
teurs sont  tinsses.  T-^-ir. 

GYRIAQUË,  patriarche  de  Gons- 
tantinople,  nommé  par  l'empereur 
Maurice,  l'an  Sgô,  avait  été  long* 
temps  économe  de  cette  église.  11  suc- 
céda à  Jcan-le-Jeûneur,  et  piit,  à  son 
exemple ,  le  titre  d'évéque  œcuméni- 
que ou  universel  dans. sa  lettre  syno- 
dale k  S.  Grégoire ,  en  lui  envoyant , 
suivant  la  coutume,  sa  profession  de 
foi.  Le  pontife  romain  avait  connu 
Cyriaque  pendant  son  séjour  à  Gons* 
tantinople  ;  il  lui  donna ,    dans  sa 
réponse,  des  témoignages  d'estime, 
mais  il  Texborta  à  renoncer  au  titre 
profane  et  superbe  qu'il  avait  pris.  11 
écrivit  dans  la  suite  à  plusieurs  évê- 
ques  métropolitains  pour  les  inviter  k 
s'opposer  à  la  prétention  de  Gyriaque. 
«  di  un  évêque  est  universel,  leur 
9  mandait-tl ,  vous  n'êtes  point  évè- 
»  ques.  »  Mais  le  patriarche  se  fit  con- 
firmer le  titre  d'œcuméuique  dans  un 
concile  tenu  à  Gonstantinople  en  Sgf^. 
Dcus  ans  après  il  couronna  l'usurpa- 
teur Phocas.  Maurice  avait  toujours 
soutenu  les  prétentions  de  Gyriaque 
contre  les  instances  de  S.  Grégoire; 
•Phocas  ne  lui  fut  point  aus^i  favorable. 
Irrité  de  ce  qu'il  avait  refusé  de  lui  li- 
yrer  l'impératrice  Gonstaotine  et  ses 
trois  filles,  qui ,  ayant  conspiré  contre 
lui ,  s^étaient  réfugiées  dans  la  grande 
église,  l'empereur  punit  le  prélat, 
soutenant  les  immunités  du    sauc- 
.tuaire ,  en  lui  défendant  de  prendre 
le  titre  de  patriarche  cecuménique.  Gy- 
riaque mourut  de  chagrin  k  29  oc^ 


CYR  4oj 

tobrc  606,  et  fut  enterré  dans  l'église 
des  SS.  Âpotres.  Y*— ye, 

GYRIAQUË-PIZZIGOLLI ,  pk$ 
connu  sous   le  nom    de   Cyriaque 
d'AncônCy  naquit  dans   cette  ville 
vers   iSgi.  On  l'avait  destiné  au 
commerce,  et  dans  les  voyages  que 
%ts  affaires  lui  firent  entreprendre  ea 
Sicile ,  en  Dalmatie ,  i  Gonstantinople 
et  en  Egypte,  il  profita  de  ses  mo« 
ments  de  loisir  pour  étudier  le  grec 
et  le  latin.  U  eut  pour  cela  rarement 
recours  à  des  maîtres.  Sa  patrie  l'a-* 
vait  nomme  membre  du  conseil  de 
ville.  11  renonça  à  cet  emploi  et  ans 
affaires  pour  consacrer  tons  ses  mo-* 
ments  à  l'étude  des  monuments  an- 
ciens. H  avait  recueilli  dans  ses  voy*« 
ges  précédents  des  inscriptions ,  des 
manuscrits ,  des  antiques.  U -continua 
à  rassembler  ces  curiosités  dans  les 
voyages  qu'il  fit  pour  satisCadrc  sot» 
goût  y  et  ^rma  même  le  .projet  de 
pénétrer  dans  la  haute  Egypte  et  dans 
l'Ethiopie ,  mais  il  ne  put  l'effectuer. 
On  sait  qu  il  était  de  retour  en  Italie 
et  qu'il  it  trouvait  à  Ferrare  en  1 44lK 
et,  peu  de  temps  après,  il  mourut  à 
Grémone.  P.  Burmann  et  d'autres  sa- 
vants ont  avancé,  d'après  le  témoigna» 
ge  d'Apianus  et  d'Amantius ,  que  Gy- 
x«aque  avait  fait  ses  voyages  aux  dér 
pens  du  pape  Nicolas  V  ;  mais  cette 
4tôsertion  est  dénuée  de  fondement.  U 
ne  nous  reste  que  des  feigments 
-ce  que  Gyriaque  avait  écrit  :  .1. 
riad  Anconilati  Itinerarium 
primùm  €x  manuscript,  cod,  in  i 
eruUun  :  editionem  recensuitymnimat 
versionibtts  ac  prœfaiionc  illusira- 
vit ,  nowmUisque  ejusdem  Kyriaoi 
epistolis  parûm  ediùs,  parûm  inû' 
ditis    locupleiavit    Léfur,   Mehus , 
Florence,  174^*»    t  vol.  in-8®.  Ge 
voyage  consiste  en  une  loBgoe  .ktlre 
saus  date ,   adressée  au  pape  £u- 
ghic  IVy  et  écrita  sans  ordre  î  cUe 

a6.. 
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n'a  pas  la  forme  d'un  )0uriia1.  Cjr- 
riaquc  se  cou  lente  de  faire  une  5Uc* 
eincte  mention  de  quelques  objets  qui 
Font  frappé  dans  ses  vojfvges,  mais 
sans  indiquer  les  ànnërs  auxquelles 
lis  oDi  eu  fieu.  Cette  lettre  n'e^t  rëel« 
lemeut  curieuse  que  parce  que  Cy« 
riaque  j  nomme  beaucoup  de  savants 
qu'il  a  connus.  Le  stjle  eu  est  d'ail- 
leurs souvent  inintelligible.  Les  autres 
kttrt'S^  adressées  k  différents  person- 
nages, contiennent  quelques  de'tails 
sur  les  voja|;es  de  Tautcur  dans  les 
pays  située  à  rentrée  du  golfe  Adria- 
tique. Ou  trouve  aussi  dès  lettres  de 
Gjriaqac  dans  le  voyage,  en  Toscane 
de  Tozzettu  II.  Epip^ammatareperta 
f  per  llfyricum ,  apud  Libumiam , 
swe  inscripliorus  CCLXIX  ^œcœ 
et  latinœ  in  idnere  per  hanc  regio* 
nem  susoepto  reperùs^  in- fol.  Cette 
édition  ^  commencée  par  les  soins  du 
cardinal  François  Barberiai  l'ancien 
(moi'ten  1674)),  fut  ariétée  à  Tim* 
pression  de  la  54"-  page  (  1  ).  III.  //15- 
cripdones  et  epigrammata  gr,  et  laL\ 

Borne,  i747>  *  v^'*  ii^*^!*  Cyriaque 
y  a ,  le  premier ,  fait  connaître  ces  an- 
ciennes constructions,  connues  sous  le 
nom  de  Monutnents  fydopéens ,  et  il 
tn  doune  de  bous  dessins.  tV.  Frag^ 
menla  cum  notis  Pompeii  Compas 
gnoniiy  Pcsaro,  17^3,  i  vol.  in-fo|. 
On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Gy- 
jjaqtte  des  citations  de  passages  d'au^- 
^Airs  anciens  qui  sont  évidemment 

filé.  Ces  citations  erronées  l'ont  sans 
doute  fait  accuser  d  avoir  aussi  in- 
diqué des  médailles  et  des  inscrip- 
tions ima^iaires.  I^  Pogge  et  Pros- 
pcr  Marchaud  lui  ont  surfont  amè- 
rement reproché  ce  genre  dftmpos- 
tore.  Méfaus  et  Timboschl  fc^nt  la- 
■ ■ ■  Il  I— ^— ■»— 

(i>rflWit.,  BM,  m«é.  «rirs^.fa».,  I-,  tait. 


S.  Mébus  pense  que  des  im- 
sIFurs  auront  abusé  de  sa  crëdti- 
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ti  ie  cette  imputation  ,  et  ili  <Mil 

Srouvé  que  les  personnages  les  plus 
octes  de  son  temps  le  regardaient 
comme  très  babile  dans  la  connais* 
sance  des  antiques;  que  la  plupart 
des  inscriptions  qu'il  avait  citées ,  et 
sur  lesquelles  on  avait  élevé  des  dou« 
tes  ,  avaient  depuis  été  retrouvées 
par  d'autre^  savants  ;  qull  a  pu  com« 
mettre  des  méprises ,  parce  qu'il  ra- 
massait probablement  tout  ce  qui  au 
premier  coup-4'œil  lui  paraissait  re* 
marquable ,  tuais  qu'il  n*a  jamais  eu 
l'intention  de  tromper.  Le  Pogge  peut 
avoir  eu  des  motifs  de  mécontente* 
ment  contre  Cyriaque.  On  sait  qu« 
de  leur  temps  les  imputations  ca- 
lomnieuses étaient  entre  savants  plus 
commîmes  qu'elles  ne  le  sont  aujour^ 
dlmi,  et  malheureusement  d'un  plus 
grand  poids  pour  le  public      11— <§* 
CYHILLË  (S.),   archevêque  de 
Jérusaltm ,  né  dans  cette  ville ,  vers 
l'année  5 1 5,  s'appliipiadc  bonne  beurt 
à  l'étude  des  livres  saints,  et  lut  aussi 
les   écrits   des    philosophes  païens. 
Maxime  arciievéque  de  Jérusalem, 
Tayaut  ordonné  prêtre  vers  l'an  545  f 
le  chargea  de  prêcher  l'Évangile  et 
d'instruire  les  catéchumènes  qui  ne 
recevaietit  alors  le  baptême  qu'aprcs 
deux  ans  d'épreuves.  Cyrille  remptis- 
^t  avec  autant  de  zèle  que  de  suocès 
les  ftmctions  de  catéchiste ,  lorsque 
vers  Li  Un  de  fan  35o,  il  fut  cboisi 
poiur  succéder  à  Maxime.  Socrate, 
Philostorge  et  l'auteur  de  la  Chro- 
nii/ue  d^yilexunârie^  rapportent  que 
le  7  moi  35 1  )  à  neuf  heures  du  ma- 
tin, on  vit  dans  le  ciel  une*  grande 
lumière  en  forme  de  croix ,  qui  s'é* 
tendait  depids  le  Calvaire  jusqu'à  la 
OMmt^gne  des  Oliviers,  dans  on  es- 
pace (fe  quinze  stades  (  piès  de  trois 
qteirts  de  lieue  ) ,  et  qui  brilla  pen- 
dant plusieurs  heures  avec  tant  d'é- 
ekt^  que  le  soleii  même  ne  pouvait 
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robsetirar.  Ce  pbënomtBe  Aait  èii« 
toorë  d'une  iris  ou  cercle  lumineux. 
Cyrille  en  donne  b  description  dans 
la  lettre  qu'il  écririt  à  ce  sujet  ii  l'em* 
pereur  Constance  »  et  que  Gave  a  re- 
cueillie. SoKomène ,  Théophane ,  Eu* 
tjchîus  y  Jean  de  Nic^  et  phisirun 
autres  regardent  cette  letti'e  comme 
authentique.  Andrë  RiTet  croit  qu'elle 
est  supposée  ;  mais  nn  autre  protes* 
tant,  Blondel  »  est  d'un  avis  tontnire* 
Quelques  critiques  modernes  ont  prtf« 
tendu  que  les  croix  miracuieuscs  qui 
parurent  d.ins  les  airs  sous  les  règnes 
de  Constantin  et  de  Constance ,  étaient 
des  hnlo$  naturels,  c^est-iidire  des 
couronnes  de  lumière  qu'on  aperçoit 
quelquefois  autour  du  disque  du  S04 
leil,  et  que  celle  qui  fut  vue  pendant 
la  nuit,  sous  Julien,  n'ët;iit  qu'une 
parasélène  ou  cerde  lumineux  qui 
M  forme  autour  de  la  lune  (  f^oyer 
Y  Optique  de  Smith  et  V Essai  de 
phjrsique  de  Afusschenhroek ,  tr.idnit 
par  Massuet).  Mais  les  auteurs  ecclé- 
siastiques répondent  que  ces  pliéuo- 
menés  n'ont ,  ni  ne  peuvent  avoir, 
suivant  les  principes  de  la  physique , 
la  6gure  d'une  croix.  Les  Grecs  cé- 
Uïbrent  le  ^  mai  la  mémoire'  du  phé- 
nomène qui  signala  l'avènement  de 
Cyrille  à  l'épisropat.  Aoace,  en  sa 
qualité  d'archevêque  de  Césarée ,  pré** 
tendait  i  la  suprématie  de  juridiction 
sur  le  siégje  apostolique  èe  Jérusa- 
lem. CyriUe  oéfendit  ses  droits  ;  il 
s*éleva  entre  les  deux  évêmies  «ne 
dispute  assez  vive ,  et  la  oifTérenee 
d*onioion  sur  la  consubstantiaKté  du 
verJ>e  acheva  de  les  diyiscT.  CVrille, 
quoi  qu'en  dise  Sozomène ,  étui  atta- 
ché à  la  foi  de  Micée.  Aeace ,  arien  , 
ou  Kni-arien  «  le  nta  plusieurs  fois^ 
il  refusa  de  comparaître;  et,  après 
deux  aus  de  citations  sans  effet ,  l'ar- 
chevêque de  Cësaréc  fit  prononcer 
^us  un  coaciie  qu'il  présidait»  la 
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déposition  de  Cyrille.  T>es  évéqtiei 
ariens  le  condamnèrent  comme  Ay;int 
dissi]>é  les  biens  de  l'égli.se  ;  et ,  en 
effet,  pendant  une  grande  famine  qu^ 
affligeait  la  Judée ,  Cyrille  avait  vendu 
une  partie  du  trésor  et  des  ornementé 
sacrés  pour  nourrir  les  pauvres  qid 
périssaîeut  de  misère.  Il  appela  rie  st 
déposkion  k  un  tribunal  supérieur, 
Aeace  bii  £ûaant  un  crime  de  cet  ap^ 
pel  le  chassa  de  Jérusalem.  Cyrille  se 
retira  d'abord  k  Antioche ,  et  ensuite 
à  Tarse  en  Gihcie.  Il  fut  rétabli  Tafli 
3^9  dans  le  concile  de  Sétf  ucie ,  qui 
prononça  ta  déposition  d'Acace  et  de 
plusieurs  autres  évêques  ariens  ;  mais 
fannée  suivante  Acace  et  ses  parti- 
sans  réussirent  à  £iire  déposer  ei  core 
Cyrille  dans  un  concile  tenu  k  Cous- 
tlntinople.  Il  rentra  dans  son  église 
sous  Julien,  vers  Tan  56t.  On  sait 

2oe  ce  prince  vouhit  relever  les  murs 
u  temple  de  Jérusalem ,  pour  f  lire 
mentir  les  prophètes,  et  que  le  pro- 
dige qui  empêcha  l'exécntion  de  ce 
dessein  est  attesté  non  seulement  par 
les  auteurs  ecclésiastiques ,  mais  en* 
core  par  Ammien-Marcellin ,  par  Lî* 
banius  et  par  Julien  lui-même ,  quoi- 
qu'il ait  cherché  i  le  dissimuler  (Ao^. 
JuLiEir  ).  Cyrille  était  alors  à  Jérusa- 
lem ,  et  avant  que  les  fl.immes  fussent 
sorties  des  fondements  du  temple  pour 
emp^her  sa  réédiOcation ,  il  assura 
que  les  prophéties  auraient  leur  entier 
aecomplissement.  Il  devint  odieux  k 
Julien  I  qui  avait  résolu ,  suivaift 
Orose,  die  sacrifier  ce  pontife  k  sa 
baine  après  son  retour  de  la  guerre 
de  Perse;  mais  il  périt  dans  cette  ex- 
pédition. Cyrille  mt  encore  exilé  l'an 
567  par  l'empereur  Valens ,  qui  avait 
embrassé  Tarianisme.  Cet  exil  dura 
près  de  dix  ans.  Cyrille  ne  revint  k 
Jérusalem  qu'en  3^8,  lorsque  Gra- 
tien,  parvenu  à  l'empire,  fit  rétablir 
sur  leurs  sièges  les  éveques  qui  étaient 
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unis  de  ooflOknuDion  avec  le  pape  Dft- 
mase.  Cyrille  gouverna    son  ^lise 
sans  trouble  pendant  huit  ans  sous 
le  règne  de  Théodose.  Il  assista  fan 
58 1  au  concile  général  de  Gonstan- 
tinople.  Les  pères  s'exprimèrent  en 
ces  termes  k  son  égArd  :  «  Pour  l'ë- 
»  glise  de  Jérusalem  ,  nous  recon- 
»  naissons  le  vénérable  évéque  Cy- 
»  rille ,  qui  a  beaucoup  souAert  en 
9  divers  lieux  de  la  part  des  ariens.  » 
Cyrille   souscrivit   la  condamnation 
des  semi-ariens  et  des  macédoniens , 
et  mourut  en  586 ,  dans  la  70*.  an- 
née de  son  âge ,  et  la  55'.  de  son 
éptscopat.  Il  est  honoré  par  les  Grecs 
et  les  Latins  le  18  mars,  qui  fut  le 
jour  de  sa  mort.  Les  OEuvres  de  S. 
Cyrille  consistent  dans  vingt -trois 
instructions  connues  sous  le  nom  de 
Catéchèses,  quil   composa  lorqu'il 
remplissait  à  Jérusalem  les  fonctions 
de  catéchiste.  Ce  Père  est  exact  et  pré- 
cis dans  l'explication  du  dogme,  et 
l'on  regarde  ses  catéchèses,  dont  le 
style  est  en  général  simple  et  familier, 
comme  l'abrégé  le  plus  ancien  et  le 
plus  par&it  de  la  doctrine  de  l'église. 
Les  calvinistes    ont  voulu  prouver 
qu'elles  étaient  supposées;  mais  les 
protestants  d'Angleterre  ont  reconnu 
que  Cyrille  en  était  l'auteur.  D'ailleurs 
Théodorct,  Léon  de  Byzance  et  le 
septième  concile  général  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  ^ard.  Les  Cntâ' 
ckèses  ont  été  traduites  en  français 
Avec  des  notes  et  des  dissertations  par 
Granoolas ,  Paris ,  i  n  i5 ,  in  -  4^*  un 
a  encore  de  S.'  Cyrille  une  Homélie 
sur  le  paralytique  de  l'Évangile ,  et  sa 
LeUre  à  Constance  sur  Fapparition 
de  h  croix  lumineuse.  Jean  Grode- 
cius  et  Jean  PreVost  ont  donné  une 
version  latine  et  cLeux  éditions  des 
Œuvres  de  S.  Cyritte^  Paris ,  i65i 
et  1 640 ,  in-foi.  L'édition  de  Thomas 
Milles  y  Oxford  y  1 705  ;  in  -  foi.  y  est 
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pbs  complète  et  plus  exacte  poor  le 
texte  grec  et  pour  la  version  latine  ; 
mais  on  désirenût  dans  les  notes  plus 
de  bonne  foi  et  de  sincérité.  D.  Ant. 
Aug.  Tottttée  avait  préparé  *nne  nou- 
velle édition  de  S.  CyriHe,  lorsqu'il 
mourut  en  1  «j  1 8.  0.  Pnident  Maran , 
son  confrère,  la  fit  paraître  k  Paris, 
1720  ,^in-fol.  Le  texte,  corrige  sur 
plusieurs  manuscrits ,  est  éclairci  par 
de  savantes  notes ,  et  )a  version  la- 
tine est  estimée  pour  son  exactitude. 
Cette  édition  est  la  phis  recherchée. 

V— VE. 

CYRILLE  (S.),  patriarche  d'A- 
lexandrie, fut  élevé  parmi  les  soli- 
taires de  Nitrie.  L'abbé  Sérapion  diri- 
gea ses  études.  11  lut  avec  avidité  les 
écrits  de  Clément ,  de  Denys ,  de  S. 
Athanase,  de  S.  Basile,  et  joignit  la 
connaissance  des  auteurs  pro&nes  à 
celle  de  l'Écriture  et  des  Pères.  Théo- 
phile l'ayant  retiré  de  sa  cellule ,  lui 
permit  de  prêcher  dans  Alexandrie. 
On  allait  en  foule  l'entendre  et  l'ap- 
plaudir ;  des  scribes  recueillaient  ses 
discours.  Théophile  mourut  l'an  41^9 
et  trois  jours  après  Cyrille  fut  installe 
sur  son  siège  patriarchal.  Il  Pemporfa 
sur  l'archidiacre  Timothée  par  le  cré- 
^  d'Abundantius,  son  ami ,  qui  com- 
mandait les  troupes ,  et  il  prit  le  bi- 
lon  pastoral  au  milieu  d'une  sédition. 
Cette  victoire  hii  donna  plus  d'auto- 
rité que  n'en  avait  eu  Théophile  hii- 
méme ,  et  a  depuis  ce  temps  ,  dit 
1»  Fleury ,  les  évéques  d'Alexandrie 
»  passèrent  un  peu  les  bornes  de  li 
»  puissance  spintuelle,  pour  entrer  en 
»  part  du  gouvernement  temporel.» 
Cyrille  avait  contracté  sous  le  patriar- 
che, son  oncle,  l'habitude  de  la  do- 
mination. 11  commença  par  fermer  les 
i^lises  des  novatiens ,  et  s'empara  de 
leurs  trésors.  Les  jai£s  ayant  massacré 

!>lusieurs, chrétiens,  Cyrille  se  mita 
a  tête  d'une  multitude  séditieuse, 
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fnrma  les  synagogues ,  cbassa  les  juifs 
de  la  TÎile,  fit  raser  leurs  maisons  /et 
livra  leurs  biens  au  pillage.  Les  juifs 
qui  habitaient  alors  Alexandrie  e'taient 
au  nombre  de  quarante  raille,  et  ils 
T  jouissaient  de  divers  privilèges  qui 
leur  avaient  e'te'  accordes  par  les  em- 
pereurs. Orestc,  préfet  d'Egypte,  re- 
garda comme  un  grand  malheur  qu'A- 
lexandrie eût  perdu  tout  à  coup  uu 
si  grand  nombre  d'habitants,  et  ne 
put  supporter  qu'un  peuple  furieux, 
punissant  les  crimes  par  la  violence , 
n'attendit  rien  de  la  justice  du  magis* 
trat.  Il  dénonça  à  l'empereur  la  con- 
duite de  Gorille,  qui,  de  son  cote', 
chercha  et  réussit  à  se  justifier.  £u 
même  temps ,  Cyrille  voulut  se  récon- 
dlier  avec  Ore^te  ;  il   l'en  conjura 
même  par  le  livre  des  Évangiles  ;  mais 
Oreste  se  montra  inflexible.  Alors  on 
Tit  cinq  cents  moines  de  I^itrie ,  par- 
tisans du  patriarche ,  quitter  leurs  so- 
litudes ,  et  entrer  menaçauts  dans 
Alexandiîe.  Ils  attaquèrent  le  préfet 
sur  son  char ,  et  dispersèrent  son  es 
corte  à  coups  de  pierres.  Le  peuple 
accourut  à  sa  défense  et  les  moines 
furent  rab  en  fuite.  L'un  d'entre  eux, 
nommé  Ammonius,  qui  avait  blessé 
Oreste  au  visage ,  fut  saisi ,  jugé ,  et  il 
expira  sous  les  verges  des  licteurs. 
Cyrille  recueillit  son  corps ,  le  trans- 
porta processionnellement  dans  sa  ca- 
thédrale, changea  son  nom  en  celui 
de  ThaumasCy  c'est-à-dire,  Admi^ 
rable^  et  voulut  le  faire  reconnaître 
pour  martyr,  a  Mais ,  dit  Fleury,  les 
w  plus  sages  des  chrétiens  n'approù- 
9  vcrent  pas  cette  conduite ,  et  peu 
»  de  temps  après ,   S.  Cyrille  lui- 
V  même  laissa  tomber  la  chose  dans  le 
9  silence  et  l'oubli.  »  La  célèbre  Hypa- 
tia  avait  ouvert  dans  Alexandrie  une 
école  de   philosophie  platonicienne. 
Oreste  voyait  souvent  cette  fille,  qui 
«urpassoit  tous  les  philosophes  de  soa 
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temps.   On  sema  bii^ntôt  le   bruit 
qu'elle  était  le  seul  obstacle  k  la  ré- 
conciliation du  préfet  et  du  patriarche; 
et ,  pendant  le  carême  de  l'an  4  >  ^  > 
des  furieux  conduits  par  un  lecteur  , 
nommé  Pierre ,  l'enlevèrent  de  son 
char,  la  trainèrent  k  l'église  appelée 
la  Césarée^  la  dépouillèrent  de  8eB 
habits,  la  tuèrent  à  coups  de  pats 
cassés  (  Fleury  ) ,  et  brûlèrent  ses 
membres  au  lieu  nommé  Cinaron» 
(  Fqx*  Hypatii.  )  L'historien  Socrate 
dit  que  ce  meurtre  attira  de  grands 
reproches  ii  Cyrille  et  k  l'élise  d'A- 
lexandrie. Théodose  publia  l'année 
suivante  une  loi  pour  réprimer  Ïcb 
entreprises  des  parabolaus  :  c'est  le 
nom  qu'on  donnait  aux  clercs  du  der- 
nier ordre ,  dont  le  nombre  fut  réduit 
k  cinq  cents  ;  et  il  fut  défendu  k  tous 
les  clercs  en  général  de  prendre  part 
aux  ailàires  publiques.  Cyrille  avait 
concouru  avec  son  oncle  Théophile , 
dans  l'odieux  conciliabule  du  Chêne  ^ 
Tan  4o5 ,  à  la  déposition  de  8.  Jean 
Chrysoslôme,donl  il  refusa  long-temps 
d'inscrire  le  nom  dans  les  dyptiques  ; 
mais  il  céda  enfin  (l'an  4 19)   ^"X 
vives  instances  d'Atticus  et  d'Isidore 
de  Pcluse  (  f^o^'.  Cbeysostome),  Nés- 
turius ,  patriarche- de  Constantinople, 
commençant  alors  k  répandre  sa  fu- 
neste doctrine ,  ouvrit  une  plus  vaste 
et  plus  nobte  carrière  au  zèle  de  Cy*-^ 
rille.  Ce  prélat  dénonça  |a  nouvelle- 
hérésie  aux  chefs  de  l'empire  et  de 
l'église ,  aux  moines  d'Egyptt» ,  à  l'O- 
rient et  k  l'Occident  Le  pape  Célestiu 
fit  condamner  Nestorius  dans  un  con- 
cile tenu  à  Rome  Tan  45o,  et  chargea 
Cyrille  de  faire  exécuter  la  sentence^ 
de  déposition.^  CyriHe  écrivit  à  Nesto- 
rius plusieurs  lettres  pour  le  ramenée 
par  les  voies  de  la  douceur,  mais 
Nestorius  répondit  avec  emportement.. 
11  avait  des  partisans  k  la  cour  de- 
Constantinoplc.  Cyrille  écrivit  à  l'em.-» 
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pereur  Th^ose  et  aux  princesses 
ses  sœurs  de  longues  lettres  ou  plutôt 
des  traités  sur  la  foi  de  Nicëe.  EuGn, 
il  adressa  une  lettre  synodale  k  Nés- 
torius ,  et  le  somma  de  souscrire  douxe 
anathématismes    qui    scanda lisëi*ent 
Jean  y  patriarche  d'Antioche,  et  fu- 
rent combattus  par  André  de  Samo- 
sate  et  par  Théodore  de  Tyr.  Il  fallut 
un  concile  pour  lerininer  ce  différend. 
Tjes  pèVes  s'assemblèrent  h  Ephèse 
Fan  43 1.  Cyrille  partit  d'Alexandrie 
avec  cinquante  évéques  ses  suflragants. 
I^festorius  arriva  dans  Epbèse,  ac- 
compagne d'un  corps  de  troupes  et 
des  comtes  Gaodidicn  et  Irénée.  Cy- 
rille présida  le  concile  au  nom  du 
pape.  Nestorius  refusa  de  comparaître, 
«t  fut  déposé  par  plus  de  deux  cents 
évéques  {^qy,  NEST0Bnj8).Mais  cinq 
jours  après,  un  conciliabule  composé 
de  quaraute-trois  évéques ,  et  présidé 
par  Jean  d'Antiocbe ,  qui  venait  d'ar- 
river à  Ephèse  ,  anathématisa ,  comme 
hérétiques ,  les  doute  articles  de  Gy- 
.  rille,  prononça  la  destitution  de  ce 
prélat ,  et  le  traita  de  monstre  né  pour 
la  destruction  de  Véglise.  La  sen- 
tence rendue  contre  Cyrille  ne  fut 
point  publiée  h  Ephèse ,  mais  les  évé- 
ques I  envoyèrent  à  Constantinople 
avec  des  lettres  adressées  à  l'empereur, 
aux  princesses,  au  clergé,  au  sénat  et 
au  peuple.  Cyrille  y  était  accusé  d'à* 
Toir  employé ,  pour  dominer  à  Ephèse 
par  la  violence ,  des  marins  d'Egypte 
€t  des  paysans  asiatiques.  Théodose 
prévenu  ordonna  que  le  concile  con- 
tinuât ses  sessions.  Les  légnts  du  pape 
arrivèrent ,  et  après  avoir  entendu  la 
lecture  des  lettres  de  Célestin,  les  pères 
s'écrièrent  :  «  Un  Célestin ,  un  Cyrille, 
9  une  foi  du  concile ,  une  foi  de  toute 
»  la  terre.  »  Cyrille  fit  condamner 
Jean  d'Antioche  :  les  esprits  étaient 
divisés;  le  sang  coula  dans  Ephèse, 
et  la  cathédrale  même  fut  souillée  par 
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d'indignes  combats.  Théodose  envoya 
des  troupes ,  et  fit  arrêter  Cyrille  et 
Pifesrorius.  Cyrille  écrivit  aux  évéques 
d'Egypte  :  a  On  a  publié  ici  diverses 
»  calomnies  contre  moi;  que  plusieurs 
»  mariniers  m'avaient  suivi  d'Alexan- 
T»  drie  ;  que  la  dé|>osition  de  Nestorius 
»  s'est  faite  par  mes  iutrigues ,  contre 
V  l'intention  du  concile.  »   li  disait 
dans  une  lettre  adressée  au  clergé  et 
au  peuple  de  Constantinople  :  «  Nous 
»  sommes  tous  dans  une  grande  af- 
»  diction ,  ayant  des  soldats  qui  nous 
»  gardent  et  qui  couchent  à  la  porte 
»  de  nos  chambres,  moi* particulier 
»  rement.  Tout  le  reste  an  concile 
»  souffre  extrêmement.  »  Les  nesto* 
riens  envoyèrent ,  de  leur  côté ,  des 
lettres  qui  trompèrent  même  S.  Isi- 
dore de  Péluse.  Il  écrivit  à  Cyrille  ^ 
a  La  prévention  ne  voit^s  clair, 
»  mais  l'aversion  ne  voit  goutte.  Si 
«  donc  vous  voulez  éviter  fun  et  fau- 
T  tre  de  ces  défauts,  ne  portez  pas 
»  des  condamnations  violentes ,  mais 
»  examinez  les  causes  avec  justice.  » 
Cependant  le  résultat  de  ce  grand  dif<- 
férend,fut  que  Nestorius  resta  déposé, 
et  que  Cyrille  arriva  triomphant  à 
Alexandrie  le  3o  octobre  ^t.  QueU 
qries  années  après,  il  se  réconcilia  avec 
Jean  d'Antioche ,  dissipa  les  préven* 
lions  dl>idore  de  Péluse ,  et  mourut 
le  a8  juin  444  9  ayant  gouverné  l'é- 
glise d'Alexandrie  pendant  quarante- 
deux  ans.  Les  Cophtes  et  les  Ethio- 
piens le  nomment  iTer^s  «  par  abré- 
viation ,  et  l'appellent  le  docteur  du 
monde.  S.  Célestin  lui  donne  le  titre 
de  docteur  catholique ,  et  les  théo- 
logiens lui  conservent  celui  de  doc^ 
teur  du  dogme  de  t* incarnation,  Sai 
fôîe  est  célébrée  par  les  Grecs  le  18 
janvier ,  et  par  les  Latins  la  a8  du 
rttéme  mois.  Il  laissa  un  grand  nom- 
bre d'écrits  îl.  Traité  de  Vadora^ 
tion  y  divisé  en  dix  fifres  :  c'est  une 
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^Implication  allégorique  et  morale  de 
divers  pssagcs  du  Pentateuque;  IL 
treize  livres  appelés  Glaphjrres  , 
c'est -à -dire ,  profonds  et  agréables: 
c'est  encore  uoe  e^cplication  allc'gon- 
quc  des  histoires  de  Pciitnfcuque  qui 
ont  un  rapport  visible  k  J.-C  et  à  son 
ej;lisc  ;  111.  Commentaires  sur  Isaïe 
et  sur  les  douze  petits  prophètes  ; 
I V.  Commentaires  sur  V Evangile  de 
S,  Jean ,  en  douze  livres ,  dont  dix 
seulement  sont  entiers  :  on  n'a  que  des 
fragments  du  7^  et  du  8%  ;  on  y 
trouve  une  réfutation  desManîcliécns 
et  des  Eunomirns  ;  V.  Traité  de  la  Iri- 
iiité  iut^ulé  le  Trésor;  VI.  sept  dialo- 
gues sur  la  Irinilé  et  deux  sur  fincar- 
ijation;  Vli.  trois  traités  sur  la  foi, 
contre  Manès,  Cérintbe,  Pbotin, 
Apollinaire  et  Nestorius  ;  VIII.  ci«q 
livres  conCrc  Nestorius  ;  IX.  les  douze 
yinathématismes  ;  X.  deux  Apo^ 
logies  des  douze  Ânnthématismes , 
l'une  contre  André  de  Samosate ,  l'au- 
tre contre  Théodoret  de  Cyr.XI  5  livre 
contre  les  Anihropomorphites  :  c*é« 
tiient  df  s  mqines  d'Egypte ,  ignorants 
et  grossiers ,  qui  croyaient  que  Dieu 
.tvait  un  corps  comn^e  les  hommes; 

XII.  dix  livres  contre  Julien  TApos*- 
tai,  dédiés  à  l'empereur  Théodose - 

XIII.  vingt -neuf  homélies  sur  la 
Pâque  :  les  évêques  grecs  les  appre- 
naient par  cœur  pour  les  prononcer; 

XIV.  Lettres  canoniques.  Les  con- 
ciles généraux  d'Ephèse  et  de  Calcé* 
doine  adoptèrent  la  seconde  lettre  à 
Kestorius ,  et  celle  qui  est  adressée 
aux  Orientaux.  La  sixième  se  trouve 
panni  les  canons  de  l'i^lise  grecque. 
Ce  n'est  ni  Félegance,  ni  le  choix 
des  expressions,  ni  la  politesse  du 
style  qui  distinguent  les  œuvres  de 
Cyrille,  mais  c'est  la  justesse  et  la  pré- 
cbioB  avec  lesquelles  il  expUque  les 
dogmes ,  et  surtout  le  mystère  de  Hn- 
çaroatioD,  On  estÎMte  paj-ticulièrement 
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le  Trésor  et  les  livres  contre  Nesto- 
rius et  Julien.  On  a  deux  versions  la- 
tines peu  estimées  des  Œuvres  de 
Cyrille ,  l'une  pr  George  de  Trébi- 
zonde,  Ba!e,  i546,4  ^om.  in-fol. ; 
l'autre  par  Gentian  Hervet,  docteur 
de  Sorbonne,  Paris ,  157  3  et  i6o4  » 
3  toro.  in-fol.  La  meilleure  édition  des 
Œuvres  de  S.  Cyrille  est  celle  qui  a 
été  donnée  en  grec  et  en  latin ,  par 
Jean  Aubert,  Paris,  i658,6  toro. 
ordinairement  reliés  en  7  vol.  in-foI« 
Le  P.  Lupus  et  Baluze  ont  publié  quel- 
ques lettres  de  Cyrille,  qui  n'avaient 
été  connues  ni  de  Jean  Aubert,  ni 
du  P.  Labbe.  On  trouve  la  liturgie 
de  S.  Cyrille  dans  le  recueil  public 
par  Victor  Scialach,  maronite,  Vienne, 
1604 1  in-4".  V — VE. 

CYRILLE  (S.  \  apdtre  des  Slaves, 
naquit  à  Thessalonique ,  d'une  famille 
sénatoriale  ,dans  le  9^  siècle.  Il  fit  ses 
études  à  Constantinople ,  fut  long- 
temps connu  sous  le  nom  de  Constant 
tin  y  et  ses  vastes,  connaissances  lui  fi- 
rent donner  le  surnom  àt  Philosophe. 
Il  défendit  le  patriarche  S.  Ignace 
contre  les  attaques  de  Photius  ;  ce  der- 
nier enseignait  alors  qu'il  y  avait  deux 
âmes  dans  l'homme.  Cyrille  lui  repro- 
cha cette  erreur ,  et  Photius  répon- 
dit qu'il  avait  seulement  voulu  mettre 
il  l'épreuve  la  capacité  et  la  dialectique 
du  patriarche.  «  Quoi  donc,  reprit Cy- 
9  rille ,  vous  lancez  vos  traits  au  milieu 
»  de  la  ibule ,  et  vous  prétendez  que 
»  personne  ne  sera  blessé.  >  LesCha^ 
xares  ou  Jazaris,  Turks  descendus  deiL 
Huns  et  des  Scythes  européens,  s'étan( 
établis  dans  une  contrée  voisine  de  la 
Germanie ,  le  long  du  Danube ,  réscK 
lurent  d'embrasser  le  christianisme  j^ 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  l'em- 
pereur Michel  III,  et  Cyrille ,  d'aprèf. 
l'avis  de  S.  Ignace ,  fia  mis  ï  la  tète 
des  missionnaires  qui  allèrent  da^s 
leur  pays.  Il  apprit  U  langue  ^uc  par- 
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latent  ces  peuples ,  qui  n'avaient  point 
encore  l'usage  des  lettres,  et  com- 
mença SCS  prédications  Tan  848.  Le 
succès  fut  complet;  les  Chazares  et  leur 
khâu  reçurent  le  baptême,  et  Cyrille 
pnrtit  pour  aller  convertir  le^  Bulgares, 
Mcthodo  ou  Mëthodius,  qui  qst  appelé 
frère  de  CyrilU-,  eï  qui  ne  fut  peul-être 
que  son  compgnon  et  son  ami ,  le 
suivit  dans  cette  importante  mission. 
Les  Bulgnros,  peuple  scytbe,  avaient 
nue  origine  commune  avec  les  Slaves: 
chassés  des  bords  du  Volga  par  les 

,  Tuiks,  ils  s*(Haient  emparés  de  l'an- 
cicnne  Mvsic  et  de  la  Darc ,  r'est-à- 
dire,  de  la  Valachie,  de  la  Moldavie, 

,  et  d'une  partie  de  la  Hongrie.  Leur 
roi  Bogoris  chargea  Méthode,   qui 

.  était  moine  (  rt  à  cette  époque ,  les 

'  moines  cultivaient  avec  succès  l'art  de 
la  peinture  ),  de  peindre  dans  son 
palais  un  tableau  qui  pût  glacer  d'ef- 
froi les  spectateurs.  Méthode  peignit 
le  jugement  dernier;  le  roi  barbare 
ému  en  le  voyant ,  s'en  fit  expliquer 
h  sujet,  et  Cvrilîe  et  Méthode  sai- 
sirent cette  occasion  de  lui  faire  con- 
naître les  dogmes  des  chrétiens.  Bo- 
goris se  convertit,  reçut  le  baptême 
en  860,  et  prit  le  nom  de  Michel. 
Les  Bulgares  furieux  se  soulevèrent 
coutie  lui,  înais  la  sédition  fut  apai- 
sée ;  Cyrille  prêcha ,  et  le  nruple  suivit 
l'exemple  de  son  roi.  Alors ,  le  zélé 
missionnaire,  suivi  de  Méthode ,  alla 
prêcher  l'Évangile  dans  la  Moravie. 
Les  IVToraves,ainsique  lesCarinthiens, 
descendaient  aussi  des  Slaves;  leur 
roi,  nommé  Rasticès,  reçut  le  bap- 
tême ,  et  bientôt  après  Méthode  Ait 
sacré  archevêque  de  Moravie.  Les  pre- 
miers prédicateurs  de  l'Évangile  in- 
.troduisaient  chez  les  peuples  barbares 
Fétude  des  lettres ,  et  Cyrille  établit  à 
Bude  one  espèce  d'académie  ;  il  tra- 
duisit la  hturgie,  leshvres  saci'és,  et 
fit  célébrer  la  messe  dans  la  langue 
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des  peuples  qu'il  avait  convertis.  Les 
archevêques  de  Saitzbourg  et  de 
Mayence ,  s'élevèrent  avec  leurs  suf- 
fragants,  contre  cette  nouveauté;  ils 
portèrent  leurs  plaintes  h  Rome,  mais 
le  pape  Jcau  VIU  permit  de  célelircr 
l'office  divin  en  sclavon ,  ce  qui  se 
pratique  encore  chez  la  plupart  des 
peuples  qui  descendent  des  Slaves  , 
même  à  Aquilée  et  dans  d'autres  villes 
d'Italie  (1).  L'opinion  qui  attribue  4 
S.  Jérôme  l'in\rntion  de  l'alphabet 
sclavon  et  la  version  de  la  Bible  en 
cette  langue  est  dénuée  de  fonde* 
ment.  Les  lettres  sclavonnes  furent  in- 
ventées par  S.  Cyrille ,  qui  les  forma 
d'après  Taiphabet  grec  :  «  Nous  ap- 
*  prouvons ,  écrivait  le  pape  Jeaa 
»  VIII  à  Suatopulk,  duc  de  Moravie, 
»  les  lettres  sclavonnes  inventées  par 
%  le  philosophe  Constantin  (  Cyrille  ), 
^  et  ordonnons  que  Ion  chante  le& 
»  louanges  do  Dieu  en  langue  scia- 
is vonne.  »  L'alphabet  sclavon  est  en- 
core aujourd'hui  appelé  (^rniUque  ^ 
du  nom  de  Cyrille.  Le  palatin  de  Wol- 
hynie ,  Constantin  Basile  ,  fit  impri- 
mer à  Ostrog,  i58i ,  in  fol.,,  la  Bi' 
hlia  slaveno'fussica  de  la  traduc^ 
tion  de  Cyrille,  et  il  est  dit  sur  le 
frontispice  qu'elle  a  été  imprimée  cAis- 
tacûAbus  CjrriUianis.  Quoique  Cy- 
rille ait  le  titre  d'évêque  des  Moraves 
dans  les  calendriers  monastiques  et 
dans  le  martyrologe  romain,  il  parait 
que  ce  titre  n'appartient  qu'à  Méthode 
à  qui  le  pape  Jean  VIII  le  donne  dans 
sa  lettre  au  duc  de  Moravie ,  écrite 

-  Çi)  Lv  Mîuel  «clairon  fat  rédlfié  par  Tordr*  d*Ur« 
bain  VUI ,  c«  i63i  ;  il  a  ëté  Nitapriaé  à  Rooac  «■ 
174^'  *'*  Bréviaire  aclaTov  fat  publié  dant  tefUm 
Oléine  ville  m  i6S8,  paror4ra  alonvccnt  Xi.  Oa 
ré Ir lire  la  litursie  en  tclaron  dan<  les  égitaet  «la 
Dalmaii#>  et  dlUTri*  qui  aaivent  le  rtt  Utin.et 
«lana  cclle«  des  l(ua*ca  et  dca  Dulgirea  qai  «iivett% 
fe  ril  grec.  Cet  utage,  approuvé  dan»  la  tjbode  d« 
Zamoskt  en  1790,  a  été  c  nArmé  par  Innoc— t  XJll 
et  par  BcnoU  XiV.  Le  «claTon  dont  on  ae  aert  dana 
la  lttflr};ie  ett  TanciciMie  langue  dea  SUyea ,  d*e« 
•ont  aortit  let  diaircua  modemea,  et  qni  ctl  ap* 
pelé  le  aclATUB  dt«  écokt  oadaa  ««Taat». 
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tD  879 ,  et  dans  laquelle  Cyrille  n'est 
qualifie  que  de  philosophe.  Les  deux 
apôtres  furent  mandes  à  Rome ,  après 
Tau  882.  On  croit  que  Cyrille  se  fit 
alors  moine  de  St.-Bâsile.  On  ignore 
Cannée  de  sa  mort;  les  Grecs  celé* 
brent  sa  fête  le  1 4  février  :  il  est  nom- 
mé le  9  mars   dans  le  martyrologe 
romain.  Balthasar  Corder  fit  impri- 
mer à  Vienne,  ea  i65o,  in -8^.  y 
des  fables  morales  (  Apoloff.  moro" 
les  )  attribuées  à  Cyrille  le  philoso* 
pbe.  Ce  n'est  qu'une  traduction  de  l'o- 
riginal grec ,  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous.  Quelques  savants  attribuent  en- 
core il  Cyrille:  1.  Opusculum  de  die- 
Uanibus  quce  aoceniu  atque  apiceva^ 
riant  significatum ,  publié  en  grec , 
et  en  latin  ,  Venise ,  1 497  >  P^"*  > 
j5ai  ,  Bâie,  i55sft;11.  Glossariam 
ly^rilli,  dans  le  Fétus  lexicon^  grœc. 
lat,aimnoUs  /^ii2caiui,Leyde,  1600, 
in-fol.  Jean  George  Stredowski  a  pu- 
blié la  vie  de  S.  Cyrille  et  de  S.  Mé- 
thode, sous  le  titre  de  Sacra  Mora- 
viœ  historia  y  Suhzbacb ,  1 7 1  o ,  in-4''* 

V—VE. 

CYRILLE-LUCAR,  patriarcbc  de 
Constantiuople ,  né  dans  l'île  de  Can- 
^e  en  1 57a ,  fit  ses  études  k  Venise 
^t  à  Padoue ,  passa  en  Allemagne  où 
il  se  lia  avec  les  protestants ,  et  porta 
4eur  doctrine  dans  la  Grèce.  Ayant 
€té  ordonné  prêtre ,  et  ensuite  ai-chi- 
mandrite  par  Mélétius  Piga  ,  son  pa- 
rent ,  alors  proto*synceile  ,   et  qui 
devint  patriarche  d'Alexandrie,  il  fut 
envoyé  en  Lithuanie  oîi  il  s'opposa  à 
Ja  réunion  des  luthériens  avec  les  ca- 
tholiques. Cest  h  cette époquequ'ayant 
jéte  soupçonné  de  favoriser  les  nova- 
teurs y  il  publia  une  confession  de  foi 
.sur  les  points  controversés  entre  les 
catholiques  et  les  luthériens.  )l  re- 
tourna ensuite  k  Constantinople ,  et 
succéda  à  Mélétius  Piga  sur  le  siège 
4' Alexandrie.  Le  sulthâi^  Achmet  y 
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ayant  relégué  dans  Tile  de  Rhodes  y 
en  161  a,  Néophyte,  patriarche  de 
Cônstantinople  ,  Cyrille  fut  charge  du 
gouvernement  de  cette  église.  Après 
la  mort  de  Néophyte ,  il  voulut  suc- 
céder à  sa  dignité  ;  mais  Timothée  y 
évéque  de  Patras,  l'emporta,  cl  Cyril'o 
se  retira  en  Valachie,  d'où  il  se  ren- 
dit h  Alexandrie.  Timothée  mourut 
en  16a  I  y  et  Cyrille  lui  succéda.  11 
avait  continué  ses  liaisons  avec  les 
protestants;  il  voulut  enseigner  leur 
doctrine  dans  l'église  grecque.   Les 
évéques  et  le  clergé  d'Orient  s'élevè- 
rent contre  lui.  Il  fut  dépouillé  du 
patriarchat ,  exilé  à  Rhodes ,  et  rem- 
placé sur  son  siège   par  Anthime  y 
évéque  d'Andrinople.  Quelque  temps 
après,  l'ambassadeur  anglais  obtint 
le  retour  de  Cyrille ,  qui  fut  rétabli 
sur  son  siège.  Alors  il  voulut  tant 
imprimer  des  catéchismes  de  sa  fa- 
çon ,  et  on  publia  une  confession  de 
foi  qu'il  avait  faite  ,  conforme  aux 
dogmes  des  protestants.  Il  fut  relégué 
il  Téocdos  en  i656  ,  rappelé  trois 
mois  après  y  disgradé  de  nouveau  y 
enlevé  de  son  si^e  y  et  étranglé  sur 
un  vaisseau  le  ^17  juin  1657 ,  selon 
quelques  auteurs,  ou,  selon  d'autres ^ 
dans,  un  château  de  la  mer  Noire,  en 
i658.  Cyrille  de  Bérée ,  son  suc- 
cesseur ,  le  fit  anathématiser  dans  un 
synode  tenu  k  Constantinople ,  cetle 
même  année  ;  mais  Cyrille  de  Berce 
ayant  été  relégué  à  Tunis  ,  Parthé- 
nius,  évéque  d'Andrinople,  qui  fut 
mis  en  sa  place ,  épargna  la  mémoire 
de  Çyrille-Lucar,  et  se  contenta  de 
condamner  sa  confession  de  foi ,  dans 
un  synode  tenu  en  i64^*  Les  calvi- 
nistes ,  dont  il  approuvait  et  suivait 
la    doctrine,  Tout  mis   au  nombre 
4es   martyrs.    IjC  docteur  Thomas 
Snàith  a  publié  sa   Fie  {Fqy,  le 
Journal  des  Savants  y  1708, 1709), 
et  un  recueil ,  intitulé  :  CoUêClanm 
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da  Cjrilh  Lucario.  Le  décret  de 
de  con damna tiou  fut  reçu  en  Molda* 
vie ,  et  confirme'  dans  le  synode  de 
lassi.  Les  controver^istes  ont  beau* 
coup  écrit  sur  cette  confession  de  foi 
de  GyriIle*Lucar,  «  Chacun  sait ,  dit 
»  Bayle  (  art.  Arsénius  ) ,  que  cette 
»  confession  de  Cyrille  était  conbr- 
V  me  aux  sentiments  de  Genève.  » 
£lle  fut  imprimée  dans  cette  ville  ^ 
en  laûn  y  iGrio ,  in'8^  ;  en  grec  et 
en  latin  ,  1 635  9  in  8'.;  à  Amster- 
dam, 1645 y  in-8^,  avec  Ici  censures 
de  Cyrille  de  Bérée  et  de  Parthénius, 
Ce  fut  Corneille  de  Haga,  ambassadeur 
des  Provinces-Unies  à  la  Porte  ,  qui 
reçut  de  Cyrille  cette  £atmeuse  con- 
fession écrite  en  grec  et  en  latin  par 
le  patriarche  lui-même.  Elle  a  été  tra- 
duite en  français  par  Jean  Aymon  , 
f  DUS  le  titre  suivant  :  Lettres  anec- 
dotiques  de  Cyrille  -  Lucar  et  sa 
coTifeasion  de  foi ,  at^c  des  remar^ 
ques;  Concile  de  Jérusalem ,  etc. , 
Amsterdam,  1718,  in-4''*  (  ^»  At- 
MON  ).  Dès  i63a ,  il  avait  paru  à  Ro- 
me ,  in-8®.  9  une  réfutation  de  cette 
confession  de  foi ,  en  grec  vulgaire. 
fious  ne  ferons  qu'indiquer  les  Refiii- 
talions  du  moine  grec  Arsénius ,  Pa- 
ris ,  i643 1  de  Caryophyle  ,  Rome  ^ 
i65i  y  in-8''. }  de  llicbard  Simon  , 
Paris ,  1687,  in-ia  y  etc.  -^  Cybuxv 
CoifTAfii ,  ne  à  13érée  y  commença  ses 
études  sous  un  moine  grec,  et  les 
acheva  chez  les  jésuites,  pour  lesquels 
il  montra  toujours  beaucoup  d'atta- 
chement. Il  était  évtquc  de  Bérée , 
lorsqu'il  voulut  avoir  Farcbevédié  de 
Thessalonique  ;  mais ,  n'ayant  pu 
rendre  Cyrille-îiucar  favorable  à  ks 
prétentions ,  il  se  déclara  son  enne- 
mi y  poursuivit  sa  déposition ,  et  ne 
fat  pas ,  dit-on ,  étranger  k  sa  moïC 
Monté,  par  de  coupables  intrigues, 
sur  le  siège  d^e  Constantiuople ,  il  ne 
kuit  pas  long -temps  de  «a  fuBC^tf 
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victoire.  On  Taccusa  de  plusieurs  cm 
mes ,  il  fut  relégué  h  Tunis ,  et  pml 
du  même  supplice  que  son  prédé* 
ocsscur.  V— VB. 

CYIULLO.  Foy.  CiBiLLo. 

CYRNiEUS  (  PiEBaE  ) ,  prêtre  d'A* 
lôria  eu  Corse ,  dans  le  1 5^  siècle. 
S»n  nom  de  famille  était  FUice^mam 
il  se  donna  celui  de  Çxrnœus  de 
Cj'mus ,  nom  grec  de  l'île  de  Corse^ 
sa  patrie.  N'étant  pas  favorisé  des  dons 
de  la  fiirtune,  il  fut  obligé  de  tirer 

Krti  de  6es  talents  en  s'adonnant  à 
ducation  des  enfants  dans  divers 
endroits  de  l'Italie;  il  demeura  long^ 
temps  à  Venise,  et  y  fut  correcteur 
d'imprimerie.  Patriote  télé  jusqu'il 
l'entriousiasme ,  l'amour  de  son  pays 
l'y  ramena.  Indigné  de  voir  le  poitrail 

Sue  Strabon  avait  fiiii  de  sa  patrie  et 
e  ses  habitants  en  opposîtîoD  direct* 
avec  le  tableau  avantageux  qu'en  avait 
donné  Diodore  de  Sicile ,  il  prit  U 
plume,  et  composa  une  histoire  inci« 
tulée  :  De  rébus  corsieis  Jikri  IF  ^ 
usque  ad  annwm  i5o6,  qui  a  éh» 
imprimée  pour  la  première  fois  en 
1758,  dans  le  14*"*  volume  de  la  eoK 
lection  de  Muratort.  Le  seul  manus* 
crit  qui  en  existe  se  trouve  ii  la  btUio« 
thëque  impériale  de  Paris.  Le  i*'« 
livre  contient  l'origine  et  les  monu'* 
ments  antiques  de  l'ile  de  Corie  jus« 
qu'aux  premiers  empereurs  romams; 
le  ti%  et  le  3%  continuent  jusqu'ei^ 
1474  9  c^  le  4'*  jusqu'en  i5o6.  l/att*> 
teur  a  mêlé  k  l'histoire  des  affaires  pa% 
Uiques  celle  de  h^  malheurs  et  de 
sa  vie  vagidwode.  Il  y  raconte  des 
anecdotes  bizarres  qui  font  connaître 
la  simplicité  et  la  singularité  de  son 
caractère.  On  a  encore  de  lui  :  Com- 
mentariui  de  bello  ferrariensi  ^  ah 
emno  148a  ad  annum  i48i>  im- 
primé dans  la  même  collection  de 
l^uratori ,  tom.  XXI.  '  C  T— y. 
CX&US ,  célèbre  conquérant,  était 
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fils  de  Cambjsc  et  de  Mandane ,  Atle 
d'Â.styage9.  Ce  prinee ,  averti  par  un 
•oitge  que  ie  fiU  de  sa  fiiie  serait  roi, 
le  ût  enlever  aussitôt  après  sa  nais- 
âance ,  et  le  remit,  pour  le  faire  pe'rir, 
&  Harpalus  ,  l'un  de  sei  confiaents. 
t)elui-ci,  ne  voulant  pas  tremper  les 
mains  dans  le  san^  de  ses  souverains , 
oidouna  à  un  des  bergers  du  roi  d'ex- 
poser cet  en£int  dans  un  lieu  désert , 
pour  qu'il  y  fAt  dérorepar  les  bétes 
Séroces  ;  ce  berger ,  «ti  lieu  de  lui 
obéir ,  éleva  cet  enlast  comme  le  sien 
propre ,  et  lui  donna  le  nom  de  Cj^ 
ritf.  Parvenu  à  Tâge  de  dix  ans,  Gyrus 
fut  reconnu  par  son  gr.ind-père,  qui, 
croyant  n'avoir  plus  rien  à  en  craii^ 
dre ,  parce  qii*il  avait  exercé  une  es- 
pèce de  royauté  parmi  les  enfants  de 
aou  Ige,  le  laissa  vivre,  et  l'envoya  k 
•es  parents.  Les  Perses  étaient  alors 
soumis  à  l'empire  des  Mède s ,  et  leur 
nom  était  presque  inconnu  ;  Gy  ru.^  en- 
treprit de  les  faire  sortir  de  l'obs- 
eurilé,  et,  les  ayant  excités  i  la  r^ 
Tolte,   il  aUa  attaquer  Asty^ge,  le 
vainquit  et  le  fit  prisonnier  ,  ce  qiti 
transfisfra  l'empire    des   Mëdes  aux 
Perses.  Telle  est  la  tradkion  qu'Héros- 
dote  a  adoptée  ;  mais ,  sans  entrer 
dans  une  discussion^  serait  dépla- 
cée ici ,  il  est  évident    qu'Astyage 
n'apnt  pas  d'autre  enfant  que  M^da- 
|in,devait  prendre  des  précautionsWiir 
assurer  le  royaume  à  son  petit-lils , 
plutôt  que  pour  l'eiapécber  ay  parve- 
nir. Hérodote  convient  <(ii'ou  racontait 
rbistoirê  de  C^rus  de  trois  manières 
différentes,  et  il  a  sans  doute  choisi 
la  moins  honorable,  pour  faire  sa  cour 
nul  Athéniens  9  qui  se  pteisaient  à  en- 
tendre déprimer  bcé  souverains*  Cté- 
fias,  de  son  côté,  prétendait  qne  Gy- 
rus  ne  tenait  point  à  Astyage  par  les 
liens  du   sang  ;  mais  nous  croyonSs 

Su'il  est  plus  sûr  d*adopter  le  récit 
e  Xéoopbooy  <pip  fout  en  faisait 


de  la  vie  de  Gyru^  un  roman  politi- 
que, a  dâ  i-ejtpecter  la  vérité  dans 
les  événements  principaux ,  et  nous 
a  sans  doute  conservé  une  des  trois 
traditions  dont  parle  Hérodote.  As- 
tyage,  suivant  Aénophon ,  avait  deux 
en&nts  :  Gyax^re ,  qm  lui  succéda , 
et  Mandane,  qull  donna  en  maria^^e 
k  Gambyse  roi  de  Perse.  Gyaxare 
ayant  appelé  son  neveu  auprès  de 
lui,  lui  aonna  le  commandement  do 
son  armée ,  et  comme  il  n'avait  point 
de  fils ,  il  lui  laissa  son  trdne  en  mou- 
rant. Il  n'y  avait  guère  plus  de  cent 
MIS  que  ie  royaume  des  Bfèdes  avait 
été  démembré  de  celui  d'Assyrie,  et 
il  était  peu  puissant  ;  les  rois  d'Assy* 
rie,  dont  le  siège  était  à  Babylone  dc« 
pnis  la  destruction  de  Ninfve ,  avaient 
la  p'uft  grande  partie  de  la  hatite  Asie^ 
et  l'Asie  mineore  était  presque  entiè- 
rement soumise  à  Grésus  roi  de  Lydie* 
1^5  et  its  de  Cyrus  se  bornaient  donc 
à  la  Médie  et  â  la  Perse  proprement 
dite  ;  mais  comme  il  s'était  exercé  an 
métier  des  armes ,  sous  le  règne  de 
Gyaxare ,  il  ne  fut  pas  plutôt  sur  le 
trône ,  qu'il  entreprit  de  s'agrandir 
par  AcB  conquêtes  ;  Grésas ,  qui  rc*- 
doutait  son  ambition ,  hii  ayant  dé- 
claré la  guerre,  Gyrus  le  d^^t  ^ms 
la  Gappadoce ,  et ,  sans  perdre  de 
temps ,  alla  l'assi^er  dans  Sardes ,  sS| 
capitale,  qu^l  prit,  après  un  sîi^ 
très  court  ^  l'an  &48  av.  J.-C.,  et  il 
le  fit  loi -môme  prisonnier.  Laissant 
nlora  à  ses  généitinx  le  som  de  sub- 
fHgaer  ie  reste  de  TAsic  minemie,  qui 
fit  peu  rie  résistance,  il  marcha  con- 
tre  Labynétus ,  roi  d'Assyrie.  Le  sort 
de  oet  empire  fbt  Clément  décidé 
par  le  gain  d'une  bataille ,  et  par  hi 
prise  de  Babylone ,  sa  capitale;  mais 
il  Mut  beaucoup  de  temps   k  Gy- 
rus pour  ranger  k  son  obeissatire 
toutes  les  parties  de  ce  vaste  empirr. 
Nous  ii*âVoos  que  de  Fincertilode  sur 
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le  reste  de  son  histoire.  Hérodote  dît 
qu'il  entreprit  de  soumettre  les  Massa- 
gètes  y  peuple  scythe  qui  habitait  les 
pays  situés  au-delà  de  TAraxe,  flenye 
que  i'on  croit  le  même  que  Tlaiarte 
(  ou  le  Sirr  )  qui  se  jette  dans  la 
mer  d'Aral ,  à  Test  de  la  mer  Cas* 
pienne.  11  remporta  plusieurs  avan- 
tages sur  eux ,  puis  il  tomba  dans 
une  embuscade  où  il  pent  ayec  toute 
son  armée.  Tomyris,  reine  des  Mas- 
sagètes  ,   qui  avait  perdu  son  fils 
dans  une  des  batailles  précédentes , 
fit  chercher  le  corps  de  Cyrus;  l'ayant 
trouvé ,  elle  lui  coupa  la  tète ,  et  la 
mit  dans  upe  outre  remplie  de  sang, 
en   disant  :  «  Rassasie  -  toi  de  ce 
»  sang  que  tu  as  tant  aimé.  »  Xéno^ 
phon  dit  au  contraire  qu'il  mourut  ii 
Pasargade ,  fort  regretté  de  ses  su- 
jets y  et  cette  opinion  parait  la  mieux 
fondée  ;  car  on  voyait  encore  son  tom- 
beau dans  celte  ville,  lorsqu'Alexan- 
dro  fit  la  conquête  de  la  Perse.  Ce 
tombeau  ayant  été  ouvert  par  des  pil- 
lards qui  en  avaient  enlevé  toutes  les 
richesses ,  tt  en  avaient  tiré  le  corps 
de  Cyrus,  Alexandre  chargea  du  soin 
de  le  réparer  Aristobule,  dont  Arrien 
nous  ^  conservé  le  récit.  Cyrus  mou- 
rut à  la  fin  de  Fan  55o  avant  J.-C, 
après  uft  règne  de  trente  ans.  Il  laissa 
deux  fils,  Cambyse  qui  lui  succéda  , 
et  Smcrdis.  Sa  mémoire  fut  toujours  en 
vénération  chez  tes  Perses ,  qui  le  re- 
gardaient comme  le  plus  grand  de  leurs 
souverains.  Son  règne  est  la  première 
époque  fixe  que  nous  ayons  pour 
rhistoire  des  anciens  empires  de  FA- 
sie ,  et  Tincertitude  qui  régnait  sur  les 
principaux  événements  de  sa  vie,  dès 
le   temps   d'Hérodote   qui  florissait 
environ   cent    ans   après  ,    prouve 
que  l'art  d'écrire  l'histoire  était  in- 
connu chez  les  Perses  et  les  autres 
peuples  de  FAsie ,   ce  qui  doit  nous 
mettre  en  garde  contre  la  plupart  des 
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traditions  qu'on  trouve  dans  les  LIs^ 
toriens  profanes  pour  les  temps  an- 
teneurs^  Cyrus  est  le  héros  delà  C^* 
ropédio  •  où  Xénophon  s'est  plu  k 
exposer  tnutes  ses  idées  sur  l'édaca- 
tion  ,  la  discipline  militaire  et  la  po- 
litique, ce  qui  en  fait  un  roman  histe« 
rique  très  instructif,  mais  qu'on  ne 
doit  pAs  regarder  comme  une  his^ 
toire.  G— R. 

CYRUS  le  jcane  était  second  fils  de 
Darius -Nothtts  et  de  Parysatis.  Sa 
mère ,  qui  l'aimait  beaucoup ,  aurait 
voulu  le  &ire  monter  sur  le  trône , 
mais  comme  Fordre  de  succession 
établi  dans  la  Perse  s'y  opposait,  elle 
ne  put  y  réussir.  Cyrus  lut  nommé 
satrape  de  la  I^die  et  de  FAsie  nû* 
neure ,  ce  qui  le  mit  en  relation  avec 
les  Grecs ,  et  surtout  avec  les  Lacé- 
démoniens ,  qui  disputaient  alors  aux 
Athéniens  Fempire  de  la  mer.  Il  con- 
tracta les  liaisons  les  plus  étroites 
avec  Lysaudre,  gâiéral  des  I..acédé* 
moniens ,  lui  fournit  de.Fargent  pour 
payer  les  équipages  de  ees  vaisseaux, 
et  contribua    ainsi  aux  suceès  qui 
amenèrent  la  fin  de  la  guerre  du  Pé^ 
loponnèse.   Darius  étant  mort  l'an 
4o5  avant  Jésus-Christ,  Cyrus  fut 
accusé  d'avoir  conspiré  contre  Ar- 
taxcrcès  -  Mnémon ,  son  frère ,  cl  à 
ne  dut  la  vie  qu'aux  prières  et  aux 
larmes  de  Parysatis.  Cette  indulgence 
ne  le  fit  pas  renoncer  à  son  projet ,  et 
étant   retourné  dans  son  gouverne- 
ment, il  ne  songea  qu'à  rassembler  se- 
crètement des  forces  suffisances  pour 
disputer  le  trône  à  son  frère.  Les  cir- 
constances étaient  on  ne  peut  plus  £»- 
vorables.  La  gueire  du  Pdoponnèse 
qui  venait  de  se  terminer ,  avait  laissé 
sans  ressources  une  infinité  de  Grecs 
dont  la  patrie  était  ruinée  ou  qui  en 
avaient  été  exik».  Cyrus,  sous  prétexte 
.de  la  guerre   qu'il  disait  à  Tissa- 
pbcraes ,  en.pritJOJi  grand  uoodire  4 
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sa  solde.  Il  chargea  en  mime  temps 
Clëarque  de  lui  former  une  armée 
dans  la  Chersonëse  de  la  Thracc ,  et 
Aristippe  de  lui  lever  quatre  mille 
hommes  dans  la  Thessalie.  Il  s'atta- 
cha également    d'autres    capitaines 
grecs  qui  lui  amenèrent  aussi  des 
troupes.  Lorsque  tout  fut  disposé,  il 
se  mit  en  marche  avec  son  armée 
dont  la  force  principale  consistait  en 
treize  mille  Grecs  qu'il  avait  k  sa 
solde ,  parmi  lesquels  était  le  célèbre 
Xénophon.  On  peut  voir  h  l'article 
Cléabque  comment  il  parvint ,  en  les 
trompant,  à  les  conduire  jusqu'à  r£u- 
phrate»  Arrivé  là,  il  leur  fit  part  de 
son  projet  y  et  comme  il  leur  était  dif- 
ficile de  retourner  dans  leur  patrie , 
ils  furent  obligés  de  le  suivre.  Âr- 
taxercès  étant  venu  à  sa  rencontre , 
}cs  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence vers  Cunaxa  dans  la  fiabylo- 
nie.Cynis ,  au  lieu  de  se  mettre  au  mi- 
lieu  des  troupes  grecques,  qui  étaient 
celles  sur  lesquelles  il  pouvait  le  plus 
compter,  voulut  combattre  k  la  tête 
des   Perses  attachés  à  sa  cause.  11 
renversa  tout  ce  qui  était  devant  lui , 
mais  ayant  aperçu  le  roi ,  il  alla  l'at- 
taquer sans  réfléchir  que  ceux  qui 
raccompagnaient     s'étaient    presque 
tous  dispersés ,  et  il  fut  tué  par  ceux 
qui  entouraient  Artaxercès.  il  fut  ex- 
trêmement  regretté  par  les  Grecs , 
qui  se  virent  privés  par  sa  mort  du 
fruit  de  leur  victoire,  et  qui  lui  étaient 
d'ailleurs  fort  attachés.  Ce  prince  avait 
aussi  des  qualités  très  propres  à  le 
il  faire  aimer,  surtout  des  Grecs ,  dont 
avait  en  grande  partie  adopté  les  ma- 
nières, l/abbé  Pagi  a  écrit  son  histoire, 
Amsterdam ,  1 7^6,  in*  1 2.       G— a. 

CYi«US( Flavius),  né  k  Pano^ 
polis  en  Egypte,  parvint  aux  pre- 
mières charges  de  Terapire,  sous  le 
règne  de  Théodose  IL  La  nobles- 
se de  son  caractère  et  l'él^ancc  de 
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son  esprit  lui  valurent  la  faveur  et 
la   confiance    de   l'impératrice   Eu* 
doxie,  de  cette  Alhénaïs  qui  avait  elle-> 
même  cultivé  tous   les  talents  ,  et 
qui ,  montée  sur  le  trône ,  leur  pré- 
tait encore  son  appui.  Parvenu  au 
rang  de  patrice ,  il  fut  bientôt  nom- 
mé préfet  de  Gonstautinople ,  et  pré; 
fet  du  prétoire  d'Orient.  II  remplis- 
sait ces  deux  charges  dans  l'année 
439.  Théodose  le  chargea  du  com- 
mandement  des   troupes    qu'il  en- 
voyait au  secours  de  ValentinienlII, 
contre  Geuseric.  La  disgrâce  de  l'im- 
pératrice (  Fojr*  Athenais  )  ne  nui* 
sit  pas  d'abord  à  Cyrus  ;  on  ne  trou* 
ve  même  que  lui  seul  pour  consul 
dans  les  deux  empires  en  44  >  ^  i^^is 
la  haute  estime  et  l'affection  que  le 
public   lui  témoignait  excitèrent  la 
jalousie    et   le  mécontentement    de 
Théodose.  Cyrus  avait  été  chargé  de 
réparer  Gonstantinople  ,  et  de  foui- 
fier  le  côté  de  la  mer;  il  conduisit  ces 
travaux  avec  une  célérité  surprenan- 
te. Le  peuple  l'ayant  aperçu  dans  les 
jeux  du  Cirque,  lui  prodiguâtes  plus 
vifs  applaudissements.  «  Gloire  à  Cy- 
»  rus ,  criait-on  de  toutes  parts  ;  il  a 
»  renouvelé  la  ville  de  Constantin.  » 
Théodose  regarda  ces  éloges  comme 
une    insulte  pour   lui  ;   Cyrus    lui 
devint  odieux  et  fut  bientôt  l'objet 
des  délations  les   plus  envenimées. 
L'empereur  y  crut  ou  feignit  d'y  croire, 
et  lui  ôta  ses  honneurs  et  ses  biens.  U 
parait  qiie  Cyrus  les  regretta  peu  ;  la 
religion  devint  son  asylc;  il  se  fit  prê- 
tre, et  fut  bientôt  nommé  évéque  de 
Cotyée  en  Phrygie ,  ou  suivant  d'au- 
tres, de  Smyrue.  Là,  ses  ennemis 
lui  suscitèrent  de  nouvelles  persécu- 
tions; son  orthodoxie  fut  mise  ea 
doute;  on  lui  reprocha  des  vers  ornés 
des  fictions  du  paganisme.  Cyrus  ar- 
rêta les  murmures  par  une  profcssiou 
publique  de  sa  fui  ;  mais  iatipic  de  ces 
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orages ,  il  rentra  dans  la  retraite  et  se 
livra  à  l'ëtude  des  lettres.  Ses  poëmes 
sont  vantes  par  les  historiens.  11  n'est 
reste  de  lui  que  sept  c'pigrammes  d'un 
style  pur  et  élégant;  on  les  trouve 
dans  les  Analeda  de  Bmnck,  tom.  II, 
pag.  454»  Flavius  Cyrus  vivait  encore 
6OUS  le  règne  de  Léon,  vers  460. 

GYSÂT  (Benitward)  naquit   à 
Lucernc  en  i545,  et  y  mourut  en 
16  f  4*  11'^  voua  d'abord  à  la  me'dc- 
due;  mais  il  la  quitta  bientôt  pour 
s'appliquer  aux  belles-lettres ,  cl  sur- 
tout à  l'histoire  de  la  Suisse:  il  sa- 
vait sept  langues  dilTërentcs.  Il  fut 
nommé  chancelier  à  Lucerne  en  1 5^0. 
Pendant  près  de  quarante^inq  ans 
qu'il  occupa  cette  charge ,  il  s'attacha 
4  enrichir  les  archives,  d'un  grand 
nombre  de  manuscrits  dispersés,  et  k 
les  mettre  eu  ordre.  En  sa  qualité  de 
protonotaire  apostolique ,  il  présida  au 
procès  de  canonisation  du  &meu\  Ni* 
colas  de  Flue,  et  il  a  publié  è  cette  oc- 
casion h  vie  du  saint  (  Fila  et  histo- 
ria  Nicolai  de  Rupe  ,  suhsjrhano , 
cum  rébus  vàriis  gestis ,  Constance , 
1 597 ,  in-8  '.  )  Il  avait  formé  le  dessein 
de  composer  une  histoire  générale  des 
cantons  catholiques  ,  et  surtout  du 
canton  de  Lucerne,  et  il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  mannscrits 
qui  se  trouvent  la  plupart  dans  les  ar- 
chives de  Laceme.  fi  traduisit  aussi 
de  lltaKen  en  allemand  une  descrip- 
tion curieuse  du  Japon,  tirée  des 
lettres  annuelles  des  missionnaires  jé- 
mtites;  il  la  lit  imprimer  à  Fribourg, 
i586,  in-S".  —  CïSAT  (Jean -Bap- 
tiste )  y  fils  de  Rennward,  né  à  Lu- 
cerne  en  1 588 ,  se  fit  jésuite  en  1 6o4  > 
s'appliqua  surtout  à  la  philosophie  et 
aux  mathématiques,  et  devint  pro- 
Ibssear   &   Ingolstadt    Après    avoir 
été  recteur  des  collèges  de  Luceme, 
d'Iospruck  et  d'Aiehstaedt^  il  revint 
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dans  sa  patrie,  où  il   mourut  le  S 
mars  1657.  On  a  de  lui,  eutre  autres, 
Malhematica  astronomica  de  lûco , 
motds  magnitudine  et  cousis  co^ 
metœ  annorum  1618  et  1619,  In- 
golstadt, 1619,  in  4''*I1  «s^  le  ?■*«* 
micr  qui  observa  avec  un  télescope 
b  comète  de  ces  années ,  et  il  crut  j 
avoir  remarqué  des  inégalités.  Il  sou- 
tint aussi  un  des   premiers  que   le 
cours  de  la  comète  était  régulier ,  et 
qu'il  se  f<jisait   par   un   mouvement 
droit  et  non  circulaire.  En  i63i ,  il 
observa  à   Inspruck  le  passii^   de 
Mercure  sur  le  Soleil ,  pendaut  que 
Gassendi  l'observait  à  Paris.  Ce  phé- 
nomène,   annoncé    par  Kepler  de* 
puis    deux  ans ,  ne  fut  aperçu  que 
par  quatre  ou  cinq  observateurs ,  et 
perfectionna  beaucoup  la  tliéorie  d» 
cette  planète.  Cysat  fut  en  grande  ré- 
putation auprès  des  astronomes  de 
son  temps.  Biccioli  l'honora  en  don- 
nant son  nom  à  une  des  taches  de  la 
lune  qu'il  avait  décrites.  Cvsat  avait 
aussi  composé,  sous  le  titre  de  Tabu-^ 
ta  cosmographica  versalitis ,  un  pla* 
nisphère  où  l'on  voyait  les  maisons 
de  son  ordre  rép.indues  sur  toute  la 
terre,  afin  de  faire  voir  qu'A  chaque 
moment  le  sacrifice  de  la  messe  y  était 
célébi'é quelque  part.  —  Ctsat  (Jean* 
Léopold  ) ,  né  à  Luceme  au  commen- 
cement du  17'.  siècle,  fut  pendaut 
quatorze  ans  secrétaire  de   Michel 
Thoriani,  gouverneur  d'Alexandrie. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  obtint 
successivement   des  charges  et  des 
honneurs,  fut  membre  du  conseil 
d'état,  et  mourut  en  i663.  Il  a  laissé 
quelques  écrits  sur  l'histoire  de  U 
Suisse  en  manuscrit,  et  il  est  l'au- 
teur d'une  Description  assez  estimée 
dû  lac  de  Luceme  et  de  ses  envi- 
rons ^  Lucerne,  1661 ,  in-4**  »  fig*  (en 
Bilemand  ) ,  et  d'une  carte  topographi- 
quede  ce  lac ^  appelé  x^idis  quatre 
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CanUms^  oa  fValdstœéUcrsêe  ^  gi*a- 
tëe  par  Beuller  en  iG45.     U— !• 

CYTHERIUS.  fV.  CiTARius. 

CYZ  (  Marie  de  ).  Fcgr.  Goiui ,  au 
Supplément. 

CZALUSRT.  Tor.  Zalvskj. 

GZARNIECKUKtienne),  célèbre 
gëaeral  polonais ,  ne'  en  i  Sg^ ,  fit  ses 
premières  armes  eu  Lithuanie  contre 
Jcs  Russes,  et  en  Ukraine  contre  \ts  Co- 
saques ;  par  sa  valeur  et  par  ses  talents, 
il  s*e1eva  des  derniers  rangs  jusqu'aux 
premiers  grades  dans  l'armée.  Eu 
i655,  après  avoir  été  m>mme'  cas- 
tellan  de  Kiow ,  il  fut  rappelé  en  Po- 
logne, pour  servir  contre  Charles** 
Gustave ,  roi  de  Suède ,  qui  venait 
de  déclarer  la  guerre  au  roi  Jean  Ca- 
sinur  (  f^qjr*  Charles  X  et  J.  Casimir). 
La  noblesse  de  la  grande  Pologne , 
par  la  lâcheté  de  sa  conduite,  avait 
elle-même  ^cilité  les  progrès  de  Gus- 
tave ,  qui  s'était  emparé  de  cette  pro- 
vince, delà  Cujavie  et  de  la  Mazovie; 
il  était  entré  triomphant  dans  Yarso* 
vie  'y  Casimir  s'était  retiré  en  Silésie 
avec  la  reine  son  épouse.  Czamiccki , 
avec. une  poignée  de  braves,  se  jeta 
dans  Cracovie ,  en  promettant  au  roi 
de  tenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
afin  de  donner  aux  généraux  qui  se 
trouvaient  de  l'autre  côté  de  la  Vis- 
tule  le  temps  de  prendre  leurs  me- 
sures. Gustave  arrive  devant  Cracovie  ; 
indigné  qu'une  place  si  faible  osât  Tar- 
rétcr ,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  cor- 
rompre ou  intimider  Czarniecki ,  qui 
De  se  rendit  qu'après  un  siéce  de  deux 
mois ,  lorsqu'il  se  vit  hors  d  état  de  re- 
pousser l'assaut,  et  après  avoir  obtenu 
iwe  capitulation  honorable.  De -là  il 
passa  en  Silésie ,  auprès  du  roi  Casimir^ 
qui ,  à  la  sollicitation  de  Czarniecki , 
se  rendit  à  Lemberg ,  où  les  troupes 
polonaises  se  rassemblaient  On  confia 
a  celui  qui  avait  défendu  Cracovie 
avec  tant  de  gloire  le  commandement 

X. 
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de  la  petite  armée  qui  faisait  tout  Pes<^ 
poir  de  la  monarchie  ;  Czarniecki 
vouUit  arrêter  Charles-Gustave  à  Go« 
lemba ,  mais  il  était  trop  iaible;  il  se 
retira  avec  perte.  Le  20  mars  1 65(i  ^ 
il  smprit  et  cerna  l\ivant-garde  sué- 
doise qu'il  avait  attirée  au-delà  de  la 
San  ;  Gustave ,  qui  était  sur  la  rive 
gauche,  vit  enlever  deux  mille  hommes 
de  ses  meilleures  troupes  «  sans  pou- 
voir les  secourir.  Surpris  lui  -  même  à 
Rudnik ,  il  ne  se  sauva  qu*avec  peine, 
par  la  vitesse  de  son  cheval  :  c'est  dans 
cette  occasion  que  sa  vaisselle  et  ses 
effets  de  campagne  tombèrent  entre 
les  mains  des  Polonais.  Les  descen- 
dants de  Czarniecki  montrent  encore 
aujourd'hui,  dans  le  magnifique  châ- 
teau qu'ils  ont  bâti  à  iStalistuk,  une 
partie  de  ces  trophées,  entre  autres^ 
un  étendard  brodé  en  argent ,  ayant 
une  branche  d'arbre  au  milieu ,  avec 
les  lettres  C.  G.  R.  S.  (  Carolus 
Gust,  Rex  Suecorum),  Czarniecki 
entra  dans  Sendomir ,  pêle-mêle  aveo 
Tennemi ,  qu'il  surprit  à  Kozienm'ce  , 
à  Warka  et  à  Lowiez ,  d'où  il  se  jeta 
dans  la  grande  Pologne.  Les  grands 
du  royaume  avaient  repris  courage  en 
voyant  qu'un  seul  homme  osait  s'op-* 
poser  aux  Suédois,  qu^ils  avaient  crus 
invincibles.  Casimir  était  rentré  dans 
sa  capitale  ;  mais  au  lieu  de  partager 
son  armée,  pour  suivre  ce  système 
de  petite  guerre  auquel  Czamiccki 
devait  ses  succès,  ce  pnnce  livra  une 
grande  bataille  quM  perdit:  il  se  sauva 
à  Dantzig ,  et  ses  affaires  paraissaient 
plus  désespérées  que  jamais.  Czar** 
niecki  ne  perdit  point  courage;  il 
parcourut  à  la  tête  de  son  corps  les 
Dords  de  la  Vistule ,  et  revint  sur  la 
grande  Pologne,  toujours  inquiétint  et 
harcelant  rcnnemi.  La  reine  Louise 
était  restée  à  Ctenstochow  ;  elle  prit 
la  résolution  d'aller  à  Dantzig ,  pour 
y  partager  le  sort  de  son  époux.  A 

^7 
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sa  prière ,  Czarniccki  se  chargea  de 
l'fscorler.  On  était  ariivé  à  Choynice; 
Czarniecki  vient  apprendre  a  la  prin- 
cesse, qui  reposait  encore ,  que,  pen- 
dant la  nuit,  un  partisan  suédois  était 
tombé  sur  un  rf^iment  de  l'escoile,  et 
4[u'aprës  l'avoir  dispersée,  il  avait  em- 
mené un  grand  nombre  de  prison- 
niers :  «  Je  dois ,  ajoute  Czarniecki , 
»  me  venger  et  aller  délivrer  mes  ca- 
»  marades  ;  mais  je  serais  obligé  de 
1/  prendre  avec  mot  presque  toute 
»  votre  escorte,  et  je  voas  laisserais 
»  dans  de  grandes  inquiétudes.  — 
»  Allez,  dit  la  princesse,  allez,  brave 
•  chevalier  ,  ne  pefis(  z  pas  à  moi  ; 
1»  Dieu  vous  conduira  et  vous  ramë- 
»  nera  victorieux.  »  Czarniecki  revint 
le  même  jour,  chargé  de  dépouilles 
et  avec  un  graud  nombre  de  prison- 
niers. Cependant  il  dit  à  la  reine  qui! 
ne  parviendrait  que  très  difficilement 
à  la  faire  entrer  à  Danizig  ;  qu'il  agi- 
rait plus  utilement,  s'il  allait  seul 
îfvrc  sa  troupe  ,  et  s'il  pénétrait  dans 
la  place ,  pour  en  sortir  avec  le  roi , 
afin  que  le  prince  se  montrât  dans 
le  royaume,  pour  réveiller,  "par  sa 
présence,  l'espoir  de  ses  partisans.  La 
reine  ayant  adopté  cet  avis ,  il  la  re- 
conduit à  Czeustochow ,  et  parait 
devaut  Dantzig.  Se  voyant  trop  faible 
pour  tenter  le  passage  de  force,  il 
prend  subitement  la  fuite;  il  attire 
jusqu'à  Plock ,  sur  la  rive  droite  de 
Ja  Vislule ,  trois  corps ,  que  le  géné- 
ral commandant  le  siège  avait  déta- 
chés contre  lui  ;  au  moment  où  on  le 
croyait  cerné,  on  apprend  qu'il  est 
sur  \n  rive  gauche ,  et  qu'il  vient  d'en- 
trer à  Dantzig,  après  un  mouvement 
dont  on  ne  concevait  pas  la  rapidité. 
Il  fut  reçu  dans  la  place  avec  des  dé- 
monstrations extraordinaires  de  joie; 
le  roi  l'embrassa  en  présence  de  la 
g^irnison  et  des  habitants,  l'appelant 
le  hbcratcur  de  la  Pologne»  Ayant 


CZA 

trompé  l'ennemi  par  une  (àn%$e  attu» 
que,  Czarniecki  sortit  de  la  placf*,  à 
la  léte  de  trois  mille  chevaux ,  emme- 
nant Casimir  avec  lui  ;  il  escorta  ce 
prince  jusqu'à  Czenstochow ,  qtii  était 
alors ,  comme  l'observent  les  hisiorirns 
poiouats  ,  ce  qu'avait  été  autrefuis 
Orléans  pour  Charles  VII.  Le  roi 
donna  à  Czarniecki  le  palatinat  de  la 
Russie  Rouge,  avec  deux  starosties. 
Profitant  de  l'épuisement  où  se  trou- 
vait la  Pologne,  le  piince  de  Tran- 
sylvanie  venait  de  lui  déclarer  la 
guerre  ;  Czarniecki  marche  contre  lui , 
le  rejette  dans  ses  états,  et  le  force 
d'accepter  les  conditions  de  paix  qu'on 
lui  prescrit  :  le  traité  fut  signé  le  i5 
jirillet  1657.  Charles- Gustave  avait 
quitté  la  Pologne  pour  &ire  la  guerre 
aux  Danois  ;  C^nmiecki  eutre  dans  la 
Poméranie ,  pénètre  jusqu'à  Stettin  ; 
il  va  au  secours  di*s  Danois  et  chasse 
les  Suédois  de  l'île  d'Alseu.  Les  Russes 
ayant  déclaré  la  ç:uerre  à  la  Pologne , 
il  re^  ient  en  Lithuanie ,  et  contribue 
à  la  victoire  sanglante  que  l'on  rem- 
porte sur  eux,  le  i*]  juiu  1660,  à 
Polonka.  Ayar.t  été  détaché  contre  les 
Cosaques ,  il  se  jeta  de  Polock  sur 
Kiow ,  passa  le  Dnieper ,  et  s'empara 
de  plusieurs  places  que  les  Cosaques 
avaient  sur  ce  fleuve.  Le  roi  avait  iu- 
diqué  une  diète  extraordinaire;  Czar- 
niecki s'y  rendit.  Imitant  les  anciens 
Romains,  il  fit  le  7  juin  i(i6f  son 
entrée  triomphante  à  Varsovie,  an 
milieu  des  ctis  de  joie  et  des  accla- 
mations d'un  peuple  immense  ,  qui 
^'était  rassemblé  pour  jouir  d'un 
spectacle  si  extraordinaire.  Étant  en- 
tré dans  la  salle  de  la  diète ,  il  pré- 
senta au  roi ,  assiâ  sur  son  tréne ,  cent 
cinquante  drapeaux  pris  à  l'ennemi, 
et  vingt-six  prisonniers  de  distinction. 
Par  ordre  du  roi ,  le  chancelier  de  la 
couronne  remercia  Czarniecki.  I^  roi 
proposa  à  la  diète  de  lui  donner  k 
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pernétiiilële  comte  de  Tykocwn ,  «vec 
Bialistock  cl  ses  dépendances.  Quel- 
que» voix  s'élevèrent  contre  cette  pro- 
position. «  Si  vous  penser  ,  dit  le 
»  prince  avec  émotion ,  que  les  services 
»  que  Gzarniecki  nous  a  rendus  soient 
»  au-dessous  de  la  récompense  que 
»  je  demande  ]H>ur  lui ,  mettez  donc 
»  aussi  dans  la  balance  tout  ce  qu'ont 
»  fait  les  Jagellons  ,  mes  ancêtres, 
s  et  décidez.  »  Ces  paroles  réuni- 
rent toutes  les  voix.  On  montre  en- 
core à  Bialistock  le  diplôme  de  do- 
nation conçu  dans  les  termes  les  plus 
honorables.  Après  la  diète,  Ciar- 
niecki  retourna  à  l'armée,  et  il  mourut 
où  il  avait  vécu,  c'est-à-dire,  dans 
son  camp,  âgé  de  soixante-cinq  ans, 
au  milieu  d'une  campagne  glorieuse 
qu'il  faisait  contre  les  Cosaques  en 
i664«  Les  historiens  polonais  le  nom- 
ment le  du  Guesclin  de  leur  nation. 
On  trouvera  des  détails  plus  étendus 
»ur  sa  vie  dans  le  tome  II  de  la 
Miographieque  M.Thadée  Moitowski 
a  publiée  en  polonais,  Varsovie,  1 8o5. 

G— Y. 
CZECHOWIZ  (Martiiï),  minis- 
tre sociiiien  de  Wilna,  ensuite  pas- 
teur à  Cujavie,  puis  k  Lublin ,  né  eu 
Pologne ,  d'autres  disent  en  J Jthua- 
iiie,  mort  en  1608.  C'était  un  homme 
fort  savant,  mais  peu  constant  dans 
sa  doctrine,  puisqu'dprès  avoir  com- 
battu Fauslc  Socin  qui  voulait  sup- 
primer totalement  le  baptême,  et 
avoir  soutenu  contre  lui  la  nécessité 
de   ce  sacrement ,    mais   seulement 

Î>our  les  adultes,  il  embrassa  en  1 570 
es  sentiments  des  docteurs  de  Raco- 
\ie  et  de  Socin  lui-même.  Son  traité 
contre  Socin  est  conservé  dans  le  a^ 
volume  de  la  BibUoiheca  fratrum 
polonorum.  Il  a  fait  depuis  nombre 
de  traités  de  controverse,  tels  que,  i". 
celui  De  pœdobaptistarum  ori^e 
4^1  d$  ed  opimone  quà  infantes  in 
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primo  natwitatis  eorum  exortt$ 
bapiizandos  esse  creditur,  iS'jS^ 
\n-\'*.  ;  1**.  une  traduction  du  grec  en 
polonais  du  Nouveau  Testament^ 
Racovie ,  1577 ,  in-4**. ,  et  autres  ou* 
vrages  dont  on  trouve  la  liste  dans  la 
BibUotheca  anii-trinitariorum,  pag. 
5o  et  suivantes.  G.  T— y. 

CZELES.  roy.  Cselès. 

CZVITTINGKR  (David),  né  k 
Schemniiz ,  vers  la  Un  du  1 7*.  siède , 
d'nne  famille  noble ,  mérite  une  plact 

Sarmi les éiudits  précoces,  quoique  J. 
Jefeker  n'en  ait  point  parlé  Czvit- 
ti  figer  était  encore  étudiant  à  l'uuiver- 
sité  d'Allorf  en  Francouic ,  et  se  trou- 
vait même  en  prison  pour  dettes  lors- 
qu'il publia  son  Spécimen  ffungarià 
UUeratœ  y  virorum  eruditione  cla^ 
rorum,nalione  Hungarorum ,  Dal- 
matarum,  Croatarum^  Slavorum  at- 
que  Transj'ls^anorum  viiaSy  scripta^ 
elof^ia  et  censuras  ordine  alphabedco 
exhibens  ;  accedit  bibliotheca  scrip* 
forum  qui  ex  tant  derebus  hungariciSy 
Francfort  et  Leipzig  (Altorf),  171 1 , 
in-4  "«de  4^  pages,  dont  quatre-vmgts 
sont  remplies  par  la  Bibliotheca,  On 
trouve  à  la  suite  un  tableau  de  l'ortho- 
graphe hongroise.  Le  style  de  Czvittin- 
ger  est  incorrect ,  et  a ,  dit  Reimann , 
quelque  chose  de  la  rudesse  hongroise. 
Un  grand  nombre  d'écrivain  s  a  étéomis 
dans  cet  ouvrage ,  tandis  que  quel- 
ques autres  y  sont  mentionnés  pour 
n'avoir  donné  que  quelque  petite  dis- 
sertation. Cependant  le  médecin  J.  J. 
Bayer ,  alors  recteur  de  l'université 
d' Altorf ,  adressa  ces  vers  à  l'auteur  : 

Samaurthaiie ,  tibi  m«ntiim  Uu  Oallta  ;  4|B4atàn, 

Tomasine  ,  tibt  deoait  luIU; 
Quantum  deviocta  «oler»  Genaaai*  AdaoM ; 

Quantum  Mineo  Bclgica  terra  mo  : 
Tantàm  ,  CsTittingera^  tibi  debera  fat«aiar 

Sanguioe  progeniti  <|nilib«t  bangarico ," 
Quod  patriac  docio*  fauminei  landemc|ae  mereotcf 

lùonracraa  acriptû  etattp«r<M€  facu. 
tlic  labnr  inveoict  landes  ;  nnmqae  ip«em«t  intar 

OocUifl  Hoagaria;  jam  ntnneraodM  cru. 

M.  Paul  Wallaszky,  dans  son  Cons'- 
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pecUis  r^ublicjB  Utterariœ  in  Bunr 
garidy  seconde  édition,  Bude,  1808, 
ln-8^,  relève  quelques  fautes  de 
GEvittinger.  Jean-George  Lipptsch  en 
corrige  quelques  erreurs  et  en  répare 
quelques  omissions  dans  son  Thoru" 
num  ffungarorum  Utieris  deditorum 
mater,  Icua ,  1  ^55 ,  in-4'*«  Séb.  Ferd. 
Dobner  avait  compose  des  Supple- 
menta  ffungariœ  Utterariœ  Cz^ittin- 
geri  y  qui,  quoique  prêts  dès  1714^ 
être  mb  sous  presse,  n*ODt  pas  tu  le 
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jour.  On  conserve  en  mamiscrit  daM 
la  bibliotbèque(  (7om'tfn(il!s  evangeUci) 
de  Pres)>ourg,  des  suppléments  qu'a- 
vait faits  Samuel-Guillaume  Scrpilius* 
Czvitlinger  lui-même  avait  promis  que^ 
dans  des  temps  plus  heureux ,  il  aug- 
menterait, corrigerait  et  perfection- 
nerait son  ouvrage^  il  ne  paraît  pas 
qu'il  s'en  soit  occupé.  On  dit  quil 
mourut  jeune  ;  cependant  ou  a  lieu  de 
croire  qu'il  vivait  encore  en  \yxi. 

A.  B— T. 
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DA/VBOULKOSAÎ.  Voy,  Dibil. 

DABCHÉLYM,  ancien  roi  des  In- 
des,  contemporain  d'Houcheust,  roi 
de  Perso ,  doit  moins  sa  célébrité  aux 
Terlus  qu'il  pratiquait  qu'au  livre  com- 

5 osé  sous  son  règne;  ce  sont  les  fables 
e  Bydpal  ou  Pvlpat.  Celui-ci  était 
vézyr  de  Dabcheiym  et  composa  ses 
apologues  dans  l'intention  d'instruire 
le  monarque ,  en  prêtant  aux  animaux 
tes  passions  et  les  actions  aes  hom- 
mes. Sa  postérité  a  associé  les  noms 
du  ministre  et  du  prince.  Lorsque  le 
célèbre  Mahmoud  Sébekt^uy  eut  con- 
quis les  Indes ,  il  voulut  placer  sur  le 
trône  un  homme  de  la  famille  de  Dab- 
diélym,  et  orna  de  la  couronne  la 
tête  d'un  dervich  qui  vivait  en  odeur 
de  sainteté  dans  un  coin  de  la  pro- 
vince et  dont  In  descendance  était 
reconnue.  Mais  Dabcheiym ,  c'était  le 
nom  du  dervich,  avait  les  vertus 
d'un  anachorète  sans  y  joindre  les 

Îualités  d'un  monarque  guerrier.  Un 
e  ses  parents  marcha  contre  lui  et 
le  battit.  Mahmoud  vint  à  son  secours, 
prit  le  rebelle  et  le  lui  envoya.  Dab- 
cheiym ne  jouit  point  du  fruit  de  cette 
victoire.  Un  jour  qu'il  était  accablé 
par  le  sommeil ,  il  s'endormit  sous 
un  arbre ,  après  s'être  enveloppé  la 
tête  d'un  mouchoir  rouge.  Un  oiseau 


de  proie,  trompé  par  cette  couleur  9 
fondit  sur  lui ,  croyant  fondre  sur  un 
morceau  de  chair,  et  lui  creva  les 
yeux.  L'Indien  superstitieux  ne  rit 
dans  cet  événement  que  la  volonté 
divine  qui  ne  jugeait  point  Dabche- 
iym digue  du  trône.  Ses  sujets  le  dé- 
posèrent donc  et  donnèrent  le  sceptre 
au  rebelle  que  Mahmoud  venait  de 
vaincre.  J — n. 

DACE  (  Petbus  de  Dacia  ,  ou 
Maitbe  Pierre  de),  recteur  de  l'u- 
niversité de  Paris  en  1  "Siù ,  et  depuis 
chanoine  à  la  cathédrale  de  Hibe, 
dans  le  Jutland.  Les  latinistes  du 
moyen  âge  rendaient  habituellement 
le  nom  de  Denemarhi^AX  Dacia,  Ce 
surnom  est  resté  commun  à  ben|i- 
coup  de  Danois  qui  ont  rempli  des 
postes  importants  dans  l'univerbitc 
de  Paris;  on  en  cite,  outre  maître 
pierre,  trois  qui  ont  été'  recteurs  ma- 
gnifiques ,  savoir  :  Henningus  en 
1 5 1 2 ,  Johntmes  Nicolal  en  1 34B ,  et 
Macarius  Magni  en  i565.  I^es  Da* 
uois,  surtout  depuis  qu'une  princesse 
de  leur  nation  eut  épousé  le  roi  de 
France  Philippe-Auguste,  affluaient  à 
Paris ,  et  se  distinguaient  principale- 
ment dans  l'élude  de  la  théologie  et 
du  droit  cauonique.  Comme  S.  Guil- 
laume,  abbé  du  monastère  de  Stc- 
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fitnenkre ,  ^tait  mort  en  Dane- 
mark, où  il  devait  rétablir  la  disci* 
plioe  des  couvents,  les  étudiants 
danois'  demeuraient  gënëra'emcnt 
dans  ce  couvent.  Leur  nombre  s'é- 
lant  accru,  un  bitiment  particulier 
lut  élevé  pour  leur  usage  en  1^75,  et 
conserva  long-temps  le  nom  de  collè- 
ge de  Dace.  Le  recteur,  Pierre  de 
Dacc,  montra  beaucoup  de  fermeté 
«n  défendant  les  droits  et  privilèges 
de  l'université  contre  les  chanoines 
cl  d'autres  bonmies  puissants;  il  ex- 
communia même  les  ennemis  de  son 
corps  ',  et  obtint  sur  eux  une  victoire 
complète.  11  a  écrit  divers  ouvra- 
Trages  d'astronomie ,  parmi  lesquels 
un  Compui  ecclésiastique  et  un 
Traite  du  calendrier  ;  le  premier  est 
imprimé  en  latin  dans  le  6\  tome  des 
Scripiores  rerum  âanicarum  ;  tons 
Us  deux  existent  en  français  dans  un 
superbe  manuscrit  en  parchemin  de 
la  bibliothèque  royale  de  Copenha- 
gue. Selon  Trithéme,  maître  Pierre 
de  Dace  se  distinguait  par  son  élo- 
quence et  sa  connaissance  de  la  lan- 
gue grecque,  avantages  assez  rare» 
dans  son  siècle.  M-<-B — n. 

DAGH  (  SiMOfi  ),  poète  allemand, 
naquit  k  Memel  en  i6o5.  U  se  trou-* 
Tait  à  Kœuigsberg  en  i638,  lorsque 
Frédéric-Guillaume  (  le  grand  élec- 
teur )  y  vint;  il  remit  des  vers  à  ce 
priuce,  qui  l'en  récompensa  en  le 
nommant  professeur  de  poésie  à  l'u* 
▼enité  de  Kœnigsbccg.  En  prenant 
possession  de  sa  chaire,  i^fit  un  dis- 
cours dans  lequel  il  défait  let 
trois  propositious  suivantes  :  «  Les 
»  fables  mythologiques  des  anciens 
»  poètes  ne  sont  point  une  fiction. 
»  On  peut  donner  ii  une  tragàlie  un 
m  dénoûment  gai  et  joyeux.  Ceux  qui 
»  choisissent  des  sujet  obscènes 
»  pour  matières  de  leurs  vers  ne 
m  méritent  point  le  nom  de  poète..  ». 
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L'électeur  le  combla  de  bienfaits  et 
lui  donna  entre  autres  la  terre  de 
Cuxhcim ,  pour  des  yers  que  le  poète 
lui  avait  présentés.  Darh  abrégea  ses. 
jours  par  l'excès  de  travail  ;  il  mou- 
rut d'une  attaque  d'hydropisie  le  i5' 
avril  1659,  après  avoir  été  élu  cinq 
fi)is  doyen  et  une  fois  recteur  de  l'u- 
niversité de  Kœnigsberg.  Les  chants 
d'alise  qu'il  a  composés  sont  encore 
en  usage  aujourd'hui  ;  dans  quelques-- 
uns on  n  a  fait  que  retoucher  le  styler 
Après  sa  mort ,  on  publia  k  Kœnigs- 
berg, in-4'**  y  un  recueil  de  quelques- 
unes  de  ses  odes,  sous  ce  titre  :  la 
Rose  y  fAigl&j  le  Lion  et  le  Sceptre 
de  l'électoral  de  Brandebourg.  Ovl 
voit  à  la  bibliothèque  de  Rhediger  à 
Breslan ,  une  collection  de  ses  ouvra- 
ges en  6  vol. ,  manuscrits  ;  plusieurs 
ont  été  imprimés  séparément  dans  les 
journaux  a  Allemaf^e.  G— r. 

DACH  (  Jeaiv  ) ,  peintre  ,   né  k 
Cologne  eu  1 566 ,  fut  élève  de  Bar- 
théiemi  Spanger,  voya^  en  Italie^ 
et  hk  son  retour  passa  par  l'Allema- 
gne. Ce  fut  l'époque  de  sa  foilune. 
L'empereur  Rodolphe  H,  grand  ama- 
teur des  arts ,  conçut  une  telle  estime 
pour  ses  talents ,  qu'il  se  Tattacha  et 
le  renvoya  en  Italie  pour  y  dessiner 
les  plus  beaux  restes  de  l'antiquité*. 
Plusieurs,  de  sa  dessins  sont  en  An- 
gleteiTe  ;  les  contours  en  sont  ferme» 
ei  élégants.  Dach  fit  à  son  retour  un 
grand   nombre    de  beaux  tableaux 
pour  la  cour  de  Vienne.  Ce  peintre 
mounjt  à  Vienne  fort  âgé ,  dans  l'o- 
pulence,  et  aussi  estimé  pour  son 
caractère  que  pour  %es  talents.  Ses 
ouvrages  sont  peu  connus  en  France, 
et  le  musée  Kapoléon  n'en  possède 
point.  D— T. 

DACHERY.  Foy.  Achéet  (  d'  ). 
D ACIER  (Andr^^  garde  des  bV 
vres  du  cabinet  du  roi ,  membre  de- 
l'acaddmie  françaisci  et  de  celic  dcs' 
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inscriptions  et  belles -kl  très,  naquit 
h  Castres  le  6  avril  lôSi,  et  fit  ses 
premièi-es  e'tudes  au  collège  de  cette 
ville.  Son  père  l'envoya  à  Tacade'mie 
de  Puyiaurens  ,  et  bientôt  après  à 
celle  de  Sauniur,  pour  y  profiter  des 
leçons  du  célèbre  Tanneguy-Lcfbvrey 
qui  l'associa  aux  études  de  sa  fille , 
devenue  depuis  si  justement  célèbre 
sous  le  nom  de  M"'.  Dacier  (  Foy* 
l!article  suivant).  I^e  jeune  Dadcr  ré* 
pondit  parfaitement  aux  soins  de  cet 
excellent  maître,  et  fit  des  progrès 
rapides  dans  les  langues  grecque  et 
Idtine,  et  dans  tout  ce  qui  tient  h  la 
critique  littéraire  et  philologique.  Le- 
fèvre  en  fiit  si  satisfait,  qu'il  le  retint 
6eul  auprès  de  lui  lorsqu'il  congédia 
ses  nombreux  élèves.  Un  an  après , 
la  -mort  de  cet  homme  célèbre  obligea 
Dacier  à  retourner  chez  son  père; 
mais  le  désir  de  connaître  ceux  qui 
jouissaient  alors  de  quelque  réputa- 
tion dans  les  lettres ,  et  l'espoir  de  s'y 
faire  distinguer  lui-même,  ramenè- 
rent bientôt  i  Paris.  Tout  le  fruit  de 
ce  premier  voyage  fut  de  convaincre 
Dacier  qu'il  ne  suffit  pas  toujours 
d'apporter  dans  cette  capitale  du  zèle 
et  des  talents;  qu'il  faut  encore  y  être 
servi  pr  les  circonstances  ^  avantage 
qui  lui  manqua  pour  lors«  Il  ne  se  Re- 
buta cependant  point  ;  et ,  plus  heu- 
reux à  un  second  voyage,  il  fut 
présenté  au  duc  de  Montausier,  qui , 
charmé  d'ajouter  un  savant  de  plus  à 
la  liste  des  interprètes  dauphins  j  le 
chargea  de  travailler  sur  Pomponius» 
JFestus.  Cétait  mettre  son  érudition 
à  une  épreuve  délicate  :  peu  d'auteurs, 
en  effet,  réclamaient  aussi  puissam- 
ment que  celui-ci  la  sagacité  d'un 
commentateur  habile  (  Fox»  Festus  )• 
Cet  ouvrage,  imprimé  d'abord  à  Pâ- 
tis, en  i(i8i ,  in-4^*9  le  fut  ensuite 
il  Amsterdam,  en  1699,  i'^'4''*^  *^ 
eette  édition  est  la  plus  recherchée^ 
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parce  que  Ton  y  a  fait  entrer  le» 
notes   entières  des   éditeurs    précé- 
dents ,  et  de  nouveaux  fi'agments  de 
Festus.  peu  de  temps  après  la  pu- 
blication de  ce  premier  ouvrage,  qm 
annonça  Dacier  d'une  manière  si  avan- 
tageuse, il  épousa  l'ancienne  compagne 
de  ses  études,  M*K  Lefevre ,  et  cette 
allia Qce,  si  heureuse  sous  tous  les  rap* 
ports ,  puisque  tous  les  genref  de  con- 
venances s'y  trouvaient  réunis  ,  ne 
fit  que  ranimer  eacore  son  zèle  pour 
l'élude.  H  donna  snccessivemeoC  :  I. 
les  Œuvres  à^ Horace  y  en  latin  et 
en  français ,  avec  des  remarques  his- 
toriques et  critiques,  Paris,  10  vol. 
in-ia,   i68i  -  ifibg  (  Fojrei  Sa- 
HADoif  ).  H   ne  faut  chercher  dans 
cette  traduction  ,  ni   la   grâce  ,  ni 
l'élégance    d'Horace  ;  mais   il  y  a 
beaucoup  à  profiter  dans  les  notes  ; 
et  l'érudition  que  le  commentateur  y 
prodigue  «  dirigée  avec  plus  de  goût 
et  de  sagesse ,  peut  conduire  à  des 
résultats  précieux  pour  l'intelligence 
de  Fauteur.  II.  Feflexiom  morales 
de  ^empereur  Maro-jiniomn ,  avec 
des  remarques  et  la  vie  de  ce  prince, 
!i  vol.  in-i!:i,  Paris,  1690;  III.  la 
Poétique  d*ArisUAe ,    traduite   en 
français  avec  des  remarques  sur  tout 
l'ouvrage,  1  vol.  in  -4**.  et  in  -  la, 
Paris,  169a.  Quelques  savants  ont 
regardé  cette  traduction   comme  le 
chef-d'oeuvre  de  Dacier  ;  du  moins 
n'a-i-ellc  pas  été  surpassée  par  celle 
de  l'abbé    fiatteux,   et  la    préfiice 
surtout  est  exceliente.  IV.  L' OEdipe 
et  t Electre  de  Sophocle ,  avec  des 
remarques,  1  vol.  in-ia ,  Paris,  169^1. 
L'objet  principal  de  cette  traduction 
était  de  confirmer,  par  des  exemples, 
la  justesse  des  princi]ies  et  l'utiHté  des 
règles  exposées  dans  la  Poétique.  V. 
Fies  des  hommes  illustres  de  Plu- 
torque,  traduites  en  français  avec  des 
remarques^  tome  P%  Paris  y  1694  îo» 
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4°.  Cet  essai ,  qui  ne  contient  qne  cinq 
vies  ,  avait  |>our  bol  d'interroger  l'o- 
ptnion  publique ,  avant  de  conduire 
plus  loin  une  entreprise  aussi  longue 
el  aussi  difficile.  VI.  Les  OEuvres 
d^ ffippocrate  y  traduites  en  français 
ayec  des  remarques ,  et  confére'es  sur 
les  roaDUScrits  de  la  bibliothèque  du 
roi,  a  vol.  in-i*»,  Paris  ,  1697.  Ce 
Toinme  ne  comprend  que  le  traité  , 
De  aëre ,  aquis  et  îocis ,  le  Jusjuran- 
ditm ,  et  deux  opuscules  apocryphes. 
\IÏ.  Los  Œuyres  de  Platon ,  tradoi- 
tf-s  eu  français ,  etc.  (  c'est-à-dire  quel- 
ques dialogues  choisis,  avec  la  vie  de 
Wnton  et  l'eic position  des  principaux 
dogmes  de  sa  philosophie  ) ,  a  vol. 
iii-i2,  Paris,  1699;  VIII.  la  Vie  de 
Pythagore ,  ses  sjrmholes ,  ses  vers 
dorés  ;  la  Fie  d'Hiéroclès ,  et  sou 
Commentaire  sur  les  vers  dorés  , 
Paris ,  in  - 1  ^ ,  1 706.  On  fut  rede- 
vable de  cet  ouvrage  au  règlement  de 
1701,  qui  obligeait  chaque  membre 
de  l'académie  des  inscriptions  à  en* 
Ircprendre  quelque  ouvrage  conforme 
au  genre  de  ses  e'tudes.  IX.  Le  Ma- 
nuel d'Epictète ,  avec  cinq  traités  de 
SimpUcius ,  traduits  en  français  avec 
des  remarques,  1  vol. ,  Paris,  1 7 15 ; 
X.  Fies  des  hommes  illustres  de  Plu' 
torque,  etc.,  8  vol.  in-4°;,  Paris,  1 7*1 1 , 
et  9  vol.  in-8^.,  Amsterdam,  1 7i3,réim- 
primées  depuis.  Ce  hxi  par  ce  grand 
travail  que  Dacier  termina  une  car- 
rière si  laborieusement  remplie.  In- 
consolable delà  perte  de  son  épouse, 
morte  en  1720,  il  ne  fit  plus  que 
languir  les  deux  années  qu'il  lui  sur- 
yécut ,  et  la  suivit  enûn ,  au  moment 
oii  il  flattait  sa  douleur  de  nilusion 
d'avoir  retrouvé  une  autre  Lefèvrc 
dans  M^^*.  de  Launay,  depuis  M"**,  de 
Staat.  Il  mourut  le  18  septembre 
1 72U ,  âgé  de  soixante-onze  ans,  d'un 
ttlcèrc  à  la  gorge,  qui  l'inquiétait  si 
pcu^  que  la  veille  même  il  était  en* 
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core  h  l'académie.  Ses  notes  sur  Quin< 
tc^urce  sont  en  manuscrit  à  la  Hiblio- 
tbcque  impériale.  A — D— r. 

IJACIER  (Anne  Lefevre),  é|K)ust 
du  précédent,  naquit  à  Saumur  en 
i65i.  Son  père,  le  célèbre  Tanne* 
gui-Lelcvre,  ne  so»'geait  point  à  faire 
de  sa  fille  une  savante;  le  hasard  kii 
révéla  ses  rares  dispositions.  Présente 
un  jour  à  la  leçon  qu'il  donnait  à  soa 
jeune  frère ,  elle  s'occupait  à  broder,  et 
ne  paraissait  que  prêter  peu  d'atten- 
tion h  ce  qui  se  passait  autour  d'elle; 
m«âs  s'a  percevant  que  l'écolier  ré«« 
pondait  fort  mal  aux  questions  du 
professeur ,  elle  lui  suggéra ,  en  tra- 
vaillant ,  les  réponses  qu'il  devait 
faire.  Surpris  et  charmé  en  même 
temps  de  cette  découverte,  Lefèvrc 
partagea  dès- lors  ses  soins  entre  soa 
fils  et  sa  fille ,  et  bientôt  Fécoltère  fît , 
sous  im  maître  aussi  habile,  des  pro- 
grès qui  l'étonnèrent  lui-même.  En 
peu  de  temps  elle  sut  assez  de  latin 
pour  entendre  Phèdre  et  Térence: 
elle  passa  alors  à  l'étude  du  grec ,  ec 
ftit  bientôt  capable  de  lire  Anacréon^ 
Callimaquey  Homère  et  les  tragi- 
ques. Un  nouveau  motif  d'émulation 
vint  seconder  ses  dispositions  et  son 
goAt  pour  Tétude  des  lettres  ancien-', 
nés.  Son  père  loi  donna  le  jeune  Da- 
cier pour  émule  et  pour  con^paguon 
de  ses  travaux  ;  et  cette  liaison ,  foiw 
mée  d'abord  par  la  conformité  des 
goâts  et  des  éludes,  devint  ensuite 
une  alliance  respectable,  cimentée  par 
l'estime  et  la  tendresse  mutuelles. 
Après  la  mort  de  son  père ,  arrivée 
en  1 67a ,  M"*.  Lefèvre  vint  à  Paris , 
déjà  précédée  d'une  réputation  qu'elle^ 
justifia  bientôt  par  son  édition  de 
Callimaque,  Averti  de  son  mérite 
par  le  bruit  public ,  le  duc  de  Mot»- 
tausier  lui  fit  proposer  de  travailler  à  ' 
quelques-uns  des  auteurs  latins  desti- 
nés k  réducation  du  dauphin;  mais 
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elle  refusa  d'abord  cette  tiche  hono- 
rable, comme  trop  supérieure  à  ses 
fprces.  De  nouvelles  instances  triorn- 
phërent  de  sa  modestie,  et  elle  se 
chargea  a?ec  succès  d'interpréter  et 
de  commenter  Âurelius  Victor  y  Fia- 
rus  y  Dicijrs  ie^  Crète  y  et  Daris  le 
phrygien.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
doctes  travaux ,  au  commencement  de 
]  685,  qu'elle  ëpoqsa  M.  Dacier.  Quel- 
ques biographes  ont  pre'tendu  qu'elle 
livait  précédemment  contracté  un  pre- 
mier engagement  avec  un  libraire  de 
Saumur ,  qu'ils  nomment  Jean  Les^ 
]pier  ;  mais  ils  ne  donnent  rien  de  po- 
9itif  sur  la  durée  de  cet  engagement  et 
sur  les  causes  qui  le  rompirent.  ^.  et 
M  "'.  Pacier ,  nés  tous  deui  protes- 
tants, renoncèrent  solennellement  k 
leur  religion  en  i685,  et  plusieurs 
mois  avant  au'il  fût  question  de  la  ré- 
vocation de  1  éditde  Nantes,  Pour  don- 
|ier  à  oette  action  le  moinsd'éclatpossi- 
l)le,  et  détourner  d'eux  jusqu'au  raoin* 
dre  soupçon  que  des  vues  d'ambition 
ou  de  fortune  entrassent  pour  quelque 
chose  dans  ce  changement,  ils  se  re- 
tirèrent k  Castres ,  patrie  de  M.  Da- 
der.  n  fallut  un  ordre  du  roi  pour  les 
^rappeler  à  Paris ,  et  les  rendre  h.  leturs 
travaux  littéraires.  Le  soin  le  plus  im- 

Ï sortant  de  M*"'.  Dader,  fut  alors  de  se 
ivrer  tout  entière  k  l'éducation  de 
deux  filles ,  et  particulièrement  d'un 
fils,  qui  répondit  si  bien  aux  soins  de 
l'institutrice  ^  qu'à  dix  ans  il  lui  déro- 
.  bait  furtivement  les  auteurs  grecs  dont 
elle  lui  interdisait  la  lecture  ,  comme 
encore  trop  diflidles  pour  li^i.  Ce  jeune 
prodige  mourut,  k  peine  âgédeon^ 
ans.  L'aînée  des  filles  se  fit  religieuse  à 
Tabbaye  de  Longchamp ,  et  la  seconde 
mourut  â  dix-huit  ans.  Qn  ne  peut  lire 
sans  attendrissement  les  regrets  que 
sa  mère  a  consacrés  h  sa  mémoire 
dans  la  préface  de  son  Iliade.  Quand 
NiDaqer  épousa  M"%  Lefcvi-CjOn 
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dit  asses  plaisamcnt  que  c'était  h 
riage  du  grec  et  du  latin.  Cette  aU 
liancc  fut  heureuse,  et  surtout  fé« 
conde  en  productions  utiles  ;  car,  în- 
dépendammentdes  ouvrages  auxquds 
elle  travailla  en  commun  avec  son 
mari ,  et  parmi  lesquels  il  f  lUt  distin- 
guer les  Réflexions  de  ^empereur 
Maro-Antomn^  nous  avons  de  M*"*. 
Dacier  :  L  Callimachi  h^mniy  epi* 
grammata  et  fragmenta ,  grûecè  et 
latine;  nec non  ejusdem  poematium 
4e  coma  Bérénices  ,  à  Catullo  ver- 
sum,  edente  cum  notis  et  indice^  An^ 
nd  TanaquiUi  Fabrifilid,  Paris ,  in- 
4*".,  1674*  La  préface  et  les  noies 
de  M"*.  Dacier  ont  été  réimprimées 
ensuite  dans  l'édition  de  Gra^vius  , 
Utrecht ,  ]6()7  ,  et  pliis  récemment 
dans  celle  de  Spauheim  ilLL.  A,  Flo^ 
ri  historia  romana  ad  usumdelph,^ 
Paris,  in-4".,  i074>  Oxford,  in-8"., 
1692;  Venise,  in-4".,  1714  î  lU, 
Dictas  CretensisetDaresPhrjrgiuSj 
ad  us.  delph. ,  Paris,  in-4°.  9  io84  ; 
IV.  Sexti  Aurelii  Fictaris  historiœ 
romance  compendium  >  cum  inier^ 
pretatione  et  notis ,  ad  usum  delph, , 
Paris ,  iM-4*. ,  1681  j  V.  les  Poé- 
sies XAnacréon  et  de  Saphoy  tra- 
duites du  grec  en  français  avec  des 
remarques, Paris,  1681, in -11.  DcS' 
pré^iiix  a  dit  de  cette  traduction  qu'elle 
devait  faire  tomber  la  plume  des  mains 
à  tous  ceux  qui  entreprendraient  de 
traduire  ces  poésies  en  vers.  Elle  ftit 
reimprimée  in-8°*  à  Amsterdam ,  en 
1710,  avec  les  notes  latines  de  Tan- 
neguy  -  Lefevre ,  et  la  traduction  en 
vers  français  de  Lafosse.  VL  Eutro* 
pii  historiœ  romante  bret^iarium ,  et|C 
cvm  notis  et  emendationibus  ^  ad  us, 
delph.,  Paris,  in-4*.,  i683;  Oxford, 
in;8\,  i0a6;  VIL  VAmphjtriony 
VÉpidicus  et  le  Rudens ,  comédies  âî 
Plaute ,  traduites  en  français  ,  avec 
dçs  remarques  et  Qn  examen  selon  les 
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règles  do  thëâlre,  Paris ,  3  vol.  iti-i  3, 
1 685  ;  YIII.  le  Pliitus  et  les  Nuées 
d'Aristophane  y  traduits  en  firaoçais, 
avec  des  remarques  et  un  examen  de 
chaque  pièce  selon  les  règles  du 
théâtre  y  Paris,  i  voJ.  in-i2,  iG84- 
C'est  la  première  traduction  française 
que  l'on  ait  hasardée  de  ce  fameux  co- 
mique. IX.  Les  Comédies  de  Té" 
rence^  traduites  en  français  avec  des 
remarques ,  5 ?o1. in- 1  a ,  Paris,  1 688^ 
Amsterdam ,  1 691  ;  Zittau  ,  1 705  ; 
Rotterdam ,  1717,3  vol.  in-S**. ,  avec 
des  figures  à  chaque  acte,  emprup- 
léc8  des  anciens  manuscrits,  et  qui 
représentent  les  masques  et  l'action 
de  chaque  personnage;  X.  deux  Fies 
des  hommes  illustres  de  Plutarque^ 
traduites  en  français  :  elles  font  partie 
de  la  traduction  complète  des  Vies  de 
ce  célèbre  biographe ,  entreprise  d'a- 
bord par  M.  et  M*"'.  Djcier,  mais 
dont  M.  Dacicr  resta  seul  chargé;  XI. 
V Iliade  ^ Homère  ^  traduite  en  fran- 
çais avec  des  remarques,  Paris,  1699, 
4  vol.  in- 1  u  ;  ibid.  ,1711,1 7^0,  etc.  ; 
XII.  Des  causes  de  la  comwtion 
du  goût  y  Paris,  1714  »  i  vol.  in- 
I  a  ;  Amsterdam ,  1715,  in-8'\  Cet 
ouvrage  est  entièrement  dirigé  con- 
tre La  Mothe ,  qui  ,  dans  la  préfè- 
re de  son  abr^é  en  vers  français 
de  ï Iliade  y  s'était  peripis  de  juger 
un  peu  sévèrement  le  prinèc  des  poè- 
tes. Le  zèle  de  la  bonne  canse  en- 
traîna M"**.  Dacier  au-delà  des  bornes 
que  le  goût  et  la  polite^e  prescrivent  à 
ces  sortes  de  disaissions  ;  son  adver- 
saire lui  rendit  avec  autant  d'esprit 
que  d'agr^nent  ;  ce  qui  fit  dire  que 
H°^.  Dacicr  avait  écrit  et  combattu 
en  savant,  et  La  Mothe,  avec  les 
grâces  et  la  facilité  d'une  femme  d'es- 

J»rit.  XIII.  Homère  défendu  contre 
'apologie  du  R.  P.  Hardouin.  Pa- 
ris, 1  vol.  in-ia,  1716;  Amsterdam  9 
1^17,  C'est  un  nouveau  Akcium  en 
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faveur  dTIoraère,  contre  l'apologie 
préteudnedu  P.  Ilardouin,  qui,  était 
aux  yeux  de  M"**.  Dacier ,  la  plus 
grande  injuit?  que  le  prince  des  poètes 
eût  jamais  reçue,  XIV.  VO^ssée 
à* Homère  y  traduite  en  fiançais  avec 
des  remarque^,  Amsterdam,  1708^ 
1717  ;  Paris,  1*716,  1746,  3  ou  4 
vol.  in-ia.  V  Iliade  et  VOdjrssée 
réunies ,  ont  été  rampriniées  en  8 
volumes,  Paris,  175O.  Malgré  des 
titres  si  nombreux  et  si  bien  fondés 
à  la  célébrité  ;  malgré  les  homma- 
ges flatteurs  qu'ils  lui  attiraient  de 
toutes  parts  ,  M""*.  Dacier  ne  sortit 
jamais  des  bornes  de  la  modestie;  et 
si  elle  parut  s'oublier  un  moment  en 
mettant  trop  de  chaleur  dans  la  dé- 
fense de  son  poète  chéri ,  c'est  un  ex- 
cès de  sèle  bien  pardonnable  en  fa- 
veor  d'une  cause  qui  alors  avait  grand 
besoin  d'appui.  On  doit  lui  savoir  gré 
du  courage  qu'elle  montra  dans  cette 
circonstance;  et  il  nefalbit  rien  moins 
qu'une  semblable  résistance  pour  ar- 
rêter l'invasion  des  barbares.  Ce  fut 
le  signal  de  cette  guerre  célèbre  ou 
Boileau  prit  une  part  si  active,  et 
dont  il  contribua  surtout  à  détermi- 
ner le  succès.  Aussi  ce  grand  critiquCi 
cet  admirateur  si  éclairif  des  anciens, 
faisait-il  de  M"**.  Dacier  un  cas  parti* 
cuiier  :  il  la  pbçait ,  dans  son  estime , 
iiifiniment  au-dessus  de  son  mari. 
«  Dans  leurs  productions  d'esmit  fai- 
»  tes  en  commun ,  disait^l,  c  est  elle 
»  qui  est  le  père.  »  Bien  loin  de  se 
prévaloir  des  avantages  que  ses  con- 
naissances lui  donnaient  sur  les  au- 
tres ,  M"**.  Dacier  évitait  les  conver- 
sations savantes ,  et  w%  amis  même 
avaient  de  la  peine  à  l'engager  dans 
ks  discussions  littéraires*  Ceux  qui 
ne  la  connaissaient  pas,  ne  voyaient 
en  elle  qu'une  femme  ordinaire  et  qui 
gardait  soigneusement  les  bienséances 
de  son  sexe.  On  cite  d'elle  plusieurs 
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traits  de  modestie.  Un  seigneur  aUe- 
mand ,  très  instruit,  la  priait  un  jour 
de  s'inscrire  sur  le  livret  où  il  recueil- 
lait les  noms  des  personnages  cdè- 
bres  qu'il  rencontrait  dans  ses  voya- 
ges. Elle  opposa  une  longue  résis- 
tance y  ct^  vaincue  enfin  par  les  ins- 
tances re'itëcces  du  jeune  voyageur, 
elle  écrivit  son  nom,  avec  un  vers  de 
Sophocle ,  dont  le  sens  est  que  «  le 
»  silence  est  Pomement  des  femmes.  » 
Souvent  pressée  de  publier  les  remar- 
ques qu'elle  avait  faites  sur  quelques 
parties  de  l'Écriture-Sainte ,  elle  ré- 
pondait «  qu'il  convenait  aitx  femmes 
»  de  lire  et  de  méditer  l'Écriture,  mais 
»  de  garder  sur  ces  matières  le  silence 
»  que  leur  recommande  S.  Paul.  » 
L'académie  des  Bicwrati  de  Padoue , 
lui  donn.i  en  i684  ^^^  pl^^  ^^^  ^^ 
sein  ,  et  la  survivance  de  son  époux  à 
la  place  de  bibliothécaire  du  roi  lui 
avait  été  accordée;  distinction  glo- 
rieuse, dont  M  mort«  arrivée  le  17 
•août  17^0,  l'empécba  de  jouir.  Elle 
était  âgée  de  soixante  -  neuf  ans ,  et 
avait  pssé  dans  les  souffrances  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie. 
(  Voyez  CnAnLXVAL.  )  L'on  a  re- 
proché à  ce  couple  célèbre ,  de  por- 
ter jusqu'au  ^natisme  le  respect  dû 
aus  anciens;  et,  il  faut  en  convenir. 
Je  culte  que  leur  avaient  voué  M.  et 
•M**.  Dacicr  n'était  point  exempt  de 
-superstition.  Mais  cet  excès,  qui 
d'ailleurs  a  son  cÂlé  estimable,  ne 
'peut  altérer  en  rien  la  reconnaissance 
que  doivent  tous  les  bons  esprits  aux 
travaux  réunis  de  ces  deux  savants , 
et  aux  services  qu'ils  ont  rendus  aux 
lettres  françaises,  en  les  enrichissant 
ée  tant  d'ouvrages  précieux.  On  a  fait 
beaucoup  mieux  depuis,  sans  doute; 
mais  ils  n'en  ont  pas  moins  la  gloire 
'd'avoir  ouvert  et  eiploité  les  premiers 
cette  mine  si  riche  et  si  féoande  des 
trésors  de  l'aotiquité. 
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DADIN.  Voy.  HAUTE-ScnRC 
DAtflNERT  (  Jeau-Chaeces  ), 
professeur  de  philosophie  et  de  droit 
à  l'université  de  Grei&wald,  naquit  à 
Stralsund  en  1719,  et  mounit  le  5 
juillet  1785.  Il  a  ptib'ié,  en  latin  e€ 
en  allemand ,  un  grand  nombre  d'cm- 
vrages,  dont  on  trouve  la  liste  dans 
le  Dictionnaire  de  Meuseî  :  I.  Ré^ 
flexions  critiques  sur  les  traductions 
allemandes ,GTéïswz\d y  1745,  in- 
8**.  ;  IL  Notices  littéraires  poméra» 
niennes ,  ibid. ,  iu-8^. ,  ouvrage  pé- 
riodique ,  commencé  en  1 74^ ,  et  fiai 
en  174^;  m.  Notices  critiques  sur 

Îuelques  ouvrages  qui  ont  traité  de 
%  langue  et  de  la  littérature  alle^ 
mandes  y  ibid.,  1744?  ^M"*;  IV. 
JVouyelles  critiques  y  ibid.,  ouvrage 
périodique  en  5  vol.  in-4'-  >  »  7.'»o- 
54  ;  V.  Bibliothèque  poméranienne, 
ouvrage  périodique,  en  5  Vol.  in-4*.  » 
ibid.,  i75o-56;  VL  Histoire  de 
Suède,  par  Olof  Dalinj  traduite  du 
suédois  ,  ibid. ,  en  4  vol.  in  -  4".,  > 
1 756-6a  ;  VIL  Événements  remar* 

?uables  et  anecdotes  pour  ser\nr  à 
histoire  du  roi  Charles  XII,  Gretls- 
wald  et  Ixipzig ,  1757,  in -8^.; 
VIII.  Principes  constitutionels  de  la 
monarchie  suédoise ,  Rostock,  1759, 
in-8®.  ;  IX.  ^ctes  publics  qui  y  sont 
relatifs^  Rostock  et  Greifswald,  1 760, 
in-8  '.  ;  X.  Rapports  qui  ont  existé 
de  tous  temps  entre  le  royaume  de 
Suède  et  la  Poméranie  ,  Greils- 
wald,  1763,  îu-4».;  XL  CoUectim 
des  actes  constitutionnels  de  la  Po» 
méranie  et  de  Vue  de  Bûgen  ,  des 
lois ,  des  privilèges,  des  commentions 
et  autres  actes  qui  appartiennma 
au  droit  public  de  Poméranie  ^StnU 
sund,  1 765-69, 3  vol.in-fol.  ;  XIL  Pe- 
tites'yifficJèes  économiques  de- Sue» 
de,  Greifswald ,  1 765 ,  in-8*.  ;  XH  L 
Introduction  historique  à  la  diplo- 
matie  de  la  Poméranie  des  tcmps^ 
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mo^'0n$ ,  ihià,  y  17G6,  in-4*«;XIV. 
Histoire  des  Huns ,  des  Turks ,  des 
Mo^qIs  ,  et  des  autres  Tartares  oc- 
cidentauXy  par  De  Guignes  ;  traduite 
du  français,  avec  des  notes,  ibid. , 
I  ']Q^'^  I  ,  en  5  toJ.  pet.  in-  4**.  :  le 
tradncttur  y  a  joint  des  additions  ti- 
rées d'autres  auteurs  français  ;  XV. 
Etat  actuel  de  la  Chine  et  de  son 
gcuvernemenly  ti-adoit  du  français, 
ibid. ,  1 1^69  ,  in-8^.  :  c'est  une  tra- 
ducCiou  d'critraits  du  Journal  des 
Savants  ,  relatifs  aux  deuxième  et 
troistèiDc  yolume  de  l'ouvrage  de  De 
Guigtics;  XVI.  Répertoire  général 
des  lois  de  la  Poméranie,  Stralsuud, 
1770,  in-fol.;  X\U.  Platt' Ttutr 
sches  fFortertuchf  c'est-à-dire  Dic- 
tiofinaire  de  t idiome  vtdgaire  usité 
en  Pomérame  et  dans  tUe  de  Rû' 
gen  ,  Greifswald  ,  1781  ,  in  -  4***  > 
X  V 1  i  1.  Petit  Dictionnaire  allemand- 
fuédoiS'francais  ,  Upsal ,  1 784  9  in- 
4''«  ;  XI A.  Academiœ  Grjrpeswàlr 
dtnsis  hibUeiheca  ,  catalogo  auc- 
iorum  et  répertoria  renU  universali 
descripta^  i775-»76,  5  toi.  in.4'*.: 
la  table  par  ordre  de  matières  ibrme 
le  troisième  volnme  ;  XX.  il  a  âë  l'é- 
ditenr  de  la  BibUotheca  Runica ,  de 
Jean  Encbson  ,  Upsal,  1766,  petit 
in-4". ,  es  allemand ,  ouvrage  renfer- 
mant des  notkes  curieuses  sur  les 
écrivains  qui  se  sont  occupes  de  la 
littérature  ruuique.  Cr— y. 

DAFFIS.  r(>^.  DîTBAWTi. 

DAGOBERT  I". ,  roi  de  France  , 
fils  de  Clotatre  II  et  d'Haldtftmde ,  ué 
▼ers  fan  600 ,  fut  fait  roi  d'Austra- 
sie  du  vivant  de  son  père,  en 63a, 
et  disputa  contre  ce  prince  pour  ob- 
tenir quelques  provinces  qui  Élisaient 
prtie  de  ce  royaume,  et  qui  ne  lui 
avaient  pas  d'abord  ëtëaccordëes.  Clo- 
tatre II  ne  voulut  pour  arbitres  de  ce 
différend  que  les  seigneurs  de  sa  cour, 
tt  se  conforma  ii  leur  décision;  c'é* 
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lait  un  moyen  assure'  dlnte'resser  Its 
grands  à  maintenir  le  jugement  qui 
serait  porté ,  et  d'enlever  à  son  fils 
tout  prétexte  de  révolte.  Les  rois  alois 
se  soumettaient  volontiers  à  l'arbitra- 
ge des  principaux  personnages  de 
l'état,  et  les  appelaient  pour  garants 
des  traites  qu'ils  contractaient,  aûu  de 
se  les  attacher  davantage.  A  la  mort 
de  Clotaire  II ,  Dagobei  t  ne  négligea 
rien  pour  exclure  de  tout  partage  son 
frère  Charibert,  et  il  Ht  assassiner  Bct' 
Dulfe,  son  oncle  maternel ,  qui  avait 
cherché  à  appuyer  les  droits  de  son 
rival ,  auquel  il  fut  cependant  obligé 
de  céder  l'Aquitaine  ;  mais  Gharibrrt 
étant  mort  en  ne  laissant  qu'un  fils 
qui  lui  survécut  h  peine,  Dagobert  se 
trouva  maitre  de  toute  la  France  ; 
et ,  comme  sc%  premières  démar- 
ches avaient  mootré  Timpatience  où 
il  était  de  régner  seul ,  on  le  ren- 
dit responsable  d'un  événement  qui 
.servait  aussi  bien  son  ambition.  Ou 
lui  imputa  la  mort  du  père  et  du  fils  : 
cette  accusation  est  restée  sans  preu- 
ves. La  faeilité  avec  laquelle  les 
Français  consentirent  k  borner  à 
l'Aquitaine  la  part  du  jeune  Chan- 
bert ,  ne  prouve  pas  qu'ils  eussent 
senti  l'inconvénient  de  morcder  sans 
cesse  rhéritage  de  Clovis ,  mais  que 
la  puissance  des  maires  du  palais, 
dans  chaque  royaume ,  était  si  gran- 
de, qu'il  leur  devenait  avantageux 
de  n'avoir  qu'un  roi  doqt  l'éloigne- 
ment  favorisait  leurs  projets.  La  con- 
duite de  Dagobert, dans  les  premières 
années  de  son  règne  lui  attira  l'amour 
de  se%  sujets;  tout  le  bien  qu'il  fit  fut 
attribué  k  ses  ministres ,  Cunibert , 
évéque  de  Cologne,  et  Arnoul,  évê- 
<pie  de  Mett ,  quand  ,  après  la  re- 
traite du  dernier ,  on  le  vit  se  livrer 
k  la  débauche,  changer  de  (emme  , 
sans  respect  pour  la  religion  dont  il 
blessait  la  morale   alors  même  qu'il 
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enrichissait  les  églises.  Il  fit  la  guerre 
contre  les  Esclavons  (  Voy.  SikMON  ), 
les  Gascons  et  les  peuples  de  la  Bre- 
tagne. La  première  de  ces  gnerres  ne 
fut  pas  heure  use  \  car  les  Austrasiens, 
mëëontents  d'être  gouveme's  par  un 
roi  qui  nli^ibitait  pas  au  milieu  d'eux, 
et  qui  retenait  auprès  de  ^  personne 
Pépin;  leur  maire  du  palais ,  se  ven- 
gèrent y  en  lâchant  le  pied  sur  le 
champ  de  bataille.  Afin  de  les  exci- 
ter à  mieux  servir  la  cause  générale , 
il  leur  donna  pour  roi  son  fils  Sigebert, 
encore  enfant:  ils  n'en  demandaient 
pas  davantage  ;  le  roi  mineur  avait  le 
titre;  mais  tous  les  grands  reprenant 
leur  place  an  conseil ,  leurs  charges  k 
la  cour,  les  obstacles  an  rassemble- 
'ment  des  hommes  armés  cessèrent 
aussitôt  y  et  la  guerre  se  disait  avec 
ardeur.  L'événement  justifia  encore 
eetle  fois  les  rabons  politiques  du 
partage  de  la  France  en  plusieurs 
royaumes  ;  car  les  Ësclavons  furent 
battus ,  et  le  furent  par  les  Austra- 
siens.  Dagobert  ne  jouit  pas  long-temps 
de  la  paix  générale  qu'il  avait  procurée 
à  la  France;  il  mourut  à  Ëpinai,  des 
inites  d'une  dyssenterie,  le  19  janvier 
658  y  il  l'âge  de  trente-sii  ans ,  et  fut 
enterré  ii  rabbaye  de  St.-Denis ,  dont 
il  est  considéré  comme  le  fondateur,  à 
ciuse  des  grandes  hbéralttc^  qu'il  lui 
a  Élites.  Il  laissa  deux  fils ,  Sigebert , 
roi  d'Austrasie ,  âgé  de  neuf  ans ,  et 
Glovis  II,  roi  de  Neustrie,  âgé  de 
cinq  ans.  La  France ,  sous  ces  deux 
rois  mineurs  »  va ,  de  uoirveau ,  se 
trouver  gouvernée  par  des  maires  du 
palais;  les  événements  semblaient 
s'arranger  pour  que  la  puissance  de 
ces  chefs  ae  l'armée  s'établit  peu  à 
peu  dans  l'esprit  des  Français,  com- 
me le  supplément  nécessaire  de  la 
puissance  royale.  Dagobert  mourut 
regretté,  malgré  %t:s  déhanches  et  son 
goût  pour  le  luxe  qui  l'engageait  à 
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multiplier  les  impôts.  Il  porta  ce  godl 
si  loin ,  qu'il  s'était  fiiit  foire  nn  troœ 
d'or  massif,  dont  la  matière  provenait 
du  commerce' extérieur  qui  prit  quel* 
que  activité  sous  son  règne.  Il  eot 
successivement  cinq  femmes  et  un 
grand  nombre  de  concubines.  Panni 
les  cruautés  dont  son  rogne  iiit  souil- 
lé, le  meurtre  des  Bulgares  est  k 
S  lus  remarquable.  Ces  peuples,  fu^rant 
evant  les  Huns ,  furent  aabord  ae^ 
cueillis  par  Dagobert,  qui ,  craignant 
ensuite  qu'ils  ne  se  rendissent  mat- 
tres  du  pays  qu'il  leur  avait  cédé ,  les 
fit  égorger  dans  une  même  nuit ,  an 
nombre  de  dix  mille  familles.  Il  avait 
montré ,  dans  le  commencement  de 
son  r^e,  qiill  cédait  à  des  conseila 
vertueux;  les  passions  auxquelles  il 
se  livra  ensuite  n'avaient  point  trionn- 
hé  sans  combat;  il  approciiait  de 
'âge  mûr ,  cherchait  et  récompensait 
le  mérite;  il  avait  de  Tinstruction  , 
un  esprit  aimable  ;  il  aimait  les  arts , 
avait  procuré  à  la  France  une  paix 
glorieuse,  et  tout  annonce  que  s'il  eût 
vécu  plus  long-temps ,  la  fin  de  son 
règne  eût  fait  oublier  les  malheurs 
des  premières  années.  ^^^ê^ 

DAGOBEliT  II,  surnommé  l» 
Jeune  ^  succéda  à  son  père  S^çe* 
bert  II ,  roi  d'Austrasie  en  656  ; 
mais  il  ne  fit  que  paraître  sur  le 
troue.  Grimoald,  maire  du  palais  de 
ce  royaume ,  s'empara  de  Dagobert 
encore  en  bas  âge ,  répandit  le  bruit 
de  sa  mort,  l'envoya  secrètement  en 
Angleterre ,  et  osa  placer  la  cou* 
ronne  sur  la  tête  de  son  propre  fils, 
auquel  il  donna  le  nom  royal  de  ChiU 
debert.  Cette  entreprise  de  Grimoald 
n'eut  pas  un  heureux  succès.  Glovis  11 , 
roi  de  Franœ,  après  avoir  puni  Pusur- 
Dateur,  réunit  l'Austrasie  a  ses  états } 
la  mère  du  jeune  Dagobert  ne  ré- 
dama  point,  ce  qui  prouve  qu'eOe 
croyait  elle-même  que  son  fils  était 


morte  Ccpenflant  ce  prince  repartit  en 
674  pour  redecoauder  i'bëritage  de 
son  père;  il  n'en  obtint  qu'une  par* 
tie,  et  ri^na  sur  les  contrées  qui 
ayoisinent  le  Bhby  avec  la  dou- 
ceur, la  piéuf  d^in  roi  qui  avait  été 
«fprouve'  par  le  malheur;  mais  un 
reste  de  la  faction  de  Grimoald  le  fit 
assassiner  en  679;  et  comme  il  n'avait 
que  des  filles,  les  seigneurs  d'Austra- 
lie parvinrent  peu  de  temps  après  à 
rendre  ce  royaume  indépendant  de 
l'autorité  des  descendants  du  grand 
Ciovis.  Il  avait  épousé  dans  son  exil 
une  saxone  nommée  MaÛiildej  dont 
il  eut  Ste.  Hermine,  abbesse  d'Oëren* 
Dagobert  11  fut  enterré  à  Stenay ,  oii 
la  mémoire  de  ses  bienfaits  le  fit  sin* 
cèrement  regretter.  D.  Bouquet  croit 
cependant  que  c'est  un  autre  Da- 
gobert que  l'on  honore  dans  cette 
ville  comme  martyr.  F-^e. 

DAGOBERT  111,  appelé  pago- 
herl  II  par  les  historiens  qui  nont 
mis  au  nombre  des  monarques  fran- 
çais que  les  princes  du  sang  de  Cio- 
vis <}ui  ont  r^né  à  Paris,  était  fils  de 
Clûldebert  III,  et  loi  succéda  en 
7 1 1  :  c'est  le  4'-  ^^  «*  '^  5*.  en 
ëtat  de  minori^  sous  le  nom  duquel 
Pépin -le-Gros  gouverna  la  France. 
I^  plus  grand  événement  du  règne 
de  Dagobert  111  est  la  mort  de  ce  fa- 
meux maire  du  palais ,  qui  laissa  Je 
royaume  et  sa  propre  famÛle  divisés. 
Dagobert  le  suivit  de  près  au  tom- 
beau, étant  mort  le  17  janvier  71 5. 
Il  laissa  un  fils  au  berceau,  qm  est 
connu  sous  le  nom  de  Thierri  de 
ChelleSy  parce  qu'il  fut  élevé  dans  ce 
lieu ,  mais  qui  ne  lui  succéda  pas 
alors.  Hainfroi,  maire,  du  palais  de- 
puis la  mort  de  Pépin ,  s'apprêtait  à 
profiter  de  la  division  qui  régnait  en- 
tre les  parents  de  son  prédécesseur, 
pour  anéantir  cette  famille  si  dange- 
reuse, et  sans  doute  pour  rappeler  k 
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leur  véritable  dignité  les  descendants 
du  grand  Qovis  ,  lorsque  la  mort  de 
Dagobert  déconcerta  ses  pr^ets.  (  /^« 
BAUfFROx  et  CaiLPERiG  II.  )  Heuschc- 
nius  a  pubKé  une  savante  dissertation 
latine  sur  les  trob  Dagobert,  rois  de 
France,  Anvers,  i655,  in-4*.  F— e* 

DAGOBEUT.  fV-  Daimbebt. 

DAGOBERT   (Louis-Auguste), 
général  français,  né  à  St.«Lô,  d'un 
père  noble ,  fut  nommé  sous-lientc- 
nant  dans  le  r^iment  de  Tournaisis, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  fitavec 
ce  corps  les  premières  campagnes  de 
la  guerre  de  sept  ans.  Parvenu  succès 
sivement  an  grade  de  maréchal-de-* 
camp,  il  fut  employé  en  cette  qualité 
h  l'armée  d'Italie  en  1 79a, sous  Biron, 
et  se  distingua  en  plusieurs  occasions, 
notamment  auprès  de  Nice  et  du  col 
de  Négro.  Nommé  général  en  chef 
de  l'armée  des  Pyrénées  orientales 
en   1795,  il  la  trouva  dans  un  tel 
état  de  faiblesse  qu'il  crut  devoir  ve- 
nir lui-même  k  Paris  réclamer  des  se- 
cours. On  l'y  mit  en  prison ,  et  il  se 
trouva  fort  heureux  de  sortir  avec  la 
condition  de  retourner  k  son  armée , 
011  il  obtint  des  succès  assez  impor- 
tants; il  s'empara  de  Puicerda,  de- 
fondit  courageusement  Mont -Louis 
avec  des  forces  de  beaucoup  inférieu- 
res k  celles  des  Espagnols,  et  les  bat- 
tit encore  près  d  Olette  et  de  Gan)« 
predon.  Il  s'empara  dlJrgel   après 
une  victoire   décisive,  le   10  avril 
1 794  ,  et  mourut  dix  jours  après  , 
au  milieu  de  ses  succès,  des  blessures 
qu'il  avait  reçues  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  convention  nationale  ordon- 
na que  son  nom  fut  inscrit  sur  une 
colonne  du  Panthéon.  On  a  de  lui  : 
Nouvelle  méthode  d^ordonner  Vin» 
JanUrie  combinée  d'après  les  or^ 
donnances  grecques  et  romaines  , 
pour  Are  particulièremerU  Vordori" 
nonce  des  Français^  in-8*.,  1793* 
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Cet  ouvrage ,  dans  lequel  Fauteur  re* 
Douvelle  plusieurs  idées  de  Folard  re- 
connues impraticables  y  a  eu  peu  de 
succès.  M— D  j. 

DAGONEAU  (  Jeiw  )  ,  suivant 
quolques-UDS ,  juge ,  et ,  suivant  d'au- 
tres ,  fermier  de  l'abbaye  de  Cluni, 
est  regardé  assez  ge'oeValement  com« 
IDC  Tauteur  d'une  satyre  très  sanglan- 
te ,  intitulée  :  Légende  de  dom  Clau* 
de  de  Guise.  Daguneau  e'tait  protestant. 
Apres  le  massacre  de  la  Sf.-Bartlië- 
Itmi  y  il  fut  arrêté  avec  ses  deux  frè- 
res ,  sous  d'assez  frivoles  prétextes^ 
et  conduit  dans  les  prisons  de  Ma- 
çon y  d  où  il  ne  sortit  qu'après  avoir 
payé  à  l'abbé  de  Ouni  une  somme 
considéiable.  De  retour  chez  lui ,  il 
trouva  sa  maison  pillée ,  et  ne  reçut 
que  des  injures  de  sa  ftmme  qui  s'é- 
tait rangée  du  coté  de  ses  persécu- 
teurs. Il  mourut  en  i58o,du  poison 
que  lui  fît  prendre  sa  femme  elle-mê- 
me, si  l'on  en  croit  l'un  des  éditeurs 
de  la  Légende ,  mats  plus  vraisem- 
blablement du  cbagrin  que  lui  causè- 
rent les  désordres  de  sa  famille.  L'bis* 
torien  de  Thou  (  liv.  4i  «  tom.  II ,  p. 
448  ,  édition  de  Genève)  ne  fait  au- 
cun doute  que  Dagoneau  ne  soit  Fau- 
teur de  la  Légende;  Papillon  ,  dans 
sa  Bibliothèque  de  Bourgogne^  l'at- 
tribue k  Gilbert  Rcgnault  ,  juge- 
mage  de  Quni ,  et  l'abbé  Lrnglet  a 
adopté  son  opinion.  La  raison  sur 
laquelle  s'appuie  Papillon ,  c'est  que 
Dagoneau  n  a  pu  écrire  un  ouvrage 
où  U  est  question  de  sa  mort,  et  tou- 
tes celles  données  par  Lenglet  peu- 
vent se  réduire  h  celle-là.  Papillcn 
nie  Fexistence  d'une  édition  de  la  Lé- 
gende antérieure  h  celle  de  i58i , 
mais  LcBglet  dit  en  avoir  vu  une  de 
1 574  9  ^  assure  qu'il  n^existe  entre 
clléi  aucune  différence.  G'pendant  on 
peut  croire  que  la  mort  de  Dagoneau 
Q*eit  pas  indiqutt;  daua  Fédition  dt 
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1574,  puîaqu'on  convient  qvî'il  ne 
mourut  que  buit  ans  aprè».  L'abbé 
Lenglet  en  a  parlé  saiis  Favoir  vue, 
mais  le  témoignage  de  de  Thou  et 
de  d'Aubigné  proure  suffisamment 
qu'elle  existe;  elle  est  sans  doute  de- 
venue très  rare  par  Fintérét  que  les 
Guises  ont  eu  à  en  supprimer  les 
exemplaires,  et  il  ne  taut  point  être 
surpris  qu'elle  ait  échappé  aux  re- 
cherches de  Lenglet.  Suivant  d'Aubi- 
gnc.  cette  édition  parut  sous  le  titre  de 
Légende  de  S,  Nicaise  (  1 574  in- 
8^),  parce  que  Claude  de  Guise, 
contre  qui  Fouvrage  est  dirigé  ,  était 
alors  abbé  de  St.>Nicaise  de  lieims. 
Dagoneau  étant  mort  en  i5Bo,  00 
peut  conjecturer  que  Gilbert  Bc- 
gnault ,  son  ami ,  donna  une  nouTelle 
édition  de  cette  pièce,  à  laquelle  il 
ajouta  une  préface  et  le  récit  des  mal- 
heurs arrivés  à  Dagoneau  et  à  sa  fa- 
luille.  Cette  a*.*  édition  est  intitulée , 
comme  nous  l'avons  dit  :  Légende  de 
Dom- Claude  de  Guise  ,  abbé  de 
Cluni,  i58i,  in-8\  C'est  d'après 
cette  édition  que  l'abbé  Lenglet  a 
réimprimé  cette  Légende  dans  son 
Supplément  aux  mémoires  de  Con- 
dé  y  Londres  (  Paris  ) ,  1 745 ,  in-4". 
(  Fof.  Claude  de  Guise  et  Gilbert 
REGifAtJLTO  W— s. 

DAGOTY.  For.  Cautoer. 

DAGOUMER  ('Guillaume  ),  néà 
Pontaudemer,au  milieu  du  17^  siè- 
cle ,  fut  professeur  de  philosophie  et 
ensuite  principal  au  colleté  d'Har- 
court  k  Paris ,  et  ensuite  recteur  de 
Fuuiversité.  II  mourut  à  Courbevoia 
en  1745.  Ou  a  de  lui  :  I.  PhUoso- 
phia  ad  usum  scholœ  accommadMA 
1701-  ijo3,  3  vol.  iii-12:  la  der- 
nière édition  est  de  Lyon ,  17469  4 
vol.  in- 12;  II.  Lettres  étun  philo- 
sophe à  M.  Vévéque  de  Soissons 
(Languet,  depuis  archevêque  de  Sens) 
sur   son    premier  avertissement  ^ 
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171g,  peut  in-8".  de  cent  quatre- 
vingt  •une  pages  :  ces  lettres  sont  au 
nombre  de  trois  ;   III.  Requête  de 
l'université  de  Paris  aurai,  au su' 
jet  de  l'union  du  collège  des  jésuites 
de  Reims  à  Vumversité  de  cette 
ville  y  1724,    in-fol. ,    réimprimée 
dans  les  Requêtes  au  roiy  ménwires 
et  décrets  des  universités  de  Paris  et 
de  Reimsy  1 76 1 ,  u  vol.  in- 1  a.  Les  jc'- 
suttes  voulaient  être  agrégés  à  Tuni- 
vcrsilé  de  Reims.  Dagoamer,  alors 
recteur  de  l'université  de  Paris ,  atta- 
qué de  la  goutte ,  écrivit  cette  défense 
à  genoux.  %\\t  fut  imprimée  ^r  or- 
dre de  l'université;  mais  les  |ésuites 
demandèrent  la  suppression  de  cette 
pièce ,  en  offrant  à  ce  prix  de  se  dé* 
si^ter  de  leur  prétentions.  Il  échappa 
cependant  quelques  exemplaires  de 
l'édiiiou  originale  de  cette  Requête  y 
qu'on  appelle  communément  la  De- 
fense  de  toutes  les  Utùversités  de 
France.  Dagouraer,  avait  beauccttip 
de  mérite ,  mais  en  même  temps  des 
goûts  crapuleux.   Il    s'enivrait  fré- 
quemment avant  et  pendant  même 
son  rectorat.  Un  soir,  en  sortant  du 
cabaret,   il   s'arrêta  contre  un  mur 
pour  satisÊiire  un  besoin.  Cétait  au 
coiu  de  la  rue  St.-Severin.  L'esprit 
trouble  par  les  fumées  du  vin  ,  Da- 
goomer  se  crut  l'aut^r  du  bruit  que 
faisait  l'eau  qui  coulait  de  la  fontaine, 
€t  il  resta  plus  d'une  demi-heiu^e  au 
même  endroit  et  dans  la   même  er- 
reur. Un  ami  qui  passa  heureusement 
hii  donna  le  brt-is  pour  rentrer  dans 
son  collège.  C'est  Dagoumcr  que  Le  • 
sage  a  voulu  peindre  dans  le  por- 
trait qu'il  fait  de  Guyomar ,  au  chap. 
VI.,  du  liv.  IV  de  Gilblas.  A,  B— t. 

DAGRAIN.  Voy.  Agbaïn  (d' ). 

DAGUES  DE  CLAIKFONTAINE 
^SiMorr-ArrTOiifE-CHARLEs),  né  au 
Mans ,  CD  1 7  a^ ,  fut  membre  de  l'aca- 
iiaùc  d'Angers  et  d^  la  société  d'à- 
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gricolture  de  Tours.  On  a  de  lui  : 
1.  Eloge  historique  d'Abraham 
JDuquesne,  1 766 ,  in  8*".  :  Pierre  Mêt^ 
quez  a  traité  le  même  sujet.  II.  Anec^ 
dotes  historiques  morales  et  lilté^ 
rcùres  du  règne  de  Louis  XF^  1 767, 
in-iaj  III.  Premier  cri  d'un  cœur 
français  sur  la  mort  de  la  reine , 
1768,  in -8°.;  IV.  Rienfaisance 
française ,  ou  Mémoires  pour  servir 
à  thistoire  de  ce  siècle  ^  1778,  in- 
8 '.y  2  vol.  :  ce  livre ,  intéressant  par 
son  litre ,  n'est  qu'un  extrait  de  ga- 
lettes ,  rempli  de  puérilités  ;  V.  une 
nouvelle  édition  de  la  Fie  de  Nicole 
ar  Fabbé  Goujet  y  avec  un  essai  sur 

vie  de  ce  dernier,  Liège  (  Paris  ) , 
1767  ,  grand  in-i!2.  Dagues  est  mort 
vers  la  fin  du  1  S*"*  siècle.  Z. 

DAGUEâSEAU.    Fc^ez  Aaues- 

SEAU  (d'). 

DAGUET  (  PiERBE  -  Antoiiis- 
Alexandre  ),  jésuite,  né  à  Baume- 
les-Dames,  en  Franche  G)mté, le  i*'. 
décembre  1707.  A  l'époque  de  la 
suppression  de  la  société ,  il  se  re- 
retira k  Besançon,  où  il  termina,  en 
1775, une  vie  entièrement  remplie 
par  les  devoirs  de  la  religion.  Ou  a 
de  lui  :  I.  Considérations  chrétiennes 
pour  chaque  jour  du  mois ,  Lyon  , 
1768,  in-ia;  IL  Exercices  du 
chrétien  y  Lyon,  1769,  in- 12;  IIL 
La  consolation  du  chrétien  dans  les 
fers ,  ou  Manuel  des  chiourmes , 
Lyon,  1759,  in^ia  ;  IV.  Exerch- 
ces  chrétiens  des  gens  de  guerre^ 
Lyon ,  1 759 ,  in* I  a.  Ces  différents 
ouvrages  sont  écrite  avec  onction  ,  et 
atteignent  parfaitement  le  but  de  l'au- 
teur. Les  rédacteurs  de  la  France 
littéraire  ,  et  d'autres  biographes 
après  eux ,  ont  confondu  le  P.Daguet 
avec  d'Aguy,  abbé  de  Sorèze,mem« 
bre  de  l'académie  de  Besançon ,  mort 
dans  cette  ville  le  18  avril  178a,  et 
dont  on  a  quelque!  dissertations  ma^ 


43a  D  A  G 

nuscrites  sur  des  sujets  d'histoire  et 
de  littérature.  11  possédait  une  collec- 
tion d'antiques  dont  Caylus  a  fait  gra- 
ver plusieurs  pièces  dans  son  grand 
ouvrage*  W-^^. 

dâguibbe.  rqr.AGuiRRE(D*). 

DAHEKL  Fqy.  Khalyl. 

DAHLBERG  (Éric,  comte  de), 
feld-marëchal  et  sénateur  de  Suède, 
ne  en  lÔnS^  dut  son  élévation  à  st% 
talents  et  h  son  zèle  pour  le  service 
de  l'état.  11  était  très  jeune  quand  son 
père  mourut,  et  il  n'avait  encore  appris 
qu*à  lire,  à  écrire  et  à  compter.  Une 
grande  application  aux  études  et  une 
conduite  irrifprochable  le  firent  bien- 
tôt connaître  avantageusement ,  et , 
dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  fut  employé 
par  le  gouvernement  S'étant  appli- 
qué surtout  «^  l'architecture  militaire , 
il  fut  nonmié  directeur  général  de 
toutes  les  forteresses  du  royaume , 
qu'il  mit  dans  le  meilleur  état  de  dé- 
fense, d'après  ses  propres  principes 
et  ceux  de  Vauban.  Ses  talents  ne  se 
déployèrent  pas  moins  pendant  les 
campgnes  de  Charles -Gustave  en 
Pologne  et  en  Danemark.  Ce  fut  sur 
8on  avis  et  d'après  son  plan  qu'eu 
i658  Charles  passa  avec  une  armée 
les  détroits  des  lielts  sur  la  glace , 
passage  qui  fut  couronné  du  su^s  le 

{)lus  complet,  et  qui  h\i  époque  dans 
es  annales  des  expéditions  militaires. 
Sous  le  règne  de  Giarles  XI,Dahlbcrg 
fîit  nommé  gouverneur- général  de 
Livonie  et  chancelier  de  l'université 
deDorpat.  Rappelé  en  Suède,  il  de- 
vint sénateur,  et  obtint  les  titres  de 
comté  et  de  feld-maréchal.  11  mounit 
le  i6  janvier  1703.  Le  comte  dé 
Bahlberg  donna  le  plan  et  la  plu- 
part des  dessins  du  grand  ouvrage 
qui  parut 'vers  1 700  sous  le  titre  de 
Suecia  antiqua  et  hodiema,  Cest 
nne  collection  d'estampes  représen- 
tant les  châteaux  y  les  villes ,   les 
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ports,  les  antiquités  de  Suède.  Cetr« 
collection  devait  être  acconDpaf;m« 
d'une  description  historique  que  pln- 
sieurs  obstacles  l'empêchèrent  d'ache- 
ver, et  dont  il  n'a  rien  paru.  Dabi- 
berg  a  aussi  fait  les  dessins  des  cenN 
douze  planches ,  cartes  et  plans  ,  qui 
accompagncn  V Histoire  de  Charùs" 
Gustave  par  Puffendorf.      G*-*au. 

DAHLMAN  (Pierre)  vivait  k 
Halle  vers  l'an  1 709.  Il  a  publié  en 
allemand  :  les  Ecrivains  pseudonr^ 
mes  démasqués  {Schauplats  der 
masquirten  und  demasquirten  Ge* 
lehrten)y  Leipzig,  1710,  in- 8*.  Ce 
n'est  guère  qu'un  exti-ait  fort  médiocre 
du  grand  ouvrage  de  Placdus  y  sans 
addition  d'aucun  nouvel  article ,  quoi- 
que Struvius  ait  dit  qu'on  y  trouvait 
l'indication  de  quelques  pseudonymes 
modernes.  On  le  dit  aussi  auteur  du 
Théâtre  historique  des  fmbUcistes 
et  jurisconsultes  les  plus  célèbres  « 
Francfort  et  Leipzig ,  1 7 1  o  et  1715, 
a  vol.  in-8**.  D'autres  attribuent  à  on 
certain  Kûhlman  cet  ouvra^  qui 
d'ailleurs  n'a  pas  été  fait  avec  le  soin 
que  demandait  l'importance  du  sujets 


DAHLMAN  (  Cdarles  ) ,  agro- 
nome suédois ,  commença  en  1  r^(f 
la  publication  d'un  ouvrage  impor- 
tant sur  l'agriculture  de  son  pays.  Le 
premier  volume  intitulé  :  Si^enska 
nushalls  rasn ,  fœrsta  delen ,  Stock- 
holm, 1746,  in<*8\,  traite  de  la 
culture  des  champs,  des  prairies  et 
des  forêts  ;  dans  le  second ,  qui  parut 
ea  1 747 ,  l'auteur  rapporte  les  diffé* 
rentes  expériences  qnd  avait  fûtes 
pour  augmenter  la  fécondité  des  plan* 
tes  céréales.  Dans  le  troisième  yqtâ 

Sarut  en  1750,  il  traite  de  maladies 
es  troupeaux.  Dans  un  antre  ouvraj^ 
publié  à  Stockholm  en  T746,in-8*^ 
il  traite  d'abord  de  la  culture  du  hoo* 
blon  y  et  yeut  que  contre  l'usage  rc^ 
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M)  j  mêle  des  individus  mâles ,  di* 
sant  qu'il  vaudrait  mieux  le  cultiver 
^ns  des  houblonnières  particulières, 
^e  de  se  borner  k  celui  qui  croit  na- 
turdlement.  Il  y  donne  beaucoup  de 
détails  ^r  tput  ce  qui  est  relatif  aux 
arbres  iudigènes  de  la  Suède.  U  fit 
paraître  an  m^oire  sur  la  manière 
ae  retirer  le  sucre  de  Férable.— Lau- 
rent DABUfAiiy  autre  suédois,  pu- 
Uia  un  ouvrage  intitule'  :  De  conser^ 
paiUme  sjrlvantm  in  pmirid^  Stock- 
bolm,  174'»  I>-*-P— s. 

DAHLSTIERNÂ  (Guhno  Eure- 
Kins  D£),  poète  suédois,  ne  en  1618, 
mort  en  1709,  composa  en  1697 
un  poëme  sur  la  mort  de  Cbarles  XI , 
dans  lequel  il  surpassa  les  poètes  na« 
lionaux  qui  l'avaient  précédé.  Ayant 
babîté  la  Livonic,  il  crut  avoir  ob- 
servé une  grande  conformité  entre  la 
langue  de  ce  pays  et  le  latin  ,  et  il  tâ- 
cha de  prouver  son  opinion  dans  un 
traité  ayant  pour  titre  :  LaHum  in 
Lii^onid,  Versé  dans  la  littérature ,  il 
Be  l'était  pas  moins  dans  les  sciences 
mathématiques  et  physiques.  Il  diri- 
gea leng-4emps  on  bureau  d'arpen- 
tage, et  fit  une  dissertation  savante 
sur  i^  ambre  jaune  y  ou  le  suecin, 

C— AU. 

DAHURON  (Beiib)  a  publié  un 
Ifouveam  Traité  de  la  taille  des  or- 
bres fruitiers  ^  contenant  plusieurs  fi" 
gures  (  en  bois  )  qui  marquent  les 
manières  de  les  bien  tailler  y  Paris, 
de  Serry,  1696,  in-ia;  2%  édition 
1719,  1752;  traduit  en  italien: 
//  Giardiniere  franeese  con  Vag" 
fiunta  délie  regole  cavale  da  Quin^ 
Unie  y  Venise,  1704,  io-fol.  Il  fut 
aussi  traduit  en  alleuiand  sous  les 
yeux  mêmes  de  Dahuron ,  à  ce  qu'il 
parait,  Weimar  et  Gdl,  1725,  1743* 
Il  parnt  que  Dahuron  était  dans  le 
principe  un  simple  jardinier;  mais 
ayant  profite  des  leçons  de  la  Quio- 
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tinîe,  sons  lequel  il  fut  employé ,  il 
devint  très  habile  dans  sou  art  «  et  fut 
placé  d'abord  chez  le  duc  de  Bruns* 
wick-Lunebourg ,  â  qui  il  dédia  son 
ouvrage  ;  ensuite  à  Berlin ,  près  du 
roi  de  Prusse.  La  première  partie  de 
son  ouvrage  n'est  pas  sans  mérite; 
car  on  y  trouve  exposés  avec  simplt- 
dté  et  clarté  les  principes  de  la  taille 
des  arbres  expliqués  par  des  fi<;ures 
en  bois  ;  mais  la  seconde  paiiie  est 
tellement  inférieure  qu'on  ne  peut 
croire  qu'elle  soit  de  la  même  main* 
Cest  un  recueil  de  secrets  sur  la  di- 
rection des  abres,  plus  absurdes  les 
uns  que  les  autre5 ,  et  dignes  des  siè* 
clés  d'ignorance.  Elle  contraste  si  for- 
tement avec  la  première ,  qu'on  peut 
conjecturer  que  c'est  une  fraude  du 
libraire  qui,  voulant  grossir  le  vohime, 
y  aura  inséré  un  ancien  ouvrage  tombé 
dans  l'oubli.  Cest  une  sorte  de  bri- 
gandage dont  Sercy  s'est  souvent 
rrndu  coupable,  U  a  paru,  sous  k 
nom  de  Dahuron ,  un  autre  ouvrage 
en  allemand  plus  considérable  ,  sous 
le  litre  de  Follstandiger  Gartenbau, 
(le  jardinage  complet),  Weimar  et  Cel( 
1 758 ,  in -8^.,  et  plusieurs  autres  édi- 
tions, jusqu'en  1 758.  Il  paraît  que  c'est 
une  collection  prise  de  tous  cotés  et 
dont  très  peu  de  choses  appartiennent 
k  Dâhoron.  D— p..^. 

DAIGNAN  (Guillaume),  né  a  Lille 
en  1 75'i,  étudia  à  l'université  de  Mont- 
pellier ,  et  s'y  fit  recevoir  docteur  en 
médecine.  Entré  à  fâge  de  vingt-cinq 
ans  au  service  de  santé  militaire ,  ri 
fut  employé  successivement  dans  les 
divers  hôpitaux  des  côtes  maritimes 
du  nord ,  et  en  qualité  de  médecin 
en  chef  de  l'armée  de  Bretagne  et  de 
celle  de  Genève,  places  dans  lesquelles 
il  donna  des  preuves  constantes  de 
zèle  et  d'humanité.  Il  vint  ensuite  se 
fixer  à  Paris ,  et  y  acheta  une  charge 
de  médecin  ordinaire  du  roi,  qu'il 
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K^rdit  a  T^poqiie  de  la  réfohitkm. 
ominé  membre  du  conseil  de  santé 
des  armées  sous  le  n^ime  d(  la  con- 
Tcnhou ,  il  en  remplit  pendant  quelque 
temps  les  fonctions ,  puis  obtûit  sa  re- 
traite comme   premier  médecin  des 
armées.  Il  mourut  a  Pan.>  le  i6  mars 
iBiti.  Tous  les  instants  dont  ses  de- 
voirs lui  permettaient    de   disposer 
furent  consac  rés  au  travail  du  cabinet, 
comme  l'attestent  ses  nombreux  ou- 
vraf:es,dt»ntToin  la  liste  :  I.  Maladies 
traduites  du  latin  de  Baglwi^  Paris, 
]'j57  ,  in-1'2.  |je  traducteur  a  ajouté 
une  pref.ice  assez  étendue  et  dos  notes 
souvent  utiles.  II.  Remarques  et  oh- 
seryations  sur  Vhjrdropisie  ,  Paris , 
l'^'^fi,  iu-8'.,  bonnes  à  consulter; 
III.  Mémoires  sur  les  effets  salutaires 
de  l'eau  de  vie  de  genièvre  dans  les 
fay  s  bas  et  marécageux ,  ^it.-(>mer , 
^i'y';7, in-4". ;  Dnnkerque,  f778,in- 
8".  IV.  Recherclies  sur  les  causes 
des  maladies  qui  ont  régné  à  Gror 
vélines  en  1 777  ,  fiille,  1 777 ,  i«-8°. 
L'auteur  donne  la  topographie  de  Gra* 
vélines ,  expose  les  causes  de  Tinsalu- 
brité  de  cette  ville,  et  propose  les 
moyens  d'y  remédier.  V.  Referions 
sur  la  Hollande^  Paris,  i  •;  78 ,  in- 1  si, 
et  181  a,  in -8".  Ces  réflexions  s'appli- 
quent aux  établissements  publics ,  aux 
mœurs ,  à  l'état  des  sciences  et  des 
arts,  et  aux  productions  de  la  Hollan- 
de ,  dont  notre  auteur  compare  les 
liabitants  à  un  essaim  d'alxiiles  mal 
p]  ce.  VI.  Topographie  médicale  du 
Calaisis,  '77*^»  iti-8  '.;  VI I .  Mémoires 
sur  Vépizooùe  de  la  chdtellenie  de 
Berlues  j  1778,  in-8.;  VHI.  Pré- 
cautions générales  dans  le  traite' 
ment  de  la  dysenterie  qui  régna  en 
Bretagne  en  1777  ,  St.-Malo,  1779, 
in-4  •  ;  IX-  Adnotatîones  brèves  de 
febribuSy  avec  le  français  en  re{;ard, 
Paris  I  1785,  in- 8  .  Ce  sont  des  re- 
marques adressées  k  Colombier,  sur 
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les  fièvres  qui  ont  r^é  en  France 

ridant  les  automnes  de  1780  et  1781* 
Rapport  des  épreuves  du  remède 
de  Goderiuutx  contre  les  maladr'er 
vénériennes  j  Pans ,  1 783,  in-8  .  Cef 
épreuves  furent  répétées  à  la  ciiadelle 
de  Meti  en  1 78 4.  XI.  Ordre  du  ser» 
vice  des  hôpitaux  militaires  j  Parts, 
1785,  in-8^;  XI 1.  Tableau  des  v«« 
riétés  de  la  vie  humaine^  Paris,  1 786, 
%  vol.  in-8  •  L'auteur  j  parle  des 
différentes  cotistitutîons  corporelles  ,- 
donne  des  avis  sur  la  conservation  des 
enfants  et  le  trait«'ment  de  leurs  ma* 
ladies.  11  pense  que  ces  dernif*res  sont 
le  plus  souvent  des  <  ffurts  salnt.ures 
que  fait  la  nature  pour  fni^oriser  ledé- 
velopp<*meiitdesorgaiK>s.Xllt.  Gjrn^ 
nastique  des  errants  convalescents 
infirmes  f  faibles  et  délicats  ,  Pans, 
1787,  in-8  .,  projet  plein  de  pbi- 
lanthropie,  mais  d'une  exécution  peu 
facile;  XIV.  Gymnastique  militai" 
re ,  Besançon  ,   1 790 ,  in-8".  On  y 
reconnaît  une  paternelle  sollintude 
pour  le  soldat.  XV.  Nouvelle  ad» 
ministration  politique  et  économi- 
que de  la  France  ,  Paris  ,  i79it 
iu-8  '.  ;  XV I.  Mémoire  sur  la  dj-sen» 
terie^  armée  de  l'Ouest,  1 79'i,  in-8  '.; 
XVll.  Conservatoire  de  santé,  Pa- 
ris,  i8oti ,  in-8'.  XVllI.  Suppléa 
ment  au  conservatoire  de  santé,  Pa- 
ris ,  1 8o'i,  in-8  \;  XI X.  Mémoires  sur 
les  mojrens  d'extirper  la  mendicité 
en  France,  Paris,   i8o*i,  in*8*.  ; 
XX.  Plan  général  pour  remédier 
aux  principales  causes  qui  nuisent 
à  la  constitution  de  l'homme ,  Pa- 
ris,   180*2,  iu-8''.;  XXI.  Relation 
d'un  voyage  en  Normandie  et  dans 
les  Pays-Bas,  Paris,  1806,  in-8'.; 
XXU.  Centuries  médicales  du  19'. 
siècle,  Pans,  1807-  1808,  a  vol. 
in-8''. ,  titre  pompeux  d'un  ouvrage 
composé  de  pièces  qui  n'ont  aucun 
rapport  entre  cUes ,  et  qui  prouve 


dans  Tauteur  ud  zèle  plus  louable  que 
féflécbi.  XXIII.  Toilette  secrète  des 
dames  françaises ,  Paris ,  1808,  in- 
1 8  ;  XXIV.  {^Echelle  de  lavie  humai- 
ne, ou  Thermomètre  de  santéj  Paris, 
1811  ,  in-8'.  Daignan  a  laisse,  en 
outre ,  plusieurs  mmuscrits  dont  ses 
heVitiers  se  proposent  de  dontttr  con- 
naissance au  puolic.  11  faut  distinguer 
dans  les  nombreuses  productions  de 
ce  me'decin,  celles  qui  ont  le  mente  de 
reposer  sur  Texpcrieuce  et  sur  l'ob- 
servation des  fiaits,  et  celles  qui  ne 
consistent  que  dans  des  projets  d*in- 
no  valions  souvent  impraticables  :  les 
premières  intéresseront  l'homme  de 
l'art  ;  les  secondes  ,quoiqu'ayantpour 
motif  ou  pour  excuse  le  noble  desirdV 
méliorer  ou  de  créer  divers  établisse- 
ments utiles ,  ne  sont  guère  que  les  fé- 
Tcs  d'un  bon  citoyen.       R— i>— n . 
DâILLÉ  (Jean),  en  latin  Dal- 
lœus ,  né  à  Gbatellerault  le  6  janvier 
1 594  9  fut  nn  des  ministres  protes- 
tants les  plus  célèbres,  et  sut  même 
se  concilier  fcstime  des  théologiens  de 
l'église  romaine.  Il  ne  commença  ses 
études  qu'à  onze  ans  ,  les  termina  à 
Saumur  par  celle  de  la  théologie ,  et 
devint  en  16 12  précepteur  des  petits- 
fils  du  fameux  Duplessis-Momay.  Ses 
fonctions  durèrent  sept  ans ,  pendant 
lesquels  il  puisa  dans  le  commerce  de 
ce  grand  homme ,  cet  amour  pour  la 
science  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Au 
bout  de  ce  temps ,  il  Bt  avec  ses  élèves 
le  voyage  d'Italie,  dont  tout  le  fruit 
qu'il  retira ,  disait-il  souvent ,  fut  la 
connaissance  de  Fra  '  Paolo   Sarpi. 
Ayant  perdu ,  pendant  ce  voyage ,  un 
de  ces  deux  jeunes  gens ,  il  fut  obligé , 
pour  éviter  la  poursuite  des  inquisi- 
teurs, d'expédier  son  corps  en  France 
comme  un  ballot  de  livres.  Dans  son 
retour,  d  visita  la  Suisse,  FAllemagne, 
la  Hollande   et    même  l'Angleterre. 
Centré  dans  sa  patrie,  il  fut  fait  nû« 
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nistre,  sVtablit  h  Saumur ,  s'y  maria  ; 
puis,  en  iG'a6,  fur  appelé  à  Paris  pour 
desservir  l'église  de  Charenton.  Il  y 
exerça  les  fonctions  pastorales  pen- 
dant quarante-trois  ans,  et  mourut 
dans  cette  capitale  le  i5  avril  1670. 
Daillc  fut  lié  avec  les  plus  célèbres 
ministres  de  sa  communion  :  Goroar, 
Louis  Gappel ,  Amirault,  de  l'Angle. 
Sa  science  était  profonde,  son  juge- 
ment exquis ,  son  éloquence  douce  et 
facile ,  son  style  dair  et  toujours  noble.   . 
H  était  naturellement  gai,  se  mettait 
à  la  portée  de  tout  le  monde ,  et  sa 
franchise  égalait  ies  autres  qualités. 
Balzac  disait  de  hii  :  Cum  talis  sis , 
utinam  noster esses!  Nicéron compte 
trente-quatre  ouvrages  de  Daillé ,  et 
sa  liste  est  loin  d'être  complète.  Les 
principaux  sont  :  I.  Traite'  de  Vem^ 
pl(d  des  SS,  Pères  y  pour  le  jugement 
des  différents  de  la  religion,  Ge- 
nève ,  i63ti ,  in-8''.  ;  traduit  en  latin 
par  Mettayer,  Genève ,  i656 ,  in-4'*., 
et  en  anglais,  Londres ,  i65 1 ,  ln-4°*« 
traduction  attribuée  k  Thomas  Smith  ^ 
qui  la  désavoua ,  quoique  la  préface 
qui  la  précède  soit  évidemment  de 
lui.  Ce  livre,  un  des  meilleurs  de 
Daillé ,  est  plus  estimé  des  presbyté- 
riens que  des  épiscopaux.  L'auteur  y 
prouve  que  l'autorité  des  SS.  Pères 
n'est  d'aucun  poids  pour  juger  les 
controverses  existantes  entre  les  ca- 
tholiques et  les  protestants  ;  car,  dit- 
il,  on  ne  peut  guère  déterminer  leur 
véritable  seutiment  sur  des  questions 
qu'ils  n'ont  pas  connues  ;  et ,  quand 
on  le    connaîtrait,  leur  autorité  ne 
peut  (aire  loi ,  attendu  que ,  comme 
hommes ,  ils  ne  sont  point  infaillibles. 
Mathieu  Scrivener  réfuta  le  livre  de 
Daillé  dans  son  Apologiapro  sanctis 
ecclesiœ  patrihuSj  Londres,  167 «a, 
in-4°.;  et  Whitby  prit  la  défense  du 
ministre  de  Charenton  par  sa  Visserai 
tatio  d$  S(OWtœ  Scriptural  interpri* 
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totion^ ,  Londres ,  1714»  10-4"*  H. 
Apologie    des   églises  réformées^ 
i655,  in~8'.9  traduite  en  latin  par 
lui-même ,  Amsterdam ,  in-8  '.  ;  et  en 
anglais  par  Tli.  Smith,  Londres,  i655. 
L'auteur  cherche  à  y  justifier,  par  Fim- 
pe'rieuse  loi  de  la  nécessité,  la  sépara- 
tion de  la  communion    protestante. 
Cet  ouvrage  excita  une  grande  fer- 
mentation, et  fut  vivement  attaque 
par  Jean  de   Qiaumont.   Daillé  lui 
répondit  par  trois  lettres.  III.  La  foi 
fondée  sur  les  Saintes-Ecritures  j 
Charenton,  iG54>  iu-8°.;  traduit  en 
latin  par  lui-même,  Genève,  1660, 
in-8^  11  y  combat  la  méthode  des  con- 
trovenistes  catholiques.  IV.  De  la 
créance  des  Pères  sur  le  fait  des 
images ,  Genève ,  1 64 1 ,  in-8°.  j  tra- 
duit en  latin  par  lui-même,  Lryde, 
1 64  a ,  in-8°.  V.  Adversùs  latinorum 
traditionem  de  religiosi  cultds  ohjec- 
îo ,  Genève,  1664,  in-4^  VI.  De  cul- 
tibus  religiokis  latinorum  y  lib,  IX  ^ 
Genève,  16.7 1 ,  in-4''*  Dans  ces  trois 
ouvrages  ,  que  nous  rapprochons  , 
quoique  composés  à  des  distances  assez 
considérables ,  Daillé  prouve  que  les 
anciens  chrétiens  ne  rendaient  point 
de  culte  iretiçieux  à  l'hostie  consa- 
crée, aux  saints,  aux.  reliques,  croix , 
images ,  etc.  VII.  De  pœnis  et  satis^ 
Jactionibus  humahis  lib.  f^II,  Ams- 
terdam, 1649,  iiï'4'*M  Vin.  Z>tf/e- 
juniis  et  quadragesimd  ^  De  venter, 
1654,  in-o^j  IX.  De  conjirmatione 
et  extremd  unctione ,  Genève ,  1 669, 
in- 4°.  5  X»  De  sacramentali  y  sive 
auriculari  latinorum  confessione^ 
Genève,  1661 ,  in- 4"-  Ces  deux  ou- 
vrages sont  ce  que  les  protestants  ont 
écrit  de  plus  fort  et  de  mieux  raisonné 
contre  ce  qu  ils  appellent  la  sopersti- 
t'on  des  sacrements.  XI.  De  pseude- 
jfi^raphis  apostôlicis ,  Harderwick , 
i653,  in  8'.  Ce  livre  est  dirigé  con- 
tre ksConstitutions  apostoli^ues.XlL 
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De  seriptis  quœ  sub  Dionjrsîi  Areo^ 
pagitœ,  et  sancti  Ignatii  Antiocherd 
nominibus  circumjeruntur ,'  Genève, 
j656,  in-4".  Il  regarde  ces  écrits 
comme  supposés ,  et  censure  égale- 
ment le  livre  des   Œuvres  cardi- 
nales inséré  parmi  celles  de  S.  Cy- 
prien.  Bayle  dit  dans  ses  lettres  que 
Scriveuer  combattit  Daillé  au  sujet 
de  S.  Ignace,  et  que  Mathieu  la  Roc- 
qne  répondit  à  Scrivener.  Xlll.  De 
autore  confessionisfidei  Alcuinino- 
mine ,  Kouen,  1673,  in-4^  M  se  pro- 
nonce égalchient  contre  Tauthenticité 
de  cette  confession.  XlV.  Apalogia 
pro  duabas  ecclesiarum  in  GaUid 
protestantiam  sj^nodis  nationalibus^ 
Amsterdam,  i(î55,  in•8^ ,  ^  vol. 
Cette  apologie  roule  sur  l'opinion  des 
protestants  touchant  la  giâce  univer- 
selle. Elle  fit  grand  bruit;   Samuel 
Desniarets  1  attaqua  vivement.  Daillé 
lui  répondit  par  ses  Vindiciœ  apo» 
logiœ^  etc.,  Amsterdam,  1657,  in-8*. 
XV.  Des  Sermons  très  estimés  ;  on 
en  fait  monter  le  nombre  à  sept  cent 
vingt-quatre.  Us  forment  vingt  volu- 
mes, imprimés  en  divers  lieux,  de 
1644  à  t^o.  XVI.  Il  est  ehcore  au- 
teur des  Dernières  heures  de  Du* 
plessis'Momajr ,  imprimées  d'abord 
séparément,  puis  réimprimées  avec 
l'histoire  du  gouverneur  de  Saumur, 
par  David  de  Liques  ,  Leyde,  1647» 
in-4®.  On  trouvera  dans  le  tome  1  v 
de  la  BibU  du  Poitou  ^  par  Dreux- 
du-Radier,  la  liste  âes  manuscrits  qu'a 
laissés  Daillé.  Indépendamment  des 
auteurs  précités ,  on  peut  encore  con- 
sulter su  r  Daillé  V  Abrégé  de  sa  vie 
apec  le  catalogue  de  ses  ouvrages , 
Genève  (  Paris  ),  1671  ,  in-8'.  Celte 
vie  est  d'Adrien  Daillé,  son  fils  uni* 
que,  né  à  Paris  le  5i  octobre  i6a8, 
(  du  Radier  dit  le  a  ),  ministre  à  la  Ro- 
chelle en  i655,  et  mort  à  Zurich  en 
mai  1690.  (  P^o/,  CoKRART  ).   D.  L, 
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DAîLLON.  Fox*  Crottt. 

DAll^F^ON  (  BEif  JAMIN  DE  ) ,  de  la 
Emilie  des  comtes  de  Lude,  viVait 
Ters  la  6n  du  17*,  siècle,  et  fut  mi* 
nistre  de  féglise  de  la  Rochefbucaiilt. 
Ceu\qui,  en  France,  desiraient  la 
destruction  des  temples  protestants 
accusèrent,  en  1684 ,  Daillon  d'avoir 
5oufFert  des  relaps.  Il  fut  décrëté  de 
prise  de  corps ,  on  lui  fit  sou  procès  ; 
mais  le  parlement  de  Paris  l'élargit , 
ajirès  toutefois  avoir  ordonné  la  dé- 
molition de  l'c^lise  de  la  Bochefbu- 
cault.  fwors  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes ,  Daillon  se  retira  en  An- 
gleterre j  où  il  mourut  ministre  de 
l'éj;lise  française  de  Catterloup;li.  Ce 
tbéolo{!;iou  s'est  distingué  par  nne 
opinion  fort  singulière  et  qui  faillit  lui 
attirer  des  désagréments.  Le  fameux 
Bt'kker  avait  fait  un  gros  liv|%  pour 
aunuler  la  puissance  dû  démon.  Uail- 
lon  prit,  sur  ce  sujet,  un  parti  dif- 
férent. Il  reconnut  l'existence  du  mau- 
vais prindpe;  mais,  réûécliissant que 
Fuoivers  n'est  régi  que  par  un  seul 
dieu  ,  il  conclut ,  du  monothéisme  , 
que ,  de  même ,  il  n'existe  et  ne  peut 
exister  qu'un  seul  diable.  Et  lorsque , 
disait  il,  nous  lisons  dans  l'Écriture 
que  Jésus-Christ  chassait  les  démons, 
guérissait  les  possédés,  on  ne  doit 
entendre  par  ce  mot  démons  ,  que 
des  infirmités  ou  maladies  corporelles , 
qoi  tourmentent  l'économie  animale , 
comme  Tesprit  maHn  exerce  ses  vexa- 
tions sur  notre  ame.  Ce  fut  dans 
un  sermon  que  Paillon  développa 
cette  opinion  bizarre.  Ce  sermon,  in- 
titulé Examen  de  f  oppression  des 
réformés  en  France,  où  f  on  justifie 
l'innocence  de  leur  religion  ^  est  im- 
primé à  Amsterdam,  1^87,  1691, 
m- 12.  On  trouve  à  la  $uite  une  espèce 
d'apologie  ou  de  justification  qu'il 
composa  poui*  détourner  de  dessus 
lui  les  censures  ecclébiastiques.  En 
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1675 ,  il  avait  publié  à  la  Rochelle  un 
autre  sermon  intitulé  Défense  de  la 
religion  de  Jésus- Christ ,  injuste^ 
ment  accusée  de  nouveauté^  d'héré^ 
sie ,  de  schisme.  Dans  cette  ingénieuse 
composition ,  les  reproches  adressés  à 
S.  Paul  et  aux  premiers  chrétiens 
sont  absolument  les  mêmes  que  ceux 
que  l'on  a  coutume  de  faire  à  b  religion 
réformée  ;  de  sorte  que,  en  prouvant  la 
futilité  des  premiers,  il  cherche  à  annul- 
1er  les  autres  et  k  justiGer  les  dogmes 
qu'il  professe.— 'Daillon  (Jacques  ), 
frère  du  précédent,  s'était  fixé  long- 
temps avant  lui  en  Angleterre ,  et  ob- 
tint un  bénéfice  dans  le  comté  de 
Buckingham  ;  mais  il  le  perdit  poiut 
avoir  osé  prêcher  publiquement  en 
faveur  du  roi  Jacques.  Il  vint  alors  à 
Londres  grossir  la  fouie  des  non-ju- 
reui*s ,  et  mourut  dans  atte  ville  ea 
17^6,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts 
ans.  On  a  de  lui  en  anglais  :  1.  Démo- 
Tiologie  ou  Traité  des  esprits ,  où 
ton  explique  plusieurs  passages  de 
V Écriture  ,  avec  un  appendice  , 
Londres ,  1 723.  Dans  cet  ouvrage,  où^ 
comme  le  seul  restant  de  sa  famille,  il 

1)rend  le  nom  Ae  comte  de  Lude  jî^aiiii^ 
on  soutient  et  développe  l'opinion  de 
son  frère  sur  l'unité  an  dianle.  Cette 
conformité  de  sentiments  a  induit  eh 
erreur  Bajie,  qui,  dans  ses  lettres,  ne 
^t  qu'un  seul  personnage  des  deux 
frères,  erreur  que  Prosper  Marchand 
relève  dans  ses  additions,  il.  The  ax 
to  the  root  of  poperjr^  etc.  (  La  coi* 
gnée  mise  à  la  racine  du  papisme  ^ 
ou  préservatif  contre  les  mission* 
naires  de  téglie  romaine  y  ?  72 1  ). 

D.L. 
DAILLY  ( Pierre).  F.  Ailly  (d'). 
DAIMBERT,  évêque ,  puis  arche- 
vêque de  Pise ,  et  premier  patriarche 
latin  de  Jérusalem ,  est  appelé  Dago* 
hert  par  quelques  historiens.  Ce  l'ut  à 
la  recommandation  de  la  famicusc  com* 
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tesse  Mathilde,  que  le  pape  Urbain  II 
accorda  en  1 092  la  dignité  d'archevê- 
que à  Daimbert,  quoique  Pise,  si^e 
de  ce  prélat,  ne  fût  |)oiut  encore  élevée 
au  rang  de  métropole.  Le  pape  lui 
donna  anssi  la  souveraineté  de  l'île 
de  Corse ,  à  la  charge  de  payer  tous 
les  ans  au  palais  de  Latran  ciuquan- 
te  livres  monnaie  de  Lucque.s.  Daim- 
bert assista  au  concile  de  Glermont, 
où  le  pape  Urbain  prêcha  ia  première 
croisade  ;  il  prit  la  croix ,  mais  il  n'ar- 
riva dans  la  Palestine  qu'après  la  con- 
quête de  Jérusalem.  Il  commandait 
l'armée  et  la  flotte  des  Pisans  et  des 
.  Génois ,  et  remplissait  la  fonction  de 
légat   du   pape  auprès  des  croisés. 
Arrivé  à  Jérusalem ,  il  fut  nommé  pa- 
triarche  latin  de  la  ville  sainte.  Go- 
defrni ,  roi  de  Jérusalem ,  fut  obligé 
d'abandonner  au  nouveau  patriarche 
la  souveraineté  du  quart  de  la  ville 
de  JafEi ,  et  du  quartier  de  Jénisa- 
1cm  où  était  bâtie  l'élise  de  la  Bésu* 
rcction.  À  la  mort  de  Godcfroi,  Daim- 
bert voulut  lui  succéder  au  nom  du 
Saint-Siège ,  et  disputa  le  royaume  de 
,  Jérusalem  à  Baudouin  \",l\  échoua 
dans  son  ambition,  et  fut  obligé  de 
couronner  lui-même  le  nouveau  roi  : 
il  s'éleva  dans  la  suite  plusieurs  con- 
testations entre  Baudouin  et  le  pa- 
triarche ;  Daimbert  recourut  au  Saïut- 
Siége.  Expulsé  de  son  église  et  réfu- 
gié à  Komc,  il  obtint  de  Pascal  II  une 
sentence  favorable ,  et  il  retournait  à 
Jérusalem ,  lorsqu'il  mourut  en  Sici- 
le au  mois  de  juin  1 1 07.     S.  S— i. 
DAI  N  (  Olivier  le  ).  F,  Ledaiit. 
DaIRG  (  Louis- Fbançois  ) ,  né  à 
Amiens  le  6  juillet  1715,  entrava 
dix-ueuf  aus  dans  l'ordre  des  céJes- 
tins.  Après  avoir  ^îrofessé  la  philo- 
sophie et  la  théologie  à  Paris  pen- 
dant trois  ans,  il  alla  en    1740  il 
Rouen,  où  il  s'adonna  à  la  littérature, 
rc\intdans  sa  patrie  ^  fut  successive- 
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ment  sous-prieur ,  à  Rouen ,  Ljon , 
Amiens  et  Paris  ,  puis  prieur  d'E»- 
climont  en  Bcauce.  Il  était  prieur  de 
Metz,  lorsqu'eu  1768,  il  fut  nomme 
député  du  clergé  r^ulier.  On  lui  con- 
fia ensuite  la  bibliothèque  des  celes- 
tins  de  P<iris ,  et  le  soin  de  remettre 
dans  la  bibliothèque  du  roi  les  ob- 
jets intéressants  que  pouvaient  pos- 
séder les  maisons  de  sa  congrégation. 
Rendu  à  Tétat  séculier  par  la  dissolu- 
tion  de  son  ordre ,  il    se  retira  à 
Amiens ,  puis  à  Chartres ,   où  il  est 
mort  le  1 8  mars  1 79^2.  On  a  de  lui  : 
I.  Relation  d^un  vojra^e  de  Paris  à 
Rouen  y  imprimé  à  Rouen  en  i74<^» 
in-ia;  II.  jilmanachde  Picardie^ 
pendant  plusieurs  années  ;  III.  His' 
toire  civile  et  ecclésiastique  de  la 
ville  d'Amiens ,  1 757 ,  a  vol.  iu-4". 
Cette  histoire   vient  jusqu'à  Tannée 
17511.   Le  Journal  des  Savants  de 
novembre  1757  relève  quelques  er- 
reurs du  P.  Daire.  IV.  Histoire  ci- 
vile ,  ecclésiastique  et  littéraire  de 
la  ville  et  du  doyenné  de  Montdi^ 
dier ,   1 765 ,  in  -  1  a  ;  V.   Tableau 
historique  des  sciences  y  des  belles- 
lettres  et  des  arts  dans  la  province 
de  Picardie^  depuis  les  premiers 
temps  y  jusqu'aujourd'hui ,    ^l^y 
in-ia;   VL  Dictionnaire  des  ^* 
thètes  françaises ,  Lyon ,  1 7  58 ,  i  n- 
lajVll.  Fie  de  Gressety  1779  (et 
non   1778),  in-m;  VIll.  Éîstoire 
littéraire  de    la  ville  d'Amiens, 
178a,  in-4''M  ouvrage  dans  lequel  on 
trouvera  le  détail  des  premiers  opus- 
cules de  l'auteur  et  de  ses  manuscrits: 
Carmi  ces  derniers ,  on   remarquait 
eaucoup  de  mémoires  sur  les  bom- 
mes  célèbres  de  toute  la  province  de 
Picardie  ;  IX.  Histoire  civile ,  ecclé- 
siastique et  littéraire  de  la  ville  et 
du  doyenné  de  DouUens^   i784« 
in-ia.  On  y  trouve,  page  157  ,  une 
notice  sur  Michel  Fresnoy,    né  à 


Amiens ,  mais  sur  lequel  Daire  nV 
▼ait  eu  aucun  niëmoirc  en  178^1. 
Quelques  bibliographes  donnent  par 
erreur  trois  volumes  à  cet  ouvrage  : 
il  est  vrai  qu'ils  en  alongenr  le  titre 
et  y  annoncent  l'histoire  iS Encre  ^ 
iuijourdhui  Albert ,  et  du  bourg 
de  Graimnlliers,  Le  P.  Daire  a,  en 
efièt,  écrit  l'histoire  de  ces  deux  villes  ; 
mais  elles  forment  chacune  un  petit 
Tol.  in-i2,  et  n'ont  rien  de  commun 
Avec  celle  de  DouUens.  X.  Fie  de 
Joseph  FaUart ,  insérée  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique  de  juillet  18 1  ti. 
Le  P.  Daire  était  laborieux  et  ins- 
truit ,  et  ses  ouvrages  se  lisent  avec 
plus  de  fruit  que  d'intérêt.  Z* 

DAIRVAL  (DE).  r.BAUDELOT. 

DAIX  (  Fbauçois  ) ,    né  à   Mar- 
seille vers    1 58o  y  fit   imprimer  à 
Lyon ,  en  1 6o5 ,  in- 1 2 ,  le  recueil  de 
ses  vers  français  et  latins,  .sous  le 
titre  de  Prémices,  La  plupart  des 
pièces  renfermées  dans  ce  volume 
roulent  sur    des  sujets  galants  ;  ce 
sont  des  joies  et  des  regrets  ,  des 
serments  et  des  plaintes  ,  exprimés 
d'une    manière   assex  commune.  Il 
Privait  mieux  en  latin  que  dans  sa 
propre  langue  ,  et  les  dix  élégies 
i}u'il  a  intitulées,  Castce  Cupidinis 
Jlammœ  sont  très  supérieures  à  ses 
,  rers  français ,  dont  il  annonçait  une 
suite  qui  n'a  point  paru.  —  Un  autre 
François  Daix  ,  de  la  même  famille , 
a  f  iit  imprimer  les  Statuts  et  ancien^ 
nés  coutumes  de  Marseille ,  1 656  y 
iii-4».  W— s. 

DAKE  y  ou  DAGKE  (  Nicolas  ) , 

Saysan  suédois  ,  né  dans  la  province 
e  Smolande.  Les  habitants  de  cette 
province,  et  surtout  les  laboureurs^ 
'  s'ctant soulevés  contre  Gustave  Wasa , 

rour  obtenir  le  rétablissement  de 
ancienne  religion ,  et  la  diminution 
des  imp6ts,  Dake  se  mit  à  leur  tête 
•I  ie&  conduisit  contre  les  troupes  du 
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roi.  Les  succès  qu'il  obtint  dans  plu* 
sieurs    rencontres  lui  donnèrent  de 
l'importance,  il  entra  en  négociation 
avec   Swante  Sture,  avec  quelques 
princes  d'Allemagne  ,  et  même ,  à  ce 
qu'où    prétend  ,   avec    l'empereur. 
Gustave  lui  ayant  fait  proposer  une 
eutrevue,  il   refusa  et  continua  de 
combattre.  Le  roi  parvint  enfin  à  di- 
minuer le  nombre  de  ses  partisans , 
en  gagnant  les  uns  et  en  effrayant  les 
autres.  Dake  se  vit  peu  à  peu  aban- 
donné ,  et  fut  réduit  à  errer  dans  les 
bois,  où  quelques  soldats  le  rencon- 
trèrent et  le  tuèrent  à  coups  de  fusils 
en   1543.  Son  corps,  transporté  à 
Calmar ,  fut  écartelé  et  la  tête  placée 
sur  la  roue  ,  avec  une  couronne  de 
cuivre.  On  a  conservé  long*tems  en 
Smolande  le  bâton  qu'il  portait  quand 
il  fut  tué ,  et  qui  était  le  seul  moyen 
de  défense  qui  lui  restât.       G— au. 
DALAYRAC  (Nicolas  ),  composi- 
teur célèbre,  mort  à  cinquante  six  ans, 
a  misen  musique  cinquante-sixopéi  as. 
Il  naquit  à  Muret ,  eu  Comiuge ,  le  1 5 
juin  1 755.  Son  père ,  subdélégué  de  la 
province  ,  le  destinait  au  barreau,  et 
ce  ne  fut  qu'avec  difficnllc  que  le  jeune 
homme  obtint  un  maître  de  violon , 
qui  lui  fit  bientôt  néglicer  Gujas  et 
Barthole.  Jje  père  se  fâcha ,  retira  le 
maître  ,  et  Dalayrac ,  pour  pouvoir 
étudier  sans  être  entendu  de  st$  pa- 
rents, montait  tous  les  soirs  sur  le 
toit  de  sa  maison.  Les  religieuses  d'un 
couvent  voisin ,  attirées  par  ses  ac- 
cords ,  vendirent  son  secret  y  et  le 
Ère  ,  vaincu  par  sa  persévérance,  le 
ssa  libre  de  sinvre  son  penchant* 
Bientôt  même,  dcse^spérant  d'en  faire 
un  jurisconsulte,  il  le  plaça  parmi 
les  gardes  du  comte  d'Artois ,  et  l'en- 
voya à  Paris  en  1774*  Dalayrac  ne 
tarda  pas  h  se  lier  avec  Grétry,  Saint- 
Georges,  et  surtout  avec  Langlé,  du- 
quel il  apprit  les  éléments  de  la  com* 
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position.  Ses  premiers  essais  dans  la 
carrière  furent  des  quatuors  de  vio* 
Ion ,  écrits  avec  autant  de  &cilite'  que 
d^ëlëgance,  et  qu'il  publiait  sous  le  nom 
d'un  maître  italieUé  En  17*78,  il  com- 
posa la  musique  de  la  fête  que  don- 
nèrent à  Franklin  les  memlres  de  la 
loge  des  Neuf-Sœurs  ;  enfin,  en  1781, 
il  uasarda  deux  actes  d^opera ,  le  Petit 
Souper  et  le  Chevalier  à  la  mode  y 
qui  obtinrent  à  la  cour  le  succès  le  plus 
brillant.  Dalayrac  travailla  pendant 
vingt- huit  ans  pour  le  théâtre  de 
rOpeVa-Gomique,  et  compta  presque 
autant  de  succès  que  de  compositions. 
Doué  d'une  imagination  féconde  et 
presque  intarissable,  abondant  en 
chants  heureux,  naturels,  analogues 
aux  expressions  qu'il  voulait  peindre, 
il  a  su ,  plus  qu'aucun  autre ,  réussir 
également  dans  les  genres  les  plus 
opposés.  Quoi  de  plus  romantique  que 
le  style  de  sa  Primerose;  de  plus 
frais,  de  plus  virginal  que  celui  XAzé^ 
wia;  de  plus  naïf,  de  plus  chantant 
que  la  musique  des  Deux  Petits  Sa^ 
voyards  !  Que  de  beautés  dans  Ca-^ 
mille ,  de  mélancolie  dans  Roméo  et 
Juliette  !  Quelle  l^èreté,  quelle  élé- 
gance dans  Maison  à  vendre  I  Mais 
la  pièce  dans  laquelle  Dalayrac  a 
montré  le  plus  de  génie  est ,  sans  con- 
tredit, sa  Nina»  Avec  quel  art  il  a 
su  saisir  les  intonations  incertaines  et 
peu  liées  du  délire  !  Sa  lomance ,  par 
un  chant  simple  et  vrai,  peint  l'es- 
poir déçu  d*une  amante ,  et  nous  fait 
partager  sa  douleur.  Cette  musette  si 
champêtre,  qui  rappelle  à  la  raison  la 
malheureuse  Nina ,  et  dont  les  cordes 
]>rinci|)ales  se  retrouvent  dans  un 
chant  bachique  ,  est  une  des  plus 
fortes  preuves  de  la  puissance  du 
rhythme  sur  la  mélodie.  Deux  des 
opéras  de  Dalayrac  ont  été  remis  en 
musique  par  des  compositeurs  italiens, 
et  il  faut  avouer  que  ces  derniers  sont 
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restés  bien  au-dessous  des  întenlioiis 
de  l'auteur  primitiC  En  1 798 ,  l>a- 
layrac  reçut ,  sans  l'avoir  sollicite ,  nu 
diplôme  de  membre  de  l'acadéniie  de 
Stockholm.  Huit  ans  auparavant ,  il 
avait  annullé  lui-même  le  testament 
de  son  père,  qui  l'instituait  unique 
héritier ,  au  préjudice  d'un  frère  ca- 
det ,  et  cela ,  dans  un  moment  où  il 
venait  de  perdre,  par  la  faillite  de  Sa- 
Valette  de  Lange ,  le  fruit  de  dix  ans 
de  travaux.  Cet  artiste ,  aussi  recom- 
mandable  par  ses  qualités  personnelles 
que  par  ses  talents ,  mourut  à  Pans 
le  27  novembre  1809, avant  d'avoir 
pu  mettre  en  scène  une  pièi*e  dont 
il  attendait  beaucoup ,  le  Poète  et  le 
Musicien  (1).  Ses  aerniers  moments 
&rent  un  délire  continuel.  11  crojaît 
com|K>ser ,  et  dictait  des  chants  à  ceux 
qui  l'entouraient.  Il  fîit  inhumé  dans 
son  propre  jaitlin ,  à  Fontenay-sur* 
Hois.  Son  bu,ste ,  exécuté  par  Cartel- 
lier  y  a  été  place  dans  le  foyer  de  TO- 
péra-Comique.  fiCS  principales  com- 
positions de  Dalayrac  sont  :  V Eclipse 
totale  (178a),  le  Corsaire  (1785), 
la  Dot  (  1 785),  Nina  ou  la  Folle  par 
amour  (  1 786) ,  Azémia  ou  les  Saur- 
vages ,  Renaud  d^Ast  (  1 787) ,  Sar^ 
gines  (1788),  les  Deux  Petits  5a- 
vojrards  ,  Raoul  sûre  de  Créffui 
(1789),  la  Soirée  orageuse  (1790), 
Camille  ou  le  Souterrain  j  Philippe 
et  Georgette  (1791),  Ambroise , 
Roméo  et  Juliette  (1793),  Adèle  et 
Dorsan  (1795),  Gulnare  (1797), 
Alexis  y  le  Château  de  Montenero 
{\^çfi)j  Adolphe  et  Clara  (i']gg)f 
Maison  à  vendre  (1800),  Picaros 
et  Diego  (  1 8o3) ,  la  jeune  Prude 
(i8o4),  Gulistan  (i8o5),  Lina 
(1807),  Les  auteurs  qui  ont  le  plus 
travaillé  pour  lui  sont  :  iVI.  MarsoUier , 

(f)  Celte  pièce ,  do«tl««  paroles «oot  ée  M.  Dm» 
tiaty  ,  •  été  iroprimre  ;  eUe  est  précédée  d*aa  pf«« 
IqSM  k  rimu«ar  ie  Oêlufthc, 
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Monvel  et  M.  Lacbabeaussiëre.  la 

Vie  de  Dtdayrac  ,  p  ir  R.  C  G.  P, 

(Rëné-Cbaries  Guilbort  Pixérecourt), 

a  ete  publiée  à  Paris,  1810,  io-ia. 

D.  L. 
DALBERG  (  Jean  Cimerer  dk  ), 
en  latin  Dalburgius  y  évéque  de 
Worras  I  et  Vun  de  ceux  qui  ont 
)e  plus  contribue'  au  retablisj^ement 
des  bonnes  études  eu  Allemagne  , 
naquit  à  Oppenbeim  en  i445  (')• 
En  14769  il  6t  un  voyage  en  Ita- 
lie et  se  fixa  pour  quelques  années 
k  Ferrare,  où  il  se  lia  aune  étroi- 
te amitié  avec  Rodolphe  Agricola, 
Diefr.  de  Pleuingen  ,  Sixte  Tucher  et 
autres  savants.  T^  comte  Palatin  du 
libiu ,  Philippe-llngcBu  y  grand  pro- 
tecteur des  sciences ,  Tayaut  appelé 
à  sa  cour ,  le  fit  son  conseiller  intime , 
et  son  cbancelier.  Nommé  k  l'évi- 
cbé  de  Worms  en  1482,  Dalberg 
continua  d'être  appelé  au  conseil  du 
prince  y  qui  l'envoya  en  ambassade 
auprès  du  pape  Innocent  VIII  en 
i485  :  le  discours  qu'il  prononça  es 
cette  occasion  fut  imprimé  à  Rome. 
De  retour  en  Allemagne ,  il  continua 
de  prot^er  les  savants  et  donna  un 
asyie  au  femeux  Reuchlin  ,  persécuté 
pour  ses  opinions  et  dont  H  se  glori- 
fiait d'être  le  disciple.  Gekii-ci ,  par 
reconnaissance  j  fît  jouer  en  son  boo- 
xieur,  par  ges  écoliers  ,.  en  lévrier 
1498,  la  première  représentation  diie- 
matique  de  ce  genre  qu'on  ait  vue  ea 
Allemagne ,  soiis  le  nom  de  Scenies 
pro^nmastiuUa.  Dalberg  fut  le  prin- 
cipal fondateur  et  le  premier  prési- 

(1)  I^  famiHe  Dafbf  rg  ,  une  deaplaa  aneiennrt 
et  r  AUemagM ,  aVat  éteint*  daaa  lea  mà\e$  «v 
CommenccBient  da  i4«.  aiède.  L^érilière  dm  ce 
nom  en  porta  lea  dnMis  dan*  raocteonc  maiaon 
4c«  Cammertr  de  Worma.  En  i45a  ,  Wolf  Cam- 
merer  de  Dalberg^  avant  accompagné  à  Rome 
remperenr  FrédéricUl ,  jtvtetéé premier  chm^m' 
iierd»  l'tmvire^  et  depuii  cette  époque  le  pre- 
nier  «cte  ae  chaipie  empercnr,  epirca  aon  con- 
roonement  et  avant  de  sortir  de  réflisc ,  était 
de  créer  premier  dievalicr  Talaé  de  U  maiaoa 
palWrg. 
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dent  de  la  plus  ancienne  académie 
de  l'Allemagne,  fondée  à  Heidelberg 
en  1 480 ,  sous  le  nom  de  Societat 
Utteraria  Bhenana  ,    qui  comptait 

rmi  ses  membres  Conrad  Celtes , 
Trithème,  Pirckheimer,  Poilicb, 
etc.  Cette  académie  s'occupait  de  la- 
tin y  de  grec ,  d'bébreu ,  d'aslrono* 
mie,  de  musique,  de  poésie,  de  ju- 
risjprudence  même.  Les  associés  s^ 
délassaient  quelquefois  de  ces  éludes 
abstraites  par  des  jeu^ç,  des  bals  et 
des  festins  où  on  les  voyait ,  More 
gennanorum  inveterato  strenui  po^ 
tare  y  dit  Jupicr.  (  F'o'y,  Wiener,  De 
societaU  Rhenand  programma , 
Worms ,  î  766 ,  in-4'**  )  Dalberg 
s'attachait  particulièrement  k  rccher- 
cber  les  étymologies  de  la  langue  ailes- 
mande,  et  il  avait  fait  un  recueil  de 
quelques  milliers  de  mots  qui  ont  le 
même  sens  en  grec  et  en  allemand.  U 
s'était  formé  une  très  riche  bibliothè- 
que ,  qu'il  fît  transporter  à  Laden- 
burg ,  où  il  se  retira  avec  son  cha- 
pitre lorsque  les  troubles  politiques 
l'obligèrent  de  quitter  sa  ville  épisco- 
paLecn  1499»  Oe  trésor  littéraire  fut 
peu  de  temps  après  réuni  k  la  magni- 
fique bibliothèque  de  Heidelberg,  â 
la  formation  de  laquelle  Dalberg  avail 
jni-même  puissamment  contribue ,  et 
qui,  prise  par  les  impériaux  pendîaat 
la  guerre  de  trente  ans,  a  vu  ses  ma- 
iMiscrits  les  plus  prideu]^  transpor- 
tés au  Vatican ,  pour  venir  de  no^ 
jours  k  Paris ,  enrichir  la  biliUothè- 
que  impériale.  L'évéque  de  Worms 
survécut  peu  à  son  eril,  et  mourut  1^ 
a3  juillet  iSoS.  M.  2#apf  a  publié  em 
allemand  une  iVbtior  sur  Jean  dç 
Dalberg,  Aug.^bourg ,  j  796 ,  ,in-8'-, 
avoc  un  Supplément  ^  Zurich,  179^^ 
in-8\  C  M.  P. 

DALBERG  (WoLFG^va  Huvi- 
BSAT^  baron  Sfi),  poète  allemand, 
^tait  un  f4'èr«  cadet  deCbaihjsTbéo- 
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dore ,  qui  est  aujourdliui  prinee  pri- 
mat de  la  confédératiou  du  Rhin.  Né 
en  1 75o ,  il  est  mort  le  27  sept^'inbic 
1806  à  Manheim.  Les  arts  et  les 
sciences  en  Allemagne  ont  perdu  en 
lui  un  de  leurs   plus  zéle's   protec- 
teurs; le  théâtre  de  Manheim,  dont 
il  était  premier  intendant  ,  lui  doit 
son  existence,  et  il   avait  réussi   à 
relever  au  premier  rang  parmi  ceux 
d'Allemagne.  Il  y  appela  les  m<  illeurs 
sujets ,  forma  entre  eux  une  associa- 
tion pour  exerter  les  acteurs  à  la  dé- 
clamation ;  et  les  artistes  les  plus  dis-  ^ 
t ingués  en  ce  genre  que  l'Allemagne 
ait  possédés  vers  la  fin  du  i8^  siècle 
sont  sortis  de  cette  école.  11  est  auteur 
des  pièces  dramatiques  suivantes ,  qui 
ont  paru  en  allemand  :  I.  fFalwais 
et  ÀdéUudey  Manheim,  177B,  in- 
8^;  II.  Cora^  drame,  avec  chants, 
ibid. ,  1780,  in-8*.  ;  IlL   Montes- 
quieu^ ou  le  Bienfait  cache,  en  trois 
actes ,  Manheim  ,  1 787  ,  in-8  . ,  et 
plusieurs  antres,  la  plupart  traduites 
ou  imitées  de  Shakespeare  ou  de  Oim- 
beriand.  —  Son  frère ,  Jean-Frédé- 
ric-Hugue  de  Dalberg  ,  chamine  de 
Worms,  mort  à   AschafTenbourg  en 
iBia,  a  écrit  plusieurs  ouvrages  sur 
la  musique ,  art  dans  lequel  il  ex- 
cellait ,  et  sur  la  littérature  des  Hin- 
dous. Il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  es- 
timé sur  les  rcligious  de  l'Orient  , 
auquel  il  a  donné  le  cadre  d'un  ro- 
man et  le  titre  ^Histoire  étune  /k- 
mille  druse.  Cette  ingénieuse  produc- 
tion qui,  sons  une  teinte  religieuse, 
renferme  une  foule  de  détails  iustruc^ 
tifs,  a  été  traduite  en  français  sous  le 
titre  de  Mehaled  et  ZedU^  Paris, 
1811  ,  a  vol.  in-ia.  —  François- 
Henri  de  Dalberg  ,  père  des  deux 
précédents,  né  eu   1716,  mort  en 
1776,  avait  le  titre  de  burgrave  de 
Friedberg.  Ce  fut  en  sa  faveur  que 
l'empereur  Josepb  II  fonda  en  1 768 
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Fordre  de  St.- Joseph ,  dont  il  se 
clara  grand-maître  ,  et  chaque  bur« 
grave  grand-prieur.  C— Y  «'t  S— l. 

D  ALR  (  Samuel  ) ,  né  en  i65o,  mort 
en  1739,  fut  pharmacien  à  Braiiitrée  ^ 
dans  le  comté  d'Essex ,  et  ensuite  me-> 
decin  à  Bocking.  Il  a  publié  plusieurs 
ouvrages  sur  l'histuire  naturelle,  la  bo- 
tanique, la  médecine  et  les  antiquités: 
les  plus  importants  sont  :  l.uu  Traité 
de  matière  médicale ,  Londres,!  (igS, 
in- 12,  Brème,  i(>96,  in-S**.  11  en 
parut  à  Londres  «m  Supplément  en 
1 705 .  in- 1  !i  ;  on  l'inséra  dans  les  édi- 
tions suivantes  :  Bi'éme,  1 707,  in-i  a  ; 
]  7 1 5,  in  8"*.  ;  Londres,  1710,  iu-8*.  ^ 
I  j57 ,  in-4^  ;  Leyde ,  1 73t) ,  in-4*. 
L  auteur  décrit  les  plantes  d'une  ma* 
nière  très  méthodique,  avec  la  dési- 
gnation des  caractères,  de  leurs  genres, 
de  leur  espèce,  et  donne  les  syno- 
nymes ,  en  suivant  la  méthode  de  Rai. 
Voisin  et  ami  de  ce  célèbre  natura- 
liNte ,  il  se  livra   sous  sa  direction  à 
l'étude  des  végétaux,  et  plus  d'une  fois, 
comme  celui-ci  le  témoigne  ,    il  loi 
procura  des  plantes  rares  qui  n'avaient 
point  encore  été  observées  en  Angle- 
terre. Il  s'occupa  aussi  de  la  culture 
des  plantes  exotiques  ,  et  on  lui  doit 
l'introduction  en  Angleterre,  et  par 
suite  en  Europe ,  de  plusieurs  v^é- 
taux  curieux  :  la  plupart  venaient  de 
la  Caroline,  et  lui  avaient  été  envoyés 
par  Catesby.  Il.Dale  a  donné  les  des- 
criptions de  quelques  quadrupèdes  on 
mammifères  de  la  Virginie  et  de  la 
Nouvelle-  Angleterre  (  Transact,  phi- 
losophiques, voLXXXlX);in.  nn 
autre  mémoire  à  la  société  royale  y 
sur    la    génération   des    anguilles 
(  TransacLpfùlosoph^yoi.'X.X);  IV. 
Lettre  sur  les  pétrifications  de  Uar- 
wich  (  ibid.,  vol.  XXl  V  );  V.  Appendim 
et  additions  sur  V Histoire  naturelle 
de  Harwich  (  comté  d'Esscx  ) ,  et  des 
côtes  voisines j  à  la  suite  de  ï Histoire 
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V(  1^5  Antiquités  de  cette  ville ,  ;^tf  r 
Silas   Tajrior  ,  Londres  ,  i  ^So  et 
1751  ,  in-4**»  j  avec    14  planches. 
Linné  a  donné  à  un  genre  de  plan- 
tes le  nom  de  Dtdea^  pour  conser- 
ver le  souvenir  du  zcle  et  des  tra- 
vaux   de    ce    médecin  naturaliste  ; 
depuis  il  avait  été  confondu  avec  les 
psoralea  ,    mab    il   a    été  rétabli 
avec  raison    par  les  botanistes   ré- 
cents. Il  comprend  plusieurs  arbus- 
tes légumincux  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  D — P— 8. 
DALE.  rojr.  Van  Dale. 
DALËGHAMPS  (Jacques),  roé- 
decin  et  botaniste  français,  célèbre 
par  son  érudition ,  né  k  Caen  en  1 5 1 5, 
étudia  la  médecine  à  Montpellier ,  fut 
reçu  bachelier  sous  Rondelet  en  1 546, 
et  docteur   Tannée  suivante.  Il  alla 
en   i55a    se    fixer  à  Lyon,  oii  il 
exerça  la  médedne  avec  beaucoup  de 
succès  et  de  réputation,  jusqu'à  sa 
mort  en  1 588.  Il  joignait  à  une  pro- 
fonde connaissance  de  toutes  les  par- 
ties de  son  art ,  celle  des  langues  an^- 
ciennes  et  une  vaste  érudition.  Il  s'oc- 
cupa principalement  à  éclaircir  par 
de  savants  commentaires  quelques  au- 
teurs grecs  et  latitis.  On  lui  doit  une 
version    latine    d'Athénée ,  avec  le 
texte  grec  et  des  commentaires ,  Lyon, 
i55^  ,  in-fol.;  réimprimée  avec  des 
notes  de  Gasaubon  ,  en  1 597  ,  in-fol. 
(  ^9X-  Athéwée).  Dalecharops  s'atta- 
cha surtout  à  corriger  le  texte  de 
Pline ,  et  il  en  donna  une  édition  très 
estimée ,  Lyon ,  1 587  ,  in-fol. ,  dont 
il  y    a   eu  plusieurs   réimpressions. 
Il  y  avait  travaillé  une  grande  partie 
de  sa  vie ,  et  ne  survécut  que  d'un  an 
à  sa  publication.  Il  forma  de  bonne 
heure  le  projet  de  réunir  dans  un 
seul  corps  d'ouvrage  les  connaissances 
ncqnises  jusqu'alors  en  botanique ,  et, 
voulant  s'associer  des  coopérateurs  en 
état  de  le  seconder ,  il  fit  choix  d'abord 
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de  J.BauLin,  qui, quoique  fort  jeune, 
était  dé\à  très  habile  b«*taniste;  mais 
celui-ci  s'étint  vu  obligé  de  quitter 
Lyon ,  crainte  d'être  inquiété  pour  la 
religion  protestante  qu'il  professait, 
Dalechamps  ne  put  trouver  à  le  rem- 
placer. Il  rassemblait  ce^iendant  des 
matériaux  ,  en  recherchant  par  lui- 
même  ,  avec  soin ,   les  plantes  qui 
croissent  dans  les  provinces  voisines , 
et  en  entretenant  des  coiTCspondances 
suivies  dans  les  différentes  contrées 
de  l'Europe  :  en  Flandre  avec  Lécluse, 
Lobel  ;  en  Espagne  avec  Mouton  , 
Valerando  Dour«*z.  11  faisait  dessiner 
et  graver  toutes  les  plantes  qui  lui 
par\'enaient  par  ce  moyen.  De  plus  f 
il  faisait  copier  et  réduire  sur  un  même 
module,  toutes  les  figures  qui  existaient 
àé\k  en  i558.  Il  voulut  donner  une 
idée  de  ses  recherches  dans  une  ver- 
sion latine  de  Dioscoride ,  h  laquelle 
on  avait  adapté  les  figures  très  ré- 
duites de  Fuchs;  et  il  en  ajouta  douze , 
qui  représentaient  autant  de  plantes 
curieuses  qu'il  avait  découvertes  ;  elles 
sont  très  correctement  dessinées ,  mais 
le  format  en  est  trop  petit  pour  qu'elles 
soient   bien    reconnaissables.  Dale- 
champs ,  entraîné  par  la  pratique  de  la 
médecine ,  et  surtout  par  ses  recher- 
ches sur  les  anciens ,  n'eut  pas  le  temps 
de  publier  lui-même  son  travail,  ni 
de  l'achever  sur  le  même  plan  qu'il 
l'avait  commencé.  Le  libraire  Bouille 
se  mit  à  la  tête  de  cette  entrepiisc  et 
la  fit  continuer  ;  il  chargea  Desniou- 
lins ,  médecin  de  Lyon ,  de  rédiger 
l'ouvrage  et  de  le  mtttrc   au  jour; 
mais  ce  médedn  ne  sut  mettre  aucune 
critique  dans  sou  travail ,  et  ftansposâ 
souvent  les  figures  ,  en  sorte  que  l'ou- 
vrage resta  au-dessous  de  l'attente  gé- 
nérale. Enfin  cet  ouvrage  ,  si  long- 
temps attendu ,  fut  donné  au  public 
du   vivant  de  Dalecharops,  qui  ne 
mourut  que  deux  ans    a^rès;  il  est 
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iutitule  :  ffistoria  generalis  planUh 
rum  in  libros  XFIII^  per  certas 
classes  artificiose  digesta,  etc. ,  fig«  y 
Lyon,  1 586 ,  ^  toI.  in-fol ,  plusieurs 
exemplaires  portent  la  date  de  i587* 
Le  Dom  de  Dalechamps  ne  se  trouve 
pas  sur  le  frontispice;  mais  tous  les  au- 
teurs du  temps  Font  cite' sous  son  nom, 
parce  qu'il  en  avait  donné  le  plan  et  la 
plupart  des  mate'riaiix.  Suivant  Jicques 
Pons,  ce  fut  le  libraire  Bouille  seul 
qui  en  conçut  le  plan ,  et  Desmoulins 
qui  Texécuta.  Dalccbamps  n'y  contri- 
bua qu'en  communiquant  'les  obser- 
vations et  les  dessins  au'il  avait  ras- 
semble's.  Cest  donc  à  lui  qu'appartient 
tuut  ce  qui  s'y  trouve  de  bon  ;  mais 
la  distribution  des  objets,  l'ordre  et  la 
rédaction  de  l'ensemble  appartiennent 
à  Desmoulins.  Les  deux  mille  sept 
cent  trente -une  plantes  dont  il  donne 
les  figures,  sont  divisées  en  dix-huit 
classes  ou  livres  y  suivant  leur  gran- 
deur,  leur  figure,  leurs  qualités ,  etc., 
mais  aucune  de  ces  classes  n'est  natu- 
relle. Dalechamps  voulant ,  eomme 
nous  l'avons  dit,  établir  la  concor- 
dance de  tous  les  ouvrages  que  l'on 
avait  publiés  ^vant  lui ,  avait  £iit  co- 
pier le  plus  grand  nombre  des  figures 
déjà  faites,  et  elles  OQt  été  publiées 
dans  cette  histoire ,  ce  qui  fait  que  la 
même  plante  est  répétée  deux  ou  trois 
fois;  souvent  c'était  au  su  de  Dale- 
champs lui-même,  et  suivant  son  but 
qui  était  de  mettre  à  même  de  com- 
pai*er  les  différents  auteurs  qui  l'a* 
valent  précédé;  mais  d'autres  fois  il 
ne  s'en  était  pas  aperçu ,  et  c'était 
rendre  un  service  à  la  science  que 
d'indiquer  ces  erreurs.  Cest  ce  que  fit 
Gaspard  Bauhin,  en  publiant  ses  ^/u- 
piadversiones  in  historiam  gener^ 
lem  plantarum  Lugduni  editmn^ , 
Francfort,  iÇoi ,  in-4".  {T*  Gasp. 
Baubin ).  Jean  Bauhin  dans  son  ffis-^ 
ioire  des  plantes,  reprend  souvuit 
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avec  amertume  les  fautes  je  cet 
ouvrage.  Cependant ,  malgré  ses  dé- 
fauts, il  a  été  long-temps  utile.  Oo 
y  reconnaît  une  érudition  profonde, 
et  l'on  doit  rendre  justice  à  Dale- 
champs ,  en  convenant  qu'il  a  été  l'un 
des  botanistes  qui  ont  montré  le  plus 
de  sagacité  pour  déterminer  h^  plantef 
des  apcieu.N.  Pc  plus  9  il  y  a  une  cen- 
taine de  plantes  qu'il  4  tait  connaître 
le  premier.  Jacques  Pons  ,  médecin 
de  Lyon,  fit  des  observations  sur 
cet  ouvrage ,  Lyon ,  1600 ,  in-8".  Gel 
une  espèce  d'erra$a ,  où  il  a  corrigé 
les  titres  et  fait  différentes  additions , 
qu'il  a  rédigées  sur  ce  que  Dalechamps 
lui-même  avait  indiqué,  et  sur  les 
manuscrits  qu'on  trouva  dans  son 
cabinet  après  sa  morf.  Pesmoulios 
traduisit  en  français  cette  histoire  des 
plantes  qu'il  avait  publiée  eu  latin  ; 
elle  parut  sons  le  titre  A^ Histoire  gé^ 
nérale  des  plantes ,  sortie  latine  de 
la  bibliotJiè^ufi  de  M.  Jacques  Pa^ 
lechamps ,  puis  faitp  française  par 
M.  Jean  Desmoulins ,  Lyon ,  1 6 1 5 , 
a  vol.  infol.  Il  profita  des  corrections 
indiquées  par  Pons ,  et  ajouta  4e$  ta- 
bles des  vertus  des  planter  ;  ce  qui 
f<iit  que  cette  traduction  est  plus  esti- 
mée que  l'original.  Cependant  Des- 
moulins eut  le  tort  de  ne  pas  profiter 
des  critiques  de  Gaspard  Bauhin,  et 
il  lais<a  subsister  beanoonp  de  trans- 
positions de  figmes.  Néanmoins  , 
comme  c'était  le  seul  traité  complet 
que  Ton  eût  sur  les  plantes  en  langue 
vulgaire ,  il  eut  plusieurs  éditions  ;  la 
dernière  est  de  i655.  Quoique  l'édi- 
teur dise  que  cette  édition  a  été  cor- 
l'igée  des  fautes  de  langue  et  des  bar- 
barismes qui  se  trouvaient  dans  la 
première,  qui  feraient  croire  que  des 
paysans  l'avaient  dictée ,  le  style  en 
est  très  suranné.  Plumier  a  consacré , 
sous  le  nom  de  Dalechampia  ^  un 
genre  ï  la  mémoire  de  .ce  botanisiç  ; 
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iV  esl  de  la  fatniile  des  euphorbes  » 
et  renferme  des  firbnstes  grimpants 
qui  ne  se  trouvent  qne  dans  lés  pays 
ëquatoriaax.  Dalecbamps  est  encoi'e 
aluteiir  des  onvrages  suivants  :  I.  De 
peste  Utfri  très ,  Lyon ,  1 55'i ,  îd- 1  *x  ; 
11.  uD  Traité  de  chirufgie,  en  fr.Tn* 
çais,  imprime' à  Lyon  en  1570,  1  5t5, 
in-8'.,  et  è  Paris  en  i6io,ln-4''., 
arec  les  âdditiouis  de  Jeèh  Gtraait , 
et  plusieurs  figures  d'instruments  dé 
chirurgie;  III.  il  à  traduit  en  français 
te  sixième  livre  ih  Pùul  d'Egine , 
quM  aenricbi  decommentai)*èsetd*une 
préfatt  sur  la  diiru^gic;  IV;  Admi* 
nistratfons  aniUèrh^Aes  de  Ôlaude 
Galién ,  tradtâtesfidèïémenl  du  grec 
en  français  j  Lyob,  1 566  et  157a, 
in- Il  ;  V.  une  édition  fort  eStimëe  du 
Traité  des  maladies  aiguës,  et  de 
ceint  des  maladies  ehronk/ttes^  de 
Cœlîus-Aarelianus ,  Lyon,  î566  et 
1 567  ,  in-B'. ,  cbe*  Kotiillë ,  qui  fut 
rëditeur  de  la  plupart  des  ouTràges 
de  Dateehamps.  Cest  la  première  fois 
que  \e%  deux  traités  sont  réunis  dans 
la  même  édition.  Dalecfiâimps  dit  en 
avoir  reru  le  texte  Mtr  un  ancien 
manuscrit  qu'il  a  éon^é  avec  d'autres  ; 
il  a  mis  â  la  matge  quelques  nétes. 
Jean  Amman,  qui  a  donné  une  nou- 
velle édition  de  Ces  traités  k  AtAitet* 
dam ,  en  1 709,  croyinit  ijiie  les  anno* 
tations  ue  sont  pas  toutes  de  Dale** 
rtiamp?;.  D— P-*-«. 

DALKMBteRT.  r.  Alembbrt  (n'). 

DAliÉMtLE ,  le  père  de  la  poésie 
bohémienne, e^  l'uu  dessins  anciens 
•utenrs  qni  Ottt  écrit  sUr  l'histoire  de 
Bohême.  Il  était  natif  de  Meeriz ,  cha- 
noine de  relise  collégvafe  de  St.->6o^ 
leslâs-le-  Vieiit,  et  il  se  trouvmt  k 
Prague  en  i3o8,  lorsque  les  habi- 
tants de  Weis^n  vitircni  assit^er  cette 
ville  :  Ce  sont  les  senh*s  circonstauces 
de  sa  vie  qui  soient  parvenues  jusqu'à 
»(»».  Ayant  i^boiu  d'écfm  en  vers 
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bohémien!  l'histoire  de  son  pays,  H 
lut  avec  attention  les  chroniques  àt 
Prague,  de  Bi^zewnoW,  d'OpafoW, 
de  Wissograd  et  de  S.  BoleSlas(t); 
cette  dernière  lui  parut  préférable  aux 
autres;  il  la  prit  tootit  guide,  et  hiit  en 
vers  bohémiens  les  évéaements  qui  y 
étaient  rapportés.  Il  h  continua  en 
exposant  de  là  même  manière  les  faits 
qui  sVtaicnt  passés  de  son  temps  ;  il 
termina  en  iSi4  son  ouvrage  qui 
est  très  précieui ,  non  seulement  à 
raison  de  la  fidéffté  avec  hquelte  il 
eipo<^  les  faits ,  ma»  aussi  parce  que 
(fest  le  premier  monument  écrit  qut 
nons  ayons  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature des  Slaves -bobémietes.  A 
l'exemple  des  Grecs,  faitteur  se  sert 
du  t)ombre  duel,  qu^l  tertnine,  soit 
dans  les  noms ,  soit  dans  tes  verbes  ^ 
en  /t  et  en  ^,  te  qui  n^st  plus  asit4( 
aujourd'hui  dans  le  bohémien.  Son 
langage  présente  phisienrs  autres  diffé> 
renccs  avec  cehn  d'anjourd%ui.  Da- 
lémile  est  le  )>rettiiér  qui  noas  ait 
transmis  avec  tous  leurs  détails ,  les 
anciennes  traditions  conservées  en 
Bohême  sur  ces  femmes  qui,  sôus  ha 
condttite  deWIasta,  osèrent  se  sou- 
lever contre  les  bomtnes ,  et  qui  par- 
vinrent ,  vers  le  milieu  du  S*",  âhde^ 
pr  leur  courage  féroce,  à  s'ériger  etl 
républrqtie  indépendante ,  et  a  pres- 
crire "tlês  lois  aux  hommes.  *G»t!è 
b\irohiqae  reinontfe  ^squ'i  la  nais- 
sance de  J^s-Gbrist,  et  elle  ftitîi  Tatt 
i5i4-  Elle  fut  iinprimée  en  i6'i<>  I 
l^rague,  in-4'».  L'éditeur.  Jean  Ges- 
sin,  secréiiire  de  eette  ville,  était  \\û 
des  plus  télés  partisans  de  Frédéric , 
électeur  palatin,  que  les  grands  de 
Bohême,  par  baine  pour  la  religion 
catholique,  avaient  choisi  pour  leur 


(iM«  premi«r«  4c  cm  Chrmiqaea ,  annmauotm 

Îïn  ÔMBue  At  Prapi««  est  panreaiir  iasqa^a  qoim  ; 
e* quatre  Mitre*  M>nt  perdura,  •  rn<eptioa4|^ 
\t  ^dft  Oit<aûl«  BOUC  a  Mutnré  4«  la  tfcralira. 
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Toi ,  au  mépris  de  robéissance  qu^ls 
devaient  h  Ferdinand  il.  Dans  la  pré- 
face qu'il  mit  en  tête  dcTouvragc,  il 
exposa  ses  sentiments  de  la  manière 
la  plus  hardie.  Frédéric  ay^^nt  été  dé- 
fait à  la  bataille  de  WcLssenfeld ,  le 
parti  victorieux  employa  tous  les 
moyens  pour  supprimer  la  chronique 
de  Dalémile,  à  cau^e  des  prindpes 
de  révolte  que  réditeur  avait  ptécbés 
dans  sa  préùce;  on  y  réussit  telle- 
ment ,  qu'en  Bohême  il  est  plus  Si- 
cile dVn  trouver  des  manuscrit»  bien 
conservés f  que  des  exemplaires  im- 

S rimes.  Voigt ,  qui  avait  fait  sur  cela 
es  recherches  prliculières ,  conuais- 
-ftait  neuf  manuscrits  de  cette  chro- 
nique y  taudis  que ,  malgré  ses  soins  , 
il  n*avait  pu  découvrir  dans  toute  la 
Bohême  que  deux  exemplaires  de  l'é- 
dition de  i6tio  f  que  l'on  peut  con- 
sidéier  comme  un  des  livres  les  plus 
rares  qui  existent.  Voici  le  titre  de 
cette  édition  :  Klasstera  Boleslaws- 
hehoy  etc.  (c'est-à-dire  Evénements 
illustres,  honorables  à  la  naHon  bo- 
hème, depuis  son  origine  jusqu'à  l'é- 
lection du  roi  Jean  de  Luxembourg, 
rédigés  et  mis  en  délicieux  rythmes 
au  monastère  Boleslavien  ,  mis  au 
jour  pour  la  première  fois ,  et  impri- 
més à  la  nouvelle  ville  de  Prague  )  ^ 
i6t20,  in-fol.  :  elle  n'a  pas  été  réim- 
primée. G— r. 

DALEN  (Corneille  van),  dit  le 
Jeune  y  graveur  et  dessinateur,  né 
â  Harlem  en  i64o,  était  ûls  d'un 
marchand  d'estampes.  On  croit  qu'il 
fiit  élève  de  Corneille  Visschcr ,  dont 
il  a  imité  la  manière.  Il  a  gravé  avec 
goût  beaucoup  de  portraits,  entre 
autres  ceux  de  Catherine  de  Médias, 
de  Vassenars ,  lieutrnant-amiral  de 
Charles  II ,  de  Spinheim  ,  de  Tami- 
ral  Tromp ,  ceux  de  PArétin  ,  de 
Boccacc  ,  de  Barbarelli  et  de  Sébas- 
tien del  Piombo.  Quelques  personnes 


cependant  attribuent  ceux  de  Bocnfé 
et  de  l'Arétin  à  Corneille  Visscher.  Oa 
a  aussi  de  Van  Dalen  beaucoup  de 
sujets  d'histoire,  d'après  difleretits 
maîtres  ,  tels  que  les  quatre  Pères  de 
t église^  et  la  Nature  embeliie  par  les 
Grâces ,  d'après  Rubens ,  Fénus  et 
VAmour^  le  ÙoncertjeX  un  monoment 
k  la  gloire  de  l'amiral  Tromp  :  il  a 
aussi  gravé  d'après  sts  propres  com* 
positions.  P — e. 

DALESME  (  André  ) ,  physicien 
français ,  nommé  eu    1699  membre 
de  l'acddémie  des  sriences,avec  la  qua- 
lité de  mécanicien  pensionnaire,  fut 
déclaré  vétéran  en  1 706  ,  parce  que 
les  emplois  qu'il  remplissait  dans  les 
ports  de  mer  ne  lui  permirent  pas  de 
s'acquitter  plus  long-temps  des  fonc- 
tions académiques.  Il  mourut  en  i  <j!27« 
Ou  trouve  dans  le  Becucil  de  Vac^k^ 
demie  des  sciences ,  de  1  ^oS  à  17 1 7, 
plusieurs  inventions  de  Dalesne ,  tou- 
tes relatives  à  des  objets  d'utilité  pu- 
blique, et  la  description  d'un  nouveau 
cric  très  ingénieux ,  qui  s'um  moins 
vite  que  le  eric  ordinaire ,  et  qui  pro- 
duit une  force  double ,  parce  qu'on 
y  emploie  les  deux  mains  à  l«i  fois,  et 
de  la  manière  la  plus  avantageuse , 
sans  aucun  frottement  ;  mais  la  dé- 
couverte qm  fait  le  plus  d'honneur  k 
cet  habile  mécanicien  est    celle  du 
poêle  ou  fourneau  qui  a  conservé  son 
nom ,  dans  lequel  la  fumée  est  for- 
cée de  descendre  dans  le  brasier,  et 
s'y  convertit  en  flamme  ;  idée  ingé- 
nieuse qui  §  fait  naître  la  belle  in- 
vention du  thermolampe  (f^.  Lebon). 
Le  fourneau  de  Dalesme,  reçu  d'abord 
avec  empressement ,  comme  propre  à 
débarrasser  de  fincommodité  de  la 
ikmée ,  a  pas^  de  mode  ,  sous  pré- 
texte qu'il  chargeait  l'air  d'exhalaisons 
qui  pouvaient  devenir  nuisibles ,  et  on 
ne  le   trouve  plus  employé  que  par 
les  ouvriers  que  leur  état  oblige  à 
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UraTailler  au  milieu  d'un  air  m^plti- 
lique.  Ch  M.  P. 

DAF.GARNO  (George),  savant 
ëoossais ,  ne  à  Abcrdeen ,  est  un  des 
premiers  qui  se  soit  occupe  de  la  re- 
cherche d'une  liDgue  universelle.  Son 
livre,  imprimé  à  Londres  en  liiôi  , 
sous  le  litre  d'  /rs  signorum  vulgo 
char  acier  Hniuer salis  et  lingua  pfu" 
losophicay  est  devenu  excessivement 
rare ,  presque  tous  les  exemplaires  en 
ayant  été   de'truits  lors  de  l'incfn- 
die  de  1666.    Il  n'a   ëlë   cite'  par 
aucun  de  ceux  qui   ont  travaille'  rc'- 
cemment  à  renuuveler  ou  perfection- 
ner cette  méthode  (  Foy.  Becbeb  )  ; 
il  ne  Test  pas  même  par  Willuns ,  qui 
était  crpeqdant  au  nombre  des  sous- 
cripteurs, et  qui  eu  avait  rendu  au 
roi  (Charles  II  )  un  compte  avantageux. 
L'éditeur  des  Œuvres  mathémali" 
ques  et  philosophiques  de  fVilkins , 
livre  extrêmement  rare ,  même  en  An- 
gleterre (  Londres  ,  1 708 ,  in-8'\  ) , 
cherche  à  expliquer  ce  silence  en  di- 
sant que  le  système  de  Dalgarno  était 
trop  compliqué  et  peu  à  la  portée  du 
commun  des  hommes.  L'un  e^t  l'autre 
partent  du  même  principe ,  d'nne  clas- 
sification méthodique   de  toutes  les 
idées  possibles,  et  d'un  choix  de  ca- 
ractères adaptes  à  cette  classification , 
4e  manière  que  le  mot  écrit  repré- 
sente l'idée  elle-même,  et  non  les 
sons  qui  en  expriment  le  nom  ,  com- 
me dans  les  langues  usuelles.  Dal- 
garno n'admet  que  dix-sept  classes 
générales  d'idées,  et  se  sert  des  lettres 
de  l'alphabet  latin ,  en  y  ajoutant  deux 
caractères  grecs ,  ce  qui  rend  sa  mé- 
thode moins  compliquée  en  apparence 
que  celle  de  Pévêquc  de  Chester(  F. 

WiLKjNs).  a  M.  P. 

DALIBARD  (  TaoMAs-FRAifçois) , 
botaniste  français  qui  vivait  à  Paris 
▼ers  le  milieu  du  i8*.  siècle,  a  pu- 
bhé  l'esquisse  d'une  flore  des  envi- 
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rons  de  cette  capitale  sous  ce  titre  : 
Florœ  Parisiemis  prodromus ,  Pa- 
ris,  1 749 1  i"'  *  ^  1  ^^^^  quatre  plan- 
ches. Cet  ouvrage  uVst  autre  chose 
que  lé  Botamconparisiense  de  Fail^ 
Innt,  rangé  suivant  le  système  de 
Linné ,  avec  le  nom  et  la  phrase  ca- 
ractéiistique  de  chaque  plante  prise 
dans  le  même  auteur  ou  formée  sui- 
vant ses   principes.  Dalibard  fut  le 
.  premier  auteur  de  botanique  en  Fran- 
ce qui  adopta  les  principes  et  la  ma- 
nière de  décrire  de  Linné  ;  aussi  le 
botanifUe  suédois ,  par  reconnaissan- 
ce, a  donné  le  nom  de  Dalibarda  à 
une  plante  du  Canada  dont  il  avait 
fait  d'abord   un  cenre ,  mais  que, 
d'après  un  plus  mur  examen,  il  réunit 
à  la  ronce  sous  le  nom  de  Ruhus  Da^ 
Uharda,  On  a  du  même  auteur  uq 
Mémoire  h  l'académie  des  sciences 
qui  est  imprimé  dans  le  premier  vo- 
lume des  Mémoires  des  savants  étran^ 
sers  sous  ce  titre  :  Observations  sur 
le  réséda  àjleur  odorante.  On  y  voit 
que  lorsque  cette  plante  est  cultivée 
dans  un  terrain  maigre,  sa  fleur  est  ino» 
dore,  et  qu'elle  répand  au  contraire 
un  parfum  très  suave  lorsque  la  terre 
a  nçu  beaucoup  d'engrais.  Dalibard 
réunissait  à  des  connaissances  fort 
étendues  sur  la   physique  un  esprit 
juste  et  pénétrant,  il  appréciait  avec 
impartialité  l'importance  des   décou- 
vertes que  l'on  Êusait  alors  dans  les 
sciences ,  ainsi  que  les  théories  et  les 
principes  lumineux  qui  pouvaient  con- 
tribuer à  leurs  progrès.  Cest   ainsi 
qu'apfès  avoir  eu  le  mérite  d'être  le 
premier  en  France  qui  ait  adoj>té  le 
système  de  Liuné  et  les  principes  de 
ce  grand  naturaliste,  il  eut  encore  ce- 
lui d'accueillir  et  de  propager  la  dé- 
couverte de  Franklin  sur  l'électricité 
et  les  |)aratonnerres  ;  car  ce  fut  lui  qui 
confirma  le  premier  par  expérience  la 
théorie  de  ce  savant^  en  élevant  une 
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barre  de  fer  sur  une  cabane  qtfU  avfiit 
i^it  construire  près  de  Marly-ia- 
'Ville.  Ajant  eu  le  courage  de  s'y  tenir 
pendant  un  ot^e,  il  fut  re'compensé 
de  son  Éèle  en  royant  jaillir  de  ce 
eondudeur  les  ëtinceltcs  de  t'électri- 
cite'  atmosphérique.    — -    Dalh^ard 
(  Françoise -The'rèse  Aumerle  de  St.- 
Phalier  )  ,  n^  k  Paris,  morte  le  5 
juin  1 75%  a  publia  quelques  outrages 
tombés  aans  Toublî  ^  des  bttres  his- 
toriques y  des  poésies ,  une  curacdie  et 
un  roman  intitulé  k»  Caprices  du  sort^ 
Paris,  1750,1  toi. m-12.  D— P— s. 
I>ALH*«AY(CnARLEsVioïf,  sieur), 
fils  d'un  auditeur  de  la  chambre  drs 
comptes  de  Paris  ,  né  en  cette  tille  à 
la  un  du  iG**.  siècle ,  porta  les  armes 
dans  sa  jeunesse,  renonça  de  bonne 
heure  au  sertice ,  et  passa  te  reste 
4e  SB  tie  dans  cette  indépendance  si 
désirable  pour  ceux  qui  cuttrtent  les 
lettres.  11  se  lia  atec  St- Amant ,  Pa- 
rc t  et  quelques  anitres  beaui  esprits 
de  son  temps ,  et  ce  fut  dans  leur 
société  qu'il  prit  le  goât  de  la  poésie. 
Parmi  les  Ters  qu'il  «  composés ,  on 
en  trouve  ^e  fort  agréables ,  et  il  est 
A  croire  que,  s'il  se  fiit  moins  litre  à  sa 
facilité,  il  aurait  pu  mériter  une  place 
honorable  parmi  nos  poètes  ;  mais  le 
camctèrede  Dalibray  ne  poutait  sup* 
porter  âtifcune  espèœ  de  contrainte  ; 
il  n'écritait  guère  de  suite ,  et  famais 
sur  des  sujets  d'une  certaine  étendue. 
Lorsqu'il  fut  atancé  en  âge,  et  <iu'ît 
Toulut  revoir  les  pn)ductions  de  sa 
jeunesse ,  W  éprouta  tant  de  difficuU 
les  qu'il  renonça  bien  tite  au  projet 
de  les  corriger.  Lepretoiier  recueil  de 
ses  poésies  parut  k  Paris  en  1647  » 
in-^. ,  sons  le  titre  de  Musette  du 
S,  D,  /  et   le  second  en  i655 ,  6 
parties  in-9*.  Celui-ci  est  le  meilleur. 
Dalibray  ne  snrtécut  pas  long-temps 
à  sa  pttblicfttion ,  puisqu'il  moorut  en 
i654*  Les  épigrammes  dé  Dalibray 
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contre  Montmaur  (F,  MôitniAtrm) 
sont  tites  et  bien  tournées.  Oo  a 
encore  de  lui  des  traducttons  de  f  ita- 
lien et  de  l'espagnol  :  1.  ÏAmhUe  A 
Tasse ,  traduit  en  ters  français  »  Pa- 
ris, fëSa  ,  in-4".;  H.  la  Pompe  fw 
nèére ,  ou  Damon  et  Chris ,  pasto- 
rale, traduite  de  l'italien  deCé^ar  Gré- 
monini  atec  la  Réforme  du rf^aume 
étamour ,  contenant  qitatre  inlemiè- 
des  en  prose,  Paris,  1637  »  ^n-8*,; 

III.  le  Torismàne,  tragédie  du  Tasse, 
traduite  en  ters,  Paris,  i656,  in-4*-; 

IV.  le  Soliman ,  tragédie ,  traduite  de 
l'italien  de  Bonarelli,  Pari»,  1637  » 
în-4®M  V.  V  Amour  divisé  y  ou  k 
Défense  de  Célie ,  traduite  de  Bona* 
relïi,  Paris,  i653,  in-8**.;  VL  les 
Lettres  d^ Antoine  Ferez ,  traduites 
de  l'espagnol ,  Paris,  lÔSg,  in-S".  ; 
VII.  \ExmmiBn  des  esprits  pour  les 
sciences  ,  traduit  de  l'espagnol  de 
Huarte, Paris,  i645,  i65oet  1661 , 
in-ia  (  Fo^.  Huarte);  VIIL  His- 
toire comique  j  ou  les  Aventures  de 
Fortunatus ,  traduites  de  rcspa^nol , 
Rouen ,  1670,  in-12  ,  outrage  rajeu- 
ni plusieurs  fois,  et  qui  ^t  partie  de 
la  Bibliothèque  Bleue,       W— s. 

DALIf^A.  f^  Siiicsoir. 

DAUN  (Olausm),  linéraieur 
euédob ,  qui  a  fait  époque  dans  soa 
pays.T^é  en  1 706  à  Vinberga,  dans  l« 
protince  de  llallandy  où  son  père 
t^it  curé  et  archidiacre,  il  s'était 
d'abord  toué  à  la  médecine ,  mais  il 
y  renonça  pour  se  litrer  k  l'étude  de 
la  philosophie,  de  l'histoire  et  des 
belles-lettres.  En  1 737,  il  fiit  nommé 
bibliothécaire  du  roi.  Quelques  années 
après  il  fit ,  atec  le  baron  Jean  de 
Bolamb ,  un  toyage  dans  les  princi- 
paux pays  de  l'Europe.  Retenu  dans 
sa  patrie,  il  s'appliqua  atec  autant 
.d'ardenr  que  de  succès  aux  tratanx 
littéraires.  Les  sciences  ataient  &it 
en  Suède  des  progrès  remarquables, 
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%t  Pon  conmùssait  dans  toute  fËuro* 
pe  les  noms  de  Celsius ,  de  Walle» 
rius  et  de  Linné.  Hais  U  n'en  étaîc 
Bas  de  même  de  ia  littérature  ;  la 
langue  Testait  inculte;  le  goàt  n'é- 
tait point  formé;  il  n'y  avait  auain 
Listorien,  aucun  poète,  qu'on  pût 
citer  à  coté  de  ceui  des  autres  pays» 
Dalin  devint  le  créateur  de  la  littéra- 
ture nationale.  Il  débuta  par  un  ou- 
vrage intitulé  jirgus ,  imité  du  Spec* 
tateur  anglais ,  et  qui  obtint  le  suc- 
cès le  plus  brillant.  En  1743,  ilfi( 
paraître  le  poème  de  la  Liberté  sué* 
doise^  en  quatre  chants  ;  œ  poërae 
prouva  que  la  langue  du  pays,  long- 
temps négligée  ,  pouvait  exprimer 
clés  idées  nobles  et  grandes.  La  tra- 
gédie de Brunehilde ,  des  odes,  des 
épitres,  ne  firent  pas  connaître  moins 
•vantagjeusement  le  talent  poétique  de 
palin.  Les  états  du  royaume  le  char- 
gèrent d'écrire  l'histoire  de  Suède, 
dans  la  langue  du  pays  ;  il  poussa  ce 
travail  jusqu'au  règne  de  Charles  IX, 
père  de  Gustave-Âdol|*he.  L'ouvrage, 

!ui  parut  en  5  vol.  in-4^*9  Stock- 
olm,  1747«  a  été  traduit  en  alle- 
mand par  Bienzelstiema  et  Daenhert, 
Greifswaid ,  1 756  et  suivauts,  4  vol. 
in-4*'*  Il  est  écrit  avec  uue  pureté  et 
une  él^aiice  soutenues.  On  ne  peut  y 
reprendre  que  quelques  erreurs  it 
chronologie ,  et  un  pçtit  nombre  de  ju- 
gements que  les  recherches  postérieu- 
res n'ont  point  confirmés.  Dalin  aon- 
sia  aussi  lue  traduction  spédoise  des 
Causes  de  la  grandeur  et  de  la  dé- 
cadence des  Romains ,  jpar  Montes- 
quieu. Les  talents  de  ce  littérateur  lui 
firent  obtenir  des  places  importantes. 
£>>  >7499  il  ^ul  nommé  précepteur  du 

S  rince  royal ,  depuis  roi  sous  le  nom 
e  Gustave  III,  et  il  obti ut  .successi- 
vement des  lettres  de  noblesse ,  le  ti- 
tre de  con&eilicr  de  b  chancellerie, 
et  Tordre  de  l'étoile  polaire.  A^anté^ 
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remplioé  auprès  du  prince  royal  paf 
Samuel  Klinccnstiern,  il  fut  nommé 
en  1765,  chancelier  de  la  cour; 
mais  u  mourut  le  11  août  de  la  mê- 
me année,  et  ne  put  remplir  les  fono* 
tiens  de  sa  nouvelle  charee  que 
pendant  sis  mois.  Les  cendres  de 
Dalin  reposent  avec  celle  de  Klnl**' 

Se  nstiern ,  non  loin  du  châte.iu  royal 
e  Drottniugholm ,  dans  un  tombeau 
que  fit  construire  la  reine  Louise 
tJlrique.  Le  tombeau  est  surmonté 
d'une  pyramide  portant  des  inscrip- 
tions qui  rappellent  les  travaux  et  le 
mérite  des  deux  mentors  de  Gustave 
m.  C— AU. 

DALL^US.  Fqy.  Daillé. 
DALMACË  (S.)i  appelé  Dalmai 
dans  le  ménologe  jdes  Grecs.  Né  d'une 
famille  distinguée ,  il  porta  les  armes 
dans  sa  jeunesse,  sous  Tliéodose- 
Le-Grand ,  servit  en  qualité  d  officier 
dans  la  seconde  compagnie  des  gardée 
du  palais,  et  se  maria  sous  l'empereur 
Valens.  11  était  père  de  plusieurs  en- 
fants ,  lorsqu'il  quitta  ses  charges  ^ 
ses  biens ,  sa  famille ,  et  entra  avec 
S.  Faustc,  son  fils,  dans  un  monas- 
tère de  Constantinople ,  dirigé  par 
S.  Isaac  fiulteau  dit,  dans  son  his- 
toire monastique  d'Orient ,  que  Dal- 
mace  passa  une  fois  quarante  jours 
sans  manger ,  et  qu'il  vécut  quarante-* 
huit  ans  dans  la  solitude  du  cloître  « 
sans  jamais  en  sortir.  Il  fonda  un 
monastère  de  son  nom  qu'il  dota  de 
ses  biens.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  on  lui  donna  le  titre  d^ar- 
chiinandrite,  soit  parce  qu'il  avait  plu- 
sieurs monastères  sous  sa  direction^ 
soit  parce  qu'il  était  le  doyen  des  ab- 
bés de  Constantinople  :  ce  titre  de 
préénûoence  passa  à  ses  successeurs. 
Dalmace  se  prononça  contre  le  pa- 
triarche Mestorius, correspondit  avec 
S.Cyrille,  et,  voulant  détromper  l'em- 
pergir  Théodose  prévenu  contre  k 
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concile  d'EpYièse ,  U  sortit  «lafiti  de 
5a  retrAÎtc  :  les  abtN%  dt;  Oonstanti- 
nople  et  tous  tems  moiives  se  jcijiiiî* 
rent  h  lui.  Us  portaient  <lfS  Oierges  ^ 
c!iant:4ent  des  eauMqnes ,  et ,  suivie 
d'une  feide  ccnsîdéraMe ,  ils  se  ren*> 
dirçDt  en  procession  au  ^lais.  Les 
iibbes  j  entrèrent  seuls.  Oatmace, 
portant  la  parole ,  lot  à  TbéMlose  les 
lettres  qu'il  aTait  reçues  en  cendle, 
et  lit  promettre  à  ce  prim^  i|u'il  écou- 
terait favoraUemenf  4es  d<lpiit^  d'& 
])h^e.  Alors  Dalmace ,  les  abbds ,  tes 
moines  et  le  peuple  se  nendirenl  pre- 
cessionnellement  k  V^\iie  de  St-Mh>ce« 
L'ardiimandrite  monta  en  chaire,  et 
auathe'inattsa  Nestorius  qui  dn.  charge 
des  malédtctions  publiques.  Les  pères 
du  concile  écrivirent  h  Daknace  ponr 
h  fouer  et  lui  nendre  des  actions  ée 
grâces.  Ils  le  chargèrent,  par  une  pro* 
curatroii  spéciale, des  intérêts  de  t'E* 
gîisc  cathtiJiqiie  h  Constantttiople ,  ef 
les  sci-vices  qu'il  rendit  en  cette  cir- 
constatrce,  lui  firent  donucr  la  qua- 
KfScaitton  Savocat  du  ctmeiîe  éCE^ 
pkhe.  fl  avait  alors  environ  qnatre- 
Tin|:ts  ans.  On  crwt  qu'il  mourut  l'an- 
née suivante  43a.  LVgli.^e  honore  sa 
mémoire  le  5  aeftt.  Sa  vie  se  trouve, 
en  pceCy  dans  4e  îi*.  vol.  de  ftlmperitgfH 
orientale  de  Bindwn .        V  — vt. 

DALMATÏN  (OkohoeI,  mitiis- 
tre  luthérien  h  Laybai  ji ,  dans  la  hau- 
te Camiolc,  était  né  eu  Ksclavoiiie, 
dit  Czvittingcr,  et  était  très  versé 
daqs  les  langues  orîfntales,  ajoute 
P.  Wallaîvzky.  Ce  firt  d'aprrs  les  tex- 
tes ortgmau^  qu'il  fit  sa  traduction 
hilhéricnûc  de  la  BibJe ,  en  lan^^é 
esd.i vomie  en  usage  dans  la  Sljnie, 
la  Caiiulhie  et  la-  Camiole ,  sous  le 
nom  de  WinâiscK  Les  états  du  pays 
en  décrétèrent  l'impression  ,  et  lean 
ManKus  ,  qui  vingt  ans  auparavant 
!k\iÀi  apporté  l'imprimerie  ûtms  ces 
oontrées ,  allait  s*en  occuper  ^  (ors- 
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mi^en  i58o,  Farchidoe  Cliarles  en 
défi^iidit  l'impression  à  Lavbach.  On 
sVvtsa  alors  de  (aire  reviser  le  tra- 
vail de  Datmadn  par  plusieurs  doctrs 
théolopeMs  dont  Bayle  dooiie  les 
noms.  Comme,  malgré  cc^te  révtsioB, 
on  s'attendait  à  se  ponvoîr  obtenir 
l'impression  du  Kvre  dans  tes  états 
d'AMriche-,  les  états  de  Styrie  ,  €a- 
rinthic  et  CArniole  envoyèrent  Dat- 
matin  à Wittemberg,  oà  il  soigna  fim^ 
pression  4e  sa  version ,  qui  pnrut  en 
iSl$49  Hi-^***  L'impression  6me  en[ 
six  mois ,  Dainatin  alla  è  Dresde  rr- 
mereier  f elct^uv  de  8axe ,  d'aToit 
aMtorisé  nmprinKwr  de  Wfttemberg  à 
pnMer  son  livre,  revint eaGirniolr, 
et  fiit  en  1 5|}5  fuis  en  posscssmn  dit 
pastorat  de  Str-Khatiam.  Exilé  en 
1 5^,  91  trouva  asyleanpl^s  du  baron 
d'Aufsperp.  On  ignore  répoqvede  5a 
mort.  LeéiclioffiHiire  de  Bay^ei(  édi- 
tion de  1 730  et  postérienres  )  contient 
deux  Aiticles  snrGcoi^e  DainaEfîn.  Là 
£mtc  n'est  pas  de  Biyfe,  jnaii» de  Pr. 
Marchand  ^ui  a  ajouté  te  premier  ar* 
ticle  de  'Geor^  Dahnntin ,  qui  fait 
double  emploi  ;  premier  ariicletians 
lequel  nïcore  on  prend  la  version 
de  la  ^r^,  imprimée  ft  O^tro^*  f  Os* 
trochiee),  i58i,  ponr  ta  version  dt 
Dahnatin.  A.  R-^-o*. 

DAf.RYMrLR.  KStah^. 

DAT;RYMP!.E  (Davio),  juris- 
consulte écossais,  né  d'une  Bffli?lè 
noble  à  Edimbourg  en  I7*it),  fut 
élevé  k  IVcolc  d'Étoo,  et  aHa  at^ver 
ses  études  k  Utredrt.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  entra  en  174S  an  bar- 
tean  «n  une  certaine  sécheresse  d'es- 
prit,  jointe  i  tra  débit  dés.igréable, 
Tiuisirent  à  la  réputation  qu'auraient 
pu  lui  acqnérir  ses  connabsances  el 
sa  vigoureuse  dialectique,  fl  fiit  nom- 
mé en  1 7^6  l'un  des  juges  de  la  cour  dé 
session,  et  en  1776  lord-eomnn>saî- 
rt  du  justicier.  Ce  lut  à  cette  occa* 
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tion  qn'i!  prk,  suivant  fusagc  ^lablî 
dans  là  cotir  de  session,  le  titre  de  lord 
Hailes,  H  remplit  ses  fonctions  judi- 
ciaires jtisqiies  à  trois  jours  avatit  sa 
mort,  arriWe  en  1791,  dans  la  ^*. 
année  de  son  «^^e,  W  se  distingua  par 
son  inti^rite',  son  exactitude,  sa  pa- 
tience ,  la  décence  de  sa  conduite , 
une  louable  disposition  dans  les  cis 
douteux  à  pendier  vers  le  parti  de  la 
deiteeur,  et  le  mérite,  rare  dans  les 
}n*es   écossais    et   tr^s  estimé  dos 
An€fafs ,  de  ne  pas  se  montrer  trop 
indiné  à  sai^rtGer  aifx  droits  on  aux 
prétentions  de  la  couronne;  mais  Ta- 
Vanlàge  de  ces  qualités  fut  quelque- 
fois diminué  par  un  attachement  pué- 
ril aux  formes ,  qui  l'exposa  même  k 
quelques  ridicules.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  Remarques  sur  Vhis- 
teire  ^Ecosse  ^  ^77^»  <*«  "»  p^t'l 
volume,  ok  Ton  trouve  beaucoup  de 
rechei-cbes,  d'exactitude  et  de  can- 
deur ;  II.  annales  et  Ecosse ,  1 77C 
et  1779, 1  vol.  in-4®.  Cet  ouvrage  est 
estimé.  Il  commence  en  1 057  et  com- 
jn^ud ,  depuis  f  avènement  de  Mai- 
dolm  m  jusqu'il  la  mort  de  David  It, 
ira  espace  de  dcux^cent- soixante-seize 
ans.  Des  circonstances  inconnues  em- 
pêchèrent Fauteur  déporter,  comme i! 
se  l'était  proposé,  ces  Annales  jus- 
qu'au règne  de  Jacques  P^  Hl.  Les 
Oeuvres  du  mémorable  M,  Jean 
Mailes  d'Eion ,  recueillies  pour  la 
première   fois    ensemble  ,    en    3 
vol.,  Glascow,  1765;  IV.  Histoire 
des  marljrrs  de  Smyme  et  de  Lj'oa 
dans  le  1',  siècle  ,  avec  des  no- 
tes explleatives  ^  Edimbourg,  1776; 
V.  Rester  d*aj^tiquités  chrétiennes  , 
Edimbourg,  5  vol.,  1778;  Vf.  Re- 
cherches  concernant  les  antiquités 
de  Féglise    chrétienne  ^    Glascow, 
\']W!i.    Dalrymple  ,    dans    cet  ou-i 
vra^e ,  réfute  plusieurs  des  opinions 
êm  .Gibbou,  rdatiTement  à  l'établis- 
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sèment  du  christianisme ,  ce  qu'il  a 
fciit^lus  particuliëremf-nt  dans  Tuu- 
vra^o  intitulé  :  VIL  Recherches  sur 
les  causes  secondaires  auxquelles 
Ch,  Gibbon  a  attribué  les  rapides 
progrès  du  christianisme,  i'^^'**  » 
1 786.  Cet  ouvra;;e,  fortement  et  soli- 
dement raisonné  ,  est  à  l'abri  du 
reproche  d'aigreur  et  d'amertume 
qu'ont  mérite  la  plupart  des  écrits 
publiés  à  cette  occasion.  J^es  ouvra- 
ges de  Dilrymple  ne  se  distinguent 
pas  par  les  agréments  du  style,  mais 
par  un  grand  amour  de  la  vérité.  On 
a  encore  de  lui  quelques  essais  insé- 
rés dans  rouvra£;e  périodique  intitulé 
le  Monde ,  des  articles  dans  le  Gen- 
tleman's  magazifie  et  dans  VE- 
dimburgh  magazine,  et  quelques  no- 
tices bioc:raphiques.  & — d. 

DALRYMPLE  (Alexandre),  frè- 
re du  précédent ,  géogiaphe  anglais , 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres ,  nnquit  en  Ecosse  en  1757. 
Jeune  encore  ,   il   entra  au  service 
de  la  compagnie  des  Indes.  Le  dé- 
sir de  s'instruire  de  la  géographie . 
qui  était  chez  lui  Ut.4;  véritable  pas- 
sion ,  lui  fit  compulser  tous  les  pa- 
piers déposés  dans  les  archives  de  la 
compagnie  h  Madras.  H  y  vit  qu*au-' 
trefois  elle  avait  mis  le  plus  grand 
prix  au  commerce  avec  les  îles  de  l'ar- 
chipel oriental  des   Indes  ;  que  les 
menées  des  Hollandais ,  et  la  pusil- 
lanimité de  la  cour,  fen  avaient  pn- 
vée^  et  qu'il  était  |)os^ble,  noi^  seule- 
ment de  lui  faire  regagner  cette  pré- 
deuse  branche  de  commerce,  mais 
même  de  îui  dominer  une  plus  grande 
extension.  Plein  de  cette  idée ,  Dal- 
rymple refusa,  au  commencement  do 
17^9,  l'emploi  de  secrétaire  du  gou- 
vernement à  M  idras  ,  cl  obîint  de  U 
compagnie  1^  cotom^ndemenl  d'un  pe- 
tit vaisseau  destiné  k  l'expédition  qu'il 
avait  projetée.   11  lit  ^  sur  difieïents 
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bâtiments  y  pendant  les  cinq  annëes 
qui  suivirent,  plusieurs  voyages  d^s 
l'archipel  oriental  des  Indes,  et  releva 
avec  soin  toutes  les  côtes  qu'il  eut  oc- 
casion de  voir.  Le  résultat  de  ses  tra«> 
vaux  est  consigné  dans  les  cartes  qu'il 
a  publiées,  et  qui  se  trouvent  dans  le 
iV  epiune  oriental  de  d'Apres.  Il  avait 
aussi  mis  ses  voyages  à  profit ,  ponr 
recueillir  à  Manille  des  documents 
précieux  et  des  relations  de  naviga- 
teurs espagnols ,  et  il  songea  à  les 
donner  au  public.  La  compagnie  des 
Indes  le  nomma   son  bydrograpbe. 
Le  gouvernement  résolut  de  faire  exé- 
cuter des    voyages    de  découvertes 
d'après  les  idées  de  Dalrymple  y  et 
l'engagea  à  rédiger  le  plan  que  l'on 
devait  suivre  ;  et,  s'il  eut  été  du  corps 
de  la  marine  royale ,  on  lui  eût  donné  , 
le  commandement  de  la  première  ex- 
pédition ,  dans  laquelle  Gouk  com- 
mença à  reudre  à  la  navigation  les 
services  qui  ont  immortalisé  son  nom. 
Dalrympie  obtint   la  place  d'hydro- 
graphe royal ,  et  consacra  le  reste  de 
sa  vie  aux  progrès  de  la  navigation 
et  de  la  géographie.  Privé  de  son 
emploi  au  mois  de  mai   1808  ,  le 
cbagrin  qu'il  en  ressentit  abrégea  ses 
jours  }  il   expira   le    i^  juin   sui-, 
Tant,  laissant  un  mémoire  qui  don- 
nait des  éclaircissements  sur  les  cau- 
ses de  sa  morL  Ses  principaux  ou- 
Trages  sont  :  L  Traité  sur  les  dé- 
couvertes  faites  dans  l'Océan  pa- 
cifique y  1767  ,  in-8'  'j  11.  Mémoi' 
re  sur  la  formation  des  îles  ,  in- 
séré dans  Ie«  Transactions  phUoso- 
pfùques  de  1 768  9  et  réimprimé  dans 
le  N".  IV  ci-après;  IIL  Plan  pour 
étendre  le  commerce  de  ce  royaume 
et  de  la  compaaûe  des  Indes,  1 769, 
in-8<^*;  IV.  Collection  historique  de 
dit^ers  voyages  et  de  découvertes 
dans  l'Océan  pacifique  du  Sud ,  o^ 
frant  principalement  une  traduction 
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littérale  des  écrivains  espagnols,  1 770, 
a  vol.  in-4^*  ;  traduite  en  français  j  et 
abritée  par  FréviUe  ,  Paris ,  1 774  » 
I  vol.  in-8.  «  De  toutes  les  coUections 
9  modernes,  dit  Fleorieu,  celle  qui 
9  présente   l'ensemble   des  voyages 
»  dans   la  mer  du  Sud  d'une  ma- 
9  nière  plus  satisfaisante,  est  celle  de 
»  Dalrymple.  Cet  élc^nt  écrivain  y 
9  a  développe    k  un  degré  émineat 
9  l'esprit  des  recherches,  l'expérience 
9  du  savant  navigateur  et  le  discer- 
9  nement  du  critique  éclairé  et  im* 
9  partial.  »  Il  a  commis  quelques  er- 
reurs par  patriotisme ,  relativement  k 
la  position  des  îles  de  Salomon  de 
Meiidana  ;  mais  il  ne  connaissait  pas 
encore  les  découvertes  de  Surrille. 
La  dédicace  de  ce  livre  est  un  mo- 
nument curieux  de  l'aniraosité  et  de 
Faveuglerocnt    qu'un  excès  de  sèle 
peut  produire.  Elle  est  entièrement 
dirigée  contre  un  célèbre  navigateur 
français    contemporain  ,  qui  néan- 
moins n'est  pas  nommé.  V.  Lettre 
adressa  au  docteur  EawkesworA, 
relativement  à  quelques    imputa- 
tions mal  Jon4ées  et  it^urieuses  , 
qui  sont  contenues  dans  sa  rela^ 
tion  des  derniers  voyages  au  sud  , 
1773,    in.4°.  ;  VI.   Collection  da 
voyages  y  faits  prinàpalemeni  dans 
V océan  atlantique  méridional  y  et 
publiés   diaprés    des     manuscrits 
originaux  y  1775,  in-4''.   Ce  sont 
ceux  de  Halley ,  de  Bouvet  et  d'an- 
tres. Ou  voit  par  la  préface  que  Dal* 
rymple  était  encore  fortement  per- 
suadé de  l'existence  d'un  continent 
austral.  Cette  idée  ne  fa  abandonné 
que  quand  il  ne  lui  a  plus  été  pos- 
sible de  la  conserver  avec  quelquap- 
parcnce  de  raison.  Il  avait  écrit  en 
177!!  au  lord  North  ,  ^ors  ministre, 
pour  lui  déclarer  qu'il  allait  entre* 
prendre,  à  ses  propres  frais ,  la  dé- 
couverte du  continent  austral;  qu'il 
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€spërait  que  le  fruit  de  ses  peines  lui 
serait  laisse,  et  qu'on  lui  concéderait 
toutes  les  terres  non  encore  occu- 
pas qu'il  découvrirait ,  dans  l'espa- 
ce de  cinq  ans ,  entre  la  ligne  et  le 
6o\  sud.  N'obtenant  pas  de  réponse, 
U  écrivit  de  nouveau  pour  représen- 
ter au  ministre  que  la  saison  avançait, 
et  qu'il  ne  voulait  pas  entreprendre 
lui-ménus  le  voyage  sans  son  consen- 
tement Il  obtint  un  rendez- vous, 
mais  le  ministre  ne  lui  paria  que  de 
nie  de  Balarobagan ,  sur  laquelle  les 
£s|)agnols  élevaient  des  prétentions 
dont  Daliymple,  dans  un  pamphlet 
publié  en  1 774  >  ts%ajà  de  prouver  ta 
futilité.  Le  plan  de  l'expéditionest  ter- 
miné par  un  projet  de  gouvernement 
pour  la  colonie  future.  Un  de  ses  amb 
lui  dit  que  c'était  un  très  bon  modèle 
du  plus  mauvais  des  gouvernements. 
y\h  Journal  d'un  voyage  fait  aux 
Indes  011 1 775  dans  le  vaisseau  le 
Grenvilte ,  commandé  par  le  capi' 
îaine  Bumst  jébercrombie  ^  inséré 
dans  les  Transactions  philosophique; 
Vlll.  Mémoire  pour  servir  à  r ejr- 
pUcation  de  la  carte  des  pays  de 
la  compagnie  des  Indes  sur  la  côte 
de  Coromandel,  1778,  in-4".;  IX. 
Relation  de  la  perte  du  Grosveroor, 
vaisseau  de  la  compagnie  des  In- 
des^ i7S5,in-8'.  Gï  vaisseau  avait 
cchou^  en  178^1,  sur  la  côte  des  Caf- 
fres.  Une  partie  de  l'équipage  s'était 
sauvée  ;  les  Hollandais  du  Cap  firent 
en  f  790 ,  un  voyage  pour  aller  à  U 
recherche  des  malheureux  naufragés; 
il  fut  sans  succès.  X.  Notice  sur  la 
matiière  dont  Us  Gentoux  perçoi' 
ifent  les  revenus  sur  In  côte  de  Co» 
Tomandel ,  1 785 ,  in  8".  Ou  y  trou* 
Te  dcb  détails  curieux  ^ur  l'adminis- 
tratiou  des  Gentoux.  Cette  brochure 
fît  naître  des  observations  imprimées 
en  1 785.  XI.  Mémoires  sur  les  pas» 
Sages  que  ton  peut  pratiquer  potur 
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aller  à  la  Chine  et  en  revenir^ 
1783,  in-8  .11  fut  composé  en  178'^ 
pour  le  comité  secret  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Dalrymple  y  £iit  hom- 
mage il  Bougain  ville  et  à  Surville 
des  découvertes  qui,  par  la  suite,  leOr 
ont  été  en  quelque  sorte  contestées 
par  des  navigateurs  anglais.  XII.  Mé" 
moire  sur  une  carte  des  pays  situés 
autour  du  pôle  boréal ,  1 789 ,  in- 
4^  ;  X!II.  Relation  d'une  pagode 
curieuse  située  près  de  Bombay^ 
parle  capitaine  Pyke^  publiée  dans 
le  7'.  vol.  de  V Archeologia  ;  XIV 
Journal  historique  de  ^expédition 
faite  par  terre  et  par  mer  au  nord 
de  la  Californie  en  1 768  ,  1 7^ , 
1770,  lors  du  premier  établisse» 
ment  des  Espagnols  à  San  Diego 
et  à  Monterey  »  traduit  d'un  manus- 
crit espagnol  par  Ilcveley ,  1790,  in- 
4*.  ;  aV.  Description  de  File  appe» 
iée  St.-Paul  par  les  Hollandais  ^ 
et  Amsterdam  par  les  Anglais  , 
par  J.  H.  Cox ,  1 790 ,  in-4".  ;  XVI. 
néperioire  oriental  publié  aux  frais 
de  la  compagnie  des  Indes ,  1 791 , 
1 794,  ^  vol.  in-4''->  recueil  d'un  grand 
nombre  de  cartes  marines  et  de  mé- 
moires très  utiles  pour  la  navigation 
dans  les  mers  des  Indes  ;  XVII.  des 
cartes  authentiques ,  des  mémoires  et 
des  journaux  publiés  en  vingt-quatre 
numéros ,  in-4^.  ;  XVIII.  des  pam- 
phlets relatifs  aux  discussions  avec 
l'Espagne,  au  sujet  de  Nootka-Sound, 
d'autres  sur  les  affiiires  du  parie- 
ment ,  etc.  E— s. 

DALRYMPLE  HAMILTON  MAG- 
GIL  (sir  Jobn),  né  vers  1726,  fut 
long-t^mps  baron  de  l'échiquier  du 
roi  en  Ecosse.  C'était  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  et  d'un  talent  très- 
distingué  comme  historien.  Il  y  a  peu 
d'ouvrages  d'histoire  aussi  piquants 
que  ses  Mémoires  de  la  Grande»' 
hretag^  et  de  l'Irlande  (  Londf  es^^ 
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1 77 1 ,  a  vol.  in-4'*.  )  Non  seulement 
il  eut,,  pour  la  composition  de  cet 
ouvrage  y  la  (acilite  de  consulter  des 
manuscrits  peu  connus ,  déposes  dans 
les  arclïivcs  d'Âncleterre  5  il  eut  en- 
core l'avanta{;c  de  puiser  daus  une 
source  très  riche  en  documents  histo- 
riques^ et  qui  a  été  rarement  ouverte 
aux  écrivains  étrangers.  Le  chevalier 
Dalrymplc  étant  venu  à  Paris,  ob- 
tint la  permission  de  consulter  ,  au 
dépôt  des  affaires  étrangères,  la  cor- 
respondance de  Barillon ,  ambassa- 
deur de  France  en  Angleterre  sous  le 
règne  de  Charles  II.  H  y  trouva  des 
preuves  que  plusieurs  membres  du 
>arlcnienty  et'parlicuIicremeQt  le  ce- 
èbre  et  malheureux  Algernon  Syd- 
ney,  recevaient  des  pensions  de  Louis 
XlV,  par  les  mains  de  son  ambassa- 
deur, pour  servir  les  vues  politiques 
du  gouvernement  français.  l)alrymple 
imprima  des  extraits  de  cette  corres- 
pondiince,  sous  le  titre  de  Pièces 
justificatives  y  à  la  suite  de  %\:s  Mé- 
tnoires  de  la  Grande  -  Bretagne  ; 
la  révélation  de  fûts  qui  semblaient 
flétrir  des  noms  révérés ,  excita  un 
gi'and  soulèvement  parmi  le  parti  des 
wliigs,  qui  sVfTorcèrent  de  justifier  les 
patriotes  attaqués,  en  expliquant  avec 
plus  ou  moins  de  probabilité  les  faits 
qui  semblaient  les  convaincre  d*uiie 
D^se  corruption.  Mistriss  Macaulay, 
très  connue  p^ft  son  zèle  pour  la  caus« 
républicaine ,  publia  un  pamphlet  as- 
set  ingénieia  et  plus  virulent  encort 
contre  sir  John  Dalrymple  ^  et  le  €«« 
lèbreGiarlesFox  a  réfiiié  depuis  avec 
beaucoup  d'amertume  le  détracteur  de 
Sydney.  Sir  John  Dalrymple  est  mort 
en  1810,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  S— -D. 

DALTON  (  Jean  ) ,  prêtre  et  poète 
anglais,  né  à  Whitehaven ,  dans  le 
Cumberland,  recteur  d'une  paroisse  de 
Londres  j  où  il  laérita  l'estime  publi- 
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que  par  sa  conduite  et  $00  cIoqueDCt', 
mourut  le  ai  juillet  1750.  On  a  de 
lui  :  1.  deux  volumes  de  sermons  qoi 
n'ont  ni  le  raisonnement  d'Atterbury, 
ni  l'élégance  de  Blair;  11.  quelques 
épîtres  en  vers,  insérées  dans  les 
recueils  du  temps,  et  qui  paraisseiiC 
plus  correctes  qoe  pleines  d'imagina- 
tion. 11  arrangea ,  sans  beaucoup  de 
succès ,  le  Cornus  de  Milton  pour  être 
joué  sur  l'un  des  théâtres  de  Loudres. 
-^Son  frère,  Richard  DALTOf,  bi- 
bliothécaire (  et  non  libraire  )  du  roi , 
a  publié  la  description  d'une  proces- 
sion de  la  Mekke ,  ornée  de  gravu- 
res et  qu'il  avait  des.sinée  sur  les  lieux. 
Il  a  aussi  enrichi  de  gravures  quel- 
ques dissertations  de  son  frère  sur  les 
antiquités  grecques  et  égyptiennes,  (t 
sur  douze  dessins  historiques  de  Ra- 
phaël. P — D. 

DAMAGÈTE,  rai  d'Ialysus  dans 
nie  de  Rhodes ,  étant  venu  cousolinr 
l'oracle  de  Delphes  sur  le  choix  d'une 
épouse,  en  reçut  l'ordre  d'épouser  la 
fille  du  plus  vaillant  des  Grecs.  U 
crut  que  cette  réponse  désignait  Aris- 
tomènes  qui  venait  de  se  signaler  par 
la  longue  défense  qull  avait  laite  dane 
la  Mcssénic ,  contre  les  I^iaccdénio* 
niens.  11  épousa  doue  sa  fille  vers  fan 
6^5  avant  J.-C  De  ce  mariage  des- 
cendait Diagoras ,  célèbre  par  les  vie* 
toires  qu'il  remporta  aux  )eux  olvm- 
piques ,  et  par  celles  de  se»  fils,  dont 
un  portait  le  nom  de  Damageius.  (  F, 

DUGORAS.  )  C— B. 

DAMAlN  (Jacques)  ,  prêtre  d'Or- 
léans, y  naquit  Vers  l'année  i5a8^ 
et  devint  docteur  en  droit,  chanoine 
et  conseiller  au  pr^idial  de  cette  viUe« 
£u  i554)  >1  partit  pour  l'Italie  Uêh 
diorum  causa  ^  bien  que  ce  voyace 
lui  coûtât  k  sacrifice  cies  fruits  qu  il 
retirait  de  ses  bénéfices.  Dans  les 
troubles  religieux  qui ,  quelques  an* 
nées  dprè6|  affligèrent  la  ville  d*Or* 
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léanB  )  Damain  ,  comme  prtftre  et 
çomiue  magistrat^  rendit  ilù&  «l'an 
service  aux  deux  pafft's.  11  fut  du 
nombre  iuikiÛBent  rare  de  crus  qm , 
daus  ces  circoastances  difficiles^  con* 
aervcrent  k  |a  relif^o»  ^  levangilt 
son  véritable  earaclèfe.  Damab  mou» 
rut  à  Orléans  k  ao  loar^  1 5y6 ,  «Iprès 
avoir  ^  pebdaut  neuf  ans  «  surveâlt 
comme  scolastisque  les  écoles  prî* 
piiiires  de  son  diocèse.  No«$  lut  de- 
Tons  :  Relation  de  ce  quis'ast  péàssé 
à  Orléans  au  massacre  de  la  Sl* 
fiartyiemi  le  'i6  «oifl  iS^x  Lf 
procès-verbal ,  ififiniment  curieux  et 
que  nous  croyons  Tautograplie  de  Da* 
liiain  y  s'e'faii  cons^ervé  jusqu'à  nos 
jours  dans  les  arcliives  de  la  ttairit 
d'Oi lëaas.  Il  fut  enlevé  ou  biâlé  pen- 
dant les  troubles  révolutionnaires^  La 
relation  du  cbauoiiie  u*esl  Ge|>eadaDi 
pas  tout-à-iait  perdue.  On  la  trotire 
.  imprimée  dans  les  mémoires  de  Char* 
les  IX ,  et  dans  VHisHnre  de  ceut 
gui  ont  souffert  le  marbre  pour  ha 
religion  protestante ,  pag«  j  i  u.  Jeai 
Crespio  ^  en  citant  la  relation  dont  il 
extrait  la  sienne ,  ajoute  :  «  Ce  que 
9  nous  avons  à  dii>e  de  Tétat  dt  l^é- 
P  glise  d'Orléacns  a  été  recoeiUi  de  Pexr 
»  tr.iii  qu'en  dressa,  les  jours  du  maa« 
)»Siicre^  un  cbaneâne  de  Ste -Croix , 
P  komo^e  pa^tble  et  détcsCant  les 
»  cruautél  de  sn  relii^on ,  des  conseîb 
9  et  ^de»  desquels  ii  fut  audilenr  et 
»  spectateur,  lious  avoo»  épnrgué  sen 
I»  nom  en  ect  endroit,  et  pour  cause  ; 
9  outre  pins ,  son  récit  nous  a  été  at- 
p  testé  être  véritable  par  personnes 
1»  què  en  peuvent  parler  avec  vérité,  w 

DàMAIJS  (GfLiKRT),  poète  on 
plutôt  rimeur  du  i6  •  siècle,  a  laissé 
tlenx  ouvrages  curieux  et  très  rccher- 
cWs  par  1rs  amateure  de  notre  an^ 
demie  poésie.  Le  premier  est  intitulé  : 
Sermon  da  gratù  souper  duquel  est 
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faUmenthmen  S.  luCy  ti^.  chap,^ 
réduisaat  le  festin  de  carême -pre^ 
nanî  et  amtre^  de  ce  monde ,  à  ia 
joie  H  grand  fkstm  de  Faradff^ 
Ljott ,  1 554»  tn-b^.  ^  le  second  a  pour 
titre  :  le  Procès  des  trois  frères  ^ 
Lyon  y  iSâ8 ,  in-8^.  Ce  dernier  nn^ 
w.ige  n'n  point  été  traduit  de  Fitalîen 
comme  on  Faasnre  dans  un  Nouveau 
dieèiomuiire^  d'après  Duverdier,  mail 
dtt  latin  de  Pltibppe  Béro^e  l'ancien 
(  rqx*  l^sà^Aun).  W-ws« 

I>iytf  ASCÈNE.  Fesr.  NicOLits. 

DAMASGÈNË  (  &  JzAtf  ),  nppelé 
Mansm^  on  Mamdar  par  les  ^rniw. 
ainsy  naqnit  vers  Tan  676^  on  plus 
tffrd,  ^Ibu  quelques  mtears,  ï  Banus, 
viUe  dont  il  porta  le  nom»  Son  père, 
non  moins  distiii^  par  ses  talents 
qiie  par  sa  naissance  et  te  fortune , 
fui  élevé  par  les  kbâlyfts  a  I»  diarge 
de  miniatre,  malgré  son  attackement 
au  cbfisiianisnie*  Il  avait  confié  h  nn 
lelidéun  ilafien  nmnnié  Cesî^y  captif 
raobelé  »  bpnnné  sarant  et  vertueux , 
l'éducation  dn  jeime  Dnnascène,  qui, 
devenu  grand,  obtint  par  son  rare 
mérite ,  l'entrée  dans  te  conseil  den 
khâlyfes  et  le  gouvernement  de  Dn- 
mas.  Les  premiers  Ommiades  traitè- 
ifut  les  chrétiens  avee  deœenr,  et 
Damasoène  les  protégea  publique- 
ment. On  peut  regarder  comme  très 
suspect  ce  qne  Jean  IV,  patriarche 
de  Jitf usalem ,  qui  vivait  deux  siècle 
après  Damaseène  ,  rapporte  de  la  let- 
tre envoyée  par  l'empereur  Léon  Isau- 
rien  an  khMyfe  (Onâlîd  ou  Soliman, 
son  successeur  ) ,  et  dont  Fécriture 
imitait  por&îtemcnt  ceHe  dn  saint  Oc 
même  patriarche  dit  qne  le  kbalyfe , 
titmvant  dans  octie  lettre  supposée  k 

Kitvedfmne  noire  tfahiso»,  il  sutf- 
banip  couper  la  main  d^te  de 
son  mimstre  ^  ti^fie  /eêtte  main  fut  en* 
posée  sur  lai  place  pnbKqnc;  tuais  qnte 
Damaseène  l'ayant  redemandée  penr 
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la  faire  enterrer ,  elle  fut  mirsiculeQ- 
semeut  rejointe  à  son  bras.  Les  Grecs 
gardent  le  silence  sur  ce  prodige,  et 
plusieurs  agiographes  modernes  ont 
dédaigné  d'en  ^re  mentiom  Damas- 
cène  éprouvant  le  décoût  des  biens 
dû  monde  qui  peuplait  alors  de  fer* 
vents  anachorètes    les  solitudes  de 
rOrient ,  se  démit  de  sa  charge,  dis- 
tribua toutes  ses  richesses  aux  pau-> 
Très ,  et  se  retira  secrètement  dans 
la  Laure  de  S.  Sabas ,  près  de  Jéru- 
salem. Le  supérieur  des  solitaires  lui 
donna  pour  directeur  un  moine  qui 
mit  souvent  sa  patience  h  Tépreuve. 
Tantôt  il  exigeait  qu^il  allât  à  Damas 
vendre  des  paniers ,  dont  il  lui  pres- 
crivait de  demander  un  prix  exorbi* 
tant,  afin  de  Pexposer  aux  railleries 
et  aux  insultes  de  la  popubce  ;  tantôt 
il  le  punissait  pour  un  geste ,  une  pa- 
role, un  regard.  Un  jour,  Daroasoène 
voyant  un  solitaire  inconsoUble  de  la 
jQort  d'un  de  ses  compagnons  lui  cita 
un  vers  grec  dont  le  sens  était  «  ce 
»  que  le  tt*mps  détruit  n'est  rien  que 
»  vaniië  »«  Le  moine  surveillant  lui  dit 
»  alors  :  Vous  avez  violé  la  défense  que 
w  je  vous  ai  faite  de  parler  sans  néoes- 
»  site ,  »  et  il  le  condamna  à  être  ren- 
fermé dans  sa  cellule.  Damascèue  At 
enfin  ordonné  prêtre.  Il  était  versé 
dans  la  dialectique ,  la  philosophie , 
les  mathématiques  et  la  théologie.  On 
le  chargea  d'écrire  contre  les  héréti- 
ques, et  principalement   contre  les 
iconoclastes.  11  parcourut  la  Palestine 
pour  j  défendre  ,  par  ses  prédica- 
tions ,  le  culte  des  images,  et  il  se 
rendit  dans  le  même  dessein  à  Gons- 
tanlinople,  sans    se  laisser  effrayer 
par  la  faveur  que  l'empereur  Cons- 
tantin Gopronyme  accordait  aux  hé- 
rétiques. Damascène  étant  retourn^ 
dans  le  désert ,  composa  de  nombreux 
écrits  pour  la  défense  de  la  foi  catho- 
tique^  et  mourut  dons  sa  cellule  vers 
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l'an  754  selon  quelques  anteurs,  et 
80  selon  les  Menées  des  Grecs.  Oo 
it  dans  h  Description  de  la  Pa^  . 
lesUne,  par  Jean  Phocas,  que  le 
tombeau  de  S.  Jean  Damascène  fut 
découvert  dans  le  1 2'*  siècle  ,  au* 
près  du  portail  de  l'église  de  la  Lau- 
re de  S.  Sabas.  Damascène  appli- 
qua le  premier  à  la  scolastique  la 
philosophie  d'Aristote.  11  est  regarde 
comme  l'inventeur  de  la  méthode  <pii 
a  depuis  été  adoptée  dans  les  écoles 
théologiques ,  et  que  S.  Anselme  in* 
troduisit  chez  les  Latins.  Les  Grecs 
reconnaissent  aussi  Damascènecomme 
l'un  des  principaux  auteurs  des  hym* 
lies  de  leur  office.  H  rétablit  la  plus 
grande  partie  des  livres  de  l'^sa 
grecque  orientale ,  qui  étaient  pres- 
que tous  perdus  ou  corrompus.  11  ré- 
gla 1.)  liturgie  sur  le  formulaire  ou 
rituel  de  S.  Sabas,  appelé  le  Typique^ 
On  regarde  encore  Damascènecomme 
l'un  des  premiers  auteurs  des  i^- 
naxaires ,  des  Menées  et  des  Méno^ 
hge^  grecs  ;  ce  sont  des  abrégés  des 
vies  des  saints  que  l'Église  honore 
d'un  culte  public.  Gave  refuse  le  titre 
d'homme  judicieux  à  quiconque  n'ad- 
mire pas  l'érudition  y  b  justesse,  la 
force  et  la  précision  de  S.  Jean  Da- 
mascène. Bellarinin  pense  qu'il  sur^ 
passa  les  théologiens  qui  l'ont  pré- 
cédé, et  qu'il  a  ouvert  des  routes 
nouvelles  à  ceux  qui  Tout  suivi.  An- 
toine Amauld  dit  que  Damascène  tst 
pour  les  Grecs  ce  que  S.  Thomas  est 
pour  les  fiStins,  et  que  ses  décisions 
sont   préférées  â  celles  des  autres 
pères  de  l'église  d'Orient.  Le  ministre 
Claude  est  du  même  avis.  Mais  fia- 
ronius  croit  que  Damascène  se  trompe 
quelquefois  sur  les  £iits  historiques. 
Les  ouvrages  de  ce  célèbre  solitaire 
sont  :  1.  un  livre  sur  la  dialectique  : 
c'est  un  abrégé  de  la  logique  d'Aris- 
tote. n  écrivit  aussi  sur  la  pbysiqut 


d'après  le  même  auteur.  II.  Le  livre 
des  Hérésies  ;  elles  sont  au  nombre 
de  ceat  trois.  Les  quatre-vingts  pre- 
mières sont  abrégées  de  S.  Ëpiphane. 
I^ies  antres  le  sont  de  Théodoret  et  de 
Timothce  de  Goostantinopie.  III.  Les 
quatre  livres  de  /ri  Foi  orthodoxe; 
c'est  un  traite  complet  de  théologie 
qui  a  servi  de  modèle  à  la  plupart  des 
soolastiques.  IV.  Trois  Discours  sur 
les^fioges;  il  j  établit  la  doctrine  de 
rÉglise  -par  l'autorité  des  pères,  et 
fait  coBU9Ître  tout  ce  que  fournit  la 
tradition  en  faveur  du  culte  ancienne- 
ment rendu  aux  images.  V.  Le  livre 
de  U  Sainie  doctrine  :  ce  n'est  guère 
qu'une  profession  de  foi;  VI.  le  livre 
contre  les  Monophysites  ,  qui  n'ad- 
mettaient qu'une  nature  en  J.-C,  après 
Tunion  hjpostatiqiie;  VIL  an  Din- 
iogue  contre  les  Maniefteens;  VI IL 
la    Dispute  contre  un   Sarrasin  : 
c'est  le  plus  singaiier  des  écrits  de 
Damascène.  On  y  trouve  les  objec- 
tions que  les  musnimaifs  proposaient 
alors  aux  chrétiens  sur  la  divinité  du 
Terbe ,  sur  Fincamation  j  sur  Torigine 
du  mal  et  sur  le  libre  arbitre.  IX.  Sur 
les  dragons  et  les  sorcières  ^  opus- 
cules dont  il  ne  reste  que  dos. frag- 
ments :  Damascène  y  montre  le  ridi-' 
cule  de  certaines  histoires  fabuleuses 
accréditées  alors  parmi  les  Sarrasins  ; 
X.  De  la  Trinité.  Ce  livre,  pr  de- 
mandes et  par  réponses,  n'est  peut- 
être  pas  de  Damascène,  mais  il  est 
au  moins  compilé  de  ses  écrits.  XI. 
Lettre  à  Jourdain  sur  le  trisagion. 
L'auteur  établit  que  la  triple  repéti- 
tion du  root  saint  s'adresse  à  la  Divi- 
nité subsislante  en  trois  personnes , 
et  non  au  fils  seulement  XI I.  Lettre 
sur  le  jeûne  du  carême.  On  y  trouve 
des  détails  curieux  sur  lejeuno  des 
premiers  siècles  d^  l'élise.  XI 1 1 .  Des 
huit  vices  capitaux.  Les  anciens  as- 
cétiques en  comptaient  huit,  parce 


qu'ils  distinguaient  la  vaine  gloire  de 
l'orgueil.  XIV.  De  la  vertu  et  du 
vice;  XV.  De  la  nature  composée , 
contre  les   acéphales  ou  monophy- 
sites; XVI.  Traité  des  deux  volontés^ 
contre  le»  monothelites  ;  XVI 1;  Traité 
contre  les  nestoriens;  VlII.  (7om- 
mentaire  sur  les  Épîtres  de  5.  Paul; 
XIX.   Parallèle  ou    Comparaison 
des  maximes  des  Pères  avec  celles 
de  l'Écriture  sur  les  vérités  mo- 
raies.  Il  y  a  dans  ce  recueil ,  divisé 
en  trois  livres,  beaucoup  de  fragments 
d'auteurs  anciens  dont  les  ouvrages 
sont  perdus.  XX.  Des  homélies  sur 
différents  sujets;  XXL  des  proses, 
des  odes  et  des    hymnes   sur   tes 
fêles.  Il  est  douteux  que  Damascène 
ait  composé  toutes  ces  pièces.  On  lui 
attribue,  mais  sans  fondement,  di- 
vers écrits ,  dont  le  plus  fameux  est 
V  Histoire  du  saint  ermite  Barlaam 
et  de  Josapkat ,  fils  d^un  roi  des. 
Indes,  lia  première  édition  de  ce  ro- 
man de  spiritualité  fut  imprimée  (  h 
Spire)  avant  1470,' in-ft)l.  Il  a  été 
traduit  en  latin  p^ir  Jacques  de  Billy, 
Anvers ,  i  ôo'i ,  in- 16  ;  en  français , 
par  Jean  de  Billy ,  chartreux ,  P.tris , 
1574  et  1578,  in-8*.;et  par  le  P. 
Aut  Girard,  jésuite,  Paris,  t64i« 
in-ia  (  f^oy.  le  Traité  de  t origine 
des  romans ,  par  Huet).  Sinner  parle 
dans  son  Catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Berne  ,  d'un 
Étjrmologicon  de  S.  Jean  Damascène, 
où  l'on  trouve  des  corrections  impor- 
tantes pour  les  dictionnaires  d*Hésy- 
chius  et  de  Suidas.  Jacq.  de  Billy  a 
donné  une  version  latine  des  Œuvres 
de  S.  Jean  Damascène^  Paris  ,1577. 
Tilman ,  f^'uncla  vius  et  Wegeiiuus  ont 
traduit  aussi  en  latin  divers  écrits  du 
même  docteur.  La  meilleure  édition 
de  ses  OEuvrcs  est   celle  qui  a  été 
publiée  en  grec  et  en  latin ,  avec  des 
notes  y  par  le  P.  Lequien^  Paris,. 
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1713,  1  vol.  ÎD-foI.  L'ëditenr  avait 
promis  un  troisième  volume  qui  n'a 
point  paru;  il  devait  conteDir  les 
écrits  faussement  attribues.  L'édition 
du  P.  Lequien  a  été  réhnprimëe  à 
Vérone,  eu  n48,  avec  des  amélio- 
rations. On  a  la  Vie  de  S.  Jean  Da- 
mascène  en  grec,  par  Jean  IV,  patriar- 
che de  Jérusalem,  Rome,  i555,  in- 
8".  ;  mais  ce  que  le  biographe  dit  da 
saint  avant  que  celui-ci  eût  embrassé 
l'état  religieux  parait  puise  dans  de& 
mdmoire9  peu  certaius^        V— -ve. 

DAMASCÈNE  (Jeak),  mcdecitt 
arabe,  vivait,  suivant  certaius  bio- 
graphes, dans  le  9^  fticcle;  selon 
d'autres,  dans  le  11'.:  ceux-ci  le  re- 
^rdcul  comme  fils  de  Mésué  le  joune  ; 
ceux-là  lui  donnent  |XMir  père  Mésué 
r^ucien  :  quelques-uus  veulent  que  ce 
soit  le  mémo  que  ce  dernier.  Fabri- 
cius  distingue  plusieurs  Jean  D  jmas- 
cène ,  les  uns  moines ,  les  autres  mé- 
decins ,  et  parmi  ceux-ci  il  nomme 
Jean  Mésuc  Damascèoe ,  qui  éci'ivait 
eu  arabe  en  1 200 ,  et  un  autre  qui 
était  fils  de  Sérapiun.  L'obscurité  ré- 
pandue sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
ce  méilccin  tient  saus  doute  au  nom 
qu'il  porte ,  et  qui  en  effet  est  celui 
<ie  plusieurs  bonimes  illustres  nc^  k 
Damas.  Heu>ler  a  pourtant  levé  oi^tte 
dillkulté  historique  en  démontrani 
que  Sérapion  l'ancien  (  Jabiah  Ebn  ), 
et  Jean  Damascèue ,  sont  1  éeilement 
le  même  personnage,  et  le  savant 
Sprengel  partage  cette  opinion.  Voiei, 
du  reste ,  les  ouvrages  qu'on  lui  al-» 
tribue ,  et  qui  ont  été  traduits  de  l'a- 
rabe en  latin  par  Gérard  de  Crémone 
(et  non  de  Garmona  en  Espagne  ): 
I.  Aplioriimorum  liber ^  Bologne, 

1 489 ,  in-4®.  ;  Venise,  1 497  ♦  in-^ol-r 
avec  les  uéphorismês  de  lûbbi  Mojse» 
et  de  Bhazès^  Baie,  1679,  in-8^: 
ces  d|)hori!»mcs  méritent  d'être  lus  f 
IL  Madicin»    therapeuUem    lii^ri 
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Fil,  Bâle,  1 545 ,  iu-£t>l.  Cène  pio- 
duction ,  corrigée  et  augmenfcc  par 
Albanus  Torinus ,  est ,  suivant  tiallcr 
et  Sprcngel ,  absolument  la  même  que 
ce  qui  nous  reste  de  Séiapioa  :  coa- 
position,  mabdies  ,  uâlicaments , 
dtdtions ,  tout  y  eu  identique, ce  qui 
confirme  la  décision  de  Heusler.  On 
reconnaî:  dans  les  oeuvres  de  ce  mé- 
decin une  prudence  peu  commune , 
de  sages  conseils  à  ceux  qui  venl^Bt 
s'élever  à  la  dignité  de  l'art ,  et  une 
grande  vénération  pout  Aristote  et 
Galicn.  •    R — »— w. 

.  DAMASCIUS,  fus  des  derniers 
philosopheséclectiques  ^  prit  ntfkssance 
h  Damas  eu  Syrie.  Il  étudia  d'abf^rd 
à  Alexandrie  sous  ThéMi  el  Ammo- 
^rus,  fib  d'Hermias^  il  alla  ensuite  ii 
Athènes,  dont  l'école  îouis&éit  alors 
de  la  plus  grande  réputation ,  et  il  7 
prit  des  leçons  de  Zinodere^dc  Ma- 
rin et  d'Isidore.  L'empereur  Jnsti- 
uien  ayant ,  vers  le  conmencemeut  de 
son  règne ,  défendu  avx  pa'iens  ëW 
seigner  la  philosophie ,  et  cette  dé^ 
icnse  ayant  été  suivie  de  qu^qvcs 
porséciitions  ,  Dam^sdus,  Isidore  , 
Simplicius  et  les  autres  phikwophes 
allèrent  chercher  b  tranquillité  dans 
la  Pers^  auprès  de  Ghosroès,  qui  les 
reçut  très  bien ,  el  leur  retour,  arec 
la  liberté  de  pro&*S5cr  leur  rdigâon, 
fut  une  des  conditions  de  la  paix  q'ie 
ce  prince  fît  avec  Justinien  Tan  533 
4c  notre  ère;  mais  les  écoles  de  plu- 
Ipsophie  restèrent  feroMes  ,  et  nous 
ignorons  absolunieikt  le  reste  de  la 
vie  de  Damascius.  ZéW  pour  la  reli- 
giou  païeirae,  telle  qu'on  la  professait 
dans  la  secte  à  laquelle  il  était  adtarhé , 
il  n'avait  pas  osé  en  prendre  ouverte- 
ment la  défense;  mais  il  Kvait  éerit 
une  histoire  des  prinâpetix  chefs  do 
sa  secte  ,  dans  laquelle  il  leur  attri- 
buait toutes  les  vertus  des  premiers 
chrétiens^ et  mimt  le  don  des  mira- 
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des.  Celte  lûsloîre  n'hait  peut  •  é(re 
autre  chose  que  la  rie  d'Isidore ,  son 
maîti^e,  qui  était,  suivant  Miotius, 
un  ouvrage  très  étendu ,  et  divisé  en 
•oixante  chapitres.  On  voit  eu  eflèt  y 
par  le  long  extrait  que  Pbotios  nous 
^u  a  doikué  {cod,  'x^'i)el  les  fragmeutii 
nombreux  que  Suidas  en  cite ,  qu^J  j 
faisait  de  ^l'équeiitee  digressions  sur 
les  autres  philosophes  de  cette  école. 
Il  serait  à  soukaitcr  que  quelque  sa- 
vant prit  la  peine  de  rassembler  ces 
fragments  et  de  les  mettre  en  ordre , 
ce  qui  ne  serait  pas  très  difficile^ 
en  suivaut  TeiLtrait  de  Photius.  11 
nous  reste  de  D^unasciu»  un  traité 
très  volumineux  sur  les  premiers 
principes  rrs^t  àp;(c5v,  dont  il  existe 
un  maiiuscnt  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. Il  u*a  jamais  été  imprimé; 
mais  puisque  riuiotelligible  Piotin 
vient  de  trouver  eo  Allemagne  ua 
éditeur ,  il  faut  espérer  qu'on  exhu- 
mera louvrage  de  Damascius  pour 
en  ùire  jouir  les  partisans  de  cette 
philosophie  obscvre.  On  eu  trouve 
quelques  extraits  daos  le  5**.  volume 
des  Jnecdoia  de  J.  Ch.  Wolff,  et 
dans  le  Systema  intelUciuale  de 
Cudwortb.  C— <*• 

DAMASE  (S.),  élu  pa^  le  i*'. 
octobre  56G  ^  succéda  à  Libère.  £s^ 
pagiiol  de  naissance  ,  et  fils  d'ua 
cfcnvain  ,  il  avait  refo  une  édiic»- 
tien  soignée  dans  les  lettres  et  daus 
la  piété.  Admis  fort  jeune  dans  le  cler- 
gé ,  il  édifia  tous  [u$  chrétiens  pair 
sa  conduite  et  surtout  par  sa  couti- 
i^nce  y  suivaut  le  témoignage  de  S» 
Jérôme  hii-méme.  11  était  diacre  de 
relise  romaine,  eu  555 ,  lorsque  Li- 
bère ,  son  prédécesseur ,  fut  chassé  dt 
•on  siège  par  l'empereur  Constance. 
Il  eut  la  générosité  de  suivre  l'exilé  à 
ficrée  en  Tbrace,  et  demeura  toujours 
fidèlement  attaché  à  sa  communion. 
Aprèà  la  nâort  de  ce  pape  ^  Damase  fat 
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•e1u  unanimement  par  la  plus  grande 
partie  du  clergé  et  du  peuple  romain; 
mais  un  compétiteur^  nommé  Ursin  ou 
Ufcisinj  aussi  diacre  de  l'église^  se  fit 
nommer  par  une  troupe  de  séditieux» 
et  tttcrer  par  l'évéque  de  Tivoli  y  au 
mépris  de  k  ti'adition  générale,  qui 
exige  que  l'oiilination  épiscopale  se 
hs^  par  trois  évéques.  Ce  Bouvcau 
schisme  fut  appuyé  par  une  fâcheuse  sé- 
ditioBy  où  il  y  eut  beaucoup  de  sang  ré- 
pandu de  part  et  d'autre;  mais  le  parti 
de  Damase  demeura  le  plus  fiTt ,  (  t 
Ursiu  fut  chassé  de  Boute.  Ce  fut  apr^s 
ces  premiers  troubles  que  Temiiereiir 
Valentinien  ordonna  que  l'évf  )ue  tie 
Borne  jugerait  les  autres  évéques  coït" 
jointemeut  avee  ses  collègues.  Cepen- 
dant l'anti-pape  Ursia  entretenait  tmi- 
jours  dans  Rome  des  partisans  qui  ne 
cessaient  d'impoiliHier  l'empereur  Va- 
lentinien V^'é  pout  demanocr  son  rc- 
tour*  Le  prince  l'accOrda,  avec  ordre 
au  préfet  de  le  punir  sévèrement  ^ 
ainsi  que  ses  affidés^  ^îl^  recommeu-» 
(akut  à  brouiller.  Ursin  revint  à  Konic 
avec  deux  de  ses  diacres,  et  s'y  com- 
porta si  mal  qu'au  bout  de  deux  moii» , 
il  se  fil  chasser  de  nouveau.  Cependant 
les  schisniatiques  demeurèrent  ciicori» 
pendant  quelque  temps  en  possession 
d'une  égÛse  que  l'autorité  de  l'empc* 
reur  leur  fit  rendre,  mais  à  mam  ar- 
mée. Damas* ,  qui  ne  respirait  que  la 
paix ,  fit  des  v<mix  atix  $S.  Martyrs 
pour  le  retour  des  sthisoaatiqlifs  ;  il 
fut  exaucé  à  Tégard  du  clergé,  qui  se 
réunit  eufitt  à  lui.  Quelques  eceléiiias* 
tiques  étaient  mécontents  de  Daniasir , 
h  cause  de  la  sévérité  qu'il  nlainlenait 
daaa  la  discipline.  Il  fil  publier  uud 
kû  de  l'empereur  Valentinien ,  rendue 
en  370 ,  qui  faisait  défende  aux  meni^ 
bre»  du  clergé ,  aux  cénobites  ^  et  à 
tons  séculiers  ^n\  menaient  la  vie 
alcétiqiM» ,  d'aller  dans  les  maisons 
dea  veutcs  et  dane  eeiles  des^filles  qui 
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demeuraient  seules ,  et  elle  permettait 
à  leurs  proches  ou  h  leurs  alliés  de 
les  de'uoncer.  Elle  ordonnait  de  plus 
qu'ils  ne  pourraient  rien  recevoir  de 
la  femme  il  laquelle  ils  se  seraient  parti- 
culièrement attachés  y  sous  prétexte 
de  direction  spirituelle ,  ou  de  quelque 
autre  motif  de  religion ,  ni  par  testa- 
ment ,  ni  par  quelque  autre  sorte  de 
donation  que  ce  pût  être ,  ni  même 
par  unepersonue  interposée ,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  les  héritiers  naturels 
de  ces  femmes  par  droit  de  proximité. 
Cette  loi  est  un  monument  des  mœurs 
du  temps.  Damase  eut  à  combattre 
TÂriaubme  que  l'empereur  d'Orient 
protégeait ,  et  au  sujet  duquel  il  per- 
sécutait S.  AthanasCyéréque  d'Alexan- 
drie. Dans  un  concile  qui  se  tint  à 
Bomo ,  Ursacc  et  Yalens  ,  deux  évé- 
qiies  d'illjrie ,  lurent  condammÀ 
pour  ces  erreurs.  S.  Athanase  écrivit 
au  ppe  pour  le  remercier  de  son 
zèle.  S.  Basile ,  évjque  de  Gésaréc  en 
Cappadoce  ,  l'exhortait  en  même 
temps  à  travailler  à  la  réunion  des 
églises  d'Orient  et  d'Occident.  Le  pape 
assembla  a  Rome  un  autre  couale 
composé  de  quatre-vingt-treize  évé- 
qucs.  Auxence,  usurpateur  du  siège 
de  Milan  ,  et  ses  adhérents  y  furent 
condamnés,  et  la  foi  de  Nicée  confir- 
mée. D'autres  schismatiques,  les  luci- 
fëriens ,  excitèrent  aussi  le  zrle  et  l'aui- 
madversion  de  Damase,  qui  fit  envoyer 
en  exil  un  évêque  et  un  prêtre  de  cette 
secte.  Les  douatbtes  avaient  aussi , 
sous  ce  même  pape ,  un  évêque  qui 
résidait  dans  Home,  et  que  l'on  en- 
voyait d'Afrique  ,  où  était  toujours 
le  centre  du  schisme.  Deux  hérésiar- 
ques, Apollinaire  et  Timothée  son 
disciple ,  qui  n'admettaient  point  d'en- 
tendement humain  en  J.-C,  mais 
seulement  la  substance  corporelle ,  fu- 
rent condamnés  aussi  dans  un  concile 
tenu  en  576.  Cependant ,  h  vertu 
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de  S.  Damase  lui-même  fut  attaquer* 
C'était  Ursin  et  son  parti  qui  favori- 
saient ces  accusations.  Yalens  étant 
mort,  Gratien  lui  avait  succédé,  eté!eva 
bientôt  le  jeune  Théodose  à  Tcmpire. 
Ce  (ut  dans  ces  circonstances  que  se 
tint  le  concile  d'Aquilée  en  Occident. 
lÀ  furent  examinées  les  imputations 
dont  on  chargeait  la  conduite  de  S. 
Damase.  Ne  pouvant  attaquer  sa  foi  y 
on  avait  essayé  de  rendre -ses  mœurs 
suspectes  ;  mais  la  calomnie  fut  con- 
fondue ,  et  le  pape  sortit  de  cette  lutte 
plus  pur  et  plus  respecté  que  jamais. 
S.  Damase  se  vit  <*^  hutte  aux  prisdl- 
lianistes.  0  refusa  de  voir  Prisdllien , 
leur  chef,  qui  se  présenta  devant  lui 

Sour  se  justifier.  Les  pa'iens  regar- 
aient  Damase  comme  un  redoutaJile 
adversaire  ;  car  il  s'opposa  fortement 
au  rét  iblissement  de  rautel  de  la  Vie* 
toire  au  milieu  du  sénat.  11  se  chargiea 
dans  cette  occasion  de  la  requête  des 
sénateurs  chrétiens  contre  celle  des  sé- 
nateurs païens  ;  il  l'adressa  ii  S.  Am* 
broise,  qui  sut  la  dire  valoir  auprès 
de  Gratien  et  de  Yalentinien  le  jeune, 
et  sa  demande  eut  un  heureux  succ^. 
Au  courage  apostolique ,  Damase  joi- 
gnait une  charité  bienfaisante  «  et  il 
n'y  avait  personne  qui  n'eût  part  à  sa 
bienveillance.  Au  concile  qui  se  tint  k 
Bome  pour  prononcer  sur  la  légitimité 
de  l'évêque  d'Antioche,  on  remarqua 
S.  Ambroise,  S.  Valérien,  S.  Asoolc 
et  S.  Jérôme.  Celui-ci  continua  de  de- 
meurer avec  Damase ,  lui  servit  de 
secrétaire,  et  l'aida  de  ses  conseils 
et  de  sa  plume  éloquente  dans  tout 
ses  travaux  apostoliques.  Entre  au- 
tres ouvrages  célèbres  et  utiles ,  ce 
fut  alors  que  S.  Jérôme  travailla  k 
corriger  la  version  latine  du  Nom^eam 
Testament  ^e\  qu'il  composa  le  dialo- 
gue contre*  les  Lucifcriens.  S.  Dansase , 
après  avoir  gouverné  l'Oise  pendant 
^-huit  ans  et  quelques  mois  ^  mou- 
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tôt  Ig^  de  quatre-vingts  ans  y  le  II  èé* 
cembre  384  y  ^  <^'  po"r  successeur 
St.-Sirice.  On  assure  qu'il  se  fit  plu- 
sieurs miracles  sur  son  tombeau.  S* 
Je'r6me  l'appek  le  docteur  vierge  de 
t Eglise  vierge,  et  Tbeodoret  ne  lui 
a  pas  donne  de  moindres  éloges.  Il 
reste  de  S.  Damase  sept  à  huit  let* 
très ,  dont  deux  se  trouvent  dans  les 
ceuvres  de  S.  Jérôme.  Toutes  les  au- 
tres qui  lui  ont  été  attribuées  sont 
supposées  >  ainsi  que  les  décrets  mis 
sous  son  nom  dans  la  coUectbn  de 
Gratien  ;  il  avait  composé  un  Poëme 
de  la  virginiié  qui  est  perdu.  Les 
épigrammes  et  les  épitapnes  que  Ba- 
ronius  et  Gruter  rapportent,  en  les 
lui  attribuant^  sont,  du  moins  pour  la 
plupart ,  d'un  poète  espagnol  nommé 
X)amase,  Les  véritables  ouvrages  du 
pape  Damase  ont  été  imprimés  à  Par 
lis  y  en  i^Tlf  in-8".  Cette  édition 
est  précédée  oe  la  Vie  de  ce  pontife 
qu'on  trouve  aussi  dans  la  Bibliothè- 
que des  Pères  ,  et  dans  les  EpisL 
Mom.  PonUf.  de  D.  Constant ,  iu-fol. 
11  y  a  quelques  vers  latins  de  Damase 
dans  le  Corpus  poëtarum  de  Maittai- 
xe.  On  prétend,  mais  sans  preuves 
Inen  évidentes  ,  qu'il  fit  chanter  les 
psaumes  suivant  la  correction  des 
Septante ,  et  qu'il  introduisit  la  cou- 
tume de  chanter  VAUeluia  pendant 
k  temp  de  Pâques.  D — s. 

DAMASE  il,  éki  pape  en  io48, 
succéda  k  Clément  II.  Il  s'appelait 
Papon ,  était  évéque  de  Brixen  ,  et 
Jut  choisi  et  envoyé  à  Rome  par  l'em- 
perenr  Henri-le-Noir.  11  fut  couronné 
le  17  juillet,  le  jour  même  où  Be- 
noit IX  se  démit  en  fusant  pénitence 
de  ses  désordres.  Damase  11  ne  sur- 
Técut  que  vingt -trois  jours  k  son 
dectton ,  et  mourut  è  Palestrine  en 
1048.  Platina  prétend  que  son  élec- 
tion avait  été  irr^ulière ,  par  le  défaut 
4q  conseatemeot  du  clergé  et  du  geu- 
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51e  romain.  Il  l'accuse  d'ambition,  et 
it  que  sa  mort  inopinée  en  fut  le  juste 
châtiment.  Son  commentateur ,  Onu- 
fire  Panvini,  est  d'un  sentimeut  contrai- 
re. Il  venge  la  mémoire  de  Damase 
par  des  éloges  qui  paraissent  mérité5. 
Quant  à  la  régularité  de  l'élection ,  il 
est  très  probable  que  les  Bomains 
confirmèrent  par  acclamation  le  choix 
d'un  empereur  à  qui  ils  avaient  de 
grandes  obligations ,  et  qui  devait  être 
respecté  par  ses  vertus.  D— s. 

DAMBOURNEY  (  L.A.),  secré- 
^r«  de  l'académie  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Rouen ,  et  intendant 
du  jardin  de  botanique ,  né  en  1 7^2 , 
en  cette  ville ,  où  il  est  mort  le  j 
juin  1 795. 11  se  destina  au  commerce, 
qu'il  suivit  pendant  quelque  temps  , 
ce  qui  ne  l'em)iécha  pas  de  cultiver  les 
sciences  et  les  arts.  Sa  "probité  et  ses 
lumières  lui  m^ièi^ent  la  confiance  et 
l'estime  de  tous  ses  concitoyens.  L'a- 
cadémie de  Rouen  l'ayant  dioisi ,  rn 
1.761  ,  pour  être  son  K'crétaire,  et> 
nommé  directeur  du  jardin  de  bota- 
nique ,  il  s'occupa  dès-lors  de  recher- 
ches sur  l'emploi  des  v^étaux  dans 
l'économie  domestique  et  les  arts ,  et 
principalement  pour  celui  de  la  tein- 
ture. Lié  particulièrement  avec  son 
compatriote,  L.Fdlie,  membre  de  la 
même  académie^  et  qui  s'occupit  spé-. 
dalement  de  la  chimie ,  il  profita  des 
connaissances. que  son  ami  avait  ac- 

Îuises  dans  cette  science ,  pour  faire 
e  nombreuses  expériences  sur  lc% 
principes  colorans  des  végétaux ,  et  il 
en  obtint  des  résultats  heureux.  Il  fit 
quelques  découvertes  importantes, 
celle  surtout  d'un  vert  primitif  très 
soUde,  qull  tirait  des  baies  de  la  Bour-« 
daine  ou  Boiurgène.  Damboumey  a  pu- 
blié ses  observations  et  le  détail  de  ses* 
utiles  travaux  dans  plusieurs  mé- 
moires des  sociétés  savantes  et  dans 
les  ouyrages  suivants  dont  il  est  l'au- 


X 


4^  DAM 

teur.  I.  Bêcueil  deppoeeâes  H  d'ex- 
périences ^ur  les  teintures  solides 
que  nos  végê'tamx  indigènes  commth 
niif  lient  aux  laines ,  Paris^  1 786 ,  in- 
4"*.,  àé  407  pages.  Le  çouyeroeiaeiil 
ayattt  apprécie  HinportaDce  de  cet  011* 
Tr;i^  pour  les  maaufaotures  et  le  eoM- 
inerce ,  ie  fk  re'iaprtiner  à  ses  frais ,  à 
riniprlnieiie  royale,  Paris,    ï*î%)> 
in-4  **•  ïl  ^^  panit  iifie  noureHe  ^ditioQ  ' 
dans  la  m^me  ville,  ett  1795,  avec 
un  snpplëmcnt  considérebk;.  pans  eel  • 
otivra«e,  Dambourney  passe  en  revue 
lin  très  f^rand  tiembre  de  plantée  dent 
il  a  rrtir^des  eoutrurs  solides,  ou  du 
raoîns  qu'il  rendait  telles ,  en  les  fixant 
par  le  meyen  d'un  mordant  parti- 
culier, que  son  ami  FoNie  avait  de- 
a.nyert»  U.  Instruction  sur  la  cul- 
ture de  la  garance  et  la  maniire 
d'en  préparer  tes  racines  pour  la  tefnr 
d/rtf,  Parts,  k  rimprimei'ie  royale,  i«l« 
4".  l/auteiyr  assure  que  par  ses  pro- 
oi5des ,  eeMe  qu'il  a  cultivée  en  Franee  ' 
était  snpërieurc  h  cdie  de  Hollande',' 
et  <f^alc  en  qualité  k  celle  de  §myrne/ 
Daraboumey  s'était  aussi  octupi  des 
ineyci>«  de  perfedionner  la  Manière 
de  &ire  leeidrc  ,  «?t  il  a  publié  sur  ce 
sujet  plusieurs  nj^tnoires  en   1775, 
dans  ie  5.*  Wutoie  du  recueil   de 
la  socidié  d'ag.nailture  de  Koueii.  H* 
a  diume'  quatre  iqe'raoires  k  la  soetëté- 
(f.tgHcultwre  de  Paris ,  dans  4e»  années* 
1760.  17^7  H  1 7^1.  Il  a  proposé 
d*eiitra»re  pr  la  iNrmentatioii ,  leMeu^ 
du  pastel,  k  W  tpaniève  de  nsdige*' 
Cette  proposition  n'e<i€  pas  de  suites 
alors,  mais  depuis,  les  éfénemenlB 
;«ya«it  ren^  Findifio  excessivement 
rlier ,  on  a  repris  en  France  la  culture 
du  pestel,  autrcfiMs  florissante,  et^ 
en  perfeetioiioont  sê  fi^ricatie« ,  on 
tire  de  cette  plante  un  parti  Ifès  avan- 
tageux, '  D— P— s    ' 

DAMEBVAL.  F.  Amerval. 

DAMHOUDER,   ou  DAMHAU- 
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DER  (J^sst  !»e),  jurisconi^nlte  ia- 
mand  ,  né  k  ^uges  en  1 507 ,  fut 
très  habile  dan$  la  pratique  <^vi1e  et 
criminelle.Ckat^es-QuInt  et  Philippell 
distinguèrent  m)b  mérite ,  et  relevè- 
rent aux  premières  charges  de  judi-* 
cature  des  Pays-Bas.  On  a  de  lui  une 
pratique  civile  sous  ce  titre  :  Praxis 
rerum  eii^iiium  (  Anvers,  i5g6,  in-' 
4^.  )  9  ^  ■n^  pratique  criminelle  sous  ' 
le  titre  SEnoMridiôn  rerum  crimi- 
nalium  y  Anvers,  i56d,    i6ot    et 
it)i(i  ,  i«-4'.  ,   6f. ,    traduite    en 
allemar^d  et  en  flamand  ;  ce  dernier 
ouvrage  fut  rais  à  Titidex  des  livres' 
dë^muf  k  Borne  jusqu'à  ce  que  faur* 
teur  TcHt  corrigé.  Ces  deux  ouvra-; 
ges  ont  été  réimprimés  dans  un  seul 
vetume  ,  Anvers  ,    1617  et  1646. 
On  a  encore  du  même  :  Pafroeiniitm,' 
pupillorum,  minoram  etprodiçiarumy 
Bmfçes ,  1 544  J  Anvers,  1 546  ,  in- 
fol.  ^ieplas  ÎPulden  fit  des  notes  sur* 
la  pi^»mière.  Damhouder  traduisit  lui- 
même  en  français  sa  pratique  crimi-' 
nette  imprimée  à  Bruxelles  en  1 67 1  ,* 
in-M. ,  avec  fig.  Il  mourut  à  Amiens 
le  a'j».  janvier  i58i.  B — i. 

DAMf  RN  (  PifinBE  )  ,  cardinal, 
évéque  ^Ostie,  né  à  Bavennc  vers 
Tan  f)88  ,  d'une  famille  lionné- 
te,  mais  pauvre,  fin  rejeté  de  sa* 
mère,  qui  reftis.t  de  le  nourrir.  U 
élait  eneore  enfant  lorsqu^il  devint 
orpi»elin.  Un  de  ses  frères  se  cbai*gea 
de  l4ii ,  le  traita  comme  un  esclave, 
le  laissa  raardier  au -pieds,  couvert 
de  liaiMets ,  et  Fenvoya  garder  les' 
peurceanx.  Mais  ,  quelques  années 
après  y  une  Mitre  frète  nommé  Da^' 
mien,  qui  était  archidiacre  de  Ba- 
ve««e ,  se  chargea  de  son  éducation ,' 
lui  servit  de  père,  et  par  reconnais-' 
sance  Pierre  prit  le  nom  âtDamieru 
H  Ht  ses  éludes  k  Paciaa  et  k  Parme; 
Ses  progrès  lurent  si  rapides  ,  qu'en 
peu  de  temps  ^  deveim  capable  <fcn- 
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•figner  luî^nitme,  il  ouvrit  um*  éco- 
le ^u\  attira  un  ^od   nombre  de 
discipfibs,  9t\m  fuuroit  des  revenus 
Msez  coMid^niblcs.  Craignant  le  d.iii-' 
fl>er  des  riclK^ses  et  delà  vaine f;(oire , 
U  portatt  d^  on  cilioe  sous  ses  ha- 
bits, priait,  jeûnait,  veiflait,  se  le- 
vait quelqurfois  pemlantla  nfiit,  et 
se  plcmgeait  dai»   Keau  jusqfi'à   ce 
ifue  soa  corp^  tôt  transi  par  le  froid. 
Il  résolut enfiu  de  quitter ie  monde, 
«t  entra  daiM  l'c-maitagc  de  Font- 
Avellana  y  «fiie  ie  B.  Ludolp4ie  avait 
saçu^  Ibsdë  dans   rOiiH>rie,  ai| 
pM  de  f  A{«ennin.  Gui ,  abbé  d« 
Pumpofic,  te  demaiida  pour  instruire 
Èc$  diKt^les  ;  il  pai^sa  deux  ans  dans 
€eaioQast4re,  et  fut  ^uabbëde  Font- 
AvellaDa  en  fo^i-  14  fonda  divers 
crniitajges,«iit  pour  dt>cîj>l«  S.  Hhou 
€t  &  iesm  4e  Ledi ,  qui  devinrent 
cvAfoesdeOubbio ,  et  S.  Dominique 
soiMOMné  Vêncuirnssé.  Il  avait  ren* 
da  de  grands    services  aine   papes 
Gvcç^oire  VI ,  Clément  II,  Léon  IX 
€t  Victor  II ,  lorsqti'Étientie  IX  le 
créa  odrdiaal  -  éWque  A'Ostie,   en 
f  o57«  Mffis  p««ir  décider  mh  aceep- 
taiien  ,  i!  bJAni  le  tnenaeer  Ats  feu^ 
arcs  def ogHse.  L'année  suivante,  lean 
ëvéqoe  de  Velleti-i,  ajranl  été  élu  pape 
contre  tîntes  les  r^es  ,  prit  le  nom 
ée  Bêmoil  X.  Pierre  Danien  ^oppesa 
lie  tontes  ses    forées   à  TiotrusioA 
vMetfte  «t  simeniaqne  de  ce  f>réUt , 
le  décida  enfin  a  renoncer  à  son  élec- 
fton ,  et  #t  agi^écr  eeUe  de  Nicolas  II. 
Sientét  après ,  il  ftft  envojé  avec  An- 
selme ,  évéque  de  Lncqiies ,  en  qua- 
lité de  légat  à  Hfilan ,  où  sa  Vie  fut 
«etiacée  tandis  ^'il  «érîssaft  contre 
ies  prêtres  «enpaDies  de  simonie.  Bn 
1  o6m  ,  ik  prit  le  parti  d'Alexandre  If 
tJMitFC  l'empereur  ^tri  smitenait  fan- 
ti  -  pape  Cadalous.  Ce  dernier  ocda 
missf  Aii%  instances  de  l'^véque  d*Os« 
tâe  et  s«  désista  d«  ses  piétenti^us. 
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CâPpendant  Pierre  Damien  ne  cessait 
de  soupirer  après  la  solitude,  et  son 
aversion   pour  le  monde  était  aug- 
mentée par  les  désordres  et  fesprit 
de  simonie  qui  roguaicnt  alors  dans  le 
<4tr^c.  Il  obtint  enfia  ,  après  beau- 
cntip  dedifRctihés,  la  permission  d'ab- 
diquer, et  rentra  dans  le  désert  de 
F'wit'Avallana,  où  il  voulait  vivre  dé- 
sormais en  simple  religictix.  Mais  en 
1  o63,  il  fui  envoyé  en  France  en  qua- 
lité de  lefoat ,  cbarç;é  de  fixer  la  juri- 
diction tfc  quelques   évêqaes ,  et  de 
juger  ceux  qai's'étaieur  rendus  cou- 
pables de  simonie.  Sa  conduite  réu- 
nit tons  les  suffrages.  En  io6p,  il  sor- 
tit encore  de  sa  cellule  pour  aller,  avec 
le  litre  de  l^at ,  s'opposer  au  divorce 
que  demandait  Bi^nri  I V  ,  roi  de  Ger- 
manie. Ce  prince  se  rendit  aux  priè- 
res de  Dattàen  ,qui  retourna  dans  son 
désert ,  et  en  sortit  encore  en  ioti  , 
chargé  d'aller  réfabir  Tordre  à  ila- 
vwine,  dont  l'aiThevéque  venait  d'ê- 
tre  excommnrrié   pour    des  crimfs 
énormes.   Epuisé  n;ir  la  fatipic  de 
ce  dernier  voyage  ,  et  affaibli  par 
de  longues   austérités  ,    Pierre  [>a- 
raîen  mourut  à  Fi»ënM  le  2 a  février 
1072,  àFâge  d'environ  qualre-viugt- 
trois  ans.  «  Ses  austérités,  dit  ISai'Ier, 
»  le  suivaient  partuut.  Il  ne  quittait 
»  nuHe  part  les  ciliccs,  les  chaînes dç 
»  f?r ,  les  disciplines;  il  priait ,  jcû- 
n  n.iit ,  veillait  dans  les  viles  et  dans 
»  ses  voyages  comiite  dans  son  rr- 
»  mitagc.  »  CJne  natte  étend  ne  paè 
terre  lui  servait  de  lit  ;  il  ne  prenait 
ancnne  nourriture  pendant  les  truii 
premiers  jours  de  ravent  et  du  carê- 
me. Dans  ces  temps  de  jeûne,  il  ne 
mangeait  rien  de  cuit ,  et  ne   vivait 
que   d'herbes  crues  trempées  dans 
Teau.  Il  composa  de  nombreux  écrits 
dans  sa  ccilnle ,  oti  il  se  renfermait 
comme  dans  une  prison.  Le  travail 
des  tnaios  lui  servait  de  délassement. 


Il  fâisdît  alors  des  cuillers  de  bois  oa 
d'autres  petits  ouvrages  du  même 
genre.  Ed  même  temps ,  «  il  était  le 
p  prinnp.ii  organe    des    souverains 

V  pontifes ,  auxquels  il  prétait  le  mi- 
»  nistëre  de  sa  plume  pour  écrire  aux 
»  princes  sur  les  affaires  les  plus  im- 
»  portantes  de  la  religion.  11  en  était 
»  aussi  le  conseiller  et  le  guide;  de  sor- 

V  te  qu'on  peut  dire  qu'il  avait  sous 
»  leur  nom  presque^ute  l'administra^ 
»  tion  de  l'église  universelle.  •  (  Bail" 
ht  ).  Quoique  Pierre  Damien  n'ait  point 
été  canonûé  daus  les  formes  ordinai- 
res, il  est  honoré  le  a3  lévrier  avec 
le  titre  de  patron  à  Faenza  et  à  Font* 
Avellana.  il  y  a  plusieurs  éditions  de 
SCS  œuvres  avec  des  notes  de  G)ns- 
tantin  Gajetan  ;  les  plus  amples  sont 
celles  de  Paris,  i64u  et  ibbS  ,  divi- 
sées en  quatre  tomes  qu'on  relie  en 
un  seul  volume  in-foL ,  et  qui  con- 
tiennent: I.  cent  cinquante -huit  let- 
tres distribuées  en  buit  livres;  il. 
soixante -quinze   sermons;  IIJ.   les 
Fies  de  S*  Odilon  de  (  luni ,  de  S. 
Maur ,  évéque  de  Gésène,  de  S.  Ro^ 
muald  j  de  S.  Rltou  ou  Rodolphe  de 
Gubbio ,  de  5.  Dominique  ^  dit  Y  En* 
cuirassé^  de  S  te.  LucUe,  et  de  Ste^ 
Flore  y  vierges  et  martyres  dont  on 
ne  sait  rien  de  certain  ;  IV.  soixante 
opuKules  :  on  distingue  ceux  où  fau- 
teur traite  des  devoirs  des  ecclésÎBsti* 
ques,   et  ceux  qui  ont  pour  titre: 
Tractatus  de  correctione  episcopi 
etpapœ;  et  Disceptatio  sjmodalis  in- 
ter  imperii  romani  advocatum  et 
ecclesiœ  romanœ   defensorem ,  de 
electione  principis  romani.  Ces  deux  * 
traités  ont  été  imprimés  ii  Francfort 
en  i6i4  ^^  i6ai.  On  remarque  en 
général  dans  les  écrits  de  Pierre  Da- 
mien ,  qui  sont  utiles  pour  la  connais- 
sance  de  l'histoire  ecclésiastique  du 
II*,  siècle,  un  grand  zèle  pour  la  ré* 
formation  des  mœurs ,  et  une  tmdi* 
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tjon  asset  étendue  pour  le  siècle  oJr 

il  vivait  ;  mais  son  style  est  difiîis  et 
embarrassé  ;  $^s  raisonnements  man- 
quent souvent  de  justesse  ;  ses  preu- 
Tes  sont,  pour  la  plupart ,  des  ex- 

Slications  arbitraires  des  livres  saints^ 
es  apparitions  de  morts,  ou  d'ao- 
ties  nbtoires  invraisemblables.  Il  se 
déclara  le  défenseur  télé  de  piosieurt 
dévotions  nouvelles ,  surtout  des  fla- 
gellations et  des  compensations  de 
pénitence.  «S'il  est  permis ,  dit-îl,  de 
se  donner  cinquante  coups  de  disct* 
pline  y  pourquoi  ne  s'en  donnerait-OB 
point  soixante  ou  cent?  Et  si  Toa 
peut  s'en  donner  cent ,  pourquoi  se* 
rait-il  défendu  de  s'en  donner  mille  7 
Ce  qui  est  bon  ne  peut  être  poussa 
trop  loin.  Si  le  jeûne  d'un  jour  eikt  bon, 
celui  de  deux  ou  trois  jours  est  meil- 
leurs encore.  •  — -  «  Suivant  ce  prin- 
V  ci|>ey  dit  le  rédacteur  du  DictUm* 
»  nuire  des  auteurs  ecdésiasti4p»eSj\k 
w  perfection  serait  de  se  laisser  mou- 
D  rir  de  £iim ,  ou  d'expirer  sous  les 
9  coups  de  discipline.  »  La  vie  du 
B.  Pierre  Damien  a  été  écrite  par 
Jean  de  I^odi ,  son  disciple  ^  et  pu* 
bliée  par  Mabillon  (  Fq^\  les  Bol- 
landistesy  D.  Ceillier  et  Fleur?.  ) 

DAMl^S  (Bobert-Fbaiiçois)» 
r^cide,  naquit  à  Tieulloy ,  dans  le 
diocèse  d'Arras.  Son  père  était  portier 
a  la  prévoté  d'Arc ,  près  de  SlOoict. 
Les  inclinations  vicieuses  de  Damkns 
le  firent  appeler,  dès  sa  jeunesse,  l^o- 
bert  le  diable.  Un  de  ses  oncles ,  ca- 
baretier  à  Béthune ,  lui  fit  apprendre 
à  lire  et  à  écrire,  et  le  mit  en  appren- 
tissage chez  un  serrurier.  Bientôt 
après  Damiens  s'enrôla  :  son  onde 
acheta  son  congé;  il  s'enrôla  une  se- 
conde lois,  déserta,  et  entra  dans  Tab* 
baye  de  St.-'Waast  d'Arras  pour  y 
apprendre  b  cuisine.  Il  n'y  resta  pas 
long-temps  y  et  Knrit ,  en  qualiit 


DAM 

ie  domestique,  un  officier  suisse^ 
•voc  lequel  il  se  trouva  au  siège  de 
Philisbourf;.  11  passa  bientôt  au  ser- 
vice du  comte  de  iiavmoDd  »  et  ût  avec 
lui  un  voyage  en  Bavière.  Uu  de  ses 
oncles,  maltre-d^liôti-l  ^u  collège  de 
Louis -le -Grand,  à  Paris,  le  iil  re- 
cevoir en  qualité'  d^un  de  ces  valets 
de  réfectoire  ap|)elés  cuistres.  Quinze 
mois  s'étaient  écoulés  ,  lorsqu  ayant 
refusé  de  se  soumettre  à  une  puni- 
tion, sans  doute  méritée,  Damieiis 
fut  congédie;  mais  après  avoir  servi 
dans  diverses  maisons  pendant  l'es- 
pace d'une  année ,  il  rentra  comme 
domestique  dans  le  même  collège.  On 
remarqua  qu'il  était  taciturne,  em- 
j)orté,  toujours  disposé  h  s'élever 
contre  ses  supérieurs.  En  1*739,  il 
épousa  une  des  femmes  de  la  com- 
tesse de  Grussol ,  et  sortit  du  collège. 
Il  continua  de  servir  des  maîtres  de 
toutes  conditions ,  des  jansénistes,  des 
moliuistes  ,  des  parlementa rcs  ;  la 
J^ourdonnaye ,  à  qui  il  vola  cinquan- 
te louis  ;  Beze  de  Lys ,  conseilK-r  au 
parlement,  qui  le  garda  pendant  deux 
ans  ;  la  maréchale  de  Montmorend , 
qui  le  congédia  comme  ivrogne  et  que- 
relleur ;  M"*',  de  Ste.-Rheuse ,  qui  le 
chassa,  après  lui  avoir  prédit  qu'il 
serait  rompu  vif,  etc.  Damiens  cbao- 
geait  souvent  de  nom.  Son  inconstan- 
ce et  la  sombre  inquiétude  de  son 
caractère  ne  lui  permettaient  guère 
de  rester  long-temp  dans  la  même 
maison.  Il  était  vain ,  curieux,  nouvel- 
liste, frondeur ,  hardi  et  dissimulé;  il 
s'apercevait  lui-même  de  f efferves- 
cence de  son  sang,  et  cherchait  à  la 
calmer  par  de  fréquentes  saignées.  Sa 
taille  était  assez  élevée  ;  il  avait  le  vi- 
sage un  peu  alongé ,  le  nez  aquilin , 
le  regard  perçant  et  la  bouche  enfon- 
cée. «  C'était  un  homme,  dit  Voltaire, 
*  dont  l'humeur  sombre  et  ardente 
n  avait  toujours  ressemblé  à  la  dé- 
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»  meace.  »  A  cette  époque ,  la  cour 
était  divisée.  La  marquise  de  Pompa | 
dour  avait  sou  parti;  le  dauphin  en 
avait  un  autre.  I^  querelle  née  du 
reftis  des  sacrements  agitait  tous  les 
esprits.  Le.<  parlements,  occupés  d'af- 
faires religieuses,  étaient  comme  ca 
insurrection  ;  cent  quatre-  vingts  mem- 
bres du  parlement  de  Paris  avaient 
donné  leui  démission.  La  guerre  em- 
brasait l'Europe;  le  peuple  souffrait  et 
murmurait  :  les  discours  étaient  vio- 
lents, etDamiens  put  facilement  s'exal- 
ter. 11  servait  depuis  quelques  jours  un 
négociant  de  Péter^buurg ,  lorsque  It 
1 4  juillet  l'jSô,  il  lui  vola  -iJ^o  louis, 
et  s'enfuit  en  poste  à  Ârras.  Son  si^ 
gnalemeut  fut  envoyé  dans  l'Artois. 
11  le  sut ,  tomba  dans  un  accès  de  fu- 
reur ,  et  essaya  de  se  détruire  à  force 
d'émétique  ou  de  poison.  11  se  rendit 
ensuite  à  St.- Venant,  se  fit  saigner 
plusieurs  fuis,  et,  se  trouvant  un  jour 
à  Poperingue ,  il  dit  :  «  Si  je  reviens 
»  en  France...  oui,  j'y  reviendrai;  j'y 
»  mourrai ,  et  le  plus  grand  de  la  terre 
»  mourra  aussi,  et  vous  entendrez  par- 
»  1er  de  moi.  o  11  se  fit  saigner  le  4  no- 
vembre à  Austreville,  et  le  'io  décem- 
bre à  Arras.  11  prit  pendant  plusieurs 
jours  de  l'opium.  On  l'entendit  parler 
seul  et  se  plaindre  des  malheurs  où  il 
allait  plonger  sa  femme  et  sa  fille.  11 
avait  successivement  pris  le  nom  de 
Lefèbre  ,  de  Flamant ,  et  il  portait 
celui  de  Guillemant ,  lorsque  le  ^5 
décembre ,  il  se  fit  enregistrer  au  bu- 
reau des  carosses ,  sous  le  nom  de 
Bréval,  Il  arriva  le  5i  dans  la  ca- 
pitale. Il  se  hâta  de  visiter  son  frère , 
sa  femme  et  sa  fille ,  qui  lui  re- 
prochèrent son  imprudence.  Il  pro- 
mit de  quitter  bientôt  Paris ,  annon- 
ça à  sa  fille  qu'elle  ne  le  reverrjit  plus, 
et  que  la  démission  des  membres  du 
parlement  était  le  motif  de  son  retour. 
Le  3  janyicr  17^7;  à  onze  heures 
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de  la  nuit ,  il  prit  une  chaise  an  bu- 
reau des  voitures  de  la  cour ,  et  ar- 
Hva  seul  à  Versailles  sur  les  trois  heu- 
res du  matin.  Jl  descendit  dans  une 
auberge,  se  coucha ,  et  dormit  jus* 
qu'à  deux  heures  de  Taprès-midi.  Il 
Sortit  ensuite,  se  promena  dans  le 
parc  et  dans  les  cours  ,  passa  quel- 
que temps  au  cabaret ,  et   revint  à 
son  auberge  à  onze  heures  du  soin 
Le  lendemain  il  était  encore  au  lit 
à  deux  heures  après  midi.  Il  deman- 
da un  chirurgien,  et  voulut  être  sai- 
guë,  mais  on  crut  qu'il  plaisantait, 
rt  cette  demande  resta  sans  suite.  Da- 
tnîens  soutint  depuis  ,  dans  tous  ses 
interrogatoires,  que,  si  on  lui  avait 
tiré  du  sang ,  il  n'aurait  point  attenté 
à  la  vie  du  roi.  Il  sortit  sur  les  trois 
heures  par  un  froid  rigoureux.  On  le 
vit  rôder  dans  les  cours  du  château. 
Un  garde  de  la  porte  entendit  un  in- 
connu qui,  l'abordant  sogs  la  voûte  de 
la  chapelle ,  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  »  et 
Daniiens  qui  répondit  :  a  Eh  bien  ! 
)»  j'attends.  »  liouâs  XV  était  revenu 
dans  l'après-midi  de  Trianon  ,  pour 
Yoir  M"**.  Victoire  qui   était  mala- 
de. Sur  les  six  heures,  il  sortit  de  l!ap- 
parteroent  de  la  princesse,  accom- 
pagne du  dauphin  et  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne.  D^miens  s'était 
cathé  dans  un  petit  enfoncement  aU 
bas  de  l'escalier.  Le  roi  allait  monter 
^n  carrosse ,  lorsque ,  pénétrant  à  Ira- 
Vers  la  haie  des  gardes  du  corps  et 
4es  cent-suisses,  le  monstre  se  préci- 
pite au  milieu  des  courtisans,  heurte 
en  passant  le  dauphin  etleducd'Ayen, 
capitaine  des  gardes,  et,  armé  d'un 
couteau  ,  frappe  le  monarque  au  côté 
droit,au-dessus  de  la  cinquième  côte. 
Louis  s'éciie  :  a  Ou  m'a  donné  un 
»  coup  de  coude  ;  »  puis ,  passant  la 
main  sons  sa  veste ,  il   la  retire  eu- 
$aD£;1iiDtée,  et  dit  :  «  Je  suis  blessé^  » 
AQ  même  instant,  il  se  retourne |  tt; 
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apercevant  Damîens  qui  avait  conser- 
vé son  chapeau  sur  la  tête  :  «  Cest  ret 
»  homiue-là,  dit-il ,  qui  m'a  ûtippc  ; 
»  qu'on  l'arrête ,  et  qu'on  ne  lui  tasse 
»  point  de  mal.  »  Damiens  aurait  pu 
s'évader  dans  la  foule,  au  milieu  du 
désordre.  Mais  il  i  estait  inun(^ile  lors- 
qu'il fut  saisi  par  un  des  valets  de 
pied,  et  conduit  dans  la  salle  des 
gardes.  On  trouva  sur  lui  une  somme 
d'or  assez  considérable  (  huit  k  neuf 
cents  francs  )  ;  un  livre  intitulé  :  Ins* 
tructions  et  Prières  chrétimme$  ,  et 
le  couteau ,  instrument  de  son  crime. 
11  était  composé  de  deux  lames,  Pune 
large  et  pointue ,  l'autre  en  fonttc  de 
tatiif,  longue  de  quatre  à  cinq  pouces. 
Damirns  s  était  servi  de  cette  dernière. 
Tandis  que  l'effroi  refait  dans  le 
château ,  qu'on  cherchait  des  chirur- 
giens et  un  confesseur,  qu'on  igno- 
rait si  la  blessure,  profonde  de  qua- 
tre travers  de  doigt,  n'était  point  mor- 
telle ,  et  si  elle  n'avait  point  été  faite 
avec  une  arme  empoisonnée,  le  ré- 
^Cfde  répéta  plusieurs  fois  :  «  Qu'où 
9  prenne  garde  à  M.  le  dauphin  !  que 
»  M.  le  dauphin  ne  sorte  point  de  la 
y»  journée  !  »  L'alarme  devint  abrs 
générale ,  et  les  esprits  troublés  cru- 
rent qu'il  existait  une  conspiration 
contre   la  famille  royale.  Le  garde 
des  sceaux  (  J.  B.  de  Machault  ) ,  sai- 
sissant lui-même  Damiens  au  collet, 
le  Ot  tenailler  aux  jambes  avec  des 
pinces  rougies  à  un  feu  ardent;  il  or- 
donna qu'on  apportât  plusieurs  fagots, 
et  menaça  l'assassin  ae  le  faire  jeter 
dans  les  flammes ,  s'il  ne  norom.iit 
ses  complices  :  a  Ils  sont  bien  loiu , 
»  dit-il ,  et  si  je  les   déclarais ,  tout 
D  serait  fini.  »  Depuis,  il  avoua  plu- 
sieurs fois  qu'il  avait  des  compKces. 
On  lui  offrit  sa  grâce  s'il  voulait  les 
nommer,  il  répondit  :  «  Je  ne  le  puis, 
»  ni  ne  le  dois.  »  Une  autre  fois , 
pressé  de  parler ,  il  s'écria  :  «  Qu* 
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*  de  monde  dans  rembarras  !  >  Mais 
dans  la  suite  il  se  rétracta  ^soutint  jus- 
qu'à la  mort  qu'il  n'avait  point  de  com- 
plices, et  répondit  à  toutes  les  promes- 
ses de  grâce  :  »  Je  ne  puis  y  compter. 
»  Je  dois  mourir ,  et  je  yeux  mourir 
»  comme  J.-C,  dans  les  douleurs  et 
9  les  tourments.  »  On  pourrait  croire , 
d'après  cette  réponse ,  que  le  fanatisme 
religieux  avait  armé  son  bras  ;  main  il 
iîit  appris  au  procès,  par  ses  aveux 
et  par  divers  témoignages  y  qn'il  décla* 
niait  souvent  contre  le  clergé ,  et  que , 
six  mois  avant  de  commettre  son  cri- 
vie,  il  refusait  d'aller  à  la  messe.  Le  pré- 
vôt de  rhôtei  s'empara  du  coupable 
et  commença  contre  lui  une  première 
procédure.  En  même  temps  le  prince 
de  Groy  se  fendit  à  Ârras,  et  fit  faire 
de  longues  informations  qu'il  dirigea 
lui-même.  Dès  que  la  nouvelle  de  i  as- 
sassinat du  roi  se  fut  répandue  dans 
Paris,  on  fut   généralement  étonné 
et  révolté  d'un  crime  qui  ne  s'était  pas 
renouvelé  depuis  un  siècle  et  demi. 
Bamicns  osa  écrire  au  roi  une  lettre 
singulière  que  Voltaire  a  insérée  dans 
son  Précis  du  siècle  de  Loms  XV. 
Il  ne  restait  du  parlement  de  Paris 
ne  la  grand'cbambre  ;  le  1 5  janvier, 
es  lettres  -  patentes  lui  attribuèrent 
nnstruotîoo  du'proccs.  G;tte  instruc- 
tion fut  dirigée  par  le  premier  pré- 
sident (  de  Mawpeou  )  et  le  second 
firésident  (Mole).  Le  doyen  Severt 
ut  nommé  rapporteur,  et  le  conseil- 
ler (Pasquier),  second  rapporteur. 
Damiens  fut  transfère  i  la  Concier- 
gerie ,  le  1 8 ,  à  deux  heures  de  la 
nuit.  On  avait  piis  de»  précautions 
ÎDOiiies  ,  et  l'apareil  fut  extraordi- 
naire. Il  y  avait  défense  à  qui  que 
ce  fût  de  se  mettre  aux  fenêtres  pour 
voir  passer  ce  misérable.  Il  était  dans 
un  carosse  ii  qnatre  chevau^ ,  ac- 
compagné d'un  chirurgien  du  roi ,  et 
de  deux  gardes  de  la  prévôt^.  Six  ser- 
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ireiits  marchaient  à  chaque  portière  ; 
de  nombreux  détachements  formaient 
l'escorte;  d'autres  battaient  les  ave- 
nues; d'autres  étaient  placés  de  dis- 
tance en  distance  depuis  Versailles  jus- 
qu'à la  Gonciergerie.  Arrivé  à  la  porte 
de  cette  prison,  Damiens  fut  mis  dans 
une  espèce  de  hamac,  aGu  qu'il  n'es- 
sayât point  de  se  détruire  conti'e  les 
mur^ ,  tandis  qu'on  le  montait  au  pre- 
mier étage  de  la  tour  de  Moutgomracryy 
où  il  fut  enfermé  dans  la  même  cham- 
bre qu'avait  occupée  Bavaiilac.  Des 
sentinelles  furent  placées  dans  fcsca- 
lier.  Un  corps-de-garde  de  cent  hom- 
mes fut  établi  à  la  Conciergerie.  Quatre 
sergents  du  régiment  des  gardes  étaient 
nuit  et  jour  dans  la  chambre,  huitau" 
très  dans  la  pièce  au-dessous  ;  Da- 
miens était  couché  sur  un  lit  entouré 
d'une  estrade  matelassée.  Les  bras  , 
l'estomac,  les  cuisses  et  les  jambes 
étaieiit  assujetties  par  de  nombreuses 
courroies  qui  se  rattachaient  à  des  an- 
neaux scellés  \  terre.  Les  plaies  occa- 
sionnées par  la  brâhir?  des  pieds  faite 
à  Versailles,  foreèren!  Damiens  de  res* 
ter  couché  pendant  plus  de  deux  mois. 
Quatre  soldats  faisaient  auprès  de  lui 
les  fonctions  d'infirmiers.  Un  officier 
de  la  bouche,  chargé  de  sa  nourriture , 
suivait  le  régime  prescrit  par  les  mé- 
decins, et  nu  chirurgien ,  qui  couchait 
dans  la  prison,  faisait  l'essai  de  tous 
les  aliments.  Le  médecin  Boyer  le  vi- 
sitait trois  fois  par  jour.  Enfin,  les 
iirais  que  coûtait  au  domaine  ce  mi- 
sérable, montaient  à  plus   de  600 
livres  par  jour.  Le  premier  interroga- 
toire devant  les  commissaires  com- 
mença le  18  janvier  et  ne  fut  clos  que 
le  t  •;  mars.  Damiens  fit  cette  déclara- 
tion :  tt  Je  n'ai  poiut  eu  l'intention  de 
1»  tuer  le  roi;  je  l'aurais  tué ,  si  je  Ta- 
•»  vais  voulu.  »  (  On  crut  en  effet  que 
le  coup  efit  pu  être  mortel ,  si  Da- 
miens s'était  scnri  de  la  grande  lame 
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du  couU'au ,  aiguisée  en  forme  de  poi- 
gnard ).  «  Je  ue  l'ai  fait  que  pour  que 

V  Dieu  pût  toucher  le  roi ,  et  le  ]H)r- 
»  ter  à  remettre  toutes  choses  en  place, 
)»  et  la  tranquillité  dans  ses  états.  Il 
9  n*y  a  que  ^archevêque  de  Parts  seul 

V  qui  est  cause  de  tous  ces  troubles.  » 
Cent-vingt  témoins  furent  entendus  â 
Paris ,  et  soixante-deux  à  Montdidier. 
Cinq  princesdu  sang,  vingt-deux  paii's, 
quatre  maîtres  des  requêtes,  et  les 
présidents  honoraires  ,  réunis  à  la 
grand'chambre .  suivirent  avec  la  plus 
grande  exactitude  rinslrnctiondu  pro- 
cès. Quoique  l'usage  fût  de  n'accorder 
un  confesseur  au  criminel  qu'après  sa 
condamnation  y  on  en  donna  un  à 
Damiens  plusieiu-s  jours  avant  son  ju- 
gement: c'est  ainsi  que  deux  docteurs 
de  Sorbonne  avaient  été  envoyés  a 
Bavaillac ,  pendant  l'instruction  de  son 
pix>cès^  pour  l'engager  a  déclarer  ses 
complices.  Le  26  mars ,  Damiens  com- 
parut devant  ses  juges,  qu'il  regarda 
avec  fermeté;  il  eu  reconnut  et  en 
nomma  plusieurs ,  se  permit  quelques 
plaisanteries;  montra  beaucoup  de  ré- 
solution ,  et  presque  de  la  gaité.  Il 
fut  condamné  au  même  supplice  qu'a- 
Tait  subi  Ravaillac.  Le  28,  on  lui  lut 
son  arrêt.  11  l'écouta  à  geuoux,  avec 
attention ,  sans  se  troubler,  et  dit  en 
se  relevant  :  «  La  journée  sera  rude  ». 
La  sentence  portait  qu'il  serait  appli- 
qué à  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire :  il  avait  été  agité  solennelle* 
ment  de  quelle  torture  on  ferait  usage. 
Des  mémoires  furent  demandés  et 
fournis,  fjes  chirurgiens  de  la  cour  dé- 
cidèrent que,  de  tous  les  genres  de  tor- 
tures ,  le  moins  dangereux  pour  la 
vie  du  patient  était  celui  dont  on  se 
servait  au  |>arlement,  et  qu'on  appe- 
lait la  Question  des  brodequins,  Da- 
miens |<'ta  d'abord  de  grands  cris, 
s'écria  :  «  Ce  coquin  d'archevêque,  » 
il  demanda  à  boire.  Oa  lui  donna  de 
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Teau ,  mab  il  voulut  qu^n  j  mêlât  dd 
vin ,  et  dit  :  «  Il  font  ici  de  la  force.  » 
Le  premier  président  renouvelait  les 
interrogatoires  ,  et  insistait  pour  con- 
naître les  complices  :  a  Qui  vous  a 
»  induit  à  commettre  le  crime  ?  — - 
•  C'est  Gautier ,  v  répondit  Damiens. 
Gétàxi  pour  la  première  fois  qu'il 
nommait  cet  individu.  Il  iudiqna  sa  de- 
meure, et  Tacrusa  d'avoir  dit  devant 
son  maître^ De  Ferrières  ),  qu'assassi- 
ner le  roi  serait  une  œuvre  méritoire. 
Gauthier  et  Do  Ferrières  fiirentamenés 
à  la  chambre  de  la  question.  Gauthier 
dénia  le  propos  qui  Ini  était  imputé; 
et  De  Fenières,  sa  présence  lorsqu'il 
fut  tenu.  Damiens  persista  dans  sa  dé- 
claration. De  Ferrières  fut  relâche, 
mais  Gauthier  fat  enyojé  en  prison. 
Les  toi  tures  de  Uamiens  n'avaient  ces* 
se  qu'après  l'avis  des  médecins,  qu'on 
ue  pourrait  les  prolonger  sans  danger 
pour  sa  vie.  Deux  doctedrs  de  Sor- 
bonne, l'un  janséniste,  l'autre  moti- 
niste ,  Guéret ,  curé  de  St.-Paul ,  et  de 
Marciily,  confe^rent  Damiens ,  cha- 
cuu  séparément ,  et  se  réunirent  en- 
suite pour  l'exhorter  dans  ses  derniers 
moments.  Il  parut  assez  pénitent  datui 
b  cérémonie  de  l'amende  honorable , 
faite,  suivant  l'usage ,  devant  la  porte 
de  la  métropole.  Arrivé  à  la  Grève,  it 
témoigna  le  désir  de  parler  aux  com- 
missaires ,  parut  devant  eux  k  fhôtel 
de  ville ,  demanda  pardon  k  Tarchevè- 
que  des  paroles  injurieuses  qu'il  avait 
proférées  coutre  lui ,  protesta  de  Tin- 
uocence  de  sa  femme  et  de  sa  fille ,  et 
persévéra  à  soutenir  qu'il  n'y  avait 
dans  son  crime,  ni  complots  ni  com- 
plices :  «  Je  me  proposais ,  dit-il ,  de 
»  venger  l'honneur  et  la  gloire  du  par- 
»  lemcnt ,  et  je  croyais  rendre  un  ser* 
'  1»  vice  k  l'ctal.  1»  On  le  conduisit  à  fé- 
cha&ud.  Lorsqu'il  eut  été  déshabillé^ 
il  regarda  tous  ses  membres  avec  at- 
tention,  et  promena  nu  regaid  assuré 
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5ar  la  foule  prodigieuse  qui  couvrait 
la  Grève,  remplissait  toutes  les  croi- 
sées ,  et  surmontait  les  toits.  Les  bour- 
reaux biûlcrcut  d*abord ,  avec  un  feu 
ae  soiific,  la  main  droite  de  Dainiens 
armée  du  couteau  parricide.  La  dou- 
leur lui  anacha  uo  cii  terrible;  ensuite 
il  leva  b  tête,  et  regarda  assez  luiig- 
teraps  sa  main  saus  cris  et  sans  impré- 
catious.  Oo  Teutendit  hurler  lorsqu'il 
fut  tenaillé  aux  bras,  aux  )ambes,  aux 
cuisses ,  aux  mamelles ,  et  qu'on  jeta 
dans  les  plaies  le  plomb  fondu ,  l'huile 
bouillante,  la  résine,  la  cire  et  le  sou- 
fre brûlants.  On  remarqua  qu'il  con- 
sidérait toutes  les  parties  de  l'horrible 
appareil  de  son  supplice  avec  nue 
sinj^ulicre  curiosité.  Un  écrivain  dont 
il  Lut  beaucoup  se  défier ,  l'abbé  Sou- 
iavie,  rapporte  que  le  gieffier  ayant 
demandé  à  Damiens ,  après  les  dou- 
leurs du  tenaille  ment,  s'il  n'avait  point 
de  déclaration  ultérieure  à  (aire,  il  ré- 
pondit d'un  ton  ferme  et  sépulcral  : 
«  Non,  je  n'ai  plus  rien  a  dire,  sinon  que 
r>  je  ne  serais  pas  ici  si  je  u'avais  pas 
»  servi  des  conseillers  au  parlement.  • 
Le  compilateur  ajoute  que  le  greffier 
5e  retira  sans  rien  écrire  et  tiï  faisant 
mauvaise  mine.  Enfin ,  les  eflbris  de 
quatre  chevaux  vigoureux  duraient 
depuis,  plus  d'une  demi  -  heure  pour 
opérer  1  écartèlcmeiil.  L'extensiou  des 
membres  était  iucroyable  ;  il  fjllut 
que  les  commissaires  ordonnassent 
qu'on  coupât  les  muscles  priucipaux. 
Le  jour  touchait  a  son  déclin ,  et  l'on 
désira  que  le  supplice  fût  terminé 
avant  la  nuit.  Damiens  avait  perdu 
deux  cuisses  et  un  bras,  il  respirait 
encore...  Ce  ne  fut  qu'au  démem- 
l)rement  de  sou  dernier  bras  qu'il 
expira.  Le  tronc  et  les  membres  épars 
iurcnt  aussitôt  jetés  et  consumés  dans 
.un  bûcher  dressé  auprès  de  Tédia- 
faud.  Un  arrêt  du  parlement  bannit 
ji  perpétuité  ^  sous  peine  de  mort, 
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fc  père,  la  femme  et  la  fiî!e  du  con- 
damné ,  enjoignit  à  &es  frères  et  à  ses 
sœurs  de  changer  de  nom  ,  et  ordonna 
que  la  maison  où  il  était  né  serait 
rasée  jusqu'à  ses  fondements.  Le  Bre- 
ton ,  gn-ffier  criminel  du  parlement , 
a  publié  les  Pièces  originales  et  prch' 
cédures  du  procès  fait  à  Robert" 
François  Damiefis,  Paris,  1757,  in- 
4".  et  4  vol.  in-i  X 11  y  eut  dans  ce  pro- 
cès des  incidents  singuliers.  Le  parle- 
ment informa  sur  plusieurs  avis  mys- 
térieux, et  déclara  qu'ils  ne  méri- 
taient pas  d'être  suivis.  Un  témoin  at- 
testa avoir  reçu  ces  avis,  et  en  avoir  in- 
formé le  comte  d'Ai^enson ,  ministre 
d'état  ;  cette  déposition  fut  rejelée  du 
procès.  Cependant  le  comte  d'Argen- 
son  fut  disgracié  et  renvoyé  du  miuis- 
tère,  ainsi  que  Macbault,  le  i*"'.  fé- 
vrier 1757.  Un  uommé  Ricard  f  sol- 
dat nux  gardes ,  déclara  qu'il  lui  avait 
été  proposé  5oo  louis  d'or ,  s'il  vou- 
lait assassin!  r  le  roi.  11  nomma  les 
individus  qui  avaient  £iit  cette  pro- 
position. Ils  furent  arrêtés  ,  remis 
en  liberté  ;  mais  Ricard  fut  rompu 
vif,  comme  ayant  inventé  et  dénon- 
cé des  complots  détestables.  Voltai- 
re préteiul  que  Damiens  n'Itait  qu'un 
insensé  fanatique ,  ennemi  des  mo- 
huibtes  ,  et  dont  la  religion  seule 
avait  armé  le  bras  ;  mais  il  est  «1  re- 
marquer que  Damiens  se  montra  cons- 
tamment parlementaire  dans  le  cours 
du  procès,  qu'il  déclara  lui-même  avoir 
perdu  tout  sentiment  de  religion ,  et 
qu'il  n'avait  p<Nnt  approché  des  sa- 
crements depuis  trois  ou  quatre  ans* 
U  fut  constaté  qu'il  avait  passé  des 
nuits  entières  à  attendre  dans  la  salle 
du  palais  la  fin  des  délibérations ,  et 
plusieurs  fois  il  répéta  avoir  conçi» 
son  crime  dans  le  temps  de  l'exil  du 
prlement.  Interrogé  sur  cet  incon- 
nu qui  était  venu  lui  parler  sous  la 
voûte 4e  la  chapelle^  il  s'écna  dans. 
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les  tortures  qu'il  a  n'avait  rien  à  ré- 
V  pondre.  »  Interrogé  s'il  croyait  que  la 
religion  permît  d'assassiner  les  rois , 
sominé  de  déclarer  où  il  avait  puise 
ses  principes  ^  et  s'il  ne  s'était  point 
engagé  à  ne  pas  en  révéler  la  source, 
il  dit  «  n'avoir  rien  à  répondre.  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  un  garde-du-corps ,  un 
huissier  aux  requêtes  furent  pendus 
poul^  avoir  tenu  des  propos  séditieux. 
Les  parlementaires ,  les  jansénistes  et 
les  molinistes  s'accusèrent.  Seize  con- 
seillers furent  envoyés  en  exil.  Des 
pamphlets ,  des  libelles  furent  publiés. 
Des  le  5o  mars,  le  parlement  dejParis 
en  condamna  plusieurs  à  être  lacérés 
et  brûlés;  entre  autres  la  Lettre  d'un 
patriote ,  qui  avait  pour  but  de  prou- 
ver que  Damiens  avait  des  complices, 
et  qui  attaquait  la  manière  dont  on 
avait  instruit  le  procès.  Diverses 
cours  souveraines  firent  brûler  par 
)e  bourreau  la  Théologie  morale  de 
Euscmbaum  (  Fojrez  Busembaum  ). 
On  publia  en  1*760  un  volume  in* 
1 2  j  intitulé  Les  iniquités  découver- 
tes y  ow  Recueil  de  pièces  curieuses 
et  rares  qui  ont  paru  lors  du  pro- 
cès de  Damiens,  V— vi. 

DAMILAVILLE  (N.),  d'abord 
garde-  du-  corps  du  roi  de  France,  fut 
ensuite  premier  commis  au  bureau  des 
vingtièmes.  Cette  place  lui  donnait  le 
droit  d'avoir  le  cachet  du  contrôleur- 
général  des  finances ,  et  de  contre- 
signer toutes  les  lettres  qui  sortaient 
de  son  bureau,  et  il  s'en  servait  pour 
faire  passer  les  pqoets  de  Ki  amis 
francs  de  port  d'un  bout  du  royaume 
h  l'autre.  Ce  privilège  le  mit  en  rela- 
tion particulière  avec  Yoltiire,  à  qui 
il  faisait  parvenir  de  cette  manière 
les  lettres  de  Thiriot  et  d'autres  cor- 
respondants de  cet  honune  célèbre. 
Ce  fut  en  l 'jôo  que  commença  cette 
liaison.  «  Voilà  l'origine,  dit  Grirom, 
9  d'un  commerce  de  lettres  quia  duré 
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»  sans  interruption  jasqu'à  ce    mO' 
9  ment  (  1 769.  )  1»  Damitaville  maa- 
dait  toutes  les  nouvelles  littéraires  « 
politiques  ,  hasardées  ,   bonnes    ou 
mauvaises  k  Voltaire,  qui  lui  répon- 
dait très  exactement,  et  lui  ëcrÎTAÎt 
ces  lettres  charmantes  qu'on  a   Inès 
dans  l'édition  de  Kehl  et  dans   ses 
suppléments.  Il  faisait  aussi  toutes  les 
commissions  de  Voltaire,  et  lui  était 
devenu  presque  nécessaire.  Damila- 
viOe  ne  ressemblait  pas  à  son  corres- 
pondant; il  n'avait  ni  grâce  ni  agré- 
ment dans  l'esprit,  et  il  manquait  de 
cet  usage  dn  monde  qui  y  suppléé.  Il 
ëtaittristeetlourd,  et  n'avait  pas  fak 
d'études.  Le  baron  d'Holbach  l'appe- 
lait plaisamment  le  gobe-mouches  de 
la  philosophie.   Comme    il    n'avait 
dans  le  fond  aucun  avis  à  lui,  il  i^pe- 
tait  ce  qu'il  enleodait  dire  ;  mais  ses 
rapports  avec  Voltaire,  qui  le  lia 
avec  Diderot ,  d'Alembert  et  tous  les 
lus  fameux  philosophes  de  ce  temps , 
ur  donnèrent  une  espèce  de  pré^inip- 
tion  qui  ne  contribua  pas  à  le  rendre 
aimable  ;  il  n'était  pas  d'ailleurs  d'un 
caractère  à  mériter  des  amis.  Cest 
une  chose  digue  de  remarque  que 
cet  homme  soit  mort  sans  être  re- 
gretté de  personne,  et  que  durant  sa 
longue  et  cruelle  maladie  son  lit  n'ait 
cessé  d'être  entouré  par  tout  ce  que 
les  lettres  avaient  de  plus  illustre ,  et 
qu'il  en  ait  reçu  jusqo  au  dernier  mo- 
ment les  soins  les  plus  touchants.  Tel 
est  le  portrait  que  Grimm,  qui  l'araic 
bien  connu^  nous  a  laissé  de  cet  homme 
que  Voltaire  a  traité  avec  une  si  rare 
bienveilbnce,  et  dont  il  faudrait  avoir 
une  haute  opinion  si  on  voulait  la  for^ 
merd'aprcs  sa  correspondance  avec  loL 
II  iuséra  dans  V Encjrclopédie^  sous  le 
nom  de  Boulanger,  l'article  vingtième 
qui  est  de  lui;  c'était  alors  la  tactique 
de  mettre  sur  le  compte  des  morts  tes 
diatribes  les  plus  hardies.  Uu  au  avant 
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sa  mort,  Damilavillc  publia  Qn  pm- 
phlet  intitulé  :  VflonneUté  théologi- 
que  y  qu'il  donna  pour  être  de  Vol- 
taire et  qu'on  crut  en  effet  uo  moment 
élre  sorti  de  la  plume  de  cet  homme 
ce'ïcbre.  L'auteur   voulut  y   venger 
Marmontcl  des  attaques  de  Coger  et 
de  l'abbc  Biballier.  Il  poussa  jusqu'à 
la  fureur  sa  haine  contre  la  religion 
chre'ticnpe  et  même  contre  la  Divinité. 
Le  christianisme  dévoilé ^  qui  parut 
fious  le  nom  eC  comme  ouvrage  pos- 
thume de  Boulanger,  qni  fut  attn- 
bué  aussi  au  baron  d'Holbach,  est 
de  Daroilaville.  Cest  tout  ce  que  rira- 
pieté  a  produit  de  plus  révoIUnt.  Vol- 
taire lui-même  en  fut  indigné.  L'au- 
teur de  cet  article  possède  Texem 
plaire  de  cet  ouvrage  qui  a  appa- 
tenu  à  Voltaire,  et  sur  le^^iel  le  philo- 
&uphe  de  Femcy  a  écrit  de  sa  main 
de  nombreuses  observatious.  Ces  ob- 
servations  sont   inédites  ,   et  nous 
croyons  faire  plaisir  en  donnant  ici 
les  plus  remarquables.  Sur  le  feuillet 
du  titre,  Yoitaire  a  écrit  cette  ob- 
servation judicieu<»e  t  «  Cet  ouvrage 
9  est  plus  rempli  de  déclamation  que 
p  méthodique.  L'auteur  se  répète  et 
9  se  contredit  quelquefois  ;  on  dira 
»  que  c'est  V impiété  dévoilée,  v  A  la 
page  t  a  de  la  préface ,  l'auteur  avait 
dit  que  la  religion  ne  change  rien  aux 
passions  des  hommes  et  qu'ils  ne  Fécou- 
teut  que  lorsqu'elle  parle  à  l'unisson 
de  leurs  désirs.  «  Qu'esl-£e  que  parler 
9  à  l'unisson ,  reprend  Voltaire  ?  Oa 
9  s'est  taxi  dans  ce  siècle  un  style 
P  bien  étrange.  »  A  la  page  1 5  de 
cette  même  préface ,  l'auteur  parle  de 
la  perversité  de  la  morale  que  le  chris- 
tianisme enseigne  aux  hommes;  Vol- 
taire a  écrit  k  la  marge  :  â  Peut-on 
9  appeler  perverse  la  murale  de  Jé- 
9  sus-Christ  ?»  La  religion  chrétienne 
est  présentée,  à  la  page  1 3  de  l'ou- 
vrage ,  comme  fournissant  aux  hom- 
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raes  mille  moyens  ingénieux  de  se 
loqrmenter.  u  Elle  répandit  sur  eux , 
»  continue  l'auteur ,  des  Hàkxw  in- 
9  connus  à  leurs  pères ,  et  le  chrétien 
9  s'il  eut  été  sensé,  eût  mille  fois  re- 
1»  grelté  la  paisible  ignorance  de  ses 

*  ancêtres. — Quoi  !  dit  Voltaire,  va- 
9  lait-il  mieux  immoler  Acs  hommes 
»  à  Tentâtes,  dans  des  mannes  d'i>- 
9  zicr  ?—> Encouragée  par  les  euthou- 
9  siestes  et  les  imposteurs  qui  succes- 
9  sivement  se  jouèrent  de  sa  crédulité, 
9  la  nation  juive  attendit  toujours 
9  un  messie,  un  monarque,  un  libé- 
9  ratcur  qui  la  de'barrassât  du  joug.  9 
(Pag.  25.)  A  cela  Voltaire  répond  : 
«  Non  pas  dans  leur  prospérité  j^ 
1»  car  alors  il  n'en  avaient  pas  besoin.i^ 
—a  Le  chrétien  voit  son  aieu  barbare 
»  se  vengeant  avec  rage  et  sans  mc- 
»  sure  pendant  l'éternité  ;  en  un  mot  ^ 
p  le  fanatisme  des  chrétiens  se  nour? 
9  rit  par  l'idée  révoltante  d'un  enfer.  9 
(Pag.  37.  )—  «  L'auteur  oublie ,  ré- 
9  pond  Voltaire  ^  que  les  autres  relî- 
9  gions  admettaient  un  enfer  long 
»  temps  auparavant.— -On  ne  man- 
»  quera  pas  de  nous  dire  que  c'est 
9  dans  une  autre  vie  que  la  justice 
9  de  Dieu  se  montrera.  Cela  posé, 
9  nous  ne  pouvons  l'appeler  just^ 
»  dans  celle-ci,  où  nous  voyons  si 

*  souvent  la  vertu  opprimée  et  le  vice 
9  récompensé.  »  (Pag.  48.  )—  «  Ceci 
9  est  contre  toutes  les  religions  ,  dit 
9  Voltaire ,  qui  ont  admis  une  autre 
9  vie ,  aussi  bien  que  contre  la  chré- 
9  tienne.  1»  (La  faute  de  langue  ou 
plutôt  d'attention  qui  se  trouve  ici» 
se  trouve  encore  dans  plusieurs  au- 
tres notes.)-r-  «  Les  incertitudes  et  les 
9  craintes  de  celui  qui  examine  de 
p  bonçe  foi  la  révdation  adoptée  par 

*  les  chrétiens  ,  ne  doivent  -  elles 
9  point  redoubler ,  quand  il.  voit  que 
9  son  Dieu  n'a  prétendu  se  faire  cou- 
9  naître  qu'à  quelques  êtres  favorisés , 
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)»  tandis  qiul  a  voulu  rester  cacLë  pour 
yi  le  reste  des  mortels  h  qui  pourtant 
V  cette  révélation  était  également  né- 
»  cessaire.  »  (Pag.  540  —  *  Cela  n'est 
»  pasTrai;  les  apôtres  se  disent  envoyés 
1» jpar  toute  la  terre;  l'auteur  confond 
»  continuellement  la  religion  mosaïque 
»  et  la  chrétienne.  »  (  Vujtaire.)— 
«  L'efi'ct  des  miracles  de  Mahomet  fut 
»  au  moins  de  convaincre  les  Arabes 
»  qu'il  était  homme  divin.  »  (Pag.  67.) 
"^«  Mahomet  n'a  point  kit  de  mira- 
»  des.  Il  n'y  a  dans  le  Coran  que  le 
1^  miracle  du  voyage  de  ta  Mecque  à 
»  Jérusalem  en  une  nuit  i>  (Voltaire.) 
' —  A  Que  seraKîe  si  l'on  vient  à  lui 
9  joindre  (  à  Dieu  )  des  attributs 
1^  inconcevables  que  la  théologie  cbré- 
y>  tienne  s'effbrce  de  lui  attribuer. 
-»  Est-ce  connaître  la  Divinité  que  de 
9  lire  que  c'est  un  esprit,  un  être 
9  immatériel  qui  ne  ressemble  à  rien 
9  de  ce  que  les  sens  nous  font  con- 
9  naître?  »  (  P.  qi  et 93.  )  -—  «L'an- 
9  teur  combat ,  bien  mal  à  propos , 
9  cette  idée  de  Dieu ,  reçue  non  seu- 
9  lement  chez  les  chrétiens  ,  mais 
»  d  ius  toute  la  terre.»  (Voltaire.)— 
M  L'esprit  humain  n'est- il  pas  cou- 
1»  fondu  par  les  attributs  négatifs 
-n  d'infinité^  ^immensité ^  ^éternité, 
9  de  toute-puissance  ,  Somni-scien-' 
9  ce ,  dont  on  a  orné  ce  Dieu  pour  le 
»  rendre  plus  inconcevable?»  (P.  pS). 
—  «  Les  anciens  donnaient  à  Dieu 
»  les  mêmes  attributs,  sans  révélation 
9  et  sans  contradiction.  »  (Voltaii-e.  ) 
•—  «  T^  législateur  des  \m^  leur  avait 
9  soigneusemeut  caché  ce  prétendu 
»  mystère  (  des  récompenses  et  àt% 
9  peines  de  l'autre  vie  );  et  le  dog- 
9  me  de  la  vie  future  faisait  partie  dU 
9  secret  que  dans  les  mystères  des 
9  Grecs  on  révélait  aux  initiés.  »  (  P. 
|o8.  )  —  «  Non ,  la  vie  future  était  le 
9  dogme  populaire;  c'était  l'unité  de 
«  Dieu  qui  était  le  dogme  secret^»  (Vol- 
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taire.  )  —  «  Si  les  souverains  gourer*  * 
»  naient  avec  sagesse ,  ils  n'auraicn' 
9  pas  besoin  du  dogme  des  récom* 
9  penses  et  des  peines  futures  pour 
»  contenir  les  peuples.»  (P.  109.) 
—  «  Toutes  les  républiques  gncqucs 
»  admirent  ce  dogme.  \  Voitiire  ).  — 
.0  Le  christianisme  admet  des  êtres 
»  invisibles  d'une  nature  différente 
»  de  l'homme.»  (P.  1 1 a. 'i—  «Et  les 
»  gentils  aussi.  »  (Voltaire). —«Josué 
»  arrête  le  soleil  qui  ne  tourne  pomt.» 
(  Page  1 29  ).  —  «  Il  tourne  sur  son 
9  axe  ;  il  faut  dire  qui  ne  tourne 
»  point antour  de  la  terre.  »  (Voltaire.) 
— c  Au  lieu  d'interdire  la  del)auche, 
9  les  crimes  et  les  vices ,  parce  que 
»  Dieu  et  la  religion  défendent  ces  &u- 
»  tes ,  on  devrait  dire  que  tout  excès 
»  qui  nuit  à  ta  consrrvatiou  dei'faom- 
»  me ,  le  rend  méprisable  aux  yeux 
»  de  la  société ,  est  défendu  par  la 
»  raison ,  qui  veut  que  fhomme  se 
9  conserve.  »  (  Pag.  1 57  et  1 58  ).  — 
«  Pourquoi  oter  aux  hommes  le  fmn 
9  de  la  crainte  de  la  Divinité?  Tous 
»  les  philosophes ,  excepté  les  épicu- 
»  riens  y  ont  dit  qu'il  fallait  cire  juste 
»  pour  plaire  à  Dieu.  »  (Voltaire.)  — 
«  Les  sectateurs  du  christianisme 
»  croient  avoir  rempli  tous  leurs  de- 
»  voirs ,  dès  qu'iU  montrent  un  atta- 
»  diement  scrupuleux  à  des  minu- 
»  ties  religieuses,  totalement  étran-> 
»  gères  au  bonheur  de  la  soci^'.  » 
(  P.  160.  )  —  «  Cet  abus  de  la  re- 
9  ligioa  n'est  pas  la  religion.  »  (  Vol^ 
taire),  I^ous  bornons  là  nos  ci- 
tations ;  elles  suffisent  pour  faire  voir 
que  ce  monstrueux  ouvrage  mé- 
ritait le  sentiment  universel  d'indi- 
gnation qui  s'éleva  contre  l'auteur  ^ 
et  que  Voltaire  lui-même  fut  le  pre« 
mier  à  éprouver.  Cest  dans  le  secret 
de  sa  conscience  qu'il  â;riyit  ces 
Mes ,  et  elles  font  d'autant  mieux 
iD^înaitre  aes  véritables  principes^  ses 
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})riodpes  exempts  des  passions  qui 
s^j  meiaieiit  trop  souvent.  Damib- 
ville,  sentant  sa  fln  s'approcher ,  de- 
manda h  son  médecin  combien  de 
temps  il  pouvait  encore  espérer  de 
vivre,  a  Vous  connaissez ,  lui  dit-il , 
»  mon  courage  et  Tindifierence  avec 
»  laquelle  je  regarde  la  mort;  parlez- 
»  moi  fiancheroent;  les  ménagements 
»  qui  conviendraient  à  un  autre ,  ne 
»  sont  pas  nécessaires  avec  moi.  »  Le 
médecin  ne  lui  dissimula  rien ,  et  lui 
apprit  qu'il  ne  lui  restait  que  quelques 
jours  d'existence.  Damilaville  fit  venir 
aussitôt  un  tapissier;  il  traita  avec  lui 
^  de  la  vente  des  meubles  de  son  appr- 
,  tement ,  et  en  reçut  le  prix.  11  invita, 
quelques  jours  après,  ses  amis  les 
plu<  intimes  k  un  grand  repas  qu'il 
avait  fait  préparer,  et  il  j  voulut  boire 
un  dernier  verre  de  vin  de  Cham- 
pagne. Tout  ce  qu'on  lui  dit  pour  l'en 
empêcher  ne  changea  point  sa  résolu- 
tion ,  et  f  on  ne  jugea  pas  à  propos  de 
contrarier  un  homme  si  près  du  tom- 
beau; il  le  but, et  expira  quelques  ins- 
tants après,  le  i5  déceiq^e  1768, 
k  l'^ge  de  quarante-sept  ans.   M<*— t. 

DAMINO  (Pierre),  peintre,  né 
k  Gastel-Franco,  dans  l'étal  de  Ve- 
nise, en  1 59^,  avait  reçu  de  la  na- 
ture les  plus  heureuses  dispositions. 
Livré  k  son  penchant,  sans  maître  et 
fans  conseil,  il  copiait  indistincte- 
ment toutes  les  estampes  et  tous  let 
tableaux  qu'il  pouvait  se  procurer  ;  ce 
ne  fut  qu  après  ;<voir  lu  les  ouvrages 
de  l^omazzo  et  d'Albert  Durer  qu'il 
mit  du  choix  dans  s^$  travaux.  Il  ap- 
prit à  connaître  dans  les  traités  du 
maître  allemand  les  proportions  du 
corps  humain  ;  la  lecture  des  histo- 
riens et  des  poètes  féconda  son  ima- 
gination ;  il  tranniorta  leurs  descrip- 
tions dans  ses  tableaux.  Damino  ne 
dut  son  talent  vqn'à  lui-même.  Jean- 
Baptiste  Nocello  lui  enseigna  seule- 
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ment  le  mélange  et  l'emploi  des  cou* 
leurs.  Les  ouvrages  qu'il  fit  à  Tâge  de 
vingt  ans  .au  dôme  de  Padoue  mar- 
quèrent sa  place  parmi  les  bons  pein- 
tres ;  sa  réputation  se  répandit  dans 
toute  l'Italie  ;  il  fut  successivement  ap- 
pelé à  Venise,  à  Gliiozza  ,  h  Gréma  et 
dans  plusieurs  autres  villes  dont  les 
édifices  publics  sont  enrichis  de  ses 
ouvr.'iges.  Il  mourut  en  i()5i.  Cet  ar- 
tiste eut  un  frère  qui  peignit  très  bien 
le  portrait  eu  petit ,  et  une  sœur  dont 
les  ouvrages  de  peinture  furent  aussi 
admirés  de  ses  contemporains.  A— -s. 

DAM18.  f^.  Apollonius  de  Ty  ânes. 

DAMM  (Christian-Tobie),  savant 
helléniste  et  théologien  réformé  , 
naquit  en  1 699  k  Geilhay u ,  dans  les 
environs  de  Leipzig.  U  avait  été  nom- 
mé en  174^*  pro- recteur  et  peu  après 
recteur  du  gvmiiase  de  Berlin.  En 
1764,  on  lui  donna  sa  démission  de 
cette  dernière  place,  parce  que,  dans  sa 
traduction  du  Nouveau- Tesiamenl  ^ 
il  s'était  trop  rapproché  de  la  doc-* 
trine  de  Socin.  Il  mourut  le  27 
mai  1778.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  1.  une  édition  de  Cl»  Butilius^ 
avec  un  Commentaire,  Brandebourg, 
1 760  ,  in-8**. ,  bonne  édition ,  qui  a 
servi  de  base  k  Wernsdorf  pour  le 
texte  de  son  EutiUus  dans  les  Poëlœ 
Uu,  min.  11.  Novum  Lexicon  grœcum 
etjrmologicum  et  reale ,  ad  pro  basi 
substratœ  sunt  concordantiœ  et  élu- 
cUationes  Homericœ  et  Pindaricœ, 
ibid. ,  1765  ,  in-4*'.  y  ouvrage  imporr 
tant,  et  qui  a  dû  coûter  un  travail 
immense.  Les  suivants  sont  en  alle- 
mand :  IIL  Discours  de  Cicéron 
pour  S.  Roscius,  ibid. ,  1754,  in- 
8^;  IV.  le  Festibulum  de  Comc- 
nius ,  en  gi*ec  et  en  allemand,  iioi, 
8  '.  ;  V.  la  BatrachomyomacfUe  à  Ho- 
mère, avec  le  texte  grec,  ibid.,  1 755, 
in-8  *.  ;  VI.  le  Panégyrique  de  Tra^ 
jan,  traduit  de  Pline  y  avec  des  na- 
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^tes  sur  le  texte  et  snr  la  vie  des  em- 
pereurs Domitieu ,  Ncrva  et  Trajau , 
Lcipxig,  1759,  iii-8\,  a',  édition; 
VIL  les  EpUres  de  Cicéron^  ibid.  ; 
1770,  4  vol.  in-8®.,  2*.  édition; 
\llf.  VEvangUe  de  S,  Jean  y  ibid. , 
I  "jtii ,  in-S**.,  tiré  à  cinquante  exem- 
piaires  ;  IX.  Introduction  à  la  mf- 
tholoffe  grecque  et  latine ,  ibid. , 
1786,  in-8^,  5*.  édition  :  cet  ou- 
trage a  paru  en  hollandais,  Leyde, 
1 78(5  ,  in-8^.  ;  X.  le  Nouveau-  Tes- 
tament^ Berlin ,  1 764 ,  «  765 ,  3  toI. 
iii-4"M  XI.  Discours  philosophiques 
de  Maxime  de  Tjrr^  traduits  du 
grec,  ibid.,  17O4,  inS".;  XIT. 
Œuvres  d^ Homère ,  traduites  du 
giec ,  Lonîgo ^  1 769 -  1 77 1  ,  4  vol. 
)ii-8\  ;  XIII.  Traduction  en  prose 
d'une  partie  des  odes  de  Pindare , 
Berlin  et  Leipzig,  1 770-1771,  4 
part.  in-8\,  peu  estiiuee,  mais  acr 
compagnée  de  notes  qui  peuvent  être 
utiles.  G— T. 

DAMMARTIN.  Foy.  Chabaniies 
(  Âfiloine  de  ). 

DAMMY  (  Matoieu  ) ,  fils  d'nn 
marbrier  de  Gènes ,  se  donnait  le 
titre  de  marquis.  U  fit  beaucoup  de 
bruit  à  Paris ,  où  il  vint  intriguer  en 
se  disant  possesseur  de  secrets  mer- 
veilleux, tels  que  celui  de  blanchir 
les  diamants  qui  avaient  une  teinte 
jaunâtre.  Il  se  pr^endait  aussi  l'in- 
venteur du  stuc  ou  marbre  artificiel; 
mais  il  paraît  qu'il  en  avait  reçu  la 
recette  d  un  marbrier  allemand.  Dam^ 
ny,  sans  état  et  sans  fortune,  fai- 
sait beaucoup  de  dépense.  Plusieurs 
Ms  il  fut  mis  en  prison  pour  dettes, 
et  quoiqu'il  n'eut  aucune  ressources 
apparentes ,  il  prvenait  à  se  procurer 
toujours  assez  d'argent  pour  en  sor- 
tir ,  en  satisfaisant  ses  créanciers.  Il 
se  retira  à  Vienne  en  Autriche ,  yers 
Fan  1 7ti5 ,  et  s'y  maria  avec  une 
éemoiselie  de  condition.  On  a  de  lui 
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nn  ouvrage  intitulé  :  Mémoires  de 
Mathieu , .  marquis  Dammjr  ^  con- 
tenant  des  observations  et  rechcT" 
ckes  curieuses  sur  la  chimie^  le  tra- 
vail de  mines  et  minéraux^  écrits 
parlai-méme^  in4^.y  Amsterdam , 
1 759.  G.  G. 

DAMO.  Foy.  Pytbàgobe. 

D  AMOCLÈS.  F.  Dbh  ys-le-Tte^it. 

DAMOGRITE  ,  sculpteur  grec, 
était  de  Sicjone,  et  florissait  vers  la 
95*.  olynipiade^  4^^^^-  h^\  son  mai-> 
tre  fut  Pison  de  Calaurée  (  F.  Cri- 
Ti AS  ).  Damocrite  avait  fait  à  Elis  la 
statue  du  jeune  ffippon  Eléeny  vain- 
queur an  pugilat  des  enfiants.  Pline 
le  cite  comme  ayant  surtout  ezcelM 
k  sculpter  des  statues  de  philosophes , 
et  lui  associe  dans  ce  genre  de  talent 
Daïphron ,  Dsmon ,  Apollodore,  Aie* 
vas  ,  Asdépiodoro  ,  Aristodème  , 
Céphbsodore,  Colotès,  Oéon,  Oen- 
chramisy  Callidès  et  Cephis  ,  dont 
quelques-uns  ne  sont  point  autre- 
ment connus.  —  Il  v  eut  un  autre 
DAMOCRrrE  très  habile  à  ciseler  des 
coupes  d'aceent.  L — S-^ 

DAMON  etPHlNTIAS,  philoso- 
phes pythagoriciens ,  vivaient  à  Syra- 
cuse sous  le  règne  de  Deoys  le  jeune, 
Jjes  courtisans  de  ce  prince,  ne  pou- 
vant pas  croire  à  la  vertu  si  vantée 
des  pythagoriciens  ,  voulurent  les 
mettre  à  l'épreuve.  Us  subornèrent 
quelques  témoins  qui  déclarèrent  que 
Pbintias  avait  conspiré  contre  Dcnys. 
Leurs  dépositions  étant  uniformes , 
Denys  se  vit  obligé  de  le  condamner 
à  mort;  alors  Phintbs  lui  demanda 
le  reste  de  la  journée  pour  mettre  or- 
dre à  ses  affaires  et  à  celles  de  Damon  : 
ees  deux  amis  vivaient  en  tSkt  en- 
semble ,  et  Fhintias  ,  comme  le  plus 
Igé ,  avait  l'administration  des  bien». 
Il  demanda  donc  à  être  relâché  mo- 
mentanément ,  et  offrit  Daax>n  pour 
sa  caution.  Denys,  ne  pouvant  pas 
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concevoir  que  quelqu'un  pAt  exposer 
sa  vie  pour  un  autre,  envoya  chercher 
Damon ,  qui  consentit  k  rester  pri- 
•ounier  jusqu'à»  retour  de  Pbiutias* 
Les  courtisans ,  qui  aTaicnt  arran{;ë 
toute   cette   afiaire,   se   moquèrent 
beaucoup  de  lui ,  bien  persuadés  que 
son  ami  l'abandonnerait  ;  mais  vers 
la  un  dn  jour  ils  furent  tout  ëton- 
néi  de  voir  ariiver  Pbtntias  tout  prêt 
k  subir  son  arr^.  Tout  le  monde  fut 
dans  fadttiiration ,  et  Denys  les  ayant 
embrassés ,  leur  demanda  k  être  ad- 
inis  en  tiers  dans  leur  amitié  ;  mais 
quelques  prières  qu'il  leur  fit,  il  ne  put 
Fobtenir  d'eux.  C'est  ainsi  que  cette 
histoire  est  racontée  par  Aristox^ue, 
dont  le  passage  noos  a  été  conservé 
par  Joinblique.  Aristoxène  la  tenait 
de  la  bouche  de  Denys  lui  -  même , 
qui,    étant    devenu  maître  d'école 
À  Gorinthe,  la  lui  avait  racontée.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'anéler  aux  va- 
rutions  qu'on  trouve  d.ins  Diodore 
de  Sicile,  le  Traité  des  Offices  àed" 
céron  et  Valère- Maxime.  Ils  disent 
tous  que  Denys  accorda  à  Phintias  un 
délai  de  quelques  jours,  tandis  qu'on 
voit  qu'il  u*avait  demandé  que  le  reste 
de  la  journée.  C— a. 

DAM0£>I,  musicien  célèbre,  en* 
seigna  la  musique  a  Péridès  et  k  So* 
crate,  qui  en  fait  l'éloge  dans  plu- 
sieurs des  dialogues  de  Platon.  Il 
dit ,  dans  le  Loches,  qu'il  était  très  ins- 
truit dans  plusieurs  genres.  Plutarqnt 
prétend  que  le  nom  de  musicien  lui 
servait  de  couverture  pour  dissimu- 
ler ses  profondes  connaissances  en 
politique ,  et  qu'il  ne  contribua  pas 
peu  à  former  Péridès  an  rôle  qu'il 
|oua  par  la  sotte.  Il  dii^ait ,  suivant 
i^laton ,  dans  le  4**  l>^^^  ^  '^  ^^ 
pMiquey  que,  «dans  un  état,  le 
moindre  changement  en  musique  en 
entraînait  de  très  grands  dans  les  lois 
politiques.  »  Quelqoc  soin  qu'il  prit 
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de  dissimuler  ses  opinions  qui  n'étaient 
pas  favorables  à  la  démocratie,  elles 
furent  devinées  par  le  |)etiple  d'Athè- 
nes ,  qui  Pexila  par  Tostradsrae ,  sans 
doute  dans  un  de  ses  moments  d'hu- 
meur contre  Péridès.  Il  est  fort  in- 
certain que  ce  Damon  soit  le  même 
que  Damon  ,  fils  de  Damonide ,  do- 
bourg  d'Oa ,  dont  parle  Etienne  de 
Byxance.  C— b. 

DAMOPHILUS,  ou  DÉMOPHU 
LUS ,  peintre  et  modeleur ,  décora  , 
de  concert  avec  Gorgasus,  Fancien 
temple  de  Cérès  qu'on  vivait  k  Home 
auprès  du  grand  cirque.  Ces  deux  ar- 
tistes l'enrichirent  k  l'envi  de  pein- 
tures et  de  sculptures,  et  y  mirent 
une  inscription  en  vers  grecs,  qui  an- 
nonçait que  la  partie  droite  avait  été 
faite  par  Damophihis ,  et  la  gauche 
par  Grorgasus.  Avant  eux ,  on  ne  con- 
naissait k  Borne  que  des  peinturent  et 
des  sculptures  étrusques.  Dans  l'édi- 
tion de  Pline  imprimée  k  Parme  en 
1 4B0 ,  et  àaws  celle  de  Paris  de  1 55a, 
on  trouve  cet  artiste  sous  le  nom  de 
Dimophîlus,  —  Il  y  eut  un  autre  1)a- 
xtoPHiLVS ,  qui  fut  un  des  maîtres  de 
Zeuxis.  Fi— S— E. 

DAMOPHOM ,  snilpteur  grec ,  né 
dans  la  Messénie ,  fut  le  seul  statunire 
habile  que  produisit  ce  pays.  Il  a  va  t 
orné  de  plusieurs  belles  statues  de 
marbre  le  temple  d'Esculape ,  dans 
la  ville  d'Ithôme  ;  son  chef-d'œuvre 
était  une  Cjrhèle  en  marbre  de  Paros, 
qui  décorait  la  place  publique  :  on  ad- 
mirait aussi  la  statue  de  Diane ,  ho- 
norée pr  les  Messéniens  sons  le  nom 
de  Laphria.  Damophon  avait  fait 
pour  la  ville  d'E«;ium  une  statue  de 
Lueine ,  placée  dans  le  temple  de  cette 
déesse;  la  tête,  les  pieds  et  les  roains 
étaient  de  beau  marbre  pentélique; 
mais  le  corps  était  de  bois.  On  cou- 
vrait la  statue  d'un  voile  du  tissu  le  phn 
fin  y  ce  qui  semble  expliquer  pounjuoi 
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Fartiste  n'avait  (bit  que  les  fxtre'mît4fs 
en  marbre  :  une  des  mains  était  éten- 
due; l'autre  portait  un  (lambeau.  Près 
de  là ,  dans  un  lieu  consacré  à  Escu- 
lape ,  on  voyait  la  statue  de  ce  dieu 
et  celle  d'Hyfpe  ;  des  vers  iarabiques , 
gravés  sur  la  base,  indiquaient  qu'elles 
étaient  l'ouvrage  de  Damophon.  Il 
avait  Élit  encore ,  en  Arcadie ,  les 
statues  de  Cérès  et  dejunon  d'un  seul 
Uoc  de  marbre ,  enfin ,  un  Mercure 
de  bois  et  une  rénus  de  même  ma- 
tière ,  dont  le  visap;c ,  les  pieds  et  les 
mains  étaient  d'ivoire.  Tant  de  beaux 
ouvrages  et  la  grande  réputation  de 
Damophon  le  firent  cboiiir  pour  res- 
taurer la  limeuse  statue  de  Jupiter* 
Olympien  j  dont  l'ivoire  se  séparait 
en  plusieurs  endroits.  En  raison  de  ce 
travail ,  le  nom  de  Damophon  resta 
en  grand  honneur  dans  ŒUde.  On 
doit  conclure  de  ce  tait  que  ce  sculp- 
teur a  été  postérieur  à  Phidias  d'un 
assez  grana  nombre  d'années,  et  rien 
n'indique  pourquoi  Wiukelmann  et 
Tabbé  Barthélemi  l'ont  placé  vers  U 
67".  olympiade  ,  5ia  av.  J.-C  Dans 
quelques  éditions ,  on  trouve  Démor 
phon  pour  Damophon,  L-— S— e. 

DAMOURS  (Louis),  né  à  Angers, 
fut  avocat  au  conseil ,  et  mounit  it 
Paris  le  16  novembre  1788.  On  a 
de  lui  :  I.  Conférences  sur  t'ordon- 
nance concernant  les  donations , 
avec  le  droit  romain ,  1 755 ,  in- 1  a  ; 
]I.  Exposition  abrégée  des  lois  , 
avec  des  observations  sur  les  usa- 
(;es  des  pays  de  Bresse  ,  Bugey  , 
etc.,  1761  ,  inS\  ;  II F.  Mémoire 
pour  l'entière  abolition  de  la  ser- 
vitude en  France  j  '765,  in-4^.; 
IV.  Réponse  pour  le  procureur 
du  pays  des  gens  des  trois  états  de 
Provence  au  mémoire  du  Lan- 
guedoc ,  intitulé:  Examen  des  nou" 
veaux  écrits  de  la  Provence  sur  la 
propriété  du  Rhône  ;  V.  Lettres  dç 
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miladi***^  sur  l'influenee  que  les 
femmes  pourraient  avoir  dans  té- 
ducation  des  hommes ,  1 784  «  3  vol. 
in- 1 2  ;  VI.  Lettres  de  Ninon  de  Ler^ 
clos  au  marquis  de  Sévignéy  1 76^ , 
2  vol.  in-i2  :  c'est  le  premier  et  le 
plus  conuu  des  ouvrages  de  Damoiirs; 
ce  sont,  en  général,  des  dissertations 
métaphysiques,  et  il  allait  autre  chos« 
pour  faire  croire  qu'elles  étaient  de  la 
ifemme  célèbre  sous  le  nom  de  la- 
quelle on  les  donnait.  Elles  ont  eu  du 
succès,  et  plusieurs  éditions.  La  meiK 
leure  édition  fut  donnée  en  1 806  , 
avec  des  notes,  par  M.  G.  des  H. 
(  Guyot  des  Herbiers  ) ,  et  un  incon- 
nu désigné  par  les  initiales  ^.  Z.  On 
a  ajouté  dans  cette  dernière  ëditton 
des  pièces  de  Ninon  ou  qui  lui  sont 
relatives;  mais  qui ,  par  cela  même, 
sont  étrangères  à  Damours.  A.  B— -t. 
DAMPIER  (Guillaume), célèbre 
navigateur  anglais,  naquit  en  i652  h 
East-Coker ,  dans  le  comté  de  Som- 
merset.  Demeuré  orphelin  dès  sa  ten- 
dre jeunesse ,  ses  tuteurs  le  retirèrent 
du  collège  où  l'avait  envoyé  son  père, 
cultivateur  aisé,  qui  le  destinait  au 
commerce,  et  Ini  firent  apprendre 
l'écriture  et  farithmétique.  Bientôt  ils 
consentirent  k  fiivoriser  la  passion  qu'il 
avait  de  voyager  sur  mer,  et  l'em- 
barquèrent à  Weymouth ,  sur  un  na- 
vireavec  lequel  il  fit  un  voyage  en  Fran- 
ce, puis  à  Terre-Neuve.  Le  froid  rigou- 
reux qu'il  éprouvadaiis  celui-ci,  l'ayant 
dégoûté  des  navigations  au  nord,  il  fit 
aux  Indes  orientales  unecampagnequi, 
dit-il ,  le  rendit  plus  expert  dans  son 
métier ,  quoiqu'il  n'tût  pas  tenu  de 
journal.  La  guerre  écbta  entre  TAn- 
gleterre  et  la  Hollande;  Dampier  se 
retira  dTabord  chez  son  frère ,  mais 
bientôt  ^  fatigué  du  repos  ,  il  s'enga- 
gea en  1675,  à  bord  d'un  vaisseau 
de  l'état ,  se  trouva  à  deux  combats  , 
tomba  malade,  fut  mis  sur  un  bâti^ 
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nem-hôpitâly  ensuite  conduit  à  Har- 
wich ,  et  alla  se  rétablir  chez  son/rë- 
re.  I^  retour  de  la  santé  fit  renaître 
en  lui  son  goût  pour  les  voyages.  Lia 
guerre  avait  cessé;  il  accepta  l'offre 
qu'on  lui  ût  de  ré|;ir  une  nabitation 
à  la  Jamaïque.  Cependant,  an  bout  de 
six  mois,  il  renonça  k  ce  genre  de  vie 
si  opposé  il  son  inclination,  et ,  en 
1675,  s'embarqua  sur  un  bâtiment 
qui  naviguait  le  long  des  cotes  de  la 
Jamaïque.  Il  trouva  à  Kingstown  un 
navire  qui  allait  à  la  baie  de  Cam- 
pêche  ;  il  prit  parti  avec  les  coupeurs 
de  bois  ,  et  resta  trois  ans  avec  eux. 
Malgré  les  fatigues  continuelles  qu'il 
eut  à  soutenir  dans  ce  méûer  y  Dam- 
pier  tint  un  journal  exact  de  $ts  opé- 
rations, et  y  joignit  une  excellente  des- 
cription delà  baie.  11  revint  à  I^ondres 
eu  1678,  et  repartit  dès  le  commen- 
cement de  1679,  dans  riulention  de 
retourner  à  la  baie  de  Gampéche  ; 
mais  ayant  rencontré  à  la  Jamaïqu« 
des  flibuitifrs ,  tout  l'équipage  de  son 
navire  les  suivit ,  et  il  ût  comme  les 
autres.  Dampier    traversa  avec  ses 
jMNiveaux  compagnons  l'isthme  de  Da- 
rien^  et  s'aventura  dans  le  grand  Océan 
sur  de  petites  embarcations  du  pays. 
Plusieurs  entreprises  pour  piller  les 
villes  de  la  cote  du  Pérou   furent 
tentées  sans  succès  importants }  la  dis*, 
corde  se  mit  parmi  les  flibustiers. 
Dampier  traversa  une  seconde  fois 
risthme  de  Darien,  fit  plusieurs  cour- 
ses dans  le  golie  du  Mexique ,  et  ar- 
riva en  Virginie  en  i68u.  Il  en  par- 
tit le  a3  août    i683  (  Tq;'.  Cow- 
I.EY  et  Wafer  ) ,  avec  le  capitaine 
John  Gook ,  et  entra  dans  le  grand 
Océan ,  en  doubl^Mit  le  cap  Horn.  Les 
^ibustier s  tentèrent  encore^  sans  suc- 
cès ,  plusiecfres  entreprises  hasardeu- 
ses   le    long  des  côtes  espagnoles, 
mais  ils  se   procurèrent  des  vivres 
par  la  prise  de  plusieurs  bâtiments 
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et  le  pillage  de  divers  cantons  fertiles. 
En  1 685,  Dampier  quitta  le  capitaine 
Davis  qui  avait  succédé  à  G>ok ,  et 
passa  sur  le  navire  du  capitaine  Swan. 
Celui-ci  croisa  près  de  la  Gihfornie , 
dans  l'espoir  de  prendre  le  galion  de 
Manille.  Ce  riche  butin  échappa  apr 
flibustiers.  Ib  partirent  du  cap  Cor* 
ncntes  pour  aller  tenter  fortune  aux 
Philippines ,  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir dans  cette  longue  traversée,  et 
arrivèrent  mourants  de  faitn  à  l'ile 
de  Guam.  De  là  ils  gagnèrent  Min-* 
danao ,  où  de  grands  troubles  divi- 
sèrent l'équipage.  Le  capitaine  Swan 
et  une  pSÎrtie  de  son  monde  fiurent 
laissés  h  terre.  Dampier ,  après  avoir 
croisé  devant  Manille  et  dans  les  pa- 
rages voisins ,  fut  contrabt  par  les 
vents  d'aboitkr  â  la  Chine.  En  quit- 
tant ce  pays,  il  décoavrit  en  1687 
les  iles  Ba-Schi ,  alors  inconnues,  et 
dont  il  a  donné  une  description  com- 
plète. Les  tempêtes  continuelles  firent 
perdre  à  l'éqmpage  Fenvie  de  retour* 
ner  croiser  devant  Manille.  Le  na- 
vire parcourut  les  Moluques  et  tou» 
cha  à  la  Nouvelle-Hollande.  Là^  Dam- 
pier ,  ne  pouvant  plus  supporter  les 
excès  de  ses  compagnons ,  résolut  de 
les  quitter  aussitôt  que  l'occasion  s'en 
présenterait ,  et  il  effectua  ce  projet 
à  l'une  des  iles  Nicobar ,  au  mois  de 
mai  1688;  puis  se  hasanda  en  pleine 
mer  dannane  pirogue,  pour 'gagner 
la  ville  d'Achem.  Accompagné  de  sept 
personnes ,  il  courut  des  aangers  in- 
croyables ,  fut  jeté  par  un  ouragan  sur 
la  côte  de  Sumatra,  et  arriva  mou- 
rant à  Achem.  Il  fit  ensuite ,  pour  ré- 
tablir ses  affaires ,  des  voyais  ait 
Tonquin ,  à  Malacca,  à  Madras,  et 
vint  à  fiencoulen  où  il  fut  maître  ca- 
nonnier  pendant  cinq  mois.  Il  s'en 
échappa  parce  qu'on  voulait  l'y  rete- 
nir malgré  lui ,  et  s'embarqua  pour 
l'AngUterrc,  où  il  arriva  le  j6  5ep^ 
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tcmkre  1691.  I^a  poUkation  de  ce 
▼oyage  fit  coimaitre  aTantageusemeot 
Dainpicr;  il  avait  dëdié  son  livre  à 
Cbarles  Montaigii ,  président  de  la 
Kodétë  royale ,  qui  le  présenta  au 
comte  d'Orford ,  premier  lord  de  Ta- 
nôi'autë.  On  confia  à  Danpier  le  Ro€^ 
Buck,  bâtiment  de  douEc  canons , 

K)ur  aller  fei»e  des  découvertes  à  la 
OQvelIe-Hollande.  H  parût  des  Da-> 
ftes  le  a6  janvier  1699,  c-t,  après 
avoir  touché  au  Brésil ,  il  fit  voile  à 
Test ,  et  aperçut  la  terre  d'Ëendra(;bty 
ou  de  la  Concorde ,  h  la  côte  orciden« 
taie  de  la  Nouvelle-Hollande,  décou- 
vrit la  baie  des  Ckiens-MailiSy  visi- 
ta dans  une  étendue  de  trois  cents 
lieues ,  la  partie  nord-ouest  de  cette 
côte,  <}ui  depuis  a  été  parcourue  par 
les  vaisseaux  français,  le  Géographe 
etie  Naturaliste*  Lesbabitaiit5  étaient 
fi  farouches,  qu'il  essaya  vainement 
d'avoir  communication  avec  eux* 
N'ayant  pu  se  procarcr  ni  eau  ni  vi- 
vres, il  fût  obligé  de  rdUdier  à  Ti- 
mor oh  son  apparitioB  inquiéta  les 
Uollandais*  A  son  départ  il  s'avança 
a«i  milieu  de  l'archipel  voisin  pis- 
qu*à  la  côte  occidentale  de  la  Noiivel- 
If^Guinée ,  doiit  il  eut  connaissance 
le  r'.  janvier  1700.  Après  avoir 
doublé  le  <»p  Nabo,  il  suivit  la  côte 
nord*  ouest  jusqu'à  l'île  Scliouien ,  se 
dirigea  à  l'est,  découvrit  plusieurs 
«•es,  e  arriva  à  un  cap  auquel  il 
«lonna  le  nom  de  8t*Georgcs ,  et  qui 
forme  la  pointe  stid-est  de  la  Nouvel- 
le-Irlande. Dampier  croyait  toujours 
côtoyer  la  Nouvelle-Guuiée  jusqu'au 
moment  où ,  passant  par  le  détroit 
qui  porte  son  -nom  >  il  reconnut  que  la 
tk'rre  qu'il  avait  eue  h  l'est  en  était 
distincte.  11  appella  celle-ci  Nouvel- 
le^Bretagne*  Il  prolongea  la  côte  sep- 
teoirion^  de  la  Nouvelle-Guinée , 
reconnut  le  cap  Nabo,  et,  par  une 
route  jusqu'hors  incojiuue ,  aborda  k 
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Géram.  Après  s'être  réparé  k  Batavia, 
il  revenait  en  Europe ,  lorsque  dans 
l'océan  Atlantique ,  le  a  i  février  1701, 
son  bâtiment  coula  bas  par  une  voi« 
d'eau  près  de  l'ile  de  l'Ascension.  Dam- 
pier se  sauva  avec  sou  équipage  ;  deux 
mois  après  il  fut  recueilli  par  un 
navire  anglais ,  et  revit  enfin  sa  pa- 
trie. Il  fit  ensuite  deux  autres  voya- 
ges dans  le  grand  Océan ,  en  quaKlé 
de  ftimple  pilote  ;  l'un  en  1 704  ,  l'aiH 
tre  avec  Woodes  Bogers  de  1 708  i 
1711.  Depuis  lors  l'on  n'a  plus  de 
détads  sur  sa  vie.  Dam[)ierdoit  avon: 
été  d'une  constitution  très  robuste 
pour  supporter  tant  de  fetigues  ;  il 
est  étonuant  qu'après  avoir  reçn  les 
premiers  éléments  d'une  bonne  édu- 
cation ,  il  ait  manifef té  un  pcQchant 
si  fort  pour  oae  vie  vagabonde  ,  et 
qu'il  ait  pu  se  résoudre  à  rester  si  long> 
temps  avec  les  flibustiers ,  qtii  ae  li- 
vraient au  pillage  et  à  tous  les  ex- 
cès de  la  férocité  la  plus  brutale.  Il  pa- 
rait qu'une  certaine  duret#de  carac- 
tère^ jointe  à  une  grande  famièiarité  de 
manières,  et  peut-être  une  volonté 
fcrtftc  et  capricieuse ,  rendaient  Dam- 
pier peu  propre  ii  conduire  les  hom- 
mes; du  moins  les  troubles  qui  écla- 
tèrent parmi  l'équipage  du  Roe-Buck 
Tempechèrent-ils  d'exécuter  toot  ce 
-qu'on  avait  droit  d'attendre  «lu  talent 
ddut  il  avait  fait  preuve  dans  la  rela- 
tion de  ses  premiers  voyages.  Getle 
opinion  semble  d'autant  mienx  fon- 
dée, qu'après  cette  campagne  k  la  Non- 
velle-iioliande ,  on  ne  lui  con6a  plus 
aucune  expédition ,  et  qu'il  fut  obligé 
de  s'engager  comme  pilote  dans  des 
entreprises  foites  par  des  particuliers. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  tous  ses  defi>ints 
<loivent  être  effacés  aux  yeux  de  la 
postérité  par  le  fruit  qu'elle  peut  re- 
tirer de  la  relation  de  ses  prrinirrs 
vnyagcs.  Ils  contiennent  des  descrip- 
tious  faites  par  un  homme  doué  di^ 
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coup  d*œii  le  pins  8\k ,  du  tact  le  plus 
délicat,  et  d'un  juc^einent  nquis.  Il 
y  W^de  un  air  de  Téritd^  une  pr^-^ 
cision  et  une  rapidité  de  style  qui 
r.liarmeQt  le  lecteur.  On  ne  peut  trop 
^n  recommander  l'ëtode  aux  marins. 
Tout  œ  qui  tient  à  l'art  nanlique  n'est 
pas  composé^  cemrae  dans  les  autres 
voyages ,  de  ûttts  isolés  $  tous  cenx  qui 
s'y  troiirent  y  imit  lies  par  des  prin- 
cipes gëoéranx  ,  simples  et  incontes* 
laoles  qui  en  font  pressentir  lescaii» 
se».  Son  Traité  sur  ks  vents ,  les  ma^ 
T^  et  les  autres  covrants,  est  un 
-des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre  \ 
on  n'y  irouve  que  dits  hits ,  mais  'ds 
«ont  groupés  et  ^ordonnés  avec  une 
habileté  surprenante.  Dampîer,  qui  ne 
négligeait  rien  de  ce  qui  tient  aux  scien- 
ces, a  fait  oonnaStre  plusieurs  plan- 
tes curieuses.  On  lui  iloit  la  première 
esquisse  de  la  Flore  dé  la  NaupeUâ- 
Hollande  ;  M.  firoini>  qui  vient  de  la 
compléter ,  a  rendu -hommage. ii  lamé- 
moire  de  cet  habile  navigateur,  en  don- 
nant lenom  deDmt^wra  à  un  desgen- 
res qu'il  a  découVtAHi  dans  tstte  partie 
du  monde.  Parmi  les  espèces  qu'il  con- 
tient ,  il  y  en  a  une  doitot  on  a  conser- 
vé un  échantillon  au  muséum  d'Ox- 
Ibrd,  avec  plusieurs  végétaux  que 
Pampier  avait  rapportés^  Il  a  juint  k  sa 
relation  les  figures  des  plantes  dont 
il  parle.  On  a  de  Dampier  :  I.  Ifoa- 
peaa  Voyait  auumir  du  monde  ^ 
Londres,  1697,  i  vol.  in-8'.  Ata 
4*.  édition ,  publiée  en  1 699,  il  joignit 
un  second  volume  dédié  au  comte 
d'Orford,  et  dans  lequel  on  trouve  )e 
Supplément  du  Fofoge  autour  du 
monde»  ou  la  Description  du  Ton' 
guiuy  d'Achem  et  de  Malacéa  $  deux 
Voyages  àlabaie  de  €ampécheyd»ns 
lesquels  il  donneles  mémoiresde  sa  vie, 
et  le  Traité  des  vents  et  des  marées. 
Jî.  Forage  à  la  Nouvelle^HoUan" 
4^,Lon(mS|  I70I;in-8^;  i7o5| 
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1 709,  in  -  8^.  Ils  ont  été  traduits  eo 
français,  le  I''^,  Amsterdam,  1698, 
a  vol.  in  - 1  ti ,  ,1e  a". ,  Amsterdam  , 
1 705  i  in-8^ ,  puis  réunis  ens^^m-* 
ble  et  avec  ceux  d'autres  naviga- 
teurs, Amsterdam,  1701  et  1705 
in'i  3,  puis  en  1 7 1  f  et  1 7 1 tï,  Kouen^ 
1715,5  vol.  in- ta,  puis  en  17*23 
et  1739.  Ces  traductions  françaises  » 
mal  faites  d'ailleurs ,  ne  comprennent 
point  ce  qui  concerne  la  Nouvelle* 
Guinée,  formant  la  fin  du  même 
voyage.  Il  ont  aussi  été  traduits  en 
ullemand ,  Leipzig  ,  1 70:1 ,  1 708 ^ 
3  vol.  in-8°.  On  en  trouve  des  ex- 
traits daiis  un  grand  nombre  de  re- 
cueils. B-— L  et  Ë— s. 

DAMPIEBRE  (  Oui  de  ),  comte  de 
Flaudre  et  pair  de  France ,  ne  porta 
jd'abord  d'autre  titre  que  celui  de  fils 
de  la  comtesse  Marpierite,  et  ne  prit  le 
titre  de  comte  de  Flandre  qu'après  la 
mort  de  sou  frère  aîné.  Il  rendit  hom- 
mage à  S.  Louis  en  1  !i5  ( ,  et  deux 
ans  après  fut  défait  et  £iit  prisonnier 
.en  Zélande ,  avec  Jean  son  frère.  Ils 
ne  recouvrèrent  leur  liberté  que  par  le 
traité  de  novembre  i*ji56.  Gui  ut  en. 
]!i7o  le  voyage  d'Afrique  avec  S. 
Louis.  En  1294  ,  il  conclut  le  ma- 
riage de  sa  flUe  avec  Edouard ,  prinôe 
d'Angleterre ,  sans  la  participation  de 
Pbilippe-le-Bel ,  qui  le  fit  arrêter  k 
Paris ,  oii  il  s'était  rendu  avec  sa  fille 
avant  de  passer  en  Angleterre  :  celle- 
ci  fîit  retenue  auprès  de  la  reine,  et 
le  comte  de  Flandre  fut  enfermé  dans 
la  tour  du  Louvre ,  d'où  il  ne  sortit 
qu'après  avoir  juré,  de  nouveau ,  de 
se  conformer  au  traité  de  Melun ,  et 
de  ne  faire  aucune  ligue  avec  l'Angle- 
terre; mais  dès  qu'il  fut  retourné  dans 
ses  états,  il  traita  de  nouveau  avec  l'An- 
gleterre, et  déclara  la  guerre  au  roi,  qui 
mit  son  pays  en  interdit,  défit  s/ts 
troupes  à  Furnes,  et  prit  ses  princi- 
pales places  I  ce  qui  le  força  de  rc- 
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courir  à  la  cYëmenee  du  monarque ,  et 
de  venir  f  implorer  à  Paris ,  avec  Bt% 
deux  fils  aînës  et  deux  de  ses  petits- 
fils;  mais  Philippe-le-Bei  hcs  retint 
prisonniers,  et  se  mit  en  possession 
de  la  Flandre  où  il  établit  des  gouver- 
neurs, fiientôt  les  vexations  que  catx- 
ci  exercèrent  firent  révolter  le»  Fla- 
mands ,  qui ,  commandés  par  les  au^* 
très  enÊints  du  comte ,  battirent  l'ar- 
mée royale,  près  de  Courtrai,  en  i3oa. 
Une  trêve  ayant  eu  lieu  Tannée  sui- 
vante ,  le  comte  obtint  du  roi  la  ppr- 
mission  d'aller  en  Flandre  négocier  ta 
paix  ;  mais  n'ayant  pu  y  &ire  consen- 
tir ses  sujets ,  il  revint  en  1 5o4  & 
Gompiègne  ,  se  remettre  prisonnier , 
ainsi  qu'il  en  avait  donné  m  parole. 
Bientôt  les  Flamands,  défaits  à  Mons 
en  Puelle,  devinrent  nMÎos  difficiles  , 
et  les  négociations  recommençaient , 
lorsque  le  comte  Gui ,  qui  avait  été 
transféré  à  Pontoise ,  mourut  dans 
cette  Vtlle  le  7  mars  ir)o5 ,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans ,  ayant  eu  dix-neuf 
enfants  de  ses  deux  f'ercmes.  B  0.  M. 
DAMPIERBE  (  Auguste  -  HEmii- 
Marie  Picot  de  )  naquit  à  Paris  le 
19  août  1 756 ,  dans  une  famille  déjà 
distinguée  par  ses  services  militaires. 
Passionné  pour  la  gloire  des  armes 
dès  sa  plus  tendre  enfance ,  son  ima- 
gination s'enflammait  aux  récits  des 
moindres  exploits.  Parvenu  à  l'âge 
d'entrer  dans  une  carrière  vers  la- 
quelle il  se  sentait  aussi  fortement 
entraîné,  1<*  jeune  Dampterre,  déses- 
péré de  l'état  de  paix  où  se  trouvait 
la  France,  fit  tous  ses  efforts  pour 
aller  chercher  loin  de  son  pay^  des 
occasions  de  se  signaler;  mais  l'op- 

Sosition  de  sa  famdie  et  les  ordres 
n  gouvernement  apportèrent  à  son 
ardeur  des  obstacles  insurmontables. 
Après  avoir  sollicité  en  vain  la  faveur 
d'aller  combattre  dans  le  Nouveau- 
Monde,  et  ensuite  en  Ëspague ,  lors 
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du  siège  de  Gibraltar,  il  partit 
tement  pour  cette  dernière  expeditioBy 
et  fut  arrêté  par  ordre  de  la  cour  à 
Barcelone ,  d'où  on  le  ramena  au  ré* 
giment  des  gardes  françaises  où  il  était 
officier.  En  1788,  le  désir  de  courir 
des  hasards  de  toute  espèce  le  por« 
ta  à  s'élever  dans  les  airs  avec  le  duc 
d'Orléans  (  Fqjr.  Oaléaks  ) ,  sur  Tua 
des  premiers  ballons  que  Maolgoifier 
construisit  k  Paris,  et  peu  de  temps 
après,  il  partit  pour  Lyoo,  où  il  s'âe- 
va  enciMre  en  ballon ,  aux  applai»- 
disseraents  d'iwe  foule  immense.  Maû 
il  se  livra  trop  longtemps  à  Teinpres- 
sèment  du  public  et  aux  fêtes  qui  siit* 
vù'ent  cet  événement.  Comme  il  s'était 
éloigné  de  son  régtmtnt  sans  permis- 
sion ,  il  fut  mis  aux  arrêts  à  son  r» 
tour.  Cette  sévérité  lui  fit  alors  quillor 
les  gardes  françaises ,  et  il  alla  visiter 
l'AngieteTre.  Déjà  fl  ^t  aUé  à  Ber- 
lin ,  où  il   avait  étudié  les  évolo- 
tiona  dirigées  ptf  le  grand  Frédéric^ 
Son  admtiation  pottr  ce  prince  était 
excessive,  et,  depuis  aon  voyage,  il  s'é- 
tait eWoreé  dans  toute  sa  conduite  de 
singer  les  manière»  prussiennes.  Un 
jour  qu'il  panit  à  une  revue  avec  une 
longue  queue,  Loub  XVI  le  remar- 
qua, et  dit  il  M.  de  Biron  :  «  Avcx-vous 
»  vu  ce  fou  avec  ses  manières  pnis- 
»  siennes.  »  Ce  seul  mot,  entendu  des 
ministres ,  devait  apporter  de  grands 
obstacles  k  l'avanoementde  Ddinpier- 
te.  Après  avoir  servi  encore  quelque 
temps  dans  les  r^iioents  de  Char- 
tres et  des  chasseurs  de  Nomsandie , 
il  prit  le  parti  de  se  retirer  dans  ses 
terres,  où  il  vivait  paisiblement  jouis- 
sant d'une  fortune  considérable,  lors- 
que la  révolution  vint  faire  sortir  de 
leur  retraite  tous  ceux  qui  avaient 
paru  en  opposition  avec  la  cour.  Dès 
Je  commencement,  il  fit  connaître  ses 
opinions  populaires  ,  en   récUmant 
dans  les  iouruaiix  contre  l'inscription 
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de  son  nom  sur  la  liste  da  dub  mo« 
narchique.  (  Voyez  CLimifoifT^Toif- 
VCRRE  ).  En  1 790,  il  fut  noamë  prë- 
akicDt  éa  dëpartenMDt  de  l'Aulie;  mais 
d'aussi  tranquilles  fbnclkHis  ne  pon- 
▼aient  convenir  long-temps  À  son  hu- 
meur guerrière,  qu'allaient  désormais 
si  bien  favoriser  toTHes  les  ciraons- 
lances.  11  devint,  en  1 791 9  aide-de- 
camp  do  mafécbal  de  Hockambcau , 
et ,  peu  de  temps  après ,  colonel  du 
5".    régiment   de   dragons*  Ce  fut 
A  la  tête  de  ce  corps  qu'il  entra  en 
anpagne  en  avril  1 79s ,  et  qu'il  se 
1h>aTa  à  la  malheureuse  expédition 
de  Mons,  où,  faisant  de  vaias  efforts 
•pour  arrêter  les  lujards ,  il  fiit  ren- 
versé et  foulé  aux  pieds  des  chevatix. 
Enrfoyé  ensuite  en  Champagne  au  se- 
cours de  l'armée  de  Dumouriez  avec 
le  même  régiment  et  ouatre  mille 
bommes    d'inâinterie,  il  arriva  au 
moment  de  la  canonnade  de  Valmj, 
et  fut  chargé  dès-lors  du  commande» 
ment  d'une  division.  La  bravoure 
qu'il  mit  à  attaquer  les  retranche- 
ments des  Autrichiens  à  Jemmapes 
-fut  ime  des  principales  causes  des 
'sucoës  de  cette  journée.  Il  se  distin* 
-goa  encore  dans  plusieurs  occasions, 
principalement  sur  les  hauteurs  de 
Li^.  Dumouriez  n'ajant  pas  alors 
)Qgé  convenable  de  diasser  l'eimemi 
derrière  le  Rliin ,  Dampîerre  établit 
-les  quartiers  d'hiver  de  Tavant-garde 
•qu'il  commandait  sur  les  bords  de  la 
Boër,  dans  une  ligne  de  cantonne- 
ment beaucoup  trop  prolongée.  Dès 
,   le  mois  de  févner,  le  siège  de  Maes- 
•tricht  fut  commencé  par  Miranda ,  et 
-Dumonrifs  conduisit  en  Hollande  Fé- 
-lite  de  son  armée.  Dampîerre  resté 
.  seul  pour  couvrir  le  siège ,  et  chargé 
'de  tenir  tête  à  cinquante  mille  Autri- 
chiens avecxpnnxe  mille  bommes  au 
pks ,  n'eut  pas  Ja  prudence  de  réunir 
€0 fiià)l«  corps ,  ni  mêoM^dehû  i 
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qner  un  point  de  rassemblement  II 
s'établit  k  Aix  -  la-  Chapelle ,  iloin  de 
ws  avant-postes ,  et  toute  la  licne  de 
la  Roër  avait  été  forcée  dès  Je  i*% 
mars  sans  qu'il  en  fût  informé.  Obli- 
gé de  se  replier  k  la  hâte  sur  IJége, 
il  abandonna  à  leur  propre  défense 
phtsieiirs  corps  isolés.  I)ès  le  3  ,  le 
prince  de  Cobourg  avait  fait  lever  le 
siège  de  Maëstricht,  et  l'armée  fran*  • 
çaise  se  retirait  dans  le  plus  grand 
désordre  sur  Louvain^  où  Dumou- 
riez vint  la  rejoindre.   Ce  général» 
ayant  résolu  de  reprendre  l'offensive , 
livra  aux  Autrichiens ,  près  de  Tirle- 
mont,  plosieurs  combats  dans  les«* 
queb  la  valeur  de  Dampîerre  contri'- 
bua  beaucoup  aux  succès  qui  rendis 
■rent  un  peu  de  confiance  k  l'armée  j 
«t  la  préparèrent  à  la  bataille  de  Ner^ 
winde.  Dampierre  commandait  le  cen« 
tre  dans  cette  trop  £imeuse  jour- 
née; il  conserva  toutes  %ts  positions, 
seconda  heureusement  les  efforts  d« 
l'aile  droite;  mais  se  trouvant  dé- 
-couvert  par  la  retraite  de  la  gauche, 
il  fut  obligé  de  suivre  le  mouvement 
général.  Malgré  les  services  réels  qu'il 
avait  rendus  dans  ces  circonstances 
importantes  y  Dampierre  s'étantquel- 

Snefob  laissé  emporter  par  son  àr- 
eur  naturelle  au-delà  des  ordres  du 
général  en  chef,  en  avait  reçu  de 
vi£i  reproches.  Depuis  ce  temps ,  la 
mésintelligence  ne  fit  que  s'accroî- 
tre, et  au  moment  où  Dumouriez  sa 
{>réparait  à  résister  k  la  convention, 
oin  de  Êdre  part  de  ses  projets  à 
Dampierre  comme  à  la  plupart  denses 

Efnéraux  de  division ,  il  l'envoya  Sur 
s  derrières  commander  le  Quesnoy* 
Ce  ftit  dans  cette  place  que  celui-ci 
apprit  la  défi^ction  du  général  eti 
chef,  et  qu'il  se  prononça  fortement 
en  faveur  de  la  république;  ce  qui 
lui  valut  bientôt  le  commandement 
de  l'affMiét.  CiUM  alors  un  pesant 
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fardeau  et  une  bien  dangereuse  res-» 
ponsabilité.  Cette  armc'e ,  découragée 
et  réduite  à  trente  mille  hommes, 
avait  en  tête  un  ennemi  beaucoup 
plus  nombreux  et  fier  de  ses  succès. 
Maigre'  cette  fâcheuse  différence ,  les 
commissaires  que  la  couTention  avait 
envoyés  auprès  du  général  en  chef 
pour  surveiller  et  mcine  diiiger  ses 
opérations ,  exigèrent  qu'il  prit  l'of- 
fensive. Deux  fois  Dampicrre  échoua 
dans  des  opérations  auxquelles  il  avait 
ainsi  été  contraint;  et,  à  la  seconde 
de  ces  imprudentes  atMques  qu'il 
conduisait  lui-même  avec  le  plus  ad- 
mirable dévouement,  il  fut  tué  d'un 
coup  de  canon  dans  le  bois  de  Vi- 
coigne ,  le  8  mai  1 795.  On  a  dit  que 
cette  most  glorieuse  ne  fit  que  le  sous» 
traire  au  supplice  que  lui  piéparait  la 
tyrannie  conventionnelle.  Les  hon- 
neurs du  Panthéon  lui  furent  cepen- 
dant décernés;  mais  quelques  mois 
api  es,  le  député  Gouthon  dit  haute- 
ment à  la  tribune  de  la  convention  qu'il 
n'avait  manqué  à  Dampierre  que  quel- 
ques jours  pour  trahir  son  pays.  Ce 
général  était  d'une  figure  sombre  et 
d'un  physique  un  peu  lourd  ^  mais 
d'une  grande  vivacité  et  surtout  d'une 
bravoure  h  toute  épreuve.  C'était  un 
excellent  chef  de  corps;  mais  il  était 
peu  propre  au  commandement  d'une 
armée,  et  les  circonstances  qui  le 
portèrent  à  cette  place  émincnte  ne 
pouvaient  que  le  conduire  à  sa  perle. 
On  lui  attribue  :  I.  Lettre  d'un  an- 
cien  mumtionnaire  des  vivres  des 
troupes  du  roî,  la  Haye,  1777,  in- 
8".  ;  H*  Mémoire  'Sur  une  question 
relatiye  aux  vivres  des  troupes  de 
terre  y  par  un  ancien  mutdtionnairey 
1770,  iu-8^  —  Son  fils  qui  avait  été 
ion  aide-dc-camp ,  et  qui  était  auprès 
de  lui  sur  le  champ  de  baladle  où  il 
reçut  la  moit,  obtint  sous  le  consulat 
le  grade d'adjudant-général^  et  fui  ew« 
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ployé  dans  l'expédition  de  Sf-Domi»- 
gue ,  011  il  est  mort  en  i8oa.  5ff-— d  j> 
DAMPMARTm  (Pierbe),  né  en 
Languedoc  dans  le  if)'.  sièdie,    mé- 
rita la  confiance  de  la  reine  de  Na- 
varre ,  qui  l'employa  en  plusieurs  oc- 
casious.  Il  fut  ensuite  nommé   con- 
seilter,  et  eu   i585  gouverneur   de 
Montpelher.  Il  avait  fait  un  voyage  en 
Angleterre  par  les  ordres  de  la  reine  ^ 
et  il  en  annonçait  une  relattOD  qui 
contiendrait  bien   des  particularité 
curieuses;  il  se  proposait  aussi   de 
publier  un  ouvrage  sur  le  Languedoc 
Le  temps  lui  a  manqué  pour  exécuter 
ses  projets'^  et  le  seul  ouvrage  qii'oa 
ait  de  lui  est  intitulé  :  Fies  de  cm' 
quante   personnes  illustras  ^    avec 
Ventre  -  deux  des   temps  ,    Paris, 
1 599,  in-  4"«  I^  premier  volume  de- 
vait être  suivi  de  neuf  autres ,  q«ii 
n'ont  point  paru  ;  il  renferme  les  vies 
d'Auguste,  de  Tibère ,  de  Vcspasien» 
de  Nerva  et  des  Antonins.  L'auteur^ 
qui  avait  pris  Plularque  pour  modèle , 
établit  une  liiison  entre  les  vies  de 
ces  personnages  par  le  récit  des  évé« 
nements  qui  se  sont  passés  dans  l'in- 
tervalle; c'est   là   ce  qu'il    appelle 
Jenùre-deux  des  temps.  — ^  Un  autre 
Pampiiartin  (  Pierre  de),  conseil- 
ler à  Cambrai,  et  procureur  du  dos 
d'Alençon,  fiîre  de  Henri  111,  esC 
auteur  d'un   ouvrage   intitulé  :  Du 
bonheur  de  la  cour  et  vraie  jeliàr 
té  de  l'homme  9  Auvers,  iSq^,  in- 
I  ^  ;  réimprimé  sous  le  titre  suivant  : 
La  Fortune  de  la  cour,  ou  DiS" 
-cours  curieux  sur  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  favoris.  Crtte  édition 
fut  donnée  par  Sorel ,  qui  en  retou» 
cha  le  style ,  et  y  fit  plusieurs  addi» 
tions,  Paris,  164:1  et  i644>  io*H^ 
Godefroy  l'a  réimprimé  k  la  suite  de 
son  édition  des^émoir^s  de  la  reine 
Marguerite  ,  Lié^e^  1715  et  I7i5| 
:»partin-8*.  W— ».  . 
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DAN,  suraoïniDë  AfykiUad  ^  oa  le 
J^fa^iifique,  lo*.  roi  de  Lëdira  ea 
Selaiide ,  et  premier  roi  de  tous  les 
él  its  danois ,  régnait  vers  ta  fin  du  5**. 
siècle.  A  une  époque  que  la  critique 
Iii^torique  ne  saurait  fixer  ^  il  s'était 
formé  deux,  royaumes  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  les  souches  de  la  monar- 
cliie  danoise,  savoir ,  celui  des  Danois, 
proprement  dits  y  daus  la  Scanie  et  la 
liallande  (les  Dankiones  de  Ptolé- 
met  ) ,  et  celui  de  Létbra ,  ainsi  nom- 
me d'cjprès  la  capitale,  et  qui  embras- 
sait les  cinq  iles  de  Sclande ,  de  Fio- 
iiic,  de  Moëu,  de  LiJaud  et  de  Fais- 
ter,^vec  les  ilôts  voisins.  Les  tables 
généalogiques  des  rois  de  Létbra  re- 
montent à  Skiold ,  fils  d'Odin  ;  celles 
des  rois  danois  de  Scanie  commen- 
cent avec  Uciusdal ,  fi  ère  de  Skiold.  * 
Le  premier  pcrsouuage  demi-histori- 
que qui  ne  présente  dans  la  série  des 
rois  de  Scanie  est  un  certain  Rig ,  à 
qui  un  ancien  poëme,  intitulé  lUgz* 
Thatr ,  attribue  tes  premières  lois 
civiles  établies  dan^  le  midi  de  la 
Scandiuavie.  Hig  fixa  les  rapports 
entre  les  esclaves  et  les  paysans  libres. 
Ces  derniers  armaient  le  corps  de  la 
nation  ;  les  plus  considérés  parmi  eux 
eurent  le  titre  d'iorZ,  qni  depuis  a  été 
«assimilé  à  celui  de  comte*  Dag  ,  fils 
de  Big ,  fut  le  père  de  Dan  ,  qui  se 
voyant  maître  d'un  état  déjà  florissant 
par  ragriculturc  et  par  la  piraterie  y 
ctendit  ses  vues  ambitieuses  sur  les  pos- 
sessions de  ses  voisins.  11  avait  épousé 
Oba ,  fille  d'Oluf  I". ,  roi  de  Lé- 
tbra. Ce  prince,  n'ayant  point  d'héri- 
tier mâle ,  céda  presque  tout  son  pou- 
voir à  son  gendre.  Cependant^  l'é- 
pouse d*01uf  accouch^td^lîls ,  nom- 
mé Anglcik^Je  pcre  voulut  alors  an- 
judlcr  la  cession  qu'il  avait  faite  à 
Dan;  mais  celui-ci  prit  les  armes ,  et , 
vainqtieur  dans  une  bataille  qui  coûts 
la  vie  à  Qluf ,  il  monta  sans  obstacle 
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sur  le  trône  de  Lqthra.  Qiielqne  temps 
après ,  les  lotes  ou  Jutes ,  habitants 
du  Julland ,  et  les  Angles  qui  occu- 
paient une  partie  du  Sleswick  ,  invo- 
quèrent l'appui  de  Dan  contre  les' 
Saxons ,  peuple  qui  possédait  alors  \m 
Holstein  et  le  pays  de  Brème.  Les  vic- 
toires de  ce  prince  sur  les  Saxons  eur 
gagèrent  les  Jutlandais,  jusqu'alors 
9oumis  à  un  certain  nombre  de  petits 
chefs ,  à  le  choisir  pour  leur  monar- 
que. Ils  lui  prêtèrent  foi  et  hommage 
dans  une  plaine  voisine  de  Vibourg, 
et  qui  a  long-temps  conservé  le  nom 
de  Danerluing,  Les  Angles  reconnu- 
rent pour  roi  le  beau-frère  de  Dan,  le 
prince  Hugleik,  qui ,  de  son  royau- 
me, reçut  le  sornom  d*^ngul^  ou 
Vyénglique^  et  qui  passe  pour  être 
l'original  historique  du  héios  fabu- 
leux nommé  fOdin  saxon,  La  doc- 
trine de  la  métempsycose  aj^risait  la 
croyance  populaire,  qui,  dans  tous  les 
grandsguerricrsvoyaitautantd'Odins. 
Les  vestiges  d'un  monument  rem.ir* 
quable  attestent  encore  la  vérité  de  ces 
anciennes  révolutions;  c'est  le  rem- 
pdit  élevé  au  sud  de  Sleswick,  à  tra* 
vers  la  partie  la  plys  étroite  de  l'isth- 
me,  et  qui  a  constamment  porté  It 
nom  de  Vanevirke  ,  c'est-à-dire, 
l'ouvrage  de  Dan.  Ce  rempart ,  garni 
d'un  abattis  et  d'un  fossé,  était  destine 
à  garantir  la  péninsule  d'une  invasion 
étrangère.   Dan  confédéra   les  trois 

Ïeuples  de  la  Scanie ,  des  iles  et  dit 
utiand  ,  par  un  serment  solennel  ;  il 
donna  au  royotime  uni  le  nom  de 
Dane-M^irk ,  c'est-à-dire,  le  tcni- 
UÀft  de  Dan.  Amateur  du  faste ,  il  sf 
fit  servir  par  des  princes  vassaux  ;  el,  ' 
lors  de  sa  mort,  il  ordonna  qu'au  lieu 
de  brûler  son  corps,  on  l'enterrât  sous 
un  grand  tertre  ou  tumuluSy  où  sou 
corps  fût  placé  sur  un  trône,  revêui 
de  ses,  babits  royaux,  au  milieu  de 
SCS  trésors.  Les  Islandais  fout  com•^ 
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hienoer  i  sa  mort  le  ffauga^Old,  où 
l^e  Ae$  enterrements ,  tandis  qu'ils 
comprennent  les  siècles  prëcëdents 
èous  le  nota  de  Bruno-  Ola{  Fâge  des 
bûchers  )  ;  tbàîs  comme  ,  dans  les 
Audens  tombeaux  y  on  trouve  des 
ainas  d^  cendres  au-dessus  des  res- 
tes des  corps  qui  ont  dû  être  enterres 
entiers  y  il  parait  que  les  deux  genres 
de  sépulture,  liÀ  k  deux  croyan* 
C6S  religieuses  y  ont  long-temps  été 
simultanément  en  usage.  On  raoliti« 
encore  en  Sélande,  non  loin  de  Ros- 
lilde ,  un  tumukts  de  quatre  cents 
aunes  de  long  y  auquel  la  tradition  po- 
pulaire rattadie  le  nom  de  Dan.  Le 
petit-ffls  de  Dàn-le-Magnifique  porta 
te  même  notai;  il  fit  beaucoup  de 
j^uerrés  contre  les  Jutlaiidais,  qui  s'ë- 
&cnt  soustraits  k  la  domination  da- 
noise. On  montre  son  tumulus  y  non 
foin  d*Aàiiuus.  Près  de  là ,  une  autre 
<6oTline  porte  le  nom  de  VÈcùjrer  de 
Vàtiy  parce  que,  dit-dn,  son  fidèle 
àerriteur,  tué  &  ses  cdtés,  y  fut  en* 
terré.  En  résumant  id  tous  les  £aiits 
que  M.  de  Subm ,  dans  son  Histoite 
critU/ue  de  Danemark  y  après  une 
profonde  discussion,  admet  comme 
vraiment  bistoriques,  nous  ne  dissi- 
inulerons  pas  que  plusieurs  Allemands 
$B  donnent  le  fecile  plaisir  d'opposer, 
aux  savantes  combinaisons  de  Thisto- 
riographe  danois,  des  doutes  qui  peu7 
Vent  avec  autant  de  fondement  êirè 
Opposés  aux  récits  d'Hérodote  ou  de 
Tite-Livc.  Il  est  vrai  que  Saxo  Gram- 
maticus,  en  faisam' remonter  jus- 
qu'aux temps  de  Darius  Hjstapes  le 
règne  de  son  Dan  I*^,  qu'il  re- 
earde  comme  le  premier  roi  de  I^é- 
Ihra ,  a  fourni  des  armes  à  Hncrédu- 
lîté;  mais  il  existe  d'autres  témoi- 
gnages ;  ceux  d'un  Snurron ,  qui  font 
U  base  de  nodre  article ,  coïncident 
1res  bien  avec  lliistoirc  connue.  Quand 
^nfoitle  nom  4es  Danois  figurer  cbçz 
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llibtorîen  byzantin  Procopé,  qm  Irî 

Elace  entre  les  Vafnes  de  Mekfea- 
ourg  et  les  Gautes  ou  Gotlis  de  fSfe 
de  Thtile  (c'est  ainsi  qu'il  désigAc  H 
Scan(finavie),  il  est  naturel  de  supposer 
que  l'oi^inede  œ  nom  àdit  être  anté- 
rieute  h  Prooope'au  mous  de  deux  'siè> 
des  ;  car ,  dans  l'anden  eut  de  fEn- 
ro|)e ,  les  noms  des  peuples  se  répan* 
datent  lentement.  Quant  â  Tobjectioa 

Îo'on  tirerait  d'un  prétendu  prîncnit 
e  critique  d'après  lequel  tous  les 
fondateurs  de  nations ,  tels  que  Gnt* 
eus,  Leiex,  Ion ,  Francus,  efc  etc., 
ne  seraient  dus  qu'A  une  sorte  d'all^go* 
rie,  notis  répondotis  que  ce  principe 
n'est  rien  moins  que  démontré,  et  qu'an 
contraire ,  l'exemple  des  tnbus  anbes 
et  de  beaucoup  de  peuplades  sanvagc^ 
prouve  que ,  même  de  nos  jours  ,  k 
nom  propre  d'un  chef  célèbre  ,  d'mi 
législateur  révéré,   passe  Souvent  à 
tous  ceui  qui  suivent  ses  drapeaux  oq 
qui  obeîssent  à  ses  lois.  Il  suffit  de 
noitomer  lej  Osmanlis  et  lesWafaabitet 
pour  faire  taire  ceux  qui  crient  à  la 
fable ,  Idrsqu'on  fiit  descendre  les  Io- 
niens d*l(m  ou  les  Danois  de  Dan.  Les 
étymologies  Ont  aussi  été  invoquées  par 
nos<intiques  modernes;  D^mou  Déme 
idgnffie  simplement  un  seigneur,  un 
riominateuryComme  Ramums  signifia 
utï^érriervaitlahty  et  Numaun  sa^ 
^tf,tin  législateur;  donc,  oondut-on, 
Dan,  Bomulus,  Nitma^ne  sont  pas  des 
personnages  historiques.  C'est  mécon- 
naître le  génie  des  andens  peuples,  qui 
aimaient  les  noms  significatils.  En  ié^ 
néral ,  le  scepticisme  qui  s'étend  m* 
distmctcment  sur  tous  les  commence* 
ments  de  l'histoire,  devient  de  plus  en 
plus  suspect  à  mesure  que  fou  se  pé- 
nètre davantage  de  l'esprit  de  Fauti- 
quité.  M— B — v. 

DAN  (Piebee),  supéricor  des 
mathurÎDS  de  Fontainebleau  ,  fut  de* 
signé  en  i<i5i  pour  aller  en  BtdM- 


PAN 

>  lie   traTailler  k    h  réàempûon  des 
captifh.  Il  s'embarqua  avec  un  de  ses 
confrères  à  Marseille  en  juillet  i654> 
arriva  à  Alger  après  quatre  jours  de 
traversée  ,  et  revint  en  mars   i655, 
ramenant  quarante-deux  esclaves  qu'il 
conduisit  à  Paris.  Il  mourut  en  i649« 
Ce  missionnaire  avait  proBtë  de  son 
s^our  à  Alger  pour  recueillir  les  ma- 
tériaux de  l'ouvrage  suivant  :  Hisioi" 
t;e  de  Barbarie  et  de  ses  corsaires, 
PaLïiSy  1G57,  in-4  •>  traduite  en  hol- 
landais en  1684  9  par  S.  De  Vries, 
qui  y  ajouta  une  seconde  partie;  il 
avait  reparu  en  français  sous  ce  nou- 
veau titre  :  Histoire  des  rqxaumes 
et  des  villes  d'MgeTj  de  Tuf^s,  de 
Salé  et  de  Tripoli ,  augmentée  de 
plusieurs  Dièces y  Paris,  1649»  ^^'^^^' 
Ce  livre,  le  premier  de  ce  geçre  qui 
ait  paru  en  Fraiice,  contient  une  his- 
toire générale  de  la  piraterie  depuis 
les  temps  anciens ,  et  des  i^otions  dé- 
taillées sur  les  faabiuuts  de  la  Barbar 
rie!  L'auteur,  se  plaint  de  ce  que  le 
sèle  pour  les  rédemptions  est  bien  re- 
^oiJi,  et  fait  un  tableau  déplorable 
des  migres  éprouvées  par  les  chré- 
tiens prisonniers  chez  les  Barbarcs- 
qnes.  Il  est  souvent  crédule  à  l'excès, 
'  mais  dit  né^nmoin^  des  choses  inté- 
ressantes. On  a  encore  de  lui  :  le 
Trésor  des  mers^eiUes  de  la  mai- 
son royaliù  de  Fontainebleau ,  con- 
tenani  son  antiquité,  les  singula- 
rités qui  s'y  voyent,  etc.,  Paris,  1 64  a> 
in-fol. ,  fig.  Leoglet  dit  que  ce  Uvre 
est  utile,  parce  qu'il  fait  connaître  plu* 
f  ieurs  choses  qui  ont  été  depuis  en- 
levées de  Fontainebleau.         E— s. 

DANCBET  (  Ahtoihx  ) ,  de  Taoa- 
^cmie  française  et  de  celle  des  ins- 
criptions , naquit  de  parents  p^uvrts, 
k  Riom  en  Aufergne,  le  7  septembre 
167 1 .  Pour  pouvoir  achever  à  Par«$ 
ses  études,  commencées  eu  provint  c , 
ii  sa  fit  répétiteur  d|  quelques  éc(^ 
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liert  des  cbsses  inférieures.  Une  pit« 
ce  de  vers  latins  qu'il  composa  en 
1691 ,  sur  la  prise  de  Moos ,  le  fit 
connaître  pour  un  habile  humanista 
et  lui  valut  une  chaire  de  rhétorique 
il  Chartres.  En  1696,  il  revint  à  P^- 
ris  pour  j  faire  l'eiucation  da  deux 
enfants,  dont  la  mère  an  mourant 
lui  assura  une  rente  viagère  de  200 1» 
Ayant  donné,  peu  de  temps  après , 
son  premier  opéra,  la  (amiAe  lut  leti» 
ra  ses  élèves  et  la  rente.,  sur  le  refiis 
qu'il  fit  de  renoncer  au  théâtre.  Il 
plaida  pour  la  rente,  et  gagna  sa  causa 
qui  fit  quelque  bruit  dians  le  temps* 
Libre,  de  tout  engagement ,  Dancnet 
se  consacra  entièrement  à  l'art  dra- 
matique. |1  donna  quatre  tragédies  ^ 
ÇyruSf  les  Xxndarides  f]es  Héra^ 
çUdes ,  et  Nitétis.  Elles  curent  moin« 
de  succès  et  valent  beaucoup  moins 
que  ses  opéras ,  qui  sont  Hésione  i 
Aréihuse,  Taneredefles  Muses  ^  Té- 
lémaque,  A^lcine,  \es  Fêles  vénitien» 
njçs,  Idoménjée,  les  Amours  dfi  Mars 
et  de  réms,  Tdéphe ,  Camille, 
Achille  et  JDédamie.  Son  opér« 
i'Jffçsione  est  nûs  par  La  Harpe  au- 
cles^us  df  tpus  ceux  de  Campistron, 
de  Pioché  et  de  Ç'onteneUe.  U  fut  joué 
U  pr^iiûére  année  dfi  dernier  siècle  , 
ce  qui  donn^  Ijeu  k  Tauteur  d'imiter 
fort  i^eqreusement  dans  top  prolo- 
gue quelques  pssages  du  Carmen 
sœctàare  d'florace.  Ses  pièces ,  join- 
tes k  quelques  poésies  divei^^es  fort 
médiocres,  forment  4  ▼ol-î?'^^» 
paris,  1751.11  mourut  à  ]paris,lç  a| 
février  174S»  âgé  de  soiiante-dix- 
sept  ans.  Danchet  avait  la  réputation 
d'un  très  hoontte  homme, -remplis- 
sant tous  ses  devoirs  de  fils ,  d'époux 
et  de  père ,  fidèle  à  ses  amitiés  et  ^ 
ses  engagements.  L'auteur  de  sa  Vie , 
mise  en  tête  de  ses  œuvres,  prétenq 
qu'une  seule  fois  il  se  permit  uu| 
épigrau^ap,  po^r  prouyer  k  lu  hoic^^ 
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me,  qui  cd  avait  Ciitc  une  contre  lui , 
qu'il  e'tail  en  e'tat  de  manier  cette  ar- 
me aussi  bien  qu'un  autre ,  et  qu'en- 
suite il  jeta  la  pièce  au  feu.  Cepen- 
dant, on  lit  dans  ces  mêmes  œuvres 
trois  Epigrammes ,  l'une  contre  l'ab- 
be' Abeille ,  €t  les  deux,  autres  contre 
Rousseau.  A  l'égard  de  Rousseau ,  ce 
li'était  qu'une  repre'saille.  On  sait  de 
quel  ridicule  ce  grand  lynque  l'avait 
afTublë  dans  mi  de  ces  fameux  cou- 
plets faits'  sur  un  air  même  de  son 
Jlésione  : 

Je  te  Tois ,  innoeent  Dancliet , 
Grands  yens  ouTerU,  bourbe  bëanu, 
Otmme  na  tôt  prit  an  trébncbet, 
Écouter  les  vers  que  je  cbante.  * 

.11  paraît  que  ce  portrait  e'tait  fort  res- 
semblant Danchet  voulant  se  ùire 
peindre ,  le  peintre  fut  pris  d'un  rire 
lou  en  considérant  sa  figure.  «  Je 
»  parie ,  dit  le  poète  ,  que  c'est  ce 
«1»  maudit  couplet  qui  vous  revient 
1»  dans  la  mémoire.  »  H  avait  devine' 
juste.  A — G— H. 

DANCKERT  (  Corweille  ) ,  gra- 
"teur  y  ne  à  Amsterdam  en  i56i ,  a 
traité  avec  succès  le  portrait ,  le  pay- 
sage et  l'histoire  ;  son  œuvre ,  qui  est 
considérable ,  renferme  des  estampes 
de  tous  les  genres  ;  la  partie  des  por- 
traits n'est  pas  la  moins  intéressante. 
Danckert  parait  avoir  le  plus  souvent 
travaillé  d^près  ses  propres  dessins , 
selon  l'usage  des  cravcurs  de  ce  temps- 
là.  Cependant ,  JBerghem  l'ancien  et 
Rembrandt  l'ont  aussi  quelquefois 
heureusement  inspiré  ;  il  a  faitencore, 
d'après  d'autres  maîtres  des  Pays- 
Bas  y  quelques  estampes  estimées. 
Dancl^ert  était  venu  s'établir  à  Anvers 
où  il  fHis.iit  le  commerce  des  estim- 
pes  ;  il  doit  être  considéré  comme  le 
chef  de  cette  famille  de  graveurs  qui 
se  distinguèrent  pendant  plus  d'un 
siècle,  en  IloIInude ,  par  des  travaux 
assidus.  — -  Pierre  Djlnckert,  ûIs  de 
Corneille  ;  né  à  Anvers  en  iCoo,  éga- 
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liment  bon  graveur  au  l>uno  et  I 
l'eau-forte,  fit  le  commerce  d'cstaBr- 
pes ,  comme  sou  père  qu'il  surpassa. 
II  combinait  arlistemeut  la  pointe  avec 
le  burin.  On  estime  surtout  les  mor- 
reaux  qu*il  a  gravés  dans  ce  goût,  d'a- 
près Berghem  et  Wouwermans.  Il  a 
aussi  gravé  des  portraits ,  des  paysa- 
ges et  d'autres  sujets,  tant  de  sa  compo- 
sition que  d'après  d'autres  maîtres.  Il 
laissa  deux  fils  (  Henri  et  Jean  } ,  qui 
semblèrent  continuer  la  gluire  de  cette 
ÊiUiille.  Ils  s'établirent  d'abord  à  Ams- 
terdam ,  patrie  de  leur  grand-père  ; 
mais  Jean  fut  appelé  eu  Angleterre , 
où  le  fameux  Hollar  lui  fit  rhonneur 
de  l'as^cicr  à  ses  travaux.  Jean  fil, 
pour  la  Traduction  de  Juvénal  en 
anglais,  des  dessins  que  cet  habile 
homme  grava.  Danckert  a  beaucoup 
travaillé  d'après  le  Titien  ;  mais  Va* 
tampe  qui  lui  fait  le  plus  dlionueur 
représente    un   Embarquement   de 
marchandises.  Henri ,  son  frère ,  alla 
le  rejoindre  en  Angleterre ,  où  ilgra- 
va  ,  dans  divers   genres  ,  plusieurs 
estampes  estimées.  —  Un  cinquième 
Dancrert  (Juste)  figure  encore  dans 
l'histoire  des  graveurs  d'Amsterdam. 
Nous  croyous  qu'il  appartient  à  la 
même  famille,  dont  il  fut  digne  par 
son  talent.  A — ^s. 

DANCOURT  (Florent  Cartow  ), 
auteur  comique,  naquit  à  Fontaine- 
bleau le  I  ".  novembre  1 66 1 .  Dans  une 
cpitre  dédicatoire  au  grand  dauphin, 
il  se  félicite  d*être  venu  au  monde  le 
même  jour  que  ce  prince.  Sa  famille 
était  noble  ;  son  père  prenait  le  tiune 
d'écuyer ,  et  sa  mère,  Ixtuise  de  Lond<^ 
comptait  parmi  ses  ancêtres ,  un  che- 
valier de  Londé ,  décoré  de  l'ordre  de 
la  jarretière.  Dancourt  fil  de  bonnes 
études  à  Paris ,  5ous  le  P.  Larue ,  jé- 
suite, qui  le  distingua  et  voulut,  dit- 
on  ,  l'engager  dans  la  compagnie  de 
Jésus.  Le  jemie  élève,  n'ayant  poiot 
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4eTOGat'ion  pour  la  vie  rclîgieiiM,  se 
livra  à  rëtuae  du  droit  et  devint  un 
ass<^  bon  avocat.  Mais  Tamour  qu'il 
conçut  pour  la  fille  du  corocdieu  La 
Thorilière,  le  détourna  de  la  carrière 
du  barreau;  il  enleva  sa  maîtresse, 
Tëponsa ,  et  se  fit  recevoir  avec  elle 
dans  la  troupe  des  comédiens  du  roi, 
en  i685.  Cest  de  cette  mtoe  année 
que  date  sa  première  pièce  de  théâtre 
(  le  Notaire  obligeant ,  ou  les  Fonds 
perdus  )  ;  elle  eut  treize  représenta- 
tions de  suite ,  ce  qui  était  beaucoup 
pour  le  temps.  Bientôt  la  fécondité  de 
son  esprit  devint  telle  que,  dans  l'es- 
pace de  trente-trois  ans ,  il  composa 
une  soixantaine  d'ouvrages  dramati- 
ques  ,  parmi  lesquels  on  distingue 
le  Chevalier  à  la  mode  y  les  Bout' 
geoises  à  la  mode  ,  les  Fendan- 
ges  de  Suresnes  ,  les  Facances  , 
les  Curieux  de  Compiègne^  le  Ma* 
ri  retrouvé ,  les  Trois  Cousines  , 
et  surtout  le  Galant  jardinier.  Les 
deux  premières  de  ces  pièces  pas- 
sent pour  n'être  pas  entièrement  de 
lui  ;  on  prétend  qu'il  les  composa  avec 
Sainct-Yon,  homme  d'esprit,  mo- 
deste et  retiré  du  monde.  Personne 
n'était  plus  habile  que  Oancourt  à  met- 
tre en  scène  les  petits  sujets  de  cir- 
constance que  fournissaient  les  aneé* 
dotes  de  la  cour,  ou  la  chronique  scan- 
daleuse de  Paris.  Son  acte  des  Cu^ 
rieux  de  Compiègne^  par  exemple , 
fut  composé  à  l'occasion  d'un  camp 
que  Louis  XIV  venait  d'établir  près 
de  Gompiègne,  pour  l'instruction  mi- 
litaire du  duc  de  Bourgogne.  Les  bour- 
geois de  Paris  ,  attirés  par  la  nou- 
veauté du  spectacle,  eurent  avec  les 
jeunes  oificiers  du  camp  quelques 
aventures  tragi-comiques,  qui  furent 
pendant  plusieurs  mois  le  sujet  de 
toutes  les  conversations.  Dancourt 
s'empara  de  ces  anecdotes,  et  ne  se  fit 
aucun  scrupule  de  livref  à  U  risét 


publique  plusieurs  bourgeoises  très 
connues.  L'idée  d'une  de  ses  plus  jo- 
lies pièces,  le  Mari  retrouvé  y  lui 
avait  été  suggérée  par  le  procès  cri- 
minel de  la  dame  de  la  Pivardière  ^ 
acca'^ée  d'avoir  secrètement  fait  périr 
son  mari.  Celui-ci,  ayant  reparu  et 
s'étaut  présenté  devant  les  juges,  eut 
beaucoup  de  peine  à  leur  pi*ouvcr  qu'il 
n'était  pas  mort.  La  Harpe  n'accorde 
que  le  troisième  rang  à  Dancourt  par- 
mi les  auteurs  comiques.  Voltaire  est 
peut-être  plus  juste  quand  il  dit:  a  Ce 
»  que  Regnard  était ,  à  l'égard  de  Mo- 
p  lière,  dans  la  haute  comédie,  le  co- 
V  niédien  Dancourt  l'élait  dans  la 
»  farce.  »  En  effet,  si  celui-ci  ne  s'est 
exercé  avec  succès  que  dans  un  genrt 
peu  reicvé  et  tenant  même  du  grotes<-^ 
que ,  du  moins  lui  rest<»-t-il  l'honneur 
incontestable  de  n'y  avoir  été  surpassé 
par  personne ,  et  peut-être  convient- 
il  de  le  juger  comme  les  peintres  ju» 
gent  Téniers  et  van  O^tade ,  qui  n'é^ 
taient  assurément  pas  des  artistes  du 
troisième  ordre.  Dancourt  avait  l'es- 

Srit  original  et  fécond  en  saillies;  son 
ialogue  est  vif,  enjoué,  naturel  et  pi- 
quant. Aucun  autre,  avant  cet  auteur, 
n'avait  osé  composer  toute  une  pièce 
en  style  villageois;  aucun,  depub,  n'a 
su  peindre  plus  fidèlement  le  mélangt 
de  malice  et  de  naïveté  qui  caractérise 
la  plupart  des  paysans.  Enfin ,  Dan- 
court sabissait  avec  une  adresse  par- 
ticulière les  ridicules  de  la  bourgeoisie 
et  les  fabait  plabamment  contraster 
avec  le  ton  des  femmes  d'intrigue  et 
des  chevdiers  d'industrie.  On  lui  re- 
proche^ néanmoins,  de  n'avoir  pas 
assez  varié  sa  manière ,  el  de  ne  s'être 
pas  toujours  montré  sévère  dans  le 
choix  de  ses  sujets.  Àutint  sa  prose 
était  facile  et  animée,  autant  ses  vers 
étaient  chevillés  et  dépourvus  de  grâ- 
ces. Gomme  acteur,  il  jouissait  aussi  de 
la  faveur  publique  ^  mais  il  n'cxcelbk 
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réellement  que  dans  le  comique  releva 
6on  talent  pour  improviser  et  l'élé- 
gante  facilité  de  son   élocution   lui 
avaient  mérité  l'honneur  de  porter  la 
parole  au  nom  de  ses  camarades  , 
toutes  les  fois  qu'ils  étaient  admis  chez 
le  roi  ou  qu'il  s'agissait  de  haranguer 
le  parterre.  Les  faiseurs  SAna  racon- 
tent que  Bmcourt  s'étant  un  jour 
trouvé   mal  dans    l'appartement   de 
liOuis  XIV,  ce  prince  prit  lui-même 
la  peine  de  courir  à  une  fenêtre  et  de 
l'ouvrir  pour  lui  procurer  de  l'air. 
Une  autre  fois ,  parlant  au  roi  et  mar- 
chant à  recul  )ns  sans  apercevoir  un 
escalier ,  il  allait  faire  une  chute  dan- 
gereuse ,  lorsque  le  monarque  le  re- 
tint par  le  bras  en  lui  disant  obli- 
geamment: «  Prenez  garde,  Dancoort, 
«  vous  allez  tomber.  »  Ces  marques 
d'intérêt ,  qui  nous  paraissent  aujour^ 
d'hui  si  naturelles ,  furent  alors  consi- 
dérées comme  une  insigne  faveur. 
Apres  trente-huit  ans  de  services ,  cet 
auteur-acteur  quitta  le  théâtre  et  se  re- 
lira dans  sa  terre  de  O}urcelles>le-Roi  ^ 
«n  Berrr,  ou,  ne  s'occupant  plus  que 
de  religion ,  il  composa  une  traduc- 
tion des  psaumes  et  une  tragédie  sainte 
dont  le  nom  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous.  U  mourut  le  6  décembre  1 7^6 , 
\  l'âge  de  soixante-cinq  ans ,  laissant 
deux  filles ,  qui,  toutes  deux,  furent 
honorablement  mariées,  après  avoir 
été  quelque  temps  comédiennes.  liOrs- 
qu'il  se  vit  près  de  sa  fin,  il  se  fit  bâ- 
tir un  tombeau  dans  la  chapelle  de 
Courcelles-le-Roi ,  et  il  en  dingea  lui- 
même  la  construction  (  i  ).      F.  P— t. 


(i^  On  «fortbMnearaetérifé  le  genre  de*  corné- 
die«  de  Dencovrt,  en  dUant  <me  cet  «utenr  éuitplne 
•onrent  an  vUlage  qn*a  la  Tille,  et  plut  fouventenco- 
ye  an  monlin  au*au  village.  Daneonrt  i^si  emereé 
une  «e«le  foiadana  le  genre  tranque.  ein'apas  été 
lievreni  Les  frères  Parfaict  intitalcfll  cette  tragé- 
die ta  MùH  d'Alcidt .  et  diaent  quVUe  fut  jonée 
•ÎT  foii  en  i7o4 ,  maie  qn^rlle  nVat  point  imprimée. 
Le  Bibliotkèau0  du  Thidirt-Froncau ,  dit  qne 
la  Mort  d^Alcidt  a  été  imprimée'  tn-i«,  maia 
f«*cU«  n^eU  p«a  d«  Due^wt.  CttM  Bikli9thé» 
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DANCOURT  (  Thérèse  Lejcau 
DE  laThorilliÈre],  femme  du  pré- 
cédent ,  comédienne  non  moins  fa- 
meuse par  sa  beauté  que  par  ses  ta- 
lents, naquit  vers  1660  (d'aiUres  di- 
sent en  i065i  ) ,  et  fut  reçue  au  théâ- 
tre Français  en  même  temps  que  son 
mari ,  à  la  rentrée  de  Pâques  1 685 , 
pour  jouer  les  rples  d*amoHreuses  ; 
elle  ne  se  retira  qu'en  i^'io.  Peudant 
sa  longue  carrière  théâtrale,  elle  crëi 
lu:>ieurs  rôles ,  principalement  tlans 
es  pièces  de  Regnard ,  et  Ton   assu- 
re qu'elle  conserva  la  plupart  de  ceux 
de  son  emploi  dans  un  âge  très  avan- 
cé. Elle  mourut  le  1 1  mai  1725.— 
Deux  de  ses  filles  débutèrent  fort  jen> 
nés   au  même  théâtre  ;  la  cadette  ^ 
connue  sous  le  nom  de  Mimi  Dat^ 
court f  y  acquit  beaucoup  de  réputation 
dans  les  rôles  de  soubrette  ;  elle  ne 
brillait  pas  moins  par  sa  beauté  et  son 
esprit ,  et  son  père  la  consultait  habi- 
tuellement sur  ses  comédies.     P*— x» 

DAWœURT  (L R.....)»  ««««« 

et  comédien,  joua  long-temps  la  comé- 
die danç  les  provinces.  Dans  un  âge 
avancé,  il  revint  à  Paris,  et  ymonmt 
aux  Incurables  de  la  rue  de  oèvres,  le 
ag  juillet  1801.  Ses  ouvrages  sont: 

■  I   ■  ■  m 

ijut  qni  intitule  la  tragédie  de  cet  antenr ,  ta  Mort 
d'iftretdt ,  la  donne  comme  imprimée  à  àxrt ,  em 
168I ,  tn-S*.  ;  et  est  d'accord  aree  le  CmtaUgmm 
la  yàllièrt  ^  deuxième  partie  ,  If*.  17717.  Cetsn 
pièce  ne  ae  trouve  pas  cependant  dana  les  iXmrwf 
</e  Dancourty  qui  ont  été  recueiDica  ,  peur  In 
première  lois ,  en  1710,  tt  -roi.  in-ii)  dent"' 


édition,  1711,  7  vol.  in-if;  troisième  éditien  « 
179J),  9  Tol.  in-ie;  quatrième  édition,  174*1  t 
▼ol.  in-ia;  ces  dent  dernières  oontienneat  cW 
cnne  cinquante-dent  pièces.  La  meilleure  éditiez 
•at  celle  de  17(10,  la  vol.  in^ m,  contenant  cin- 
quaote-troia  pièces  atec  le  musique  dea  coapleie 
et  ariettes;  les  pièces  de  Daneonrt  qui  ne  se 
trouvent  pas  dana  aea  «euvres ,  sont  :  Ut  iVea- 
velluiei  dt  LitU,  i«83 ,  in-i»,  •tteBon  Soldat^ 
comédie  de  R.  Poisson ,  reteudiée.  Lee  pièces  at- 
tribuées è  Dancourt,  sont  :  An^Cwte  «t  Miêtr^ 
Mtrlin  dèterteurj  U  Médecin  ae  CKauàtûf  ^ 
l'Eelipte ,  comédies  en  un  ecte  ;  ia  J^aimê  èi /« 
mode  ^  le  Carnaval  de  Fenite  ^  et  la  BhU- 
Bière  ^  comédies  en  eioq  actes.  On  peut  sur  cette 
dernière  eonsulter  la  préface  de  ta  Fonce  du 
#«n^,  comédie  de  Bruejrs.  On  a  donné  les  (Xtf*^ 
d'Okmre  de  /Concourt,  1783  ,  4  ^^  iQ-ii«  «t 
les  OEutret  ehoiii%t  de  ûmn^wt^  Paris,  Dieot. 
■8ie,$fekMl-ia.  ▲.«-«. 
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ï.  Z.  B.  Dancourtj  orU^pun  de 
Berlin^  à  /.-/.  Rousseau,  cUoyen 
de  Genève ,  Amsterdam ,  1 759 ,  in- 
8"".  :  cVst  UDe  apologie  de  la  comédie 
et  des  comédiens ,  en  re'ponse  au  dis- 
cours de  Rotisseau  contre  les  specta- 
cles ;  le  titre  d*arlequin  de  Berlin 
est  pris  par  Dancourt  pour  parodier 
le  titre  d'*  citoyen  de  Genève.  L'ou- 
Tra{;e  de  Dancourt  est ,  sans  con- 
tredit ,  le  meilleur  de  tous  ceux  qui 
parurent  en  réplique  à  la  lettre  de 
Rousseau  :  il  est  surtout  de  beaucoup 
supérieur  à   ï Apologie  du  théâtre 
de  Marmontelj  par  sa  logique  ser- 
rée (t   ses    raisonnements.   II.   les 
Deux  Amis ,  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose,  jouée  en  1762  sur  le 
théâtre  des  Italiens;  III.  le  Marùih 
ge  par  capittdation,  comédie  en  un 
acte,  mé!ée  d'ari(  ttes ,  jouée  en  1 764 
^ur  If  théâtre  des  Italiens  ;  IV.  Ésope 
à  Cjrthère,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose ,  mêlée  d'ariettes ,  jouée  sur  le- 
théâtre  des  Italiens  en  1 766;  V.  beau- 
coup d'autres  comédies ,  qu'il  a  fait 
représenter  sur  les  théâtres  de  pro- 
Tince  auxquels  il  était  attaché.  Cest 

Srobablement  à  Dauconrt  que  Ton 
oit  la  Lettre  de  V  Arlequin  de  Ber- 
lin à  Fréron  sur  la  retraite  de  Af. 
Gresset ,  f  760 ,  in-3  '.     A.  B — t 

DANDELOT  (Frahçois  de  Cou- 
Gifi ,  plus  connu  sous  le  nom  de  )  » 
frère  pniné  de  l'amiral ,  né  k  Châtillon- 
sur-Loing ,  en  1 5'i  1 ,  6t  ses  premières 
armes  en  Italie  j  et  se  distingua  telle- 
ment à  la  jonraéc  de  Gérisoles  que  le 
comte  d'Enchien  rarma  cheyalier  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  fut  nommé^ 
60  i547«  inspecteur-général  de  l'in- 
iaoterie,  et  eut  le  commandement  des 
troupes  envoyées  en  Ecosse  pour  sou- 
tenir les  droits  de  l'infoKunée  Qfarie. 
lia  guerre  ayant  ik^laté  de  nouveau  en 
Italie ,  il  y  retourna  et  s'enferma  dans 
}a  ?ille  de  Panœ  menacée  d'an  ùéfgt. 
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n  fîlt  £ift  prisonnier  dans  une  sortie , 
et  conduit  au  château  de  Milan  où  il 
resta  jusqu'à  la  trêve  de  Vaucelles, 
en  1 556.  Dans  sa  prison ,  il  lut  des 
livres  qu'on  lui  pro4^irait  du  dehors 
et  qui  le  conGrmerent  dan$  les  doutes 
où  ses  conversations  avec  des  protes- 
tants l'avaient  jeté  au  sujet  do  la  reli- 
gion. A  son  retour  en  France,  l'amiral 
lui  résigna^  du  consentement  du  roi  y 
la  place  de  colonel-^^énéral  de  l'iuian* 
terie ,  et  la  guerre,  déclarée  presqu'en 
même  temps  à  l'Espagne ,  lui  fournit 
de  nouvelles  occasions  de  îaUve  briller 
sa  valeur.  Chargé  de  conduire  des  se- 
cours à  l'amiral,  qui  défeqdait  St.* 
Quentin ,  il  se  trou^^a  enfermé  dans 
cette  place,  contribua  à  en  prolonger 
le  siège ,  et  ne  se  rendit  que  lorsqu'ac- 
câblé  par  le  nombre  des  ennemis  qui 
pénétraient  dans  la  ville  par  les  brè- 
ches ^tes  aux  remparts ,  toute  résis- 
tance aurait  été  inutile.  Il  parvint  à 
s'échapper  du  camp  des  Espagnols  et 
joignit  l'armée  devant  Calais.  Il  s'y 
conduisit  si  vaillamment  que  le  duc 
de  Guise ,  qui  avait  déjà  laissé  paraître 
son  mécontentement  contre  les  Colî- 
gni ,  ne  put  s'empêcher  de  dire ,  au 
rapport  de  iSrantôme,  que,  pour  con- 
quérir un  monde  de  places,  il  lui  suiv- 
rait d'avoir  Dandclot ,  Stroai  et  d'Es- 
trées.  Dandelot  revint  à  Paris ,  à  la 
paix  de  Citeau-Cambrésis,  et  fut  reçu 
à  la  cour  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Les  Guises,  jaloux  de  l'affection 
que  le  roi  lui  montrait,  rapportèrent 
à  oe  prince  quelques  discours  qu'il 
avait  tenus  sur  la  religion.  Le  roi  fit 
appeler  Dandelot  pour  lui  demander 
compte  de  ses  opinions,  en  particulies 
sur  la  messe;  mais  au  lieu  de  cherchera 
s'excuser,  il  déclara  qu'il  regardait  U 
messe  comme  une  véritable  inipictc. 
Alors  le  roi  e<itra  dans  une  si  grande 
colère  qu'il  eut  peine  à  en  réprimer  les 
premier^  mouYemeuts.  Cependant  il  se 
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contenta- de  faire  conduire  Dandelot 
au diâteau  de  M'iuii ,  on  il  resta  jus- 
qu'à ce  que  le  connétable  de  Moiitroou- 
renci,  son  oncle,  eut  obtenu  sa  grâce. 
Ce  fut  Dandelot  qui  entraîna  ses  frères 
dans  le  parti  de  la  reïorme  ;  et  lorsque 
la  guerre  dvile  éclata,  il  Joignit  l'un 
des  premiers  Tarmëe  du  prince  de 
Gondë,  nommé  chef  des  protestants. 
Il  perdit  alors  sa  place  de  colonel- 
général,  et  elle  fut  aonnée  au  duc  de 
Bandan.  Il  était  à  la  bataille  de  Dreux 
(  en   1 562  ) ,  quoique  malade  de  la 
fièvre,  et  l'année  suirante  il  défendit 
Orléans  qu'il  avait  contribué  à  donner 
à  son  parti.  La  paix  qui  suivit  la  red- 
dition de  cette  ville  le  rétablit  dans 
ses  emplois.  Le  mauvais  état  de  sa 
santé  ne  lui  ayant  point  permû  de  se 
trouver  au  siège  du  havre  (  i563  ), 
les  ennemis  répandirent  qu'il  n'avait 
point  voulu  se  battre  contre  les  Anglais, 
de  qui  les  protestants  avaient  reçli  des 
i$ecours  en  bommes  et  en  argent; 
mais  il  se  justiGa  de  ce  reproche.  La 
seconde  guerre  de  religion  le  força  de 
reprendre  les  armes ,  et  il  dirigea  le 
«ii^e  de  Chartres  avec  tant  d'habileté, 
que  b  crainte  de  voir  tomber  cette 
ville  en  son  pouvoir,  engagea  la  cour 
à  traiter  de  la  paix.  Il  se  relira  alors 
dans  ses  terres  de  Bretagne,  et  comme 
il  se  fiait  peu  à  la  parole  de  la  reine, 
9  leva  des  troupes  à  la  tête  desquelles 
il  se  rendit  en  Anjou ,  lorsqu'il  vit  la 
guerre  prête  à  recommencer.  Il  passa 
la  Jioire ,  pénétra  dans  la  Saintonge , 
s'empara  de  plusieurs  villes,  et  se 
trouva  k  la  bataille  de  Jamac  (  f7^. 
Henri  de  Cond^  ) ,  où  il  recueillit  une 
partie  des  débris  de  l'armée  protes- 
tante et  se  retira  h  Saintes.  Il  y  fut 
attaqué  d'une  fièvre  violente ,  dont  il 
mourut  le  «17  mai  1  Sôq.  F^es  protes- 
tants crurent  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné. Le  propos  du  chancelier  de 
liirague^  que  cette  guerre  finirait  non 


DAIf 

par  les  armes ,  mais  par  les  CDÎsinien, 
put  donner  lieu  à  leurs  soupçons. 
Drtndelot ,  capitaine  vaillant  et  habile, 
n'avait  ni  la  prudence  ni  la  modéralioa 
de  son  frère  l'amiral,  avec  lequel  il 
vécut  cependant  toujours  très  uni. 
Dans  le  tome  XVI  âes  ries  des  hom- 
mes illustres  de  France,  on  trotnrt 
celle  de  Dandelot  par  r.ibhc  Pérao. 
Elle  est  intérfssantc.  W— *• 

DANDERI.  Foy.  Theodora. 

DANDINI  (JÉRÔME),  jésuite,  né 
k  Ccsène  en  1 554 ,  enseigna  U  phi- 
losophie à  Paris  et  la  théol<^;ie  k 
Padoue.  Il  professait  à  Pérouse  lors- 
que son  mérite  le  Ot  choisir  par  Clé- 
ment VI II  pour  aller  chez  les  Maro- 
nites prendre  les  informations  rela- 
tives a  la  croyance  religieuse  de  ce 
peuple.  Quoique  Dandini  ue  comprît 
ni  le  syriaque  ni  l'arabe ,  il  obéit  aux 
ordres  du  St.-Père ,  et  partit  de  W 
nise  le  1 4  juillet  1 596  avec  mi  jeune 
maronite  qui  devait  lui  servir  d'in- 
terprète et  de  domestique.  Tous  denx 
se  revêtirent  de  l'habit  de  pèlerins  et 
changèrent  de  nom.  A  la  fin  dumoi^, 
ils  abordèrent  k  Candie,  puis  acri- 
vèrent  le  i*'.  septembre  au  monas- 
tère de  Ginobin  ,  résidence  du  pa- 
triarche des  Maronites.  Dandini  con- 
voqua aussitôt  un  synode ,  et  visit« 
en  attendant  le  lieu  où  se  trouvent  les 
cèdres  du  Liban  ;  il  en  compta  vingt- 
trois.  Après  s'être  acquitté  de  sa  mis- 
sion ,  il  adia  faire  ses  dévotions  k  Jé- 
rusalem, repartit  pour  l'Italie,  et  cou- 
rut de  grands  dangers  en  Chypre ,  oà 
un  renégat  le  dénonça  au  gouver- 
neur, comme  étant  un  envoyé  du  pap^> 
Revenu  à  Rome  en  août  1697  ,  it  oc- 
cupa plusieurs  postes  importants  dans 
son  ordres  et  mourut  à  Forli  le  39 
novembre  i(>34*  ^'^  relation  de  son 
voyage ,  publiée  d'abord  en  italien  : 
Missions  apostolica  al  patriarca  # 
Maronili  de  moiUe  hibano^  Cé^icne, 
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^656,  fut  traduite  en  français  sons 
ce  titre  :  Forage  du  Mont- Liban, 
ùà  il  est  traité  tant  de  la  créance 
et  des  coutumes  des  Maronites,  que 
de  plusieurs  particularités  touchant 
les    Turcs  ,  traduit  de  f  italien , 
Avec  des  remarques,  par  R.  S.  P. 
(  Ricfaai'd  •Simon  ,  prêtre)  ,  Paris  , 
1675,  in- 12  (la   Haye),    i685; 
^\\e  fût  aussi   traduite   en  anglais, 
Londres,  i698,in-8\  Rich.  Simon 
dit  que  le  style  de  Dandiui  est  lâche 
êl  prolixe ,  et  qu'il  s'est  donné  beau- 
coup de  peine  pour  en  retrancher  les 
inutiliiës  sans  lui  &ire  perdre  sa  cou- 
leur originale.  Loin  de  suivre  l'exem- 
ple de  la  plupart  dès  commentateurs, 
H  traite  assc2  mal  l'auteur  qu'il  a  en- 
trepris  d'expliquer.  Il  ^n'a  pas  traduit 
la  relation  du  voyage  de  Dandini  dans 
la  Palestine,  parce  qu'elle    n'offrait 
rien  de  nouveau.  En  gênerai  Dandini 
apprend  peu  de  choses  intéressantes 
pour  la  géographie.  Il  s'occupe  prin- 
cipalement de  controverse,  et  néan- 
moins ,  suivant  Simon ,  il  n'a  pas  re- 
présente' Gdëlement  les  articles  de  la 
croyance  des  Maronites ,  soit  qu'il  'ait 
éxé  iudoit  en  erreur,  soit  qu'il  l'ait 
fait  k  dessein ,  pour  ne  pas  nuire  h  ce 
peuple,  qui  de'claraspontane'mfnt  vou- 
loir dépendre  de  l'Église  romaine.  Les 
remarques  de  Simon  tiennent  plus 
de  place  que  Ponvrage  lui-même ,  et 
elles  sont  aussi  instructives  que  celles 
du  jésuite  italien.  M.  Paulus  a  inséré 
'un  extrait  du  voyage  de  Dandini  dans 
lé  tome  II  dé  sa  Collection  des  pria- 
cipaux  voyages  en  Orient ,  publiée 
en  allemand.  On  a  encore  de  Dan- 
dini :  Ethica  sacra ,  sive  de  virtuti- 
Inis  et  vitiis  libri  L.  posthumi ,  Cé- 
sène ,  1 65 1 ,  in-  fol.  ;  Anvers ,  1 676 , 
in-fol.  E— s. 

DANDINI  (Pîebre),  peintre,  ne 
à  Florence  en  1647  >  ^  ^^^^^  ^^^^  '^ 
«éme  ville  en  1713,  était  fils  de  Ce- 
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sar  Dandini,  qui  peignit  plusieurs 
beaux  tableaux  d'autel  pour  les  églises 
de  Vollerre  et  de  Florence.  Il  apprit 
les  premiers  éléments  de  la  peinture 
de  son  oncle  Vincent  Dandiui;  il 
alla  ensuite  étudier  à  Venise ,  à  Mo* 
dène,  â  Bologne  et  à  Rome ,  où  la  ri- 
chesse de  ses  compositions  fut  admi- 
rée. Il  avait  un  coloris  vif,  brillant, 
et  surtout  un  talent  particulier  poiur 
donner  du  relief  aux  parties  saillantes 
de  ses  tableaux.  Il  peignait  avec  un 
égal  succès  à  fresque  et  à  l'huile*  Les 
ouvrages  qu'il  fit  pour  différents  édi- 
fices publics  de  Florence  lui  don- 
nèrent une  si  grande  réputation  qu'on 
voulut  de  tous  cotés  avoir  de  ses  t.- 
bleanx  ,  particulièrement  en  Pologin  • 
Ddndini  eut  un  frère  qui  ne  fut  p.  S 
moins  bon  peintre  que  lui.  A — s. 
•  DANDINI  (Hercule-Fbançois), 
savant  et  jurisconsulte  italien ,  d'une 
famille  noble  de  Gésène,  né  acciden- 
tellement k  Ancone  le  4  novembre 
1695 ,  et  mort  à  Padoue  le  7  mars 
'1747 ,  étudia  les  belies-leltres  à  Ro- 
me ,  sous  la  direction  de  son  oncle, 
le  prélat  Anselme  Dandini ,  et  y  ac- 
quit une  par&ile  connaissance  des 
langues  grecque ,  latine  et  italienne. 
Il  s'y  adonna  encore  à  Pétnde  de  la 
théologie ,  et  ensuite  de  la  jurispru- 
dence. Le  célèbre  Gravina  fut  son 
maître  en  cclté  dernière  science.  A 
l'âge  de  trente-cinq  ans  :  il  vint  s'éta- 
blir à  Césène  où  il  se  lûaria  :  la  fé- 
condité de  sa  femme,  qui  le  rendit 
père  de  onze  enféints ,  ne  le  détour- 
na point  de  sa  passion  pour  les  let- 
tres. Il  fonda  en  cette  ville  et  dans  sa 
propre  mabon  l'académie  des  /'7<« 
lomatori^  ou  Filomati  (  studieux  ), 
dont  il  rédigea  et  fil  imprimer  les  rè- 
glements tracés  sur  le  modèle  de  la 
fameuse  loi  des  douze  tables.  Son  zMe 
'pour  les  lettres  tendait  particulière- 
ment k  débarrasicr  le  langage  de  la  \\k^ 
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risprud^Dca  des  formes  barbares  tpx^il 
avait  aiors.  On  eu  a  une  preuve  dans 
le  dialogue  gu'il  composa  sur  cette 
matière.  La  réputation  que  son  savoir 
lui  avait  procurée ,  le  fil  appeler  à  Pa-r 
doue  pour  y  ocaiper ,  dans  Vuniversi- 
té,  la  chaire  des  Pandectes  et  du  C6- 
deJustinien^  qu'il  remplissait  encore 
avec  distinctiou  lorsqu'il  mour  ut,à  Tâge 
de  cinquante-deux  ans.  PompilioPo^ 
ietti  donne  le  catalogue  de  onze  ouvra^ 
pes  imprimés  de  iSandini  :  les  plus 
importants  sont  :  I.  Cœsaris  Brixii 
ad  CkmenUm  FUI ,  Pont.  Mnx. 
urbis  Cœsenœf  descriptio  à  Fraj^ 
cisco  Maria  Faccino  Cœs^nat^nunc 
frimùm  ex  italico  inlatinum  sertruh 
nem  versa  ^  et  Herclei  Dinundm 
(  Hercule  Dandini  )  adnotaiionUms 
iUustraia  ac  locuptetata ,  inséré  dans 
le  tome  IX  du  Tesoro  d'  lialia  y 
de  P.  Burmann  \  II.  OUum  Arici- 
nUm ,  sive  de  urbanis  oficiis  Diah- 
gi  F,  (fuibus  accedit abeodem {Danr 
Hinio  )  ex  italico  sermone  in  latinum 
conversus  Joannis  Casœ  Galateus^j 
Kome,   17^8,  in-4'*'5  HL  Leges 
academiœ  philovuUonnn  nuper  im 
urbe  Cœsenœ  instiiutœ  kalendis  ja^ 
RiianïyCésène,  1 73*1 ,  in-8^  ;  IV.  Dç 
Jbrensi  scribendi  ratione  cuùd  atque 
perspicudy  dialogus  primas  »  i  vol. 
in-4Y»  Padoue,  1734;  SWl.De  ed 
distribuetUis  justiiiœ  parte  qute  im 
pnemiis  largiendis  versatur  com^ 
mentariolus  ad  interpretationem  le* 
gis  XIV ,jf.  de  honoribuSj  et  J. 
gerendarutn  de  muneribus  et  hono 
ribusy  in-4''.,  Padouc,    1754;  V. 
De  servituUbus  prœdiorum   inUr- 
pretatioaes  per  epistolas  ad  loca 
quœdam  libri  Filet  FUI  pandeo- 
tarum  Ulustranda  pertinentes  ^  voL 
gr.  in^''. ,  Vérone ,  1 741  •      G — w. 
DâISDOLO  (Hehri),  naquU  vers 
le  commencement  du  1 1*.  sièle.  Quoi- 
que d'une  de  oes  (uaillcs  de  Venise 
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qui  faisaient  remonter  leur  •r^raf 
aux  anciens  Humains,  il  ne  fut  d^abocd 
qu'un  citoyen  distingué  de  sa  n^o- 
blique.  Habile  dans  la  guerre,  eisur- 
tout  dans  la  politique ,  il  s'exerça  eo- 
core  dans  l'éloquence,  science  près- 
qu'aussi  utile  dans  un  ^t  aristocra- 
tique que  dans  un  état  populaire.  En* 
voyé  auprès  de  Manuel,  evnpereiic  d^ 
G>nstantinople  y  pour  réclamer  dc4 
vaisseaux ,  aes  munitions  et  des  pffi« 
sonniers  vénitiens  que  cci  monarque, 
au  mépris  du  droit  des  gens  et  d^ 
la  foi  des  traités,  s'obstinait  à  garder, 
il  fut  victime  de  son  dévoûment*  A^ 
lieu  de  lui  donner  satisfaction ,  le  per> 
fide  Grec  lui  offrit  pour  toute  ré- 
ponse des  bassiins  enflammés  qui  If 
privèrent  subitement  de  la  vne.  Lef 
nistoriens  nationaux  affirment  qpi'il 
dut  son  élévation  à  Tintéi  et  que  aoa 
infortune  inspira;  d'autres  assurent 
que  cette  avetaqre  est  controuvée ,  et 
qu'il  perdit  la  vue  k  la  suite  d'un^ 
blessure.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  iut  éhi 
doge  en  1 19a,  et  ddiuta  par  une 
guerre  soutenue  avec  succès  contrt 
les  Pisaus.  Apnès  deux  batailles  na* 
vaies  que  ceux-ci  perdirent ,  il  fit  arec 
eux  une  paix  solide  qui  rétablit  les 
communications  et  les  avantages  du 
commerce.  En  laoi  y  une  circons- 
tance inattendue  accrut  à  jamais  sa 
gloire  et  ^  renommée;  les  princes 
chrétiens  se  croisaient  pour  b  qua- 
trième  fois,  selon  les  uns,  et  pour  b 
cinquième  suivant  les  autres.  Voulant 
éviter  un  long  détoi^r  nar  terre ,  ils 
s'adressèrent  au  doge  ae  la  sérénis* 
sime  république,  et  lui  envoyèrent 
des  députés,  afin  d'avoir  des  v^ssesof 
de  transport.  Celui-ci  les  reçut  avec 
distbction ,  et  leur  fiicilita  les  moyens 
d'exposer  en  pleine  assemblée  le  si^t 
de  leur  mission.  Ville-Hanlouin ,  ma- 
réchal de  Champagne,  porta  la  parole 
et  pour  attendrir  sou  auditoir*  ver^ 


^^larmèk  en  abondance.  Lesprincei 
croisés  obtinrent  toat  ce  qu'ils  de- 
mandaient moyennant  un  prix  de 
80  mitte  tnarcs  d'argent  :  cette  somme 
tétait  exorbitinte  {jour  le  temps.  Dan- 
dolo  fit  ajouter  aux  conditions  du 
traite  la  promesse  de  cinquante  f^a» 
ières  bien  armées ,  et  montées  par  des 
Vénitiens,  pour  faire  diversion  et  com- 
iiattre  par  mer ,  alors  que  les  Françaii 
combattraieut  par  ta*re ,  jé  réseryant, 
€n  indeninité  de  ce  sacriûcc,  la  moitié 
de  tontes  les  conquis.  Lorsqu'on  fut 
an  moment  du  départ,  les  croisée 
n'eurent  pas  asset  d'argent  ponr  coite* 
pléter  la  somme  prombe.  Cest-là 
que  Dandololes  attendait,  afin  d'avoir 
l'occasion  de  leur  proposer  un  autre 
arrangement  plus  convenable  aux  in* 
téiéts  de  la  répubKqne.  Gomme  il  vou- 
lait réduire  Zara,  édbappée  au  jong  de 
Venise,  3  leur  oflTrit  de  faire  ensemble 
la  èonquéte  de  cette  v31e,  et  de  les 
tenir  quittes  de  ce  qu^Hs  ne  pouvaieift 
pas  payer.  Ib  s'y  refusèrent  d'abord , 
parce  que  Zara  s'étant  mise  sons  la 
protection  du  roi  de  Hongrie,  le  pape  ^ 
ne  permettrait  pas  qu'on  fit  la  guerre 
k  un  prince  dirétien.  Malgré  cette  ré- 
pugnance, il  i&llut  finir  par  s'y  ré- 
•oudre,  et  l^oqucnce  de  l)andolo ,  en 
œtte  occasion ,  le  servît  avec  beaucoup 
d'avantage.  Il  avait  des  idées  fbrt  au- 
dessus  de  son  siècle ,  et  ne  reconnais- 
iait  pas  comme  légitime  fintèrvendon 
de  fautorité  spirituelle  dans  les  iiïtàrts 
temporelles.  Mais  pour  Isbre  goûter 
cette  opiniOni  la  simplicité  des  baronê 
abrétiens,  il  empbya  une  dialectique 
fion  moins  déliée  que  forte  y  énergique 
M  pressante.  Pour  dentier  moyen,  il 

r't  lui-niCme  la  croix,  et  barangua 
sériai  et  le  peuple  en  des  termes 
fui  produisirent  une  vive  émotion ,  et 
présagèrent ,  malgré  son  âge  très  avatï« 
ce  (  il  avait -qurtitre- vingts-quatre  ans), 
(k  ittC«èf  das  phu  gr^tk»  «ntrtpriiea. 
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La  conquête  de  Zara  arrêtée  et  con- 
venue, la  flotte  partit,  et  fut  bientôt 
rassemblée  devant  cette  ville  ;  après 
qu'on  eut  forcé  le  port  et  livré  plusieurs 
assauts,  elle  se  rendit  à  disci^tion  :  ce 
qui  ne  la  sauva  pas  d'un  pillage  gé- 
néral. A  cette  même  époque ,  le  feunt 
Alexis,  fila  disaac,  empereur  grec  dé- 
trôné, mendiait  dans  toute  l'Europe,  et 
principalement  k  Venise,  des  secours 
pour  rétabiir  son  père  sur  le  trôna 
impérial.  Dandoio  se  rappelant  l'ou- 
trage que  Itii  avaient ûii  les  Grecs,  ne 
laissa  pas  échapper  Toccasion  de  s'en 
Venger.  &e  concert  avec  les  princes 
croisés ,  il  traita  avec  le  jeune  Alexis 
h  des  conditions  que  celui-ci  aurait 
dû  trouver  fort  onéreuses,  si  la  né-- 
èessité  ne  lui  avait  feit  tin'e  loi  impé- 
rieuse de  les  accepter  (  i  ao5  ).  Les 
croisés  s'embarquèrent  sur  la  flotte  vé- 
nitienne et  se  rendirent  devant  Conii- 
tantinopte  ou  ils  sommèrent  l'usurpa- 
teur régnant  d'avoir  è  restituer  le  trôna 
à  l'empereur  l<^timc.  Sur  sou  refus, 
on  fit  te  siège  de  Gonstantinople  ;  Dan- 
doio se  distingua  dans  ce  siège  par  son 
habileté  et  sa  bravoure.  A  la  suite  de 
plusieurs  assauts  /l'empereur  s'évada 
pendant  la  nuit>  et  laissa  le  jeûna 
Alexis  et  Isaac  son  père  reprendre  la 
possession  du  trône.  Mais  il  survint 
bientôt  des  troubles  dans  la  ville  de 
Gonstantinople.     L'accomplissement 
des  conditions  acceptées  par  le  jeuua 
Alexis  excita  le  tnécontentement  des 
Grecs  :  ils  se  révoltèrent  contre  lui. 
Le  {eune  empereur  perdit  la  vie  et  fut 
remplacé  par  Murzuphie  qui  l'avait  £iit 
étrangler.  Ce  fut  alors  que  Dandoio 
ouvrit  en  plein  conseil  des  croisés 
nn  avis  qui ,  par  sa  hardiesse ,  les 
étonna  tous.  11  leur  conseilla  de  s'em- 
parer de  l'empire  grec.  On  eut  da 
nouveau  recours  aux  armes;  deux 
assauts  mémorables  furent  livrés  k  h 
vitia  :  Dandoio,  monté  sur  une  galcra 
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vénitienne,  animait  les  croisés  par.  son 
exempte.  Murzuphle,  voyant  l'inutilité 
de  ses  elTorts  ,  prit  la  fuite ,  et  les 
croisés  entrèrent  enGn  triomphants 
dans  Gonstautinople  (  1 10^  ).  Le  pil- 
lage produisit  des  richesses  immen- 
ses qui  furent  partagées  entre  les 
Français  et  les  Vénitiens.  Dans  ce 
désordre ,  la  nécessité  de  nommer 
un  empereur  se  fit  bientôt  sentir  y 
et  Baudouin ,  comte  de  Flandre ,  fut 
^n  â  l'unanimiré.  Quelques  auteurs 
rapportent  que  Dandolo  fut  dispen- 
sé de  lui  prêter  serment  de  ndé- 
lité,  et  que  même  il  refnsa  l'empi- 
re.  Il  parait ,  au  contraire  ,  d*après 
un  examen  plus  refléchi ,  que  ce  fut 
moins  un  refus  volonLiirc  qu'une  cir- 
conspection républicaine  de  la  part 
des  Vénitiens  :  ceux-ci  craignirent 
d'avoir  un  empereur  pour  doge.  Mai^ 
si  Dandolo  renonça ,  ou  fut  forcé  de 
renoncer  à  la  plus  grande  dignité,  il 
lie  renonça  pas  a  la  possession  des 
terres  conquises.  11  fut  créé  despote 
de  Romanie,  et  il  obtint,  pour  la  part 
de  la  république  vénitienne,  les  îles 
de  rArcnipel ,  plusieurs  ports  sur  les 
côtes  de  l'Hellcspont,  de  ta  Phrjgie  et 
de  la  Morée ,  la  moitié  de  Gonslanti- 
sople  en  toute  souveraineté,  et  finit 
enùn  par  acheter  pour  10,000  marcs 
d'argent,  l'île  de  Candie  échue  au  mar- 
quis de  Montferrat,  terminant  sa 
grande  entreprise,  ainsi  qu'il  l'avait 
commencée ,  par  cet  esprit  de  mono- 

Sole  et  de  trafic  qui  a  été  la  source 
es  grandeurs  et  des  prospérités  de 
Venise.  Censuré  d'abord  par  InnOr 
cent  m ,  parce  qu'il  détournait  les 
crlhsés  de  la  conquête  de  Jérusalem , 
dès  qu'il  eut  achevé  sou  ouvrage ,  il 
consentit  à  recevoir  l'absolution.  Pour 
obéir  à  l'esprit  du  temps ,  il  recueillit 
k  Coustantinopte  beaucoup  de  reli- 
ques, notamment  une  portion  de  la 
Yiaiô  croix,  euchdi»sée  dans dç l'or, 
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qu'A  enroya  à  Venise.  D  avaii  avsiî 
le  dessein  d'y  envoyer  un  luoo ornent 
d'un  autre  genre  qu'on  voit  aujour- 
d'hui sur  la  place  du  Carrouzd  à  Parts , 
les  quatre  superbes  chevaux  de  bronze 
4oré  qui,  autrefois  attelés  au  char  d'un 
empereur  romain ,  avaient  fait  dans 
quelque  ville  de  la  Grèce  ou  de  l'Asie 
l'ornement  d'un  arc  de  triomphe^,  et 
qu'en  suite  on  avait  transportés  k  Cons- 
tantiuople;  mais  la  mort  vint  le  siuv 
prendre,  et  son  successeur,  Marin 
Zéuo,  eut  l'avantage  d'exécuter  ce  qu'il 
avait  conçu.  Un  an  après  l'établisse- 
ment de  l'empire  latin  (it2o5),  Dan- 
dolo mourut  fort  regretté  de  ses  conci- 
toyens {f^ojr.  fiAUDouiic  l'^,  empe* 
reur  de  Constantinople).  Z. 

DANDOLO  (Jean), doge  de  Vcr 
nise  de  1 280  à  1 1189.  Pendant  soa 
règne ,  les  Villes  de  Pirano  et  d'iso- 
lé ,  en  Istrie ,  se  donnèrent  à  la  répu- 
blique de  Venise ,  taudis  que  celle  d# 
Trieste  secoua  le  joug  des  Vénitiens. 
Jean  Dandolo  fut  appelé  pour  pro* 
léger  les  premièi*es  et  soumettre  U 
seconde  ,  et  il  soutint  en  Istrie ,  con* 
trc  le  patriarche  d'Aquilée ,  une  guerre 
qui  dura  autant  que  son  règne,  et 
çfpuisa  les  financer  des  Vénitiens, 
Jean  Dandolo  succéda  à  Jacques  Con-r 
tarini  ;  il  précéda  Pierre  Gradeuigo. 
— Dandolo  (François),  doge  depuis 
le  8  janvier  15^8  jusqu'au  5i  octo^ 
bre  1 539.  Avant  d'être  élevé  à  cette 
dignité,  il  avait  été  envoyé  en  i5i3 
en  ambassade  auprès  de  Clément  V  , 
pour  obtenir  que  ce  pape  retirât  l'ex- 
communication qu*il  avait  lancée  con- 
tre la  république.  U  se  jeta  aux  pieds 
de  ce  pontife ,.  avec  une  chaîne  de 
fer  à  son  çol,  déclarant  qu'il  ne  se 
relèverait  point  avant  d'avoir  obtenu 
l'absolution  de  sa  patrie.  Clément  V 
se  laissa  toucher,  et  réconcilia  Venbe 
avec  l'Eglise;  mais  alors  Dandolo  re- 
çut le  surnom  de  Chien  ^qiCû  goidf 


«AN 

Vmjours.  Pendant  soa  règne,  les  Vë- 
Dîlicns,  jusqu'alors  enfermes  dans 
leurs  iaguneSy  étendirent  leur  domi- 
nation «ur  la  terre  ferme.  Ils  enlevè- 
rent à  la  m;iisou  de  la  Scala  Trëvise  ^ 
Céucda  et  G)nëgliano,  et  ils  {>rircut 
sous  leur  protectiou  les  Carrares , 
seigneurs  de  Padoue ,  dont  ils  assu- 
rèrent l'indëpendance.  Frauçob  Dan- 
dolo  avait  succède'  à  Jean  Soranzo. 
i>iirthëlcmi  Gradeuigo  lui  succcfda. 

S,  S— I. 
DANDOLO  (  André),  doge  et  kis- 
tortfu  de  Venise,  rc^ua  de   i54^  a 
j354*   Sa  réputation  de  prudence, 
dt:  savoir  et  de  vertu,  dtait  telle,  qu'il 
fut  élu  doge  à  trente-six  ans,  taudis 
que  depuis  long-temps  on  n'avait  vu 
élever  à  nette  place  que  des  vieilbrds 
consommés  par  l'cxpenence.  Dan  do- 
lo cultivait  la  littérature;  il  était  ami 
de  Pétrarque ,  et  leurs  lettres  nous 
oat  été  conservées.  11  connaissait  â 
fond  les  antiquités  de  sa  patiie,  et 
il  écrivit  deux  Chroniques  latines  de 
Venise ,  dont  Tune ,  finissant  ii  1 539 , 
est  imprimée  au  tome  XII  de  la  gran- 
de collection  de  Muratori  ;  Tautre  ««t 
inédite.  IViais  Daudolo  n'a  donné  ni 
TIC  ni  mouvement  aux  événements 
qu'il  rapporte  ;  son  récit  est  sec ,  sans 
couleur  et  sans  intérêt ,  et  peu  de  li- 
vres sont  plus  ennuyeux  que  le  sien. 
André  Daudolo  fut  engage  dans  une 
guerre  contre  Louis-le-Puissant ,  roi 
de  Jlongrie,  par  la  révolte  de  Zara, 
qui ,  pour  la  septième  fois  en  1 345 , 
secoua  le  joug  des  Vénitiens.  Cette 
ville  fut  repiise  en  1 346  ;  mais  Louis 
•Vn  vengea  en  attirant  dans*  le  golfe 
Adriatique  les  flottes  des  Génob,  avec 
lesquels   il  fit  alliance.  Les  succès 
de  Paganin  Doria,  qui ,  en  i354,  ra- 
vagea ristrie ,  brûla  Parenzo ,  et  me- 
naça le  port  même  de  Venise ,  cau- 
sèrent tant  d'inquiétude  et  de  cha- 
grin à  Audi'é  l^aBdolo,  qu'il  en  mou- 
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rut  le  7  septembre  i354*  H  avait 
succédé  à  Jjarthélemi  Gradenigo  ^ 
Marin  Falieri  lui  succéda.  •—  Sou 
fils  (  Fautin  ),  cultiva  les  lettres  et  la 
jurisprudence  avec  succès,  et  après 
avoir  professé  le  droit  k  Padoue,  il 
revint  à  Venise  et  y  fut  successive* 
ment  ambassadeur  et  membre  du 
conseil  sea'et.  Le  pape,  Eugène  IV  , 
le  nomma  protonotaire  apostolique  , 
^at  à  latere ,  et  ensuite  gouverneur 
de  Bologne.  On  a  de  lui  •  quelques 
écrits  peu  im|H)i1ants  sur  la  théologie 
et  la  jurisprudence.  S.  S— i. 

DANDHÉ  -  BAKDON  l  Michel- 
Fbaivçois  ),  né  en  1700,  à  Aix  en 
Provence,  dut  en  quelque  sorte  le  dé- 
veloppement de  ses  talents  à  trob  gran- 
des calamités  ;  il  se  montra  peintre  pen- 
dant la  peste,  poète  pendant  la  guerre, 
et  musicien  pendant  le  cours  d'un 
long  procès.  11  était  à  Paris  ou  ses 
parents ,  qui  le  destinaient  à  la  magis- 
trature, l'avaieut  envoyé  faire  son 
droit ,  quand  il  apprit  que  Marseil!« 
était  en  proie  à  la  peste  (i  7^0).  Trem- 
blant pour  sa  famille  dispersée,  le 
jeune  Daudré  allait  chercher  des  con- 
solations chez  Pierre  Vanloo,  son 
compatriote ,  qui  lui  apprit  le  dessin  ^ 
et  Detroy  l'usage  du  pinceau.  Il  re- 
vint dans  sa  patrie ,  jurisconsulte  igno- 
rant, mais  peintre  déjà  estimé.  St% 
parents  virent  à  regret  naître  en  lui 
un  goût  si  exclusif.  Le  hasard  sembla 
vouloir  le  ramener  un  moment  par 
son  talent  même  à  la  profession  dont, 
son  talent  l'avait  éloigné;  à  son  re- 
toiur  d'Aix ,  la  chambre  des  comptes 
le  chargea  de  la  décoration  de  son 
bureau  d'audience.  Son  premier  ta« 
bleau  fut  une  leçon  de  magistrature  ; 
il  peignit  uiuguste  faisant  précipiter 
dans  le  Tibre  les  personnes  qui  5  V- 
taient  rendues  coupables  du  crime 
de  péculai ,  et  il  plaça  la  scène  aux 
bords  du  Tibre  ^  sur  Us  ruines  mâm««> 
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4a  palais  d'Auguste.  Il  alla  ensurte 
étudier  les  chefs-d'œuvre  de  l'Italie; 
à  son  retour  il  fit  ^  pour  l'académie  de 

Clôture  de  Paris ,  mi  tableau  qui  a 
ng-lerap6  e'(c  exposé  daus  les  salles 
èa  Louvre.  Il  représentait  TuUie  qui, 
pressée  d'arriver  au  Capitule  pour  voir 
eourooncr  son  ^oux ,  fait  passer  son 
ebar  sur  le  corps  de  -sou  père ,  eu 
poussant  «lle-mèroc  ses  chevaux  que 
âa  barbarie  semble  aiVéler  un  mo- 
ment Dandré  jouissait  k  Paris  du  tran? 
quille  donneur  d'être  compté  par  l'aca- 
démie de  peinture  au  rang  de  ses  mem- 
bres les  plus  distingués ,  loi^u'il  fut 
rappelé  à  Aix  par  la  triste  nécessité 
de  défendre  son  patrimoine.  C'est  alors 
qu*il  se  livra  à  la  composition  musi- 
cale,  et*qn'il  décora  la  salle  de  con- 
cert, qui  est  dans  l'hôtel  -  do  -  ville 
d'Aix ,  de  peintures  ingénieuses.  Ce 
kx  à  peu  près  dans  le  même  temps 
qu'il  composa  deux  poèmes ,  le  Pasr 
$age  du  rary  ttV  Impartialité  dans 
la  musique.  Ces  deux  ouvrages ,  qui 
n'ont  point  survécu  aux  événements 
qui  les  ont  inspii'és,  furent  impri- 
més en  1760  et  1754.  Dandré  ron- 
da  une  académie  de  peintare  k  Msr- 
setUe,  et  en  fut  le  directeur.  Il  avait 
conçu  le  projet  d'tme  Histoire  um- 
verselle  traitée  relativement  aux 
arts  fondés  sur  le  dessin,  11  en  lut 
lui-même  le  plan  dans  une  assemblée 
publique  de  Tacadémie  de  peinture 
en  1757.  L^uvrage  ne  parut  que 
douze  ans  après  ,  Paris ,  1 769  ,  3 
vol.  in-i!}.  Ce  fut  alors  qu'il  publia 
fon  Traité  de  peinture ,  suivi  d'un 
essai  sur  la  sculpture,  et  d'un  cata» 
lègue  raisonné  des  plus  famettx  pein- 
tres^ sculpteurs  et  graveurs  de  V école 
française^  Paris ,  1 769 , 1  vol.  iu-i  2. 
L'auteur  a  rassemblé  dans  Tintrodac- 
tSon  tous  les  principes  de  l'art.  I^ors- 
qu'il  lait  ensuite  l'application  des  pré- 
teptes  aux  diycrs  modèles  des  grands 
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artistes.,  il  ne  se  contente  pas  de  dire 
Ce  qu'ils  ont  fait ,  il  nous  révèle  le 
secret  dont  ils  se  montrent  quelque- 
fois trop  jalou^  pour  l'honneur  mémo 
de  leur  talent.  Après  avoir  suivi  Fart 
du  dessin  dans  ses  procès,  sa  gloire 
et  sa  décadence,  il  compare  l'école 
française  aux  écoles  étrangères,  étabHl 
une  règle  générale ,  et  ramène  le  goût 
k  un  point  unique ,  but  gâiéral  de 
tous  les  artS4  à  l'imitation  de  la  beUe 
nature.  Cet  ouvrage  a  le  double  më- 
rite  d'être  fn  nîême  temps  une  poé- 
tique du  dessin  et  un  abr^é  de  rhis- 
toire  à  l'us.ige  des  artistes.  Dandré- 
Bardon  publia  en  177^2  et  années 
suivantes ,  en  6  vol.  m-  4"*  >  sor  le 
Costume  des  anciens  peuples ,  une 
collection  de  56o  planches  gravées 
par  Cochin ,  et  accompagnées  de  traits 
historiques ,  et  de  réflexions  critiques. 
Cochin  en  donna  une  nouvelle  édi* 

tion  en  1 784 ,  4  v^'-  in-4*-  On  j 
remarque,  ainsi  que  dans  un  grand 
nombre  de  pièces  fugitives  relatÎTes 
aux  arts  publiées  par  Dandré- Bar- 
don  ,  des  Vites  fines ,  sonvent  neuves , 
et  toujours  utiles.  On  doit  surtout  dis- 
tinguer celle  qui  contient  V Apologie 
de  T allégorie  pour  la  défense  de 
Rubens.  Cest  une  critique  pleine  de 
modération  et  de  goût  contre  diverses 
assertions  de  l'abbé  Dubos.  Dandré- 
Bardon  publia  encore  d'antres  ëctits, 
dont  le  plus  grand  nonibre  fut  con- 
sacré à  l'éloge  des  artistes  vivants.  Il 
avait  trouvé  peu  d'exemples  de  cette 
conduite  dans  Phistoire  qu'il  avait  re- 
tracée. Une  circonstance  trop  rxtt 
dans  la  vie  de  ceux  qui  se  dévouent 
à  la  culture  des  arts ,  dut  influer  sor 
le  bonheur  de  Dandre-Bardon  ;  il  eut 
un  patrimoine  qui  mit  de  bonne 
heure  son  talent  dans  l'indépendance , 
et  ne  laissa  januiis  les  tristes  souds 
a5sié<:;er  sa  pensée.  U  mourut  le  i4 
avril  1783. 
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DANEAU  (Lambeht),  ministre 
cal^uiste  ,  naquit  à  Beaugenci ,  en 
]53o«  d'un  père  dont  IVieul  avait 
été  anobli  par  Cbarles  VII,  pour 
avoir  pris  à  la  bataille  d«  Patai ,  t'ai* 
bot ,  gëne'ral  anglais.  liambcrt  Da* 
neau  ,  encore  jeune ,  perdit  son  père  ^ 
et  fut  remis  au  soin  d'un  tuteur ,  qui 
le  fit  étudier  dans  funivei-sité  d'Or- 
léans ,  où  il  ne  tarda  pas  à  prendre  le 
bonnet  de  docteur.  Pendant  ses  cours, 
il  se  lia  d'amitié  avec  les  disciples  de 
Calvin ,  qui ,  en  étudiant  dans  la  mê- 
me aniversité,  avait  plus  d'une  fois 
manifesté  sa  libcrlé  d'opinion.  Da- 
neau  se  déclara  publiquement  son  par- 
tisan ,  au  point  d'exercer,  à  Gien^ 
pendant  neuf  ans ,  les  fonctions  de 
ministre  de  la  religion  réformée.  La 
perte  de  sa  première  épouse ,  morte 
sans  enfants,  le  supplice  d'Anne  du 
Bourg,  son  ami ,  après  avoir  été  son 

Srofesseur ,  le  déterminèrent  à  se  ren- 
re  k  Genève ,  où  il  trouva  la  fille 
d'un  prévôt  des  marcbands  d'Orléans, 
avec  laquelle  il  contracta  une  seconde 
alliance.  Daneau  professa  ,  depuis ,  le 
droit  public  k  Leyde  ;  mais  soupçon^ 
lié  de  cabaler  contre  b  Hollande  en 
faveur  de  l'Angleterre ,  il  recourut  k 
b  protection  du  roi  de  Navarre  ,  qui 
lui  permit  d'exercer  successivement 
le  ministère  évaneélique  à  Ortbes  ,  k 
Lescar,  et  enfin  b  Castres  où  il  mourut 
en  iSgG.  Les  calvinistes  comptent 
Lambert  Daneau  au  nombre  des  sa- 
vants qui  font  le  plus  d'honneur  k 
leur  parti.  Il  £iut  cependant  en  ex- 
cepter Sénebier  qui  le  traite  assez  mal , 
et  avec  raison.  Daneau  écrivait  et 
parlait  facilement;  mais  il  manque 
de  goût  et  de  jugement,  et  sur  une 
infinité  de  points  il  se  trouvait  au- 
dessous  de  ses  confrères.  En  parcou- 
rant ses  ouvrages  ,  on  balance  k 
croire  s'il  fut  plus  l'ennemi  des  ca- 
tholiques que  des  luthériens.  11  écri« 
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rit  contre  les  uns  et  les  autres ,  tou- 
jours avec  un  esprit  chagrin  ,  et 
souvent  avec  un  emportement  qui 
tenait  k  son  caractère.  Des  qua^ 
rante- trois  traitée  qu'il  publia,  nou!i 
citerons  seulement  les  plus  impor- 
tants :  I.  De  veneficiis  oui  sortie 
legb  quos  sorciarîos  vacant ,  i^in- 
logus  ,  Genève  ,  iS^S  ,  in  -  8*. , 
reimprimé  k  Cologne ,  deux  ans 
après.  Daneau  débute  par  raconter 
l'histoire  d*un  aveugle  des  Quinze- 
Vingts,  condamné  par  le  pariemenC 
pour  crime  de  sortilège  :  il  traduisit 
lui-même  cet  ouvrage  en  français  , 
Genève,  1577,  "ï-8"«  !'•  Tracta- 
tus  de  anUrchrisio ,  Genève ,  1 576 , 
traduit  en  français  l'année  suivante  , 
et  qui  jette  du  jour  sur  quelques  pas- 
sages très  difficiles  de  la  prophétie 
de  Daniel;  III.  Geograpluœ poëti- 
cœ  ex  vetustissimis  quibusque  la- 
tinis  poëtis  collectas  Ubri  quatuor  , 
Genève ,  1 5Bo ,  in-8". ,  ouvrage  mé- 
diocre; VV.Physices  christianœpar* 
tes  duœ^  sisfe  de  rerum  creatarum 
naturdy  Genève ,  1 58 1  :  il  y  eut  qua- 
tre éditions  de  ce  traité ,  dont  Tycho* 
Brahé  parie  avec  éloge  ;  V.  Aphoris- 
morum  politicorum  syha,  tiré  des 
auteurs  grecs  et  latins  :  la  première 
édition  est  de  i575;  celle  de  Leyde 
ne  parut  que  long-temps  après  la  mort 
de  l'auteur.  On  lui  attribue  encore  le 
Traité  des  danses ,  auquel  est  réso- 
lue la  question  s'il  est  permis  aux 
chrétiens  de  danser^  1 58o ,  iu-8''.  Ce 
que  nous  disons  de  particulier  à  Lam- 
bert Daneau  est  tiré  des  archives  do 
sa  fiimille ,  qui ,  du  ooté  maternel  , 
existe  encore  avec  honneur  dans  Or- 
léans. P— D.  . 
DANEDI  (Jean-Étiennx).  dit 
Montalte ,  peintre .  naquit  k  Trévi- 
glio  en  1608,  et  alla  de  bonne  heure 
k  Milan  étudier  dans  l'atelier  de  Ma« 
ra^ni;  il  devint,  en  peu  de  temps  ^ 
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supérieur  k  son  /inaitr«.  Sa  mamère 
est  grande  et  bien  entendue  ;  il  avait 
une  imagination  riche  et  féconde  ; 
l'ordonnance  de  ses  compositions  est 

fJeine  de  maç^niQcence.  Presque  tous 
es  grands  édifices  de  Milan  sont  or*» 
nés  de  quelque  ouvrage  de  Danédi  ; 
ceux  qu'il  a  &its  pour  les  églises  de 
Saint  -  Jean  in  Conca  ,  de  «la  Made« 
leine ,  de  St-Eustorge ,  de  Sle^-Maiie*- 
des-Grâces ,  del  Carminé  et  du  Cru- 
cifix ,  sont  regardes  comme  les  pein- 
tures d'un  grand  maître.  Il  a  peint 
tout  le  chœur  et  la  voûte  de  l'élise 
de  St.'George  dans  la  même  ville.  11 
mourut  en  1689.  —*- Joseph  Daiik>i^ 
son  frère ,  surnommé  MorUalte  com- 
me lui ,  fut  élève  du  Guide,  et  se  mon^ 
tra  digne  d'un  tel  maître ,  dans  plu- 
sieurs ouvrages  qu'il  fit  pour  diflereuts 
édifices  de  MiUn  et  de  Turin  ;  Jean 
Etienne  l'associa  plus  d'une  fois  il  ses 
travaux.  Les  deux  frères  moururent 
dans  la  même  année.  Â-— s. 

DâNES,  et  non  DÂlNÈS ,  quoique 
dans  ce  nom  Ve  soit  ouvert  (Pierre), 
naquit  à  Paris,  d'une  famille  illustre , 
en  1 497*  H  fut  mis  dans  sa  jeunesse 
au  colite  de  Navarre ,  où  il  obtint 
les  plus  grands  succès  dans  la  con- 
naissance des  langues  latine,  grecque, 
hébraïque.  Sa  réputation  s'accrut  ra- 
pidement, et  devint  telle  qu'en  1 55o, 
François  V', ,  q«i  venait  de  fonder  le 
colleté  royal ,  en  nomma  Danes  le 

gemicr  professeur  en  langue  grecque. 
;  dernier  ne  tarda  pas  à  justifier  le 
choix  du  monarque  par  les  savantes 
observations  qu'il  publia  sur  plusieurs 
auteurs  anciens,  et,  dans  le  peu  de 
temps  qu'il  occupa  cette  chaire,  il 
<^ompta  les  élèves  les  plus  distingués , 
tels  qu'Âmyot,  de  Billy  ,  Brisson, 
Daural,  Cinq- Arbres.  Au  bout  de  cinq 
ans,  tourmenté  du  désir  de  voir  l'Ita- 
lie ,  il  obtint  la  permission  de  quitter 
k  collège  de  France;  et  suivit  George 
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de  Setvc,50n  ami,  qui  Veïiaît  d'ècre 
nommé  ambassadeur  à  Veni^e.  Aprrs 
avoir  fait,  dans  cette  patrie  des  lettres, 
«ne  ample  moisson  de  connaissances  , 
il  revint  à  Paris.  En  1 543 ,  il  fut  on 
des  juges  qui  condamnèrent  l'infortniié 
Ramus,  et  ce  trait  n'est  pas  sans  doute 
le  plus  beau  de  son  histoire.  Deux  ans 
après,  François  1*"'.  le  nomma  ambassa- 
deur de  France  au  concile  de  Trenle  , 
avec  Claude  dlJrfé  et  Jean  Desligneris* 
La  harangue  qu'il  y  prononça  à  soa  ar- 
rivée fut  très  applaudie.  Danes  y  sou- 
tint dignement  l'honneur  de  son  pays. 
Tous  ses  biographes  ont  rapporte  le 
mot  heureux  qui  lui  échappa  dans  une 
des  séances  du  condie.  Comme  on 
orateur  français  déclamait  fortement 
contre  les  mœurs  relâchées  des  ec- 
clésiastiques d'Italie,  Sébastien  Vance, 
évêque  d'Orviette ,  dit  avec  mépris  : 
Gallus  carUaL  -~  Utmam ,  répliqua 
vivement  Danes,  ad  gaUi  CéuUnm 
Petrus  resipisceret.  Après  la  mon  de 
François  l**".,  Henri  11,  son  succes- 
seur, nomma  Danes  précepteur  du 
dauphin,  depuis  François  11.  Il  de- 
vint même  confesseur  de  ce  prince, 
et  obtint ,  en  1 557  >  révêché  de  I.jh 
vaur.  11  avait  été  précédemment  cuië 
de  St.-Josse  à  Pans.  Danes  mourut 
octogénaire  dans  cette  ville,  où  fa- 
vaient  appelé  les  affaires  de* son  dio- 
cèse, le  ^3  avril  1577,  et  fut  en- 
terré à  St.  -  Germain  -  des  -  Prés.  Il 
avait  vu  quatre  rois.  Ce  fut  un  des 
hommes   les  plus   savants  de   son 
temps.  Guidé  oans  l'étude  des  langues 
par  Lascaris  et  Budé,  il  ne  démentit 
point  de  si  habiles  maîtres;  et,  s'il  a 
hissé  peu  d'écrits,  il  n'en  rendit  pas 
moins  de  grands  services  aux  le}tiTS« 
On  a  fait  sur  ces  mots:  Petrus  Dane- 
sUiSy  une  anagramme  d'autant  plus 
heureuse ,  qu'elle  est  exacte  :  De  su- 
jferis  natus.  En  1 751 ,  Pierre-Hilaire 
Danes  y  de  la  même  famille  ;  docteur 
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tfe  Sorbontie  et  conscillfr- clerc  au 
parlement  de  Paris  (  i  ),  publia  la  Fie^ 
éloges  et  opuscules  de  Pierre  Danes^ 
■Paris,  in -4*.,  avec  le  portrait  de  Tau- 
teur.  On  j  remarque  :  I.  une  Lettre 
latine  à  Jacques  Colin  sur  son  futur 
vojrage  d'Italie;  II.  la  Préft^ce  d'une 
édition  de  Pline  qu'il  donna  à  Paris , 
i53a ,  in-folio,  sous  le  nom  de  Pe- 
irus  BeUocirius  {la  Belletière  ) ,  son 
domestique; III.  une  Lettre  apologé- 
tique y  en  latin ,  pour  François  I***. 
tx)ntre  Charles-Quint;  IV.  sa  Haran- 
gue au  concile  de  Trente  ;  V.  un 
écrit  sur  Âristote, intitule' :À«  5U&^- 
tantid  et  modîs  ejus;  VI.  une  Ins- 
trnciiony  en  français ,  pour  MM.  de 
Xansac  et  de  Lisie ,  ambassadeurs  â 
Borne  et  au  concile.  On  a  prétendu 
que  le  livre  intitulé  :  De  ritibus  ecclc 
siœ  cathoUcœ  Ubri  très ,  publié  sous 
le  nom  de  Jean-Estienne  Duranti^ 
Home,  iSgi ,  in-8*.,  était  tout  en- 
tier de  la  composition  de  Danes ,  et 
qu'à  sa  mort ,  le  président  Duranti , 
ayant  acheté  sa  mbliothèque  et  ses 
papiers ,  s'était  appropné  «  manuscrit 
de  l'ouvrage ,  et  Tavait  fait  imprimer 
sous  son  nom.Dupin  {Journal  des  sça- 
tuants,  '2Q  mai  1 70a)  et  TabbéTricaud, 
dans  ses  Essais  de  littérature  du  mois 
de  juillet  de  la  même  année,  se  sont 
Wononcés  pour  la  négative.  P.  H. 
T)anes  leur  a  répondu  par  une  disser- 
tation iuscrée  dans  le  recueil  précité. 
Ses  raisons  ne  sont  que  des  présomp- 
tions ,  et ,  probablement ,  la  question 
ne  sera  jamais  p;)rfaitement  décidée. 
Personne,  au  surplus, ne  s'est  aperçu 
'que  Duranti  lui-même  cite  Daues  ,  au 
iiv.  II,  cbap.  5 'de  ce  livre.  Cujus 
locî  y  dit-il ,  aliàs  me  admonuit  Da- 
nes ,  Faurensis  episcopus  ,  homo 
doclrind  atque  optimarum  artium 
studiis  eruditus.  On  a  encore  de  Da- 
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nés  une  édition  de  Justin ,  Florus , 
Sextus  Rufus,  Paris ,  1 5 1 9 ,  in-folio , 
et  quelques  autres  pièces  que  l'on  trou« 
vera  énoncées  dans  les  Mémoires 
de  Nioéron.  Quelques  écrivains  pré- 
tendent qu'il  est  auteur  du  i  o*.  Uvrc 
de  l'histoire  de  Paul  Emile;  du 
moins  Vascosan  disait  en  avoir  reçu 
de  sa  main  le  manuscrit.  Il  corricea 
le  texte  des  Phjsica  scholia  d  A- 
lexandre  d'Aphrodisée ,  imprimés  à 
Venise  par  Trincavel ,  1 536 ,  in-folio, 
et  il  aiaa  beaucoup  George  de  Selve 
dans  sa  Traduction  de  Plutarque. 
L'abbé  Lenglet-Dufresnoy  lui  attri- 
bue deux  Jfpolo^es  pour  Henri  II, 
contra  Cœsarianos  ;  mais  il  les  a 
peut-être  confondues  avec  ceUe  de 
Frauçois  I".  La  vie  de  Danes ,  par 
son  parent ,  se  troirve ,  conmie  nous 
Tavons  dit,  en  tête  de  ses  opuscules, 
ainsi  que  son  oraison  funèbre  pro- 
noncée par  Genebrard ,  et  plusieurs 
épitaphes  faites  en  son  honneur.  L'au- 
teur y  a  joint  tous  les  témoignages  en 
Êveor  de  l'évêque  de  Lavaur ,  et  une 
dissertation  particulière  sur  la  famille 
de  Danes.  Nicéron ,  tom.  XIX ,  de  ses 
Mémoires ,  et  l'abbé  Goujct  dans  ceux 
qu'il  a  donnés  sur  le  collée  de  Fran- 
ce ,  n'ont  presque  fait  que  copier  la  vie 
que  nous  venons  d'indiquer  :  Launoy 
(  Hîst.  G^mnas.  Tfavarr, ,  page  720) 
a  consacré  aussi  un  article  à  Dane5. 
—  Danes  (  Jacques  )  ,  de  la  fa- 
mille du  précédent ,  naquit  à  Paris 
en  ]6oi.  Il  fut  d'abord  homme  du 
monde ,  président  des  comptes ,  in- 
tendant de  Languedoc.  11  épousa  une 
fille  de  Jacques -Auguste' de  Thou; 
mais ,  ayant  eu  le  malheur  de  la  pcr- 
dre,ainsi  qu'un  fils  unique,  âgé  de  seizo 
ans,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  y  et 
fut  fait,  en  i64o,évêque  de  Toulon. 
Devcno  valétudinaire ,  il  se  démit  de 
son  évêché  en  i65G,  et  mourut  à 
V^%  le  5  juin  iCGu,  Ce  prélat,  de  la 
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piété  la  plus  exemplaire ,  honora  son 
ministère,  par  une  foule  de  bornées 
œuvres  ,  par  une  multitude  de  fonda- 
tions utiles.  On  trouvera,  dans  le  re- 
cueil de  Pierre- Hilaire ,  un  Mémoire 
sur  les  dctes  de  Jacques  Danes  y 
évéque  de  Toulon»  D.  L. 

DANET  (Pi£BR£) ,  né  à  Paris  vers 
le  milieu  du  17*.  siëde  ,  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  et  fut  pendant 
long-temps  curé  dans  cette  ville.  Le 
duc  de  Montausier  le  choisit  pour 
coopérer  avec  d'autres  savants  au;c 
éditions  ad  usum  deîphini.  Danet 
eut  en  partage  les  Fables  de  Phèdre 
qu'il  enrichit  d'un  Commentaire  ^  et 
qu'il  publia  à  Paris,  1^7^ y  iQ-4***f 
réimprimées,  ibid. ,  17^6,  in-4^î 
mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  sa  ré- 
putation ,  ce  furent  ses  deux  DiC" 
tionnairesy  français-latin  et  latin-fran- 
çais, paiement  à  l'usage  du  dauphin. 
Le  premier ,  supérieur  à  l'autre  pour 
l'exécution^  fut  publié  k  Paris,  i685, 
in-4''*;  et  le  second,  six  ans  après, 
1691 ,  in-4''*  Il  ^t  diargé  de  circon- 
locutions et  de  mauvaises  phrases  de 
Plante.  L'un  et  l'autre ,  souvent  relm- 

{>rimés ,  ont  cessé  d'être  en  usage  dans 
es  écoles.  On  a  encore  de  Danet:  L  Ror 
dices,  seu  Dictionarium  linguœ  la- 
tinœ,  Paris ,  1677,  in-4^ ,  1res  rare  ; 
IL  Dictionarium  antiquUatum  ro^ 
manarum  et  grœcarum ,  ad  usum 
deîphini jVanSj  1698,  in-4*'. Ce  savant 
modeste  obtint,  pour  récompense  de 
ses  travaux,  Pabbaje  de  St.-Nicolas  de 
Verdun;  mais  il  n'en  jouit  pas  long- 
temps, et  périt  eu  1709,  en  rerenant 
de  Lyon ,  étouffé  dans  un  bourbier 
où  sa  voitture  versa.  -^  Un  autre  abbé 
Danet  ,  maître  de  langue  k  Paris ,  a 
publié  une  Fie  de  Sémiramis ,  Lon- 
dres(Paris),  i748,in-i2;etles^j'«i- 
iures  de  Londres^  Amsterdam  (  Paris), 
#  75 1  «  deux  tomes  in- 1  a.  Z. 

DANGEAU  (  PftiUBM  dx  Gpva- 
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ciLLOif,  marquis  de),  était  par  n 
mère  arrière-petit- ûls  du  sage  da 
Plessis-Mornaj ,  et  naquit  le  3 1  sep* 
tembre  i65d.  a  II  avait,  dit  Fonte- 
»  nelle  ,  une  figure  fort  aimable ,  cC 
»  beaucoup  d  esprit  naturel,  qui  al- 
»  lait  -même  jusqu'à  faire  agréable» 
»  ment  des  yers.  Il  se  convertit  assci 
»  jeune  à  la  religion  catholique.  En 
»  1 657  ou  58 ,  il  servit  en  Flandre  , 
I»  capitaine  de  cavalerie ,  sous  M.  dû 
»  Turenne.  Après  la  pix  des  Pjré- 
»  nées ,  un  grand  nombre  d'offidcrs 
»  français  ^m  ne  pouvaient  souflrir 
»  loisiveté, allèrent  chercher  la guer- 
»  re  dans  le  Portugal ,  que  TEspagot 
»  voulait  remettre  sous  sa  domina- 
»  tion.  CoDDune  ils  jugeaient  que,  mal- 
»  gré  la  paix,  les  vœux  de  la  France 
»  au  moins  étaient  pour  le  Portugal ,  ils 
»  préférèrent  le  service  de  cette  coa- 
»  ronne.  Mais  M.  de  Dangeau ,  avec 
»  la  même  ardeur  militaire ,  eut  des 
»  vues  toutes  opposées  et  se  donnai 
»  à  l'Espagne  »  La  manière  dont  on 
faisait  alors  la  guerre  permettait  k 
des  compatriotes  et  à  des  amis  d» 
servir  dans  des  armées  opposées.  Dan- 
geau se  signala  par  ses  talents  mili- 
taires; le  roi  d'Espagne  voulut  se  l'at- 
tacher; «  mais  il  trouva ,  dit  Fonte- 
9  nelle ,  un  Français  trop  passionné 
»  pour  son  roi  çt  pour  sa  patrie.  9 
A  son  retour  en  France,  la  reine-mè- 
re (  Anne-Marie)  et  la  reine  (  Marie- 
Thérèse  ) ,  charmées  de  l'entendrt 
Sarler  de  leur  pays  et  de  la  cour  de 
ladrid ,  et  même  en  leur  langue  qu'il 
avait  assez  bien  apprise,  «  vinrent 
»  bientôt  à  goûter  son  esprit  et  ses 
9  manières,  et  le  mirent  de  leur  jeu, 
»  qui  était  alors  le  reversi...  Ce  fu( 
»  pour  loi  la  source  d'une  fortune 
»  considérable;  il  avait  souveraine- 
»  ment  Tesprit  du  jeu.  M.  de  Dangeau, 
»  avec  une  tête  naturellement  algé- 
9  brique  et  pleine  de  l'art  des  com* 
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»  binaisons ,  puise  dans  se$  réflexions 
»  seules, eut  beaucoup  d'avantage  au 
»  jeu  des  reines.  Il  parlait  avec  toute 
9  la  liberté  d'esprit  possible;  ï\  di- 
»  vertissait  les  reines  et  égayait  leur 
9  perte.  Comme  elle  allait  a  aes  som- 
»  mes  assez  fortes ,  elle  déplut  à  Té- 
«  co&omie  de  Colbert  qui  en  parla 
9  au  roi  y  même  avec  quelque  soup- 
'9  çon.  Le  roi  trouva  moyen  d'être  un 
•  jour  témoin  de  ce  jeu ,  et ,  placé  der- 
9  rière  le  marquis  ae  Dangcau ,  sans 
9  en  être  aperçu ,  il  se  convainquit 
9  par  lui-même  de  son  exacte  fidélité, 
9  et  il  ÊiUut  le  laisser  gagner  tant  qu'il 
9  voudrait.  Ensuite  le  roi  l'ola  du  jeu 
9  des  reines,  mais  ce  fut  pour  le  met- 
9  au  sien.  L'algèbre  et  la  fortune  n'a- 
■9  bandonnèrent  pas  M.  de  Dan- 
9  gean  dans  cette  nouvelle  partie. 
9  Uu  jour  qu'il  s'allait  mettre  au  jeu 
9  du  roi ,  il  demanda  à  S.  M.  un  ap- 
9  partement  dan&  St. -Germain  où 
9  était  la  cour.  La  grâce  n'était  pas 
9  facile  à  obtenir,  parce  qu'il  y  avait 
9  peu  de  logements  en  ce  lieu-là.  Le 
9  roi  lui  répondit  qu'il  la  lui  accor- 
9  derait,  pourvu  qu'il  la  lui  demandât 
9  en  cent  vers  qu'il  ferait  pendant  le 
9  jeu  ;  mais  cent  vers  bien  comptés , 
9  pas  un  de  plus  ,  ni  de  moins. 
9  Après  le  jeu  où  il  avait  paru  aussi 
9  peu  occupé  qu'à  l'ordinaire ,  il  dit 
9  les  cent  vers  au  roi.  Il  les  avait 
9  faits ,  exactement  comptés,  et  pla* 
9  ces  dans  sa  mémoire;  et  ces  trois 
9  efforts  n'avaient  pas  été  troublés 
i>  par  le  cours  rapide  du  jeu.  »  Dan- 
geau  fut  à  la  cour  le  protecteur  de 
ijoilcau  qui,  en  i665,  lui  adressa  sa 
satire  cinquième  sur  la  nobUsse; 
mais  ce  n'était  pas  le  second  ouvrage 
de  l'auteur ,  comme  l'a  dit  Fontenelle. 
Cette  même  année,  i655,  «  le  roi 
9  fît  M.  de  Dangeau  colonel  de  son 
»  régiment,  qui,  depuis  quatre  ou 
9  cinq  ans  qu'il  était  sur  pied ,  n'eu 
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9  avait  point  eu  d'autre  que  S.  M. 
9  elle-même.  Le  nouveau  colonel  ser- 
9  vit  i  la   tête  de  sa  troupe ,  à  h 
9  campagne  de  Lille  en  1667  ;  au 
9  bout  de  quelques  années ,  il  se  dé* 
9  mit  de  son  r^iment  pour  s'atta- 
9  cher  plus  particulièrement  à  la  seu- 
9  le  personne  du  roi,  qu'il  suivit  ton- 
9  jours  dans  ses  campagnes ,  en  qua- 
9  lité  de  son  aide-de-camp  (1672). 
9  Le  roi  eut  la  pensée  de  l'envoyer 
9  ambassadeur  en  Suède,  mais  il  sup« 
9  plia  S.  M.  de  ne  ps  l'éloigner  d'elle. 
9  11  fut  donc  employé  selon  ses  de- 
9  sirs;  il  alla  plusieurs  fois  (  1675  et 
9  1674)  envoyé  extraordinaire  vers 
9  les  électeurs  du  Rhin;  et  ce  fut  lui , 
9  qui ,  avec  le  même  caractère ,  con- 
9  dut  le  mariage  du  duc  dTork, 
9  depuis  Jacques  II ,  avec  la  prin- 
9  cesse  de  Modène.  Il  a  eu  toutes  les 
9  grâces  et  toutes  les  dignités  auxquel- 
9  les,  pour  ainsi  dire,  il  avait  droit... 
»  Il  a  été  gouverneur  de  Touraine, 
9  le  premier  des  six  menins  que  le 
9  feu  roi  (  Louis  XIV  )  donna  à  Mon* 
9  seigneur ,  grand-père  du  roi  (Louis 
9  XV  ) ,  chevalier    d'honneur    des 
9  deux  dauphines  de  Bavière  et  de 
9  Savoie,  conseiller  d'état  d'épée,  chc- 
9  valier  des  ordres  du  roi ,  grand- 
9  maître  des  ordres  royaux  et  mili- 
9  u\vt  de  N.-D.  du  mont  Carmel  et 
9  de  St. -Lazare  de  Jérusalem. Quand 
9  il  fut  revêtu  de  cette  dernière  di- 
9  gnité,  il  songea  aussitôt  à  relever 
9  un  ordre  extrêmement  négligé  de- 
m  puis  long-temps...  n  procura  par  ses 
»  ioins  la  fondation  de  plus  de  vingt- 
9  cinq  commanderies  nouvelles  ;  il  cm- 
9  ployait  les  revenus  et  les  droits  de 
9  sa  grande-maitrise  k  faire  dever  en 
9  commun,  dans  une  grande  maison, 
9  dévouée  à  cet  usage ,  douze  jeunes 
9  gentilshommes  des  meilleures  no- 
9  blesses  du  royaume.  »  Cependant 
on  y  admettait  ^  comme  pensionnaires. 
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des  rotnriers ,  cl  Duclos  dit  avoir  été 
c'icvé  dans  cette  uiaisoD.  L'établisse- 
ment formé  par  Dangeau  dura  près 
de  dix  ans  ;  le  mauvais  état  des  finan- 
ces du  royaul^e  ue  permit  pas  de  le 
soutenir.  A  la  mort  du  marquis  de 
l'Hôpital  en  1 704 ,  Dangeau  fut  nom- 
mé académicien  honoraire  de  Taca* 
demie  des  sciences*  Il  avait  remplacé 
5cudéri  à. l'académie  française  ,  eu 
j668.  Il  mourut  le  9  septembre 
1720,  et  eut  pour  successeur  h  l'a- 
cadémie française  le  duc,  depuis  raa* 
récbal ,  de  Richelieu.  Dangeau  avait  ^ 
en  1 682  ,  épousé  Françoise  Morin  , 
lille  d'un  fermier^général  $  il  se  rema- 
ria en  1Ô86  avec  Sophie  de  Lœwen* 
stein,  fille  d'honneur  de  la  dauphtne  et 
nièce  du  cardinal  de  Fursteraherg.  Il 
a  laissé  en  manuscrit  des  Mémoires 
ou  Journal  de  la  cour  de  Louis 
XIV y  commençant  en  i684  ^^  ^* 
sissanten  17^0.  Ces  mémoires  sont 
déposés  à  la  bibliothèque  impériale  à 
Paris;  ils  forment  ou  remplissent  près 
de  5oo  volumes  ou  cartons,  et  ne 
sont  pas  écrits  de  la  même  main.  Vol- 
taire, qui  (  dans  sa  Disseriation  sur 
la  mort  de  Henri  IV,  imprimée  à  la 
suite  de  la  Henriade)  en  porte  le  nom- 
bre k  18  vol.  in-fol. ,  ajoute:  a  Ce. 
»  n'était  point  M.  de  Dangeau  qui 
9  faisait  ces  malheureux  mémoires  ; 
»  c'était  un  vieux  valet  de  chambre 
»  imbécille,  qui  se  mêlait  de  faire  à 
»  tort  et  à  travers  des  gazettes  masus- 
»  crites  de  toutes  les  sottise»  qu'il 
•  entendait  dans  les  antichambres  ». 
La  marquise  de  Pompadour  possé^ 
dait  une  copie  de  ces  manuscrits  en 
58  vol.  in-4''-  La  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal  possède  une  copie  d  une  partie 
de  CCS  manuscrits.  La  bibliothèque 
impériale  de  Vienne,  conservait  un 
Mémoire  de  Dangeau  sur  ce  qui 
s* est  passé  dans  la  chambre  du  roi 
Louis  XIV y  pendant  sa  maladia 
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au  mois  â^acûl  1715  :  c'est  probtt« 
blement  un  fragment.  Malgré  le 
mal  que  Voltaire  a  dit  de  ces  Mé* 
moires,  ils  ont  été  mis  à  contribua 
tiou  par  divers  auteurs  et  par  Vok* 
taire  lui-même ,  qui  n'a  pas  dédaiguë 
d'en  donner  un  extrait  sous  ce  titres 
Journal  de  la  cour  de  Louis  XI V^ 
depuis  1684  jusqu'en  1715  ,  at^ec 
des  notes  intéressantes  (de l'éditeur  \ 
Londres,  1770,  in-8*'.  A.  B— t. 
DANGEAU  (  Louis  de  Coubcilloiv 
abbé  de  ) ,  frère  du  précédent ,  naquit 
en  janvier  i645.  Il  avait  été  élevé  dans 
la  religion  calviniste,  mab  Bossuet^ 
après  plusieurs  conférences,  le  fit  en-* 
ti-er  dans  le  sein  de  l'église  romaine. 
L'Exposition  de  la  doctrine  cathoU^ 
que  y  deFévêquedeMeaux,  qui  avait 
converti  Turenne,  u^avait  pas  été  sans 
effet  sur  Dangeau  qui  «  pressa,  dit  d'A« 
»  lembert ,  son  abjuration ,  et  se  sentit 
»  très  soulagé  de  n'avoir  plus  à  crain- 
»  drc  de  déplaire  ou  à  son  Dieu  ou  à 
i>  son  souverain.  Rassuré  désormais  et 
»  pour  ce  monde  et  pour  l'autre,  il  en« 
»  tra  dans  l'état  ecclésiastique.  Dans  la 
»  première  ferveur  de  son  sèle  catho« 
»  lique,  sévère  observateur  des  lois  de 
»,  l'église ,  il  avait  formé  la  résolution 
»  édifiante  et  courageuse  de  se  borner 
»  à  un  seul  bénéfice  ;  mais  nous  som- 
r»  mes  obligés  de  convenir  qu'il  se  re- 
»  lâcha  de  cette  rigueur.  »  L'abbé  de 
Dangeau  voyagea  dans  une  partie  de 
l'Europe;  il  fut  envoyé  extraordi- 
naire en  Pologne,  et,  de  retour  en 
France,  fut  nommé  lecteur  du  roi.  Cette 
place  lui  donnait  entrée  k  la  cour  et 
accès  auprès  du  souverain  ;  Dangeaa 
s'en  servit  pour  la  gloire  des  lettres  et 
le  bien  de  ceux  qui  ks  cultivent. 
«  Il  négligea  le  seul  La  Fontaine,  et 
»  paya  par  cet  oubli ,  le  tribut  k  h 
»  royauté.  »  Tous  les  ans,  il  présentait 
k  IxHiis  XIV ,  le  journal  des  grâces 
annuelles  accordées.  &  îoumal  étai| 
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Astriba^  en  grâces  eccl^iastî({aes , 
bienfaits  militaires ,  bienfaits  pour  la 
robe  y  bienCiits  pour  la  marine  ;  ee 
petit  volume  était  orné  de  vignettes 
gravées  par  Edclink.  Ce  ubleau  pré- 
sentait a'un  coup-irœil  les  dépréda- 
tions et  les  abus,  et  l'on  pense  bien 
que  les  personnes  qui  en  profitaient , 
ne  pardonnaient  pas  à  l'abbé  d'éclai- 
rer le  monarque.  En  1687,  il  revenu 
dit  sa  cbar(!:e  de  lecteur ,  en  conser- 
vant les  entrées.  11  avait,  en  1680, 
obtenu  l'abbaye  de  Fontaine-Daniel  ; 
il  eut ,  en  1 7 1  o,  celle  de  Ciermont;  l'ab- 
bé de  Livare  lui  avait  donné  en  i683 
le  prieuré  de  Goumay-sur- Marne ,  et 
le  cardinal  de   Bouillon ,    celui    de 
Crespy  en  Valois.  Clément  X  le  nom- 
ma son  camerier  d'honneur,  et  Inno- 
cent Xn  lui  en  conserva  le  titre,  quoi- 
qu'il n'en  ait  jamais  pris  possession. 
Dangeau  fin,  en  1680,  nommé  à  l'aca- 
démie française,  à  la  place  de  l'abbé 
Colin;  il  y  fut  reçu  le  aô  février  de 
cette  année,  mais  son  discours  de  ré- 
ception u'n  pas  été  imprimé;  o^i  pré- 
sume que  l'obligation  imposée  par  les 
statuts  académiques  ou  par  l'usage,  de 
faire  l'éloge  de  son  prédécesseur,  que 
Boileau,  leur  conunun  confrère,  avait 
tant  ridiculisé ,  empêcha  le  récipien- 
daire de  livrer  son  discours  à  l'im- 
Fression.  L'abbé  de  Dangeau  surveilla 
établissement  fondé  par  son  frère , 
pour  Féducation  de  quelques  gentils- 
nommés.  Il  fut,  dit  Voltaire,  un  ■  excel- 
lent académicien.  »  Ce  fut  surtout  à 
^étude  de  la  grammaire  qu'il  s'appli- 
qua ,  et  ses  travaux  en  ce  genre  ne  sont 
pas  encore  oubliés.  Quelqu'un  lui  ra- 
contait un  jour  des  nouvelles  qitS  oc- 
cupaient fort  les  politiques:  «  11  arn- 
»  vera  tout  ce  qu'il  pourra ,  répondit 
»  en  plaisantant  l'abbé  Dangeau;  mais 
»  i'ai  dans  mon  porte-feuille,  deux  mille 
»  verbes  français  bien  conjugues.»  Ce- 
pendant la  bngiic  française  uét^t  pas 
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la  seule  qu'il  eût  étudiée  ;  outre  le 
grec  et  le  latin,  il  savait  l'italien ,  l'es- 
pagnol, le  portugais,  l'allemand,  etc.; 
rhistoire,  la  géographie,  les  généalogies 
hii  étaient  familières  ;  il  n'avait  mime 
pas  dédaigné  <l'é(udier  le  blason  «  qu'il 
»  faut  bien  souffrir  dans  la  liste  des 
»  connaissances  humaines ,  puisque  la 
»  vanité  gothique  les  ayant  surcbar- 
^  gécs  d'une  branche  si  pauvre ,  la  va<v 
»  nile  des  siècles  suivants  en  a  presque 
»  fait  une  branche  nécessaire.  »  L'abbé- 
de  Dangeau  était  sur  les  rangs  pour  être 
précepteur  du  duc  de  Bourgogne  ;  cette 

Elace  fut  donnée  4  Fénélon ,  qui  était 
!  seul  homme  qu'il  fât  permis  de  pré- 
férer k  l'abbé  Dangeau.  Tous  les  mer- 
credis ,  il  rassemblait  chez  lui  une  &o« 
dété  très  distinguée,  dont  ûù^^ienf. 
partie  le  cardinal  de  Polignac,  l'abbé 
de  Longuerue,  le  marquis  de  THôpital,. 
l'abbé  de  St.-Pierre ,  Fabbé  Dudos  ^ 
l'abbé  Raguenet,  Mairan,  l'abbé  de 
Clioisy  :  ce  dernier  avait  été  ramené  à 
la  religion  par  Dangeau.  Lorsqu'il  fut 
question  de  donner  aussi  des  mem-^ 
bres  honoraires  à  l'académie  française, 
les  deux  frères  Dangeau  furent  da 
parti  des  opposants,  et  profitèrent  de 
l'accès  qu'ils  avaient  auprès  du  rok 
pour  lui  Élire  connattre  le  vq^  de  l'a- 
cadémie. L'abhé  Dangeau  mourut  le  i  *"* 
janvier    17^5,  et  eut  pour  succès- 
seur  à  l'acidémie  française,  le  comte- 
de  Morville.  Voiri  la  liste  de  ses  ou- . 
vrages  :  L  Première  Lettré  d'un  aca^ 
démicien  h  un  autre  ^  sut  le  sujet  des 
voyelles  y  in*4"«deai  pages,  réim- 
primée sous  le  titre  de  Discours  qui 
traite  des  voyelles ,  in-8-\  de  36* 
pages;  W., Seconde  Lettre^  etc.^  sut- 
le  sujet  des  consonnes  j  i(X)4»  ÎQ* 
4°.  de  ig  pages  ,  plus  une  pjanche^ 
réimprimé  sous  le  titre  de  Second 
Discours  qui  traite  des  consonnes  y 
in-8".  de  a 4  pages;  HL  Troisième 
Lettre  f  etc. ,  sur  lejujet  des  lettre^ 
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regardées  comme  caractères  dont  on 
se  sert  dans  l'écriture  pour  marquer 

les  sons  y  1694,  in- 4**»  ^^  >7  pgcsj 
une  partie  a  été  réimprimée  sous  le 
titre  de  Lelre  sur  Vorîografe ,  in-B°. 
de  24  pages.  Ce  n'est  pas  sans  rainoD, 
comme  on  voit ,  qu'on  a  rcprocké  à 
Sangeau  de  s'être  a  laissé  aller  à  une 
»  ortbograpbe  extraordinaire.  »  IV. 
Un  Supplément  à  la  Lettre  sur  Vorr 
thographe ,  in-8".  de  1 3  pages ,  sans 
titre  ni  date  :  ces  quatre  ouvrages  ont 
été  recueillis  sous  le  titre  à*Essais 
de  granmaire'y  1 7 1 1 ,  in-8  '. ,  et  sont 
contenus  sous  ce  dernier  titre  dans 
le  recueil  de  1754;  V.  Suite  des  Es- 
sais de  granmaire,  iu-^S^. ,  sans 
date,  de  5i  pages,  réimprimée  SOU3 
le    titre  à^ Eclaircissements  ,   etc  , 
dans  le  recueil  de  1754;   VI.  Ré- 
Jlexions  sur  la  granmaire  françoise , 
1^17,  in-8^,  contenant  un  Traité  des 
parties  du  verbe  ;\\L  Utilité  de  la 
Table  du  verbe  Ganfo ,  in-S*". ,  de 
ari  pages  ;  Vlll.  Principales  parties 
du  discours^  in-S"*.  de   i4  P^g^^s; 
IX.  Sur  la  comparaison  de  la  tangue 
Jransoise  avec  les  autres  langues  y 
in -8".  de  a5  pages  ;  X.  Des  particules^ 
in-8  .  de  1 1  pages;  XI.  j^i^is,  iu-8'\ 
de  a  pages  :  c'est  un  supplément  au 
traité  précédent;  XII.  Sur  le  mot 
Qitelqu*un ,  in-8*'.  de  3  pages  ;  XIII. 
«Sur  û  mot  Quelque ^m-h^At  5  pag.; 
XI V.  Des  prépositions  ,  in-8  .    de 
1 1  pages  ;  XV.  Sur  la  préposition 
jiprèsy  in-S".  de  4  pgcs-  I-«es  N"*, 

i,ii,v, yi,yiii,x,xi,  XIV et 

XV  ont  été  réimprimés,  la  plunart 
avec  des  changements  et  des  moaifi- 
cations  dans  le  vol.  in-ia  publié  par 
d'OIivet ,  sous  le  titre  ^Opuscules 
sur  la  langue  française ,  par  divers 
académiciens  ,  1  ^54 ,  in-  la.  XVI. 
Dialogue  surV  immortalité  àc  Vame , 
imprimé  dans  le  volume  intitulé: 
QiMtre  Dialogues^  etc.  (  F,  GiioiSY.  ) 
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On  croit  Fabbé  de  Cboisj  auteur  des 
trois  autres.  XVI 1.  Les  principes  du 
Blason  y  1705,  in-fbl.,  en  i4  plan- 
ches ,  réimprimé  avec  des  augmenta- 
tions, en  1717,  in-4'*.  ;  XVllI.  To" 
blés  historiques  qui  sont  ou  chrono^ 
logiques  ou  généalogiques ,  qu'on  a 
destinées  à  donner  une  connaissance 
méthodique  et  générale  de  V histoire 
de  lamonarchiefrançaisey  in-8''.,  sans 
nom  de  ville  ni  d'imprimeur;  XIX. 
Nouvelle  Méthode  de  géographie  his" 
torique^  1697  >  in-fol.,  1706  ,  in-8*.; 
XX.  Liste  des  cardinaux  vivants  le 
99  mars  1 7^2 1 ,  jour  de  la  mort  du 
pape  Clément  Xly  Paris,  1 7:15,  in-S". 
Enfin ,  l'abbé  Dangeau  a  fait  un  jeu 
historique  des  rois  de  France  ^  pour 
Vusage  des  errants,  qui  se  joue  com- 
me le  jeu  de  1  oie ,  avec  un  petit  livret 
Sour  l'explication.  Ladvocat,  et,  sans 
oute  d'après  lui ,  les  biographes  qui 
lui  ont  succédé,  donnent  Dangeau  pour 
auteur  d'un  Traité  de  l'élection  de 
l'empereur  y  1738,  in-8".;  la  date 
de  ce  livre  permet  de  douter  de  cett« 
assertion.  A.  B— t. 

DâMGEVILLE  (  Marie  -  Aicifs 
Botot)  ,  célèbre  actrice  et  la  meil- 
leure qui  ait  paru  sur  la  scène  fran- 
çaise dans  l'emploi  des  soubrettes, 
naquit  à  Paris  le  a6  décembre  1714* 
Son  père  étant  danseur  à  l'Opéra ,  et 
sa  mère  actrice  à  la  Comédie,  le  théâ- 
tre fut  en  quelque  sorte  son  berceau  ; 
elle  y  entra  d^s  l'âge  de  huit  ans  pour 
jouer  de  petits  rôles,  dans  lesquels 
elle  n'était  pas  moins  applaudie  que 
dans  les  divertissements ,  où  elle  dan- 
sait et  chantait  avec  beaucoup  de  grâ- 
ce. Le  38  janvier  1730,  elle  dâuta 
dans  l'emploi  des  soubrettes ,  et  fut 
reçue  dès  le  6  mars  suivant  pour  dou- 
bler hV^".  Quinault:  elle  joua  aussi* 
quelques  rôles  tragiques  pour  se  con- 
former à  l'usage  alors  établi  ;  mais 
c'est  seulement  dans  la  comédie  qu'elle 
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txdtal  e  plus  Tifcnthousuisine.  Voici 
comment  i)orat  a  caractérisé  le  talent 
de  celte  comédienne  : 

Il  me  aernble  U  Toir ,  Va\l  brilUot  <1e  galt4 , 
Parler,  agir,  marcher  avec  légèraté  ; 
Piqnaate  mm  apprêt,  rt  vive  aamt grimace , 
A  chaqmc  mouvcmcat  d^conrrir  ose  grAoa , 
Sourire,  t^eiprimcr,  te  taira  avec  esprit, 
Joindre  le  \eu  niaet  à  Péolair  du  débit, 
Nuancer  tout  ara  tona ,  earier  aa  figure  , 
Rendre  Tart  naturel  et  parer  la  natare. 

Armand,  qui  désignait  chacun  de  ses 
cimarades  par  le  titre  d'une  pièce,  la 
nommait  la  force  du  naturel,  et  1  on 
a  vu  à  l'article  Coutat  l'opinion  de 
Préville  sur  M"*.  Danceville.  D'après 
tout  ce  qu'on  a  recueilli  sur  cette  ac- 
trice, on  peut  dire  que  nulle  autre 
u'a  eu  plus  qu'elle  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  génie  de  l'art;  aussi  les  au- 
teurs s'enmressaient-ils  de  lui  con* 
fier  des  rôles  dans  lesquels  elle  fai- 
sait ressortir  les  moindres  beauté. 
11  est  inutile  de  donner  ici  la  liste  de 
tous  ceux  qu'elle   a  créés  pendant 
trente-trois  ans  qu'elle  est  restée  au 
théâtre  ;  mais  on  aura  une  idée  de  la 
variété  de  son  talent  par  ce  passage 
d'une  lettre  de  l'auteur  des  Essais 
sur  Paris  :  «  Nous  avons  vu  jouer 
»  M'^'.  Dangevillc  dans  les  «arac- 
»  tèrcs  les  plus  opposés,  et  les  saisir 
»  tous  d^  façon  que  nous  eu  sommes 
»  encore  à  ne  pouvoir  nous  dire  dans 
V  lequel  nous  l'aimions  le  plus.  On 
»  aura  de  la  peine  à  s'imaginer  que  la 
»  même  pirsonne  ait  pu  jouer  avec 
»  une  ^ale  supériorité  l'Indiscrette 
»  dans  V Ambitieux  ;  Martine  dans 
»  les  Femmes  savantes  ;  la   Gom- 
»  tcsse  dans  les  Mœurs  du  temps  ; 
»  Colette  dans  les   Trois  Cousines; 
»  madame  Orgon  dans  le  Complai- 
»  sont  ;  la  Fausse  Agnès  ;  la  mar- 
is quise     d'Oiban     dans    Nanine  ; 
9  l'Amour  daus  les  Grâces  j  et  tant 
»  d'autres  rôles  si  diiïérents.  »  Saint- 
Foix  ne  rend  pas  une  justice   moins 
éclatante  à  %c%  qualités  personnelles. 
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A  cet  éloge,  on  doit  ajouter  un  trait 
qui  n'a  été  révélé  que  dans  sa  vieil- 
lesse :,  M"'.  Dangeville  ayant  appris 
qu'une  petite-fille  du  célèbre  Baron 
était  dans  l'indigence ,  la  recueillit  et 
lui  prodigua  les  plus  tendres  soins. 
Cette  actrice  quitta  le  théâtre  à  la 
clôture  de  1 765 ,  et  il  serait  difGcile 
de  peindre  les  regrets  excités  par  sa 
retraite.  La  fête  que  ses  anciens  ca- 
marades lui  donnèrent  dix  ans  après 
dans  sa  campagne  h.  Vaugirard,  ou 
ils  jouèrent  la  Partie  de  chasse  de 
Henri  IF^  qui  n'avait  jamais  été  re- 
présentée en  public ,  prouve  que  leur 
attachement  était  fondîe'  sur  l'estime  la 
plus  vraie.  Mole  prononça  le  10  fruc- 
tidor an  II  (  6  septembre  1794)9  ao 
lycée  des  arts,  Tdoge  de  cette  actrice , 
dont  le  buste  fut  couronné  dans  une 
séance,  du  même  lycée  le  I*^  octobre 
suivant.  M^K  Dangeville,  alors  octo- 
génaire, était  présente  à  cette  séance. 
Cet  éloge  a  été  imprimé  dans  le  Ma" 
gasin  encyclopédique,  première  an- 
née, tome  VI,  pag.  5 19.  Quelques 
exemplaires  ont  été  tirés  à  part.  Cette 
actrice  est  morte  dans  le  mois  de 
mars  1796.  P — ^x. 

DANHAVER^  originaire  de  la 
Souabe ,  naquit  vers  la  fin  du  1 7*. 
siècle.  Son  père  était  horloger;  il  le 
fut  d'abord  lui  *roéme,  et  passa  bien- 
tôt en  Italie  pour  cultiver  la  musique  ; 
mais  il  n<^gea  cette  étude  pour  tra- 
vailler dans  l'atelier  du  peintre  Uom- 
bclle.  Il  quitta  ensuite  l'Italie  pour 
aller  s'établir  en  Russie  ;  ce  fut  à  St.- 
Pétersbourg  qu'il  exécuta  ses  plus 
beaux  ouvrages ,  qui  furent  ))resque 
tous  fûts  pour  des  Russes.  M.  Ha- 
cedom  est  le  premier ,  parmi  les  Al- 
lemands ,  qui  ait  su  apprécier  et  fiire 
apprécier  Danhaver,  qui  mourut  a  St.- 
Pétersbourg  en  17  33.  U  est  peu  de 
familles  russes  qui  n'aient  conser- 
vé quelqu'une  de  ^^s  miniatures  ;  il 
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les  faisait  avM  une  facilité  eilréme  t 
les  grandes  composittous  ne  loi  coû- 
taient pas  davantage.  A— ^. 

D4NIEL ,  le  4%  des  dooze  grands- 
prophètes,  bsu  du   sang   des  rois 
de  Juda ,  fut  dans  son  enfance  eni« 
mené  captif  à  Babjlone  ^  après  la  prise' 
de  Jérusalem,  Tan  602  avant  J.-G. 
Elevé  à  la  cour  de  Nabucbodonosor, 
fl  fit  de  grands  progrès  dans  la  lan* 
fine  et  dans  les  sciences  des  Ghal* 
déens ,  etoomoiençaii  faire  éclater  sa 
%a^t^sst  ea  découvrant  Tinnocence  de 
Susanne  {  foy,  Susanite  ).  Quelque 
temps  après ,  Nabuchodonosor  vit  en 
songe  une  grande  statue,  composée 
de  divers  métans ,  et  qui  fut  Jirisée 
par  un  rocher  roulant  du  hant  d'une 
montigne.  A  son  i-éveilfle  roi  de  Gbal- 
dce  appela  les  mages  ;  maïs  déji  le 
songe  s'était  effacé  de  sa  mémoire ,  et 
néanmoins  il  ordonna  aux  prêtres  de 
le  lui  rappeler  et  de  l'expliquer  sur-le- 
champ.  Ils  avouèrent  l'impuissance  de 
leur  art,  et  furent  condamnés  à  mort. 
Mais  Daniel  devina,  expliqua  le  songe, 
fui  établi  chef  des  mages  et  intendant 
de  Babytone.  Le  roi  vit  encore  pendant 
son  sommpil  un  grand  arbre  qui  fut 
abittii ,  m^i^i  dont  la  racine  demeura 
atl/icbé!  à  la  terre,  et  Daniel  prédit 
au  prince  qu'il  serait  chassé  de  son 
palais  et  réduit  à  l'état  des  bétes.  U 
est  dit  dans  les  livres  Saints,  que  la 
prédiction  fut  vérifiée  par  l'événement 
(f^qx.  NABucHODoifoson).  Il  paraît 
que  Daniel  éuit  absent  de  Babylone 
lorsque  le  roi  se  fit  élever  une  statue 
d'or,  et  ordonna  qu'on  l'adorât;  mais 
il  ne  fiiut  pas  croire  les  rabbins,  qui 
prétendent  qu'à  cette  époque  le  pro- 
phète enlevait  furtivement  des  pour- 
ceaux sur  les  terres  d'Egypte.  Trois 
compagnons  de  Daniel  (  Sidrac,  Mi- 
Mc  et  Abdenago)  ayant  refusé  d'a- 
dorer l'idole,  furent  jetés  dans  une 
Ibumaise  ardente  d'où ,  suivant  l'Écri- 
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ture ,  ils  sortirent  sains  et  saufs.  Frap-- 
pé  de  ce  prodige,  Nabuchodonosor 
publia  une  loi  en  faveur  de  la  reli- 
gion des  Juifs.  Daniel  conserva  son 
crédit  sous  Evilmérodach  et  Bal- 
thazar ,  qui  r^nèrent  après  Nabucho- 
donosor. Il  expliqua  devant  Baltha- 
zar  les  mots  mystérieux  trac^  [lar 
une  main  inconnue  sur  les  murs  de  la 
salle  du  festin  (  Foy.  Baliuazar  )• 
Ce  fut  pendant  le  r^e  de  ce  prince 

Sue  Daniel  eut  ces  fameuses  visions 
es  quatre  animaux  qui  sortaient  de 
la  mer,  et  qui  désignaient  les  quatre 
grands  empires  des  Ghaldéens,  des. 
Perses,  des  Grecs  et  des  Romains. 
Plusieurs  commentateurs  substituent 
k  l'empire  des  Romains  celui  des  Sé- 
leucides  et  des  Lagides.  IjCs  pères  et 
les  interprêtes  croyent  que  Dieu  ré- 
véla alors  à  son  prophète ,  par  le  mi- 
nistère de  l'ange  Gabriel ,  les  persé- 
cutions d*Antiochus  Epip^ianes  ,  sa 
punition  miraculeuse,  et  les  victoires, 
des  Machabées.  Ils  pensent  qu'Alexan- 
dre-le-Grand  et  Darius  Codoman  sont 
figurés  par  un  bouc  combattant  avec 
ses  cornes  un  bélier  qui  succombe,, 
et  que  les  successeurs  d'Alexandre- 
sont  désignés  par  les  cornes  qui  s'é- 
levaient de  la  tête  du  boue.  Darius 
le  Mède  (rqy.  Darius  ,  fils  d'HysUs- 
pes) ,  successeur  de  Balthazar ,  par- 
tagea le  gouvernement  de  ses  pro- 
vinces entre  cxiui  vingt  satrapes ,  et 
éleva  Daniel  au-dessus  d'eux;  mais 
peu  de  temps  après  ,  les  satrapes ,  ja- 
loux de  son  pouvoir ,  engagèrent  Da- 
rius à  exiger  les  honneurs  divins. 
Daniel  refusa  de  Tadorer  et  fut  des- 
cendu dans  la  fosse  ans  lions.  Le  len- 
demain, le  monarque  ayant  vu  lui- 
même  dans  cette  fosse  le  prophète 
vivant,  ordonna  qu'on  l'en  retirât, 
et  qu'on  y  fît  jeter  ses  accusateurs 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants^ 
Les  interprètes  de  TÉcriture  s'accor-^ 
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dent  à  dire  que ,  ytr$  la  première 
année  du  règne  de  Darius,  Daniel 
connut,  par  re'vâalion,  que  la  mort 
du  Messie  devait  arriver  au  bout  de 
soixante-dix  semaines  ,  composées 
cbacnne  de  sept  années,  c'est-à-dire, 
après  une  période  de  quatre  cent 
quatre-vingt-dix  ans;  que  le  prophè- 
te apprit  aussi  de  fange  Gabriel  la 
chute  de  Fcmpire  des  Perses  après  Cj« 
rus ,  l'érection  de  l'empire  des  Grecs , 
les  guerres  qui  devaient  agiter  l'Egypte 
et  la  Syrie ,  et  plusieurs  autres  évé- 
nements. Daniel  conserva  long-temps, 
k  la  cour  de  Cyrus ,  son  crédit  et  son 
autorite;  mais,  ayant  confondu  les 
prêtres  de  Bel ,  dont  il  fit  abattre  le 
temple,  et  ayant  fait  mourir  un  énor- 
me dragon,  adoré  comme  une  divi- 
nité ,  en  jetant  dans  sa  gueule  un  gi- 
teau  composé  de  rÀine,  de  graisse 
et  de  poil,  les  Babyloniens  en  ré- 
volte ,  demandèrent  et  obtinrent 
que  Daniel  lut  une  seconde  fois  )eté 
dans  la  fosse  aux  lions.  11  y  demeura 
six  jours.  On  lit  dans  la  BUfle^  que  le 
prophète  Habacuc ,  saisi  par  un  ange 
qui  le  tenait  par  les  cheveux ,  et  trans- 
porté de  la  Judée  vers  Babylone,  au 
travers  des  airs ,  remit  il  Daniel  les 
pains  qu'il  avait  £ût  cuire  pour  ses 
moissonneurs.  Il  est  ajouté  dans  l'Ëcri* 
ture,  que,  le  septième  jour,  Cyrus 
s'étant  approché  de  la  fosse,  pour 
pleurer  la  mort  de  Daniel ,  le  vit  assis 
et  paisible  au  milieu  de  sept  lions  ; 
qu'il  le  fit  retirer  de  cet  antre  terri- 
ble, et  que  ses  ennemis,  j  étant  préci- 
pités ,  furent  dévorés  en  un  moment. 
Cest  tout  ce  que  les  livres  saints  nous 
apprennent  de  Daniel.  Les  auteurs 
orientaux  disent  qu'il  prêcha  la  foi 
de  l'unité  d'un  Dieu  dans  toute  la 
Chaldée ,  qu'il  convertit  Gynis,  et  que 
ce  prince  lui  donna  le  gouvernement 
de  la  Syrie  et  la  possession  de  la  ville 
de  Dama$.  S.  Épiphane  ;  qui^a  été 
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snivi  par  la  plupart  des  historiens , 
croit  qu'fl  ne  profita  point  de  la  per- 
mission donnée  par  Cyrus  k  tous  les 
\vâh  de  retourner  dans  leur  patrie; 
qu'il  fut  retenu  par  les  grands  em- 
plois qu'il  possédait  à  fiabvione  ,  et 
fo'il  mourut  dans  cette  ville  à  uoa 
époque  qui  est  inconnue.  11  parait 
qu'un  grand  nombre  de  juifs  de  la 
captivité  préférèrent  aussi  les  établis- 
sements qu'ils  avaient  formés  sur  les 
bords  de  l'Ëuphrate ,  à  ceux  qu'ils 
auraient  pu  ne  pas  retrouver  dans  la 
Judée,  devenue  presque  une  soli- 
tude. Quelques  auteors  pensent  enfin 
que  Daniel  revint  dans  h  Judée  avec 
Esdras ,  -mais  qu'il  retourna  en  Perse  » 
et  qu'il  mourut  dans  la  ville  de  Suse. 
Benjamin  de  Tudéle  raconte  qu'on  lui 
montra  le  tonAeau  de  Daniel  dans 
cette  dernière  ville.  L'historien  Jo- 
sèphe  dit  que,  de  son  temps,  on 
voyait  encore  k  Ecbatane  une  tour 
d'iule  structure  admirable ,  qur  avait 
été  bâtie  par  Daniel ,  et  qui  servait  do 
sépulture  aux  rois  de  Perse  et  de  Men- 
die. La  sagesse  de  Daniel  était  passée 
en  proverbe,  même  de  son  vivant. 
Ézéchiel  disait  ironiquement  au  roi  de 
Tyr:  «Vous  êtes  plus  sage'que  Daniel.» 
plusieurs  docteurs  juife  trouvant  trop 
de  clarté  dans  les  prophéties  de  Daniel , 
lui  ont  refusé  le  titre  de  prophète ,  que 
cependant  Josèphe  ne  balance  point 
à  lui  accorder.  Les  rabbins  prétendent 
qu'il  ne  peut  lui  être  donné ,  i**.  prce 
qu'il  n'a  pas  vécu  dans  la  Terre-Sainte, 
hors  de  laquelle  n'a  pu  résider  Fesprit 
de  prophétie  ;  a",  parce  qu'il  a  passé  sa 
vie  k  la  cour  des  rois,  au  milieu  des  dé- 
lices et  des  honneurs  ;  3°.  parce  qu'il 
devait  être  eunuque ,  puisqu'il  servait 
dans  le  palais  de  Babylone ,  et  qu'il 
est  dit  dans  le  Deutéronome  :  Non 
mtrnbit  eunuchus  ecclesiam  Dei.  Il 
est  vrai  que  Bcn-Ezra  et  beaucoup 
d'auti*es  rabbins  ne  croient  pas  qu^ 
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Danîd  fut  euDDqne,  mais  ils  st  con- 
tentent de  mettre  ses  écrits  au  rang 
des  bagioçraphes ,  qui  ont  bien  moins 
d'autorité  que  les  livres  canoniques. 
Porphyre  prétendait  que  les  prophé- 
ties de  Daniel  lui  étaient  feussement  at- 
tribuées y  et  qu'elles  étaient  l'ouvrage 
d'un  imposteur  qui  vivait  en  Judée 
^ons  le  rcgne  d'Antiochus  Epiphanes. 
Hais  Daniel  est  regardée  comme  vrai 
prophète  dans  l'Évangile  de  S.  Mat- 
thieu (xxiv-i5).  Tout  ce  que  Daniel 
a  écrit  en  hébreu  ou  en  chaldéen  a 
été  constamment  reconnu  pour  cano- 
nique par  les  juils  et  par  les  chrétiens; 
mais  ce  qui  ne  se  trouve  qu'en  grec 
9  souffert,  depuis  S.  Jérôme  jusqu'au 
j6\  siècle ,  de  grandes  oontradictions, 
et  n'a  été  reçu  canoniquement  que  de- 

C'  i  la  décision  du  cohcilc  de  Trente, 
douze  premiers  chapitres  de  Da- 
niel sont  partie  en  hébreu  9  partie  en 
chaldéen.  Le  chapitre  III ,  depuis  le 
^%  verset  jusqu  au  90''. ,  et  les  deux 
derniers  chapitres  sont  en  grec.  C'est 
une  grande  question  de  savoir  s'ils 
ont  jamais  été  écrits  en  helireu.  La  ver- 
sion grecque  que  l'on  a  de  tout  Daniel 
est  de  Théodotion,  et  depuis  long-temps 
b  version  des  Septante  est  perdue. 
On  peut  consulter  les  préfaces  de  S. 
Jérôme  et  de  D.  Galmet  sur  DanieL 
Quelques  orientaux  attribuent  à  ce 
prophète  l'invention  de  la  géomance 
qu'ils  appèlent  Rend,  Cest  une  sorte 
de  divination  faite  avec  des  points 
tracés  au  hasard  sur  des  lignes  iné- 
gales. Les  mêmes  auteurs  attribuent 
au  même  prophète  un  livre  intitulé  : 
Principes  de  l'explication  des  stM- 
p?5.  On  conserve  à  la  fiibUothèque 
impériale  un  ouvrage  qui  a  pour  ti- 
tre :  Odmath  al-mantoul  dn  Da- 
niai  al- Nabi ,  et  qui  contient  de  pré- 
tendues prédictions  qui  ont  été  fa- 
briquées par  les  mahoméUns.  Quel- 
ijucs  auteurs  croient,  mais  sans  preu- 
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tes ,  qn'il  a  existé  deux  Daniels ,  Van 
de  la  tribu  de  Juda ,  l'autre  de  la  tribu 
de  Lévi.  Ils  attribuent  à  ce  dernier 
ce  qui  concerne  Susanue ,  la  des* 
f  ruction  du  temple  de  fiel ,  et  la  mort 
du  dragon.  V— ve, 

DANIEL  (  Pierre) ,  ne  h  Orléans 
en  1 53o,  d'une  famille  citée  pour  son 
attachement  au  catholicisme  ,  après 
avoir  étudié  dans  l'université  de  cette 
ville  y  s'y  distingua  tellement  comme 
avocat  y  que,  malgré  la  différence  d'o- 
pinion ,  le  cardinal  Odet  de  Châtilloo 
te  choisit  pour  bailli  de  son  abbay« 
de  St.-Benoit-sur-Loire.  Pendant  les 
troubles  religieux ,  Daniel  ne  se  plai- 
gnit point  quand ,  en  1 562 ,  le  car* 
dinal  fit  enlever  par  Aventin  j  son  in- 
tendant y  l'or  et  l'argent  qui  cou- 
vraient les  chisses  de  S.  Benoit ,  et 
qu'on  déposa  dans  le  château  de  llsie, 
où  le  bailli  d'Orléans  disait  battre  mon» 
naie  au  profit  du  prince  deCondé.  Mais 
ce  même  Daniel  déploya  la  plus  grande 
énergie,  en  se  fixant  au  bourg  de  Sf.- 
Benoît ,  à  dessein  d'empêcher  la  dis- 
sipation des  manuscrits  précieux 
qui  décoraient  la  riche  bibliothèque  de 
cette  abbaye.  Le  cardinal  de  Chatillon 
respecta  ses  lumières,  non  moins  que 
aes  vertus.  Les  manuscrits  dès-lors 
furent  épargnés;  mais  Daniel  n'eut 
pas  le  même  bonheur  ,  quand  les 
soldats  du  prince  de  Coudé  pillèrent 
St-Benoit.  Non  content  de  mettre  en 

Siècesles  meubles  et  les  ornements 
'^lise,  chacun  d'eux  se  fit  un  )ca 
de  s'emparer  des  manuscrits.  Daniel 
avait  mis  h  part  quelques-uns  des 
plus  précieux  :  il  sacrifia  sa  fortune 
pour  en  racheter  d'autres  des  soldats, 
qui  n'en  connaissaient  pas  la  valeur. 
Il  crut,  avec  raison,  les  soustraire  k 
de  nouveaux  dangers  ,  en  les  renfer- 
mant dans  sa  bibliothèque  d'Orléans. 
Pierre  Daniel  moiunil,  à  Paris,  en 
1 6o5.  Paul  Pétau  et  Jacques  Bongars  ^ 
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Sies  amis  et  sts  compatriotes  j  partage 
reDt  après  sa  mort  les  manuscrits  de 
St.-iknoîty  qu'ils  avaient  payés  i5oo 
liv.La  part  de  Paul  Pétau  fut  vendue 

Îar  son  fils  à  la  célèbre  Christine,  reine 
e  Suède,  qui  la  fit  transporter  à 
Stockholm ,  où  Ton  croit  que  ces  ma» 
nuscrits  sont  encore.  Celle  de  Jacques 
Bongars ,  après  avoir  souvent  chan* 
ce  de  mattre ,  appartint  enfin  ,  par 
droit  de  conquête ,  à  l'électeur  de  Ba- 
vière y  qui  eu  fit  présent  au  pape  Gré- 
goire aV.  Ces  mêmes  manuscrits 
furent  déposés  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Dom  Martèue,  dans  son 
f^ojage  littéraire ,  prétend  que  la 
part  de  Paul  Pétau  s'y  trouvait  (^ale- 
ment ,  en  vertu  d'un  article  du  tes- 
tament de  la  reine  Christine ,  qui  en 
mourant  les  louait  au  pape.  Les  soins 
que  prit  Pierre  Daniel  pour  la  con- 
servation des  manuscrits  de  St.-Be- 
noît  lui  ont  mérité  la  reconnaissance 
des  savants.  André  Duchesne  s'en  est 
servi  pour  augmenter  son  Recueil 
des  Bistoriens  français  ;  Papyre 
Masson ,  pour  les  Épures  de  Loup , 
abbé  de  Ferrières;  Jacques  Bongars , 
pour  les  Œuvres  de  S.  Justin  y  et 
Christophe  Colérus^  pour  Tédition  de 
Falère'Maxime ,  publiée  en  j  6 1 4* 
Tumèbe  ,  Scioppius  et  Colomiès  , 
parlent  de  Daniel  avec  éloge.  Le  der- 
nier même  lui  donne  le  titre  de  cé- 
lèbre littérateur.  Il  ne  trouve  pas 
la  même  grâce  aux  yeux  de  Scaliger  ; 
mais ,  comme  dit  Nicéron,  «  ce  criti* 
»  que  dans  ses  jugements  met  souvent 
»  aussi  peu  de  discernement  que  d'é- 
»  quité.  »  Nous  devons  k  Pierre  Da- 
niel: L  Claudii  Cantiunculœ  epistolce 
ad  Andream  Alciatum,  Orléans  ^ 
i56i  ,  ouvrage  de  juinsprudence  ; 
H.  QueruluSy  antiqua  comœdia  ine" 
dita,  quœ  in  vetusio  manuscripto 
Plauti  Aubdariœ  inscribitur^  pri- 
mùm  édita  et  nêtis  illusirata  à  JP#- 
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tro  Doidele, Orléans  (Paris  ,  Robert 
Etienne  )  y  1 564  ,  in-S"".  Rittersha- 
sius  en  donna  une  édition  avec  les  no- 
tes augmentées,  Ueidelbeeg,  i  SgS,  in* 
8".  La  même  année.  Vital  de  Biois  mit 
YAululaire  en  vers  el^iaques.  Cette 
comédie  n'est  point  du  Plante  que  nous 
connaissons;  elle  appartient  au  5\  siè- 
cle, sous  l'empire  ae  Théodose  le  jeu- 
ne, quoique  Philippe  Paré  l'ait  inséré^ 
dans  son  édition  de  PlauU  en  i6ig. 
lU.  Commentaires  de  Servius,  de 
Fulgence ,  etc. ,  sur  Firgile  ,  Paris, 
i6oo,  in-fol.  ;  IV.  Theodulpld  Pa^ 
rœnesis  adjudiceSy  Paris,  iSqS» 
in-4'',  Cologne,  t6o2.  Théodulphe, 
évêque  d'Orléans ,  ami  de  Charlema- 
gne,  parcourut,  par  ordre  de  ce  prin- 
ce ,  les  principales  villes  du  Langue- 
doc Daniel  nous  a  conservé  1  exhor^ 
tation  que  le  prélat  fit  aux  juges,  de 
rendre  la  justice  à  tout  le  monde.  V, 
iVoto  in  Petronii  Arbitri  sat/ricom 
ces  notes  ont  été  insérées  dans  l'édi- 
tion donnée  par  P.  Lotichius  en  1 639; 
VI.  Pétri  DanieUs  opéra  otnnia^ 
Paris,  1^99,  in-fol.  P— n. 

DANIEL  (  Samuel)  ,  poète  e| 
historien  anglais ,  né  en  1 56^  ,  près 
de  Taunton,  dans  le  comté  de  Somer- 
set, étudia  à  l'université  d'Oxford, 
qu'il  quitta  de  bonne  heure  pour  se 
livrer  uniquement  au  goût  de  la  poésie 
et  à  l'étude  de  l'histoire.  Il  fut  d  abord 
précepteur  d'Anne  Cliffbrd ,  qui ,  de- 
venue comtesse  de  Pembroke ,  s'ho- 
nora depuis  par  son  amour  pour  les 
lettres.  A  la  mort  de  Spenser,  Daniel 
fut  nommé  poète  lauréat  par  la  reine 
Elisabeth.  Anne ,  femme  de  Jacques 
I*'. ,  qui  goûtait  beaucoup  sa  conver* 
sation,  le  choisit  pour  un  des  gen« 
tilshommes  de  sa  chambre  privée,  il 
avait  loué  près  de  Londres  une  pe- 
tite maison  et  un  jardin,  où  il  aliatt 
E*  uir  de  la  solitude ,  et  où  il  compose 
plupart  de  its  ouvrages  drdmatî- 
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ques  ;  il  rn  rcvcu.<it  ponr  se  délas- 
ser de  ses  travaux  littéraires  parmi 
]es  beaux  esprits  de  la  cour.  Il  mou- 
lut en  octobre  1619  à  Beckîngtoti, 
dans  le  comté  de  Somerset.  Son  meil- 
leur ouvrage  est  une  Histoire  â*An*^ 
gleterre^  doutla  première  partie,  divi- 
sée en  trois  livres ,  fut  imprimée  à 
Londres  eu  161 5 ,  în-4". ,  et  la  secon- 
de ,  qui  va  jusqu'à  la  fin  du  règne 
d'Edouard  111 ,  parut  en  16)8.  L  ou- 
vrage a  été  réimprimé  en  1 6a  t ,  1  ô'ij" 
et  1 634- Jean  Trussel  en  a  donné  une 
continuation  jusqu'au  règne  de  Ri- 
chard 111  (1484)9  l^ondres,  i65o,  in- 
fol.  ;  mais  cette  continuation  est  fort 
inférieure,  pour  le  fond  et  pour  le  sty- 
le ,  à  l'ouvrage  de  Daniel.  Le  style  de 
ce  dernier  est  pur  et  élégant.  «  Soii 
v  anglais ,  dit  le  docteur  Kennet ,  est 
»  beaucoup  plus  moderne  que  celui 
»  de  Milton,  quoiqu'il  véctit  avant 
«  lui;  mais  Milton  ,  ajoute-t-il,  préfé- 
»  ra,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi , 
1»  d'écrire  dans  un  langage  de  cent  ans 
%  en  arrière.  »  Les  réflexions  dont  Da- 
niel a  semé  son  Histoire  sont  très  judi- 
cieuses et  d'un  écrivain  qui  avait  étu- 
dié les  hommes  liors.de  son  «cabinet. 
Ses  autres  ouvrages ,  composés  pres- 
que tous  pour  la  cour,  sont  :  1.  ^ 
Complainte  de  Eosamonde ,  i  Sg^ , 
în-4''.  ;  U.  Lettres  et  Octavie  à  Marc- 
jirUoine,  161  i,in-8''.  :  ces  deux  piè- 
ces ^sont  écrites  à  la  manière  d'Ovide; 
ïn.  le  Triomphe  de  VHymen^  tragi- 
^médie  pastorale ,  1 623,  in-4"- ,  2*. 
.édition;  IV.  la  Vision ,  ou  la  Sagesse 
des  doute  Déesses ,  i6o4,in-8",, 
mascarade  allégorique  où  les  douze 
déesses  reprébcntcnl  les  bienfaits  dont 
jouit  la  nation  anglaise  sous  le  règne 
paisible  de  Jacqijes  V\  Ce  qu'il  y  a 
de  singulier  dans  cette  mascarade , 
qui  fui  représentée  à  Hamptoncourt 
par  des  personnes  de  la  cour  et  où 
freine  iaisait  le  rôle  de  Vallas ,  c'est 
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que  Vfstf ,  qui  représente  la  Beligiofi  * 
y  était  habillée  en  religieuse  avec  nne 
robe  blanche  semée  de  flammes  d'or. 
V .  \jArcadie  de  la  reine^  Iragi-comé' 
die  pastorale ,  i6a5;  VI.  Cléopdiref 
tragédie,  i594;  MLPhilotaSj  tragé- 
die, 161 1  ,  in-8^  La  reprësentatioa 
de  cette  tragédie  rencontra  quelque 
opposition ,  parce  qu'on  crut  voir  dans 
Philotas  le  portrait  du  malheureux 
comte  d'Esse!,  ce  qui  obligea  Fau- 
teur k  se  justifier  de  cette  accusa- 
tion dans  une  apologie  imprimée  à 
la  fin  de  la  pièce.  VIIL  Histoire 
des  guerres  cii^iles  entre  les  mai' 
sons  d^Tork  et  de  Lancastre  , 
poème  en  huit  chants ,  Londres  , 
1604  ,  in-8".,  et  i6l5,  in-4\,  avec 
le  portrait  de  Fauteur;  \X,  Défense 
de  la  rime  y  161 1,  in-S".;  X.  \\ 
Souffrance  d'un  infortuné,  qui  ^ 
étant  surpris  en  mer  par  une  tem- 
pête ,  et  ayant  dans  sa  barque  deux 
femmes  (  dont  il  aimait  l'une  sans  en 
être  aimé ,  et  dont  l'autre  qu'il  n'ai- 
mait point  avait  pour  lui  de  l'amour) 
reçut  de  Neptune  l'ordre  de  jeter 
à  la  mer  l'une  d'elles  à  son  choix 
pour  apaiser  ta  tempête.  On  voit , 
par  la  lecture  du  poëme,  que  le  per- 
sonnage se  dérida  à  sacrifier  la  fem- 
me qu'il  aimait ,  mais  dont  il  n'était 
pas  aimé.  Ces  ouvrages ,  et  quelques 
autres  encore  ,  ont  été  publiés  ensem- 
ble, Londres,  i623,in-4'*«,eti7i8, 
a  vol.  in-f3,  sous  le  titre  à*Œu^ 
ires  poétiques  de  M,  Samuel  Da* 
niel,  auteur  de  l'Histoire  Anglais 
se.  Les  vers  de  Daniel,  peu  lus  au- 
jourd'hui ,  sont  assez  doux  ,  plus 
exempts  que  la  plupart  de  ceux  que 
l'on  composait  de  son  temps ,  de  pé- 
danterie et  de  mauvais  goût ,  quelque- 
fois Touchants,  mais  presque  toujours 
lâches  et  prosaïques.  S— D. 

DANIEL  DE  VOLTERRE.  Tor- 
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DANIEL  (Gabbiel),  d^  à  Rouen 
1*ao  1649,  c<i(ra  au  noviciat  des  je* 
suites  de  Paris  en  1667 ,  prononça 
ses  derniers  voeux  eu  i6o3  à  Bennes, 
où  il  enseignait  ta  théologie,  fut  en* 
Voyé  «^  la  maison  professe  de  Paris 

£our  j  être  bibliothécaire,  obtint  de 
lOuis  XIV  une  pension  de  aooo  liv. 
avec    le    titre    dliistoriographe   de 
France,   et   mourut  d'une    attaque 
d'apoplexie  le  i^  juin  17:18,  4  l'âge 
<le  soixante-dix-neuf  ans.  Sa  vie  fut 
l^oricu$e  et  marquée  par  un  grand 
nombre  d'écrits  qu'on  peut  diviser 
en   trois    classes  ,   philosophiques , 
Ihéologiques  et  historiques.  Dans  la 
première  classe  on  doit  mettre  son 
Fqya^e  du  monde  de  Descartes , 
publié  en  1690.  C'est  une  réfutation 
ou  système  des  tourbillons.  11  donna, 
en  169O,  une  suite  à  cet  ouvrage, 
qui  fut  réimprimé  en  1739,  2  vol. 
in- 12.  Ses  écrits  tfaéolo^iques  sont 
très    nombreux  ;  ceux  qui  désire* 
raient  en  connaître  la  liste  peuvent 
consulter  l'avertissement  de  la  der- 
nière édition  de  son  Histoire  de 
France  j   publiée  par  le  P.   Grif- 
fet.  Ils  ont  éié  presque  tous  réim- 
primés dans  le  Recueil  des  oupra* 
ges  philosophiques  ,  théologiques  , 
spohgétiques  et  critiques ,  1 714 ,  3 
vol.  in-4''*  Un  des  principaux  ouvra- 
ges de  controverse  théologique  du 
P.  Daniel  est  intitulé  Entretiens  de 
Cléandreetd'Eudoxesurles  Lettres 
provinciales  ,  Cologne  (  Rouen  ) , 
16949  in-13.  Ces  entretiens  fîircnt 
fort  loués   par  les  jésuites  ,  et  ont 
été  traduits  en  latin,  en  italien,  en 
espagnol   et  eu   anglais  ;   m^iis    ils 
sont  aujourd'hui  aus.si  complètement 
oubliés  que  la  réfutation  qui  en  fut 
faite  par  D.  Mathieu  Petit- Didier, 
et  la  réplique  anonyme  du  P.  D«- 
Biel  ,  intitulée  Letére  de  fabbé*** 
à  Eudoxe^  touchant  la  noui^eU^ 
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apologie  des  Lettrés  provinciales^ 
1699  ,  in-ia.  Cependant  ceux  que 
ces  querelles  pourraient  encore  inté- 
resser comme  tenant  k  l'histoire  de 
la  religion  et  à  celle  de  l^sprit  hu- 
main, doivent  lire  ces  entretiens  après 
les  fameuses  Lettres  provinciales  ;  et 
s'ils  ne  trouvent  pas  que  fauteur  ait 
repoussé  tous  les  coups  que  porte 
aux  jésuites  leurs  redoutable  advei- 
saire ,  ils  resteront  convaincus  qu'eit» 
traîné  par  l'esprit  de  parti ,  le  sévère 
Pascal  a  souvent  aiguisé,  aux  dépens 
de  la  vérité,  les  flèches  perçantes  dis 
ridicule  ;  quil  a  exagéré  la  tendancç 
dangereuse  de  plusieurs  des  passages 
qu'il  citait  ,  qu'il  a  même  évidem- 
ment altéré  le  sens  de  plusieurs ,  soit 
en  les  traduisant  d'une  manière  peu 
fidèle ,  soit  en  les  isolant  à  dessei» 
des  discussions  qui  les  précèdent  ou 
qui  les  suivent.  L'ouvrage  le  plus  con- 
sidérable du  P.  Daniel ,  et  celui  qui  a 
donné  à  son  nom  une  juste  célébrité^ 
est  son  Histoire  de  France.  11  y  ea 
a  eu  plusieurs  éditions }  la  première 
en  3  vol.  in-fol. ,  parut  en  1713,  et 
fut  dédiée  et  présentée  k  Louis  XI  Vf 
mais  la  meilleure  est  sans  contredit 
b  dernière,   donnée    et  augmentée 
par  le  P.  Griffet,  en  17  vol.  in-4"«> 
Paris ,   1 755  - 1 760  ,  ou   ^4   vol. 
in-ia  ,  Amsterdam  ,    1758»  Le  P, 
Daniel    avait   préludé  à   ce  gran^ 
onvrage  par  deux  Dissertations  pré- 
liminaires  pour  une  nouPeUe  His- 
toire de   France   depuis  le  com^ 
mencement  de  la  monarchie  ^  i\\\ 
fbrent  ptd>liées    en    1696.    La  me 
me  année,  il  fit  parait re  le  prrmier 
volume  de  l'histoire  q.i'il  annonçait  | 
ce  premier  volume  qui  ne  cuntcnail 
que  le  règne  de  Clovis  et  de  ses  en  7 
fants,  accompagné  de  huit  di>srria» 
'  tlons ,  ue  fut  suivi  d'.iucuo  autre , 
parce  que  l'auteur  se  décida  à  ne  j>u- 
Dlier  cette  bij^toire  que  lorsqu'elle  sc^ 
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rait  entièremeut  terminëe.  Pour  en 
'  mieux  préparer  le  succès ,  il  fit  pa- 
raître sous  le  voile  de  i'anoDjDiey 
ses  Obsertfations  critiques  sur  this* 
toire  de  France  écrite  par  Àféze* 
rai,  Paris  y  1700,  in-ia;  mais  l'iur 
juste  rigueur  du  P.  Daniel  envers 
MàxTài  et  le  savant  G)rdemoy  a 
,  contribue  à  le  faire  juger  lui*n)ême 
avec  trop  de  sévérité.  Voltaire ,  Ma- 
bly,  Longuerue,  Millot,  BouJlainvil- 
liers ,  Lenglet  -  Dufi  esooy ,  ont  criti- 
qué très  amèrement  son  histoire.  Si 
on  admettait  Texactitude  de  tous 
les  reproches  qu'ils  lui  font,  il  en  ré- 
sulterait que  le  P.  Daniel  ne  possède 
aucune  des  qualités  de  rhistorien.  Il 
est,  suivant  eux,  partial ,  inexact,  in- 
tolérant ;  il  omet  les  faits  les  plus  in- 
téressants relatifs  aux  usages,  aux 
mœurs  et  aux  lois ,  et ,  pour  la  troi- 
sième race  surtout  ,  son  histoire 
n'est  qu'un  ennuyeux  récit  de  sièges , 
de  combats  et  d'actions  de  guerre; 
son  Style  est  sans  force  ,  sans  élé- 
gance ,  et  manque  souvent  de  pureté. 
Ces  reproches  ne  sont  fondes  qu'en 
partie  ;  le  P.  Daniel  narre  avec  net- 
teté et  justesse;  il  est  méthodique, 
simple ,  clair,  plus  exact  et  plus  im- 
partial qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment :  il  a  beaucoup  profité,  pour  les 
premières  races,  des  ouvrages  de  Va- 
lois ,  de  Lecointe  et  de  Cordemoy. 
Dans  une  entreprise  aussi  vaste  et 
au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme, 
il  n'a  pu  donner  h  ses  recherches  ni 
assez  d'étendue,  ni  assez  de  profon- 
deur, et  Lenglet  •  Dufresnoy  dit  ma- 
lignement :  «  On  a  communiqué  au 
»  P.  Daniel  douze  cents  volumes  de 
»  pièces  originales  et  manuscrites  qui 
»  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  du 
1»  roi,  et  ce  père  fut  très  content  après 
»  les  avoir  vus.  »  On  ne  doit  pas  laire 
le  même  reproche  à  V Histoire  de  la 
milice  française^  Paris,  i^ai  ,  'i 
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vol.  in-4^M  <iu^  1^  P.. Daniel  publia 
immédiatement  après  son  Histoire 
de  France  :  c'est  un  ouvrage  origi- 
nal pour  les  recherches,  et  le  meilleur 
qui  existe  sur  l'objet  qui  s'y  trouve 
traité ,  quoiqu'on  y  ait  découvert  des 
omissions  importantes.  Le  tacticiea 
Folard  en  fait  de  grands  éloges  sous 
le  rapport  de  ^exactitude  militaire, 
mérite  rare  et  étonnant  pour  un  thëo* 
logien  et  un  religieux.  Ailctz  a  donné 
un  Abrégé  de  cet  ouvrage ,  Paris , 
1773,  et  1780,  a  vol.  in-ia.  Le 
P.  Daniel  fit  lui-même  en  17124  un 
abrégé  de  sa  grande  Histoire  de 
France  >  en  9  vol.  in- 12  ;  il  fiit 
réimprimé  en  1761  ,  en  12  vol.  in- 
1 1  y  avec  la  coutinuation  du  P.  Do- 
rival  ,  et  traduit  en  anglais  en  5  vol. 
iu-8  .  Nous  n'avons  point  d'abrécé  de 
la  dernière  édition  donnée  par  le  P. 
Griflfet ,  qui  a  ajouté  à  l'ouvrage  du  P» 
Daniel  d'excellentes  notes ,  de  bonnes 
dissertations ,  aiasi  que  l'histoire  du 
règne  de  Louis  XIII ,  et  le  journal  de 
celui  de  Louis  XIV.  Ce  livre ,  malgré 
ses  défauts,  est  encore  aujourdliui 
l'ensemble  le  plus  complet  et  le  moins 
défectueux  qui  existe  sur  notre  his-^ 
toire.  Le  P.  Daniel  a  donné  une  Tra* 
ducdon  du  ^sterne  d'un  docteur 
espagnol  (  Louis  de  Léon  ),  sur  la 
dernière  Pdque  de  N,  S.  J.-C. ,  Pa- 
ris, 1695, in- 12.  Dans  les  journaux 
de  Trévoux,  de  juillet  et  août  1701, 
août  1 706,  et  avril  1 707 ,  avril  1 7 11, 
septembre  1 7 1 4  >  et  janvier  1 72 1,  on 
trouve  des  dissertations  de  cet  utile  et 
laborieux  écrivain  sur  des  médailles 
et  autres  monuments  de  ^histoire  de 
France,  dissertations  qui  ont  été 
omises  dans  le  recueil  de  ses  opus- 
cules en  3  vol.  in-4".  que  nous  avoas 
mentionnés.  W— r. 

Daniel  (CHaETiEN-FaiDÉaic), 
médecin  allemand ,  né  en  1714a  Son- 
dershauseu  en  Thuringe ,  où  Ù  fit  ses 
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premières  études ,  se  rendit  ea  i  noS 
k  l'université  delëna,  et  en  i^SS  à 
celle  de  Halle ,  où  il  fut  le  disciple  et 
le  secrétaire  de  Tillustre  Frédéric  Hôf- 
mann.  l\  soutint  en  174^?  pour  obte- 
nir le  doctorat,  une  dissertation  inti- 
tulée ;  De  specialissirnd  medendi  me- 
thodo ,  omnis  felicis  curaiiords  funr 
damento.  Bevétu  de  ce  titre,  il  exerça 
d'uue  manière  distinguée  sa  profes- 
sion à  Halle  y  et  devint  physicien  de 
cette  yille ,  ainsi  que  conseiller  et  mé- 
decin du  prince  de  Scbwcirzbourg- 
Sonderi»l)ausen.  Il  s'est  acquis  delà 
réputation  par  un  ouvrage  éciit  en  al- 
lemand, et  dont  le  sujet  se  trouve 
exposé  très  en  détail  au  frontispice  : 
Mélanges  de  litlérature  médicale, 
contenant  des  mémoires  ^  des  obser- 
vations, des  documents  choisis  sur 
les  dii^erses  branches  de  la  méde- 
cine ,  etc.,  Halle,  1748-1755,  3 
vol.  in-4''*  Daniel  avait  en  outre  ras- 
semblé un  grand  nombre  de  faits 
Î)ropres  à  éclairer  Fanatomic  patbo- 
ogique  et  là  médecine  légale.  Ils  ont 
été  mis  en  ordre  et  publiés  par  son 
fils  sous  ce  titire  :  Becueil  de  consul- 
iaiions  et  de  rapports  médico-judi- 
ciaires relatifs  à  texamen  et  à 
t ouverture  des  cadavres ,  etc. ,  F^ein- 
zîg,  1776-1777,  a  vol.  in-8^,  ug. 
i—  Daniel  (  Chirétien  -  Frédéric  )  , 
fils  du  précédent ,  naquit  à  Halle  en 
1753,  reçut  le  doctorat  à  l'université 
de  cette  ville,  y  exerça  la  médecine 
avec  distinction ,  et  mourut  le  28  sep- 
tembre 1 798.  Ses  ouvrages  sont  assez 
nombreux,  .et  quelques-uns  renfer- 
ment des  idées  neuves  :  I.  Essai 
et  une  théorie  dés  principaux  phéno- 
mènes phjrsiques  qu*on  a  voulu  ex* 
pliquer  au  moyen  de  l'air  fixe  ou 
de  tacidum  pingue  ,  Halle,  1777, 
in-8  .  (  en  allemand  )•  La  tbéone  ae 
Fauteur  repose  sur  des  hypothèses 
son  moins  frivoks  que  ceiies  qi^'il 

X. 
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combat.  II.  Institutionitm  medicinm 
publicœ  edendarum  adumbratio , 
cum  specimine  de  vulnerum  letaU- 
tate  :  acceduni  idiquot  casus  medici 
foreuses  ad  illustrandum  argumen* 
li/m«  Leipzig,  1778,  in-4*.  ;  HI- 
Commentatio  de  infantum  nuper 
natorum  umbilico  et  putmonibuSy 
Halle,  1780,  in-8^;  IV.  Sjstema 
œgritudinum  conditum  per  nosolo* 
giam ,  pathologiam,  symptomatolo^ 
gium,  œtiologiœ  superstructas ,  vol. 
r'.,  Leipzig,  1781  ,in-8'.;  vol.  Il, 
H.ille,  178^1,  in-8".  I^e  plan  adopll 

(3ar  Daniel  est  |j1us  spécieux  que  so- 
ide.  lia  distinction  qu'il  établit  entre 
les  maladies  (  vo<7oc  )  et  les  passions 
(7ra9oc)  est  complètement  hypothéti- 
que. A  côté  de  ces  défauts  essentiels, 
on  trouve  des  descriptions  exactes  et 
des  préceptes  judicieux.  L'auteur  tra« 
duisit  son  ouvrage  en  allemand,  avec 
des  notes  et  des  additions  peu  impor* 
tantes.  V.  Budimentorum  dialecticm 
medicœ  spécimen:  rudimenla  dia* 
lecticœ  iatrices^  Halle,  1781,  in- 
8".;  W,  Esquisse  d'une  bibliothèque 
de  médecine  politique  ou  légale  et 
de  police  médicale,  depuis  son  ori-- 
gine  jusqu'à  l'atmée  1784,  Halle^ 
1 784 9  in  -  8*".  (  en  allemand).  Gett« 
notice  bibliographique  présente  des 
lacunes  et  quelques  erreurs.  G'pen* 
dant  il  faut  savoir  gréa  l'auteur  d'avoir 
fait  les  premiers  pas  dans  une  car- 
rière que  ses  compatriotes  ont  par- 
courue depuis  avec  tant  de  gloire. 
Vil.  Franci^ci  Boissier  de  oau" 
vages  ,  Nosologia  methodica ,  515- 
tens  œgritudines^  morbos^  passiones^ 
ordine  artificiaU  et  naturali;  caS'- 
tigavit ,  emendavit ,  auxit ,  icônes 
etiam  ad  naturam  pictas  adjecit^ 
Leipzig,  1790-1797,  5  vol.  in-8*. 
Quoique  la  JVosologie  de  Sauvage, 
soit  bien  éloignée  de  la  perfection, 
elle  n'en  est  pas,  moins  un  des  plus 
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beaux  monumcnU  é\eré$  à  la  méde- 
dne ,  tandis  que  le  travail  pénible  de 
Dauiel  est  à  peine  consulte  |>ar  quel- 
ques cVudits.  r«es  planches  sont  en- 
core plus  médiocres  que  le  texte.  G. 
DANIELË  (François),  historien 
et  antiquaire  napolitain,  mort  le  i3 
novembre  1 8 1  a ,  à  St.-Clement ,  près 
tie  Gaserte,y  était  né  le  1 1  avril  i  'i4o* 
Le  marquis  Dominique  Garacdolo  Ven- 

fagea  à  venir  à  Naplcs ,  où  il  fut  d'à- 
ord  nonuné  officier  de  secrétairerie. 
Il  avait  de'jà  composé  son  Oodice  Fre- 
dericianù  qui  contenait  toute  la  légis- 
lation de  Frédéric  II ,  et  la  connais- 
sance de  cet  ouvrage  en  manuscrit 
le  fit  nommer,  en  1778 ,  historiogra- 
phe royal ,  et  en  1 7b7 ,  il  devint  se- 
crétaire perpétuel  de  la  fameuse  aca- 
démie Ercolanese ,  instituée ,  depuis 
1755,  par  le  roi  Charles  111,  pour 
la  publication  des  découvertes  faites  k 
Hcrculauum  et  Pompéia.  Daniele  se 
livra  tout  entier  aux  soins  qu'exigeait 
Fédition  des  magnifiques  tomes  pu- 
bliés au  nom  de  cette  académie.  Ils 
accrurent  sa  renommée;  non  seule- 
ment Facadémic  Coseutine ,  celles  de 
la  Crusca ,  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Naples ,  mais  encore  les  sociétés 
royales  de  Londres  et  de  Pétersboufg, 
l'inscrivirent  au  nombre  de  leurs  as- 
sociés ,  et ,  eu  1 78a ,  il  fut  nommé 
historiographe  de  l'ordre  de  Afalte, 
En  1799,  voulant,  au  retour  du  roi 
de  Naples  dans  ses  états,  d'où  la 
révolution  républicaine  l'avait  forcé 
de  s'éloigner ,  prendre  la  défense  de 
quelques  amis  que  la  vengeance  roya- 
le allait  sacrifier,  il  se  rendit  suspect, 
et  se  vit  privé  de  .<;os  dignités  et  de  ses 
emplois.  Cette  disgrâce ,  qui  le  rédui- 
sait à  une  sorte  d'indigence ,  fut  sup- 
•foriée  par  lui  avec  un  admirable  stoï- 
cisme. Lorsque  le  roi  Joseph  vint  ré- 
guer  k  Naplcs  eu  1806,  Daniclc  fîit 
l'i4ii  des  prcBÛers  hommes  qu'il  s'em^ 
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pressa  de  bvoriser.  Il  commenta  par 
lui  assigner  une  pension ,  le  fit  cnMiite 
directeur  de  fimprimerie  royale,  et  se- 
crétaire perpétuel  de  la  nouvelle  aca- 
démie d  histoire  et  d'antiquités ,  qui 
forme  actuellement  une  des  trois  sec- 
tions de  la  so'.iété  royale  de  Naples; 
mais  déjà  les  infirmités  de  la  vieillesse 
commençaient  à  affliger  Daniele.  De- 
puis sa  jeunesse  il  souffrait  d'un  mal 
commun  aux  habitants  de  la  Canipa- 
nie ,  qui  l'appellent  salsedine^  et  qm 
paraît  être  delui  qu'Horace  appelait 
morbus  campanus.  Cette  maladie, 
dont  la  tame  semble  être  dans  les 
aliments  qui ,  en  cette  contrée ,  sont 
impr^nés  de  sels  volcaniques ,  vint , 
au  commencement  de  1812,  causer 
h  Daniele  une  cruelle  dysurie.  11  quit- 
ta Naples  pour  aller  respirer  un  air 
plus  salubre  k  St.-Qément ,  sa  patrie , 
où  il  succomba.  11  fut  regretté  du 
vulgaire  comme  des  savants,  parce 

3u'à  des  manières  affables ,  des  mœurs 
ouces  ,  il  réunissait  un  penchant 
extrême  à  la  bien&isance.  Ses  libéra- 
lités étaient  telles,  que,  malgré  la  so- 
briété avec  laquelle  il  vivait,  et  quoi- 
qu'il eût  un  revenu  annuel  de  3,ooo 
ducats  y  il  mourut  pauvre.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  publiés  sous  son 
nom ,  sont  :  I.  le  Forche  Cauditu 
illustrâtes  Caserte,  1778,  in- fol. , 
avec  cinq  planches,  édition  magnifi- 
que qui  a  été  surpassée  par  celle  que 
l'auteur  en  a  fait  faire  avec  des  ad** 
ditions  à  Naples,  en  181  a.  II.  Os» 
servazioni  suUa  topotesùi  délie  For- 
che Caudine,  Cette  dissertation,  dans 
laquelle  il  détermine  la  situation  des 
Fourches  Caudines,  parut  dans  \m 
Journal  de  Pise,  en  1779,  pour  ré- 
pondre à  M.  Letieri,  qui,  dans  sa  5^ 
ria  deir  antica  Suessola ,  avait  cri* 
tiqué  les  Forche  Caudine  illustrate. 
Quoiqu'il  eût  dit,  dans  la  dernière  édi- 
tion de  l'ouvrage  précédent,  que  ms 
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Osservazioni  étaient  de  soa  frère  Jo- 
seph ,  on  est  resté  persuadé  à  Naples 
qu'il  en  est  rauteur.  III.  /  Begali  se- 
polcri  del  duomo  di  Palermo  rico-, 
noscitui  ed  illustrati,  Naples,  1784» 
iii-fol.  ;  IV.  Monete  anticlie  de  Car 
pua,  Napics,  1802  (  i8o3),  in-4". 
On  y  trouve  la  description  (avec  Cg.), 
de  dix-huit  médailles  antiques,  suivie 
d'une  dissertation  sur  le  culte  de  Dia- 
ne ,  de  Jupiter ,  et  d'Hercule  dans  la 
Campanic  y  et  d'un  mémoire  de  Ma- 
Koccbi  in  tegem  paganam  pagi  Uer" 
culaneî,  Danielc  a  orné  d'une  élé- 
gante préface  la  jolie  édition  de  Daph- 
nis  et  Chloé  (  de  Longtis  ) ,  traduite  en 
italien  par  Ânnibal  Garo,  à  Parme 
chez  Bodoui ,  1 786,  in-4**.  Cette  édi« 
tion,  faite  d'après  un  manuscrit  au- 
thentique dont  il  était  possesseur,  ne 
fut  tirée  qu'à  cinquante-six  exemplai- 
res; mais  il  s'en  est  fait  plusieurs  au- 
tres d'après  celle-là.  Il  a  fait  des  addi- 
tions importantes  à  la  a*,  édition  de 
la  Cronologia  délia  famigUa  Car» 
racciolo  di  Francesco  de'  Pietriy 
Naples,  i8o5  ,  in-4''.  Il  avait  été  le 
premier  éditeur  des  ouvrages  sui- 
vants ,  qu'il  eurichit  d'intéressantes 
préfaces  :  AntonU  Thylesii,  Consens 
tinij  opéra,  Naples,  1 762,  in-8  \)j4nt, 
Thjlesiiy  Consent,  carmina  et  épis- 
tolce ,  Naples,  1808;  Opuscoli  di 
Jkfarco  Monda  ,  Naples  ,  1 765  ; 
Joannis  Bapiistœ  Fici  latinœ  ara- 
iiones ,  Naples ,  1 766.  Il  a  laissé  iné- 
dits les  ouvrages  ci-après ,  de  sa  com- 
position :  Ricerca  storico-diplomO' 
tica-legale  sulla  condizionifeudale 
di  Caserta  ;  nta,e  legislazione  delV 
imperadore  Federico  II ,  comprises 
en  trois  volumes  in-fol.;  Vita^  ed 
opuscoli  di  Camillo  Peîlegrino  il 
giovane;  Topografia  delV  antica 
Capua  illustrata  con  antichi  monu* 
menti  ;  U  Museo  Casertano,  d'après 
mue  immense  collection  qu'il  ayait  (oitt 
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d^nscripttons  grecques  etlatines,  et  au* 
très  antiquités  relatives  à  l'histoire  du 
loyaume  de  Nai>les.  M.  Joph  Gastal- 
di  a  publié  la  Fita  di  Francesco  Do- 
ni^/e,  ornée  de  son  portrait.  G— ir. 

DANIËLLI  (ExiEifNE),  né  en  i656 
à  Butrio,  dans  le  Bolonais,  étudia  la 
médecine  à  l'université  de  Bologne^ 
fut  choisi ,  peu  de  temps  après  avoir 
obtenu  le  doctorat,  pour  occuper  une 
chaire ,  et  pan'int  à  la  dignité  de  rec- 
teur de  l'iustitut.  Cet  académie  célè- 
bre lui  consacra  ,  en  1719,  un  mo- 
nument, qu'il  eût  mieux  valu  ne  lui 
élever  qu'après  sa  mort.  Les  ouvra- 
ges de  Diuielli  sont  plus  nombreux 
qu'intéressants.  Aucun  n'est  au-dessus 
de  la  médiocrité:  l.Animadversioko^ 
diemi  status  medicinœpracticoBy  Ve- 
nise, 1 709,  in-S".  L'auteur  publia  en 
1 7 1 9  un  supplément  à  ces  réflexions 
peu  importantes.  IL  Fita  prœcepto^ 
ris  sui  Joannis  Hieronjrmi  Sbara» 
leœ ,  Bologne,  1710,  in-4°.  Les  er- 
reurs les  plus  évidentes  de  Sbaraglia, 
les  reproches  calomnieux,  les  inju- 
res grossières  qu'il  adresse  au  savant 
Malpighi ,  sont  dissimulés ,  ou  même 

Î»réconisés  par  le  biographe,  avec 
a  partialité  d'un  disciple  enthousiaste 
qui  veut  louer  sou  maître,  per  fas 
et  nefas,  IIL  Raccolta  di  questiom 
intorno  a  cose  di  hotanicay  noto^ 
miayfilosofia  e  medicina  ^  agita* 
te  tra  il  Malpighi  e  lo  Sbaraglia, 
Bologne,  1 725 ,  in-8^  Cette  produc- 
tion est  entachée  des  mêmes  défauts 
que  la  précédente.  D^iniclli  donna  une 
éducation  si  brillante  à  sa  fille  unique 
Laure,  et  celle-ci  en  profita  si  bien , 
qu'elle  mérita  d'occuperjiae  place  dis- 
tinguée panni  les  femmes  illustres. 
Les  langues,  la  philosophie  et  la  géo- 
métrie lui  étaient  tellement  familières , 
que  plusieurs  fois  elle  disserta  publi- 
quement et  avec  un  succès  éclatant 
sur  ces  matières.  C« 
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DAfJKELMANN  (Érhied-Ciieis- 
TOPa£  -  Baltha2ar  ) ,  miobtrc  prus- 
siçn  y  célèbre  par  sa  disgrâce ,  naquît 
eo  1643  dans  le  comttf  de  Ungen. 
frëdëric- Guillaume  le  grand,  ëiec* 
tt'ur>  le  nomina ,  en  1 663 ,  gouverneur 
de  son  fils  aîné,  le  prince  Frédëric. 
JjC  jeune  prince ,  tourmenté  par  une 
belle-mère  qui  le  détestait,  manquait 
auvent  des  choses  les  plus  néces- 
saires. Dankclmann  fournissait  à  tous 
•es  besoins;  il  lui  sauva  la  vie  dans 
une  maladie  dangereuse.  Siur  les  vi- 
ves instances  de  Daukelmann,  l'é- 
lecteur assigna  enfin  une  somme  de 
3o,ooo  écus  de  Prusse,  avec  les  re- 
venus de  quelques  salines,  pour  Ten- 
tretien  de  son  fils.  Ayant  succédé  k 
son  père  en  1688 ,  Frédéric  récom- 
pensa le  dévouement  de  son  gouver- 
neur, en  rélevant  successivement  jus- 
qu'à la  place  de  premier  ministre , 
sous  le  titre  de  pnfsident  du  conseil 
d*éut.  En  i6()à ,  il  lui  dpsna ,  à  lui  et 
à  ses  descendants ,  la  surintendance 
des  pa<(tes  dans  les  états  de  Prusse. 
11  ne  disait  rien  sans  le  consulter,  mê- 
me dans  ses  affaires  particulières.  C'est 
par  ses  avis  que  l'électeur  mit  sur 
pied  et  entretint  constamment  un 
corps  de  trente  mitle  hommes ,  ce  qui 
faisait  rechercher  à  Penvi  son  alliance 

Kr  l'empereur  d'Allemagne  et  par 
Angleterre.  Frédéric  ayant  proposé 
à  son  conseil  de  déhbérer  sur  son 
prc^et  de  prendi;^  le  titro  de  roi , 
Dankelmann  fut  le  seul  parmi  les 
ministres  qui  s'y  opposa  et  avec  force. 
Dankehnann  usa  aussi  de  son  auto- 
rité et  de  son  influence  pour  résister 
aux  couttisans,.qui  flattaient  le  pen- 
chant du  prince  pour  les  plaisirs  et 
le  luxe  ;  il  lui  rappelait  souvent  les 
kçons  qu'il  lui  avait  données  ;  mais 
ne  pouvant  lutter  eu  face  contre  les 
passions  de  son  souverain ,  il  s'oc- 
cupa du  moins  à  leur  donner  une  di* 
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rection  utile.  Cest  aox  avis  de  Dao^ 
kelmann  que  ikrlin  doit  ses  embel- 
lissements, ses  académies  des  sciences 
et  des  arts.  L'université  de  Halle,  qu'il 
fonda ,  un  grand  nombre  de  IhImîo- 
thèques,  de  cabinets  et  de  collections 
d'objets  d'arts,  qu'il  établit  dans  les 
états  de  Prusse ,  sont  autant  de  mo* 
numents  élevés  à  sa  mémoire.  Sa  fer- 
meté et  son  crédit  inquiétaient  les 
oourtisans;  le  duc  de  Wartenberg  se 
dûtinguait  surtout  par  sa  haine  con- 
tre le  premier  ministre.  Dankelmann, 
qui  voyait  l'orage  se  former  de  loin, 
s'entretint  avec  le  roi  de  ce  qui  se 
tramait  Frédéric  lui  promit  avec  ser- 
ment que  jamais  il  ne  lui  retirerait  ses 
bonnes  grâces  ;  mais  au  bout  de  deux 
ans  il  avait  oublié  sa  parole.  Dankel- 
mann demanda  sa  démission  ,  et  il 
l'obtint  en  1697.  ^  P^e  s'était-il 
retiré  que  ses  ennemis  remirent  au 
roi  un  mémoire  contre  lui  en  trente* 
un  articles.  On  alla  jusqu'à  raccoser 
d'avoir  des  rapports  avec  les  ennemis 
de  l'état,  mats  sans  en  donner  aucune 
preuve.  A  son  arrivée  à  Glèves  on  k 
Ncustadt ,  il  fut  arrêté  de  nuit  par  le 

Î;énéral  Tettau,  puis  renfermé  dans 
a  forteresse  de  Pcitz  en  Lusace.  On 
confisqua  tous  ses  biens  qui  étaient 
considérables.  Cependant  en  1 70^  k 
roi ,  dans  im  moment  de  bonne  nu- 
ineur  que  la  naissance  de  son  petit- 
fils  le  prince  d'Orange  lui  avait  don- 
péè ,  permit  que  l'on  payât  à  Dan- 
kelmann une  pension  de  2000  écus , 
qui  seraient  pris  sur  ses  biens;  on 
voulait  même  lui  rendre  une  partie 
de  ses  terres,  pourvu  qu'il  se  désb- 
tât  de  toute  prétention  sur  le  reste. 
Dankelmann  v  consentit,  mais  à  con* 
dition  qu'on  le  déclarerait  innocent , 
ce  que  la  cour  refusa.  Alors  il  rejeta 
toute  proposition.  Enfin,  ^yrts  on 
procès  de  dix  ans,  on  fut  obligé  de 
reconnaître  Son  innocence;  cepen- 
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daut  9  resta  dans  sa  prison  jusqu'en 
1 7 1 3.  Le  roi  Frëdèric^uillaume  T**^ 
à  son  aTènement  au  trône ,  lui  rendit 
la  liberté  et  le  rappela  d'une  manière 
bonorable  à  Berlin  ^  où  il  mourut  le 
3i  mars  \']ii,  G — t. 

DANKERS  DE  KT  (Corneille), 
architecte  y  ne  à  Amsterdam  en  1 56 1, 
occupa  pendant  quarante  ans  la  place 
d'architecte  de  cette  ville  que  son  père 
avait  possédée.  Sa  patrie  lui  dut  un 
grand  nombre  d'édifices  bien  décorés 
et  commodément  distribués.  La  bourse 
d'Amsterdam,  commencée  en  i6o8 
•  et  finie  en  i6i3 ,  est  le  plus  remar- 
quable. Fontenai,  qui  fournit  ces  dé* 
tails,  dit  (et  of autres  biographes  l'ont 
répété  <f après  lui  )  que  Dankers  fut 
le  premier  qui  trouva  le  moyen  de 
bâtir  des  ponts  de  pierre  sur  de 

Srandes  rivières  y  sans  gêner  le  cours 
e  l'eau.  Cette  assertion  est  trop  gé- 
nérale et  doit  se  borner  tout  au  plus 
à  la  Hollande  :  en  Italie ,  en  France, 
on  avait  £aiit  avec  succès  de  nareilles 
tentativesavant  Dankers.  Quqi  qu'il  ei^ 
«oit  y  il  fit  heureusement  une  épreuve 
de  cette  espèce  sur  l'Amstel ,  qui  a 
deux  cents  pieds  de  largeur.  IX— t« 
DANLOUX  (Pierre),  peintre 
dliistoire  y  né  à  Paris  en  1 7^5  y  se 
rendit  en  Italie  dès  sa  jeunesse  pour 
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Nmu  f  iMfoM  qwrad  Danloox  ému  la  foM*  fauW 
Plong* ,  tivâaU  eacor ,  m  ehanM^te  v««uU. 

Ce  tableau ,  représentant  le  SnppUce 
d'une  Festoie ,  a  paru  au  salon  de 
iSoti  y  avec  quelqi^es  autres  du  mémo 
auteur  qui  ne  put ,  â  cause  des  circone* 
tances ,  exposer  tous  ceux  qu'il  avait 
faits  en  Angleterre.  Danloux  est  mort 
k  Paris  le  5  janvier  1809.  /  •    Z. 

DANNBNMAYER  (Matthieu), 
professeur  d'histoire  ecclésiastique  et 
de  théologie  à  Vienne,   naquit  en 
1741a  OEpfingen  en  Soi^be.  Il  fut 
d'abord  professeur  d'histoire  ecdé* 
siastique,  doyen  et  recteur  de  Tunivcr* 
site  de  Pribourg  en  Brisg^  ;  Joseph 
H  le  nomma ,  en  1  n86y  professeur  de 
théplogie  et  d'histoire  e«jésiastique  \ 
Vienne,  où  il  est  mort  le  8  juillet 
i8o5.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  biiràéuctio  bt  Histpriam  ecclesk^ 
çhristianfiB  unwersamy  mibut  aeade^ 
mici^  açeomodaJta ,  Frjboiifg .  1 7  78, 
in-8^.  ;  II.  Instm^ones  Historm 
eccles,  Nwi  TesU  periodus  I* .  â 
Qfristo  nato  usque  ad  Constant  \ 
M.  y  Fribourg ,   i  785 ,  ip-8».  ;  III. 
h^Uwiones  Jffistoriœ  ecdes^ticm 
Nwi  T^kmenUy  p.  1  et  a,  Vienne, 
1 788.  Ce  dernier  obtint  le  prix  que 
Joseph  II  avait  proposé  pour  celui 
qui  oqimposeraiî ,  à  l'usagée  des  écoles. 


y  étudier  les  grands  maîtres.  Bevenu    le  nv^illéur  ouvrage  ^tneotsîre  sur 
dans  sa  patrie,  il  s'y  était  déjà  acquis    fbistoire   eoclésiastiqne.  On  loue  le 


sieurs  tableaux  et  portraits  qui  ^uc-    lées  de  T^Kse  catholique 


inentèrent  sa  réputation;  entre  au- 
tres le  portrait  en  pied  de  /.  De- 
lille  (  I  ) ,  qui  le  compta  long-temps  au 
nombre  de  ses  amis,  et  qui  s  est  chargé 
de  £iire  passer  son  nom  à  fa  post^ 
rite,  dans  (es  deux  vers  suivants  du 
poëmc  de  la  Pitié  (  chant  l•^^  : 

(  0  Madame  DcliUe  ,  tur  tiavIUtioA  dtf  «J^ÎA 
4e  M.  UtUÛt  f  (ait  frarer  ce  tthlutt. 


DANCiEVlLLE  (  JiG^^iJiçs-Eir^ 
TACUE, sieur )^  avQçat,nédai^  le  dio* 
cèse  ae iGoutaiices  au  I7^  siècle,  est 
ayteur  de  Vinverilaire  de  Vhistoire 
de  Iformar^ ,  depuis  J^içs  Cés€tr 
à  Henri ir y  RpMcu,  l64Ô,in-4^; 
réiropriAié  so^  le  titre  i^ Abrégé  dû 
t histoire  de  Jfomufndi^y  Bouen^ 
iÇ65,  in*8\  Cât  outrage  un  peu 
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Superficiel  eut  cependant  du  succès* 

W— s. 
D ANOW  (  Ernest  -  Jacques  ) , 
tlic'ologien  protestant,  naquit  en  1741 
k  Bedlau ,  dans  la  Prusse  occidentale. 
En  1 772  y  il  fut  nomme' professeur  de 
théologie  à  Icna.  La  liberté'  avec  la* 
quelle  il  parlait  des  systèmes  alors 
admis  parmi  les  théologiens  protes- 
tants, contribua  ,plas  encore  que  sa 
méthode  claire  et  pre'eise,  à  donner 
de  la  vogue  à  ses  leçons.  Il  avait  ex- 
pose' sa  doctrine  théologique  dans 
rouvrage  suivant  :  Institutiones  theo' 
logiœ  dogmaUc(e ,  lib.  /,  //,  léna, 
1772,  in-8'.  Il  avait  gardé,  en  com- 
posant cet  ouvrage,  une  circonspec- 
tion dont  il  s*écarta  beaucoup  dans 
la  suite.  La  vivacité  de  son  esprit  ne 
connaissant  aucune  mesure  dans  le 
travail ,  ses  veilles  le  firent  tomber 
dans  une  profonde  mélancolie;  le  iB 
toars  1 702  il  se  jeta  idans  la  Saale. 
On  trouve  dans  Meuscl  là  liste  de  ses 
ouvrages  ;  voici  Tes  plus  importants  : 
I.  De  verd  verborum  Sermonis  he^ 
hraici  terlid' He  terminalorumna" 
turd,  Dani^ig^  1700,  in-4''*  ;  H.  De 
choreis  sacris  Ebrœonim ,  ib. ,  1 766, 
in-4''.5  IlL  De  episcopis  tempore 
apostolorumy  léna,  1775,  in-4**.;  IV. 
Explanatio  locorum  Scrip,  S.  divi- 
nitatem  J.-C,  probaniium  ,  léna^ 
1774,  in-4°*^  V.  quelques  ouvrages 
en  allemaud.  -—  Daitow  (Gottlob  )^ 

1  professeur  à  Tocole  d'artillerie  k  Bcr- 
in  ,  naquit  en  1750  à  Lauenbourg, 
et  mourut  en  1 794*  11  a  publié  eu  al- 
lemand :  I.  Mémoires  stir  la  statis' 
tique j  Berlin ,  1 780,  in-4^  ;  II.  Me* 
tliode  pour  mesurer  les  Jumteurs , 
par  le  moyen  du  baromètre ,  ibid. , 
1786;  \\h\Poésies  de  Raufseysen, 
Berlin ,  1 792 ,  inb*. ,  2'. cdititn. 

G— r. 
DANSSE.  l^oy.  ViLLoisoN. 
•  PiVME  ALLIGHIERI,  poèt«  flô- 
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rcntin  ,  qu'il  suffit  de  nommer  pour 
rappeler  un  génie  puissant  et  crdi- 
tcur,  un  caractère  noble  et  passion* 
né,  une  grande  infortune  et  une  plus 
grande  renommée ,  était  d'une  famille 
noble  de  Florence  qui  avait  porté  le 
nom  des  Eliséi,  Celui  de  cette  famille 
aui  est  reconnu  pour  première  tige 
de  son  arbre  généalogique  se  uoin- 
mait  Cacciaguida;  il  avait  e'pousé 
une  Aldighieri  ou  Alligkieriàe  Fer- 
rare  \  il  voulut  perpétuer  le  nom  de 
sa  femme,  en  le  donnant  à  l'un  de 
ses  deu\  fils,  et  ce  \ite\sÀet  AUighiero 
put  pour  petit- fils  un  second,  qui  fut 
le  pcrc  du  Dante.  Durante  fut  le  Dom 
que  celui-ci  reçut  eu  naissant  ;  en 
s'habitua,  dans  son  enfance,   h  le 
nommer,  par  abréviation ,  Dante  ;  et 
ce  petit  nom  est  devenu  Tun  des  plus 
grands  de   l'histoire  littéraire   mu- 
derne.  Dante  naquit  k  Florence ,  au 
mois  de  mai  1265.  On  ajoutait  alots 
beaucoup   de  foi  a  l'astrologie  judi- 
ciaire ;  le  soleil  était  dans  la  constel- 
lation des  Gémeaux  ;  Brunetto  Lati- 
ni ,  poète  et  philosophe  ,  qui  passait 
pour  un  savant  astrologue,   |)iédit 
que  cet  enfant  s'élèverait  un  jour  au 
plus  haut  point  de  gloire  par  son  sa- 
voir et  par  son  talent.  Boccace  ,  dans 
sa  Fia  du  Dante ,  raconte  aussi  un 
rêve  prophétique  que  la  mère  de  notre 
poète,  nommée  Bella^  eut  peu  âê 
jours  avant  de  le  mettre  au  monde  f 
et  qui  présageait  à  son  fils  la  même 
grandeur.  S'il  n'eût  été  qu'un  homme 
ordinaire ,  on  aurait  oublié  ces  boros* 
copes;  sa  célébrité  les  rappela  dans 
un  temps  où  Ton  n'était  pas  fort  éloi- 
gné de  les  en  croire  la  cause.  Dante 
était  encore  enfant  lorsqu'il  perdit  son 
père.  Sa  première  éducation  n'en  fut 
pas  moins  soignée;  sa  mère  la  confia 
au  mémo  Brunetio  Latini,  qui  lot 
avait  fait  de  si  heureuses  prédictions , 
et  (jui  était  intéressé  ^.  ce  qu'elles  st 
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%^rifias<ent  un  jour.  Dante  n'avait  que 
neuf  ans  lorsqu  il  vit  pour  la  première 
Ibis  une  jeune  personne  du  même  âge, 
delà  familledes  J?or(mari,dont  le  nom 
était  Béatrice ,  et  le  petit  nom  Bice,  Il 
jrcçut  dès-lors  des  impressions  qui  pu- 
rent bien  s'affaiblir  aans  la  suite,  mais 
qui  ne  s'elTacèrcnt  jamais.  Ce  fut  pour 
Bcatrix  qu'il  composa  ses  premiers 
xen  ;  il  a  écrit  dans  l'un  de  ses  ouvra- 
ges en  prose  (  la  Fila  miova  ) ,  l'his- 
toire de  leurs  innocentes  amours,  et 
lui  a  e1evë  un  monument  plus  ce'lèbre 
dans  son  grand  poëme  qui  est,  en  quel- 
que sorte,  plein  de  son  souvenir.  Il  ne 
borna  pas  sts  ë^udes  à  la  noe'sie  et  h 
Ja  littérature  agréable;  la  philosophie 
de  Platon  et  celle  d'Aristote,  l'histoire, 
la  théobgie  qui  tenait  alors  une  graude 

Fiacc  dans  les  connaissances  humaines, 
occupèrent  tour  à  tour;  il  savait  par- 
faitement le  laliu,  le  provençal,  et 
même  un  peu  le  grec,  ce  qui  était 
alors  très  rare.  Il  cultiva  aussi  la  mu- 
sique ,  le  dessin ,  et  prit  soin  de  se 
former  une  belle  écnture ,  circons- 
tance qu'il  est  bon  de  remarquer  dans 
les  hommes  de  génie ,  pour  ôtcr  toute 
excuse  aux  gens  dVsprit  qui  se  croient 
dispensés  du  même  soin.  Les  lois  de 
la  république  de  Florence  prescrivaient 
à  tous  les  citoyens  qui  voulaient  être 
admis  aux  emplois  publics  de  se  £aire 
inscrire  sur  les  registres  ou  les  ma- 
tricules de  l'un  des  arts,  entre  les- 
quels toute  la  ville  était  partagée.  Il  y 
en  eut  d'aliord  quatorze,  et  ensuite 
vingt-un.  Le  sixième  était  celui  des 
médecins  et  des  apothicaires  ;  Dante 
s'y  inscrivit ,  soit  qu'il  y  eût  parmi  les 
biens  de  sa  £amiUe  un  magasin  d'apo- 
thicairerie ,  soit  qu'il  eût  eu  d'abord 
Fenvie  d'être  médecin.  Il  paya  aussi  la 
dette  imposée  k  tout  citoyen  d'un  pays 
libre ,  eu  prenant  les  armes  dans  une 
expédition  des  guelfes  de  Florence  et 
de  Bologne  contre  les  gibelins  d'A* 
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rczzo.  Il  y  servit  dans  la  cavalerie ,  et 
contribua  beaucoup  par  sa  bravoure, 
en  1289,  ^^  6^^  ^^  ^^  bataille  de 
Campaidino,  qui  fut  sr  fatale  aux  gibe- 
lins. L'animosité  entre  ces  deux  par- 
tis était  extrême ,  et  Dante ,  né  dans 
une  famille  guelfe,  en  avait  épousé  les 
passions  avec  toute  l'ardeur  de  son  ca- 
ractère. Il  servit  encore ,  Tannée  sui- 
vante, dans  une  autre  expédition  con- 
tre les  Pisans ,  et  se  trouva  au  siège  et 
à  la  prise  du  château  de  Caprona.  Ses  ta- 
lents l'appelaient  plus  particulièrement 
aux  ambassades  »  ou  aux  mbsions  po- 
litiques ,  si  ce  mot  ^ambassade  paraît 
ti'op  ambitieux.  Il  en  remplifjusqu  à 
quatorze ,  et  obtint  dans  toutes  dos 
succès.  La  douleur  qu'il  ressentit  de  U 
perte  de  Béatrix  ne  l'empêcha  point 
de  se  marier.  Il  épousa,  vers  l'an  \ig\y 
Gemma ,  de  l'illustre  famille  des  Do- 
nati ,  dont  il  eut  plusieurs  enfants ,  et 
avec  laquelle  cependant  il  ne  vécut 
pas  louç-temps  en  bonne  intelligence. 
ËUe  iiuu  par  le  quitter,  et,  quelle 
que  lut  la  cause  de  cette  résolution  , 
elle  ne  voulut  jamais  revenir  à  lui.  A 
l'âge  de  trente«cinq  ans,  il  fut  nom- 
mé l'un  des  prieurs  des  arts,  qui  for-' 
maient  alors  à  Florence  la  magistra- 
ture suprême  :  ce  fut  fépoque  de  sc« 
malheurs.  11  s'éleva  des  rivalités  el 
des  rixes  sanglantes  entre  la  &miUe 
des  Cerchi  et  celle  des  Donati  à  la- 
quelle Dante  était  allié.  Les  dictions 
des  blancs  et  des  noirs,  qui  s'étaient 
formées  dans  k  ville  de  Pistoie ,  pri- 
rent les  Florentins  pour  arbitre»  de 
leurs  dissensions:  leurs  dépotés  en  ex* 
citèrent  de  nouvelles  à  Florence  même, 
qui  en  était  déjà  remplie.  Elle  ne  fut 
plus  seulement  divisée  en  guelfes  et  en 
gibelins,  mais  les  guelfes  le  furent  eu 
blancs  et  en  noirs.  Dante  fut  du  parti 
des  blancs,  peut-être  parce  que  la  fa- 
mille de  sa  femme  était  de  celui  des 
noirs.  Ce^  derniers  voulaient  appeler 
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Charles  d*4iijou  à  Florence;  les  blancs 
s'y  opposaient  de  tout  leur  pouvoir. 
Us  succombèrent  ;  Charles ,  en  se  ren- 
dant à  son  expe'diiion  de  Sicile ,  entra 
à  Florf'nce ,  se  déclara  pour  le  prti 
des  noirs,  et  opprima  celui  des  blanchi. 
Leurs  principaux  chefs  furent  bannis. 
Dante  ne  puuvait  m^inquer  d'être  du 
nombre.  H  fut  condamné  par  une 
première  sentence  à  l'exil  et  à  la  con- 
£scation  de  ses  biens ,  et  par  une  se- 
conde à  être  brÂlé  vif,  lui  et  tous  ses 
adhérents.  Ces  sentences   existent, 
<$crites  en  latin  baibare.  Quand  la  pre- 
mière fut  rendue,  Dante  était  à  Rome 
auprès  du  pape,  où  les  blancs  l'a- 
iraient  envoyé  pour  tâcher  d'obtenir 
quelque  composition.  Âcette  nouvelle, 
il  se  rendit  h  Sienne  pour  s'informer 
de  plus  près  de  ce  qui  le  concernait 
personnellement.  Ce  qu'il  apprit  ne 
fui  bissa  d'autre  parti  à  prendre  que 
d'aller  se  joindre  anx  autres  bannis. 
Us  firent  de  concert ,  en  i3o4  y  une 
tentative  k  main  armée  pour  rentrer 
dans   lenr    patrie;  cette  expédition 
ayant  échoué ,  Dante  ne  fit  plus  que 
changer  fréquemment  d'asyle ,  troti- 
Tanl  partout  d'abord  un  bon  accueil , 
et  fattguant  bientôt  ses  hôtes ,  soit  par 
k  hauteur  et  l'âpreté  de  sou  caractère 
que  le  malheur  aigrissait,  soit  par 
aon  malheur    même.   L'arrivée   du 
pouvel  empereur  H<.*nri  de  Luxrm* 
botirg  en  Italie,  lui  donna  quelques 
espérances  ,  que  la  mort  inopinée  de 
ce  piince  fit  évanouir.  Ce  fut,  dit-on, 
Tersce  temps -là ,  que  Dante  vint  à  Pa* 
ris ,  qu'il  fréquenta  l'université ,  et 
pnnci|>alement  les  écoles  de  théologie; 
Ton  assure  même  qu'il  y  si  utint  une 
thèse  brillante ,  ce  que  l^étude  pro- 
fonde qu'il  avait  faite  de  cette  science 
l«nd  croyable.  Il  ne  nageait  pas  les 
Sectes  particulières  qui  avaient  de  la 
répulati^ ,  et  il  connut  sans  doute 
ceUe  d'un  certain  Sigier,  donlil  parte 
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avec  élogç  dans  le  dixième  chaiil  de 
son  Paradis,  qui  logeait,  dit-il,  dans 
la  rue  du  Fouarre  (  i  ) ,  nel  vico  degU 
strami ,  et  dont  le  nom  ne  se  trouve 
point  dans  l'histoire  de  l'université.  Il 
retourna  ensuite  en  Italie  et  y  recom- 
mença &è  vie  errante.  S'étant  enfin 
arrêté  à  Ravenne ,  chez  Guide  No- 
vello  qui  en  était  seigneur  >  il  y  goû- 
tait quelque  repos ,  lorsqu'une  mala- 
die subite  l'enleva  le  i4  septembre 
i3^i.  Guido  lui  fit  feire  des  funé- 
railles honorables ,  et  prononça  dans 
son  palab  ,  après  la  cérémonie ,  Tc- 
loge  du  poète  qu^l  avait  aimé.  Dante 
fut  enterré  dans  l'égUse  des  Frères- 
Mineurs  de  St.-François  ,  sous  one 
simple  tombe  de  marbre,  sans  inscrip- 
tion ,  parce  que  les  malheurs  du  prince 
commencèrent  peu  de  temps  après ,  et 
l'obligèrent  de  quitter  Ravenne  où  il  ne 
rentra  plus.  Il  s'écoula  cent  soixante- 
deux  ans  avant  qu'il  lui  fût  érigé  un 
monument.  Bernard  Bembo ,  père  da 
fameux  cardinal,  et  préteur  de  Ra- 
venne en  1 485  pour  la  république  de 
Venise,  lui  éri|;ca  celui  que  Ton  voit 
encore  dans  l'église  de  ce  couvent. 
On  y  lit  six  vers  elégiaques  faits  par 
B.  Brmbo  ou  en  son  nom ,  qui  sont 
assez  médiocres ,  et  six  hexamètres  ri- 
mes de  deux  en  deux  vers ,  que  f  on 
attri])ue  au  Dante  hii-même,  et  qui 
ne  sont  pas  meilleurs.  Le  cinquiènie 
vers  seul  suffirait  ;  ce  serait  une  de 
Ces  inscriptions  qu'on  aime  h  trouver 
sur  les  tombeaux  des  grands  hommes, 
parce  quVIIes  disent  moips  qu'elles 
ne  donnent  à  penser  : 

Hic  claBd«rDntes,  patrii*  eitorrU  ab  orU. 
m  Dasta  repoac  ici ,  kaniû  de  sa  patrie,  m 

Cette  patrie,  qui  l'avait  rejeté ,  lede- 
manda  ses  cendres, im  siècle  après  sa 
mort  (  en  1 4^9  ) ,  aux  habitants  de 
Ravenne ,  qui  les  refusèrent  :  ces  len- 

{t)  Fçiuirr§  tu  feurt ^  vieux  m»\  frasçaU  fai 
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tatires.  furent  renouvelées  dans  le  i6*. 
siècle.  Michel-Ange  avait  promis  de 
contribuer  à  la  décoration  du  monu- 
ment que  les  Florentins  voulaient  éle- 
ver ;  mais  toutes  les  démarches  furent 
inutiles ,  et  Ravenne  ne  voulut  point 
se  dessaisir  des  restes  de  ce  grand 
homme.  Tous  les  portraits  qu'on  a  de 
lui  se  ressemblent,  ce  qui  fait  croire 
qu'ils    lui  ressemblaient  aussi.  Ses 
traits  étaient  nobles  et  très  marqués  ; 
son  teint  bilieux ,  f  expression  de  ses 
yeux  et  de  sa  bouche  indiquent  des 
passions  fortes  et  profondes»  On  dit 
qu'il  était  habituellement  grave ,  si- 
lencieux et  préoccupé,  que  cependant 
il  aimait  la  société  des  femmes,  et 
qu'il  y  montrait  beaucoup  de  poli- 
tesse et  souvent  même  de  gaîté.  Dans 
les  cours  où  il  fut  reçu  depuis  son 
exil,  peut-être  parut -il  quelquefois. 
[4u8  libre  dans  son  maintien  et  dan^ 
ses  discours  qu'il  n'eût  convenu  aux 
courtisans  d'un  prince ,  mais  non  pas 
plus  qu'il  ne  convenait^  a  l'un  des 
prieurs  de  la  république  de  Florence, 
surtout  depuis  qu'il  était  malheureux 
et  opprimé  par  un  parti  qui  lui  pa- 
raissait injuste.  On  lui  attribue  des 
réparties  amères  ;  mais  pourquoi  lui 
faisait-on  des  questions  déplacées? 
On  travestit  d'ailleurs  et  les  questions 
et  les  réponses ,  et  l'on  change  en  in- 
convenance ce  qui  n'était  querexpres- 
sion  d'une  noble  6erté.  Ou  a  mal  jugé 
son  poëme  comme  son  caractère ,  sans 
faire  attention  au  temps  çà  il  écrivait , 
aux  objets  qui  avaient  alors  un  inté- 
rêt cénéral  et  qui  n'en  ont  plus,  h  la 
hardiesse  et  à  la  nouveauté  ae  ses  in- 
ventions et  de  son  plan.  Ce  plan  est 
difficile  à  saisir  et  à  suivre  ;  il  çst  sqr- 
tout  impossible  d'en  donner  l'idée  en 
peu  de  mots.  L'intelligence  parfaite 
des  détails  a  souvent  aussi  ses  diffi- 
cultés^ qui  naissent  priiicipalementdcs 
fréquentes   aU^ones  et  des  traits 
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d'histoire  contemporaine  dont  il  est 
semé.  Témoin  de  la  plupart  de  ces 
événements,  et  victime  de  plusieurs, 
Dante  ne  devina  point  qu'ils  per« 
draient  txû  jour  leur  importance.  I! 
en  est  un  assez  grand  nombre  dont  il 
a  seul  conservé  le  souvenir.  Il  les  jeta 
tous ,  non  pas  confusément  ,  mais 
avec  un  ordre ,  et  l'on  dirait  presque 
une  économie  admirable,  dans  un  plan 
qui  est  au-dessus  des  plus  vastes  pro* 
portions.  L'enfer,  le  purgatoire  et  le 
paradis ,  dont  toutes  les  imaginations 
étaient  alors  préoccupées ,  s'ouvrirent 
devant  son  génie,  et  lui  offrirent ,  l'un 
ses  supplices  sans  fin  et  sans  espé- 
rance ,  Fautre  ses  peines  expiatoires , 
et  le  troisième  son  éternelle  félicité , 
pour  punir  et  pour  récompenser  ses 
ennemis  et  ses  amis,  les  ennemis  et 
les  amis ,  les  oppresseurs'  et  les  sou- 
tiens de  la  liberté  de  sa  patrie ,  et  en 
général  les  méchants  et  les  bons  ;  qui 
avaient  de  son  temps  influé  en  mal  et 
en  bien  sur  les  afliaires  et  sur  les  des- 
tinées de  l'Italie.  La  structure  impo- 
sante de  celte  triple  machine,  la  com- 
munication extraordinaire  de  l'une  à 
l'autre  des  trois  parties  qui  la  com- 
posent, leurs  subdivisions  créées  par  le 
poète ,  conformes  à  son  but  et  favo- 
rables à  son  talent  d'imadner  et  de 
peindre ,  la  variété  prodigieuse  des 
tableaux  qu'il  y  place,  et  des  couleurs 
dont  il  les  peint  ;  l'inimitable  énergie 
des  uns,  la  douceur,  la  grâce  des  au- 
tres, leur  précieuse  simplicité,  leur 
teinte  originale  et  prin^itive  ;  enfin ,  la 
création  continuelle  d'une  langue  qui 
n'existait  pas  avant  lui  y  et  qui ,  ae« 
puis ,  n'a  presque  plus  changé  qu'à 
sa  perte,  voilà    ce  qui  assure  au 
pôëme  du  Dante  une  place  que  ni  les 
dé&uts  dont  il  est  rempli ,  ni  les  va- 
riations du  goAt ,  ni  les  caprices  de  la 
mode  ne  peuvent  lui  6ter.  Au  milieu 
de  la  nuit  qui  couvrait  l'Europe  a  la 
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fin  du  i5'.  siècle  y  c'est  une  «pparî- 
tioii  {H-odigietise ,  qui  même  dans  la 
lumière  des  siècles  suivants,  a  cou- 
serve  son  ëcbt  et  tient  encore  du 
prodige.  Il  ne  faut  point  le  juger  d'a- 
près les  données  communes;  aucun 
poëme  ancien  n'en  fîit  le  modèle  ;  au* 
cune  poétique  ne  lui  convient;  la 
conception  en  est  unique  et  ne  peut 
)ilus  s'adapter  à  rien  ;  mais  l'exécu- 
tion est  presque  partout  admirable  ^ 
et  sî  Ton  examine  bieiî  les  temps  où  le 
style  poétique  italien  conserva  sa  plus 
{grande  force  et  ceux  où  il  la  perdit  ^ 
les  poètes  qui  contribuèrent  à  la  main* 
tenir  ou  à  la  lui  rendre  >  et  ceux  qui 
h  £:cnt  déchoir,  on  trouvera  dans 
nn  rapport  presque  toujours  exact , 
l'une  et  l'autre  de  ces  vicissitudes  ^ 
avec  l'admiration  que  l'on  eut  pour 
)c  bante ,  et  le  mépris  où  il  tomba , 
avec  l'étude  que  l'on  en  fit  et  son 
oubli*  Une  notke  exacte  des  com- 
mentaires dont  ce  poëaie  a  été  lob- 
^t,  des  éditions  et  des  traductions 
qu'on  en  a  faites ,  remplirait  trop  d'es- 
|K)ce  et  plairait  peut-être  à  trop  peu 
«e  lecteurs  ;  que  serait-ce  si  l'on  y 
ajontail  les  critiques  et  les  snologics 
qui  ont  eu  quelque  célcliiilé/  On  se 
bernera  ici  k  ce  que  l'on  croit  néces- 
saire. I^e  plus  ancien  commentaire 
italien  qui  existe  sur  la  Divina  Corn- 
média  est  celui  de  Boccace  ;  nommé 
rers  la  fin  de  sa  vie ,  par  un  décret  de 
la  république  de  Florence,  pour  ex- 
pliquer publiquement  ce  poëme,  il 
remplit  cette  chaire  pendant  i  peu 
près  deux  ans,  mais  avec  des  inter- 
ruptions fréquentes  y  et  ne  poussa  ses 
explications  que  jusqu'au  1 7*.  chant 
de  VEnfer^  Elles  forment  deux  forts 
Tolumes  de  commentaires,  qui  n'ont 
clé  imprimés  qu'en  1 724  »  à  Napics  ^ 
sons  la  date  de  Florence,  in-S**.  Bcn- 
Tenuto  Rambaido  d'imola  ,  revêtu  du 
même  emploi  public  à  Milan ,  peu 
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de  temps  après  que  Boccace  Teut  été 
à    Florence ,   expliqua    le    Dante  , 
pendant  environ  dix  ans ,  et  a  lais- 
sé un   très   ample  commentaire  la- 
tin, qui  est  resté  inédit ,  à  l'excep- 
tion des  morceaux  qui  pouvaient  ser- 
vir à  l'histoire,  et  que  Muratori  a 
imprimés  dans  le  1*'.  volume  de  ses 
AfUiquiiates  Italicœ*  La  prétendac 
traduction  italienne  de  ces  commen- 
taires, dont  on  a  une  ancienne  édition 
très  belle  et  très  rare,  Venise,  in-fol., 
i477t  est  pseudonyme.  La  première 
édition  du  texte  sans  commentaires 
est  celle  de  147^  9  in-foL,  sans  nota 
de  lieu ,  mais  à  Foliguo,  avec  ce  titre  : 
La  Commedia  di  Dante  AUgIderi  y. 
delU  pêne  e  pumzioni  dé  vit]  ,  c 
premj  délie  virlà.  La  même  année 
147^2,  il  en  fut  fait  une  à  Mautoue, 
in-fol.,  dont  le  titre  est  en  latin  : 
Dantis  capitula ,  italicè;  et  une  autre 
sans  nom  de  lieu ,  par  Frédéric  de 
Vérone,  petit  in-fol.  11  y  en  a  encore 
une  de  JNaples ,  i477  >  i"~l<^^t  9"i  ^^ 
très  rare  et  du  plus  grand  prix.  En 
tête  des  anciennes  éditions  avec  des 
rommenlaircs ,  il  faut  phcer  celle  de 
Milan ,  1 478  ,  in-fol. ,  intitulée  Dah- 
tis    Comœdia  cum  commentariis , 
donnée  par  Martiu  Paul  Nidobeato  de 
Novare.  Le  texte  est  eu  beaux  carac- 
tères ,  et  les  commentaires  en  gothi- 
que ;  ils  sont  de  Jacopo  dell^  I^na , 
de  Bologne,  et  de  Guido  Terzago  no- 
ble milanais.  Cette  édition  est  surtout 
estimée  pour  la  pureté  du  texte  et  pour 
les  excellenles  leçons  qu'elle  présente. 
Les  autres  principales  éditions  accom- 
pagnées de  commentaires  sout  :  Flo- 
rence, 1 4s  I ,  commentaires  de  Ghrii* 
toforo  Landino,  gr.  in-£[>l.,  avec  ù^» 
(  F',  Baldini  );  Venise,  1491»  idem, 
in<fo]. ,  revue  par  Pierre  da  Fighioo  ; 
Venise,  idem ,  chez  les  Juntes,  in-ful.  ^ 
Venise  ^  idem ,  chez  Giolito,  1 556,  ^r. 
iu-4^*>  (tc.^  Venise ,  1 544  7  comiiicur 
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taires  d'Àîcssandro  Vellutcllo,în-4**-; 
Lyon,  1547,  avec  de  courtes  expli- 
catioijs  tirées  du  coiomentaire  de  Lan- 
dJDo,  chez  de  Totirses,  tn-169  très 
jolie  et  très  bonne  édition;  Lyon, 
i55iy  idem,  chez  Rouille',  in- 16 , 
1571,  i5n5;  Venise,  i564,coni- 
mentaiies  de  Fjandino  et  de  Vellutello, 
infûl.;  Venise,  i568,  commentaires 
de  Bcrnardino  Danielb ,  in-4''*  i  ^^' 
doue,  ]  «^27  ,  avec  trois  tables  et  des 
notes  succincles,  par  Voipi,  chez  Gi- 
mino,  3  vol.  iu-8°.  ;  Venise ,  1 759 , 
avec  ^c  courtes  explications  par  le 
jésuite  Venturi ,  chez  J.  13.  Pasquali , 
5  vo!.  in-S'.;  Vérone,  1749»  idem; 
Venise ,  1 757  et  1 758,  avec  les  notés 
de  Venturi  et  de  Volpi ,  et  de  fort 
belles  gravures,  chez  Zatta,  3  vol. 
grand  iu^*"*»  suivis  de  deux  volumes 
in-4''*,  qui  contiennent  tous  les  autres 
ouvrages  du  Dante,  tant  en  prose 
qu'eu  vers.  Eu  fin,  la  dernière  édition 
et  la  ptus  recommandabic  pour  la 
prfaite  intelligence  du  texte,  était 
celle  de  Uouie,  1791,  avec  les  com- 
mentaires du  P.  Jjombardi ,  3  vol. 
in-4*.  ;  le  texie  y  est  conforme  à  celui 
de  la  rare  et  précieuse  édition  de  Mi- 
lan, 1478.  il  y  faut  ajouter  celle  de 
Milau ,  1 8o4 ,  collection  des  auteurs 
classiques ,  5  vol.  in-8*.  Les  éditions 
l&s  pi  lis  estimées  avec  le  texte  seul , 
depuis  celles  du  1 5*.  siècle ,  sont  : 
Venise,  Aide,  i5oa ,  in-8\;  Aide  et 
André  d'Asola ,  1 5 1 5,  in- 8  '.;  Floren* 
ce,  Juntes,  i5o6,  in -8".;  Floren- 
ce ,  I  SpS ,  in  8*". ,  édition  célèbre  par 
le  ravail  des  académiciens  de  la  Grus- 
ca ,  mais  remplie  de  £iutes  typogra- 
phiques; réimprimée  à  Naples  ,  en 
*  7  »^>  gr.  in-i a;  Paris^Prault,  1 768, 
a  vol.  petit  iu-ia;  Parme,  fiodoni, 
1 7Ç)6, 5  vol.  in-4*'*  ^  et  quelques  exem- 
plaires tirés  in-fol.  ;  Pise ,  1 8o4  »  3 
vol.  in-fol. ,  avec  deux  portraits  gra-. 
yéi  par  Mofj^heu  ;  Milan,  Mussi, 
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1809,  3  vol.  gr.  in-fol.  d*atlas.  I^ 
poëme  entier  du  Dante  a  été  traduit 
en  rime  française  par  Grangîor ,  Pa« 
ris ,  1696  et  1597 ,  3  vol.  in  -  la. 
U Enfer  seul  l'a  été  par  Moutonnet 
de  Qairfons,  Paris,  1776,  in-8"., 
et  par  Rivarol,  Paris  ,  1785  ,  in- 
8".  On  a  imprimé  en  1796  à  Paris, 
chez  Sallior,  in-8\9  une  traduction 
complète ,  mais  faible  (  F.  Colbert 
d*Estouteville  ).  Enfin  un  membre  de 
la  société  Colomhaire  de  Florence  , 
de  b  société  royale  de  Gôttingue  ol 
de  l'académie  de  Gortone  ^  qui.ne  s'est  ^ 
point  désigne  autrement,  mais  que 
Ton  sait  être  M.  Artaud  ,  Tun  des 
collaborateurs  de  cette  Biographie , 
a  publié  successivement  k  Paris  une 
bonne  traduction  des  trois  parties  ifi 
ce  poème;  du  Paradis ,  en  181 1 ,  do 
VEnfeTyOk  i8ia,  tiAsxPurgaioirfi 
en  18 1 3.  Cette  versiop  exacte ,  et  qui 
rend ,  autant  peut-être  qu'il  est  pos^ 
sible  y  d'après  la  différence  des  deui 
lances ,  les  beautés  de  l'original ,  est 
accompagnée  de  notes  très  utiles  pour 
riutelligence  du  texte ,  pour  Texplica- 
tion  des  all^ories ,  des  faits  histori- 
ques et  des  difficultés  dç  langue.  11 
ne  parait  pas  que  le  plus  grand  |)oè|c 
de  l  Italie  puisse  espérer  ou  doive  at- 
tendre désormais  en  F/ance  un  meil- 
leur traducteur.  Les  poésies  lyriques 
ou  Rime  du  Dante,  quoique  infé- 
rieures à  son  grand  poème ,  ne  sont 
point  indignes  de  lui.  Ce  sont ,  i>our 
la  plupart,  des  productions  de  sa  jeu- 
nesse, et  Ton  doit  se  rappeler,  en  les 
lisant,  quelles  précédèrent  la  fin  du  i3* 
siècle;  on  peut  les  regarder,  surtout 
les  odes  ou  canzoni  t  comme  ce  que 
la  poésie  italienne  avait  produit  de 
plus  fort  et  de  plus  élevé  avant  Pé- 
trarque. On  les  trouve  dans  le  recueil 
imprimé  par  les  Juntes  eu  i5a7 
(  tojrez  Dante  da  Majano  ),  et 
dont  elles  remplissent  les  trob  pre- 
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miers  livres.  Elles  ont  été  mropri- 
mees  dans  les  éditions  vénitiennes 
des  Œuvres  du  Dante ^  données  par 
Pasquali ,  1 74  r ,  et  par  2btta  ,  1 75S. 
Ces  deux  mêmes  éditions  compren- 
nent les  ouvrages  du  Dante  en  prose. 
I.  Le  plus  intéressant  est  sa  rita 
nuova  qui  contient  des  particularités 
de  sii%  premières  années  et  de  son 
amour  pour  Béatrîx  ,  des  poésies 
composées  pour  elle  qui  ne  font  point 
partie  de  son  recueil ,  et  des  détails 
sur  les  occasions  pour  lesquelles  elfes 
furent  feites.  La  première  édition  pa- 
rut à  Florence ,  chez  Sermartelli ,  en 
1576 ,  mS^.  On  en  dte  une  édition 
précédente ,  1 5^7 ,  in-8".  ;  mais  Tau- 
teur  des  excellents  Mémoires  sur  la 
Fie  du  Dante,  imprimés  dans  \e 
dernier  volume  de  Tédition  de  Zatta, 
affirme  n'avoir  jamais  connu  personne 
qui  eAt  vu  cette  édition  de  1537.  Le 
clianoine  Biscioni  en  a  donné  une  nou- 
velle ,  dans  le  volume  intitulé  :  Prose 
di  Dante  edelBoccacçio ,  Florence , 
1 7^3,  in-4°-  On  h  trouve  aussi  râra- 
primé  dans  les  deux  éditions  de  Pas- 

Îuali  et  de  Zatta.  II.  Le  ConviiHo  di 
}anie  est  un  commentaire  en  prose 
sur  trois  de  ses  canzoni,  dans  lequel 
il  a  semé  des  idées  de  philosophie 
platonique ,  d'astronomie  et  de  plu- 
sieurs autres  sciences.  Il  avait  Tinten- 
tion  de  commenter  ainsi  quatorze  de 
'ses  canzoni  ;  mais  il  ne  put  achever 
l'exécution  de  ce  projet.  Les  princi- 
pales éditions  du  Conviyio  sont  celles 
de  Florence ,  Buon^ccorsi ,  1 490  , 
petit  in-^^'-y  réimprimée  en  iSag,  et 
d'après  cette  dernière,  une  autre  à 
Venise,  donn^  par  Marco  Sessa, 
]55i ,  in-S".  La  Meilleure  et  la  plt^s 
correcte  est  celle  de  Biscioni,  avec  des 
notes ,  dans  le  volume  cité  ci-dessus , 
et  qui  est  exactement  répétée  dans  les 
deux  éditions  de  Pasquali  et  de  Zatta. 
IIl.  Le  traité  Pc  monarctUd,  écrit  en 
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latin ,  eut  pour  but  de  soutenir  les 
droits  de  l'empereur  Henri  VII ,  de 
qui  le  Dante  espérait  sou  rétablisse- 
ment dans  sa  patrie,  contre  le  pape, 
cause  de  ses  disgrâces  et  de  son  exil  ; 
le  style  en  est  dépourvu  d'el^uce , 
mais  il  ne  manque  pas  d'une  certaide 
vigueur.  (  Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque Bodiéienne  indique  une  édi- 
tion de  Bâle,  1557  inconnue  à  tous 
les  bibliographes  ).  La  première  édi- 
tion connue  est  celle  de  Bâie  ,  Opo- 
rin,  iSSg  ,  in-8^;  elle  est  fort  rare. 
Simon  Scardius  en  donna  une   se- 
conde ,  dans  son  traité  De  imperiaU 
paisdittioney  Bâle,i  566,  in-foL,  réxùr 
primé  à  Strasbourg,  1 609 ,  id. ,  à  Ge- 
nève, 1 740,  iu-H**.,  et  dans  l'édition  des 
Œuvres  du  Dante ,  donnée  à  Veni- 
se par  Zatta.  Il  en  existe  deux  traduc- 
tions italiennes  inédites,  fune  de  la 
fin  du  i5*.  siècle,  conservée  à  Flo- 
rence dans  la  bibliothèque  Uicardi*; 
l'autre  du  célèbre  Marsile  Ficin ,  qui 
la  fit,  dans  ce  même  siècle ,  pour  ses 
amis  Bemardo  del  Nero  et  Antonio 
Manetti  :  la  bibliothèaue  Ijaurenlienne 
en  possède  un  très  beau  manusrxit. 
On  en  connaît  quelques  copies ,  et , 
entre  autres ,  une  en  France ,  dans  la 
bibliothèque  publique  de   Grenoble. 
IV.  Dans  le  traité  De  vulgari  éUh 
quentid ,  écrit  en  latin  ,  Dante  se  pro- 
posa ^examiner  Fétat  où  était  la  lan- 
gue italienne ,  environ  un  siècle  après 
sa  naissance ,  quel  était  celui  des  idio- 
mes nés  presque  à  la  fois  dans  les 
difftfrentes  pairies  de  f  Italie  qui  de- 
vait prévaloir ,  quels  étaient  les  divers 
genres  d'écrire  où  ce  langage  avait  été 
employé  avec  succès ,  et  les  auteurs 

Îui  sy  étaient  le  plus  distingués, 
l'ouvrage  devait  avoir  quatre  livres; 
mais  Dante  n'alla  pas  plus  loin  que 
le  çecond,  et  il  mourut  avant  d'a?6ir 
pu  l'achever.  Ge  qu'il  rn  avait  labsë 
resta  inédit  et  inconnu  pendant  deux 
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ttkles.  Le  Trissino  s'en  ëtant  pro* 
curé  une  copie,  le  traduisit  en  ita- 
lien ,  et  celte  traduction  parut  à  Vi- 
cence  ,  iS^g,  sans  le  nom  du  tra- 
ducteur. Le  texte  latin  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Paris  ,  sous 
ce  titre  :  Daruis  AUç;erii  prœcellén^ 
tissùni  poëtœ  de  vulgari  eUx/uentid 
libri  duoy  nunc  primàm  ad  vetusU  et 
umci  scripti  codicis  exemplar  edid 
ex  Ubris  CorbinelUy  ejusdemgue  ad- 
Holalionibus  illustraU ,  1 5  7  7 ,  in-S". 
Cet  ouvrage  donna  lieu  k  de  longues 
discussions.  On  prétendit  d*abord  que 
Çante  n*en  était  pas  l'auteur  ;  on  a 
Youlu  ensuite  qu*il  le  fût,  non  seule- 
ment de  Fouvrage  latin ,  mais  aussi 
de  la  traduction;  la  vérité  a  enfin  été 
reconnue.  Le  texte  latin  du   Dante 
cft  la  traduction  italienne  du  Trissino 
sont  insérées  dans  les  œuvres  de  ce 
■dernier,  tom.  11 ,  Vérone,  17^9,  in - 
i^"*.  ;  aiusi  que  dans  les  deux  éditions 
vénitiennes  des  œuvres  du  Dante , 
citées  ci  -  dessus.  V.  Outre  ces  ou- 
vrages en  prose,  l'édition  de  Zatta 
contient  les  derniers  vers  que  Dan- 
te ait  écrits;  ce  sont  des  paraphra- 
ses des  sept   Psaumes  de  la  péni- 
tence, du  Credo  f  du  Paler  noster 
et  de  VAve  Maria,  Ces  pièces  n'ont 
de  commun  avec  son  poëme  que  la 
forme  des  vers  et  rehtrelaccmcnt  des 
rimes.  Ce  sont  aussi  des  tercets,  ou 
terzine;  mais  ce  serait  trop  peu  de 
dire  que  ce  n'est  plus  le  même  génie  ; 
on  n  V  en  retrouve  plus  la  moindre 
étincelle,  et    l'auteur  du  poëme  de 
X Enfer ,  du  Purgatoire  et  du  Para^ 
dis  y  est  aussi   méconnaissable  que 
Test,  dans  V Imitation  de  J.-C. ,  en 
vers  français ,  l'auteur  du  Cid ,  à^ffo" 
race  et  de  Cinna. — Deux  des  en  (ants, 
que  le  Dante  avait  eus  de  son  maria- 
ge ,  montrèrent  du  goût  pour  les  let- 
tres. L'ainé,  nommé  Pierre  fut  juris- 
consulte à  Vérone ,  et  gagna,  comme 
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on  le  pouvait  faire  alors  dansl'exercice 
de  cet  état ,  une  fortune  considérable. 
Il  mourut  à  Trévise  en  t36f ,  et  lab- 
sa  quelques  poésies  restées  inédites, 
mais  qui  sont  citées  dans  le  Focabu^ 
laire  do  la  Crusca,  et  un  Commen- 
taire  latin  aussi  inédit,  sur  le  poëme 
de  son  père.— Un  autre,,nommé  Jaco- 
po ,  écrivit  aussi  des  notes ,  ou  gloses, 
sur  la  première  partie  de  ce  poëme  ou 
sur  f  Enfer,  et  un  abrégé ,  ou  Çom' 
pendio  en  terza  rima  du  poëme  en* 
tier.  Les  notes  sont  inédites ,  mais 
l'abrégé  a  été  imprimé  il  la  fin  de  la 
belle  et  rare  édition  du  Dante,  Ve- 
nise 1477  >  Avec  des  commentaires 
faussement  attribués  à  Rimbaldo  da 
Imola.  Deux  autres  de  ses  fils  mou- 
rurent eu  bas  âge.  Il  eut  de  plus  une 
fille  qui  se  fit  religieuse  à  Ravenne , 
et  qu*il  VLommsiBéatrix  y  en  mémoire 
de  cette  Béatrix  Portinari  qu'il  ayait 
tant  aimée.  G— £• 

DAT^TE,  da  Majano.  Ce  poète, 
dont  aucun  dictionnaire  historique 
italien  ni  français  n'a  parlé,  et  dont 
Tiraboschi  lui-même  n  a  rien  dit,  më» 
rite  cependant  une  mention  particu- 
lière. Il  était  ne'  à  Majano  en  Toscane, 
et  contemporain  de  Dante  Allighieri , 
sans  être  son  parent.  Sa  renommée 
était  si  grande,  et  ses  vers  parais* 
saient  si  beaux  qu'ils  allumèrent  une 
passion  très  vive  dans  le  cœur  d'une 
)eune  Sicilienne  qui  avait  elle-même 
alors  une  grande  réputation  poétique* 
Elle  se  nommait  Nina^  et ,  pour  ap- 
prendre au  monde  entier  combien 
elle  était  fière  du  choix  qu'elle  avait 
fait,  elle  joignit  le  nom  de  Dante  au 
sien ,  et  se  fit  appeler  JVina  di  Danm 
te.  Les  poésies  lyriques  de  ce  Dante 
ne  peuvent  nullement  être  comparées 
à  celles  de  l'autre.  Elles  n'ont  cepen- 
dant pas  été  jugées  indiognes  d'entre 
dans  le  même  recueil  donné  par  les 
Juntcs;  Florence  ^  1 527,  iu-8*'. ,  sous 
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ce  titre  :  SoneUi  e  Canzoni  ai  dwersi 
antichi  autori  toscani  in  XUbriy  et 
dies  en  remplissent  le  7".  livre.  If 
faut  avouer  qu'en  les  parcourant,  on 
9  autant  de  peine  à  y  trouver  les  mo- 
tifs de  cette  distinction,  que  ceuiL  de 
l'amour  de  I9ina.  G — é, 

DANTE  (Pierre-Vincent),  gcn- 
tilbommc  de  Pe'rousc,  de  la  Êitnilic 
des  Rainaldi,  e'tait  savant  dans  les 
mathématiques    et  l'architecture.   Il 
s'appliquait  aussi  à  (a  poësie,  et  crut 
«[voir  tellement  réussi  \  imiter  le  ^e'- 
nie  et  la  sublimité  du  Dante ,  qu'il 
en  prit  le  nom  et  le  laissa  h  ses  des- 
cendants. On  connaît  de  lui  un  Com' 
mentaire  italien  sur  la  Sphère  de  Sa- 
crobosco,  Peroase,  i544;  réimpri- 
mé avec  augmentation  en  1 574*  L  au- 
teur était  mort  en  1 5 1 11 ,  dans  un  âge 
fert  avancé. — Son  fils,  Jules  Dante, 
mort  en  1675  ,  se  distingua   aussi 
dans  les  mathématiques  et  l'architec- 
ture, construisit  la  magnifique  église 
de  St.-FrançQis  à  Âssi.se ,  et  a  laissé 
un  petit  traité  De  aUm^ione  T^be- 
riSj  et  des  notes  sur  les  ornements 
en  architecture. —Théodora  Dante, 
sœur  de  Jules ,  fut  célèbre  par  son 
esprit  et  ses  talents  pour  les  mathé- 
matiques qu'elle  ensn$pia  elle-même  à 
•on  neveu  Egnazio  Dante.  C'est  par 
erreur  que  l'abbé  de  la  Roque  dit  dans 
lè  Journal  des  savants  (  i  !2ilécembr6 
1678),  qu'elle  florissait  vers  la  fin  du 
16".  siècle,  car  on  voit  qu'en  1497 
elle  se  retira  à  la  campagne  pour  se 
garantir  de  la  peste  dont  Péronsé  était 
a(Hi;!;ée — Egnazio  Dante,  fils  de  Ju- 
l<*s,  né  en  i537  ,  avait  reçu  au  bap- 
tême le  nom  de  Peregrino,  mais  il  est 
plus  connu  sous  celui  à'iptace,  qu'il 
prit  en  entrant  dans  l'ordre  des  do- 
minicains; il  cultiva  les  mathématiques 
avec  succès ,  en  donna  des  leçons  pu- 
bliques h  Bologne,  et  s'appliqua  sur- 
tout à  la  géogi«iphie«  Gosme  1*'.  de 


DAN 

Médicis ,  Fappeta  à  Florence  pour  en- 
tendre ses  Jeçons,  et  le  pape  Gré- 
goire XlII  le  lit  venir  à  Rome ,  rem- 
ploya à  lever  les  cartes  et  plans  de 
aifTérentcs  places  de  l'état  pontifical , 
et  lui  donna  en  1 5^5  l'évécbé  d'Ala- 
tri.  Sixte   V  lappela  auprès  de  sa 
personne ,  mais  le  P.  Dante  moarut 
en  .se  préparant  k  ce  voyage  «  te  1 9 
octobre  i586.  On  a  de  Ini  :  I.  un 
Traité  de  la  construction  et  de  Tii- 
sage  de  V astrolabe  ^  Florence,  1 568 , 
in-4**«  y  II  en  donna  en  1 578  une  édi- 
tion augmentée  et  enrichie  de  la  des- 
cription de  plusieurs  nouveaux  instru- 
ments astronomiques  ;  IF.  une  traduc- 
tion italienne  de  la  Sphère  de  Pro- 
dus,  Florence,  1573,  in-4".;  IIF. 
un  commentaire  italien  sur  le  traité 
Dd  latino  radio  de  Latini  Orsino , 
Rome,  1 583, 1 586,  in-8^ ;  IV.  Com- 
mentario  aile  regole  délia  prospetli'^ 
va  di  Jacopo  Barozziy  Home,  1 583  » 
in-4^«  :  il  y  donne  les  démonstrations 
mathématiques  des  règles  de  perspec- 
tive, dont  Vignole  s'était  contenté  de 
donner  la  pratique;  Y.  Xjrslus  vali^ 
canus  seu  Pinacotheca ,  jietit  atlas 
géographique,  estimé  dans  son  temps; 
VI.  Ze  scienze  matemaiiche  redotte 
in  tavole ,  Bologne ,  1577  ,  în*^-» 
ouvrage  curieux,  offrant  quarante-cinq 
tableaux  synoptiques  qui  supposent 
une  grande  érudition;  VII.  La  Pros* 
pettiva  di  EuclidCy  tradottay  con 
alcui  annatazioni;  insicme  la  Pros- 
pettiva    di   Eliodoro  ,    Florence  , 
1545,  în-4".  ;  Wlh  Anemo^aphia 
in  anemoscopium  verticale  instru- 
wentuniy  Bologne,  1578,  in-fol.; 
IX.  des  commentaires  sur  la  Sphère 
de  Sacrobosco ,  etc.  ;  mais  le  P.Dautt 
est  principalement  connu  des  astro- 
nomes pour  avoir  le  premier,  chez  les 
modernes ,  fait  construire  un  gnomon 
assez  considérable  pour  fixer  les  équt- 
noxes  et  ïqs  solstices.  C«lui  qu'il  éta- 
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Wil  en  1575,  dans  Venise  de  5t.- 
Pëtrone  à  Bologne,  était  cependant 
fort  iraparfl'iit,  et  déclinait  du  méri- 
dien de  quelques  degrés  (  P^or,  J.  D. 
Cassini). —  Jean-Baptiste  Dawte, 
autre  matliématicicu  de  Péronse ,  n'é- 
tait prol^bleinent  pas  de  la  fbmitle 
des  prècédenls,  et  florissait  vers  la 
fin  du  1 5^.  siècle  ;  car  c*est  à  Tocca- 
sion  des  fêtes  du  mariage  de  Barthé- 
lemi  Alviano  avec  la  sœur  de  Jean 
Paul  Baglioni,  que  s'élançant  de  la 
tour  la  plus  élevée  de  la  ville  de  Pé- 
rousc ,  il  traversa  la  place  et  se  ba- 
lança long-temps  en  l'air  an  moyen 
de  deux  grandes  ailes  mécaniques  de 
son  invention  ,  et  aux  acclamations 
de  la  multitude.  Malheureusement 
le  fer  qui  dirigeait  son  aile  gauche 
«'étant  rompu ,  il  tomba  sur  l'église 
de  Motre-Dame  et  se  cassa  une  jambe. 
Après  sa  guérison ,  il  alla  enseigner 
les  mathématiques  à  Venise  ,  où  il 
mourut  de  la  fièvre  avant  l'âge  de 
quarante  ans.  Il  avait  fait  précédem- 
ment plusieurs  essais  de  ses  ailes  et 
avait  même,  dit-on ,  traversé  ainsi  le 
lac  de  Pérouse.  iWoY,Yyiikenœum 
augustum  du  P.  Oldoini ,  jésuite.  ) 

C.  M.  P. 
DANTE  (  Vincent  )  ,  petit  -  fils 
de  Pierre  -  Vincent ,  fut  architecte , 
peintre  et  sculpteur.  Il  naquit  à  Pé- 
rouse en  1 55o.  Il  s'appliqua  d'abord 
k  l'orfèvrerie ,  et  surpassa  tous  les  or- 
févres  de  son  temps.  Quoique  fort 
jeune  encore ,  il  travaillait  8e$  ouvra- 
ges Avec  un  art  inconnu  jusqu'à 
lui.  Dante  n'avait  que  vingt  ans  lors- 
qu'd  jeta  en  fonte  la  statue  du  pape 
Jules  III  qu'on  voit  encore  aujour- 
d'hui sur  la  place  de  Pérouse  et  qui 
passe  pour  un  chef-d'œuvre.  Cosme 
de  Médicis,  ^rand-duc  de  Toscane,  le 
nomma  son  architecte.  Dante  fît  pour 
ce  prince  difie'rcnts  ouvrages  en  mar- 
lire  et  eu  brgnze.  Il  fit  pour  Ffii^curial 
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les  dessins  que  le  grand-duc  envoya 
directement  à  Philippe  II ,  roi  d'Ks- 
pagne.  Il  travailla  aux  obsèques  de 
Michel-Ange,  et  en  1 56o,  il  recueillit 
fort  adroitement  les  eaux  perdues  de 
la  fontaine  de  Pérouse.  Vincent  Dant« 
mourut  en  1 5n6, — Il  avaitideux  frè- 
res, dont  Fun  (Jérôme  Dante)  fut  bon 
dessinateur  et  excellent  coloriste.  Vin- 
cent l'employa  plus  d'une  fois  dans 
ses  travaux  ;  ils  firent  ensemble  plu- 
sieurs fresques  à  Rome.  Jérôme  eût 
peut-être  atteint  k  la  réputation  d« 
son  frère  s'il  n'eût  pas  été  enlevé  à  la 
peinture  à  la  fleur  de  son  âge.  Il  n'a* 
vâit  que  trente-trois  ans.         A— s. 

DANTINE  (D.Maur-François), 
religieux  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Sl-Maur,  né  a  Gonrieux, 
diocèse  de  Liège,  en  1688,  mort 
d'apoplexie  le  3  novembre  174^ 
La  douceur  de  son  caractère ,  la  pu- 
reté de  ses  mœurs  et  son  zèle  à  rem* 
plir  les  devoirs  de  son  état,  le  firent 
cbérir  et  respecter.  Il  professait  la 
philosophie  dans  l'abbaye  de  St.-Ni- 
caise  de  Beims,  lorsque  ses  supérieurs 
l'appelèrent  à  Paris  pour  l'occuper  à 
quelque  ouvrage  impoitant.  Il  tra- 
vailla pendant  quelque  temps  à  la  col- 
lection des  Décrétales  qui  avait  él4 
interrompue  par  la  mort  de  D.  Cous* 
tant  et  de  D.  Mopinot.  On  le  chargea 
ensuite  de  la  nouvelle  édition  du  Glos^ 
sarium  medice  et  infirme  latinitatis 
de  Du  Gange ,  à  laquelle  plusieurs 
religieux  de  la  congrégation  de  St«- 
Maur  avaient  déjà  Ira  vaille  successive- 
ment. D.  Maur  avec  l'abbé  Garpentier, 
alors  son  associé ,  se  livra  à  ce  travail 
avec  tant  d'assiduité;  et  de  succès  que^ 
dès  Tannée  1755,  les  quatre  premiers 
volumes  parurent.  Le  5*.  parut  en 
1754.  D.  Maur  ayant  été  exilé  à 
Pooloise  la  même  année ,  à  cause  de 
son  attachement  au  jansénisme ,  cessa 
d'y  travailler,  et  l'abbé  Carpeuiicr 
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fit  paraître  le  6^  volame  en  1736. 
Ce  recueil  gagna  beaucoup  par.  les 
corredtioDs  et  additions  intéressantes 
<pii  sont  dues  aux  profondes  reoher- 
cbes  d'aussi  habiles  collaborateurs, 
D.  Maur  ayant  étë  rappelé  h  Paris 
en  1 757,  pour  travailler  avec  D.  Bou- 
quet à  la  collection  des  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France.,  il  se  chargea 
de  Tarlicle  des  Croisades  ;  mais  son 
travail  n'a  pas  e'te'  publie.  Il  s'occupait 
de  préférence  à  des  livres  de  piété ,  et 
fit  imprimer  en  17  58,  in- 1 8". ,  sa  tra- 
duction, sur  rhcoreu,  des  Psaumes 
wec  des  notes  tirées  de  V Écriture  et 
des  pires  pour  en  faciliter  VintelU" 
gence ,  réimprimés  à  Paris  ,  1 759 
et  in/\0,  in-i!i.  Cette  traduction  fut 
extrêmement  goûtée  du  public.  11  tra- 
vailla ensuite  à  l'^rl  de  vérifier  les 
dates  ,  Paris ,  1 760  in-4***  ;  et  on 
trouve  son  éloge  à  la  tête  de  la  der- 
nière édition  de  ce  livre  (  Fq^.  Cl^- 

MEIICET.)  C.  T— Y. 

DAM'ON  (  Geobge-Jacques  ) , 
né  k  Arcis-sur-Aube,  le  iiS  octobre 
1759,  avocat  au  consefl  du  roi,  à 
l'époque  de  la  révolution,  fut  l'un  des 
plus  terribles  ennemis  de  Tautorité 
à  laquelle ,  peu  de  temps  auparavant , 
il  semblait  a  Voir  attaché  sa  fortune. 
«  La  nature  m'a  donné  en  partage , 
9  disait-il  lui  même ,  les  formes  ath- 
»  létiqucs  et  la  physionomie  âpre 
9  de  la  liberté.  »  £n  effet ,  elle  sem- 
blait l'avoir  destiné  pour  le  rôle  qu'il 
avait  choisi.  D'une  force  extraordinai- 
re, il  avait  une  taille  colossale ,  la  fi- 
gure couturée  par  la  petite  vérole ,  le 
nez  aplati  et  au  vent ,  les  lèvres  sail- 
lantes, les  yeux  petits,  mais  le  re- 
gard ardent  et  audacieux:  sa  voix 
rude  et  tonnante  faisait  retentir  les 
salles  publiques,  et  son  élocution, 
pleine  de  figures  gigantesques  et  d'a- 
postrophes violentes,  effrayait  ceux 
qu'elle  n'entraînait  pas.  Mirabeau,  qui 
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ayait  besoin  de  personnages  de  cette 
espèce  pour  effrayer  la  cour  et  opé- 
rer les  premières  secousses  de  la  ré- 
volution, s'en  servit,  dit  un  auteur 
contemporain,  comme  d'un  soufflet 
de  forge  pour  enflammer  les  passions 
populaires.  Dès  1 789 ,  il  devint  la 
principal  chef  de  la  populace  pari- 
sienne ,  un  véritable  roi  des  kallet. 
Lors  de  la  division  de  la  capitale  en 
districts ,  il  fut  choisi  pour  présider 
celui  des  G)rdeliers,  et  cette  portion 
de  Paris  devint  aussitôt  le  rendez- 
vous  des  hommes  les  plus  exaltés: 
ces  assemblées  étaient  à  peine  formées 
qu'on  y  vil  attaquer  toutes  les  auto- 
rités et  dénatuier  tous  les  principes. 
Cependant,  cette  démagogie  ne  rem- 
plissait pas  encore  les  Tues  de  Ban- 
ton.  I^  tribune  du  distiici  étant  ac- 
cessible à  tous  les  citoyens ,  il  s'y  pré- 
sentait de  temps  à  autre  quelque» 
hommes  raisomiables  qui  lui  faisaient 
essuyer  d'assez  vives  contrariétés ,  et, 
pour  le  développement  de  son  sys- 
tème ,  il  lui  fallait  des  auxiliaires  qui 
fussent  plutôt  au-delà  qu'en  deç^  de 
ses  intentions.   Cest  ce  qui  lui  fit 
imaginer  fétablissenient  du  dub  des 
cordcliers,  k  côté  duquel  celui  des  ja- 
cobins n'était  qu'une  réunion  de  mo- 
dérés. Le  district  n'avait  enooie  atta- 
qué que  les  institutions  monarchiques, 
lé  nouveau  club  entreprit  de  renver- 
ser jusqu'aux  bases  de  toute  société. 
Danton    prit  en  mémo  temps  sous 
sa  protection  ce  Marat  dont  le  jour- 
nal pervertit  la  populace  et  lui  fit 
commettre  tous  les  excès  ;  il  l'enleva 
aux  agents  de  la  police ,  lui  donna  un 
asyle,  et  s'en  servit  toutes  les  Ibis 
qu  il  eut  besoin  d'exciter  quelque  mou- 
vement séditieux  ,  ou  de  répandre 
quelque  dénonciation  utile  â  sts  pro- 
jets (  Foix»  Mahat).  Mais  ce  n'était 
pas  seulement  dans  les  assemblées  de 
districts  ou  dans  les  clubs  que  domi- 
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nait  Danton;  on  le  voyait  dans  les 
mes ,  sur  les  places  publiques  ,  au 
milieu  des  rassemblements  tumul- 
tueux y  haranguant  la  multitude ,  le 
plus  souvent  avec  véhe'mence ,  quel- 
quefois avec  gaîtë.  Cet  homme  n'a- 
vait pas ,  comme  beaucoup  d'autres, 
embrasse'  la  révolution  par  une  spé- 
culation philosophique  ;  ses  vues 
étaient  moins  élevées.  Plus  attaché 
aux  jouissances  sensuelles,  il  apparte- 
nait à  cette  classe  d'intrigants  qui  ne 
tendent  à  de  grands  bouleversements 
que  pour  arriver  à  la  fortune;  quel- 
quefois même  il  ne  faisait  pas  mys- 
tère de  ses  projets  à  cet  ^ard.  a  Jeune 
9  homme  ,  dit -il  un  jour  à  une 
9  personne  conque ,  venez  *  brailler 
9  avec  nous  ;  quand  vous  aurei  fsiit 
9  votre  fortune,  vous  pourrez  em- 
»  brasser  plus  à  votre  aise  le  parti  qui 
9  vous  conviendra.  »  Quoiqu'on  eût 
déjà  beaucoup  parlé  de  ce  révolu- 
tionnaire sous  l'assemblée  consti- 
tuante ,  on  paraissait  cependant  alors 
le  redouter  assez  peu  ;  on  le  vegardait 
comme  un  énergumcne  qu'il  fallait 
laisser   se  consumer   dans  ses  pro- 

Sres  fureurs.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fuite 
e  Loui<;  XVI  qu  il  commença  à  se 
faire  craindre ,  en  se  mettant  à  la  tête 
du  rassemblement  du  Gharap  de- 
Mars  ,  qui  voulut  forcer  l'assemblée 
à  mettre  ce  prince  eu  jugement.  Ce 

Ïremier  essai  n'ayant  pas  réussi, 
fanton  fut  décrété  d'arrestation.  |1 
était  en  outre  poursuivi  pour  dettes , 
et  ne  pouvait ,  par  ces  deux  raisons , 
se  présenter  aux  élections  ;  il  eut  ce- 
pendant l'audace  d'y  venir  biiguer  les 
suffrages.  Un  huissier  nommé  Da' 
mien ,  qui  le  poursuivait ,  voulant  le 
saisir,  fut  arrêté  lui  -  même  comme 
ayant  violé  la  souveraineté  nationale. 
La  populace,  qui  veillait  à  la  sûreté  de 
son  chef,  voulait  assommer  l'huissier, 
et  Danton  fut  nommé  substitut  du 
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procureur  de  la  commime  de  Paris , 
maigre  la  constitution ,  et  malgré  l'as- 
semblée constituante  elle-même,  pour 
qui  cette  nomination  était  nu  outrago 
évident.  liCs  conseillers  constitution- 
nels de  Louis  XVI ,  voyant  qu'on  U9 
pouvait  vaincre  Danton  ,  ou  plutôt 
qu'on  ne  l'osait  pas ,  furent  d'avis  de 
l'acheter  ;  mais  les  personnes  chargées 
de  la  négociation  mirent  ses  services 
à  trop  bas  prix;  il  rejeta  leurs  propo- 
sitions avec  hauteur,  et  eut  h  hardies- 
se de  faire  entendre  dans  un  de  se% 
discours  à  la  commune,  que,  s'il  ne 
les  avait  pas  acceptées ,  c'est  qu'elles 
étaient  aindessous  de  ses  prétentions. 
Pour  faire  taire  les  bruits  qu'alors  oa 
répandit  contre  lui^  il  se  montra  plus 
acharné  contre  la  royauté,  et  contri- 
bua plus  que  personne  à  la  révolu- 
tion du  1  o  août.  Les  véritables  répu- 
blicains s'en  tenaient  encore  à  de  vai- 
nes déclamations  ;  ils  étaient  indécis 
sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  et  n'o- 
saient pas  frapper  le  dernier  coup.  Ce 
fut  Danton  qui  le  porta,  après  avoir 
préparé  tous  les  moyens  qm  devaient 
en  assurer  le  succès.  Quelques  jours 
avant  la  catastrophe ,  Pétion  y  maire  de 
Paris ,  avait  fait  loger  dans  la  maison 
des  cordeliers  ,  et  recommandé  à  s« 
bienveillance  cette  horde  d'aventuriers 
qui,  sous  le  nom  de  Marseillais ,  tra* 
versèrent  la  France,  au  nombre  de  six 
cents ,  disant  hautement  qu'ils  allaient 
à  Paris  pour  tuer  le  roi.  Danton  les 
reçut,  les  fêta,  leur  donna  des  ftistruc^ 
tious  avec  de  nombreux  auxiliaires, 
combina  avec  eux  l'attaque  des  Tui- 
leries ;  enfin  ce  fut  par  eux  que  s'ë» 
croula  la  plus  ancienne  et  la  plus  puis- 
sante monarchie  de  l'Europe.  Après 
cet  événement,  Danton  fut  nommé 
ministre  de  la  justice  par  l'assemblée 
législative,  qui  n'était  plus  qu'une  au- 
torité nominale.  Elle  rendait  tous  les 
décrets  qu'on  venait  lui  demander, 
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Robespierre  lui-mime'",  si  puissant 
dans  la  suite ,  n'osait  paraître  en- 
core y  et  Danton   ëtait  seul  sur  le 
champ  de  bataille ,  entouré  d'un  pe- 
tit nombre  d'amis.  Il  commença  pat 
faire  fermer  les  barrières,  et  ût décré- 
ter qu'il  y  aurait  des  visites  domi- 
ciliaii*es ,  pour  rechercher  ceui  qu'on 
savait  attachés  au  parti  de  la  cour. 
Ces  perquisitions  furent  faites  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  et  une  foule  de  per- 
sonnes ,  dont  la  plupart  appartenaient 
aux  classes  les  plus  dbtinguées,  furent 
jetées  dans  les  prisons,  où  les  attendait 
le  sort  le  plus  affreux.  Un  tribunal  ex- 
traordinaire fut  institué ,  et  les  pre- 
mières victimes    furent  envoyées  h 
l'échafaud;  mais  ce  tribunal,  qnefque 
redoutables  que  fussent  les  hommes 
qui  le  composaient,  agissait  encore 
trop  lentemrnt  au  gré  des  ckefe;  il 
leur  fallait  des  exécutions  nombreu- 
ses, des  coups  plus  terribles  et  plus 
rapides.  Dans  la  matinée  du  a  septem- 
bre, on  apprit  que  les  Prussiens ,  com» 
mandés  par  le  duc  de  firon^^k  ,  et 
ayant  avec  eux  les  deux  frères  du  roi 
de  France  et  un  grand  nombre  d'émi- 
grés, étaient  entrés  sur  le  territoire 
français,  et  s'étaient  emparés  de  Lon^* 
wi  et  de  Verdun.  Cette  nouvelle  mit  la 
capitale  dans  la  plus  violente  agitation. 
Danton  se  rendit  sur-le-champ  au  oomi** 
té  de  la  commune ,  dit  de  salut  public, 
dont  lesmembresappartenaicnttous  «lU 
dub  des  cordeliers,  et  eut  une  longue 
conférence  avec  eux.  A  la  suite  de  ce 
colloque,  on  ôta  aux  prisonniers  tous 
les  in!»trumeuts  et  tous  les  meubles 
qui  auraient  pu  servir  i  leur  défense  ; 
on  fit  sortir  ceux  qui  étaient  détenus 
pour  dettes,  et  quelques  antres  person- 
nes asset  heureuses  pour  intéresser 
les  vainqueurs.  Ces  mesures  étant  pri- 
ses, le  terrible  ministre  de  la  justice  se 
rendit  à  la  barre  de  l'assemblée  natio- 
nale ;  rendit  compte  des  prc^rès  de 
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fennenu ,  et  demanda  qu'un  arraenrent 
général  fût  â  l'mstant  décrété  ;  qti'oa 
sonnât  le  tocsin,  et  que  tous  lesdioyens 
en  état  de  porter  les  armes  fussent  ap- 
pelés au  Champ-de-Mars ,  pour  ay 
former  en  cohorte.<  militaires  et  Hur*> 
cher  contre  les  tjrrans  et  leurs  sa* 
teUites.  Le  député  Verguiaux rappela, 
dans  un  discours  éloquent ,  les  me- 
naces du  duc  de  Brunsvnck ,  et  con- 
vertit en  motion  la  demande  du  mi- 
nistre ,  qui  fut  décrétée  à  TunaDimité. 
A  peine  ce  décret  fut -il  rendu,  que 
l'alarme ,  la   terreur  se  répandirent 
dans  toutes  les  âmes  ;  au  son  lugubre 
du  tocsin ,  au  bruit  de  la  générale ,  la 
multitude  fuiieuse  criait  aux  arraes, 
insultait ,  menaçait  tous  ceux  qui  ne 
partageaient  pas  son  délire,   et  les 
émissaires  des  clubs  et  du  comité  de 
la  commune  déclaraient  hautement 
qu'avant  de  marcher  à  fennemi ,  il 
allait  exterminer  tes  scâérats  de  Pin- 
térieur,  et  désignaient  surtout  les  pri- 
sonniers. Ces  malheureux,  prévoyant 
leur  sort ,  supjplièrent  Fem^oyé  char- 
ce  de  la  surveillance  des    prisons 
de  leur  sauver  la  vie.  Les  mmistres 
étaient  réunis  k  l'hôtel  de  la  Bfanne; 
remployé  sV  rendit  t  M"*.  Roland^ 
femme  de  1  un  d'eux ,  rapporte  dans 
tes  mémoires  que  Danton  fut  le  pre- 
mier auquel  il  s  adressa  ;  il  lui  rendit 
compte  des  mouvements  qu'on  voyait 
autour  des  ||)risons,  et  aes  alarmes 
des  prisonmcrs,   et  lui  représenta 

Sue  c était  surtout  à  lui,  en. sa  qualité 
e  minbtre  de  la  justice,  à  leur  don- 
ner assistance.  «  Danton,  dit  M""*. 
»  Roland,  importuné  de  la  repré- 
»  sentation  malencontreuse  de  Tem- 
»  ployé,  s'écria  avec  sa  voix  beu- 
»  glante,  et  un  geste  approprié  à 
»  fexpression  :  Je  me  f...  bien  des 
"«  prisonniers;  qu'ils  deviennent  ce 
»  qu'ib  pourront  ;  et  il  passa  son 
9  chemin  avec  humeur.  »    Ce  fut 
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itgateihent  par  ses  ordres  ou  avBC  soh 
approbation ,  que  les  |»ersonnes  qui 
Avaient  été  envoyées  à  la  haute-cour 
è  Orléans ,  furent  cond«ites  et  mas- 
sacrées à  Versailles^  M.  A».*.,  pré- 
sident du  tribunal  étai^li  dans  cette 
ville,  étant  venu  le  prier  de  prendre 
des  mesures  pour  les  sauver,  il  lut 
répondit  :  «Que  vous  importe?  Rem- 
»  plissez  VOS' fonctions  ,  et  ne  vous 
»  mélfz  pas  de  cette  afl^re^  le  peuple 
o  demande  vengeance^  »  Ce  fut  sous 
son  contre  -  seing  que  parvint  dans  les 
départements  l'odieuse  circulaire  du 
comité  de  la  commune  de  Paris,  qui 
invitait  les  patriotes  k  répéter  dans 
les  provinces  les  exécutions  de  sep- 
tembre» Ces  terribles  massacres  pro- 
duisirent l'eiTet  que  leurs  auteurs  en 
avaient  attendu;  la  terreur  glaça  tous 
les  esprits»  Dans  le  plus  grand  nooDtbPe 
des  départements ,  mais  surtout  il  Pa- 
ris )  il  n'j  eut  que  les  ennemis  de  l'auto- 
rité royale  qui  obtinrent  des  suffrages 
aux  élections ,  et  toutes  les  (onctions 
publiques    furent  ronplies  par  -des 
furieux.  Danton  quitta  le  miiibtère 
de  la  justice  pour  les  fonctions  de  dé- 
puté à  la  convention  ,  auxquelles  il 
avait  été  appf  lé  par  les  électetirs  de 
Paris.  U  espérait  j  avoir  le  même  as- 
cendant que  dans  les  dubs  et  sur  le 
peuple  de  la  capitale  $  mab  il  y  ap- 
portait un  double  germe  de  discorde 
et  d'inimitié ,  ses  crimes  et  ses  suc- 
cès. Quoiqu^il  fut  réellement  le  prin- 
cipal fondateur  de  la  république^  les 
véritables  républicains  devaient  être 
ses  adversaires.  Cette  dasse  de  révo- 
lutionnaires^ parmi  lesquels  plusieurs 
réunissaient  a  un  très  beau  talent  des 
sentiments  élevés  ^  ne  voulait  pas 
que  cette  république  ^  objet  de  ses 
vœux ,  parût  flétrie  dès  sa  naissance 
par  des  forfaits  aussi  atroces  et  aussi 
Das  que  les  exécutions  de  septembre, 
-  «t  ils  demandaient  virement  la  puni- 
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tion  de  ceux  qui  les  avaient  commis 
et  fait  commettre.  D^un  autre  côté,  h 
sombre  [3iou$ie  de  Robespierre  voyait 
avec  dépit  que  Danton  partageât  avec 
lui  la  faveur  populaire  et  marchât  au 
moins  son  ^ai  dans  la  convention  ^ 
et  dès-lors  il  méditait  sa  perte.  Quoi- 
que beaucoup  plus  criminel  que  son 
rival  à  cette  époque,  Danton  était 
cependant  d'un  naturel   moins  mé- 
chant :  c'était  un  de  ces  êtres  orgueil- 
leux qni ,  se  croyant  appelés  k  régler 
les  destinées  des  peuples,   pensent 
que  tous  les  crimes  deviennent  des 
actions  légitimes  dès  qu'ils  peuvent 
faire  réussir  leurs  projets  ;  mais  il  n^elx 
eut  point  commis  d'inutiles,  et  Pou 
peut  dire  de  lui  qu'il  cessait  d'être 
criminel  du  moment  oàil  n'avait  plus 
la   prétention  d'être  homme  d*état* 
Dès  la  première  séance  de  la  con- 
vention ,  il  parut  vouloir  rétablir  iW- 
dre  et  rappeler  la  con6ance,  en  de- 
mandant que  toutes  les  propriétés 
fussent  {^anties  par  un  décret  so- 
leunel.    Plus   tolérant  que   d^autret 
personnes  qui  n'avaient  pas  à  se  re- 
procher les  mêmes  ex<^ ,  il  disait 

-  qu'il  Êillait  craindre  do  rendre  la  li- 
bellé haïssable,  par  une  opplicatioa 
trop  rigoureuse  aes  principes  philo- 
sophiques. 11  prit  même  plusieurs  fbts 
la  défense  des  cultes  religieux,  et 
peut-être  cet  borome  si  terrible  fût^l 
devenu  sage  s'il  n'eét  pas  eu  à  re«* 

•  pousser  les  attaques  dirigées  contre 
son  parti.  Roland,  son  collègue  au  mi- 

'  nistère ,  crut  se  rendre  agréable  au 
peuple  en  prouvant  qull  u^^vait  pas 

-  pris  partaux  dilapidations  qui  avaient 
eu  lieu  à  la  suite  des  derniers  événe- 
ments ;  il  rendit  compte  de  sa  gestion , 
et  on  afficha  les  pièces  au  coin  des 
rues  (  P^ox»  Roland  ) .  Danton,  oui  ne 

•  pouvait  pas  prouver  autant  de  désin- 
téressemont,  prétendit  que  les  mi- 
nistres étaient  solidaires  et  d«  da- 
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taient  de  comptes  que  colleedmiietit 
Cette  doctrine  fit  fortune ,  et  Roland 
succomba.  Danton  Yota  la  mort  de 
Louis  XVI ,  mais  ce  n'«tait  ppint  un 
jugement  qu'il  voulait  prononcer.  Un 
de  ses  familiers,  causant  arec  lui  sur 
ce  grand  procès,  lui  représentait  que 
la  convention  avait  tort  de  juger  ce 
prince  :  a  Vous  avez  raison ,  lui  ré- 
>»  pondit-il,  aussi  nous  ne  le  jugerons 
n  pas ,  nous  le  tuerons.  »  GepenidUnt , 
maigre  son  audace,  la  disoordequi  tour-, 
mentait  déjà  violemment  la  nouvelle 
république,  lui  donnait  de  vives  in- 
quiétudes. Il  prévoyait  d'inévitables 
catastrophes,  et  craignait  de  ne  pou- 
voir plus  commander  aux  événe- 
ments. «  Le  méral  bouillonne,  disait- 
»  il,  mais  la  statue  de  la  liberté  n'est 

•  pas  encore  fondue;  si  vous  ne  sur- 
»  veillez  le  fourneau,  vous  serez  tous 

•  brûlés.»  Plusieurs  de  ses  créatures 
l'abandonnaient  pour  former  des  foc- 
tions  indépendantes,  et  devenaient 
dès4ors  ses  plus  grands  ennemis.  De 
retour  de  la  Belgique ,  ou  il  avait  été 
envoyé  avec  Laoroix  (  V.  Laooix  ), 
pour  surveiller  les  armées  et  révolu- 
tionner le  pays ,  il  fut  vivement  ac- 
cusé de  dilapidations ,  surtout  par 
Marat.  11  traita  Marat  avec  mépris, 
et  fit  taire  ses  autres  accusateurs; 
mais  il  ne  put  efl&cer  Fimpression  que 
cette  dénonciation  avait  faite.  Après 
l'échec  que  les  armées  éprouvèrent  à 
Aiz-la-Qiapelle ,  Danton  revint  â  Paris 
pour  rendre  compte  de  l'état  des 
choses ,  et  préparer  des  [moyens  de 
défense.  La  terreur,  les  levées  en 
masse ,  furent  encore  ceux  qu'il  fit 
prendre.  On  cria  aux  armes  dans  les 
clubs  et  dans  les  assemblées  de  sec- 
lions,  et,  pour  suppléeraux  massacres 
de  septembre  qui  ne  pouvaient  plus 
•e  renouveler ,  J)anton  fit  demander 
par  Cbaumette,  qui  à  cette  époque 
ftait  encore  un  de  ses  partisansy  la 
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formation  d'un  tribunal  révolation- 
naire.  Dans  les  derniers  temps  de  k 
lutte  que  terminèrent  les  événements 
du3i  mai  1795,  Danton  hésita  sur 
le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  La  po- 
pularité de  Bobespierre  Finquiéiait; 
mais  l'intention  des  républicains  mo- 
dérés de  fiire  punir  les  auteurs  des 
massacres  de  septembre ,  ne  lui  cau- 
sait pas  moins  d  alarmes.  Au  moment 
de  la  crise  ,  M.  de  Meilhan ,  qui 
tenait  À  ce  dernier  parti ,  essaya ,  en 
flattant  son  orgueil,  de  l'attirer.  Dan- 
ton l'écouta  avec  attention,  le  fixa 
d'un  air  indécb,  puis,  réfléchissant 
sur  le  danger  qu'il  allait  courir  et  l'in- 
fluence qu'il  allait  perdre  en  chan- 
geant de  système,  il  se  contenta  de 
répondre  en  parlant  des  républicains  : 
«  Ils  n'ont  pas  de  confiance  »  ,  et  ren- 
tra dans  la  salle  de  la  convention,  oà 
se  mêlant  à  regret  à  ceux  <)ui  ^e  pré- 
cipitaient en  aveugles  dans  une  nou- 
vàle  révolution,  il  réclama,  mais  sans 
succès,  la  Tengeance  des  lois  contre 
Henriot  qui  oulraoeait  k  convention 
et  paraissait  vouloir  la  dissoudre  {JT. 
HxifRioT  ).  Après  le  3i  mai,  Danton 
demanda  que  le  comité  de  salut  pu- 
blic f&t  érigé  en  gouvernement  pro- 
visoire ;  mais  pour  donner  le  change 
à  ceux  qui  croyaient  voir  dans  celte 
mesure  rintention  secrète  de  donner 
à  la  France  un  nouveau  roi ,  il  refiisa 
de  Cure  partie  du  comité.  Motoa 
verbeux  que  Robespierre  dans  set 
cajoleries  populaires ,  il  cherchait 
à  s'attacher  la  multitude  par  des 
moyens  qui  devaient  lui  paraître 
plus  séduisants.  Il  se  montra  U 
provocateur  de  toutes  les  lois  do 
maximum  et  surtout  de  la  taxe  det 
graius.  Les  assemblées  des  sections  da 
Paris  devenaient  dàertes;  la  terreur 
en  avait  éloiené  tous  les  hcmunes  pm* 
dents ,  et  le  besoin  du  travaB  retenait 
la  dasse  ouvrière  k  ses  atdiers.  Dan^ 


ton  fit  décréter  que  tout  citoyen  qui 
se  rendrait  aux  assemblées  de  section 
recevrait  une  indemnité  de  4o  sous, 
et  dès-lors  elles  se  trouvèrent  inon- 
dées par  des  flots  de  populace ,  k  qui 
Ton  ut  dire  tout  ce  qu  on  voulut  et  ^ 
exécuter  tout  ce  qu'on  jugea  k  pro* 

S»s.  On  demanda  alors  que  Danton 
t  adjoint  au  comité  de  salut  pu« 
1)Hc.  Il  parut  vouloir  refuser  de  faire 
partie  du  comité,  et  finit  par  y  con- 
aentir.  Au  mois  de  novembre  1 793,  il 
s'éleva  contre  les  exUravagantes  fêtes 
de  la  Raison ,  que  les  scission naires 
cordeliers  osèrent  célébrer  jusque 
dans  le  sein  delà  convention.  «  Quand 
9  ferons-nous  cesser  ces  mascarades , 
»  s'écria-t-il  ?  Nous  n'avons  pas  voulu 
»  détruire  la  superstition  pour  éta« 
9  bHr  l'athâsme.  »  Robespierre  se 
joignit  à  lui  pour  renverser  une  faction 
qui  les  menaçait  l'un  et  l'autre,  et 
bientôt  après  les  principaux  institu- 
teurs des  fêtes  de  la  Raison  portèrent 
leurs  têtes  sur  l'écha&ud.  Mab  cette 
intelligence  ne  devait  pas  être  de  lon- 
gue durée;  Robespierre  n'était  pas  un 
de  ces  hommes  qui  haïssent  sans  ef&t. 
Les  événements  et  peut-être  aussi  de 
secrettes  insinuations  le  servirent  à 
souhait.  Camille  Desmoulins,  ami  de 
Danton ,  avait  osé  comparer  les  me- 
sures  qu'on  prenait  alors  à  celles 
qu'employait  Tibère,  et  en  donner 
la  preuve  dans  un  pamphlet  intitulé 
le  rieux  Cordelier.  U  avait  rapporté 
dans  cet  écrit  divers  passages  de 
Tacite ,  qui  établissaient  en  effet  une 
similitude  parCaito  entre  les  décrets  de 
la  convention  et  ceux  de  l'empereur 
romain.  Robespierre  le  tança  verte- 
ment ,  et  l'abandonna  k  la  vengeance 
des  chefs  de  son  parti  qu'il  avait 
tournés  en  ridicule  dans  son  pam- 
phlet. Danton  prit  le  parti  de  Des- 
moulins, et  hii  conseilla  avec  trop 
d'assurance  do  ne  pas  s'eflrayer  de 
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la  sévérité  des  leçons  de  Robespierre , 
qui  dès-lors  ne  pouvait  plus  soufirir 
qu'on  lui  résistât.  Danton  voulut  aussi 
défendre  Fabre  d'Eglantine,  son  con- 
seiller intime  ,  qu'on  accusait  de 
malversation;  il  ne  put  le  sauver,  et 
dut  apprendre  par  cet  échec  qu'(«i 

Knvait  l'attaquer  lui-même.  Dès* 
"S  la  lutte  s  engagea;  ceux  qui  en 
craignaient  les  suites  essayèrent  de 
rapprocher  les  deux  rivaux,  et  les 
firent  diner  ensemble.  «  11  est  jus« 
»  te,  dit  Danton  en  adressant  la 
»  parole  k  Robespierre,  de  compri- 
»  mer  les  royalistes  ;  mais  il  ne  faut 
»  pas  comprendre  l'innocent  avec  le 
»  coupable,  et  nous  ne  devons  frapper 
»  que  des  coups  utiles  k  la  répubhque, 
»  —-Eh!  qui  vous  a  dit ,  répliqua  Ro- 
vbespieire  en  fnmçant  le  sourcil, 
9  qu'on  ait  bit  périr  un  mnocent  7 
»  ^-D  but  se  montrer,  dit  en  sortant 
9  Danton  ;  il  n'y  a  pas  un  instant  à 
9  perdre.  »  Et  cependant  il  hésita ,  au 
lieu  d'agir.  Westermann,  son  principal 
agent,  le  pressait  de  frapper,  et  loi  pro- 
mettait assistance.  U  se  contenta  de  ré- 
rndre  :  «  U  n'oserait.  »  Mais  avant  de 
brayer,  Robespierre  avait  pris  ^% 
mesures,  et  le  géant  qui  avait  £iit 
crouler  le  tràne,  fut  arrêté  dans  son 
lit,  la  nuit  du  3i  mars  1794»  mq* 
ùÂre  la  moindre  résistance.  Lacroix, 
son  ami,  fiit  arrêté  la  même  nuit. 
Us  furent  l'un  et  l'autre  ccmduits  au 
Luxembourg.  Danton,  en  y  entrant, 
salua  avec  politesse  les  noinbreux  dé- 
tenus quiéuient  accourus  j^ur  le  voir. 
«  Messieurs ,  leur  dit  -  il ,  j'avais  l'es^ 
9  poir  de  tous  £ûre  bientôt  sortur 
9  d'ici  ;  mais  m'y  yoilà  moi-même 
9  avec  vous ,  et  je  ne  sais  pins  com- 
9  ment  cela  finira.  9  Quelques  députés 
voidurent  réclamer  contre  cette  arres- 
tation ;  mais  Rot^pierre  parut  k  la 
tribune,  et  de^undâ  avec  une  dé- 
4ai|^aeuse  arrogance  «  quels  étaient 
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»  ceux  qui  osaient  prendre  le  parti 
»  du  conspirateur,  de  Thomme  im- 
TÊ  moral  dont  le  peuple  allait  enfin 
»  connaître  les  crimes ,  »  et  tous  gar- 
dèrent le  silence.  Danton  et  I^acroix 
furent  enfermés  au  secret ,  mais  dans 
deux  chambres  assez  voisines  pour 
qu'ils  pussent  se  parler  et  être  en* 
tendus  des  auUres  détenus.  Lacroix 
fit  quelques  reproches  à  Danton  ;  il 
l'accusa  de  paresse  et  d'insouciance: 
«  Cest,  dil^ly  ce  qui  nous  a  perdus.»  Ils 
causèreut  ensuite  assezgaimentdu  sort 
qui  les  attendait.  Traduits  au  tribunal 
révolutionnaire  quatre  jours  après  leur 
arrestation ,  i)s  daignèrent  à  peine  ré* 

{)ondrc  aux  interpellations  que  leur  fit 
e  président.  Us  s'amusaient  pendant 
les  délits  à  rouler  des  boulettes  de 
pain  entre  leurs  doigts,  et  les  lançaient 
au  uea  des  juges  et  des  jurés.  Danton  sr 
contenta  de  leur  dire,  en  façonnant 
Gfs  boulettes:  «  Mon  individu  sera 
»  bientôt  dans  le  uéant  ;  mais  mon 
»  nom  est  àé\k  dans  la  postérité,  n^.  Le 
tribunal ,  effrayé  de  leur  audace,  cou* 
sulta  les  comités  de  gouvernement  sur 
ce  qu'il  avait  a  faire ,  et  ceux-ci  or- 
donnèrent de  mettre  les  détenus  hors 
des  débats  ,  c^est-à  -  dire ,  de  les  con- 
damner sans  en  entendre  davantage. 
Cette  déci5ion  mit  Danton  dans  une 
fureur  extrême.  Il  se  répandit  en  im- 
précations contre  ses  proscrifiteurs. 
6  Cei>t  moi  y  s'écria-t-il  en  entrant  dans 
»h  chambre  des  condamnés ,  c^t 
»  moi  qui  ai  fait  instituer  ce  tribunal 
».  infime  j  )*en  demande  pardon  à  Dieu 
»  et  aux  hommes.  J«r  laisse  tout,  ajou-' 
»  ta-è>il ,  dans  un  gâchis  épouvanta** 
»  Me  ;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  &*entende 
».on  gonvemem^tit  ;  au  surplus ,  ce 
«.  sont  tous  des  frères  Gain  ;  lirissol 
»  m'aurait  fait  guillotiiier  eomme  Ro* 
AibespieiTe.  »  Les  apprêts  du  sup- 
plice ne  le  firent  point  fléchir  ;  il 
loopta  ayec  assurance  sur  la  iatafe 
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diarrette;  sa  tête  était  haute ,  ses 
gards  pleins  de  fierté  ;  il  semblait 
commander  encore  k  la  popolace,  Ge^ 
pendant ,  avant  de  mourir ,  il  panlt 
s'attendrir  un  instant.  «  Oh  !  ma  Iù^h 
9  aimée!  oh  ma  femme  ,  s'écria-t-il , 
«je  ne  te  verrai  donc  plus?  »  Puis 
s'interrompant  brusquement  :  a  Al- 
»  Ions,  Danton,  point  de  fiaiblesse.» 
Il  monta  alors  rapidement  à  l'édia* 
faud,  et  dit  au  bourreau  :  «  Tu  mon* 
»  treras  ma  tête  an  peuple*;  elle  en  vaut 
V  la  peine.  »  Il  mourut  le  5  avril  1 794  > 
âgé  ae  trente-cinq  ans.  B-^u. 

DANTZ,  ou  DâNZ  (Jean-Anorb)  , 
savant  orientaliste  allemand,  naquit 
à'Sandhussen ,  village  près  de  Gotha, 
le  1'*'.  février  i654*  Après  avoir 
achevé  ses  études,  il  voyagea  pour  per- 
fec'ionner  ses  connaissances.  11  vint 
d'abord  à  Wittemfoerg ,  on  il  fut  reçu 
raaitre-ès-arts  en  1676.  De  là  il  se 
rendit  à  Hambourg,  où  il  prit  des  le« 
çons  du  savant  rabbin  Esdras  £d- 
zardi  ;  â  Leipzig ,  à  léna ,  d'oii  il  partit 
en  i683  pour  visiter  la  Hollande  et 
TAngleterre.  A  la  suite  de  ses  voyages, 
il  fixa  sa  résidence  en  Allemagne,  et 
vint  demeurer  à  léna  après  avoir  ha- 
bite quelque  temps  Brème,  Hambourg 
et  Hdmstadt.  Danfz  obtint  une  chaire 
de  professeur- extraordinaire  des  lan- 
gues orientales  dans  l'université  de 
léna ,  et  celle  de  professeur  ordinaire 
après  la  mort  de  Frischmuth.  Dans  U 
suite ,  il  passa  à  la  chaire  de  théologie 
et  professa  toujours  avec  une  graiâe 
distinction.  Il  mourut  le  ao  déoetnbre 
1737 ,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Ou* 
tre  son  Rabbùdsmus  enucleatus^ 
dont  la  dernière  édition  est  de  Franc- 
fort, 17&I}  in-8".  ;  sa  grammaire 
hébraïque  (  Compendium  gramméi* 
Uces  hekn&cœ  et  chaldMeœ)^  dont 
la  5'.  édition  a  paru  en  1706, 
son  Inierpres  ebrœo-€haldaus  om^ 
nés  utriusque  Unguœ    idiotismosi 
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4âxierè  explicans  ad  genuinum  S^ 
ScripturiB  scnsum  rite  indagandum  , 
léna^  i694t  în»8\,  et  une  bonoe 
gramiDaire  syriaque  intitulée  >  Adi* 
tus  sjrriœ  redusus  compendiosi  du» 
cens  ad  plenam,  linguœ  syriacœ  an- 
tiochenœ  seu  maroniticœ  cof[nitkh> 
pem,  lena,  1689,  w-HV,  dont  la 
7*.  édition  est  de  1^55.,  et  qui 
a  paru  de  nouTeau  y  ainsi  que  les 
deux  précédeuts,  i^vue  et  corrigée 

Ïar  Mjlius,  Francfort ,  1 765,  in-b". , 
>antz  a  publié  un  grand   nombre 
de  dissertations  sur  différents  points 
de  l'histoire  et  des  antiquités  bébraïr 
ques  y  qu'il   serait  tipp  long  d^nu- 
mérer.  Nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer ses  principaux  ouvrages  :  I. 
DispiUaiio  de  cura  Judœorum  in 
çonquirendis  prosefytiSy  léna,  1688^ 
in  4°*  9  H.  De  Ebro^orum  re  mUitarif 
ibid. ,  1 69P ,  in-4*'*  ;  I U  •  Baptismum 
jfrosel^torum  judaicum  i  monument 
^tis  ebrœo'talmudiçis  erutum^  ibid., 
1699,  in-4''.;  W.  PaHus  vireinif 
miracuhsus  ad  Es.  Fil ^  14 ,  ibid., 
1 700  ;  V .  Divina  Elohim  inler  coœ^ 
quales  de  primo  homine  condend^ 
delibertUio ,  ibid. ,  171a;.  VL  Inau^ 
guratio  Christi  haud  obscurior  mor 
saicdf  decem  dissertationibus  ossertA 

Sro  doctrimœ  evan^elieœ  9f  o?wtvc(a , 
)id.,  1717,  in-4!^.}  VU.  Davidis^ 
in  Ammonkas  devictos  mitigaUt  cru- 
délitas,  ibid.,  17135  Vlll.  Pro* 
grammataquinque  defestojudaicQ 
sepîimanarum  abrogatp  et  surroga0 
in  ejus  locwn  festo  pentecostaU 
christianorum.f  inid^,  I7i5ri7i8; 
ni.  DissertatiohistoricfhOfologeUca 
pro  Luther<yexi  acrinumid  stjrU  reprc' 
henso ,  ibid.  ^  1 704  >  in -4**  y  X.  OrOr 
tio  de  Trjrphone  Justini  martjrris 
colîocatare  habita.^  ibid.,  1708, 
Cette  pièce  se  trouve  râmprimée  dans 
les  Parerga  Gottingensia ,  tom.  I , 
'  lik.  Vf.  XI.  Dissertatm  de  Càini 
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ntmtine,  ad  Gènes,  l  Vj.  i.  On  trouye 
eucoiie  plusieurs  dissertations  de  Dants 
dans  le  ISwwm  Tesîamentum  esa  TaU 
mude  iUustratum  de  G.  U.  Mens- 
cbenius ,  et  dans  le  Thés.  disserL  ad 
vêtus  Testante  Chr.  Richard,  dans  sa 
dissertation  de  Fit^^  et  Script,  profes- 
sorum  Lenens.  y  donne  la  liste  des 
ouvrages  de  Danti  qui  sont  restés 
manuscrits.  J^^-^. 

DANVERS   CHcHRi),   comte  de 
Danby,  naquit  à  Dantescy,.  dans  le 
Wiltshire^en  1573.  Après  avoir  reçu 
une  éducation  conforme  k  sa  nais- 
sance, il  alla  servir  dans  les  Pays*^ 
Bas  sous  Maurice,  comte  de  Nassau  y 
et  se  distingua  sur  terce  et-  sur  mer. 
Lorsqu'Élisabeth  envoya  des  secours 
k  IfenrllV  contre  la  ligue ,  Danvers 
marcha  comme  capitaine  ,  et  fut  iai( 
chevalier  pour,  la  bravoure  qa'il  mon- 
tra dans  cette  guerre.  11  fpt  ensuite 
employé  en  Irlande  comine  lieutenants 
général  de  cavalerie,  et  major-géné- 
ral de  l'armée  sous  le  fameux  comt^ 
d'Essi^  et  sous  le  baron  de  Moutjoy» 
Charles  pan  vers,   soii,  frère   aîné, 
ayant  trempé  dans,  les  complots  du 
comte  d'Çssex ,  avait  été  décapité  en 
j6ai.    Après  l'avènement  de  Jac-. 
ques  I**^.,  uaacte  du  parlement  ren-r 
dit  k  Ueuà  les  biens  de  son  frère, 
qui  avaient  été  confisqués  ;  il  ébtinf 
difiPéientes  grâces ,  et  fut  nommé  gour 
verxieur  de  Guemesey  k  vie.  Char**, 
les  P'.  le  créa  comte  de  Danby, 
membre  du  conseil  privé  et  cbevaliec. 
de  la  )arrttière.  Sur  la  fin  de  sa  carr 
rière,  il  encourut  la  disgrâce  de  la. 
cour,  et  se  retira  dans  sa  terre  dç 
Gombury-Park  ,  dans  l'Oxfordsbire , 
où  il  mourut  le  20  janyier  i643.  U 
était  mstruit  et  encourageait  les  scicnr 
ces.  Ayant  remarqué  que ,  faute  d'uiv. 
jardin  botanique ,  on  ne  pouvait  à. 
Oxford  se  livrer  avec  fruit  à "^  l'étude 
des  plantes,  il  acheta  un  tenciain  cou-- 
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sidérable,  le  fit  entourer  d*un  mar,  j 
planta  un  grand  nombre  de  vëge'taux , 
et  le  donna  h  TiniiTersite',  avec  un 
legs  considérable  pour  son  entretien. 
Il  fonda  aussi  dans  le  Wiitshire  une 
maison  de  charité  et  uue  école.  — 
Jean  Danvers^  cbeyalier,  frère  du 

{recèdent  et  son  héritier,  fut  gentil- 
omme  de  la  chambre  de  Charles  V'* 
Ses  folles  dépenses  Tayaient  fait  négli- 
ger par  son  frère.  Accablé  de  dettes ,  la 
vanité  y  la  faiblesse  lui  firent  prêter  To- 
reille  aux  suggestions  du  parti  opposé 
au  roi  ;  il  si^ea  avec  les  juges  de  ce  prin- 
ce, et  sigpa  sa  condamnation.  Il  mou- 
rut a  tant  la  restauration;  mais  ses  biens 
furent  confisqués  en  1 66 1 .       £ — s. 
DANVILLE  (  Guillard),  gen- 
darme de  la  reine,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII ,  fit  imprimer  à  Paris ,  un 
poëme  héroïque,  intitulé  la  Chastetéy 
1634 1  iii-4®.  Uâe  note  qui  se  trouve 
à  la  fin  de  l'ouvnge  apprend  que 
Fauteur  Pavait  commencé,  pas5ant  en 
poste  par  la  Styrie,  pour  venir  en  Au- 
triche ,  et  gu  il  l'avait  terminé  en  se 
rendant  de  Bavière  en  France ,  pour 
le  service  du  roi.  Il  se  flatte  d'en 
avoir  composé  jusqu'à   neuf  cents 
▼ers  en  douze  jours,  sans  que  ses 
autres    occupations   en   souffrissent. 
Quelque  temps  après  son  retour  à 
Paris, ses  papiers  furent  saisis,  et  il 
fut  conduit  a  la  Bastille  où  il  resta 
trois  ans,  sans  connaître  le  motif  de 
5a  détention;  il  s'en  plaint  amèrement 
dans  la  préfice  de  son  poëone,  qull 
annonce  avoir  composé  en  l'honneur 
du  roi  et  des  reines  Marie  de  Médicis 
et  Anne  d'Autriche.  L'auteur  ne  man- 
quait ni  de  naturel  ni  d'une  certaine 
abondance,  mais  il  pèche  souvent 
contre  les  premières  r^les  de  la  ver- 
sification. W — s. 
BANVILLE.  Foy.  Awviujb  (  d'  ) 
DANY.  Fox.  BaossJAD  (  David  ), 
ao  Supplément 
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DANZ  (  Feroimand-George  \  mé» 
decin  allemand,  né  en  1761  à  Dach- 
senhausen,  dans  la  priucipauté  de 
Darmstadt,  fit  ses  études  à  l'universi- 
té de  Giessen ,  et  y  obtint  le  doctorat 
en  1 790.  Sa  disseilation  inaugurale  , 
Brcvis  forcipum  ohstetriciarum  his* 
toria ,  est  beaucoup  plus  étendue  et 
plus  intéressante  que  ne  le  sont  com- 
munément ces  sortes  d'écrits.  Nommé 
professeur  extraordinaire  en  1791 9 
il  prononça  un  discours  remarquable 

1}ar  une  érudition  choisie,  et  dans 
equel  il  ébaucha  l'histoire  de  Fart  des 
accouchements  chez  les  Egyptiens: 
De  arte  obstetricid  Mgjpiiorum,  Il 
publia  vers  le  même  temps  nn  ex* 
cellent  opuscule  allemand ,  intitulé  : 
Essai  d'une  histoire  générale  de  la 
coqueluche^  Marbourg,  1791  ,  in- 
8".  DeuT  ouvrages  plus  considéra- 
bles ,  écrits  aussi  en  allemand ,  vi- 
rent bientôt  le  jour  :  I.  Anatomie  du 
foetus  aux  diverses  époques  de  la 
grossesse  ,  Francfort  et  Leipzig , 
>71>a  -  1793,  a  vol.  in-8\  Cet  utile 
recueil  a  exigé  beaucoup  de  recher- 
ches et  des  expériences  délicates* 
Le  professeur  Sœmmcring  y  a  joint 
quelques  notes.  II.  Manuel  de  se' 
miotique  générale  y  à  tusage  des 
jeunes  chirurgiens  y  Leifùg^  ^^9^f 
in-8^  Le  précieux  travail  de  Gruner  a 
fourni  les  principaux  matériaux  de  ce 
manuel,  qui,  au  reste ,  justifie  son 
titre.  Danz  n'avait  pas  encore  atteint 
sa  5%\  année ,  lorsque  la  mort  vint 
le  frapper ,  le  i*'.  mars  1 793,  à  son 
entrée  dans  une  carrière  où  il  s'était 
déjà  montré  d'une  manière  si  glo- 
rieuse. C 

DâNZER  (  JosephMelchior  )  , 
théologien  catholique  et  mécanicien , 
naquit  en  1 739,  à  Ober-Aybach,  près 
de  Landshut ,  en  Bavière.  Consacré 
d'abord  au  ministère  ecclésiastique, 
ce  ne  fut  que  dans  ses,  moments  de 
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loisir  qu'il  s'appliqua  à  la  pLysiqiie  et 
aux  mathëroaliqoes.  Il  fiit  professeur 
de  ces  deux  sciences,  k  Straubing  et 
â  Munich:  en  1779 9  il  Ait  nommé 
membre  de  la  direction  des  études  et 
conseiller  ecclésiastique.  Il  mourut  le 
10  mai  1800  y  après  avoir  fait  des 
réformes  sages  et  utiles  dans  le  plan 
des  études  en  Bavière.  Il  est  inventeur 
de  ces  fourneaux  économiques  qui 
portent  son  nom  en  Allemagne.  Ses 
principaux  ouvrages ,  tous  en  alle- 
mand ,  sont  :  I.  Essai  sur  la  théo- 
logie morale  et  pratique ,  Augsbourg, 
1771,  in -S*'.  ;  II.  Premiers  principes 
du  aroit  naturel  y  Augsbourg,  1778, 
în-8^;  III.  Application  de  ces  prinr 
cipes  aux  circonstances  particu- 
Hères  de  la  vie,  Munich,  1 780;  IV. 
Traité  élémentaire  sur  les  nuUhé' 
matiques ,  à  Fusage  des  lycées ,  Mu- 
nich, 1780-81.  G— y. 

DANZBR  (Jacques),  théologien 
catholique,  naquit  en  1 745 ,  ii  Len- 
genfdd ,  en  Souabe.  Ayant  embrassé 
k  règle  de  S.  Benoit  k  Isnv  >  il  fut 
nommé  en  1 784  professeur  de  théo« 
logie  à  Sakbourg  ;  on  le  dénonça 
aux  autorités  ecclésiastiques  ,  comme 
imbu  des  erreurs  de  Pelage  ;  l'ar- 
dievéque  de  Sakbourg  fit  défendre, 
en  1 788, de  donner  suite  aux  enquêtes 
à^k  commencées.  Danzer  cependant 
se  trouvant  trop  faible  pour  résister  à 
tes  ennemis,  quitta  Salzbourg  en 
.17911,  se  fit  séculariser,  et  mourut 
le  4  septembre  1796,  à  Burgau,  où 
il  po>sédait  un  canonicat.  On  trouve 
dans  Meusel  la  liste  de  ses  ouvrages , 
tous  en  allemand;  les  principaux  sont: 
I.  Introduction  à  la  Morale  chré- 
tienne^  Silzbourg,  1791,  a%  édi- 
tion; II.  DiX'huiiieme  siècle  de  VAl' 
lemagne ,  1 78'^ ;  I II .  E:^prit  tolérant 
de  .  oseph  11  y  i']S3;  IV.  Influence 
d".  la  morale j  sur  le  honneur  de 
f homme ^  Sakbourg,  1789J  Y.  Es* 
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prit  de  JésUt  et  de  sa  doctrine^  Fri- 
bourg ,  1 795  ;  VI.  Idées  sur  la  ré* 
forme  de  la  théologie ,  en  particulier 
de  la  dogmatique ,  chez  les  caihoU* 
ques^  Ulm,  1793;  VII.  Histoire 
critique  de  Vindulgence  de  la  por- 
tioncule^  Ulm,  1794*       G^— y. 

DAOUD  ,  médecin  d'Antioche  , 
surnommé  AlbussirtX  Alduzir,  né 
à  la  Mekke  en  i  oo5  de  l'hégire  (  ou 
1 596  ) ,  se  distingua  par  plusieurs 
ouvrages,  entre  lesquels  ou  remar- 
que un  S^téme  de  medecincy  on  livre 
des  causes  des  maladies ,  un  Avis 
aux  personnes  sages ,  qui  se  trouve 
à  k  bibliothèque  impériale  de  Paris. 
Hyde,  dans  ses  notes  sur  Péritsol, 
page  io3  ,  le  présente  comme  un 
grand  médecin ,  et  rapporte  plusieurs 
passages  de  ses  livres.  11  parait  que 
son  premier  ouvrage  est  sous  un  autre 
titre  à  la  bibliothèque  Bodléienne,  N^. 
558.  Reiske  ,  dans  ses  suppléments^ 
p.  73o ,  ajoute  à  la  liste  des  ouvrages 
de  Daoud ,  une  Explication  en  vers 
étune  partie  des  ouvrages  d^Avi-- 
cenne,  Z. 

DAOUD-PACHA,  grand -vérir, 
beau  -  frère  de  Mustapha  i^%  ,  fut 
instigateur  de  la  révolte  de  l'année 
162a  (ou  To3i  de  l'hégire).  Il  de- 
vint grand-vézir  du  stopide  sulthan 
qu'il  avait  remis  sur  le  trone,  et  sous 
le  nom  duquel  il  gouverna.  Cest  à 
lui  seul  que  le  meurtre  du  sulthan 
Othman  11  doit  être  attribué.  Daoud , 
pour  qui  ce  crime  était  utile,  alla  dans 
fa  prison  muni  d'un  ordre  supposé, 
et  attenta  luî-méme  aux  jours  d'un 
maître  dont  il  craignait  le  rétablisse- 
ment et  la  vengeance.  Son  forCiit  ne 
resta  oas  long-temps  impuni  ;  Tabus 
qu'il  nt  de  son  autorité  causa  un  sou^ 
lèveroent  général  ;  et  quoiqu'il  eât  eu 
la  précaution  de  s'assurer  la  bienveil- 
lance de  la  force  armée  par  ses  larges- 
ses, il  n'en  fut  pas  moins  détesté  dq 
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peuple  qui,  tout  indigne  ,  Tappelait 
ourertement  KaUli  padischM  ,  ou 
le  régicide  ;  il  fiit  donc  forcé  de 
prendre  la  fuite  ;  mais  bientôt  décou- 
vert et  ramené  à  GonAantinople ,  les 
jannissaires  y  repentants  de  leur  éga- 
rement ,  demandèrent  la  tète  du  cou- 
Sble.Daoud  convaincu ,  jugé  et  con- 
mné  dans  le  même  instant ,  fut  con- 
duit dans  la  prison  de  sa  malheu- 
reuse victime.  On  remarqua  que  sur 
la  route  il  but,  pour  se  désaltérer ,  à  la 
même  fontaine  où  le  jeune  Otbman 
tétait  arrêté.  Amené  enfin  dans  Ten- 
ceintedes  Sept-Tours  et  dans  le  lien 
même  où  il  avait  été  le  boinrreau  de 
son  sonverain,  il  y  expia  son  crime 
en  périssant  du  même  supplice,  en 
Tannée  t6!i3.  S— t. 

DAOYZ  (ËTiEififE)  ,  bénédictin 
et  chanoine  de  Pampelune,  très  ha- 
bile dans  le  droit  civil  et  canonique  ^ 
dont  il  a  facilité  Tétude  par  des  U* 
blés  ou  iftdex  très  étendus.  Celui  du 
droit  civil, inipiioié  k  Venise,  iGio, 
iu-fol. ,  fi)rme  le  i*.  volume  du  corps 
de  droit,  in-fol. ,  avec  les  gloses  , 
Lyon,  ibii  '  1627.  Il  a  été  réim-» 
primé  à  Milan  en  1 74^,  4  ^o^*  in-^ol. 
Celui  du  druit  canonique  forme  aussi 
un  vol.  in-fol. ,  Bordeaux,  161 3. 
Daoyz  mourut  en  1 6 1 9.  B— i. 

DAPPEU  (Olivier)  ,  médecin  hol- 
landais ,  joignit  k  la  pratique  de  son 
art  Tétudle  de  Fhistoire  et  surtout  de 
la  géographie.  Il  s'appliqua  avec  im 
xèle  in&tigable  k  recueillir  dans  les 
Kvres  qui  existaient  tout  ce  qui  pou* 
Tait  taire  connaître  les  pays  étrangers , 
et  composa ,  du  résultat  ae  ses  recher- 
ches, des  descriptions  très  étendues 
et  très  intéressantes.  II  orna  ses  ou- 
vrages de  cartes  et  de  figures  nom- 
breuses. Les  planches ,  bien  dessinées 
et  gravées  avec  soin ,  représentent 
avec  assez  de  fidélité  les  lieux  les 
plos  importants  et  le»  usages  des  habi- 
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tants.  La  plupart  des  ouvrages  de  Dap- 
per  sont  aédiés  à  Nie.  Witsen ,  bourg- 
mestre d* Amsterdam,  avec  lequel  la 
conformité  de  goût  pour  la  géographie 
Favait  intimement  lié.  Dapper  ayant 
quelquefois  mis  peu  de  choix  dans  les 
matériaux  qu'il  a  recueillis,  a  induit  en. 
erreur  1e^  auteurs  qui  se  sont  fiés  k  son 
témoignage  sans  l'examiner  d'après  les 
règles  d'une  sage  critique.  Il  mourut  en 
1690.  On  a  de  lui  :  I.  Description  his- 
torique de  la  ville  d'Amsterdam  , 
Amsterdam ,  i6G3 ,  in-fol.  ;  II.  His* 
foire  ^Hérodote  et  vie  d'Homère , 
traduite  en  hollandais  ,  Amsterdam  y 
i6d5, in  ^\  ;\\l.  Description  des  Oès 
de  l'Afrique^  Amsterdam,  1 668;  ibid^ 
en  allemand,  167 1  ;  IV.  DescripUom 
des  pajrs  de  t  Afrique ,  de  t^Êgjrp* 
te^  de  la  Barbarie ,  de  la  fybie ,  du 
BiUdulgerid,  de  la  Nigritie^  de  la 
Guinée ,  de  l'Ethiopie  ^  de  Vjibys- 
sinie ,  etc. ,  Amsterdam,  1 668  et  1 67  o; 
ibid. ,  eu  allemand ,  1 670  ;  traduite  en 
anglais  par  Ogilby,  Londres,  1670  , 
in-fol.  (il  ne  mit  pas  k  son  livre  le 
nom  de  Dapper  )  ;  traduite  en  français  , 
Amsterdam ,  1686,  in-fol.  Les  traduc- 
teurs français  et  anglais  ont  réuni  dans 
leur  version  les  deux  ouvrages  de  Dap- 
per sur  l'Afrique.  V.  Expe'Bition  me- 
morable  de  la  compagnie  des  Indes 
j>rientale5 ,  le  long  des  côtes  et  dans 
l'empire  de  Taising  ou  Chine  ^  con- 
tenant la  seconde  ambassade  au 
vice-  roi  Singlamong  et  au  généfel 
Taising'Idpoui ,  par  Jan  van  Cam^ 
pen  et  Constantin  Nobel  y  suivie  de 
la  relation  des  événements  arrivés 
en  1643  et  1644 ,  le  long  delacéta 
de  la  Chine  et  auprès  des  îles  voi' 
sines ,  sous  les  ordres  de  BaUhasar 
Bort;  et  la  troisième  ambassade  à 
Kork^Chm ,  empereur  tartare  de  la 
Chine  et  de  la  Tartarie  OHeniale 
sous  la  conduite  de  Pierre  van 
Boom,  avec  une  description  de 
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toute  Ja  Chine,  Amsterdam,  1670, 
a  vol.  iii-Mo>  traduite  en  cinglais  par 
Ogiiby ,  sous  ce  titre  :  jéUas  Sinenr 
sis ,  Londres ,  167 1  ,  in-foL ,  fig.  ; 
en  allemand,  Amsterdam,  16749  ^ 
Tol.  in-fol.,  fig.  On  en  trouve  l'extrait 
dans  ?  Histoire  générale  des  Voya- 
ges y  tom.  V,  p.  a8i.  Ces  deux  am- 
bassades des  Hollandais  suivirent  celle 
dont  Nieuhof  a  donné  la  relation  ;  la 
première  eut  lieu  en  1 66a ,  la  seconde 
en  i664>  Montanus,  qui  avait  pris 
$<m  de  recueillir  les  journaux  de  ces 
deux  voyages ,  les  remit  à  Dapper 

four  les  publier.  La  route  de  ces  am- 
assadeurs  fut  si  dificfrente  de  celle 
qu'avaient  suivie  les  envoyés  dont 
Flieoliof  a  parlé ,  qu'on  en  peut  tirer 
des  lumières  nouvelles  pour  la  géogra- 
phie de  la  Chine;  mais  on  regrette 
que  Dapper  ait  mis  dans  sa  narration 
SI  peu  d ordre,  et  une  prolixité  fiali- 

Santé.  VL  Description  de  Vempire 
le  Taising  ou  Chine ,  Amsterdam, 
1670,  in*foL,  ouvrage  totalement  dif- 
A^rent  du  précédent  :  Dapper  le  com- 
l^osa  à  l'aide  d'extraits  tirés  de  diffé- 
rents auteurs  ;  VIL  le  Nouveau- 
Monde  inconnu  y  ou  Description  de 
T Amérique  et  de  la  '[firre  australe  ^ 
Amsterdam,  167 1 ,  in-fol.  Les  figures 
sont  les  mêmes  que  celles  dont  on 
s'est  servi  pour  Y  Histoire  de  VAjnéri' 
que  par  Montanus;  trad.  en  allemand, 
Amsterdam,  1671  et  1673,  in-lbl.; 
VIU.  Description  de  la  Perse  et  de 
la  Géorgie^  Amsterdam,  1673 ,  in- 
M.  ;  trad.  en  allemand ,  Nuremberg , 
1681  )  in-fol.  ;  IX.  Asie  ou  Descrip- 
tion de  Vempire  du  grand  Mogot 
et  d^une  grande  partie  de  VInde , 
Antsterdam,  167^2,  a  vol.  in-fol.; 
traduit  en  allemand,  Nuremberg, 
1 68 1 ,  in-fol,;  X.  Desctiption  de  VA- 
^ie ,  contenant  la  Sjrrie  et  la  Fales- 
fine  ou  la  Terre-Sainte,  Rotterdam 
fl  Amsterdam,  1^77;  tA'^ol.;  ibid.. 
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1680,  in-fol  :  c'est  le  plus  beau  des 
ouvrages  de  Dapper  ;  traduit  en  allc« 
mand,  Amsterdam,  1681,  in-fol.; 
Nuremberg,  1688,  in-fol.;  XL  Des- 
cription de  l'Asie,  contenant  les 
pays  de  Mésopotamie ,  Bàbjrlonie  , 
Assyrie ,  Anatolieou  Asie  mineure, 
et  aussi  une  description  complète  de 
toute  V  Arabie  y  Amsterdam,  1680, 
in-fol.  ;  XIL  Description  de  la  Mo- 
rée  et  des  Ues  de  la  mer  Adriatique 
ou  golfe  de  Venise,  Amsterdam, 
1688,  in-fol.;  XI IL  Description  des 
îles  de  r Archipel,  de  la  mer  Mé- 
diterranée ,  Amsterdam ,  1688 ,  in« 
fol.  ;  traduit  en  allemand  sous  le  titre 
d*Archipelasus  turbatus  ,  Augs* 
bourg,  1680,  in-fol.;  et  sous  celai 
de  Délices  et  Singularités  de  PO* 
rient,  Nuremberg,  171a,  în-foL; 
traduit  en  français,  Amsterdam,  1 705, 
in-fol.  ;  la  Haye ,  1 75o ,  in-fol.  D.  G. 
Maenulinc  fit  un  extrait  de  divei^s 
ouvrages  de  Dapper ,  et  le  publia  sous 
le  titre  suivant  :  Dapperus  exoticus 
curiosus ,  Francfort  et  Leipzig,  1 7 1 7^ 
1 7 1 8,  a  vol.  in-8^.  E — s. 

DAPRÊS  DE  MANNEYIL- 
LETTE.  Foy.  Apres  (  d'  ). 

DAQUIN.  roy.  Aquin  (d'). 

DARA-GHÊKOUH  (égal  en  majesté 
k  Darius)  naquit  l'an  laS  de  Thé- 
are  (  1616-1 7  de  J.-C  ).  Fils  aîné  de 
Finfbrtùné  Chah  Djihân,  et  non  moins 
malbeuretix  que  son  père,  il  avait  été 
cboin  par  lui ,  dès  sa  tendire  jeunesse, 

S our*  monter  sur  le  trône  de  min* 
oustân.  Cette  désignation  prématu- 
rée fut,  dans  la  fanulle  impériale,  un 
ecrme  de  discorde ,  que  firent  rapi- 
dément  développer  d'autres  téiiioi« 
gnages  de  prédilection  paternelle,  et 
surtoutplusieursimprudencesde  Dârâ* 
Son  second  frère  Aureng-Zeyb  ayant 
tenté  inutilement  deux  expédition9 
contre  le  Gandahâr,  celui-ci  prétendit 

réparer  l'honneur  des  armes  mogholes 
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dans  la  même  contrée.  Le  faible  Chah 
Djihân  u'acc^  qu'à  regret  k  la  de- 
mande de  son  présomptueux  fils ,  qui 
re?iiit  bientôt  honteusement  suivi  des 
tristes  débris  de  la  belle  et  nombreuse 
armée  qui  s'attendait  h  vaincre  sous 
lui.  Pour  le  consoler  de  la  juste  dou- 
leur que  lui  causaient  et  sa  défaite  et 
la  joie  de  ses  frères,  Ghâh  Djihân  Tas- 
socia  ouvertement  à  Tempire.  Ce  ne 
fut  pas  une  vaine  cérémonie  ;  après 
l'avoir  placé  lui-même  et  en  présence 
des  grands  de  sa  cour  sous  le  dais 
impérial,  lui  avoir  décerné  le  titre 
de  chah  bulend  écbdl  (roi  de  haute 
fortune) ,  il  lui  confia  une  partie  de 
l'administration  y  et  deux  ans  après 
cette  inauguration ,  l'empereur  étant 
tombé  gravement  malade ,  Dârâ  se  vit 
à  la  têle  du  gouvernement.  U  profita 
de  cette  circonstance  pour  écarter  ceux 
dont  les  sentiments  lui  étaient  sus- 
pects ,  et  il  faut  connaître  le  caractère 
des  oi-ientaux  pour  se  former  une  idée 
de  l'acharnement  qu'il  montra  dans 
cette  circonstance ,  des  tendres  soins 
qu'il  rendit  en  même  temps  à  son 
vieux  père ,  et  de  la  joie  qu  il  témoi- 
gna et  qu'il  éprouva  réellement  en  lui 
remettant  les  rênes  du  gouvernement. 
I^es  grands  qu'il  avait  éloignés  de  la 
cour,  se  réfugièrent  auprès  d'Aureng- 
Zeyb  ;  celui-ci  affin^tait  d'autant  plus 
de  modération ,  d'eloignement  pour 
les  grandeurs  humaines,  et  surtout, 
de  piété,  que  son  frère  montrait  plus 
de  goât  pour  tous  les  avantages  du 

1>ouvoir  suprême  et  de  dédain  pour 
es  préjugés  religieux.  Le  premier  mi- 
nistre avait  été  destitué  et  remplacé 
par  un  prince  hindou  ;  cette  mesure 
était  plus  conforme  aux  idées  d'une 
philosophie  très  déplacée  parmi  les 
musulmans ,  qu'aux  principes  d'une 
sage  politique.  Les  trois  frères  de 
Dârâ  crurent  que  le  moment.de  &ire 
éclater  l^ur  méocmtentement  était  ar» 
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rif  é,  mais  aucun  ne  donna  plus  djiH 
quiétudes  qu'Aureng-Zejb.  Leur  vieux 
père  voulait  marcher  en  personne 
contre  ce  dernier  ;  c'était  le  plus  sûr 
moyen  de  le  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir et  de  disperser  ses  partisans,  qui 
n'auraient  jamais  osé  combattre  leur 
souverain.  Dârâ  s'y  opposa  ;  il  voulut 
être  chargé  de  cette  expédition.  Il  alla 
en  effet  à  la  rencontre  de  son  frère  , 
l'action  s'engagea  à  quatre  lieues  d'A- 
mh.  La  victoire  se  déclarait  on  faveur 
de  l'armée  impériale,  et  Aureng-Zeyb 
était  réduit  aux  dernièrps  extrémités, 
ouand  un  traître  persuada  à  Dârâ  de 
descendre  de  son  éléphant  pour  monter 
il  cheval ,  et  se  mettre  â  la  poursuite 
des  fuyards  ;  à  l'instant  même  la  ba- 
taille changea  de  face;  les  troupes  im« 
périales  ne  voyant  plus  leur  chef  cru- 
rent qu'il  avait  été  tué  et  prirent  la 
fuite.  «  Étrange  révolution ,  s'écrie  le 
»  sage  Bcrnier!  Il  £aiut  que  celui  qui 
»  vient  de  se  voir  victorieux  se  trouve 
»  tout  d'un  coup  vaincu ,  abandonné 
»  et  obligé  de  s'enfuir  lui-même  fTA 
»  veut  se  sauver  ;  il  faut  qu'Aureng- 
»  Zcyb ,  pour  avoir  tenu  ferme  un 
»  quartd'hcure  sur  un  éléphant,  se 
»  voie  la  couronne  de  l'Hindoustâtt 
1»  sur  la  tête  !  »  La  défaite  de  Dâri 
fut  complète,  et  son  malheur  d'autant 
plus  grand ,  au'il  avait  affaire  il  ua 
ennemi  qui  joignait  la  ruse  et  Tinhu- 
manité  à  un  courage  inébranlable.  Cet 
ennemi  se  fit  bientôt  reconnaître  sou- 
verain de  l'Hiadoustân  ;  le  plus  mal- 
heureux des  pères  et  des  monarques  , 
Ghâh-D]ihànfutenferméàAgrab.Nouft 
ne  suivrons  pas  son  fib  bien-aimé 
fuyant  à  travers  les  montagnes  de 
rinde;  il  nous  suffit  de  se  voir  qu'a* 
près  avoir  erré ,  avoir  vu  expirer  son 
épouse  qui  s'était  empoisonnée  pour 
se  soustraire  à  la  plus  af&euse  desti- 
née ,  il  fut  arrêté  par  uiv  traître  et  livre 
au  plus  impitoyable  des  vùnqueurs. 
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Oubliant  les  droits  du  sang  et  les 
égards  que  Ton  doit  au  malheur ,  Âu- 
reng-Zeyb  fit  promener  ignominieuse- 
ment son  frère  dans  les  rues  deDeb- 
ly,  et  l'exposa  couvert  de  lambeaux 
aux  regaras  d'un  peuple  attendri,  mais 
dont  l'effroi  arrêtait  les  larmes.  Â  peine 
les  portes  d'une  obscnreet  sale  prison 
ê'ëtaient-elles  fermées  sur  Dârft  et  sur 
son  pctit*filSy  qu'elles  s'ouvrirent.  Le 

1)rince  captif  s'occupait  à  faire  cuire 
ui-même  des  lentilles  pour  éviter  Je 
poison  ;  il  leva  les  yeux  ,  reconnut 
tes  satellites  ,  et  s'ccria  :  «  Mon  cher 
•  enfant,  on  vient  nous  assassiner.  » 
Aussitôt  il  saisit  un  couteau ,  la  seule 
arme  qui  lui  reste ,  et  poignarde  le  mi- 
sérable qui  essayait  d'enlever  le  jeu- 
ne enÊint ,  fortement  attaché  aux  ge- 
noux de  son  grand-père.  Stupé£iits , 
effrayés ,  les  assassins  hésitent ,  mats 
leur  chef  les  excite.  L'enfant  est  enle- 
vé ,  Dârâ  massacré ,  et  sa  tête  portée 
Il  l'exécrable  Aureng-Zeyb  :  on  laissa 
une  nuit  tout  entière  l'enlànt  dans  la 
prison  ,  auprès  du  cadavre  sanglant 
ei  mutilé  de  sou  aïeul.  Ainsi  périt ,  le 
1 1  septembre  1659,  h  peine  âgé  de 
quarante-quatre  ans,  et  victime  de  la 
î^uste,  mais  imprudente  prédilection  de 
son  père ,  ^  de  la  haine  et  surtout  de 
l'ambition  forcenée  de  son  frère ,  un 

{>rince  digne  à  tous  égards  d'un  meil- 
eur  sort.  Outre  les  vertus  qui  carac- 
térisent à  la  fois  un  bon  fils ,  un  ten- 
dre père,  un  brave  guerrier,  ce  prince 
avait  un  goût  décidé  pour  b  littéra- 
ture. Il  avait  &it ,  k  Bénarès  même , 
une  étude  particulière  de  celle  des  In- 
diens; il  traduisit  ou  fit  traduire  du 
samskrit  en  persan  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages ,  parmi  lesquels 
on  distingue  l' Oufmek'hat  (plus  exac- 
tement Oupanischdda  ) ,  extrait  des 
Fédas.  Getouvragesamskritrenferm« 
la  portion  des  Fédas  la  plus  impor- 
tante pour  U  dogme.  Lm  diflOThëa 
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que  présente  le  texte  original  des  Fé* 
dos ,  et  siurtout  leur  immense  étendue , 
car  ils  forment  1 1  vol.  in-fol. ,  auront 
déterminé  quelque  savant  Brahmane, 
dont  on  ignore  le  nom,  à  faire  l'abrégé 
dont  il  s'agit.  Cet  abrégé  a  été  traduit 
en  persan  par  le  prince  Dârâ-Gh^ 
koùn  ,  qui ,  pendant  son  se'joor  À 
Bénarès ,  consacra  six  mois  h  ce  tra- 
vail; mais  j  ne  sachant  pas  le  samskrit , 
il  ne  fit  que  traduire  en  persan  Tin- 
terprétation  de  sts  pandits  ,  et  mêla 
ail  texte  des  Fédas  diverses  gloses , 
et  même  le  précis  de  la  conversation 
des  commentateurs  hindous ,  qui  ne 
sont   ni   moins  prolixes    ni   moins 
subtils  que  les  nôtres  ,  de  manière 
que  la  version  persane  est  une  espèce 
de  glose  jierpétuelle ,  dans  laquelle  il 
n'est  pas  toujours  aisé  de  reconnaître 
le  texte  original.  Un  autre  reproche 
oue  nous  ferons  à  cette  version ,  c'est 
1  altération  des  noms  propres ,  à  com- 
mencer par  le  titre  même  de  l'ouvrage, 
qui  se  trouve  métamorphosé  en  Oup' 
nek'hat  :  ce  mot  n'ofire  aucun  sens 
en  samskrit  ni  en  persan ,  et  il  est  fi- 
cheux  que  ce  soit  là  le  titre  sous  lequel 
Anquetil-Duperron  a  publié  sa  tra- 
duction latine.  Nous  savons  très  bien , 
et  il  en  convient  lui-même,  qu'il  a 
travaillé  d'après  la  version  ou  plutôt 
la  glose  persane ,  et  non  d'après  le 
texte  samskrit  ;  mais  combien  on  re- 
grette que  ce  savant  n'ait  pas  profité 
de  ses  connaissances  dans  les  langues 
de  l'Inde ,  pour  rectifier  les  innom- 
brables altérations  et  interpolations 
qu'on  reproche,  soit  à  Dârâ-Chékoùh, 
soit  à  ses  maîtres ,  soit  aux  mourchy 
(  ou  copistes  )  !  L'auteur  de  cet  article 
a  relevé  quelques- unes  de  ces  nom* 
breuses  altérations  et  essayé  même  de 
les  rectifier  dans  les  notes  qu'il  a  ajou* 
tées  à  la  tlraduction  française  des  Mé^ 
moires  de  la  société  asiaiique  de 
Cakotu,  principalement  tom.i,  pag. 
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4o2-4o4*  I'^  projet  chîmërkiue  ie 
concilier  et  même  de  fondre  ensem* 
ble  deux  religions  aussi  diamëtrale* 
ment  opposées  dans  leurs  principes 
que  le  sont  le  pacifique  et  tolcfrant 
brahmanisme,  et  le  sanguinaire  et  im- 

Sitoyable  islamisme  ,  avait  suggéré  k 
târâ-CbelLOÙK  l'idée  d'un  ouvrage 
écrit  en  persan  et  portant  le  titre  ara«* 
be  de  Medjmà  dl^bahrein  (  réunion 
des  deux  mers  ).  L'illustre  auteur  s'ef- 
force y  dans  ce  traité  théologico-pfailo- 
sophique  ^  de  simplifier  les  principes 
de  deux  religions  bien  opposées ,  et 
surtout  de  les  concilier.  Ce  louable  et 
philanthropique  projet  a  produit  au 
moins  un  ouvrage  très  savant  et  très 
curieux.  On  peut  se  former  une  idée 
des  vastes  connaissances  et  des  inn 
menses  lectures  de  Dirâ-Ghékoiih  en 
jetant  un  coup-d'œil  sur  l'encyclopé- 
die médicale  intitulée  IlddjdtChékoujr 
(remèdes  de  Dârâ  Gbékouh ).  C'est  à 
la  fois  une  nosologie  et  une  pharma- 
copée indienne ,  formant  3  vol.  in-fol. 
maximo;  le  3*.  volume  renferme  phis 
de  quinze  cents  pages.  Cet  immense 
ouvrage  îaxi  partie  des  manuscrits 
persans  rassemblés  par  M.  Bnitix, 
résident  français  à  Surate,  et  qu'il  a 
cédés  à  la  Bibliothèque  impériale.  La 
même  bibliothèque  possède ,  parmi  les 
manuscrits  orientaux  dounés  par  le 
colonel  Gentil ,  une  partie  de  la  vie 
de  Dârâ-Cliékoùh  écrite  en  persan  ^ 
par  un  nommé  Âbbas  à  Dehly,  en 
io6a  de  Thégirc  (i65i-^de  J.-C), 
conséquemment  sept  ans  avant  la 
mort  tragique  de  ce  prince.    L— s. 
DAR/vN  (Jacques),  chirurgien, 
né  à  St.-Frajon ,  petite  ville  de  Gas- 
cogne ,  le  6  mars  1 701 ,  et  mort  h 
Paris  en  i*j84.  Après  avoir  terminé 
ses  humanités ,  il  embrassa  la  profes- 
sion de  chirurgien ,  et  mit  tant  d'ap- 
nUcation  à  l'étude  de  cet  art,  aue  très 
jeune  encore  il  devint  l'émule  des  plus 
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crands  maîtres  de  «on  tetnps*  L^af  « 
dent  désir  qu'il  avait  de  voyager  lui  fit 
accepter  du  service  dans  les  années  au- 
trichiennes. L'empereur  fit  en  lavevr 
de  son  mérite  une  exception  honor»* 
ble  et  rare  à  cette  époque  ;  Daran  ^ 
avec  le  grade  de  chirurgien-major^ 
obtint  le  rang  d'officier.  Bientôt  après , 
sa  passion  pour  le»  voyages  le  con- 
duisit à  Milan ,  puis  à  Turin ,  où  il 
fut  appelé  par  le  roi  de  Sardaigiie4 
Ce  pnnce  ne  négligea  rien  pour  le 
fixer  dans  sa  capitale;  mais  Daran 
aimait  trop  sa  patrie  pour  se  fixer 
dans  l'étranger;  il  refusa  les  ofircs 
de  Victor  Amédée,  et  continaa  des 
voyages  où,  satisfaisant  son  penchant  ^ 
il  augmentait  ses  connaissances.  Il 
parcourut  successivement  Milan ,  Ro* 
me,  Vienne ,  et  fit  dans  cette  dernière 
ville  une  foule  d'opérations  remar* 
quables ,  qui  agrandirent  sa  renom- 
mée. Daran  quitta  Vienne  pour  se 
rendre  à  Naples ,  et  de  là  il  passa  à 
Messine.  Le  prince  de  Villa-Franca 
qu'il  rencontra  dans  cette  dernière 
ville  lui  fit  accepter ,  à  force  de  sol- 
licitations ,  l'emploi  de  chirurgien* 
major  de  son  régiment  Pendant  son 
séjour  il  Messine ,  b  peste  y  fit  d'al* 
freux  ravages,  et  Daran  déploya  dans 
cette  occasion  les  plus  grands  talents 
et  la  plus  touchante  humanité.  Le 
consul  trançais  et  les  habitants  de  celte 
nation  qui  se  trouvaient  à  Messiiie 
eurent  beaucoup  à  se  louer  des  sobs 
qu'il  leur  prcidigua.  Cet  exceUent 
homme  porta  les  secours  les  plus 
désintéressés  aux  habitants  de  la  ville, 
etrecueSlit  les  bénédictions  universel- 
les. Cependant,  chaque  jour,  la  pesie 
moissonnait  de  nombreuses  victimes. 

•  Daran  conçut  le  projet  hardi  d^y 
soustraire  tous  les  Français  qui  habi- 
taient Messine  :  il  les  fit  einbarqocr 

•  sur  un  vaisseau  de  sa  nation,  et  les 
ramena  tous  k  Marseille ,  un  seul 
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«xceptë.  Cet  homme  couraeeux  et  dé- 
voué eut  à  lutter ,  dans  le  Toyage , 
contre  la  peste  et  contre  la  disette  des 
Tivres  ;  mais  son  zèle  et  son  indus- 
trie triomphèrent  de  ces  deux  fléaux 
redoutables.  Il  reçut  ii  Marseille  un 
accueil  qui  tenait  à  Tenthousiasme. 
Les  principaux  habitants  de  la  ville , 
le  peuple  même,  le  sollicitèrent  de  se 
fixer  panùi  eux.  Daran  céda  k  des 
vœux  aussi  honorables  ;  mais  les  suc- 
cès que  ses  talents  lui  firent  bientôt 
obtenir  ne  tardèrent  pas  il  être  pu- 
bliés jusqu'à  Paris.  On  parlait  surtout 
de  son  habileté  dans  le  traitement  des 
maladies  des  voies  urinaircs.  Le  roi 
fit  inviter  Daran  à  se  rendre  dans  la 
capitale ,  où  des  étrangers  de  la  plus 
haute  distinction  accoururent  sur  ses 

Eas ,  et  furent  guéris  par  ses  soins, 
'éthiologie  des  afibctions  chroniques 
du  canal  de  l'urètre  y  qui  fn  causent 
le  rétrécissement ,  et  de  plus  funestes 
accidents    encore  y  était  incertaine. 
François  I^.  avait   été  atteint    de 
cmelles  rétentions  d'urine ,  produites 
par  le  rétrécissement  de  Furètrc;  il 
mourut  sans  que  Fart  pût  lui  pro- 
curer de  soulagement.  Henri  III ,  en 
revenant  de  Pologne  ,  et  passant  par 
Venise ,  contracta  une  maladie  que  de 
mauvais  traitements  firent  dégénérer 
en  un  rétrédssement  du  canal  de  Tu- 
rétre.  Un  habile  médecin  de  ce  temps , 
Mayerne,imaginad'iutroduiredes  bou- 
gies pour  rétablir  le  canal,  et  réussit  par 
ce  moyen  à  soulager  son  roulade.  On 
trouve  des  traces  de  ce  procédé  dans 
une  lettre  publiée  pr  ce  médecin,  inti- 
tulée :  De  gonorrheœ  inveleratœ  et  co- 
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la  conmissance  du  seul  moyen  indi^ 
que  pour  guérir  les  rétrëcîsscmenla 
de  l'urètre  :  les  bougies  médicames- 
teuses  ou  emplastiques  qui  portent  sos 
nom,  et  qui  sont  si  connues ,  opérèrent 
de  véritables  prodiges;  maïs,  depuis 
la  découverte  des  bougies  et  des  son- 
des en  gommes  élastique ,  qui  détrui- 
sent les  rétrécissements  du  canal  de 
Furètre,  en  le  dilatant,  les  bougie» 
de  Daran  ont  été  abandonnées;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  ce  ne  soit  à 
lui  que  cette  précieuse  invention  soit 
due.  On  lui  a  reproché  d'en  avoir 
gardé  long-temps  le  secret;  mais  s'il 
a  profité  de  sa  découverte  pour  s'en- 
richir, son  extrême  humanité,  son 
désintéressement  auprès  des  pauvres, 
doivent  obtenir  grâce  pour  sa  mé- 
moire. Daran  fut  on  excellent  et  ha- 
bile chirurgien  ;  mais  s^s  brillants 
succès  dans  le  traitement  des  maladie» 
des  voies  urinaires ,  feront  seuls  pas- 
ser son  nom  à  la  postérité.  Cest  en 
parlant  de  lui  que  de  Bièvre  dit  un 
|Our  :  «  C'est  un  homme  qui  prend 
»  des  vessies  pour  des  lanternes,  o 
Daran ,  malgré  son  désintéressement  ^ 
fit  une  fortune  immense.  Il  fut  com- 
blé d'honneurs^r  le  souverain.  Ea 
1755  ,  le  roi ,  qui  l'avait  déjà  nom- 
me  son  chirurgien  par  quartier,  lui 
donna  des  lettres  de  noblesse  ;  mais^ 
après  avoir  gagné  deux  millions  dans 
l'exercice  de  sa  profession ,  il  perdit 
tout  &on  bien  par  des  spéculations  ha- 
sardées ,  et ,  à  la  fin  de  ses  jours ,  il 
lui  fallut  travailler  pour  subsister.  U 
mourut  à  quaCre-vin|;ttroi$  ans  dans 
un  état  voisin  de  la  misère.  Nous  avons 


réimprimées 
recherches  sur  les  maladies  dfs  voies     en  1 748,  1 758,  1 768  :  il  a  été  tra- 

urinaires ,  s'était  emparé  de  la  méthode     duit  en  anglais  par  Tomk^  us,  f  755 

qui  avait  réussi  à  Mayerne.  Quoi  qu'il     iu-B".  ;  II.  Réponse  à  la  brochure 

CD  soit^  c'est  à  Darauque  D9US  devons    (  de  M.  Baj'st  ) ,  intitulée  :  Sur  la 
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défense  et  ta  conservation  des  pat^ 
ties  Us  plus  essentielles  de  Vhommé, 
l'jSoy  iD-12;  III.  Traité  complet 
'Sur  la  gonorrkée  virulente ,  1 756  , 
în-ia;  fv.  Lettre  pour  servir  de  ré' 
pense  à  un  article  du  Traité  des 
tumeurs ,  1759,  in-4*»;  V.  (7om- 
position  du  remède  de  Af.  Varan  j 
«te.  y  Paris  ,  chez  Dîdot  le  jeune  , 
1775 ,  I  vol.  in-ia.  F — ^r. 

DâROCI(Jein),  De  à  Venose,  dans 
le  royaume  de  Napies ,  au  coromence- 
meotda  i6*«  siècle,  professa  les  Hu- 
manitës  avec  quelque  distinction  , 
mais  préférant  le  repos  aux  avantages 
que  pouvait  lui  promettre  la  carrière 
de  rinstruclion,  il  se  retira  dans  sa 
patrie ,  où  il  cultiva  la  poésie  latine 
pour  laquelle  il  avait  autant  de  goût 
que  de  talent.  Il  s'était  fait  d'illustres 
protecteurs  dont  la  générosité  le  sou- 
tint dans  sa  retraite.  Sti  poésies  ont 
clé  imprimées  plusieurs  fois.  Golincs 
en  donna  une  raition  él^ante  à  Paris 
en  1543,  in-8^  Elle  contient  un  petit 
poëme  intitulé  Canes ,  une  béroîde  de 
Déidamie  à  Achille  et  quelquesautres 
pièces  de  peu  d'étendue.  Son  poëme 
a  été  inséré  dans  VAmphitheatrum 
sapienUce  de  Domau,  et  dans  le  tom. 
I"*.  des  Deliciœ  poetarum  italorum. 
Les  descriptions  en  sont  agréables  et 
variées,  et  le  style  rappelle  celui  des 
modèles  dont  1  auteur  avait  fait  une 
constante  étude.  On  croit  que  Darcci 
est  le  même  qui,  naturalisé  eu  France, 
011  il  fut  aumônier  du  cardinal  de 
Toumon ,  y  prit  le  nom  de  DarceSj 
et  y  publia  les  treize  livres  des  Cho- 
ses rustiques  de  Palladius ,  traduits 
nouvellement  en  français  ,  Paris  y  ' 
Va5cosan ,  1 554  ,  in-8".      W— s. 

DARCET  (  Jean)  ,  médecin  et  chi- 
miste distingué,  naquit  en  17^5  à 
Donazit  en  Guienne.  Quoique  fils 
d'un  magistrat,  il  préfera  l'étude  de 
la  médecine  «t  des  sctencts  DatureUes 
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i  celle  de  la  jurisprudence;  et  ayaot, 
à  cet  égard ,  contrarié  les  intrntioiis 
de  son  père ,  celui-ci ,  pourlepuuir, 
transporta  le  droit  d'aînesse  et  les 
avantages  pécuniaires  qui  y  étaient 
attachés  sur  un  fils  d'un  second  liL 
Le  jeune  Darcet  n'eu  ftit  pas  dëcoo* 
ragé ,  et  à  Bordeaux.,  où  il  suivait  ses 
études ,  pour  suppléer  au  peu  de  res- 
sources qu'il  trouvait  dans  sa  Cimille, 
il  donna  des  h  çons  de  latin  h  des  en- 
fants. Ayant  acquis  l'estime  et  T-imit^ 
de  ses  condisciples  en  médedue,  S 
fut  présenté  par  l'un  d'eux  à  Mon- 
tesquieu.  Ce  grand  homme  lui  donna 
d'abord  quelques  secours  ;  bientôt  il 
reconnut  eu  lui  des  talents  et  de  pré- 
cieuses qualiti^  morales ,  et  il  lui  con- 
fia l'éducation  de  son  fils.  Cest  alors 
que  Djrcet  l'accompagna  à  Paris  en 
1 74^*  L'union  la  plus  intime  s'âablit 
aussitôt  entre,  ces  deux  hommes.  Le 
jeune  médecin  aida  le  philosophe  à 
recueillir  $es  nombreux  matériaux 
pour  son  inmiortel  ouvrage  de  VEs* 

£rit  des  lois;  en  un  mot  Darcet  cessa 
icntôt  d'être  le  protégé  de  Montes- 
quieu ,  pour  eu  être  l'ami  ;  mab  il 
n'y  a  rien  de  vrai  dans  ce  qu'on  a 
dit  d'une  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  con- 
tre deux  jésuites  qui,  voyant  Mon- 
tesquieu près  de  rendre  le  dernier 
soupir,  voulaient,  dit- on  ,  s'empa- 
rer de  la  clef  de  son  secrétaire.  Rede- 
venu libre  à  la  mort  de  son  ami» 
Darcet  ne  s'occupa  plus  que  de  son 
art,  et  particulièrement  de  la  chi- 
mie. Rouelle  alors  dominait  dans 
cette  science.  Tout  en  suivant  la  di- 
rection qu'elle  avait  reçue  de  Slahl  y  ' 
il  préparait  les  matériaux  qui  ont 
fondé  la  nouvelle  école  »  et  surtout 
il  inspirait  aux  cens  du  monde  h 
goût  de  cette  étude  jusqu'alors  aban- 
donnée aux  savants.  Un  jeune  mili- 
taire ,  le  comte  de  Laugarais ,  obâs- 
sait  surtout  k  cette  impulsion  donnée 
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parBouelle,  et,  ayant  besoin  d'oa 
Çiiide  dans  ses  recherches  chimiques^ 
il  fit  choix  de  D.ircet  qui  lui  fut  pré- 
senté par  Rouelle.  Dès-lors  ils  tra^ 
vaillèrent  de  concert,  et  bientôt  le 
cœur  eut  autant  de  part  à  leur  asso- 
ciation quo  le  zèle  de  la  sricnce.  En 
1 757 ,  la  guerre  vint  les  interrompre 
et  appeler  le  comte  de  Lauraguais  dans 
les  camps  ;  le  savant  à  son  tour  y 
suivit  le  guerrier ,  et  Foccupation  du 
pays  de  Hanovre  leur  fournissant  l'oc- 

.  casion  de  visiter  les  mines  du  Ibrtz , 
Darcet  en  donna  une  description,  à 
laquelle  il  joignit  l'histoire  naturelle 
de  ce  pays  et  des  événements  de  cette 
campagne ,  dans  un  petit  ouvrage  iné* 
dit,  remarquable  par  une  grande  saga- 
cité d'observation.  La  paix  rendit  les 
deux  amis  à  leurs  recherches  chimi- 
ques, qu'ils  appliquaient  particulière- 
ment aux  arts.  Cest  alors  qu'ib  tra- 
vaillèrent à  renouveler  et  à  perfectkm- 
ner  l'art  de  faire  la  porcelaine  (  F?^. 
MoRiN.  )  Cette  poterie  précieuse  nous 
était  apportée  d'abord  par  les  Portu- 
gais ,  au  Japon  et  de  la  Giine  ;  elle 
nous  vint  ensuite  de  la  Saxe,  où  le 
hasard  avait  conduit  à  sa  découverte 
un  garçon  apothicaire  appelé  Boetd- 
cher,  occupé  de  la  recherdie  du  grand 
oeuvre.  En  essayant  beaucoup  de  terres 
pour  en  extraire  de  l'or,  il  avait  trouvé 
celledontia  nature  elle-même  a  produit 
la  combinaison  en  ce  pays ,  et  qui  a  ser- 
vi depuis  à  faire  la  porcelaine  de  Saxe, 
et  dont  le  gouvernement  de  ce  pays 
défendait  qu'on  exportât  le  moindre 

^  échantillon.  Darcet,  d'une  part,  dé- 
composa ces  diverses  porcelaines  pour 
reconnaître  la  nature  et  les  diverses 
proportions  des  terres  qui  entraient 
dans  leur  fabrication;  et  de  l'autre, 

'  exposant  au  feu  diverses  tirres  de  nos 
pays ,  il  parvint  h  reproduire  non  seu- 
lement la  combinaison  particulière  qui 
se  trouve  natureUemcnt  en  Saxe,  mais 
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plusieurs  autres  anaIo;*ucs  et  propres 
au  même  résultat.  Ce  grand  et  beau 
travail  fut  présenté  dans  divers  mé- 
moires à  l'acadéuiie  des   sciences  ^ 
pendtint  les  années  1766  et  1768. 
C'était  la  première  fois  qu'on  ex^- 
s.'iit  à  ce  corps  savant  la  série  métho<« 
dique  et  ralsonnéc  d'une  analyse  chi- 
mique par  le  feu.  Darcèt\bientôt  ap- 
pliqua ses  recherches  h  beaucoup  d'au- 
tres pierres  et  terres ,  particulièrement 
aux  pierres  précieuses  ;  il  démontra 
l'entière  combustibilité  du  diamant,  qui 
n'avait  été  que  pressentie,  et  qui  même 
était  généralement  niée.  Ces  nouvelles 
expériences  furent  la  matière  d'autres 
mémoires  qu'il  présenta  à  l'académie 
des  sciences  en  1 770.  Les  uns  et  les 
autres  onf  été  publiés  sous  ce  titre  : 
Mémoires  sur  t action  d^un  feu, 
e'galf  violent  et  continué  plusieurs 
jours ,  sur  un  grand  nombre  de  ter- 
res ,  Paris,  1 766 et  1 77 1 ,  in-8°.  Du 
reste,  dans  ses  longs  travaux  chimi- 
ques ,  Darcet  cherchait  surtout  des  df^ 
couvertes  d'une  application  utile  aux 
arts.  Dès  176a,  if  avait  été  reçu  doc- 
teur-r^nt  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris.  En  1771  »  il  épousa  la  fille  du 
chimiste  Rouelle  qui  venait  de  mourir. 
En  1774  7  un  voyage  qu'il  fit  dans 
les  Pyrénées  lui  fournit  l'occasion  de 
fair^  l'histoire  géologique  de  ces  mon- 
tagnes ,  dans  un  discours  prononcé  au 
collège  de  France.  Il  a  été  imprimé^ 
Paris ,  1 776 ,  in-B".  ;  et  est  aussi  re- 
marquable par  le  style  que  par  les 
connaissances  phy  iques  qu'il  suppo* 
se;  Darcet ,  en  effet ,  n'était  pas  sans 
mérite  sous  ce  rapport  ;  les  soins  qu'il 
avait  apportés  à  1  éduca|ipo  du  jeune 
Secondât,  l'avaient  forcé  de  cultiver 
les  belle9*lettres ,  et  son  goât  à  cet 
égard  se  décèle  dians  les  notes  dont  il 
a  enrichi  le  traité  des  Questions  na^ 
turelles  de  Sénè^ue  { dans  la  traduc- 
tion  de  Lagrange^  édition  donnée  par 
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Naigcon,  Pans,  1778-79,  7  vo!. 
iu-ia  ).  Ce  discours  eut  cela  de 
singulier ,  qu'il  fut  le  premier  qu'on 

Î'  prononça  en  français  ;  jusques  alors 
es  professeurs  du  collège  de  Fran- 
ce avaient  enseigne'  en  latin.  Dar- 
cct  fut  pendant  vingt-sept  ans  pro- 
fesseur dans  cet  utile  établissement. 
A  la  mort  du  chimiste  Macqiier ,  il 
fut  nommé  en  sa  place  à  l'académie 
des  sciences ,  et  directeur  de  la  manu- 
facture de  Sèvres  ;  bientôt  après ,  il  fut 
encore  nommé  inspecteur-général  des 
essais  des  monnaies ,  et  inspecteur  de 
la  manufacture  des  Gobelins.  On  juge 
hkn  qui  ce  chimiste-pratique  chercha 
^  améliorer  les  procédés  suivb  dans 
ces  divers  établissements.  Il  serait 
trop  long  d'énumérer  tontes  les  véri- 
tés de  délai!  et  accessoires  qui  lui 
sont  ducs ,  telles  que  ^extraction  de  la 
cclaiine  des  os,  celle  plus  facile  de 
la  soude  du  sel  marin  ,  l'invention 
d'un  alliage  métallique  qui  porte  son 
nom ,  remarquable  parce  aull  est  fu^ 
siUe  à  la  chaleur  de  Teau  bouillante, 
et  surtout  parce  qu'il  est  la  base  de 
Part  utile  au  stéréotypagc ,  etc.  Nous 
devons  ajouter  qu'au  moment  où  la 
chimie  pneumatique ,  forte  de  ses  ev 

{icriences  et  de  sa  nomenclature,  voii- 
ut  s'élever  sur  les  débris  de  la  chi« 
mie  de  Stahl  et  du  phlogisti(/.e  , 
nommé  par  l'académie  pour  pronon- 
cer entr^  une  doctrine  .  qu'il  avait 
enseignée  toute  sa  vie ,  et  des  idées 
aussi  nouvelles,  il  lit  preuve  d'un  asse2 
bon  esprit  pour  ne  pas  s'opposer  à 
celte  nouvelle  doctrine,  et  même  pour 
Fadopter  dans  ses  ouvrages  et  dans 
ses  cours ,  9  mesure  qu'il  en  Consta- 
tait les  principes.  Darcet,  plus  occupé 
de  sciences  que  de  politique,  futce- 
pr'ndanl  menacé  d'être  victime  de  la 
révolution  :  il  avait  été  nommé  élec- 
teur en  1 789  par  la  ville  de  Paris  ; 
Kobcspierre  l'avait  mis  sur  ses  listes 
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de  proscriptions;  Fourcroy,  son  ami 
et  son  émule  en  chimie,  l'en  fit  eflacer. 
Il  est  mort  le  1 5  février  1801 ,  mem- 
bre de  l'institut  et  du  sénat  conserva- 
teur. M.  Michel  J.  J.  Dizé  a  dotiné  on 
Précis  historique  sur  la  vie  et  Us 
travaux  da  /.  Darcet ,  an  x  (  1 80a}, 
in-8^  C.  et  A. 

D ARÇON.  F.  Ançow  (  d'  ). 

DARD  (  Jeau  ) ,  né  à  Vendôme  ea 
1 385  ,  étudiait  la  philosophie  y  lors- 
que la  mort  d'un  de  ses  camarades , 
tué  à  côté  de  lui ,  par  la  fondre ,  le 
porta  à  entrer  dans  la  societë  de  Jé- 
sus en  1618.  Il  y  remplit  diverses 
fonctions,  et  mourut  à  Paris  le  17 
avril  1 64 1*  Ou  a  de  lui  :  I.  Histoire 
du  royaume  du  Jnpony  iGai  et 
i(>3'i,  Paris,  1627,  I  vol.  in-12; 
IL  Histoire  d'Élhiopie,  de  Malabar^ 
etc. ,  ibid.,  16*28:  on  n'y  trouve  guère 
que  des  détails  rebtifs  aux  missions;  U 
gëigraphien'yentrepresquc  pour  rien; 
ce  ne  sont  que  des  traductions  de  l'ita- 
lien ;  III.  un  Abrégé  des  méditations 
du  P.  Diwontf  in- 12.  E — s. 

DARDENE.  Foy.  Abdène  (  d*  ). 

DAREAU  (  François  ) ,  avocat  au 
présidial  de  Guérct ,  né  au  boui^  de 
Ste.-Feyre ,  près  de  Guéret ,  le  19 
mars  1736,  vint  à  Paris  vers  177 a, 
et  y  est  mort  en  1785  ou  1784  (et 
non  en  1780  ).  Il  est  auteur  du 
Traité  des  injuret  considérées  dai  s 
f  ordre  judiciaire ,  ombrage  qui  ren- 
ferme particulièrement  la  Jurispru- 
dence du  petit  -  criminel  ,  Paris  , 
1775, 1  vol.  in-ia ,  réimprimé  par  les 
soins,  et  a(>ec  les  observations  de 
M.  Foumel ,  1785,  a  vol.  in-ia.  Ce 
traité  est  très  estimé,  grâces  aux  notes 
et  additions  de  l'éditeur,  qui  forment 
les  deux  tiers  de  l'ouvrage.  Darean  a  eu 
part  au  Répertoire  de  jurisprudence 
de  M.Guyot  ;  il  n  aussi  fourni  des  pièces 
de  poésie  aux  Mmanachs  des  Muses 
de  1 768-76-78.  A.  ^ 


DÂRÈS  de  PBrjTgie,  sacrificateur 
de  Vulcain ,  qu^Hamère  ^  dans  le  5*. 
livre   de  {^Iliade,  qualifie  dliomme 
«  très  riche  et  d'une  sagesse  consom- 
»  mée.  »  Il  fut  y  dit  Isidore  de  Sevilte^ 
lé  premier  historien  chez  les  Gentils , 
qui  écrivit  sur  des  fi^uitles  de  palmier 
l'histoire  des  Grecs  et  des  Troyens. 
Elien  dit  (Xf  ^  i)  avoir  vu  cet  ou- 
vrage de  Darès ,  qui ,  ayant  assisté  au 
siège  de  Troye,  aurait  écrit  avant  Ho- 
mère. Il  est  à  croire  que  le  livre  dont 
parle  Elien  n'était  pas  de  Dtrès.  Quel 
qu'il  fut,  il  est  perdu  pour  nous  ;  mais 
on  a  donné,  comme  une  traduction 
laite  sur  le  grec  de  Dcirès ,  un  récit 
De  exèidio  Trdjœ  en  quarante  quatre 
ch.i pitres.  Cette  version  eu  prose  la- 
ime  servit ,  à  ce  qu'on  croit ,  de  base 
â  un  poème  en  vers  hexamètres  la- 
tins en  six  livres  De  hello  Trojano. 
Yle  poeme  fut  publié  sous  le  nom  de 
Cornélius  Népos  dans  les  éditions 
qu'on  en  iït  à  la  suite  des  Œuvres 
i{'ffomère,  Bâie,  i583,  in-fol.,  et 
]Go6,  in-fol.  Depuis  on  a  rendu  le 
poëme  à  Joseph  Iscanus,  qui  parait 
cire  son  véritable  auteur  (  F.  Iscanus); 
et  c'est  la  version  en  prose  que  l'on  a 
attribuée  à  Cornélius  Népos  ;  mais  le 
Myle  barbare  de  cet  ouvrage  ne  per- 
met pas  de  te  donner  à  cet  écrivain. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  histoire  de  la 
ruine  de  Troie  ^  sotis  le  nom  de  i)aris  y 
eut  plusieurs  éditions  dans  les  pre- 
taiiers  temps  de  l'imprimerie.  La  plus 
ancienne  paraît  être  celle  in-4^. ,  sans 
date,  de   i8  feuillets,  qu'on  croit 
imprimée  à  Cologne  vers  i474-  ^^  7 
a  une  édition  faite  en  Italie  sans  date , 
ni  nom  de  lieu.  Elle  n'a  que  onze 
jTeuillets.  Fabricius  et  Ernesti  {Bibl. 
lat.  lib.  /,  cap,  FI)  donnent  comme 
édition  princeps  nue  édition  de  Milan 
14779  qui  n'existe  pas.  Lé  Dictys  de 
Ciètc  {Foy  Dictys)  fut  imprimé,  il 
tsi  vrai,  It,  Milan  cette  annéa,  mais 
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Fexemplaire  de  Darès,  qui  était  dans 
la  bibliothèque  ambrosienne  de  Milan, 
ébit  d'un  caractère  différent  du  Dictys 
(  FoX'  Sassi ,  Ilist.   litter,  tjrpoffr. 
medioL  pag.DLXvi,  note  /).  Presque 
toujours,  Darès  a  été  réimprimé  avec 
Dictys  ;  une  édition  de  ces  deux  au- 
teurs parut  a  Paris  1 56o,  in-b".,  une 
autre  à  Lyon,  1 569, in-8®.;  M™'.  Da- 
cier  en  donna  une  en  1680,  in -4"*; 
Périzonius  en  fit  paraître  à  Amster- 
dam ,  en  170^,  une  édition  in-4°. ,  et 
une  in-8°.  Cette  dernière  entre  dnns 
la  collection  dite   Fariorum.  Outré 
Dictys  et  Darès^elle  contient  les  notes 
de  M"**.  Dader,  de  J.  Mercier, «de 
Çasp.  Barth ,  d'UIricli  Obrecht  et  dô 
Paul  Vinding  sur  ces  deux  auteurs^ 
et  le  pc'ëme  d'Iscaous  avec  les  notes 
de  Samuel  Dresemius.  Ia  plus  an* 
ciebne  traduction  française  de  l'ou- 
vrage  de  Darès  est  cdle  de  Mathurin 
Héret ,  sous  le  titre  de  Fraye  et  briei^e 
description  de  la  guerre   et  ruine 
de  Ttoye,  anciennement  décrite  par 
Darès    Phrygius  ,    i553  ,   in- 16. 
Debure,  dans  sa  BUfl,  imtr,,  a  mis  cet 
ouvrage  parmi  les  livres  de  théologie  ^ 
et  attribue  cette  traduction  à  G.  Pt>.stel. 
C'est  une  erreur  qu'à  répétée  un  Aoa- 
i^eau  dict,  historique ,  mais  qti'avait 
relevée  De.sbilions.  I^a  seconde  traduc- 
tion française  est  de  Charles  de  Bour- 
cueville  (  et  non  Bourgviîley  comme 
ditFabricius,ni  Bourguille,  comme 
dit  Emesti],,Caen,  1573  (/^.  Bour- 
guevillîe).  Dupuy  a  faiit  im|  rimer 
une  traduction  de  Darès  dans  le  se* 
cond  volume  de  sa  Mythologie ,  ou 
Histoire  des.  dieux ,  des  demi-dieux 
et  des  plus  illustres  héros  de  fan- 
tifjuité  poQrenne,  1751  ,2  vol.  in-8^. 
M.  Ânt  Caillot  a  donné  une  nouvelle 
traduction,  le  texte  en  regard,  et 
qui    est   imprimée  avec    ^Histoire 
de  la  guerre  de  Troie  attribuée  à 
Diètes   de  Crète  ^  trad.  du  laliit 
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j^r  N.  L,  dichaintre ,  Paris ,  i8i 3 , 
2  voK  iD-i2.  Guy  des  Colonnes  (Gui 
délie  Colonne  ) ,  ne  à  Messine  au  1 3^ 
siècle,  célèbre  jnrisconsalte  et  poète , 
qui  suivit  Edouard  I"'.  en  Angleterre , 
lorsque  ce  prince  reTint  de  la  Terre- 
Sainte  ,  et  dont  Allacci  a  publié  quel- 
ques pièces  de  vers  dans  ses  Poeti 
ànlichif  ayant  eu  connabsanee  des 
ouvrages  de  Darès  et  de  Dictys,  y 
ajouta  ses  visions ,  et  forma  du  tout 
un  ouvrage  en  mauvais  latin.  Ce  ro- 
jnan  de  Colonne  «  fut,  dit  M.  Schœll, 
»  traduit  dans  toutes  les  langues  eu- 
»  ropéennes  et  excita  un  enthousiasme 
9  général.  Dès-lors  les  grandes  mai- 
1»  sons  d'Europe  ne  connurent  dt 
1»  cloire  plus  insigne  que  de  descen- 
»  are  d^un  des  héros  de  Troie ,  et 
»  les  moines  dressèrent  à  Tenvi  des 
»  généalogies  composées  de  noms 
»  grecs  et  romains  avant  quelqu'ana- 
»  logie  avec  \ei  noms  des  princes 
»  souverains  du  moyen  âge.  »  L'ou- 
vrage de  Guy  des  Colonnes,  qui  avait 
été  eqtrepris  en  1287  ^  '^  demande 
de  Matthieu  de  Porta ,  archevêque  de 
Saleme ,  fiit  imprimé  à  Cologne  en 
1477, ^^'^"'9  ^^ ^  Strasbourg,  i486, 
in-fol.  ;  1 489,  in*foL  Une  version  ita- 
lienne parut  À  Venise,  1 48 1 ,  in-fol.  ;  on 
Fattribue  h  Philippe  Celti,  florentin; 
celle  de  Florence ,  1 6 1  o ,  in-4''. ,  a  été 
revue  par  B.  de  Rossi  (  f^.aussi  Belle- 
bvom).  C'est  une  traduction  française 
de  l'ouvrage  de  Gui  des  Colonnes  (  et 
non  de  celui  qu'on  attribue  à  Darès)  que 
donna  Jean  Samxon  (  et  non  Sam» 
non  comme  dit  le  dernier  traducteur 
français  de  Darès.  Cette  traduction 
française,  imprimée  d'abord  à  Stras- 
bourg eu  1494;  P^^i^  in-fol. ,  dit  La- 
monnoyc ,  a  été  réimprimée  à  Paris , 
chez  Jehan  Petit ,  1 5 1 5 ,  in -4". ,  se- 
lon Duvcrdier*  L'exemplaire  de  cette 
traduction  inscrit  au  Catalogue  de 
la  bibliothèque  du  roi,  porte  la  date 
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de  1 55o  ;  il  précède  la  traduction  des 
ïliades  d'Homère  par  Je  même 
Samxon.  J.  J.  de  Brinoken  a  donné 
Programma  de  Darete  Phr^f^^ 
Lunebourg ,  1 736 ,  iu-4***  A.  B— t. 
DARET  (Pierre),  graveur  au  burin, 
né  à  Pontoise  en  161  o ,  apprit  les  élé- 
ments de  son  art  dans  cette  ville ,  se 
rendit  en  Italie,  et  séjourna  knig- 
teraps  à  Rome;  de  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  grava  un  nombre  fort  consi- 
dérable de  portraits  qu'il  publia  sons 
le  titre  de  Tableaux  historiques^  on 
yoL  grand  in«4*^.,  i65!i-i656.  Daret 
a  rassemblé  dans  ce  recueil ,  une  col- 
]eçtio|i  presque  complète  des  portraits 
des  personnages  illustres  au  i6^ 
siècle  et  du  commencement  du  17*» 
Son  ouvrage  est ,  sous  ce  rapport,  du 
plus  grand  intérêt  ;  on  y  remarque  les 
portraits  de  la  reine  Aune ,  de  la  prin- 
ôcsse  de  Condé ,  de  Charles  V\  etc.  ;  il 
s'était  associé  à  Louis  Boissevin,pour 
l'aider  à  graver  cette  nombreuse  col- 
lection. Daret  était  très  laborieux,  et 
son  œuvre  est  fort  considérable  ;  on 
y  trouve  un  grand  nombre  d'estampes 
faites  d'après  les  pli:s  fameux  maîtres 
des  diflërentes  écoles.  Son  ouvra^  le 

S  lus  considérable,  après  la  collection 
es  portraits  qne  nous  avons  citée , 
est  la  suite  des  estampes  qu'il  a  gra- 
vées pour  l'ouvrage  intitulé:  la  Doc* 
trine  des  mœurs  (  f^ojr,  Gomber- 
ViLLE  ).  Daret  a  écrit  une  Fie  de 
Raphaël ,  traduite  de  ^italien  ;  ce 
petit  ouvrage ,  dans  lequel  il  est 
traité  de  l'origine  de  la  gravure  en 
tailie-douce ,  fut  imprimé  à  Paris  en 
i65i,  I  vol.  in- 13  ,  avec  le  por- 
trait de  Raphaël,  gravé  par  l'auteur: 
il  était  devenu  fort  rare ,  quand  uo 
cerUin  Bombourg  s'avisa  de  le  faire 
réimprimer  sous  son  nom,  h  Lyon, 
en  1707  ,  sous  ce  titre  :  Recher- 
ches curieuses  sur  les  dessins  de 
Raphaël,  où  il  est  parlé  de  plu* 
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sieurs  peintres  italiens.  11  est  vrai 
que  Bombourg  a  ajouté  à  Fouvrjge  de 
Daret  la  notice  de  quelques  peintres  y 
depuis  André  Mantegne ,  jusqu'à  Bc- 
nedelte  de  RoTezzano,  ainsi  que  d'au- 
tres détails  sur  plusieurs  tableaux  an- 
ciens et  modernes ,  sur  les  monuments 
de  sculpture  et  d'architecture  qui  fai- 
saient alors  forneraent  de  la  ville  de 
Lyon.  Pierre  Daret  mourut  k  Dax,  en 
1  Dn£i  A.-^— s  et  P^^E 

DARGRNVILLE.  K  Dezalli^b. 

DâRIËS   (    JOAGHIM  -  GeORGB  ), 

professeur  de   philosophie ,  né    en 
1714,  à  GustroWy  dausle  duché  de 
IMecklenbourg,  commença  en  175S, 
à  enseigner  à  léna  la  philosophie  et  la 
théologie  avec  tant  de  succès  j  qu'il 
avait  ordinairement  quatre  à  cinq  cents 
auditeurs.   Il   s'appliqua   aussi    aux 
finances,  et  il  est  le  premier  en  Alle- 
magne, qui  en  ait  soumis  la  théorie 
à  des  principes  exacts.  En  1761 ,  il 
établit  une  école  où  l'on  instruisait  les 
enfants  indigents  à  la  cpUure  de  la 
terre,  des  jardins  et  aux  autres  tra- 
vaux des  mains.  Il  y  avait  vingt-cinq 
ans  qu'il  enseignait  à  léna,  lorsque 
Frédéric- le- Grand  lui  accorda,  en 
1765,  une  place  de  professeur  en 
droit,  à  l'université  de  Francfort-sur- 
roder ,  avec  le  titre  de  conseiller  in- 
time. 11  établit  dans  cette  ville  la  so- 
ciété des  arts  et  des  sciences ,  et  c'est 
h  lui  que  Funiversité  de  Francfort 
doit  la  réputation  dont  elle  jouissait 
vers  la  fin  du  i8%  siècle.  Daries  mou- 
rut le  17  juillet  1791.  Voici  les  plus 
remarquables  de  ses   ouvrages  :  L 
JnstiUUiones  jurisprudentiie  unwef' 
salis i  léna,  1766,  in-S'.,  7*". édition; 
IL  Elemenla  metaphfsices ,  ibid. , 
1 755;  Il  L  InstituUonês  jurispruden- 
lue  romano-germanicœ ,  ibid. ,  1 766, 
a"*,  édition;  iV.  Meditutiofies  ad  pan- 
dectasy  Francfort,  1 766;  W.  premiers 
Principes  des  finances^  léno,  l 'jSO^ 
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VI.  Bibliothèque  philosophique  dé 
léna^  léna,  1760;  VII.  Limites dfi 
droit  naturel,  Francfort,  177^; 
VIII.  Améliorations  dans  V écono- 
mie rurale  ^  Erfurt,  1754*  IX*  Sy^' 
téme  de  culture  j  dans  lequel  on 
abolit  les  Jachères  avec  profit  Ces 
cinq  derniers  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. G— Y. 

DARIUS,  fits  d'Hystasnes,  était 
de  la  famille  des  Achéménides,  Tune 
des  principales  de  la  Perse.  Il  était 
dans  la  Perse  propreiient  dite,  dont 
son  père  était  gouverneur,  lorsque 
Cambyie  mourut.  Ayant  appris  que  le 
troue  avait  été  usurpé  par  un  mage 

2ui  se  faisait  passer  pour  Smerdis  fus 
e  Gyrus  ,  il  se  rendit  en  hâte  dans 
la  Mcdie  pour  entreprendre  de  le  dé- 
trôner. Il  trouva  une  conspiration  déjà 
formée  ponr  le  même  objet  par  six  des 
principaux  seigneurs  de  la  Perse ,  qui 
i'assoaèrent  à  leurs  projets.  Ils  tuèrent 
le  faux  Smerdis  et  sou  frère ,  et  Darius 
fut  nommé  roi ,  soit  par  l'adresse  de 
son  écuyer ,  soit  j^ar  le  choix  des  autres 
conjurés,  ce  qui  est  beaucou  p  plus  vrai- 
semblable. Cyrus  et  Gambyse  toujours 
occuper  à  conquérir ,  n'avaient  point 
eu  le  temps  d'organiser  le  vaste  em- 
pire qu'ils  avaient  formé  :  c'est  à  cela 
que  se  portèrent  les  premiers  soins 
de  Darius.  Il  divisa  cet  empire  en 
vingt  grandes  satrapies ,  dont  il  rc^la 
l'administration  intérieure ,  et  il  fixa 
le  tribut  que  chacune  devait  payer  rt 
le  nombre  de  troupes  qu'elle  devait 
fournir.  Gette  opération  était  à  peine 
terminée ,  qu'il  se  vil  obligé  de  pren- 
dre les  armes  pour  soumettre  les  Ba- 
byloniens, qui,  après  avoir  fait  dt 
grands  préparatifs ,  s'étaient  révoltes. 
Ils  firent  une  longue  résistance,  et 
leur  ville  ne  fut  prise  qu'après  vingt 
mois  de  siège  (i).  Darius  entreprit 

(t)  Daniel,  en  parlant  du  «iége  de  RabyloA» 
(cLap.  S  }f  nomme  ce  priace  JJaruu  te  Midt*  C« 
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ensuite  contre  les  Scythes  ane  expédi- 
^OD  qui  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'il 
en  attendait,  car  ii  est  e'vidcnt  qu'il 
comptait  revenir  daqs  ses  états  par 
les  pays  sitMe's  entre  b  mer  Noire  et 
h  mer  Caspienne.  EMe  ne  fut  cepen- 
4ant  pas  aussi  malheureuse  qu'Héro- 
dote voudrait  le  faire  entendre  ^  car 
les  Scythes  furent  vaincus  toutes  Jes 
fois  qu'ils  vouhii.*ent  CQmbattre,  et  leur 
pays  fut  entièrement  ravagé.  Artaban, 
5on  frère ,  s'c'tait  fortement  opposé  à 
cette  expédition,  et  le  roi,  suivant 
Héfodote ,  se  if  pentit  dans  la  suite  de 
n'avoir  pas  Suivi  son  avis.  Darius  étant 
revenu  dans  ses  états,  les  IcSiiens  se 
Vévdtèrent  pr  les  conseils  d'fiisliée^ 
et  leur  exemple  fut  bientôt  suivi  par 
tous  les  peuples  grecs  de  FAsie  mi- 
neure. Les  Ioniens  ayant  obtenu  quel- 
ques secours  des  Athéniens,  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Sardes  qu'ils  prirent, 
à  l'exception  de  la  citadelle,  et  ils  y 
mirent  le  feu  involontairement;  mais 
les  Athéniens  s'étant  retirés ,  les  Grecs 
de  l'Asie  qui  n'avaient  point  d'union 
entre  eux ,  furent  tous  successivement 
subjugués  de  nouveau,  (xtte  guerre 
terminée ,  Ddrius  voulut  se  venger  des 
Athéniens,  et  entreprit  contre  eux 
une  cxpédiiion  dont  il  donna  le  com- 
mandement à  Mardonius.  Ce  général 
ayant  perdu  une  partie  de  son  esca- 
dre en  doublant  le  mont  Athos,  fut 


Bom  a  singslMrremeBt  emb«rraué  les  commf  nt«. 
teur».  On  «uppoM  «rdHiaireiiieDt  que  le  «iéce  de 
Bab)lone ,  dont  parle  DanirI ,  cet  celui  qui  fut  fait 
par  Cyru» ,  et  on  •  rberrlié  un  Dariui  qni  fnt  eon^ 
temporain  Ur  ce  deraier  ;  comme  on  n'en  «ronràit 
poinl  dsAa  Pbittoire,  on  a  imagine  qo  il  éuit  le 
même  que  Cy<ixare .  qni ,  «aivaat  XénopboD  ,  éuit 
oncle  de  Ljraa.  Mai«,  eo  combinant  le  ëcît  de 
Daniel  avcr  la  propb«iie  de  Jérimit ,  on  voit  qae 
U»  «OiiintcHlu  an«  de  captiTitf  drc  Jair<  qui  dè- 

ETairnt  finir  à  la  prite  de  Babylone  .  ir  terminent 
«eiaémcnt  A  U  cinquième  année  du  rè^ne  de 
■nui,  fils  dHjflt#«pe«,r«n  5,-  «v»ntJ,-C.  Ce 
prince  prit  errectÎTcroentBahTlone.  Ce»t  do-ic  lui 
•ue  D«nir(  noattie  Dviua  le  Mède  Les  bornes 
*«  cctl  note  ne  permettent  pat  de  développer 
plos  au  Iting  vr  te  opinion*  que  Tauleurde  eet  ar- 


ticle a  éraMir  dans  une  leçon  faite  au  collège  de 
fraace^  «^<juM  poi^Uer»  pcut;étrt  quelque  jov. 
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obligé  de  revenir  dans  la  Perse.  Alon 
Darius  envoya  Dutis  avec  une   noa< 
vclle  armée.  Dntîs  prit  la  ville  d'Erti 
trie  dans  l'Ëubée  et  en  emmena  les  ha- 
bitants prisonniers.  Il  débarqua  en- 
suite à  Marathon,  où  les  Athéniens ^ 
qui  n'avaient  pour  alliés  que  les  Pb- 
téens ,  remportèrent  cette  victoire  cé- 
lèbre que  leurs  poètes  et  leurs  orateurs 
rappelèrent  si  souvent  dans  la  suite. 
Banus  voulant  venger  Taffî-oiit  £ut  à 
se»  armes,  résolut  de  faire  une  nou- 
velle expédition  beaucoup  plus  consi- 
dérable. Toute  l'Asie  fut  peudaut  trob 
ans  en  mouvement  pour  les  pre'pa- 
ratifs ,  et  les  troupes  se  disposaient  h 
sVmbarquer,  lorsque  les  Egyptiens 
se  révoltèrent.  Il  n'en  persista  pas 
moins  dans  son  projet ,  et  il  se  pro- 
posait de  passer  dans  la  Grèce  après 
avoir  soumis  l'Egypte  ;  mais  coaune 
h  loi  des  Perses  voulait  qu'il  désignât 
son  successeur  avant  de  partir ,  il  lut 
retenu  par  la  contestation  qui  s'dera 
entre  Artobazana  ^  l'ainé  des  fils  qu'il 
avait  eus'de  sa  première  épouse ,  fille 
de  Gobryas ,  et  Aercès,  l'améde  ceux 
d'Atosse  fille  de  Gynis,  qui  avaient 
tous  deux  des  prétentions  au  trône. 
Darius  décida  en  faveur  de  Xercès, 
et  mourut  bientôt  après,  l'an  4B5, 
avant  J.-G. ,  après  un  règne  de  trente- 
six  ans.  La  mémoire  de  ce  prince  lîit 
toujours  en  vénération  parmi  les  Per- 
ses et  les  autres  peuples  soumb  à  leur 
empire ,  qu'il  avait  gouvernés  arec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  modération. 
Il  était  d'un  caractère  très  doux,  et 
ne  se  portait  qu'avec  peine  à  punir 
ceux  qui  Pavaient  offensé,  comme  oa 
le  voit  par  l'exemple  d'Histiée ,  dont 
il  regretta  beaucoup  la  mort ,  qnoi- 
qu'il  eât  fait  soulever  If  onie.  Il  dier- 
cha  aussi  à  faire  fleurir  lecommerc» 
en  £itsant  i^connaîlre  par  ^ylax  de 
Car vaude,  célèbre  navigateur,  le  coon 
de  l'indusy  et  les  mers  qui  s'^tendq^ 


depuis  Temboucbure  de  ce  fleuve  )uv 
qu  au  golfe  Persique.  Il  fît  frapper  les 
monnaies  d^or  et  d'argent  connues 
sous  le  nom  de  Dariqnes ,  qu'flarpo* 
cration  et  d'autres  grammairiens  at- 
tribuent mal  à  propos  à  un  Darius 
plus  ancien ,  qui  n'a  point  existe  ^ 
ainsi  qu'où  Ta  vu  daus  la  note. 

DARIUS  n ,  surnomme'  Nothas , 
ou  le  Bdiard ,   et  dont  le  véritable 
nom  éxxii  Ochusy  était  l'un  des  fils 
naturels  d'Artaiercès-Longue-Main , 
qui  loi  donna  le  gouvernement   de 
l'H5rrcanie,  et  lui  fît  e'pouscr  Parjsatis, 
sa  fîlle ,  qu'il  avait  eue  d'une  autre 
mère.  Cette  princesse  était  donc  sœur 
-  d'Ofbus ,  et  non  sa  tante,  comme  on 
}e  fera  voir  h  son  article.  Sogdianus , 
également  fils  naturel  d'Artaxercès , 
s'e'tant  empare  du  trône,  après  avoir 
tué  Xerccs ,  Ocbus  ne  manifesta  pas 
d'abord   ouvertement   ses   desseins. 
L'usurpateur  ne  tarda  pas  à  se  faire 
des  ennemis  par  sa  cruauté  ;  alors , 
plusieurs    satrapes   se    reunirent    à 
Ocbus,  et  le  nommèrent  roi^  l'an 
4*^4  d^^^t  }*-C.  Ce  fut  aloi^  qu'il 
prit  le  nom  de  Darius.  Il  parvint , 
parles  conseils  de  Parysatis,  ^  attirer 
Sogdianus  auprès  de  lui,  et  le  fît  étouf- 
fer dans  de  la  cendre,  supplice  dont 
on  lui  attribue  l'invention.  Un  autre 
de  ses  frères  ,  ^mmé  ArsitèSy  se 
révolta  bientôt  contre  lui,  de  concert 
avec  Artypbius,  fils  de«Mégabyzo. 
Artypbius  ,  qui  avait  pris  à  sa  solde 
d(*s  troupes   grecques  ,  battit  deux 
fois  les  généraux  de  Darius;  mais  ces 
Grecs ,  séduits  par  Fappât  d'une  plus 
forte  paie  ,  Tayant  abandonné,  il  fiU 
obligé  de  se  rendre.  Darius  le  traita 
d'abord  avec  beaucoup  d'bumanité*, 
pour  engager  Arsitès  à  se  soumettre , 
et  cela  lui  réussit  :  il  ne  voulait  p.is 
faire  périr  son  frère  ;/mais  il  se  laissa 
vaincre  par  les  imporlunitésdcPary- 
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satis  y  et  le  fit  également  périr  dans 
de  la  cendre ,  ainsi  qu'Artypbius.  Pis- 
sutnnès ,  satrape  de  la  Lydie ,  se  ré- 
volta aussi ,  et  prit  k  sa  solde  une  ar- 
mée de  Grecs,  commandée  par  Ly- 
con,  athénien.  Tissapbernes  employa 
le  moyen  dont  on  s'était  d^à  servi 
coptre  Artypbius,  et  Pbsutbnès  se 
voyant  abandonné  de  ses  troupes ,  fut 
pareillement  obligé  de  se  rendre ,  ce 
qui  nVmpécba  pas  Darius  de  le  faire 
périr  par  le  même  supplice.  Amorgis, 
fils  de  Pissutbuès,  se  maintenait  dans 
la  Carie  ;  mais  les  Lacédéoioniens  et 
leurs  alliés ,  f  ayant  pris  dans  la  ville 
d'Iasus ,  le  livrèrent  à  Tissapbernes* 
Il  y  eut  aussi ,  vers  le  même  temps , 
une  révolte  générale  des  Mèdes ,  dont 
les  détails  nous  sont  absolument  in- 
connus. On  sait  seulement  qu'As  ren- 
trèrent dans  le  devoir  vers  Fan  4o9 
avant  J.-C.  l)<irius  vit  aussi  rentrer 
sous  sa  domination  les  Ioniens  et  Ics^ 
autres  Grecs  de  l'Asie,  qui  avaient  se- 
coué le  joug  après  la  malheureuse  ex- 
pédition' de  Aercès  contre  la  Grèce. 
Ivesl^acédémoi^icns  n'eurent  pas  hon- 
te de  recourir  aux  ennemis  communs 
des  Grecs ,  pour  obtenir  des  secoure 
contre  les  Atiiéniens ,  et  de  sacrifier  à 
leur  haine  l'indépendance  d*nne  par- 
tie considérable  de  la  nation.  Darius  II 
mourut  l'an  4o5  avant  J.-C,  après 
avoir  r^é  dix-  neuf  ans,  et  non 
trente-sept ,  comme  le  dit  Ctésias.  Il 
laissa  deux  fils,  Artaxercès-Mnémon 
et  Cyrus  le  jeune.  On  lui  reproche 
beaucoup  de  cruautés  ;  mais  dies  doi- 
vent pour  la  pluparf  être  attribuées 
à  Parysatis ,  son  épouse.  (  Fojr,  Pary- 
satis ,  et  Tissapbebnes  ).       Gt-^r. 

DABI  US,  dont  le  véritable  nom 
était  Co^n^arij  était  fil^  d'Arsa^e , 
oui  avait  pour  père  Ostbane,  l'un 
des  fils  de  Darius-Nothus.  Plutarque 
dit  qtt'H  fut  dans  sa  jeunesse  l'un  dçs 
astandes  du  roi.  Où  donnait  ce  aoift 
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aux  courriers  pUccfs  de  distance  en 
distance  pour  transmettre  dans  toate 
retendue  de  l'enipiixi  les  ordres  du 
roi ,  et  peut-être  même  les  dcfpêches 
des  particuliers.  Mais  on  aura  de  la 
peine  à  croire  que  G>doman ,  qui  te- 
nait de  si  près  au  tronc  y  fut  employé' 
lui-même  à  un  scnrice  aussi  subal- 
terne y  et  il  était  sans  doute  le  chef  de 
ces  astandes ,  ce  qui  pouvait  être  un 
emploi  1res  important.  Il  se  distingua 
dans  la  guerre  contre  les  Gadusiens , 
et  tua  un  de  leurs  chefs ,  qui  y  fier  de 
sa  force  et  de  sa  haute  stiture ,  avait 
défie'  les  Perses  en  combat  singulier. 
Il  fut  appelé  au  trône  par  une  de  ces 
reVolutiom  si  fréquentes  dans  les  em- 
pires de  rOrient.  Eigoas  Teunuque  ^ 
après  avoir  tué  Artax.f*rcès-Ochus ,  et 
la  plus  {grande  partie  de  ses  (ils ,  avait 
donné  le  nom  de  roi  à  Arsitès  y  Tua 
des  plus  jeunes  y  dans  rcij)oir  de  gon- 
Terncr  sous  son  nom  ;  mais  ce  prince 
ayant  voulu  venger  la  mort  de  son 
père  et  de  ses  frères ,  il  le  fit  aussi 
mourir  ,  et  donna  la  couronne  à 
Codoman  y  qui  prit  alors  le  nom  de 
Darius.  Bagons  ne  tarda  pcTs  h  vou- 
1  ir  ausni  se  débarrasser  de  lui  ;  mais 
Darius  s'eiv  étant  aperçu  le  força  k 
prendre  lui-même  le  poison  qu*il  lui 
avait  préparé.  Lorsque  Darius  monta 
sur  le  trône  Tan  53(i  avant  J.  -  G. 
il  n*y  avait  pas  long  -  temps  que 
I^hilippe,  roi  de  Macédoine,  avait 
laisé  par  sa  mort  h  l'empire  perse 
une  apparence  de  tranquiihté;  on  ne 
sup|>o&ait  pas  en  effet  qu'Alexandre 
son  fi's  fut  de  long-temps  en  état  de 
rien  entreprendre.  Mais  ce  prince 
ayant  apaisé  en  moins  de  deux  ans 
les  troubles  que  la  mort  de  son  père 
avait  ocr^.tioiwés.  dans  les  états  voi- 
sius  et  dans  la  Grèce ,  passa  en  Asie 
vers  la  fin  de  l'an  535  avant 
J.  -  G.  Oaiius  apprit  presque  en 
même  temps  l'arrivée  d'Alexandre, 
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et  la  dé£iite  de  l'armée  perse  an  pas- 
sage du  Granique.  Il  conGa  alors  le 
commandement  de  toute   FAsie   mi- 
neure ,  et  celui  de  ses  forces  Da^ales 
a  Memnon  de  Rhodes,  qu'il  avait  à 
son  service  ;  mais  la  mort  de  ce  gé- 
néral, qui  arriva  peu  de  temps  après, 
dérangea  tous  ses  projets.  Il  consulta 
ses  amis  pour  savoir  s'il  se  coDlcnte- 
rait  d'envoyer  une  armée  commao- 
dée  par  ses  généraux  pour  arrêter  Jes 
progrès  d'Alexandre,  ou  s'il  se  met- 
trait lui-même  à  la  tête  de  toutes  ses 
forces  pour  aller  à  sa  rencontre.  Cba- 
ridème  d'Orée,  qui  avait  une  grande 
expérience  dans  l'art  militaire  ,  vi  qm 
était  l'ennemi  personnel  d'Alexandre 
qui  l'avait  fait  exiler  d'Athènes ,  bd 
conseilla  de    rester  dans  la    baole 
Asie ,  et  dit  que  s'il  voulait  lui  donner 
cent  mille  hommes  ,   dont  un  tiers 
serait  de  troupes   grecques,    il  se 
chargeait  de  terminer  la  guerre.  Celle 
proposition  ayant  blessé  l'orgueil  des 
Perses,  Chaiidème  s'emporta  jusqu'à 
leur  reprocher  leur  Idchcté,  et  û  expia 
de  sa  tcie  la  liberté  avec  laquelle  il 
s'était  exprimé.  Darius  n'apnt  plus 
alors  personne  dont  les  çonseib  pus- 
sent le  diriger,  hasarda  le  sort  de  son 
empire  dans  deux  batailles  succes- 
sives, à  Issus  et  à  Arbelles.  Avant 
été  vaincu  dans  toutes  deux ,  il  cW- 
chait  h  se  retirer  dans  la  Bactriaue  et 
les  parties  les  plus  reculées  de  son 
empire  où  il  pouvait  encore  opposer 
une  longue  résistance,   lorsqu'il  fût 
fait  prisonnier  par  Ressus  et  deux 
autres  satrapes  qui  avaient  formé  le 
projet  de  s'emparer  de  l'autorité.  Ils 
le  traînèrent  quelque   temps  â  leur 
S4tite,  mais  comme  il  retardait  leur 
marche  et  qu'ils  se  voyaient  vivement 
pressés  par  Alexandre,  ils  le  percè- 
rent de  traits  et  le  laissèrent  sur  b 
route.  Les  avant-coureurs  d'Alexan- 
dre le  trouvèrent  respirant  encore.  Il 
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les  cLargea,  dit  Plut^rqtip,  cle  re- 
mercier ce  prinre  des  égards  qu'il 
avdit  tcnioigiics  h  5a  tncre ,  à  sa  femme 
et  il  ses  en&iits ,  et  il  expira  sitr-le- 
champ.  Il  était  â^e  de  cinqu«iiite  ans . 
et  tn  avdit  régné  six.  A  sa  mort  finit 
Tcmpiie  dts  Perses,  qui  avait  duré 
deux  c<  nt  trente  ans  depuis  Cvrus. 
Tous  les  auteurs  s'accordent  à  louer 
la  douceur  et  l'humanit'  de  Darius. 
Il  avait  donné  avant  de  monter  sur  le 
trône ,  des  preuves  de  sa  valeur  prr- 
sonnellc,  mais  cela  ne  siiffî<iait  |ias 
dans  les  circonstaiias  difficiles  où  il 
se  trou^  ait  ;  il  fallait  des  talents  mili- 
tiires  dont  les  Perses  n'avaient  au- 
cune idée.  Il  laissa  un  dis  nommé 
Ochus  y  dont  le  sort  nous  est  iaponnu, 
et  plusieurs  filles.  Alexandre  épousa 
rainéequi  se  nommait  St^tire  suivant 
auelqucs  auteurs,  et  Barsine  suivant 
oautres.  Il  en  fit  aussi  épouser  une  k 
Héphestion ,  sou  f;iVori.  C— r. 

DARMSTADT  (le  prince  George 
DE  ),  l'un  des  fils  cadets  du  landgra- 
ve Louis  de  Hesse  Darmstadt ,  fut 
consacré  dès  sa  jeunesse  à  la  carrière 
des  armes,  et  après  avoir  &it  avec 
distinction  plusieurs  campagnes  sous 
le  prince  Eugène,  devint  lieutenant - 

fénéral  des  armées  de  l'empereur 
iéopold.  Envoyé ,  en  1 694  9  en  Es- 
pagne avec  qumze  mille  Allemands , 
il  débarqua  en  Catalogne  00  les  Fran- 
çais avaient  déjà  fait  des  progrès ,  et 
il  opéra  sa  jonction  avec  l'armée  es- 
pagnole. Lorsque  le  duc  de  Vendôme 
mit  le  siège  devant  Barcelone  ,  en 
1O97  ,  il  se  jeta  dans  cette  ville  avec 
douze  mille  hommes ,  arma  tous  les 
habitants  et  se  défendit  avec  beau* 
coup  de  courage;  mais  l'armée  espa- 
gnole qui  venait  à  son  secours  ayant 
été  dé&ite  ,  il  fut  obligé  de  capituler 
après  cinquante-deux  jours  de  tran- 
cnce  ouverte.  En  récompense  de  ses 
services  ;  la  reine  d'Es^gne^  sa  pa- 
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rente ,  lui  fit  donner,  après  la  paix  de 
Riswi'^k,  la  vice -royauté  de  Catalo* 
gne,  qui  lui  fut  ôtée  lorsque  le  |>arti 
français  prévalut  à  Madrid.  A  l'avè- 
nement de  Philippe  d'Anjou  k  la  cou- 
ronne d'Espagne,  le  prince  de  Darros- 
tadt  alla  se  ranger  sous  les  drapeaux 
de  l'archiduc ,  dont  il  fut  le  conseil , 
avec  le  titre  de  grand  écuyer  ;  il  con- 
seilla à  ce  prince  de  s'emparer  de  la 
Catalogne  et  de  l'Aragon  ,  et  il  |)arut 
avec  lui  .sur  les  cotes  de  Catalogue  ^ 
excitant  les  haliit mts  à  la  révolte.  Lé* 
rida  et  Tortuse  se  déclarèrent  pour 
l'archiduc.  Darmstadt  mit  ensuite  le 
siège  devant  fiai^elone ,  où  il  avait 
un  ptrti,  et  ftit  tue  h  la  primière  at- 
taque du  fort  Moutjoui ,  le  1 4  sep- 
tembre i^oS  .  deux  heures  avant  la 
prise  de  la  vi  le.  (  ^.  pour  les  autres 
princes  de  cette  maison  ,  au  mot 
xIesse.  )  B— p. 

DaRNALT  (Jean),  avocat  et  jurât 
de  Bordeaux ,  commença  à  travailler 
sur  l'histoire  de  cette  ville  avant  l'aa- 
née  1612.  Le  jésuite  Fronton- du-Duc 
lui  adressa,  en  1619,  ses  Bemar" 
ques  sur  l'histoire  de  Bordeaux. 
Darnalt  continua  la  Chronique  bour^^ 
deloise  de  Gabriel  de  Lurbe ,  depuis 
l'an  i594  jusqu'en  1619.  Cet  abré- 
gé estimé  a  é:é  imprimé  à  Bor- 
deaux en  1619,  1620,  1G6&  167a 
et  1 7o5  ,  in-4".  On  a  encore  de  Dar- 
nalt :  I.  des  Instructions  pour  la  con- 
servation  de  certains  droits  apparu 
tenants  à  la  ville  de  Bourdeaux  , 
i#30y  in-8^;  II.  une  édition  des 
Anciens  et  nouveaux  statuts  de  la 
ville  de  Bourdeaux  (  recueillis  par 
de  Lurbe),  Bordeaux ,  1612 ,  in  ^^ 
Darnalt  y  inséra  \c&  Arrêts  et  ins^ 
tractions  pour  la  conservation  des 
droits  de  la  viUe,  et  les  Bemarques 
de  Fronlon-dn-Duc  ;  III.  les  Anti^ 
quités  de  la  ville  d'Agen  et  pays 
agenois ,  depuis  dixmept  cents  ani  ^ 
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d^Dft  UD  livre  intitulé  :  Remontrance  j 
i)ii  Harangue  soUmneUe  faite  aux 
ouvertures  des  plaidqyeries  d^a' 
près  la  St'Lue,  Paris,  1606,  in-8", , 
rare  et  recherche.  A  cette  époque, 
D.irnait  e'tait  procureur  du  roi  au 
sfcge  j)résidial  de  la  même  viile ,  en 
supposant  que  le  Jean  DarnaU,  écri- 
'vant  à  Ageu ,  et  le  Jean  Parnalt , 
liistoriographe  de  Bordeaux  ,  soient 
le  même  individu,  -r-?  Un  autre  Jean 
Darnalt,  prêtre  et  religieux  de  Fab- 
baye  de  Ste.-Croîx  à  Bordeaux ,  vi- 
vait à  la  même  e'poquc ,  prenait  le  ti- 
tre de  Docteur  es  sacrés  décrets , 
cl  publia  en  1G18 ,  in-13 ,  le  Narré 
véritable  de  la  vie ,  trépas  et  nU- 
racles  de  St,  Mommoliny  patron 
^  de  Bordeaux.  Cest  au  même  Dar- 
nah  qu*on  peut  attribuer  l'édition 
des  Statuta  et  décréta  reformatio' 
vis  congregationis  Benedictinorum 
nationis  gaUicanœ ,  imprimée  avec 
le  nom  de  Jean  Darnalt ,  éditeur ,  h 
Paris,  i6o5,  în-8".  Les  auteurs  de 
la  Bibliothèque  historique  de  Fran- 
ce^ en  citant  tous  les  ouvrages  com- 
pris dans  cet  article,  les  attribuent 
trop  légèrement  a  un  seul  et  même 
individu.  V— ve. 

D4RNAUD  -  BACULAED.  r<^. 
ARmuD. 

OARNLEY  (Henri-Stuart,  îoit!), 
époux  de  Marie  Stoart,  reine  d*É- 
cosse,  naquit  en  iS^f  •  Sa  mère,  Mar- 
guerite Douglas ,  était  fille  de  Mar- 
j;aerite  d'Angleterre,  sœur  de  Henri 
VITÎ.  Celle-ci  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  Jacques  IV,  aïeul  de 
Marie.  Le  comte  de  Lenox ,  père  de 
Darniey ,  descendait  d'une  branche  de 
la  maison  Stuart  :  les  vœux  et  les  re- 
gards de  la  nation  écossaise  se  tour- 
nèrent vers  Darniey ,  lorsqu'en  i56i, 
les  sujets  de  Marie  Stuart ,  son  cou- 
seil  et  peut-être  elle-même  jugèrent 
iju'elle  acvait  penser  à  se  remaiicr. 
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Darniey  était  né  et  avait  été  <9evé  em 
Angleterre,  où  son  père  s'était  fixé 
depuis  que  le  crédit  de  la    maism 
d'Hamillon  Tavait  force  à  quitter  l'E- 
cosse. Ne  pouvant  donner   de  Tin- 
quie'lude  à  la  jalouse  Elisabeth  ,  il  « 
obtint  aisément  la  permission  de  sui- 
vre son  père  en  Ecosse ,  oîi  Marie  Fa- 
vait r.ippclé,  cédant, sans  s'cp  douter, 
aux  insinuations  de  sa  rivale.  Jeune  rt 
bien  fait ,  Darniey  captiva  le  cceurde 
Marie.  Dès  qu'Elisabeth  sut  qne  cette 
dernière  disposait  tout  pour  épouser 
Dimley,  elle  envoya  Tordre  à  cdoi- 
ci  de  revenir  à  Tinstant,  fit  conduire 
à  la  Tour  le  comte  de  Lenox ,  qui  était 
alors  en  Angleterre ,  avec  son  second 
fils ,  et  saisir  tous  ses  biens.  Tout  œli 
ne  put  empêcber  Marie  de  donner  i 
Darnl^'y  sa  main  et  le  titre  de  roi ,  le  aç 
juillet  1 565.  Ce  mariage  alarma  les  pro- 
testants qui  croyaient  la  maison  de  Ije- 
nox  fermement  attachée  à  la  refigion 
catholique.  Darniey  essaya  vainemeat 
de  se  concilier  l'affection  dos  eodésias* 
tiques  reformés;  ils  l'insultèrent  en 
face ,  et  il  fut  obligé  de  dévorer  cet  a^ 
front.  Marie  se  conduisait  de  manière 
à  le  lui  faire  oublier ,  et  elle  forma  le 
projet  d'assurer  la  couronne  sur  sa 
tête.  Darniey  ne  [^aya  tant  de  bien- 
faits que  par  la  plus  odieuse  ingni* 
titudc;  livré  à  ae  vib  flatteurs,  il 
crut  que  la  reine  ne  faisait  pas  en- 
core autant  qn'il  lui  était  dft  ;  il  né- 
gligea celle  princesse ,  et  se  livra  ao 
libertinage  le  plus  grossier.  Marie  mit 
plus  de  réserve  dans  les  marques  de 
confiance  qu'elle  lui  accordaiu  Le  res- 
sentiment qu'il  en  témoigna  augmen- 
ta le    refroidissement  de    la  reine. 
Indigné  de  ce  changement ,  Damlcy 
dirigea  ses  projets  de  vengeance  sur 
tous  ceux  qu'il  en  croyait  les  auteurs. 
On  lui  persuada  que  Rizzio»  musicien 
et  confident  de  Marie ,  l'animait  con- 
tre lui.  Il  autorisa  par  écrit  l'assas- 
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sinat  du  coupable  ,  et  s^eagagta  à 
protéger,  contre  les  suites  que  pour- 
rait avoir  ce  meurtre  ,  quiconque  y 
aurait  eu  part.  Quand  on  6ta  la  yie  à 
Kizzio.  (  1 566) ,  il  était  présent  ,et  un  des 
meurti'iers  se  saisit  de  %on  cpÀ  pour 
la  plonger  dans  le  sein  du  malbeu- 
l'cux.  Darnley  éloigna  ensuite  tous 
ceux  auxquels  il  soupçonnait  Finten- 
tion  de  tirer  la  reine  de  la  détention 
où  la  tenaient  les  assassins,  en  déda- 
raot  qui]  avait  ordonné  tput  ce  qui 
s'était  fait.  Peu  de  temps  après,  Ma- 
rie ,  qui  av^  regagné  la  confiance  de 
son  époux  ,  Fentraîna  avec  elle  à 
Duo|)}ar ,  et  lui  persuada  de  marcher 
contre  les  conjures  restés  il  Édin- 
bourg;  il  consentit  ensuite  k  désa- 
vouer toute  intelligence  avec  eux ,  ce 
qui  le  rendit  Tobjet  du  mépris  utû- 
versd.  La  reine  manifesta  alors  pour 
lui  une  aversion  insurmontable.  Ge- 

})eudant  elle  refusa  le  divorce  qui  lui 
ut  conseillé.  Darnley  se  retira  k 
Glasgow ,  et  une  maladie  extraordi- 
iiaire  qu'il  essuya  en  y  arrivant ,  fut 
attribuée  au  poison.  Marie  vint  l'y 
rejoindre;  une  réconciliation  ramena 
les  deux  époux  à  Edimbourg.  Spus 

E rétexte  de  l'éltt  où  était  Darnley,  ou 
I  logea  dans  une  maisou  isolée.  Mar 
rie  vint  passer  quelques  nuits  dans  uu 
appartement  au  -  dessous  du  sien  ; 
mais ,  la  nuit  du  9  février  1 567  ,  elle 
coucha  dans  son  palais,  et ,  à  deux 
heures  du  matin ,  la  maison  où  de- 
meurait Darnley  sauta  en  Fair.  Le 
cadavre  de  ce  prfuce ,  qui  fut  trouvé 
dans  un  champ  yoisin,  ne  portait  au- 
cune mirquc  de  mort  violente.  Le  père 
de  Darnley  demanda  en  vain  justice 
du  meurtre  de  son  fils  (  Fo/,  Marie 
STDA^r).  E— s. 

DAROiNATS!  (Paul),  IV  des 

S  lus  célèbres  théologiens  de  Féglisc 
'Arménie ,  et  l'un  des  plus  pronon- 
i4s  contre  Féglisc  grecque  et  le  con- 
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cite  de  Chalcédoine,  naquit  en  io43^ 
dans  la  province  de  Daron.  Dès  sa 
jeunesse ,  ij  se  livra  avec  ardeur  à  Fë-. 
tude  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie, et  il  y  fit  de  tels  progrès  qu'il 
fut  bientôt  en  état  d'en  donner  lui- 
ipéme  des  leçons ,  qui  lui  acquirent 
une  grande  réputation.  Sou  mérite  et 
ses  talents  le  firent  nommer  abbé 
d'un  monastère  où  il  fiuit  sçs  jours  ei^ 
\ii5.  Son  principal  ouvrage  est  une 
lettre  contre  Théopiste,  philosophe  et 
théologien  grec ,  qui  vivait  de  soa 
temps.  Cet  ouvrage  a  ëté  imprimé  k 
Çonstantinoplc ,  1 75^ ,  1  vol.  in-fol^ 
H  fit  depuis  un  Traité  contre  tédisù 
f^recque,  un  Commentaire  surVon 
mel ,  et  d'autres  ouvrages  de  théolo- 
gie, dont  quelques-uns  se  trouvent 
manuscrits  dans  la  Bibliothèque  im- 
périale.— Daroecatsi  (KhatchadourX 
docteur  ou  vartabied  arménien  y  né 
en  1 161,  dans  la  province  de  Daron, 
fut  abbé  du  monastère  de  Hoghardr 
sin.  L'an  iao4  il  assista  à  un  concile 
tenu  k  Loihi  dans  la  partie  orientale 
de  l'Arménie.  On  prétend  f|ue  c'est  ce 
docteur  qui  introduisit ,  dans  FArmé- 
nie  orientale,  IHisagc  de  noter  la  mu- 
sique d'église.  U  composa  un  gran4 
nombre  de  discoiirs  et  de  cantiques , 
restés  manuscrits.  S.  M. 

DARQUIER  (AuGUSTin),  ué  4 
Toulouse  le  !i3  novembre  1 7 1 8 ,  fut 
entraîné  par  son  goût  à  Fétude  de 
l'astronomie ,  s'adonna  et  fut  utile  à 
cette  science  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
le  iB  janvier  i Boa.  Non  content  d'a- 
voir établi  dans  sa  maison  des  ins- 
trumcnts  et  un  observatoire ,  il  for- 
mait des  élèyes  et  payait  des.  calcula- 
teurs. Darquier  était  associe  de  l'ins- 
titut natioual.  On  a  de  lui  :  L  Ura- 
nographie  ,  ou  Contemplation  du 
ciel  à  la  portée  de  tout  U  monde, 
Paris ,  1 77 1 ,  in- 1 6  ;  ce  petit  ouvra^ 
ge  contient  les  figures  des  coDstellAr 
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lions,  et  est, dit  Lalande,  très  commo- 
de  pour  apprendre  à  connaître  le  cief. 
L'auteur  l'avait  compose'  pour  M™'. 
d*EtigQy ,  dont  le  mari  était  intendant 
d'Aucfa,  et  l'a  ùit  réimprimer  à  la 
suite  de  ses  Lettres  sur  V astrono- 
mie; II.   Observations    astronomi- 
ques faites  à  Toulouse  y  Ayicnon, 
1777  ,  in-^*.;  DarquierVn  publia  un 
second  volume  à  Paris ,  en  1 78a  ;  ii 
en  donna  la  suite  dans  les  Mémoires 
de  V académie  des  sciences  de  Tou- 
louse,  et   dans  ï Histoire   céleste 
Française  de  F^alande;  III.  Obser* 
vation  de  téclipse  de  soleil  du  24 
juin   17^8,  etc. ,  traduitfi  de  l'es- 
pagnol,  Toulouse    1780,  in-8\  , 
tire  à  petit  nombre,  mais  réimprimé 
dans  le  Journal  de  physique  ^  d'a- 
vril 1780;  IV.  Lettres  sur  l'astro- 
nomie pratique  y  1786,  in-8°.  j  V. 
Éléments  de  GéométriCy  traduits  de 
l'anglais  de  Simpson ,  1 766 ,  in-8  '  ; 
VI.  Lettres  cosmologiques  sur  la 
construction  de  l'univers  ^  traduites 
de  l'allemand  de  Lamberst,  Anaslcr- 
dam  1 80I  :  les  notes  sont  de  M.  dXJ- 
tentbove  qui  fut  Téditeur.    A.  B  •  t. 
DAHSAIDJ,  prince  de  la  race  des 
Orpélians,  était  le  5*.  fils  de  Li« 
barid,  et  n'eut  d'abord   en  souve* 
raineté  que  le  territoire  d'Oroda  et 
les  pays  environnants,  situés  à  Tex- 
trémité  méridionale  de  la  province  de 
Siounik'h,  sur  les  bords  de  l'Arase; 
il  prenait  néanmoins ,  dans  tous  les 
actes  publics ,  le  titre  de  pnnce  des 
princes.  Fj'anj283  ^^  par  la  mort  de 
tous  ses  frères,  il  devint  seul  maître 
de  toutes  les  provinces  soumises  à  la 
famille  Orpéliane.  Cétait  un^  prince 
vaillant ,  belliqueux  et  d'une  taille 
énorme;  il  servit  avec  beaucoup  de 
zèle  les  rois  Mongols  de  Perse ,  dans 
les  diverses  guerres  qu'ils  eurent  à 
soutenir  dans  le  Khorasan,  en  Syrie, 
dans  l'Asie  mineure  et  à  Dcrbcud  ; 
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partout  3  se  distingua,  et  ses 
ces  signilés  firent  qu'il  en  obtiai 
peine  le  consentement  nécessaire  poiv 
succéder  à  la  puissance  de  son  nrère 
Sempad.  Quelque  temps  après,  Dtenë' 
trius,  roi  de  Géorgie,  le  m^  atabek  on 
couvemeur  de  l'Arménie ,  c'esl-à-dire 
de  toute  la  partie  de  ce  pays  qui  loi 
était  soimiise ,  et  qui  s'étendait  depuis 
Ani  et  Kars  jusqu'à  Teflis.  Ce  prince 
lui  confia  encore  la  garde  de  ses  fils 
David  et  Manuel.  Darsaidj  moomt  em 
1 390 ,  après  avoir  régM  avec  gloire 
pendant  buit  ans.  De%  première 
femme,  Arouz  Khatoun,  fille ^oa 
prince  musulman  de  la  province  de 
biounik'h ,  il  eut  trois  as,  EUikoma 
qui  lui  succéda , Etienne,  qui  fut  ar- 
dievcque  de  Siounik'b  et  Pliakbra- 
tolain.  Du  vivant  de  sa  première  £mi- 
me  et  malgré  les  représentatioiis  des 
docteurs  de  l'élise ,  Darsaid)  épousa 
Mina  Khatoun ,  fille  de  l'Alabek  Geor- 

g 'en  Dchalal;  ii  en  eut  un  ûU  nomesé 
chalal  et  deux  filles;  la  première 
épousa  Gf^oirc,  prince  de  Kaatcbeo  ^ 
et  la  seconde.  Manuel ,  frère  de  David, 
roi  de  Géorgie.  S.  M. 

DARTIS.  (T.  Artis  d'},  au  Snp 
plément. 

DARVIEUX.  F.  AavïETO  (d'). 

DARWIN  (Érasme),  médecÎD  et 
poète  anglais,  né  le  1 2  décembre  1 731 
à  Ellston^  près  de  Newark ,  dans  le 
comté  de  Mottingham,  étudia  aux  uni- 
versités de  Cambridge  etd'£dimboarg, 
et  commença  à  exercer  la  médecine  i 
Nottingham,mais  sans  s'y  distingner* 
Il  fut  plus  heureux  à  Lichfield ,  où  il 
vint  s'établir  en  1 756  ;  et  une  cure 
désespérée  qu'il  y  fit  presque  en  arri> 
vaut,  le  mit  a  la  mode.  Doué  d'to  goût 
très  vif  et  d'uu  taleat  distingué  pour 
la  poésie ,  b  crainte  asscx  fondée  que 
la  connaissance  de  ce  talent  ne  nuisit 
à  ses  succès  dans  sa  profession ,  Tea* 
gagea  à  garder  assez  long-tein^s  dans 
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son  portefeuille  ses  premiers  essais  en 
poésie.  H  forma  à  Lichfield  uoe  sodé» 
té  d'amatemrs  de  botanique  y  qui  a 
joui  de  quelque  célébrité ,  quoiqu'elle 
ne  fût  composée  que  de  trois  person- 
nes ,  et  on  doit  k  cette  société  une  tra* 
duction  anglaise  des  principaux  ou- 
▼n^es  de  Linné.  Ce  grand  natiiralbte 
lui  avait  inspiré  une  admiration  ex* 
dasive;  son  premier  ouvrage  est  en- 
tièrement fondé  sur  le  système  se- 
xuel ;  ce  fut  miss  Seward  qui  lui  sug- 
géra ridée  de  composer  un  poëme 
sur  ce  sujet  qui  lui  paraissait  Êvora- 
ble  il  la  poésie ,  en  lui  adressant  une 
pièce  de  vers  que  Darwin  a  conser* 
Téc  y  et  qui  forme  le  début  de  son  Jat' 
din  Botanique.  Ce  poëme  fut  Tou- 
▼rage  de  dix  années  ;  il  est  divisé  en 
deux  parties  y  ^Économie  de  la  vé- 
ge'UUian,  et  les  Amours  des  plantes. 
On  y  admire  un  plan  original  et 
bardj ,  une  imagination  brillante  ^ 
une  versification  harmonieuse;  mais 
ou  n'j  trouve  rien  de  cet  intérêt  ai- 
mable que  produit  le  développement 
des  passions;  déCsiut  qui  a  ûit  dire 
de  lui  a  qu'il  ne  £iisait  que  voltiger 
»  autour  du  cœur  sans  y  pénétrer , 
»  (  circum  prœcordia  hidlt,  )  »  L'au- 
teur y  prête  cependant  aux  végétaux 
tous  les  sentimc^nts,  et  même  les  foi^ 
tnes  et  les  habitudes  humaines,  et  cela 
est  poussé  jusqu'au  ridicule  ;  mais  ce 
qui  excita  l'indignation  contre  cet  ou* 
vrage ,  c'est  un  système  qui  tend  évi- 
demment à  miner  la  religion  naturelle 
même.  Cette  parade  d'irréligion ,  ainsi 
que  ies  principes  républicains ,  établi- 
rent une  inimitié  invi^plible  entre  lui  et 
le  docteur  Johnson ,  qui  vivait  dans 
le  même  temps  à  Lichfield.  Darwin, 
après  la  mort  de  sa  première  femme , 
épousa  à  cinquante  ans  la  veuve  du 
colonel  Pok  ,  beaucoup  plus  jeuue 
que  lui  y  et  vint  alors  résider  k  Der- 
ij.  Il  y  publia  en  1 794  U  plus  coa- 
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sidérable  de  9^  ouvrages,  auquel  il 
travaillait  depuis  1771,  la  Zoono^ 
mie  y  ou  les  liois  de  la  vie  organi^' 
que,  3  vol.  iu-4°*  (réimprimé  eu 
1801 ,  4  ^^'  in-S''.);  ouvrage  où  Ton 
trouve  des  vues  ingénieuses  ,  mais 
dont  l'idée  fondamentale  est  absur* 
de,  et  où  Darwin  a  voulu  appliquer 
aux  maladies  le  système  de  classifi- 
cation des  plantes  de  Linné  :  c'est 
quelque  chose  du  système  Sexcila- 
hUité  de  Brown  plus  généralbé.  La 
Zoonomie  a  été  traduite  en  allemand 
par  le  docteur  Brandis ,  et  en  italien 

Sar  Rasori ,  qui  y  a  joint  des  notes  et 
es  additions,  Milan ,  1 8o3, 6  vol.  in- 
S"*.  (  I  ).  Darwin  publia  en  1 800  un  vol. 
iu-4». ,  la  Pf^ythologie ,  ou  la  Philo- 
sof^e  de  ^agriculture  et  du  jardi- 
nage, etc.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  allemand  par  M.  Hcbenstrcit. 
Darwin  mourut  à  Derby  le  18  avril 
i8o'i.  On  a  imprimé  après  sa  mort 
son  poëme  intitulé  :  le  Temple  de  la 
nature  y  fort  inférieur  à  ses  autres 
productions.  On  a  a\]ssi  de  lui ,  nu 
Plan  de  conduite  pour  l'éducation 
des  femmes  y  et  des  Poésies  insérées 
dans  les  journaux  anglais.  Son  Jardin 
botanique  a  été  réimprimé ,  pour  la 
quatrième  fois,  en  1 799,  u  vol.  in-8*>. 
avec  des  gravures  et  des  notes  très 
étendues;  les  Amours  des  plantes  y 
qui  en  forment  la  2'.  partie ,  out  été 
traduits  en  français  par  M.  Dcleuze , 
1799,  in- 12.  Avec  beaucoup  de  fi- 
nesse et  de  sagacité  ,  Darwin  avait 
dans  tout  son  extérieur  quelque  cho- 
se de  lourd  et  de  grossier  qui  n'an- 
nonçait pas  un  homme  d'aulant^'cy- 
prit.  Il  bégayait ,  et  sa  physionomie 
était  habituellement  triste.  Il  avait 
rhumeur  très  caustique  et  le  carac- 


(1)  XC  JoMpk  F.  KlnjikeDi  adonné  «d«  tr«(l«o* 
lioB  ttmn^tiêt  de  la  Zoonomit ,  Gand ,  i6io-i8i», 
4  Tttl.  ii»>S*.  Uo  ciBtpiiciDe  voloita*  qui  b*«  pat  «»• 
«•^«  pam  «^atiaadra  U«  aaïai  du  traûacteor. 
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Ure  trcs  susceptible.  Sa  société,  oh 
ToB  distinguait  particulièrement  M. 
Day  y  l'auteur  de  Sandford  et  Mer- 
ion  ,  formait  une  espèce  de  coterie 
{philosophique ,  en   rivalité  avec  la 
société  du  docteur  Johnson ,  dont  la 
dévotion  superstitieuse  fournissait  une 
ftmplc  matière  aux   cpigrammes  de 
ses  ennemis  ;  cVtait  une  arme  ùvori- 
le  de  Darwin  ;  tnais ,  parmi  les  torts 
qu'on  lui  a  reprochés ,  il  en  est  un  qui 
demande  surtout  à  être  signalé ,  cT est 
le  mépris  qu'il  faisais  des  rapports  de 
ses  malades  sur  ce  qu'ils  éprouvaient  J 
jnon  seulement  il  n'eu  tenait  jamais  au* 
cun  compte,  mais  il  Surimposait  même 
quelquefois  silence.  Cette  dureté  de- 
vait affaiblir  considérablement  le  inë- 
rite  des  soins  gratuits  qu'il  donnait 
aux  pauvres  de  son  voisinage ,  ainsi 
ir[u'aux  ecclésiastiques  de  sa  paroisse, 
malgré  ses  principes  irréligieux^  11  se 
livrait  avec  succès  à  des  travaux  de 
mécanique  ,  et  avait  construit ,  entre 
àiutres  machines,  la  Voilnre  dont  il  se 
Servait  habituellement.  C'est  pour  se 
tonfonmr  à  son  système  d'égalité  po- 
litique ,  que  dans  son  Jardin  botam- 
^ue ,  la  rose  est  beaucoup  moins  bien 
traitée  que  ie  chardon.  On  trouve  pru 
de  profondeur  et  de  précision  dans 
ses  ouvrages  philosophiques  ,  et  plus 
d'éclat  que  de  sensibilité  datis  sa  poé- 
sie. Sa  manière  d'écrire  est  remarqua- 
ble en  ce  qu'il  place  ordinairement  le 
Terbe  avant  le  nom ,  et  en  ce  qu'il 
ipersonnifie  toujours  les  objets  inani- 
més qu'il  pciut.  Dans  ses  Amours  des 
jtlar^es ,  l'avoine  est  la  belle  Assena, 
et  le  chardon  la  charmante  Dipsa- 
ca  :  on  n  fait  une  parodie  ingénieuse 
de  ce  poème  sous  le  titre  ê^ Amours 
des  triangles»  On  lui  a  reproché  de 
n'avoir  point  parlé  dans  son  Bota- 
nie  Gatden ,  du  Ck>nnubia  Florum 
de  M.  dç  la  Croix.  Quoique  sa  ma- 
nière d'écrire  ait  eu  des  imitateurs  ^  et 
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que  l'on  cite  l'école  darwinienne  fti 
Angleterre  et  en  Amérique,  on  a  prou- 
vé que  Henri  Brooke  en  avait  douoé 
avant  lui  le  modèle  dans  un  poëmc  sur 
la  Beautéuniverselle,  publié  en  1 757. 
11  est  vrai ,  et  cela  est  assez  rare ,  que 
Darwin  a  Surpassé  son  modèle.  Mi^9 
Seward  a  publié^  en  1804,  in-S**. , 
les  Mémoires  de  la  vie  de  Darvi^in  , 
principalement  durant  sa  résidence 
à  Lichfield,  m^cc  des  anecdotes  sur 
Ses  amiSf  et  des  critiques  sur  ses 
ouvrages.  Ces  mémoires  sont  intms^ 
sants,  mais  écrits  d'on  style  ridicule- 
ment emphatique.  -^  Charles  Da&- 
Wiir ,  fils  d'Érasme ,  et  médecin  com- 
me lui,  est  auteur  d'un  Mémoire  sut* 
ta  distinction  du  pus  et  du  mucus  ^ 
qui  obtint  le  prix  propose'  sur  ce 
sujet  par  une  société  médicale  d'Edim- 
bourg. Son  père  a  traduit  et  publié  en. 
afaglais  un  autre  mémoire ,  qu'il  avait 
écrit  en  latin ,  sur  les  mouvements  ré* 
trogrades  des   vaisseaux  absorbants 
du  corps  animal  dans  certiines  ma- 
ladies. 11  mourut ,  en  1778,  à  l'âge 
éc  vingt  ans.  ^  S--D. 

DASSIE  (F***),  constructeur  de 
vaisseaux  du  roi  de  France  au  Havre , 
s'adonna  avec  succès  à  la  pratique  de 
son  art;  il  cultiva  aussi  la  sctence  nau- 
tique ,  dans  laquelle  des  voyages  en 
Amérique  l'avaient  mis  à  même  d'ac- 
quérir de  Inexpérience.  On  a  de  lui  : 
l,r Architecture  nai>ale  avec  le  Rou- 
tier des  Indes  orientâtes  et  occiden» 
taies  y  Paris,  1677,  •""4**«  Dassié  dit 
que  les  auteurs  qui  avaient  écrit  sur  les 
mathématiques^yaut  ncgUge'  Farchi- 
tecture  navale ^1  a  voulu  suppléer  à 
leur  silence,  et  que  ce  qu^l  donne  au 
public  n'est  qu'un  petit  échantillon 
d'une  infinité  de  recherches  qu'il  doit 
à  sa  curiosité  persévérante.  Ce  traite 
fort  succinct,  puisqu'il  comprend  en 
un  seul  volume  des  objets  qui  font 
aujourd'hui  la  matière  de  plusieurs 


étivrages  étendus ,  est  curieux  pour 
Tbistoire  de  l'art.  Dassië  y  a  fait  en- 
trer tout  ce  qui  concerne  la  construc* 
lion  des  vaisseaux  et  des  galères,  jus* 
qu'au  moment  où  ils  sont  complète- 
ment équipes  et  prêts  k  partir.   Il 
donne  aussi  iVtat  des  officiers  et  des 
vaisseaux  de  la  marine  royale  pour 
Fanuëe  1673;  on  y  voit  les  modifica- 
tions que  Yen  a  fait  subir  à  la  com- 
position des  flottes.  Ce  traité  est  ter- 
mine' par  une  table  des  marées ,  des 
longitudes  et  latitudes  et  des  distances 
respectives  des  principaux  ports  du 
monde,  et  par  une  description  des 
dangers  et  des  écueils.  Le  Routier  ne 
iïonlient  rien  sur  les  îles  de  l'Asie,  et 
pour  l'Amérique  ne  va  pas  au-delà  du 
Kio  de  la  Plata.  Il  est  principalement 
tire  des  auteurs  portugais.  II.  Des- 
cription générale  des  côtes  de  VÀ^ 
mérique  avec  les  mœurs  et  usages 
des  peuples  qui  les  habitent  y  Rouen , 
1677,  in-4''-?  II*  ^  Pilote  expert^ 
Havre,  i683,  in-4''.  Ce  livre,  témoi- 
gnage du  zèle  et  des  connaissances  de 
l'auteur  ,   ne  sert  plus  guère    qu'à 
donner  nnc  idée  des  progrès  immenses 
qu'a  faits  l'ar^  nautique.       E-*^* 

DASSIER  (  isiiif  ) ,  graveur  en  mé-^ 
dailles,  né  4  Genève,  en  1677  ,  ^'"^ 
graveur  des  monnaies  de  la  républi» 
que,  vint  étudier  son  art  à  Paris,  et 
retourna  dans  sa  patrie,  quand  il  eut 
atteint  le  degré  d'habileté  qui  ne  tarda 
pas  à  le  ^ire  connaître;  il  grava  en 
acier  un  grand  nombre  de  médailles , 
représentant  des  hommes  illustres  du 
siècle  de  Louis  XlV,  et  qui  ont  servi 
de  modèles  à  d'autres  graveurs.  Ou 
en  trouve  une  grande  partie  dans  l'ou- 
vrage de  Koehler.  Dassicr  mourut  à 
Genève  en  inôS  ,  laissant  un  fils 
(  Jacob  -  Antome  )  qui  fut ,  comme 
lui ,  un  habile  graveur  en  médail- 
les. —  Celui-ci  naquit  à  Genève  en 
1715^  étudia  en  Italie  et  en  Fran- 
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ce ,  et  se  reuddt  à  Londres ,  où  il  fut 
engagé  à  la  Monnaie  comme  mattre 
en  second.  Il  quitta  cette  place ,  poui' 
se  rendre  à  St.-Pétersbourg ,  fit  plu- 
sieurs médailles  dans  cette  ville,  et 
voulut  retourner  à  Londres  ;  mais  il 
tomba  malade  en  chemin ,  et  mourut 
à  Copenhague  en  1759.  L'œuvre  de 
cet  artiste ,  aussi  remarquable  que 
celui  de  son  père  pour  la  finesse  dit 
travail,  est  d'un  intérêt  beaucoup  plus 
grand ,  parce  que  toutes  les  médaille» 
qui  le  composent  représentent  les  per- 
sonnâmes  les  plus  illustres  dans  les 
sciences.  On  y  admire  Montesquieu  y 
Locke, Newton,  Pascal,  HaUer,  etc. 
Ces  différents  portraits  ont  un  carac- 
tère de  resseniblance  qui  en  augmente 
encore  le  prix.  Presque  tous  ont  stvvi 
de  modèles  aux  artistes  qui  ont  voulit 
BMis  Feproduire    les  trait»   de'  a*» 
grands  honmies;  N.  Diipuis  et  Be- 
noit en  ont  gravé  un  grand  nombre.^ 
On  a  imprimé  :  V Explication  des 
médailles  grattées  par  /.  Dossier 
et  par  son  fils ,   représentant  uns 
suite  de  sujets  tirés  de  l'histoire  ro-^ 
maine,  i778,tn-8*.,   voL  rare  et 
recherché.  A«— s 

DASSOUCY.  r.  Assoucv. 
DAbTlN,  ou  D4USTEIN  (Jeaw), 
prêtre anglab ,  qui  vivait  en  i3i5, 
et  qui  s'appliqua  beaucoup  à  la  sciei  -r 
ce  hermétique.  Pierre  Bord ,  dans  sa 
Bibliothèque  chimique  y  dit  qucDas-* 
tin  a  été  cardinal  du  titre  de  81.-» 
Adrien,  sous  le  pontificat  de  Jeau 
XXII  ;  mais  il  paraît  que  c'est  41  ne 
erreur.  Ce  prétendu  philosophe  a  lais- 
sé deux  ouvrages  qu'on  ne  lit  plus.  Ils 
sont  intitulés:  LJoh.DauslenU  visw^ 
seude  lapide  philosophico  in  décade 
Il  HarmonUe-chimicO'philosophiciP 
à  Joan.  Rhenano ,  in  - 8*. ,  Franc -> 
fort,  i635;  II.  Rosarium^  correcliàs 
à  Combachio  publicatum ,  in-S*'.  ^ 
Gebmar,  1647*  CG^ 
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DASYPODIUS  (Pierbe),  né  à 
Frauenfeld  en  Suisse,  y  fut  m;)itre 
d'école  en  1 53o.  Son  nom  ctâit  Rauclir 
fusSy  qui  signUiait  en  allemand  vied 
velu  \  il  le  changea  en  Disypoilius , 
qui  en  grec  a  la  même  signilic^ition. 
On  l'appela  ii  Stra.«bourg  pour  y  oc- 
cuper fa  chaire  de  professeur  de 
grec.  Il  publia  un  dictionnaire  f^rec , 
latin  et  allemand  (  Strasbourg  1 554^ 

in-S^'O  9  ^^  u>i  du^i*^  l^^î'^  c^  alkmand , 
tous  les  deux  estimes  dans  leur  temps 
et  souvent  réimprimés.  —  G)nrad 
Dastpooius  ,  son  fils  ,  fut  profes- 
seur en  mathématiques  à  Strasbourg  j 
sur  la  fin  du  1 6".  siècle.  11  serrit  uti- 
lement cette  science  en  publiant  eu 
grec  et  en  latin  les  deux  premiers  li- 
rrcs  d'Euclide  ,  et  les  propositions 
des  treize  livres  suivants  (  Stras- 
bourg, i564,  in-S**.  );  on  lui  attri- 
bue aussi  uue  traduction  des  Sphéri^ 
ques  de  Théodose,  et  de  V  Optique  et 
delà  Cnfopfri^e  d'Euclide.  Son  Anor 
lysis  geometrica  sex  libr.  EucUdis^ 
Strabourg ,  i566 ,  in-fol. ,  est  nu  tra- 
vail pcdantesque  où  il  a  réduit  en  for- 
me de  syllogisme  les  démonstrations 
du  géomètre  grec,  de  manièfe  qu'une 
proposition  de  quinze  i  vingt  lignes 
s'y  trouve  délayée  en  plusieurs  pages , 
et  n'en  est  souvent  oue  plus  emorouil- 
lée ,  ou  au  moins  plus  difficile  à  sui- 
vre. Le  premier  et  le  cinquième  li- 
vres de  cet  ouvrage  appartiennent  à 
Chr.  Herlinus  \  Dasypodius  n'a  fait 
que  les  quatre  antres ,  et  il  se  propo- 
sait de  publier  dans  un  corps  tous 
les  %nathématiciens  grecs  ;  mais  la 
indrt  interrompu  ses  projets  et  l'en- 
kva  le  a6  avril  i6oo  y  h  l'âge  de 
soixante-huit  ans.  C'est  sur  ses  des- 
sins que  fut  Eaite  en  1 58o  la  fameuse 
borloge  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg ,  qui  a  long-temps  passé  pour 
Il  plus  belle  deFËurope,  et  dont  il  a 
donué  la  description  da^s  son  Héron 
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mathemoHcus ,  Strasbourg ,  1 58o , 
in-4".  ^*  Btwnhoi j  Essai  surlavie  et 
les  ouvrages  de  Conr,  Dasjpodius, 
avec  une  préfa(*c  dcKa'îtner.  iii-8\, 
Gotiingue  ,  1798.  —  Dasypodivs 
(  Wen  eslas  ) ,  savant  bohémien ,  dans 
le  16''.  siècle  ,  a  publié  :  1.  Elegim 
de  uUimo  judicio  et  mundi  fine;  U  j 
annonce  pour  l'an  i583  la  fin  da 
monde  et  la  descente  de  Jésus-Cbrist 
sur  la  terre  pour  juger  les  vivants  et 
les  morts,  li  vécut  as.s«*z  long-temps 

Sour  se  persuader  qu'il  avait  mal  lu 
ans  l'avenir.  II.  Carmen  de  terrm 
motUf  qui  anno  i58i  Moratnang 
concussit  ;  III.  Cedenâmrium  per^ 
petuum  ad  horizofUem  Prageasetm 
directum,  Prague,  iSgi  ;  IV.  l)ic- 
tionarium  latinO'ifoh^^fnicum ,  qu^en 
Pologue  on  a  pris  pour  base  du  plus 
ancien  dictionnaire  national ,  en  pla- 
çant seulement  le  mot  polonais  an 
lieu  du  bohémien ,  et  que  l'on  a  ainsi 
réimprime  plusieurs  (ois  h  Gracovie 
et  il  Varsovie.  L'édition  de  Dantzig  , 
1  G^a ,  est  latine ,  allemande  et  po- 
lonaise. G— Y  et  U— I. 

DATHE  (Jeiw- Auguste),  célè- 
bre orientaliste  allemand ,  naquit  co 
1  «^3 1 ,  d'un  père  qui  était  membre  de 
Tadministration  ducale  h  Wcissen- 
fels,  en  Saxe.  Il  se  sentit  porté  vers 
les  études  tbéologiques  par  les  senti- 
ments religieux  qu'il  puisa  dans  ins- 
truction et  les  exemples  de  ses  pa- 
rents. Après  avoir  posé  dans  l'école 
de  Naumbourç  les  fondements  d'une 
érudition  philologique  aussi  vaste 
qu'exacte,  il  suivit  les  cours  d'huma- 
nités et  de  théologie  des  professeurs 
les  plus  distir.g  lés  des  UDiver.«ités  de 
Wittenherg,  l^i^ipwfret Gôltingue.  Les 
liens  de  parenté  «t  d'amitié  qui  l'unis- 
saient à  J.  A.  Ërne.s\i ,  son  beau-frère ^ 
rattachèrent  au  séjour  de  Ijdpzig ,  où 
il  prit  suecessivfvnent  les  d^rcs  de 
maitre-ès-arts  et  dt  docteur  en  tkéo- 


DAT 

logioi»  et  où  il  obtint  en  1 761  la  chaire 
de»  langues  orientales ,  vacante  par 
rëloigneuient  de  J.  R.  Kicsiing.  Il 
consacra  tous  les  moments  que  les 
devoirs  de  cette  place  l;iissaieut  k  sa 
disposition ,  à  la  rédaction  d'une  nou- 
velle traduction  latine  des  livres  du 
Yicux-Testament ,  regardée  par  les 
protestants   comme  la  meilleure  de 
toutes  celles  qui  existent  dans  cette 
langue,  soit  pour    la   fidélité'  et  la 
clarté ,  soit  pour  ré!é;;ance  du  style , 
digne  d'un  disciple  d'Ernesti.  Dathe 
passa  sa  vie  à  retoucher  cet  ouvrage; 
sa  diction ,  constamment  pure  et  clé- 
eante,  ne  voile  aucunement  le  génie 
hébraïque  :  les  couleurs  de  TOrient  ne 
disparaissent  point  sous  les  phrases 
du  latiniste.  Le  seul  reproche  qu'on 
lui  adresse  aujourd'hui  en  Allemagne, 
c'est  celui  d'ufie  trop  grande  circons- 
pection   et   d'un   attachement    trop 
scrupuleux  à  l'orthodoxie  luthérienne 
et  au  texte  masorétique.  Il  est  vrai 
que  son  extrême  modestie  et  le  res- 
pect qu'il    portait  aux  livres  saints 
lie  le  disposaient  pas  favorablement 
pour  les  hypothèses  plus  ingénieuses 
que  solides ,  plus  téméraires  que  sa- 
vantes, qui  ont  eu  tant  de  succès  en 
Allemagne  dans  ces  derniers  temps , 
et  le  rendaient  lui-même  peu  propre 
aux  opérations  de  haute  critique  sur 
la  fui  desquelles  on  ne  voit  mainte- 
nant dans  quelques  universités  de  ce 
pays  qu'un  recueil  de  fragments  de 
tout  âge  dans  le  Pentateuque,  une 
espèce  d'anthologie  dans  Isàie ,  et 
une  mythologie  indico-persico-chal' 
déenne  dans  la  Genèse.  Toute  la  vie 
de  Dâthc  fut  employée  II  des  cours  et 
à  des  travaux  sur  les  textes  sacrés. 
Ses  ouvra;;es,  peu  connus  en  France, 
méritent  d'être  étudiés  par  ceux  qui 
veulent  avoir  une  idée  des  recherches 
des  orientalistes  allemands  dans  cette 
division  des  sciences  théologiques.  La 
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principale  est  la  traduction  de  l'An- 
cien-Testament   que  nous  avons  ca- 
ractérisée :  ses  difTéreutes  parties  ont 
pru  séparément  :   Pentateuehus  , 
ex  recens,  textiis  hebr.  et  versio-^ 
nom  antiijuarum ,  latine  versus  no" 
tisque  philologicis  et  criticis  ilïus* 
tratus y  Halle,   1781,  i'*.  édition; 
1791  ,  grand  in-S''.;  il.  Libri  histo* 
riciFet.  TesU.'ih.,  1784;  IIL  Pro- 
phetœ  majores  y '\h\à»  y   1779,   i'*. 
édition  ;  1 785  ;  IV,  Prophetœ  minO' 
r«,ihid.,  1775,  «779;  ï79o?  3«. 
édition  ;  V.  Psalmi ,  ibid. ,    1 787  ; 
VI.  Jobus,  Proverhia  S€domonis^ 
Ecdesiastes ,    Canticuin    Caniico^ 
rum  y  ibid. ,  1 789.  On  a  encore  de  Ini 
une  édition  de  la  i".  partie  de  Sol. 
Glassii  philologia  sacra  kis  tempo* 
ribus  accommodata  {  t,  Ij  Gram- 
mat.  et  Rhetorica  sacra  ) ,  qu'il  a 
enridiie  de  notes  et  fait  imprimera 
Leiptig,    1776,  gr.  in-8°.  Les  deux 
sections  du  second  tome  n'ont  vu  le 
Jour  qu'en  1795  et  1797  (a vol), 
par  les  soins  de  G.  Lanr.  fiauer.  Da- 
the a  aussi  donné  une  nouvelle  édi- 
tion des  Prolégomènes  .de  la  poly^ 
glotte  de  ffaltony   I^eipzig,   1797, 
gr.  in-8".  Apres  la  mort  de  Dathe ,  ar- 
rivée en  1 791 ,  E.  F.  K.  Bosenmiiller 
publia  le  recueil  de  ses  dissertations  aca- 
démiques sous  le  titre  d' Opuscula  ad 
crisin  et  interpretationem   Feteris 
Testamenti  spectantia,  Leipzig,  1 796 
in  8'.— Dathe  (A.),  né  à  Hambourg, 
mort  dans  la  même  ville  en  1 768 ,  a  pu- 
blié en  français:  Essai  sur  l'histoire  de 
Hambourg,  Hambourg,  1 768,  a*,  édi- 
tion. On  lui  reproche  d'avoir  exposé 
d'une  manière  peu  exacte  l'introduc- 
tion de  la  réformation  de  Luther  dans 
cette  ville.  St— r. 

DATHBNDS  (  Pibme  ),  né  à 
Tpres ,  fut  d'abord  moine  dans  l'ab- 
baye de  Poperingen.Dès  Fâge  de  dix- 
huit  ans ,  il  goûta  les  principes  de  la 
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rcforroatioD ,  quitta  Mn  eoovent  y  eC 
se  réfugia  en  Angleterre ,  où  il  prit 
Tétat  dlmpriineiir.  Vers  i55i^  il  se 
Toiia  M  mintstère  saerë,  et ,  trois  ans 
après,  repassa  sar  le  continenf.  Il 
iut  noinnsé  pasteur  à  Francfort  en 
i555;  publia  en  langue  «Hemande 
(i56o  et  i563)  deux  écrits  en  fil- 
venr  des  relîigiés  peur  cavse  de  nXi* 
pion ,  et  Tojant  que  le  parti  de  la  rë- 
forne  prenait  de  la  consistance  dans 
Us  Pays-Bas  y  il  y  retourna  et  prêchai 
eti  1 566  y  b  doctrine  de  GJvin  sur 
ks  in^mes  lieux  qai  nacuère  ^avarient 
▼0  moine.  Il  s'occupa  dès-lors  k  tra- 
duire en  vers  hollandais  les  Psau* 
wuM  d9  Davidy  en  les  adaptant  à  la 
mosiqae  de  la  traduction  française 
^N'en  avaient  faite  Clënent  Marot  et 
Théodore  de  Bèae.  Ignorant  ThelDreu, 
il  ne  ùi  mèam  que  suirre  cette  tra* 
duction  ;  ce  que  n'a  point  fait  Tcrs  k 
même  époque  rillnstre  Philippe  Mar« 
BIX  de  Ste«-Aldegonde ,  dont  la  ver- 
sion V  oalqoéesur  l'origiiial ,  surpasse 
d'ailleors  telle  de  Datbenus  pour  ré> 
lét^nce  non  moios  que  pour  la  foire. 
Elieiricr  a  imprimé  ces  deux  traduc- 
tmas  en  regard  Tune  de  Pàutre  à  Ley* 
de  en  1617. 1^  poésie  hoUandai^  ue 
faisait  que  de  naître.  Le  travail  do 
Datheaas  est  estimable  pour  le  temps 
o4  il  a  pm ,  et  il  a  élé  trop  sévèrement 
iagé  depuis.  Dans  son  ffisiùire  de  la 
poésie  MhiMdmis9{fMiée  h  Amster- 
dam, ibo8  et  1810,  3  vol.  im8^.  ), 
M.  Jéromo  de  Y  ries  0  traité  Datheaus 
avec  pkis  d'iadulgrace.  I^es  Etats  de 
Hollande  avaient  promis  une  prime  ^ 
non  pour  la  meilletire,  mais  pour  h 
première  tradtidion  qui  paraferait, 
et  DathénuS  remporta  ce  prix  ;  anssl 
sa  traduction  fut-elle  adoptée  en  Hol- 
lande pour  le  ailte  piddtc,  à  f  usage 
doqnel  la  tyrannie  de  l'habitude  ne 
Ta  conservée  qve  trop  long*temps.Gé 
n'est  qu'en  1773  quelle-a  enin  fûH 
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S  lace  k  celle  dont  on  se  sert  anjour* 
'hui,  et  qui,  choisie  entre  plutîeiirs 
autres  suoœssivement  publiées,  est 
digne  de  Pétat  actuel  de  la  Uttératnre 
holkmdaise.  Si  Dalhenus  ne  lut  pat 
sans  mérite  comme  poète ,  il  parak 
avoir  eu  aussi  une  grande  vc^oe 
comme  prédicateur.  Il  avait  le  genre 
d'éloquence  qne  veut  la  mnltitiide 
dans  les  grandes  crises,  soit  religieuses 
soit  poétiques,  et  réunissait  quelqoe- 
§(Às  sous  la  voûte  du  del  josqu'i 
quinse  mille  auditeurs  antoor  de  lai. 
I^  fanatisme  plutdt  que  la  raison  ,  ef 
kl  violence  pl6t^t  que  la  force,  carac- 
térisaient ses  discours.  Il  n'épargnait 
pas  les  invectifes  aux  hommes  sages 
et  modéf  es.  Le  prince  d'Orange  ajaat 
admis  dans  la  pacificaiion  de  Gand 
quelques  articles  que  Datbenns  jngcail 
trop  ÊivoraMes  au  ciilte  catholique, 
il  ne  le  harcelait  pas  moins  dans 
its  virulentes  déclamations  qne  ne 
le  fieûsait  f  un  autre  cdté  le  fbugneux 
franciscain  ComeKs2  Adriaansen.  Le 

S  rince  d'Orange  était  attendu  A  Gand; 
^thenus  intrigua  de  toutes  ses  forces 


pour  qu'il  n'y  ffit  pas  reçu  ; 
ayant  échoué  dans  ses  séditieuses 
nées ,  il  ne  figea  pas  prudent  d'y 
ter,  et  chercha  un  asyie  dans  le  Pala- 
tioat.  L'éieetenr  palatin,  Frédéric,  le 
nomma  son  chapelain ,  lui  donna  le 
titre  de  conseMer ,  et  rattacha  A  la 
personne  de  son  fils  Casimir ,  qu'il 
accompagna  dans  une  expéditiou  mi- 
Ktfiire.  Eiiathenus  ne  se  montra  guère 
plus  modcnî  dans  le  Palatinat  qu'il 
ne .  Pavait  été  en  Ftan^.  Quand  il  ne 
trouva  phis  de  danger  pour  lui  k  n* 
tourner  dans  les  PaysKas  et  en  Hok> 
laade,  il  y  revint  ;  mais  il  ne  larda  pas 
k  être  arrêté  à  Vreeswyck ,  près  de 
Viane,  et  de  lA  fut  transféré  prison* 
ftier  à  Utrecht  Le  long  interrogatoire 
qu'il  subit  en  cette  occasion  nous  a 
M  «onservéy  et  il  noua  apprend  bien 
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des  particularités  sur  sa  vie ,  tissue 
d'agitations  et  de  contranétés.  Sa  dë- 
tentiou  ne  dura  que  deux  mois.  Les 
réformés  ayant  été  mis  en  possession 
k  Utrecht  de  Téglise  vacante  des  mi- 
nimes, il  en  fut  nommé  pasteur,  con* 
jciutement  avec  Hubert  Duifkuis ,  en 
iS^S)  mais  ce  col!q;uc ,  animé  de  la 
tolérance  la  plus  expansive ,  ne  put 
long'temps  s'accorder  avec  Dathenus. 
Celui-ci  partit  en  1 535  pour  le  Hols- 
tein ,  et ,  sous  le  nom  de  Pierre  Mon*- 
tantis,  exerça  la  médecine  à  Stade.  Le 
bruit  courut  eu  Hollande  qn*il  était 
rentré  dans  le  sein  de  la  catholicité. 
On  envoya  deox  ministres  auprès  de 
lui  pour  s'en  assurer.  11  nia  le  fait, 
tout  eu  convenant  de  quelques  démar- 
ches qui  avaient  pu  lionner  heu  à  des 
soupçons.  Il  offrit  de  reprendre  les 
fonctions  du  miuislère  sacré  auprès  de 
la  première  église  qui  jng^rait  à  pro- 
pos de  les  lui  conférer  ^  mais  il  ne  pa-^ 
raît  pas  qu'il  ait  été  pris  au  mot.  Un  an 
après,  n'ayant  poiut  trouvé  auprès  du 
magistrat  d'Elbin^  les  mêmes  difficul- 
tés que  lui  avait  faites  celui  de  Dantzig, 
Datnenns  s'établit  médecin  à  Ëlbing , 
et  y  gagna  l'estiine  et  la  confiance  pu- 
bliques à   un    tel  point  qu'après  sa 
mort,  arrivée  eu  1590,  la  ville  l'ho- 
nora d'un  monifmeut  funéraire ,  snr* 
monté  de  sa  statue  de  grandeur  natu- 
relle. L'accusation  posthume  d'aria* 
nisme,  que  lui  a  intentée  le  j^uilt 
Costerus,  a  été  réfutée  par  Grevink- 
boven  en  j  597.  DatJbenus  a  peu  écrit , 
et  ce  qu'il  a  écrit  est  tombé  dans  un 
profond  oubli,  que  ses  psaumes  même 
ne  tarderont  pas  à  partager  :  on  les 
a  tournés  en  ridicule  daus  otie  facé- 
tie imprimée  à  Utrecht,  eu  1758, 
50US  le  titre  de  Datbemana,  M— H)ir. 
DATUËVATSI  (GiiiGOiAE),  l'un 
des  plus  savants  docteurs  de  l'église 
arménienne ,  tirait  son  nom  du  mo- 
nastère de  D^d&cv,  sitiaé  dans  la  pro- 
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vince  de  Siounik'h,  où  il  était  reU- 
gieux.  11  naquit  vers  l'an   i54o,  et 
ftit  disciple  d'uu  célèbre  Vartabied, 
nommé  Jean  Orodnelsiy  l'un  des 
hommes  les  plus  habiles  de  son  siècle 
en  philosophie  et  en  théologie.  Gré' 
coire  Oathevatsi  st  distingua  biejitôt 
dans  ces  deux  scien6ss  ,  et  *  il   en 
donna  long-temps  des  leçons ,  qui 
(arciit  suivies  par  un  grand  nombre 
d'élèves  ^  dont  le  plus  ^lèbre  est  un 
nommé  Daniel ,  qui  eut  même  Thon- 
neur  de  succéder  à  soA  mahre.  Gré- 
goire Dathevatsi  mourut  en  l'an  1 4 1  o. 
Son  principal  ouvrage ,  intitulé  grun^ 
des  Questions  ,  est  un  traité  complet 
de  théologie  et  de  métaphysique,  conçu 
entièreffient  d'après  les  ptincipti^ ihéo- 
logiqucs  de  F^lise  arménienne  et  d^ 
l'hérésie  d'Ëutychès.  Il  a  été  imprimé 
il  Constaotinople  en  un  volume  m- 
4".  Il  en  existe  à  la  Bibliothèque  im- 
périale un    exemplaire   manuscrit , 
N*.  71.  Outre  cet  ouvrage,  Datbe- 
vaui  a  encore  composé  d  vers  écrits 
sur  là  discipline  ecclésiastique  ,'  des 
ffome'Hes ,  des  Sermons ,  etc. ,  qui 
sont  demeurés  manuscrits.        S.  M. 
DATI ,  nom  d'une  Emilie  noble 
de  Florence  qui   a  fourni  plusieurs 
savants  distingués.  Le  plus  ancien  est 
Gcto  di  Stag^io  Dati  (  Goro  est  un 
diminutif  de  Gregorio  ),  né  en  i563, 
run  des  prieurs  de  la  république  en 
1 4^5 ,  gonfalonnicr  en  1 4^8)  et  mort 
le  I  a  septembre  1 43^-  H  écrivit  en 
neuf  Kvrr s ,  et  sous  la  forme  du  diat? 
loguc ,  Phisloire  de  Jcan-Galéas  Vis*- 
conti ,  i'''.  due  de  Milan  ,  et  de  ses 
guerres  avec  les  Florentins.  Cet  ou- 
vrage latin  a  été  imprimé  a  Florence, 
1 735 ,  in- 4", ,  avec  des  notes  et  uue 
préface  du  docteur  llianchini  da  Pra- 
to.  On  a  aussi  attribué  à  Goro  Dati 
un  poème  en  italien  et  en  octaves  sur 
la  Sphère;  mais  il  a  été  reconnu  qu'il 
tt'avaiC  &it  que  copier  le  manuscrit 
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qui  s'en  est  conservé ,  cl  qiic'ce  poc» 
me  resté  inédit  est  de  LéonardDATi^ 
son  frère.  -^  Celui-ci ,  Tau  des  plus  sa- 
vants théologiens  de  son  temps ,  prit 
riiabit  chez  les  dominicains ,  tut  mai* 
tre  du  sacré  palais,  et  envoyé  eu  1 4oo 
au  concile  de  Constance.  La  repu- 
Islique^lc  FioïiUce  le  choisit  pour  am- 
bassadeur en  1409  auprès  du  roi  de 
Bohême  ;  en  i4i^>  auprès  de  Tem- 
pcreur  Sigismond  ;  en  141B  et  en 
1 4^^  9  auprès  du  pape  Martin  V.  Il 
fut  élu  général  de  sou  ordre  en  1 4i  4^ 
et  mourut  en  avril  f  4^5.  Lie  poëme , 
intitule  Sphœra  mundi ,  qui ,  malgré 
ce  litre  latin ,  est  en  vers  italiens,  est 
le  seul  ouvrage  qui  soit  resté  de  lui 
On  a  cité,  dans  la  Fie  d'un  autre 
Dati,  ces  trois  vers  de  la  i'%  octave 
du  poëme  de  Léonard  : 

Al  padre  ,  al  fi^iuolo ,  «Uo  «pirllo  $aat* 
Per  ogni  «ccoi  «ia  gloria  «  onor*  , 
£  b€n«dcllo  ùa  rao  aomc  qnaat» ,  «ta. 

et  ces  trois  i*"*^*.  de  la  dernière  octave: 

n  deMolita  torna  mrar  l^uatnle 
Col  ctfnal  deito  in  varso  tramontana 
Poi  aon  dngeoto  nigtla  rittanante ,  ate. 

Ces  vers  suffisent  pour  prouver  que  oc 
bon  et  savant  moine  était  un  fort  mau- 
vais poète ,  et  nous  apprennent  pour- 
quoi son  poème  astronomique,  dont 
il  s'est   conservé  un  très  beau  ma- 
nuscrit orné  de  miniatures  précieuses, 
n*a  jamais  été  imprimé.  —  Un  autre 
Xéonard  Dati,  petit-fils  d'un  onde 
de  Goro ,  naquit  à  Florence  en  1 4 08, 
et  mourut  k  Rome  en  i47^*  il  fut 
d*abord  secrétaire  des  cardinaux  Or- 
siiii  et  Coudolmieri ,  ensuite  de  quatre 
âouverains  pontifes,  Caliste  111,  Pie 
II,  Paul  II  et  Sixte  ÏV;  chanoine  de 
Florence ,  et  enGa  évéque  de  Massa» 
'L'abbé  Méhus,  savant  philologue  du 
18'.  siècle,  a  publié  trente-trois  let- 
tres latir»i>s  de  ce  second  Léonard 
Dati ,  Florence ,  1743,  iu-8*.  lia 
mis  en  tête  sa  f7tf,  écrite  par  Salvino 
Saiviui.  Elle  se  réduit  à  ce  peu  de 
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faits,  et  a  la  liste  des  ouvrages  de  ce 
savant  prélat,  restés  en  roanosrrxt 
dans  les  bibliothèques  de  Flormce; 
on  y  distingue  beaucoup  de  poésies 
latines ,  et  parmi  ccUes-d ,  une  t^agc^- 
die  XH/empsaL  —  George  Dati  , 
traducteur  de  Tacite,  était  de  la  même 
ùmille.  Sa  traduction,  qui  n'est  pas 
sans  mérite,  quoique  moins  estimée 
que  celle  de  Davanzati ,  fut  imprimée 
après  la  moit  de  l'auteur ,  à  Flores- 
ce  ,  chez  les  Juntes ,  1 565 ,  în-4''- 
Davausati  lui-même  l'a  caractérisée 
dans  une  de  ses  Ijctlrcs  à  Baccio  Va- 
lori.  «  George  Dati ,  dit-il ,  a  traduit 
»  Tacite  dans  un  style  abondant  et 
»  large ,  convenable  i  son  but ,  qui 
*  était  de  le  rendre  très  clair.  »  11 
a  aussi  traduit  en  italien  Valère-Ma- 
xime,  Venise,  i547  et  i55i,  iti-8\ 


DATI  (Cbarles),  descendant  en 
directe  Ugue  de  l'ancien  Goro  Dati,  na- 
quit à  Florence  le  1  octobre  iCrQ. 
Après  avoir  appris  les  langues  ancieu- 
nes  ,  il  fit  sa  principale  étude  de  ceUe 
de  sa  patrie ,  et  devint  un  des  pins 
savants  philologues  italiens.  Dès  l  âge 
de  vingt-un  ans,  il  fut  reçu  àracadémie 
de  la  Crusca,  dans  laquelle  il  prit  le 
nom  de  lo  Smanito^i  peu  de  temps 
après  à  l'académie  Florentine,  dont 
il  tut  consul  en  1649.  Selon  la  très 
louable  coutume  des  plus  nobles  fa- 
milles de  Florence,  la  sienne  avait 
toujours  £iit  le  commerce  ou  professe 
quelqu'un   des  arts   utiles.    Charles 
choisit  le  métier  de  batteur  d'or,  et 
dqà  possesseur  d'une  grande  fortooe, 
il  l'augmenta  encore  ])ar  ce  commerce. 
Il  se  maria  en   i656,  eut  plusieurs 
enf  ints  qu'il  élevait  avec  beaucoup  de 
soin ,  et  partagea  constamment  rem- 
ploi de  son  temps  entre  les  occupa- 
tions mercantile ,  celles  d'un  père  de 
famille  et  les  travaux  littéraires  qn^i 
aloterrompit  jamais.  Il  joignit  à  f  t* 
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ladc  des  bdles-ktlres  celle  dr$  scien- 
ces. 11  eut  pour.maître,  en  physique 
Torricelliy  et  eu  géométrie  Galilée  qui 
avait  été  intiine  ami  de  son  père  y  et 
dont  il  aimail  k  se  rappeler  qu'il  avait 
souvent  reçu  dans  sc»o  enfaucc  des 
boubous  et  dei  caresses.  Il  était  en 
liaison  avec  les  gens  de  lettres  les  plut 
distingués  y  non  seulement  de  Tltalie, 
mais  des  pays  étrangers,  entre  autres 
avec  Ménage,  Spanbeim,  Nicolas  Hetn- 
sius,  Lambécius,  fiartholin,  Grono- 
vius ,  Milton ,  etc.  Pendant  le  scjoHr 
de  quatre  mois  que  rfiomère  anglais 
fit  il  Florence ,  Charles  Dati  fut  celui 
des  littérateurs  italiens  qu'il  vit  avec 
le  plu5  d'intimité.  De  retour  dans  son 
pays ,  il  entretint  avec  lui  une  corres- 
poudance  suivie ,  et  il  l'a  loué  dans 
S4'S  poésies  latines.  Le  célèbre  natu- 
r.iliste  François  Redi ,  eu  lui  dédiant 
5ÇS  Expériences  sur  la  génération 
des  insectes ,  lui  écrivait  :  a  Tous  les 
»  savants  voient  briller  en  vous  le 
»  plus  haut  degré  de  savoir ,  fortifié 
»  par  la  philosophie  ^  et  noblement 
»  décoré  d'une  érudition  si  variée, 
»  que  notre  Toscane  en  est  fière  et 
»  n'envie  ni  Varron  au  Lattum  ni 
»  Plutarqueà  la  Grèce.  »  Il  fut  choisi 
en  1648,  par  le  grand- duc,  pour 
succéder  à  J.  B.  Ooni  dans  la  chaire 
de  belles-lettres  grecques  et  latines. 
l>a  reine  Chiistine  de  Suède  voulut , 
mais  inutilement,  l'attirer  à  Rome; 
Louis  XIV  lui  fit  aussi  proposer  de 
venir  s'établir  en  Franoe ,  mais  il  ne 
voulut  point  quitter  son  pays ,  et  le 
roi,  loin  de  lui  en  vouloir ,  lui  fit  une 
pension  annuelle  de  100  louis.  Une 
mort  prématurée  Teuleva  le  1 1  janvier 
1676.  11  réunissait  aux  dons  de  l'es- 
prit une  figure  ouverte ,  prévenante , 
et  des  manières  polies.  Son  portrait 
est  peint  sur  l'une  des  voûtes  (r**.  xx) 
de  la  galerie  de  Florence.  11  se  propo« 
uit  toujours  pour  but  dans  ses  tra- 


DAT  565 

vaux  l'ntilité  00  la  gloire  littéraire  rie 
sa  patrie.  Ses  principaux  ouvr-ig^s 
sont  :  I.  Discours  sur  la  nécessité  de 
bien  parler  sa  propre  langue,  Flo- 
rence ,  1667 ,  iu-ia.,  réimprimé  plu- 
sieurs lois  ;  11.  la  Lettre  à  Phdalète 
écrite  sous  le  nom  de  Timauro  An- 
ziate ,  sur  la  véritable  histoire  de  la 
cidoïde  et  de  la  câèbre  expérience 
du  vif-argent,  Florence,  i6(>3,  in- 
4°.  Dans  cette  lettre ,  il  fait  voir  que 
ce  n'est  pas  au  P.  Mcrsenne ,  mais  è 
Galilée  qu'appartient  l'invention  de  U 
dduide ,  et  que  Tonicclli ,  loin  de 
s'être  approprié,  comme  on  I  avait  prcv 
tendu ,  1  hypothèse  de  la  pression  de 
l'air,  pour  expliquer  la  suspension 
du  mercure,  en  est  le  premier  auteur. 
IlL  H  imagina  le  recueil  connu  sous 
le  titre  de  Prose  florentine ,  pour  of- 
fîr  aux  amateurs  de  la  langue  toscane 
des  modèles  dans  tous  les  genres  d'e- 
criie,  et  il  en  fit  paraître  le  premier 
volume  ,  Florence  ,  1661  ,  in-H".  : 
c'est  le  seul  qu'il  ait  publié.  La  pré- 
face générale  est  regardée,  avec  rai- 
son ,  comme  un  excellent  morceau  de 
philologie.  Les  autres  volumes  ne 
parurent  successivement  qu'après  s» 
mort ,  au  nombre  de  1 7  ;  Ûs  ont  tous 
été  réimprimés  à  Venise,  1735,  en 
5  voî.  io-4**»  ÎV.  Son  Panégyrique 
de  Louii  XIF,  Florence,  166^, 
in-4''-  *  est  l'expression  de  sa  recon- 
naissance pour  les  bienCûts  de  ce 
grand  roi.  Il  fut  traduit  eh  firançais 
par^  Gérard  de  Mothier ,  et  réimpri- 
mé à  Rome  en  1670.  On  inséra  ce 
pan^yrique  dans  la  suite  des  Prose 
Jiorentine  donnée  après  sa  mort , 
ainsi  que  son  Eloge  du  comman* 
deur  Cassitmo  del  Pozxo ,  deus  au* 
très  Eloges  et  quelques  Leçons ,  les 
unes  sérieuses ,  les  autres  plaisantes 
(  cicalate  ),  lues  dans  l'académie  fie* 
rentine.  V.  Dati  avait  entrepris  mi 
grand  ouvrage  en  trob  volmneS;  snr  U 
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jpeiDtiire  des  anciens.  Le  premier  de- 
vait avoir  pour  objet  Tai  t  même ,  ses 
progrès ,  ses  procédés ,  ses  mystères  ; 
le  second ,  les  vies  des  grands  peintres 
de  raotiquité  sur  lesquels  il  uous  est 
parvenu  le  plus  de  i  euseiguemeuts  ; 
le  troisième  une  table  aJphaDéliqne  do 
tous  les  aulres  ,  contenant  le  peu  que 
Von  sait  de  chacun ,  et  suivie  des  ren- 
seignements et  des  détails  qui  pou- 
vaieut  compléter  l'ouvrage.  II  avait 
repris  et  quitté  plusieurs  fois  ce  tra- 
vail ,  dans  lequel  il  avoua  qu'il  trouvait 
de  grandes  dîffi.ultës.  F^e  second  vo- 
lume seul  était  prêt.  Surpris  en  quel- 
que sorte  par  la  générosité  de  Inouïs 
AlV ,  et  pressé  de  lui  en  témoigner 
s^  gratitude  y  il  publia  ce  volume  et 
le  dédia  au  roi ,  sous  le  titre  de  :  Vite 
de'  piUori  antichi ,  Florence ,  1 66'] , 
in-4' .  Ces  peintres  sont  au  nombre 
de  qtiatre ,  Zeuxis,  Parrhasius,  Aplle 
et  Prologène.  Leurs  vies  sont  suivies 
de  notes  savanti'S ,  remplies  des  re- 
cherches ,  citations  et  discussions  qui 
auraient  interrompu  le  récit  des  faits. 
L'auteur  ayant  renoncé  à   exécuter 
.  l'ouvrage  entier ,-  a  fait  entrer  dans 
ces  notes  plusieurs  morceaux  et  des 
chapitres  entiers  qui  étaient  destinés 
au  premier  et  au  troisième  volume. 
Celui-ci  forme  un  tout  complet,  et 
l'un  des  meilleurs  écrits  que  l'on  ail 
sur  la  peinture  antique.  Il  a  été  mis , 
par  les  auteurs  du  grand  voeobulairt 
de  la  Crusea ,  parmi  ceux  qui  font  au- 
torité pour  la  langue.  Dans  l'avis  au 
lecteur  qui  suit  Tépitre  dédicatoire ,  il 
est  tout  simple  que  Dati  ait  beaucoup 
loué  Louis  XI V  ;  ii  est  eneort  très 
naturel  qu'il  ait  associé  aux  éloges  d« 
K>i  celui  do  son  ministre  Golbert; 
mais  on  est  Caché  que ,  par  «ne  réti- 
cence peu  advoite,  il  dise  qu'il  ne  dira 
Jioiut  que  Chapelain  e^t,  Cùmimë  il 
^esl  en  effet ,  I  lioaère  de  hi  France, 
Chapelain  était  son  ami^  et  aviil  saMS 
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doute  contribué  à  lui  iâire  obtenir  nue 
pension  du  roi;  la  haine  et  le  ressen- 
timent font  souveiit  dire  des  sottises 
aux  gens  d'esprit ,  mais ,  comnie  on  le 
voit ,  la  leconnaissaoce  et  l'amitié  leur 
en  font  quelquefois  dire  aussi.  G-— z. 
DATI  ( Augustin),  auine  panh 
pas  avoir  été  de  la   mcroe    famille 
que  les  précédents ,  naquit  k  Stenne 
en  i4'io.  H  annonça  dès  ses    pre- 
nières  études  des   dispositions   ex- 
traordinaires. Il  prit  ensuite ,  pendant 
trois  ans ,  des  leçons  de  François  Pki- 
lelphe  ,  qui  le  désigna ,  en  quittant 
Sienne ,  comme  le  plus  savant  de  ses 
disciples.  Naturellement  éloquent ,  i 
avait ,  comme  Démosthènes ,  la  lan- 
gue embarrassée  et  une  sorte  de  bé- 
gaiement. Il  corrigea  ce  déDamt  par  le 
même  moyeu  ,  en  mettant  de  petits 
cailloux  dans  sa  bouche,  marchant 
avec  vitesse ,  et  disant  pendant  œ 
temps  tous  %M  eâbrts  pour  bien  pro- 
noncer. Il  ne  lui  resta  de  sa  première 
incommodité  ^  que  la  Êûblesse  singn- 
bère  de  ne  pouvoir  sooflTnr  la  compa- 
gnie de  ceux  qui  bégayaient.  Il  lut 
appelé  par  le  duc  d'Urbio  ,  en  144^9 
pour  professer  les  belles-lettres  dans 
cette  ville  :  il  n'y  resta  que  deux  ans, 
et  après  avoir  fait  un  voyage  à  Rome, 
où  le  pape  Nicolas  V,  ami  des  lettres , 
essaya  inutilement  de  le  fixer,  il  se 
hita  de  retourner  à  Sienne.  Il  y  ou- 
vrit une  école  de  rhétorique  et  d'bo- 
nunités.  Quoiqu'il  ne  fut  point  ecdé- 
siastique  et  qu'il  lut  même  marié,  ses 
tolents  oratoires  lui  firent  obtenir  la 
permission  de  prononcer  des   dis- 
cours sur  des  sujets   de  morale  et 
même  de   religion  ,   non-senleoent 
dans  son  école ,  mais  dans  les  églises 
et'ilftns  d'autres  lieux  publics.  Daus 
plusieurs  oecaaiofts  solenneiles  ,  ses 
ooncitoyens  le  choisirent  pour  haran- 
guer publiquement  en  latin,  :  ils  l'é- 
kvireol  aussi  à  diiercmes  charges 
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d  «ux  premiers  emplois  de  leur  ré- 
publique. Il  en  (ut  eufin  Dommë  se- 
crétaire en  1457  y  et  fut  chargé  par 
UD  décret  spécial  d*eii  écrire  This- 
aoire.  Il  récrivit  en  latin  et  eu  trois 
livres,  avec  la  sincérité'  d'un  homme 
4'état  instruit  des  faits ,  et  qui  re- 
garde Gonune  un  devoir  de  1^  pré- 
senter tels  qu'ils  sont  11  mourut  de 
la  peste  en  1478,  laissant  plusieurs 
autres  ouvrages  d'histoire,  de  philo- 
sophie et  de  littérature.  Son  dis  Ni- 
colas Datiy  qui  lui  succéda  dans  soa 
emploi  y  les  fit  imprimer  à  Sienne  en 
i565y  in -fol.  L histoire  de  Sienne 
n'y  parait  que  sous  le  titre  de  Frag- 
menta senensium  historiarum.  Le 
fils  f  qui  voulait  conserver  sa  place , 
craignit  que  la  vérité  dite  avec  fran* 
chise  ne  blessât  quelques  citoyens 
puissants  ;  il  n'eut  pas  le  courage  de 
publier  ce  que  sou  père  avait  eu  le 
courage  d'écrire,  et  il  ue  donna  que  des 
fragments.  On  remarque  dans  le  res-- 
te  de  ce  yolume ,  un  traité  en  di<. 
livres  De  animi  immoHaUtaU ,  m 
livres  de  discours  publies  ou  ha* 
rangues  en  btin  et  un  seul  en  ita* 
lien  ;  un  petit  traité  :  De  vUd  heaUi^ 
un  ouvrage  intitulé  :  Isagogicus  lit 
bel  us  pro  canficiendis  et  episioUs 
H  orationibus ,  autrement  afipelé  Ele>- 
gantiaruM  libeUus,  râmprimé  plu^ 
sieurs  fois ,  tant  à  part  que  dans  aau^ 
très  recueils;  une  Histoire  de  Us 
ville  de  PiombinOf  trois  livres  de 
lettres  ou  Epltres  ,  curieuses  pour 
l'histoire  httéraîre  et  politique  ds  ee 
temps  y  etc.  Les  CBwres  d'Augustin 
Dati  furent  réimprimées  à  Venise, 
i5i6  ,  in-fol.  Cette  réimpression  est 
cooibrme  k  l'édiiion  de  Sienne  , 
mais  ne  h  vaut  pas.  Les  Irttres 
furent  léimprimées  Kules  à  Paûs 
en  i5j7  ,  in-4*'-  ;  les  discours  latins 
Ty  avaient  été  en  i5i3-i49  ^  ^o^* 
ip-4%  C— Ji 
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DAUBANTON  (  Antoiiic  -  Gbé- 
goibe))  né  à  Paris  en  1752 ,  greffier 
de  juge  de  paix  à  Paris   en   1 79a , 

Suis  îjuge  de  paix  à  Paris ,  est  mort 
ans  cette  vilk  le  'X'i  février  181 3.  Il 
a  ÏAxi  iiuprimer  :  I.  Manuel  judieiai' 
re  journalier  du  citqyen ,  de  V ar- 
bitrage^ des  iribunaum  de  famille  et 
domeUi^es ,  des  bureaux  de  paix , 
etc.,  i79^,in-i;i;  II,  Code  des  fa^ 
milles  y  du  mariage  ei  des  époux  y 
ou  Eecueil  de  tous  les  articles  du 
Code  cù^il  y  relatifs  aux  formalités 
du   mariage^  i8o5,in-i2;  111. 
Principes,  objets  et  motifs  généraux 
de  la  police  y  extraits  des  àrdon- 
nonces  et  des  règlements  et  des 
meiUeurs  auteur$  qui  en  ont  écrit , 
iBo3  ,  in-11  ;  IV,  Dictionnaire  du 
droit  civil  y  ou  le  Texte  du  code  ci- 
vil rang^  par  ordre  alphabétique  y 
l8o5,  iu'S".;  V.  Dictionnaire  tex- 
tuel analytique  et  raisonne  du  Co- 
de de  (a  procédure  civile ,  1807  , 
n  vol.  in-S**.;  VI.  Dictionnaire  de 
la  taxe  des  frais  et  dépens  y  1807, 
in-8%  ;  VII.  Formulaire  général  des 
actes  ministériels ,  extrajudiciaires 
et  de  proeédurcy  1807  ,  in -8*.;  a% 
édition^  181 1   iu-8\;  VllI.  Dic- 
tionnaire du  Code  de  commerce , 
1808,  1    vol.  ip-i9i  ou   I  vol. 
ia*4**  •  l'ouvrage  9  été  imprimé  dans 
ce  deimtf  format  1  pour  btrc  le  3**. 
volume  du  Dictionnaire  universel 
de  commerce,  atc. ,  par  uie  sociéié 
de  négociants,  18069  u  vol.  in-4''** 
IX.  Dictionnaire  textuel  raisonné 
par  ordre  sommaire  et  des  ma* 
tieres  du  Code  d^iustruction  crimi- 
nelle y  1809,  in-8\  ;  X.  le  Code  Na- 
poléon et  sa  concordance  aeec  le 
Code  de  commerce  y  mis  à  la  por- 
tée de  toutes  Us  classes,  1810,  5 
vol.  in-S**.;  XI.  Traité  pratime  du 
Code   d'instruction  criminelle^  ei 
du  Çod$  des  délits  ci  des  peines , 
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éivec  toutes  tes  formules  nécessaires, 
1809-1810,  *l  vol.  iu-8".,  traduit  eit 
hollandais,  Leyde,  181 1 ,  5  vol.  in- 
8'.;  Xll.  Répertoire  universel  de 
législation  commerciale ,  intérieure 
et  maritime  de  l'empire ,  auec  tou' 
tes  les  formules,  1810,  a  vol.  in- 
8".;  sur  le  frontispice  de  cet  ou- 
vrage Daubanton  prend  le  titre  d'au- 
teur du  Formulaire  juridifjue  du 
Code  de  commerce  ;  ouvrage  qui 
nous  est  enlicrement  inconnu.  Xlll. 
Traité  pratique  de  toutes  espèces  de 
conventions,  contrats,  obligations 
et  engagements ,  tant  civils  que  de 
commerce  extérieur  et  maritime 
5*.  édition ,  1811,^  vol.  in- 1  a ,  tra- 
duit en  holl.indais  ,  Amsterdam , 
181 1  ,  îi  vol.  in-8".  ;  XIV.  Traité 
complet  des  droits  des  époux  l'un  en- 
vers Vautre,  à  V égard  de  leurs  en-* 
fants ,  de  la  puissance  paternelle 
et  maternelle ,  de  la  minorité  et 
des  tutelles  ,  1810  ,  in-8''.  ;  XV. 
Mamicl  des  officiers  de  police  judi' 
ciaire  ,  juges  de  paix,  maires  ,  ad^ 
joints,  i8io,'in-!^;  !2*.  édition  , 
i8t!2  ,  i|i-i'2  ;  traduit  en  hollan- 
dais, Harlem,  i8i3,  in-8*.j  XVI. 
Traité  complet  des  contrats  et  obli- 
gations ,  et  des  privilèges  et  hypO" 
thèques  ,  181 3,  5  vol.  in- 1 a:  l'au- 
teur est  mort  pendant  l'impression 
de  cet  ouvrage ,  qui  fait  suite  à  celui 
qui  a  été  mentionne  sous  le  N*^.  XIII. 
XVIf.  Traduction  des  Codes  gré- 
gorien et  hermogénien,  des  Frag- 
ments d*Ulpien,  faisant  partie  du 
volume  intitule'  :  le  Trésor  de  Vmtr 
cienne  jurisprudence  romaine ,  Metz, 
i8ri,  in-4''M  ou  3  vol.  in-ia;  il  a 
laissé  en  manuscrit  un  Traité  com- 
plet des  successions ,  des  donations, 
des  testaments ,  et  de  V envoi  en  pos- 
session des  biens  des  absents,  qui  ibr- 
m**ra  1  vol.  in-i  5.  A.  B-^-T. 

DAUBENTON  (  Guillaume  ),  je- 
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suite ,  ne  à  Auxerre  le  ai  octobre 
1648  ,  mort  k  Madrid  te  7  août 
1725,  fut  destiné  au  ministère  de  Li 
chaire  ,  et  s'y  livra  pendant  quelques 
années  avec  succès.  Sa  santé  l'ayant 
obligé  d'y  renoncer ,  il  remplit  d'an- 
tres emplois  dans  son  ordre.  Louis 
XIV  le  donna  pour  confesseur  à 
Philippe  V,  son  petit-fils,  lorsque  ce 
prince  monta  sur  le  trône  d'Ës^>a- 
gne.  Daubonton  ,  ayant  déplu  aux 
courtisans  de-Madiid,  céda  à  forage 
qui  se  formait  sur  sa  têre,  et  se  relira 
en  Champagne  en  1716;  mais  il  fut 
bientôt  rappelé  par  le  roi  qui  le  prit 
encore  pour  directeur.  Duclos  fait 
un  tableau  bizarre  et  singulier  des 
pratiques  minutieuses  et  de  la  dévo- 
tion ridicule  de  ce  monarque ,  et  peint; 
ainsi  que  Voltaire ,  le  jésuite  comme 
un  moine  intrigant  et  ambitieux.  Il 
est  certain  qne'DaubentOD  avait  nn 
grand  ascendant  sur  l'esprit  de  Phi- 
lippe. Voltaire  rapporte  ,  dans  son 
Précis  du  siècle  de  Louis  Xf^,  que  le 
r<^e«t  ayant  mis,  pour  condition  de 
la  paix,  qu'il  marierait  sa  fille,  M^^'. 
de  Montpensier ,  au  prince  des  As- 
turies  Don  Louis  ,  et  que  l'tnlanie 
épouserait  Louis  XV,  il  eut  besoin 
de  gagner  le  confesseur,  qui  seul  dé» 
termina  le  roi  d'Ësitagne  à  ce  double 
mariage  ;  mais  que  le  jésuite  fit  aussi 
ses  conditions  ;  qu'il  demanda  que  le 
duc  d'Orléans ,  qui  s'était  déclare' con- 
tre sou  ordre ,  en  deviendrait  le  pro- 
tecteur, et  qu'il  ferait  enregistrer  la 
constitution  Unîgemtus,  L'historien 
ajoute  que  le  régent  promit  ^t  tint 
parole  ;  que  l'abbé  Dubois  conduisit 
seul  cette  n^odalion ,  et  fut  promu 
au  cardinalat.  «  Ce  sont  là  souvent 
»  les  secrets  ressorts  des  grands  chan« 
»  gements  dans  Pélat  et  d^iiis  l'église.  • 
Voltaire  prétend  que  lorsque  Phi- 
lippe V,  dégoulé  du  trône,  vouhit 
en  descendre  poui'  y  (aire  mvuttf  ^eià 
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fib  ,  il  oonffa  ce  secret  k  son  confes- 
scar;  que  celui-ci,  craignant  de  per- 
dre son  crédit ,  et  de  suivre   le  rot 
dans  stL  retraite  du  monde  et  des  af- 
feires,  révéla  la  confession  au  duc 
d'Oriéans ,  qui  renvoya  sa  lettre  au 
roi  d*Ëspagne;  que  ce  monarque  la 
montra  froidement  à  Daulienton ,  qui 
toinba  évanoui  ,  et  mourut  peu  de 
temps  après  ;  mais  Voltaire  a  suivi 
trop  légèrement  Bellando ,  historien 
inexact ,  dont  l'ouvrage  a  été  suppri- 
mé en  Es|)agne.Il  parait  que  Dâuben* 
ton  ue  fit  que  s'opposer  a  Tabdicaticn 
de  Plûltppe.  M.   Grosier  fit  impri- 
mer dans  V Année  litulrmre  (1777, 
]N*.  18,  )  une  lettre  dans  laquelle  il 
s'attache  à  justifier  le  jésuite  Daul>en' 
ton.  Il  nie  qu'il  soit  mort  comme  Vol« 
taire  le  fait  mourir ,  d'après  Bellando, 
et  affirme  que,  loin  d'être  attaché  au 
dangereux  éclat  d'une  conr  étrangère, 
il  sollicitait  sa  retraite  depuis  plu- 
sieurs années.  On  a  du  P.Daobenton 
plusieurs  Oraisons  funèbres ,  entre 
antres  celte  du  duc  Charles  de  Lor- 
raine, Nancy,  1700,  in-4°.,  cl  une 
Fie  de  Jean-François  Régis,  Paris, 
1716,  et  Lyon,  1717,  in-13.  Elle 
a  été  traduite  en  espagnol  et  en  ita* 
lien.  L'antenr  avait  publié  précédem- 
ment (  Rome,  1710  et  la  ),  a  vol. 
in-fol.  de  Scripta  varia  in  causd 
beatifieationis  /.  F.  Régis,   V — ve. 
DAUBENTON  (  Louis-Jeaw-Ma- 
bie),  naturaliste  et  anatomiste  célè- 
bre, naquit  à  Montbar  en  Bourgo- 
gne le  29  mai   1716.  Son  père,  qui 
le  destinait   à   l'état  ecclésiastique, 
l'envoya  k  Paris  pour  y  étudier  la 
théologie  ;   mais   il   s'y  adonna  en 
secret  à  l'étude  de  la  médecine ,  et 
principalement    de    l'anatomic.    La 
mort  de  son  père  lui  ayant   laissé 
la  liberté  de  se  livrer  ouvertement 
k  son  penchant ,  il  prit  ses  degrés  k 
Reims  en  1 74 1  ^  et  retourna  dans  sa 
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ville  natale  pour  y  exercer  ^  pro- 
fession. Un  hasard  heureux  décida 
autrement  de  son  sort,  liuffon ,  qui 
était  aussi  né  k  Montbar ,  avait  été 
Né  dès   l'enfance  avec    Daubenlon. 
Nommé  récemment  intendant  du  jar- 
din du  roi ,  il  avait  conçu  le  plan  de 
l'ouvrage  qui  a  rendu  son  nom  im-> 
mortel.  Sentant  qu'il  avait  besoin  de 
«ifcours  pour  une  entreprise  aussi 
vaste,  et  principalement  pour  les  dé- 
tails de  description  et  d'anatomie  aux- 
quels la  faiblesse  de  sa  vue  ue  lui 
permettait  pas  de  se  livrer ,  il  jeta  les 
yeux  sur  Daubenton ,  et  l'attira  vers 
l'j^'x  h  Paris,  où  il  lui  fit  donner,  eu 
1745  ,  la  place  de  garde  et  démons- 
trateur  du   cabinet  d'histoire  natu- 
relle. Le  choix  de  Bufibn  fut  d'au- 
tant plus  approuvé ,  que  Daubenton 
possédait  précisément  toutes  les  qu.i- 
lités  nécessaires  au  genre  de  travail 
qui   lui   était   confié  :    une  grande 
justesse  d'esprit  ,  une  exactitude  ri- 
goureuse   et   une  patience   à  toute 
épreuve.  Le  recueil  des  iàils  dont 
il  a  enrichi  la  grande  Histoire  na- 
tttrelle  des  animaux  est  immense, 
et  le  soin  avec  lequel  Daubenton  les  a 
observés  est  si  grand  que  l'on  y  cher* 
che  en  vain  une  erreur  ;  c'est  qu'il 
n'y  consi{;nait  que  ce  qu'il  avait  vu 
par  lui*mcrae,  sans  se  livrer  k  ces  hy- 
pothèses hardies  pour  lesquelles  Buf- 
ibn avait  un  penchant  si  marqué, 
sans  même  se  permettre  de  tirer  de 
ses  observations  les  conclusions  gé- 
nérales qui  en  naissaient  le  plus  na- 
turellement. A  ce  deniicr  égard ,  la  ti- 
midité de  Daubenton  a  été  peut-être 
excessive  ;  et  c'est  sous  ce  rapport 
que  Gimper  disnit  de  lui  qu'il  ne  sa- 
vait pas  lui-même  de  combien  de  dé- 
couvertes il  était  l'auteur.  liCS  articles 
de  descriptions  et  d'anatomie  fournis 
par  Dauoenton  aux  quinze  premiers 
volumes  in-4''*  de  Y  Histoire  naturelr 
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le  en  font  une  partie  essentielle  et 
absolument  nécessaire  à  rinteiligen- 
ce  du  texle  de  Biiffon;  en  sorte  que 
l'on  peut  re|;arder  comme  tronquées 
toutes  les  éditions  dam  lesquelles  on 
les  a  supprimés.  Buffon  lui-même 
donna  cependant  Pexerople  de  cette 
suppression.  Excité  par  quelques  flat- 
teurs y  il  publia  une  petite  édition  in» 
1 2  y  où  cette  partie  précieuse  de  leur 
travail  commun  n'entra  poinL  Dan- 
benton  cessa  dès-lors  de  contribuer 
au  grand  ouvrage ,  et  les  secours  de 
Guencau  de  Montbeillard ,  et  de  Be- 
son  potur  la  partie  des  oiseaux  ne  sup» 
pléèrent  que  bien  imnarCaitemeiit  aux 
siens.  Gioune garde  au  cabinet,  Dau** 
benton  a  travaillé  pendant  cinquan- 
te ans  à  enrichir  et  à  ordonner  cette 
collection  ,  aujourd'hui  la  plus  consi- 
dérable de  rUnivers ,  et  cependant  il 
ne  cessait  do  publier  des  ouvrages 
]>lus  ou  moins  étendus.  Il  a  lait  pliH 
sieurs  articles  d'histoire  naturelle  dans 
la  première  Encyclopédie  ;  il  a  pu* 
blié  dans  les  Mémoires  de  tacadé^ 
mie  des  sciences  quelques  disserta* 
tions  sur  divers  points  importants  de 
Y  Histoire  natareUe  des  animaux  ei 
des  minéraux  ;  nommément  dans 
ceux  de  1 754  9  sur  des  espèces  de 
chauve-souris  qu'il  avait  découvertes 
en  France^  dans  ceux  de  1756,  sur 
une  nonvdle  musarane  ;  dins  ceux 
de  177a  y  sur  l'animal  qui  donne  le 
musc;  dans  ceux  do  1781  j  sur  des 
organes  singuliers  de  la  voix  de  quel- 
ques oiseaux  étrangers  ;  dans  ceux  de 
1 76a ,  sur  des  os  fossik ,  prétendus 
de  gésint,  qu'il  rapporte  à  leurs  véri« 
tables  espèces  ;  dans  ceux  de  1 764  » 
ftur  les  difl&srences  essentielles  de 
rhonme  et  de  l'oFang-outang  ,  etc. 
Les  services  qu'il  rendit  à  Phistoirc 
naturelle ,  comme  professeur,  ne  fu* 
rrnt  pas  moins  grands.  11  est  le  pre^ 
mtcr  qui  ait  £ût  en  Fraiure  des  leçons 
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sur  cette  science  par  autmte'  pnUi* 
que,  une  des  chaires  de  médeciDe  dn 
Collège  de  France  ayant  été  coayrrtie 
à  sa  soUicit^on  en  une  diaire  de 
cette  science ,  et  lui  ajant  éié  don- 
née en  1778.  La  convention  ayant 
érigé  le  jaitiin  du  roi  en  éoole  publi* 
que,  sous  le  titre  de  Muséum  d'histoire 
naturelle,  il  y  fut  nonuné  professeur 
deminéralo^,et  a  rempb  les  £i>no> 
tîons  de  cette  place  jusqu'à  sa  mort 
Il  avait  aussi  été  nommé  professeur 
d'économie  rurale  à  Técole  d'AlIbrt  en 
1 783 ,  et  fit  quelques  leçons  d'histoire 
naturelle  à  récole  normale  en  1 79s. 
La  France  Itii  doit  encore  uue  f^rande 
reconnaissance  pour  le  aèle  qu'il  a  mis 
à  propager  les  moulons  de  race  es|M- 

Soie.  Se$  ouvrages  sur  la  manière 
conduire  ces  animaux  sont  fort  es* 
timés,  et  ont  eu  plusieurs  éditions ,  . 
particulièrement  son  InstrucUam  pour 
les  bergers^  1  vol.  in-B".»  Paris, 
1782  y  avec  vingt^deux  planches.  On 
remarque  encore  parmi  sus  onxvnçn 
uu  Tableau  méthodique  des  mimé» 
roux,  1784»  in-8%,  et  un  Mémoi* 
re  sur  le  premier  drap  de  laine  su* 
perfine  du  crd  de  France^  1 784 1 
in-8*.  H  a  travaillé  à  la  Collection 
académique  (  f^oy,  Bkrsvst  ) ,  et  à 
plusieurs  recueils  périodiques.  Enfin 
on  a  de  lui,  des  rechercfaos  sur  les 
indigestions ,  où  il  fait  voir  que  fat 
faïUissement  de  k  plupart  des  indi- 
vidus commence  par  fesioiiac ,  et 
recommande,  pour  le  soutenir,  des 
pastiUes  d'ipécacuanha  ,  auxquelles 
cet  écrit  donna  dans  le  temps  une 
gramie  vogue  et  qui  sont  encore  con- 
nues sous  son  nom.  Toujours  ooosidé' 
ré  du  public,  et  favorisé  par  It  §•«- 
yemement ,  Daubenton  eut  une  exis- 
tence heureuse.  Un  carKière  doux, 
tm  genre  de  vie  simple  et  unilonne 
le  firent  arriver  à  uno  grande  vieâ- 
lesse,  malgré  la  feiUfsse  de  son  tour 


DAtr 

jjAameBt  Éki  membre  da  sënat  h  la 
fin  de  1 799 ,  les  changements  causes 
dflM  ses  hal^udes  par  cette  nouvel- 
le dignitë  «Itëièrcnt  sa  sant^.  Frappé 
d'apo^xk  a  Tune  des  premières  séan- 
ces où  il  assista ,  il  mourut  quatre 
jo«rs  aj^rès  ,  dans  la  nuit  du  5 1  dé- 
cembre 1799  au  l''^  janvier  1800  , 
à^  de  près  de  qu.itre-vingt-quatre 
ans.  Il  n  a  point  laissé  d'enfants  de  sa 
loDçne  et  hcoreuse  union  avec  M"*'. 
Daubenton,  auteur  de  l'agréable  ro- 
Bian  de  Zdh  dans  le  désert.  MM.  de 
liacc^pède,  Guvier  et  Moreau  de  la 
Sart«,  ont  publié  des  éloges  historiques 
de  Daubenton.  C — v— a. 

DiOfiERMËNlL  (  P.A.),  député 
àla  convention  nationale  par  le  dép.  du 
Tarn ,  ne  vota  pas  dans  le  procès  de 
L^uis  XVI ,  se  trouvant  malade.  Sous 
le  règne  de  la  terreur,  le  comité  de  sa- 
Jat  public  le  contraignit ,  ainsi  que  M. 
Laréveillere-L^aux ,  à  donner  sa  dé- 
nîsaion  de  membre  de  la  convention  ; 
omis  ils  lurent  rappelés  dans  cette 
assemblée  en  1 795.  Danbermenil  de- 
vint ensuite  membre  du  conseil  des 
cinq  cents;  il  en  sortit  le  10  mai  1 797, 
et  y  fut  réélu  Pannée  suivante.  S'étant 
opposé  il  la  révolution  du  18  bru- 
maire, il  fut  exclus  du  corps  législatif 
et  condamné  à  être  détenu  dans  le 
deparlement  delà  Charente-Inférieure, 
mais  cet  arrêté  fut  presque  aussitôt 
rapporté.  Danbermenil  se  retira  dans 
son  département ,  où  il  est  mort  en 
j8o2.  Il  avait  un  caractère  roma- 
nesque et  enthousiaste ,  et  se  regardait 
comme  an  disciple  des  anciens  mages. 
U  a  publié  une  brochure  sous  ce  titre  : 
Extraits   àtun  manuscrit  irUktdé  : 
le  Cuite  df!S  adorateurs  de  Dieu , 
contenant  des  fragments  de    leurs 
différents  Ihfres  sur  l'instruction  da 
cnlie  ,  leit  observances  religieuses , 
l'instruction^  les  precqjtes  et  f  ado- 
ration, i?m%f  an  4  { 179G  ),  ia-8'. 
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de  175  pages.  Ce  livre  donna  nais- 
sance à  la   sodété  des  théo philan- 
thropes :  on  trouve  à  ce  sujet  de  curieux 
détails  dans  Y  Histoire  des  sectes  re* 
ligieuses ,  par  M.  Grégoire ,  ancien 
évéque  de  Blois ,  tom.  II ,  p.  90  et  sui- 
vantes. Le  livre  de   Daubermenil , 
c  qui  est  &  la  fois  eucologe  et  rituel^ 
9  se  compose  de  prières  et  de  mau  < 
»  vaises  poésies  à  travers  lesquelles  on 
9  rencontre  quelques  idées  morales.  » 
Après  avoir  parlé  des  costumes,  céré- 
monies ,  funérailles  que  se  propo- 
saient d'établir  les  théophilanthropes , 
M.  Grégoire  ajoute:  a  Daubermenil 
V  assurait  qu'à  Gaillot ,  dans   une 
»  petite  association ,  étaient  usitées  ces 
»  simagrées  théurgtques.  Il  en  avait 
»  formé  h  Paris  une  de  sept  ou  huit 
9  personnes ,  qui,  dans  un  local  rue 
9  du  Bac,  eut  neuf  k  dix  séances. 
»  Au  milieu  de  Tappartement,  sur  un 
9  trépied ,  était  un  brasier  dans  lequel 
9  chacun  jetait  un  grain  (f  encens  en 
9  entrant,  et  celte  cérémonie  se  rc- 
9  pét:tttde  temps  à  autre,  pendant  U 
9  durée  de  la  séance.  Daubermenil 
9  voulait  que  ses  sectateurs  s'appc- 
9  lassent  théoandropophiles  ^  ti  leur 
»  manuel  fut  d'abord  imprimé  en  ven- 
9  démiaire  1 797 ,  avec  cette  qualifi- 
9  cation ,  qu'Us  syncopèrenl  ensuite 
»  pour  en  faire  des  théopkilantropes 
9  (  amb  de  Dieu  et  des  hommes  )  ». 

j^.  B-— T. 
DAUBTGNY  (  J.-L.  MiaiE  Vil- 
lain),  ancien  procureur  au  parle- 
ment de  Paris  ,  se  lança  dans  le  pan! 
démagogique  dès  les  premiers  jours 
de  la  révolution ,  devint  membre  de 
la  municipalité  de  Paris  et  de  tous 
les  dubs  dont  le$  manœuvres  détrui- 
sirent l'ancienne  monarchie.  D'abord 
ami  et  agent  de  Danton  ^  il  l'aban- 
donna pour  se  réunir  h  Robespierre. 
Dans  la  matinée  du  1 0  août  1 79'i  y 
■   iî  ût  aiTihcr ,  aux  Chamns-Éivséts , 
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plusieurs  personnes  qui  s'étaient  rën-» 
nies  pour  secourir  le  roi  ;  on  les 
massacra  quelques  heures  après ,  et 
leurs  têtes,  portées  dans  les  rues ,  ser- 
virent â  répandre  la  terreur  dont  on 
avait  besoin.  Après  la  catastrophe, 
Daubigny  devint  membre  du  tribunal 
institué  le  lo  août ,  destihé  à  immoler 
les  vaincus.  Après  les  massacres  de 
septembre ,  il  f\u  signale  par  le  mi- 
nistre Roland  comme  un  des  auteurs 
d'un  vol  considérable  fait  dans  le 
f^arde-meuble  de  la  couronne;  mais 
comme  il  appartenait  au  parti  vain- 
queur, il  vint  k  bout,  sinon  de  dé- 
truire les  soupçons,  au  moins  d'ar- 
rêter les  poursuites.  A  la  fîn  de  i  ^95 , 
il  fut  adjoint  au  ministre  Bouchotte , 
dans  le  départcmeut  de  la  guerre, 
accuse  une  seconde  fois  de  vol  par 
Bourdon  de  l'Oise ,  et  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire ,  qui  l'acquitlSL 
A  cette  époque ,  Robespierre  se  dé- 
clara son  protecteur.  11  échappa  ce- 
pendant aux  exécutions  qui  suivirent 
le 9  thermidor  (  ^^7  juillet  1794  ),  et 
fut  seulement  mU  en  arrestation.  L'an- 
née suivante  ,  Bourdon  de  TOise  le 
fit  de  nouveau  traduire  devant  le  tri- 
bunal criminel  d*£urc>ct'TiOir ,  et 
l'amnistie  du  4  brumaire  (  a5  octobre 
1795  )  le  rendit  encore  à  la  liberté; 
enfin ,  l'explosion  de  la  machine  diri- 
gée contre  la  personne  du  premier 
consul,  le  3  nivôse  (a3  janvier  1801  ), 
le  fit  arrêter  une  dernière  Aiis,  et  dé- 
porter aux  lies  Séchclles,  où  il  est 
mort.  B — u. 

DAUCODRT.  Fojr.  Godard. 

DAUDÉ  (  Pierre)  ,  ministre  calvi- 
niste ,  né  à  Marvejolss  en  Gévaodan , 
mort  en  Angleterre  le  1 1  mai  1754, 
igé  de  soixante-treize  ans ,  publia  di- 
vers ouvrages  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. 11  traduisit  de  l'espaguol ,  de 
Gregorio  Mayans ,  la  FU  de  Miguel 
Cervantes,  Amsterdam^   >74^;  ^ 


DAU 

vol.  in-rs.  On  lui  altribnc 

I.  la  Iraductiou  des  Discours  histori- 
ques ,  critiques  et  politiques  de  Gor* 
don  y  sur  Tacite ,  Amsterdam  -^  1 74^ 
1  vol.  in-i'jk,et  1751 ,5  vol.  in-ta; 

II.  la  traduction  des  Discours  histo- 
riques et  politiques  du  mêiac,  sur 
Salluste,  1759,  1  vol.  in-ia:  cet 
deux  versions  ont  été  ràinpnoiecft 
k  Paris,  l'an  11  (  1 794  ),  3  vol.  itï-8'.  j 

III.  Sjrbilla  CapitolifM  ;  PuhlU  ^ir^ 
gilii  Maronis  Poemalion ,  inierpre- 
tatione  et  rèotis  illustratum ,  Oxiord 
(Amsterdam),  17^6,  in-8^  Ce  oen- 
tou  est  une  critique  de  la  ^cnnise 
bulle  Unigenitus,  On  trouve  un  loiig 
éloge  de  Pierre  Daudé  dans  la  BMiO" 
thèque  britanmque ,  tom.  1""^. ,  pag. 

167-18"».  V ^VE. 

DAUDET  (  N.  ) ,.  de  Nîmes ,  in- 
génieur-géographe  du  roi ,  est  l'auteur 
des  ouvrages  suivants  :  1.  le  Plan  de  Us 
ville  de  Bheims ,  iwec  les  cérémonies 
du  sacre,  1 7a:» ,  iu-fol.  ;  U.  JVaut'emm 
Guide  des  chemins  du  royaume  de 
France  y  Paris,  17^4,  in- 1 -a  ;  III. 
EpUre  héroïque  à  la  reine,  sur  sa 
maladie,  1726,  in-ia  ;  IV.  Joêst- 
nal  historique  du  premier  voj-a^ 
de  Louis  XF,  1 7^6 ,  in- 1  a  ;  V.  iVote- 
pelle  Introduction  à  la  géométrie 
pratique,  Vaûs y  1740,  a  vo|.  in-13; 
VI.  Mémoire  instructif,  concemani 
le  canal  de  Conti,  Paris,  1755, 
in-4'**  :  ce  canal  devait  amenH-  à 
Paris  une  dérivation  de  l'Oise,  dcpms 
l'Ile-Adam.  V.  S— l. 

DAUDIGUIËR.  Fo^.  Avdiguier^ 
DAUDIN  (Frarçois-Marie),  na- 
turaliste ,  né  à  Paris  vers  la  fin  du  1 8% 
siècle,  mort  en  i8o4,  âgé  de  moins 
de  trente  ans,  était  fils  d'où  rece- 
veur général  des  finances.  Dos  in- 
firmités de  jeunesse  Fayaat  presqite 
privé  de  Fusage  de  ses  )ambrs  ,  il 
se  livra  de  bonne  heure  â  fètode 
des  sciences,  et  priocipalemcut  dr 
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T-histoire  natnrelle.  I]  publh  d';ibord 
quelques  mémoires  ou  dissertations 
dans  les  coHections  scientifiques  , 
telles  que  le  Magasin  encfclopè- 
dique  et  les  yinnaUs  du  muséum 
d'histoire  natureUe  ;  il  en  donna 
oiéoie  un  petit  reetR'il  sépare',  intiuilé  : 
.Mecueil  de  mémoires  et  de  notes 
sur  des  espèces  inédites  ou  peu  con- 
nues de  moUusques  et  de  zoophytes, 
Paris ,  Treuttd ,  1 800 ,  in-8  '•  de  49 
pages,  avec  4  pi*  On  a  aussi  de  lui  un 
.Tableau  des  divisions  j  sous -divi- 
sions y  ordres  et  genres  des  mammi- 
fères et  oiseaux^  d'après  la  méthode 
de  M,  Lacépèdûy  avec  l'indication 
de  toutes  les  espèces  décrites  par  Buf- 
fbn  et  leur  distribution  dans  chacun 
des  genres j  iHoa,  in- 18,  et  il  a 
inséré  quelques  articles  dans  le  Die- 
tionnairû  des  Sciences  naturelles , 
dont  il  n!a  paru  que  S  vol. ,  et  dans 
Je  Bu/fon  de  M.  Castel  pour  la  partie 
4ies  repaies.  Mais  ses  deux  principaux 
ouvrages  sont  un  Traité  d'ornitho- 
logie qui  n'a  pas  été  achevé,  et  une 
Histoire  naturelle  des  reptiles.  Son 
Traité  élémentaire  et  complet  d'or* 
nilhologie  fut  imprimé  et  oAié  de 
gravures  à  ses  frais ,  il  en  a  paru  deux 
volumes  10-4"*  (P^ris,  1800).  Dans 
le  premier ,  l'auteur  expose  avec  un 
très  f;rand  détail  toutes  les  généraKtés 
rebtives  à  l'organisation  des  oiseaux , 
aux  fonctions  de  leur  économie ,  et  à 
leurs  habitudes  naturelles ,  et  donne 
un  tableau  des  principaux  systèmes 
de  nomenclature  d'après  lesquels  ils 
ont  été  rangés  -par  les  divers  natura- 
listes. Dans  le  second,  il  commence 
l'histoire  particulière  des  oiseaux ,  en 
déciivant  d'après  son  propre  système 
les  genres  et  les  espèces  de  deux  fa- 
milles,  les  rapaees  ou  oiseaux  de 
proie ,  et  les  coraces ,  ou  oiseaux  te- 
nant de  la  nature  du  corbeau  ;  il 
«ommvncf  même  l'histoire  d'une  troi- 
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sième  famille ,  celle  des  passereaux. 
Une  desciiption  abré^^ée  de  chaque 
espèce,  une  indication  des  meilleurs 
auteurs  qui  en  ont  parié ,  et  on  pnxis 
de  ses  habitudes ,  composent  cettt 
histoiie  y  qui  est  ornée  de  belles  plan- 
ches représentant  un  squelette  de 
cfaaqur  ordre  et  un  oiseau  de  chaque 
genre.  Tout  en  regrettant  que  le  peu 
de  succès  de  celte  entreprise  ait  em- 
))éché  Unudio  de  la  terminer,  les  na- 
turalistes instruits  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  convenir  qu'il  s'en  était 
chargé  avant  d'avoir  acquis  le  fonds 
de  cou  naissances  nécessaire  pour  la 
bien  remplir.  Ce  qui  regarde  l'anato- 
mie  et  la  physiologie  des  oiseaux  est 
extrait  de  dififércnts  auteurs  qu'il  n'a 
pas  toujours  su  accorder  entre  eux 
ni  juger  convenablement.  La  discus- 
sion et  la  comparaison  critique  des 
espèces,  cette  base  de  toute  bonne 
histoire  naturelle,  lui  manque  presque 
entièrement,  et  le  désir  d'en  rassem- 
bler beaucoup  n'étant  pas  guidé  par 
cette  qualité  essentielle ,  il  -a  souvent 
reproduit  la  même  sous  plusieurs 
noms  ;  £Hite  d'avoir  examiné  par  ses 
yeux  uu  assez  grand  nombre  de  ces 
espèces ,  il  n'a  point  fait  attention  à 
une  multitude  de  caractères  qui  au- 
raient pu  servir  à  établir  entre  elles 
des  distinctions  plus  nettes;  ainsi  l'on 
ne  peut  se  servir  de  cet  ouvrage  qu'a- 
vec précaution  ,  mais  il  o/Tre  toujours 
l'avantagede  ces  sortes  de  compilations, 
qui  est .  d'indiquer  des  sources  aux- 
quelles on  n'aurait  peut-être  pas  songé. 
Daudin  montra  plus  d'expérience ,  et 
des  connaissances  plus  étendues ,  dans 
V Histoire  natureUe  des  reptiles qu'H 
composa  pour  faire  suite  à  l'éditioit 
de  Buflfon  pr  Sonnini,  et  qui  a  paru 
en  huit  vohiraes  in-B^t ,  à  Paris  rhez 
Dufart ,  en  180a  et  i8o5,  avec  boan- 
coup  de  figures.  Quoique  bien  éloi- 
gné encore  de  ce  que  l'on  aurait  p(i 
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faire,  cet  ouvrage  est  saM  Contredît 
le  \ûn$  coiuplet  que  nous  ayons  sur 
cette  classe  si  curieuse  d'animaux.  De» 

fuit  la  publication  de  celui  de  M.  dt 
lacépède  sur  la  même  matière  e& 
1  •jSg,  le  nombre  des  espèces  connues 
était  plus  que  triplé  ;  l'on  avait  acquis 
des  notions  plus  complètes  de  leur  or- 
ganisation et  de  leurs  habitudes ,  et  il 
^it  devenu  ne'oessaire  d'établir  une 
me'tbode  plus  détaâlée ,  des  divisioDS 
et  subdivisions  plus  nombreuses  et 

S  lus  précises  pour  les  reconn^tre. 
'est  ce  que  Daudin  a  fait  avee  beau- 
coup de  soin  ;  il  a  formé  ses  genres 
sur  d'assez  bons  caractères  ^  et  a  dé- 
crit, ou  au  moins  rangé  le  premier, 
dans  leur  ordre ,  beaucoup  a  espèces 
nouvelles  ou  négligées;  3  ne  lui  t 
manqué,  sous  le  rapport  sdentifique , 
qu'une  étude  plus  approfondie  de  1  ana- 
tomie ,  et  plus  d  habitude  dans  cet 
art  de  comparer  et  d'apprécier  les 
divers  t.émoignages  des  voyageurs  et 
des  naturalistes  ,  art  sans  lequel  ot 
a'cj^pose  à  des  doubles  emplois  et  à 
des  confusions  sans  nombre.-  Il  n'a 
d'aiiieurs  aucune  prétention  à  l'élé- 
gance du  style ,  ni  aux  vues  générales 
de  la  philosophie  ;  sa  diffusion  et  son 
incorrection  frappent  d'autant  plus 

fue  sou  ouvrage  est  fait  peur  servir 
e  suite  k  celui  de  Buffon.  Tel  qu'il 
est ,  cependant ,  c'est  en  ce  moment 
le  livre  principal ,  et  celui  auquel  sont 
obhgés  de  se  référer  ceux  qui  font  de 
nouvelles  recherches  sur  cette  partie  de 
rhi&toiic  naturelle.  1 1  avait  accompagné 
la  publication  de  ces  huit  volumes, 
d'un  petit  in-4^«,  intitulé  :  Histoire  ruh 
iureÙe  des  rainettes ,  desgrenouiUes 
et  des  crapauds^  Paris,  Levrault, 
i8o5(  an  XI  ) ,  qui  n'est  qu'un  recueil 
de  ligures  enluminées  avec  les  des- 
criptions conespondantes.  On  ne  doit 
pas  toujours  se  fier  aux  couleurs,  qui 
n'ont  été  prises  que  sur  des  individus 
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altérés  paï  resprit-de*Titt.  M^. 
din ,  jeune  personne  d'une  fif^ure  et 
d'un  caractère  aimables ,  aidait  sod 
mari  dans  la  composition  de  ses  oit- 
vrages ,  et  elle  en  £nsait  les  dessins. 
Elle  mourut  de  oonsomption,  et  Dau- 
din la  suivit  peu  de  jours  après.  On 
croit  que  le  dérangement  de  sa  fott»' 
ne ,  camaeneé  long-temps  avant  son 
mariage,  eotftribua  à  sa  maladie  et  h 
celle  de  sa  femme.  Ils  n'ont  pas  laissé 
d'enfiutls.  C^-t-— a. 

DAULIER  DES  LANDES  (A«- 
DRÉ),  né  à  MotHoireen  Yendottiois, 
olU  en  Perse  avccTavemier  en  1664. 
Il  y  était  envoyé  par  quelques  négo- 
ciants pour  y  faire  des  déoonveiles  ; 
mais  comme  il  vit  que  les  boreaax  de 
la  compagnie  des  Iodes  prenaient  om- 
brage de  son  voyage,  il  rerint  en  Fraa- 
ceen  1666,  peu  content  de Tarenrier. 
A  son  retour,  la  compagnie  des  In- 
des le  naama  directeur  de  ses  af- 
£iires  k  Bordeaux.  Il  quitta  œt  im- 
nloi  en  1668  ^  le  tttravant  iaooiimaif- 
ble  avec  la  morale  sévère  dent  il  ba- 
sait profession.  Il  publia  :  les  Betm- 
tés  delà  Perse,  oaDescnptkm  de  ee 
4pi'il  y  A  de  pkts  eurieux ,  mi^ee  U 
cotte  et  les  dessins  ftùts  smr  les 
lieux  ;  plus  U  Helation  des  a^eih 
tyres  de  Louis  Marot ,  piioie  réel 
des  gédires  de  France ,  Paris,  1675, 
itt-4°*,  fig-  Dans  la  préboe  de  saa 
livre ,  l'auteur  donne  la   relatian  de 
son  Toyace  de  Paris  à  Tonb  ;  cl ,  dans 
k  corps  de  l'ouvrage,  il  rapporte  et 
qu'il  a  vu  de  curieux  en  Perse.  Il  aBa 
jusqu'à  Ikudep-Abassi ,  et  revint  par 
Gonstantiuople  ;  $^  relation ,  quoique 
succincte,  estasses  piquante;  il  Ta 
dédiée  aux  honnêtes  gens»  qu'il  en- 
gage à  ne  pas  s'imaginer  que  Ir 
beautés  de  la  Perse  qu'il  décrit  soient 
les  plus  belles  du  monde,  il  ne  les 
donne  pas  pour  telles,  mais  seulement 
pour  ee  qull  y  a  rcn^qoé  ds  pkn 
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curictn:.  lies  gravures,  biita  Saf/Êres 
les  dessins  de  Tauteur ,  reprësenteul 
les  objets  avec  vëiité.  Eiaulier  déclare 
qu'il  n'a  compose'  son  Hyre  que  pour 
l'explication  des  estampes  ;  cependant 
il  raconte  beaucoup  de  traits  qui  n'y 
ont  nul  rapport.  E^s. 

DAULLc  (  Jean  ) ,  graveur ,  ué  k 
Abbevilie  en  t7o5 ,  avec  de  grandes 
dispositions  pour  les  arts  ,  reçut  les 
premiers  principes  de  la  gravure  d'un 
religieux  de  l'ordre  de  Ciuoi.  Venu 
k  Paris  pour  se  perfectionner,  il  se 
mit  sous  la  direction  de  Robert  Hec* 
^u(:i,  son  compatriote.  Les  ouvrages 
d'Édclink  furent  les  premiers  motlèlos 
qu'il  chercha  k  imker.  L'exemple  d*im 
M  habde  maître  bâta  tellement  sts 
progrès  ^  qu'il  débuta  |iar  le  portrait 
de  la  comtesse  de  Feuqmères,  fille  d« 
Mignard.  Ge  morceau  peut  être  mis  à 
coté  des  ouvrages  des  graveucs  les 
plus  célèbres  «  aussi  le  regard^-t-^m 
comme  son  chef-d'œavre  ;  et  aucuns 
fks  ouvrages  qu'il  a  faits  depnis  ne 
peuvent  lui  être  comparés.  L'envie  de 
profiter  de  la  célébrité  que  cette  pro- 
duction lui  avait  méritée  fit  que  DauUc 
oourut  un  peu  trop  après  k  fortune. 
Cependant  il  peut  être  regardé  com* 
me  un  habïe  graveur  au  buriu ,  et  sa 
Madeleine,  d'après  le  Gorr^e;  son 
Quos  ego  y  aaprès  Rubens;  so« 
Jlmour,  d'après  Van  Dyckf  ses  por* 
traits  de  M^^*.  PéUsiier  y  de  Math 
feriuisy  de  Genâromy  et  d«i  prince 
Charles-Edouard ,  fils  amé  du  pré- 
tendant y  lui  assurent  une  place  dt»- 
ttnguéc  parmi  les  graveurs  de  por^ 
traits.  Danllé  est  mort  è  Paris  le  a3 
avril  1^65.  11  avait  été  reça  mem* 
bre  de  l'académie.  P'-hl 

D4UM(GHaiSTiAif)9néi  ZvnduNt, 
en  Saxe ,  le  119  mars  161!» ,  y  mou- 
rut le  f  5  décembre  1687  ,  avec  la  ré- 
putation d'un  des  plus  savants  hom- 
mes de  sou  temps.  11  parootinitdans 
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sa  jeunesse  plusieurs  universités  d'AU 
lemagne,  pour  acquérir  des  connais- 
sances. Au  retour  de  ses  voyages»  il  fat 
£iit  régent  du  eollëge  de  Zwickan,  et 
en  devint  recteur  en  i66a.  Dauui  a 
beaucoup  éoiit,  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  sont  estimés ,  la  plupart  sont 
oubliés  ;  voici  la  liste  aie*  principaux: 
L  De  cousis  amissarum  quorum* 
dom  Unguœ  laSmm  rodicum ,  Zwio* 
kao,  164^,  iii-8^,  réimprime  par  G* 
Gnevius ,  dans  son  Syniofmo  votiar. 
dissert  f  Leyde,  1701  :  cetouvri^e 
n'était  que  le  prélude  d'un  plus  grand 
auquel  Daum  travailla  toute  sa  vie 
MUS  pouvoir  l'achever ,  et  qui  devak 
contenir  par  ordre  de  racines  tous  les 
mots  qui  conposent  la  langue  lalîoe; 
U.  Sirerèm ,  seu  vota  metnco,  vario 
oormimuro  génère ,  ibid* ,  1646^  ut* 
S\;  \l\.  Fersieubês  ex  AmlMogid 
grmed  loUnis  hetran^fris  plus  ire* 
centis  reddkuSy  ibid.,  i65!i.  Nous 
ne  citons  cette  brochure  que  pour 
prouver  la  fidcondité  d'esprit  de  Daum, 
et  le  mauvais  emploi  qu'il  Êûsait  de 
son  temps.  Ge  vers,  poétiquement 
eomoMnté,  fait  partie  ae  l'épigram- 
me  6  du  ch.  8,  liv.  i«^  de  r^nlAo- 
hf^.  IIL  CosD,  Borthii  soîiloquio^ 
mas  renom  dwinorum  Uh.  XX  y 
ibid.,  16SS,  ki-4°.  Daum  a  aussi 
donné  de  noirvtlles  éditions  des  C<mh 
roenéaires  du  mène  Barthins,  sur 
les  hvres  De  sêmlu  emmoB  de  Ma- 
mert»  et  sur  la  PhUippide  de  Guil- 
laume le  Breton.  IV.  Polpomsto 
Berru  G^ttmsis ,  me  de  vitd  pri* 
raid  et  aaUcd  Uhri  //,  versibus 
leonims  scHfUi  y  îbid,  1660.  Daum 
se  donne  ponr  le  premier  éiiieur  de 
cet  ouvrage  ;  nui»  il  avait  déjà  pam 
dès  i5o4  il  Golbgne.  V.  Roifisionm 
et  qumdom  /•  jint.  Componi  épis* 
ft>2ie,  ibid. ,  16&1 ,  in-8\  ;  VL  Ho^ 
milim  oc  meditoUônes  ki  festum 
JDfoêir,  J^C.  ex  potrmn  ^perikus 
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colleciœ^  ibid. ,  1670 ,  in-8**.;  VIT. 
ffieronjrmi  grœci  libellus  de  trini^ 
taie  et  Gennadii  patriarchœ  CanS' 
tantinopolUani  opnscula;  Hem  Hit' 
ron.  de  Baptismo ,  ibîd.,  1677,  in- 
8'.;  VIII.  Fahuhae  Camerarii  cum 
indice  ah  aliis  carminé  redditarum 
et  aUbi  reperiendarum ,  et  notis , 
lieipzig  ,  1679;  IX.  Henrici  Sep* 
timellensis  seu  paitperis  elegia  ,  si- 
9e  dialogas  de  dwersitate  fàrtunœ 
et  philosophiœ  cwisolatiwte  j  Leip^ 
tig,  1680;  ce  poëme^  doDt  Daum 
est  le  premier  raiteur,  a  é\é  réim- 
pnme' à  Florence,  1730,  in-4^;  X. 
Bened,  P.  Petrocorii  de  vUd  B. 
Martini  Ubri  Fil  :  carmen  ad  ReS' 
titutum ,  et  epigrammata  Betsilicœ 
B.  Martini  apud  Turones  inscrip^ 
tum ,  cum  Fr.  Jureti^  Casp»  Bar* 
thUnepot.y  /.  Fr.  Gronos^ii  et  suis 
notis,  recensuit  Chr.  Daumius,  Leip- 
zig ^  1681 ,  in-8^  Dâum  a  rais  en  t^ 
de  ce  volume  la  liste  de  tous  les  poè^ 
tes  qui  ont  ëcrit  sur  de»  sujets  dirë- 
tiens.  On  a  encore  de  Daam  a  vol. 
de  Let^s  donnëspar  Gletch.  Le  pre- 
mier, qui  a  paru  en  1697  '  î"'8^*  9  ^ 
-Dresde,  contient  les  l^ettres  h  Frid. 
Hckel ,  et  le  second ,  publié  à  Ghem* 
nil«,  1709,  in*8*., des  fiettreff  à  plu- 
sieurs savants  hommes  du  temps.  1^ 
mort  ne  kii  permit  pas  de  mettre  la  der- 
nière main  à  d'autres  ouvrages  beau- 
coup plus  importants  que  ctux  que 
nous  venons  aindiquer.  II  s'e'tait  oc- 
cupé toute  sa  vie  de  Thisloire  des  poè- 
tes, et  avait  composé  sur  ee  «u)eC  des 
commentaires  très  savants,  que  Ton 
conserve,  dit-on,  dans  la  bibliothèque 
de  Zwickau.  Ceux  qui  voudraient  nni- 
^ir  de  plus  amples  renseignements  sur 
ce  savant,  consulteront  avec  fruit  Vffis- 
toria  recUrrum  et^ymnasiorum,  etc., 
de  Godefroi  Ludovici ,  qui  donne  la 
liste  de  ses  outrages  manuscrits,  et 
les  Mémoires  du  P.  Micéron. 
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DAUN  (LÉOPOLD-JoSEPH-MAmtE, 

comlQ  de),  né  à  Vienne  eo  1 705»  lîit 
chevalier  de  Malle  dès  son  enfance, 
et  ensuite  colonel  du  riment  dTÎD- 
fanterie  qu'avait  commandé  son  pè- 
re ,  devenu    depuis  feld  -  marëdui 
C'est  avec  ce  corps  que  D.iun  fit  ses 
premières  armes  contre  les  Turcks, 
sons  le  maréchal  de  Scckendorl  11 
Itit  ensuite  chambellan   de    Fempe- 
reur  Charles  YI ,  puis  feld-maréchal- 
lieutrnant ,  et  fit  en  cette  qualité  la 
guerre  de  1740  où  il  se  distingua, 
notamment  à  Dingelfingen  qu'il  prit 
d'assaut.  Il  commandait  l'avant-garde 
de  l'archiduc  ChaHes  de  Lorraine  lors- 
que ce  prince  entra  en  Alsace ,  eC  il  fat 
chargé  de  couvrir  la  retraite  lorsque 
Farmée  impàiale  revint  en  Bohême. 
Nommé    feld-maréchal  et  conseiller 
intime  après  la  paix  d'Aix-la-Chapel- 
le, Daun   proposa  différents  rëelc- 
ments   qui  furent  mis  à  exëcu  •«« 
avec  beaucoup  de  succès  dans  Farmée 
autrichienne.  Nommé  eu   17^7   au 
counnandcment  que  la  mort  de  Pic- 
oolomini   venait  de  laisser  vacant, 
il  gagna  ï  KoHin  b  première  bataille 
que  le  grand  Frédéric  eut  perdue. 
Ce  prince  a  lui-même  rendu  justice  à 
Fhabiloté  de  Daun  en  cette  occasioa , 
en  disant  a  qu*il  y  sut  profiter  en 
»  grand  général  des  fautes  des  Pms- 
I»  siens.  »  Cependant  nous  devons  dire 
qu'il  ne  profita  pas  de  tous  ses  avan- 
tages, et  que  Frédéric,  après  avoir 
perdu  huit  mille  hommes,  ayant  à  se 
retirer  non  seulement  devant  l'armée 
qui  venait  de  le  vaincre ,  mais  encore 
devant  celle  qu'il  avait  tenue  bloquée 
dans  Prague,  exécuta  cette  retraite 
sans  être  pressé  aussi  vivement  que 
pouvaient  le  fsiire  ses  ennemis  avec 
des  foires  très  supérieures.  Cette  vic- 
toire causa  néanmoins    une  grande 
juic  à  Vienne  où  l'on  n'était  pas  accou- 
tumé 4  de  pareilles  nouvelles.  Daua 
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fiit  prodamé  le  sauveur  de  la  patrie , 
et  Marie-Therèse,  pour  cële'brer  cet 
heureux  ëveoement ,  créa  un  ordre 
auquel  elle  donua  son  Dom ,  et  dont 
le  général  victorieux  fut  un  des  pre- 
miers   dignitaires.     Quelques    mois 
après  j  il   méiita  de   nouvelles   ré- 
compenses par  la  prise  de  Breslau  et 
une  victoire  importante  que  ,  de  con- 
cert avec  le  prince  de  Lorraine,  il 
remporta  sur  le  duc  de  i^évern.  L'ar- 
mée prussienne  qui  se  trouvait  sur 
<:e  point  fut  presqu'entiërerocnt  dé- 
truite ;  mais  Frédéric  revenant  de  Ros- 
lach,  eut  bientôt  rendu  le  courage  il 
ses  soldats ,  et  avec  les  de'bris  de  l'ar- 
mée vaincue  et  les  troupes  qu'il  ra- 
menait victorieuses ,  il  remporta  sur 
les  deux  généraux  autrichiens  réimis 
la  célèbre  victoire  de  Leuthen ,  ou 
Lissa ,  qui  fut  suivie  de  la  reprise  de 
Breslau  et  coûta  plus  de  quarante* 
mille  hommes  à  l'armée  impériale. 
Ce  succès  incroyable  de  la  part  d'une 
armée  où  l'on  comptait  à  peine  tren- 
te miUe  combattants ,  changea  la  Êice 
des  affîiires,  et  Frédéric  ne  craignit 
pas  alors  de  tenter  le  siège  d'CNmutz; 
mais  Daun  ayant  su  enlever  plusieurs 
de  sts  convois ,  les  Prussiens  furent 
obligés  de  faire  une  retraite  très  cé- 
lèbre dans  les  fistes  militaires  par 
l'habileté  que  Frédéric  y  déploya.  L'é- 
vénement qui ,  dans  cette  guerre ,  fit 
le  plus  d'honneur  au  maréchal  Daun, 
est,  sans  nul  doute,  la  bataille  de 
Hochkirch  (  1 4  octobre  1 768  ),  où ,  à 
la  faveur  des  bois  et  d'un  brouillard 
épais ,  il  surprit  le  vigilant  Frédéric. 
Cette  victoire  lui  valut  de  toutes  parts 
des  remercîments  et  des  témoigna- 
ges d'admiration.  Les  états  d'Autri- 
che lui  firent  présent  de  3oo,ooo  flo- 
rins ;  la  ville  de  Vienne  lui  fit  élever 
une  statue  ;  Marie-Thérèse  lui  écrivit 
delà  manière  la  plus  flatteuse;  l'im- 
pcratrice  de  Russie  lui  envoya  une 
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épée  d'or^  et  le  pape  Clément  XIII 
une  toque  et  une  épée  béuite,  comme 
s'il  eût  vaincu  les  infidèles.  Ce  n'é- 
tait cependant  que  d'après  des  ordres 
positiu  et  réitérés  de  la  cour ,  et  d'a- 
près les  avis  et  les  pressantes  sol- 
lidtations  de  ses  lieutenants  f>audou 
et  Lascy,  que  Daun  sVtait  décidé  à 
attaquer  les  Prussiens.  Dès  qu'il  les* 
eut  vaincue ,  ^  rentra  dans  son  camp , 
et ,  pour  noi    servir  de  l'expression 
de  Frédéric  ^li-méme,  il  les  laissa 
sortir  de  l'échiquier, de  manière  que 
la  partie  ne  fut  pas  tout-ii-fait  perdue 
pour  eux.  Le  général  autrichien  s'a- 
vança cependant    ensuite  jusqu'aux 
portes  de  Dresde  ;  mais  il  n'osa  pas 
encore  attaquer  sérieusement  cette  pla- 
ce, et  elle  ne  fut  prise  que  Tannée 
suivante.  L'armée  autrichienne  revint 
passa:  l'hiver  en  Bohême,  laissant 
Frédéric  poiter  des  secours  en  Silé- 
sie  et  sur  l'Oder  que  menaçaient  les 
Russes.  Dans  la  cam^gne  suivante 
(1759),  Daun  obtint  encore  divers 
avantages  sur  les  généraux  de  Frédé- 
ric, et  il  obligea  plusieurs  corps  prus- 
siens à  capituler.  Les  affaires  de  rÂu- 
triche  étaient  alors  dans  Tétat  le  plus 
brillant,  et  la  Prusse,  attaquée  en  même 
temps  par  toutes  les  puissances, sem- 
blait à  deux  doigts  de  sa  perte.  Mais 
Daun  ne  sut  pas  profiter  de  tant 
d'avantages.  Au  moment  où  il  pouvait 
accabler  Frédéric  par  un  dernier  coup, 
il  se  laissa  attirer  dans  différentes  mar- 
ches et  contre-marches ,  où  ce  prince, 
manœuvrant  au  milieu  de  trois  ar- 
mées ennemies,  sut  avec  tant  d'adres- 
se les  éviter  et  les  attaquer  tour  à  tour, 
qu'il  finit  par  battre  k  Lignitz  celle 
que  commandait  Laudon ,  et  qu'il  mit 
Daun   Ini-méme  dans  une  position 
telle,  que  ce  général  ne  put  s  en  tirer 
qu'à  la  faveur  d'une  diversion  que 
les  Russes  firent  sur  Reriin.  Pen- 
dant que  le  roi  de  Prusse  marchait 
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au  secours  de  sa  capitale ,  Daun  re- 
vint siir  l'Ëlbe ,  et  aprb  avoir  £iit  de 
vains  efforts  pour  accabler  le  prio- 
ce  Heuii ,  il  alla  s'établir  auprès  de 
TorgaUy  où,  malgré  la  supériurké 
du  DODibrt:  et  les  avantages  d'une  ex- 
cellente position ,  Frédéric  vint  l'at- 
taquer et  le  battre ,  le  5  novembre 
1700.  Daun  comptait  tellement  sur 
la  victoire,  que  dès  le  conlmence- 
mentderatlcique,  il  avait  en vojé  un 
courrier  pour  l'anuonct-r  k  Vienne* 
Cette  bataille  fut  uue  des  plus  san- 
glantes de  cette  guerre  ;  Daun  y  fttt 
blesse  âu  milieu  de  l'action ,  et  c'é- 
tait b  troisième  blessure  qu  il  rece- 
vait sur  le  champ  de  bataille.  Il  se 
rendit  à  Vienne  pour  sa  guérison ,  et 
il  y  jouit  de  tout  l'éclat  oe  sa  gloire. 
Marie-Thérèse  alla  au-devant  de  lui 
avec  toute  sa  famille,  et  il  fut  ac- 
cueilli à  son  entrée  dans  cette  capi- 
tale par  les  appiauilissements  d'une 
foule  imiiTeusi.'.»iievenu  en  Saxe  dès 
le  printemps  de  1 7G 1,  il  y  trouva  les 
Prus^sicns  fort  afiadilis ,  et ,  malgré  la 
victoire  de  Torg^,  dans  une  situa- 
tion presque  dJ^spéréc.   Les  Snc^ 
dois,  et  surtout  les  Russes,  leur  avaient 
fait  beaucoup  de  mal  ;  les  places  de 
Golberget  de  Scbwciduilzavaieut  été 
prises ,  et  si  Frédéric  ne  fut  pas  alors 
réduit  à  capituler  dans  son  camp  de 
Bunidwilz,  la  désunion  de  ses  ett- 
nemis  et  l'indécision  de  leurs  géné- 
raux (  f^c^»  Laudok  )  en  est  une  des 
Eriucipales  causes.  La  raort  d'£lisa- 
eth  de  Russie  vbt  changer  la  fke 
des  affaires;  son  successeur  s'allia 
avec  les  Prussiens,  et  Frédéric,  ren- 
forcé par   un   corps  de  yiugt  mille 
Russes  qui  venait  de  combattre  con- 
tre lui ,  se  trouva  tout  à  coup  k  la 
tête  de  soixaute-dix  mille  hommes 
devant  Daun  ,  qui  n'en  avait    que 
soixante  mille  à  lui  opposer.  Forcé 
de  se  i-ctirer  daus  les  invutagncs  de 
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la  Bohème ,  le  général  aotriehien  f 
sa  reprendre  Schweidnils,  et  ne  put 
plusdès-brs  recouvrer  sa  supériortié. 
Après  la  paix  de  1765^  Daun  6if 
nommé  président  du  conseil  anlique, 
et  il  continua  k  jouir  de  la  plus  gran- 
de faveur  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
5  féviier  17G6.  Marie-Tkërèse  en- 
voya à  son  fils  un  SouVeuir  d'un 
grand  prix.  Sur  Ynn  des  oôt<b  on 
voyait  le  portrait  de  Timpëratrice , 
sur  lautre  était  celui  de  Dauu ,  et  au- 
dessous  le  plan  de  la  bataille  de  KoI- 
liu ,  avec  ces  mots  :  Proteetor  ^* 
triœ.  Le  maréchal  Dauu  doit  éirc  regar^ 
dé  comme  uu  des  premiers  généraux 
de  son  siècle*  S'il  n'avait  pas  eu  à  com- 
battre un  ennemi  tel  que  Frédéric,  il 
eât  sans  doute  triomphé  phis  sou- 
vent ^  mais  il  n'aurait  pas  obtenu  une 
gloire  beaucoup  plus  graude  ,  oelln 
d'avoir  vaincu  deux  fois  un  si  grand 
capitaine  ^  et  d'étte  sorti  avec  hon- 
neur d^une  lutte  aussi  longue  et  aussi 
difficile.  M — d  j. 

DAURAT.  Foyez  Dorât. 

DAUSQUE  (Claudk),  en  latin 
Dausaueius  ,  naquit  à  St.-<)uicr  le  S 
décemDi«  1 560.  Il  fut  jésuite  et  cha- 
noine de  Tournai.  Ses  travaux  phi- 
lologiques lui  ont  donné  une  crr* 
tâîne  célébrité.  Il  avait  une  éniditioa 
peu  commune,  beaucoup  de  lec- 
ture, et  ses  commentaires  peuvent 
encore  être  Isa  avec  quelque  ntilité. 
On  lui  a  Reproché,  et  avec  raison  ^ 
dTécrire  d'une  manière  dure ,  d'affec- 
ter l'emploi  des  termes  les  plus  suran- 
nés de  la  vieille  latiuité.  Hemster- 
huys  sur  Luden  (  D.  D.  1.  )  appelle 
Duusque  summus  dictiams  anU- 
quariœ  affectaUpr.  Mm  les  défauts 
de  sa  diction  n'empêchent  pas  qne 
l'on  ne  profite  à  le  4re.  Son  premier 
ouvrage  est  une  traduction  latine  des 
Homélies  de  S.  Basile  de  Sélcude,  ac- 
compgnée  de  notes;  Heidcftw| Goih 
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tnclin,  1604^  in -8".  Cette  traduc^ 
tioii  et  ces  notes  ont  reparu  dans 
f édition  de  S.  Basite^  Paris,  1622^ 
iu  •  fol.  Dâusque  donna  ensuite  des 
notes  sur  Qiiintus  Calaber ,  Coluthus, 
et  Tryphiodore.  On  les  trouve  jointes 
au  Quintus  Calaber  de  Bhodomann , 
Francfort ,  16 1 4>  iu-8"»  L'année  sui- 
vante, il  publia  le  texte  de  Silius  Ita- 
Kcus ,  avec  un  commentaire  fort  éten- 
du y  où  Ton  trouve  de  très  bonnes 
choses^  mais  pour  Htiterprétation  , 
plus  que  pour  la  correction  du  texte. 
En  général  -,  il  a  peu  réussi  daus  cette 

i partie  de  k  critique  qui  s'occupe  de 
a  restitution  des  passages  altérés» 
Quelques  exemplaires  de  cette  édi- 
tion de  Silius  portent  la  date  de  1 6 1 8  : 
t'est  un  simple  changement  de  titre , 
et  ils  ne  sont  d'ailleurs  pas  différente 
de  ceux  de  1 6 1 5.  tJn  semblable  chan« 
gement  de  titre  se  remarcjue  dans  an 
autre  ouvrage  de  Dausque.  Son  traité 
île  l'orthographe  latine  ,  dont  San- 
maise  et  Vossius  out  parlé  avec  e1o- 
cc,  parut  k  Tournai  en  i63a,  sous 
le  titre  de  Antiqui  novique  Latii  or^ 
thographia  ,  in-foL ,  et  l'on  en  voit 
fréquemment  des  exemplaires  dont 
le  titre  reimprimé  porte  la  date  de 
Paris  1677»  Les  tics  flottantes  des 
environs  de  St>-Omer  lui  donnèrent 
l'idée  d'écrire ,  sur  les  îles  flottantes  , 
et  en  général  sur  les  difleVeuts  phé«> 
nomènes  que  présentent  les  eaux,  le 
traité  qu'il  a  intitulé  Terra  et  aqua\ 
seu  terrœ  JluctuanUs ,  et  qui  fut  im^ 
primé  à  Tournai  en  i635,  in-4**.  Ce 
sont  là  les  seuls  ouvrages  importants 
que  Dausque  ait  laissés  ,  et  ce  n'est 
que  par  excès  d'exactitude  que  nous 
nous  décidons  À  prendre  note  d'un 
écrit  polémique  qu'il  publia  en  1616 
à  Douai,  sous  le  titre  de  D,  Mariœ 
Aspricolis  Btx\jiiaro\jpyù\f  scutum;  al- 
ierum  item  Jusd-Lipsii  scutum  , 
nirumque  adverse  Agricolct  Thra^ 
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cH  saiiricas  petitionès,  tl  essaie  fff 
défendre  contre  les  attaques  de  George 
Thomson  un  livre  fort  ridicule  y 
dans  lequel  Juste -Lipse  avait  ra« 
conté  y  avec  une  crédulité  puérile ,  les 
miracles  d'une  madone  du  village  de 
Sicl^eim ,  près  de  Louvain.  Le  nom 
célèbre  de  Juste*  Lipse  donne  peut- 
être  quelque  prix  au  souvenir  de 
cette  controverse  ;  mais  nous  laisse^ 
rons  chercher  dans  la  note  A  de  l'ar* 
ticle  Dausqùeius  de  Bayie  les  titres  de 
deux  autres  livres  que  Dausque  écri* 
tit  contre  certains  Frères  Mineurs  sur 
l'importante  question  de  savoir  si  Si 
Pauf  et  S.  Joseph  avaient  été  sancti- 
fiés dès  le  ventre  de  leurs  mères^ 
Dâiusque  mourut  le  17  jativi^  1644* 

B-— ss. 

DAUViGNY.  r.  AtJviGif Y  (  d'  ). 

DAUXlRON.  F.  AtrxmoH (d'). 

DAVAL  (  PiEftRfi),  avocat  anglais^ 
mort  en  1763,  avait  été  successive» 
ment  most^  et  accountani  général  ie 
la  cour  de  chancellene.  Ses  connais- 
sances mathématiques  Favaient  fait 
admettre  dans  la  société  rovale  dt 
Londres,  et  lors  de  la  discussion  con^ 
cernatit  les  arcs  elliptiques  h  l'occa* 
sion  de  la  construction  du  pont  de 
Blackfriars ,  le  comité  demanda  son 
opinion.  Sa  réponse  se  trouve  dans  h 
London  Magazine  de  mars  1760. 
On  a  de  lui  une  traduction  anglaise 
des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz, 
dédiée  à  C^ongrère ,  et  imprimée  in- 
12  en  1723.  X— -s. 

DAVANZATI  BOSTICHI  (Ber. 
FARD  ) ,  né  à  Florence  le  3o  août 
1529,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne, annonça  de  bonne  heure  une 
Çrande  vivacité  d'esprit ,  et  fit  de  très 
bonnes  études ,  non  dans  le  dessein 
de  se  livrer  entièrement  aux  bellos- 
lettres,  mais  pour  se  rendre  plus 
propre  h  quelque  profession  avile 
qu'il  voulût  embrasser.  Il  choisit  celle 
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docommerce,  qu'il  vint  exercer  à  Lyon 
pendant  les  premières  années  de  sa 
jeunesse ,  ft  dont  il  continua  de  faire 
^on  état  après'  son  retour  dans  sa  pa- 
trie.-Il  ne  cessa  point  pour  cela  de 
.cultiver  les  lettres  ;  après  ayoir  In 
4ou$  les  auteurs  qu'un  bomme  instruit 
.doit  connaître ,  il  en  choisit  un  très- 
.petit  nombre  qu'il  relisait  sans  çesst} 
c'étaient  surtout  en  latin  Horace  et 
.Tacite ,  et  le  Dante  en  italien.  Lie  Irutt 
de  ces  lectures  assidues  ne  se  $t  pas 
seulement  sentir  dans  ses  écrits  ;  re- 
•têtu  de  plusieurs  magistratures  dont 
il  rempbssait  soicncusement  les  de- 
voirs ,  il  Vy  faisan  remarquer  par.  la 
rectitude  dci  se^  idées  et  par  )a  pro^ 
priété  et  la  breveté  de  ses  expres- 
sions. Dans  l'académie  des  AlteraH  y 
dont  il.étajt  inembre,  il  s'était  fait 
nommer  il  Silcnte  (  lé  silencieux  ) , 
comme  pour  dire  que  peu  satisfait 
.encore  du  laconisme  de  ses  discours  ^ 
il  eût  Toultt  se  faire  entendre  sans 
parier.  I)  ayait  pris  pour  devise  un 
cercle  de  tonneau  avec  ces  deux  mots  : 
StrictiuSj  Arctius.  Quoiqu'il  ne  fût 
|K>int  de  l'académie  de  la  Crusca,  il 
assistait  souvent  k  ses  travaux  pour 
la  rédaction  du  vocabulaire  ^  et  les 
académiciens^  qui  étaient  presque  tous 
de  ses  amis,  le  consultaient  sur  les 
difficultés  de  la  langt^e  toscane,  et 
.proGtaieot  de  ses  conseils.  11  avail 
pour  la  perfection  de  cette  langue  une 

Kssion  qui  ne  s'éteignit  point  avec 
ge«  et  il  professa  jusqu'à  la  fin  une 
espèce  de  culte  pour  les  premiers  au- 
teurs qui  l'avaient  purement  écrite,  il 
Sossédait  uu  très  ancien  manuscrit 
e  fhistoire  de  Jean  Villani ,  copié 
sur  l'original  par  Mathieu  Villani, 
frère  de  fauteur,  et  il  y  mettait  un  si 
^rand  prix ,  qu'en  le  laissant  par  son 
testament  h  ses  héritiers  ,  il  exigea 
d'eux  impérativement  quHIs  ne  se 
4éferaieut|amais  de  ce  trçsojr.  11  a^ait^ 


DAV 

en  dictant  ce  testament,  l^;ti^dff 
sommes  d'argent  à  tous  ses  domesti- 
ques. Après  un  moment  de  réflcxioD , 
il  dit  au  notaire  d'effacer  ces  legs;  il 
se  fit  apporter  Fargent,  et  fit  sur-le- 
champ  compter  à  chacun  la  somme 
qu'il  lui  avait  léguée,  voulant  jouir 
du  plaisir  de  donner  lui-même  lors- 
qu'il le  pouvait  encore ,  et  ajontor  à  U 
valeur  du  don  par  la  célérité.  Il  mou- 
rut \  soixante-dix- sept  ans,  le  3Q 
mars  1606.  Le  plus  célèbre  de  se» 
ouvrages  est  sa  Iraduction  de  Z«- 
cite.  Une  traduction  française  qui  pa- 
rut à  Paris  en  i584  fut  cause  qull 
entreprit  la  sienne.  Ce  vieux  traduc* 
teur,  dans  sa  pré&ce,  vantait  beau- 
coup notre  langue,  la  préfe'raità  toutes 
les  autres,  et  spédalemeut  à  Tita- 
lienne ,  qu'il  accusait  d'être  verbeuse 
et  languissante.  Davanzati  entreprît 
de  prouver  qu'elle  pouvait  être  plus 
concise ,  non  seulement  que  le  fran- 
çais ,  mais  que  le  latin  même.  Il  tra- 
duisit dans  ce  projet  le  premier  livre 
de  Tacite,  et  le  succès  de  cet  essai 
l'engagea  ensuite  à  traduire  le  leste. 
Ayant  eu  lui-même  la  patience  de 
compter  les  lignes ,  et  dans  les  lignes 
les  lettres  du  texte  latin  et  de  la  tra- 
duction française ,  il  trouva,  lui  qui 
était  très  bon  calculateur ,  que  Fitaliieii 
était  dans  le  rapport  de  neuf  a  dix 
avec  le  latin,  et  de  neuf  à  quinze  avec 
le  français.  La  question  serait  de  s^» 
voir  si  l'italien  est  toujours  clair  et  s'il 
n'omet  aucune  des  idées  qui  sont  dans 
le  texte  latin.  L'auteur  parait  avoir  eu 
souvent  recours  à  ce  dernier  moyen . 
ce  qui  explique  son  extrême  bneveté, 
mais  en  diminue  le  mérite.  Toute  corn* 
paraison  à  part ,  cette  Iraduction  est 
un  chef-d'œuvre  de  pureté  de  style  ^ 
de  force ,  de  précision  et  d'élc^ance» 
On  a  reproché,  uon  sans  quelque  rai- 
son, à  Davanzati ,  d'y  avoir  employé  ua 
graïul  noinbie  de  tours  £opuiaif es  d 
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Ae  proverbes  florentins  ;  maïs  il  le  fît 
h  aesseîn ,  pour  fixer  dans  la  langue 
ces  locutions  originales  et  fugifivrs , 
et  il  les  y  a  fixées.  La  première  ériition 
de  la  tradurlion  complète  est  celle  de 
Venise,   |658,  in -4".  Comino  en  a 
donne  une  plus  belle  à  Pad^ue,  1 755, 
a  vol.  iu-4'*'»  d*aprè$  laquelle  a  etë 
faite  celle  de  B'tssano,  1790,  5  toI. 
iD-4'**  Dans  celle-ci.  l'e'ditcur  a  mis  à 
leur  place  les  suppléments  latins  de 
Brotier,  avec  une  traduction  kalienue 
par   Tabbé  Itaphaël  Pastore^  qui  a 
tâche  d'imiter ,  autant  qu'il  lui  était 
possible,  le  style  de  Davanziiti ,  com- 
me nn>tier  s'elait  efforcé  d'imiter  ce- 
lui de  Tacite.  Il  a  paru  en  ibo^  9  à 
Paiîs ,  une  trë.s  bonne  et  très  )o)te  édi- 
tion de  la  traduction  seule  de  Davan- 
zati,  donnée  par  M.  Biagioli,  chez 
Fayolle,  5  vol.  in-ia.  Les  autres  ou- 
vrages de  cet  excellent  écrivain  sont  : 
H.  une  Histoire  du  schisme  â^An- 
gleterre ,  écrite  de  ce  style  concis  cl 
nerveux  dont  il  avait  pris  l'habitude 
dans  son  commerce  avec  Tacite;  Bo- 
rne 1 600 ,  in-S".  Apostolo  Zeuo  dit 
dans  ses  notes  sur  FoBtanini(tom.  H, 
page  5o6),  que  ce  n'est,  sui^nt 
quelques-uns ,  qu'une  traduction  abré* 
gée  du  latin  de  Sandenis.  Dans  la 
seconde  édition  donnée  à  Florence , 
1 658 ,  in-8  '. ,  l'éditeur  a  rccueilK ,  à 
la  suite  de  cette  histoire  les  opuscules 
suivants  :  Notizia  Ae'  Cambj  ;  Le- 
j.ione  délie  monete  ;  Orazione  in 
morte  del  gran  duca  Cosimo  A  ; 
deux  plaisanteries  académiques,  Pi- 
cerie  ou    Cicalate ,  dans  lesquelles 
l'auteur  traite  arec  an  sérieux  iro- 
nique une  tC4:usation  contre  le  pré- 
sident de  son  académie ,  et  une  dé- 
fense des  provéditenrs  aussi  accusés 
ironiquement  par  un  autre  académi- 
cien ;  enfin  un  excellent  |>etit  traité 
d'agriculture  intitulé  :   CoUhazione 
ioscana  delk  viU  e  d'alcuni 
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hori^  (Tabôrd  imprimé  séuT  à  FI0-' 
renée,  Giuntî,  1600  et  i6ai  .in-^**.» 
Tous  ces  écrits  onl  également  le  mérite 
delà  justesse  de»  idées,  delà  précision/ 
de  la  pureté  et  de  l'élégance  du  style. 
Ils  ont  été  réimprimés  ensemble  par 
Gomino  ,  Padoue,  1754,  in-S".  IIÎ. 
Del  modo  di  piantare  e  custodire 
mut  Ragnaja  e  di  uccellare  a  ra^ 
gna  y  Florence ,  1 790 ,  in  -  8**.  Ce  cu- 
rieux traité  sur  la  manière  de  tendre 
des  filets  aux  oiseaux  de  passage ,  était 
demeuré  inédit  et  inconnu.  Targioni 
reconnut  le  premier  qu'il  était  l'ou- 
vrage de  Davanzati.  M.  le  professeur 
Re  en  parle  avec  éloge  dans  soi»  dic* 
tionnaire  des  livres  d'agriculture. 


DAVENANT  (Jeait),  savant  et 
pieux  théok>gicn  anglais,  né  vers 
1570  à  Londres  ,  d'un  riche  négo- 
ciant, fit  de  trè&  bonnes  tildes  à 
l'université  de  Cambridge,  où  il  ftit 
nommé  en  1609  professeur  en  théo- 
logie, et  en  1614  principal  du  col- 
lège de  la  Reine.  11  fut  du  nombre  det 
quatre  théologiens  envoyé»  en  r6i8 
par  Jacques  I".  an  synode  de  Dort, 
fut  élevé  en  i6'Ji  au  siège  épiscopal 
deSalisbury,  et  resta  en  faveur  pen- 
dant tout  le  règne  de  Jacques  ;  mais 
en  i63i,  préchant  à  Whitehal^  en 
présence  du  roi ,  il  s'engagea  dans  la 
controverse  sur  la  prédestination,  mal- 
gré la  défense  expresse  de  S.  M.  , 
et  il  perdit  tout  son  crédit  h  la  cour.  Il 
mourut  deconsomption  k  Cambridge , 
le  20  avril  164 1«  C'était  un  homme 
de  mœurs  exemplaires.  On  voit  par 
ses  ouvrages  qu  il  travailla  avec  ar- 
deur à  rapprocheiL  les  chrétiens  divi- 
sés d'opinions  et  de  doctrine.  Les  an- 
glicans l'ont  accnsé  de  pencher  un  peu 
vers  le  calvinbme.On  a  de  lui  :  I.  une 
Exposition  {\h\\vie)deVÈpître  de  S. 
Paul  aux  Colos siens  ,  Cambridge  , 
^639, 5*.  édition  •  c'edt  la  substance 
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de  ses  kçoos  de  thëologie;  IT.  PneUe* 
tiones  de  duobus  in  théidogid  ccmùrH 
ifersis  capkibus  :  de  judice  eontro' 
versiarum^  primo;  de  juslitid  ha» 
iitualiet  aduali ,  cdtero ,  Cambridge  , 
]63i ,  in-ful.  ;  111.  DeterminaUones 
quœstionum  quarundam  theologiea-* 
rum/lV.  Observations  sur  un  Trai^ 
ic  récemment  publié^  et  intitulé:  Dieu, 
manifestant  son  amour  pour  le  genre 
humain  en  révoquartl  son  décret  ab^ 
solu  de  damnation  ,  Cambridge  , 
.i54i*  X— ^. 

DAVENANT  (sir  Wiluam),  poète 
«Dglais  9  ne  k  Oxford  en  i6o5.  Son 
père  tenait  une  hôtellerie  où  Shakes- 
peare avait  coutume  de  loger  dans 
les  voyages  qu'il  faisait  à  Londres, 
Davenant  professa  toute  sa  vie  la 
plus  grande  admiration  pour  cet 
Lomme  célèbre  ^  et  le  premier  essai 
de  sa  muse  fiit  un  poème  sur  la  mori 
du  père  du  théâtre  anglab.  Il  ëtu« 
dit  à  Oxford  ;  mais  quoique  noromo' 
à  une  place  d'assode,  il  quitta  de 
bonne  heure  Tuniversité  pour  deve- 
nir pj^e  de  Françoise ,  duchesse  de 
Bichmond ,  et  ensuite  de  Foulk  Gre- 
irille,  lord  Brooke,  grand  amateur  de 
la  po^e  et  poète  lui-même ,  qui  prit 
plaisir  à  encourager  un  talent  nais^ 
sant,  et  mit  Davenant  en  relation 
avec  les  geus  de  lettres  les  plus  dis* 
lingues  de  cette  époque.  Ce  fut  h 
vingt-trois  ans  qu'il  commença  à  se 
laire  connaître  par  des  poésies  di- 
verses, et  surtout  par  quelques  p^ces 
de  théâtre  qui  eurent  du  succès.  11  fut 
chargé  de  composer  des  mascarades 
qui  turent  jouées  sur  le  théâtre  de  la 
cour  par  la  noblesse  des  deux  sexes, 
et  dans  l'une  desquelles  la  reine  elle- 
même  ne  dédaigna  point  de  prendre 
un  râle ,  au  grand  scandale  des  hom- 
mes austères  de  ce  temps -là.  Dave- 
nant avait  une  belle  figure^  mais  dans 
la  fleut  de  sa  jeunesse  et  de  ses  sw^ 
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eès,  pra  réglé  dans  ses  mcears,  ii 
paya  de  la  perte  de  son  nez  Fiinpru* 
dence  de  son  commerce  avec  une  jolie 
négresse.  Cet  accident  lui  attira  les 
railleries  des  poètes  contemporains; 
il  les  supporta  avec  une  philusophi* 
qui  ressemble  assex  k  de  Vimpuoen- 
ce  9  et  il  conserva  si  peu  de  ressenti^ 
meut  contre  sa  belle  Africaine ,  qu'il 
l'introduisit  ensuite ,  mais  aussi  avec 
une  partie  de  se»  artifices,  dans  soa 

Soeme  de  Gondibert ,  le  plus  célèbre 
e  ses  ouvrages.  Il  fut  é!u  en  1637 
poète  lauréat,  k  la  place  de  Beu  Jon« 
son.  Thomas  May,  son  concurrent 
dans  cette  occasion ,  en  conçut  un  tel 
dépit  qu'après  s'être  ùâx  remarquer 
parmi  les  plus  xélés  courtisans  ,  an 
moment  de  la  guerre  civile,  il  se  ran- 
gea du  parti  des  mécontents ,  et  de- 
vint historien  et  secrétaire  du  parler 
ment.  Davenant,  fidèle  à  son  maître 
et  k  ses  pr jucipes ,  fut  arrêté  en  164 1 
par  ordre  du  parlement  :  on  l'accusa 
d'avoir  essayé  de  séduire  Parmëe  ea 
faveur  du  roi  ;  mais  ayant  été  ad- 
mis à  donner  caution ,  il  essaya  de  se 
retirer  en  France ,  fut  repris  une  se- 
conde (bis,  et  parvint  enfin  à  s'échap- 
per. Il  revint  bientôt  en  Angleterre 
avec  les  troupes  envoyées  par  la 
reine  au  secours  de  sou  mari.  Guil- 
laume ,  marquis  de  Newcastle ,  géné- 
ral de  l'armée  qu'il  avait  suivie  et  son 
ancien  protecteur,  le  nomma  lieute* 
nant-géoéral  de  son  artillerie  ;  choix 
qui  attira  sur  ce  général  d'asses  mau- 
vaises plaisanteries.  Il  £uit  cependant 
qu'il  u  ait  pas  paru  déplacé  dans  W 
poste  militaire  où  on  l'avait  mis ,  car 
Charles  1^.  le  créa  chevalier  en  164  5, 
au  si^e  de  Glocester.  Lorsqu'il  vit  U 
cause  royale  perdue,  il  repassa  en 
France,  où  il  embrassa  la  religion 
catholique  ;  ce  qui  le  mit  si  fort  ea 
faveur  auprès  de  la  reine  Henriette- 
Marie  d^ADgletcrre,  qu'elle  fenvçy^ 
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Angleterre  pour  tâcber  d'Mgagêr 
le  roi  à  satisfaire  le  parlement  par 

2uclques  ooocessions  sur  divers  points 
e  religion.  Davenant^dit  le  lord  Gla* 
r^idon  son  aoii ,  «  était  un  bonnéte 
»  homniç  et  on  horome  d'esprit ,  niais 
»  fort  au-dessous  d'une  pareille  tâ- 
»  che.  »  Il  parla  k  Charles  avec  lant 
àe  l^èrete'  de  la  reli^n  qu'il  vou* 
lait  I  engager  à  sacrifier ,  et  que  lui- 
même  ATait  abandonnée,  que  celui-ci, 
oubliant  sa  doiice«ir  naturelle,  se  livra, 
à  une  vive  indignation  et  renvoya  le 
poète  en  France  fort  triste  et  fort 
confus.  O  fut  après  ce  retour  qu'il 
composa  les  deux  premiers  livres  de 
«on  Gondibtrt  ;  ils  furent  diverse- 
ment reçus  et  divisèrent  la  |>€tite 
cour  de  la  reine.  D'ailleurs  .^  détr^* 
se ,  ainsi  que  celle  des  autres  indivi- 
dus de  cette  cour  augmentant  jour- 
aellenient ,  il  abandonna  pour  le  dmk 
snent  toute  entreprise  litleraire,  et, 
avec  la  proli»ction  de  la  reine ,  entre* 
prit  de  transporter  dans  la  Virginie 
un  nombre  considérable  d'artisans, 
et  particulièrement  de  tisserands ,  qui 
manquaient  de  travail  et  de  pain  en 
France;  mais  ce  projet  noble  et  utile 
lie  put  avait  son  exécution  ;  le  bâii« 
meut  qui  les  transportait  ftit  pris  par 
des  vaissetoj^de  girrre  au  service  du 
parlement  Davenant  fut  emmené  en 
Angleterre, et  mis  en  prison  à  lUe  de 
Wigbt  ;  M  fut  ensuite  transféré^  à  la 
tour  de  Londres ,  on  attendant  que 
son  procès  lui  (fit  fait  par  la  haute 
cour  de  [ustice.  Il  n'avait  sans  doute 
i  attendre  que  la  mort^  si  Milton  et 
quelques  autres  de  ses  amis  n'enssen^ 
vivement  intercédé  pour  lui.  Il  ne  re-i 
couvra  néanmoins  sa  liberté  que  deux 
ans  après,  et  il  se  trouva  alors  latk» 
aucune  ressource.  Les  tragédies  et 
les  comédies  étant  défendues  comme 
choses  profanes  et  impies,  il  se  mit  a 
«ûnpo2»er  suc  ^  mootie  des  opéras 
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italkiM ,  en  y  adaptant  des  enractères 
tirés  en  partie  des  tragédies  de  Cor-  / 
neiile ,  des  pièces  qui  se  jouaient  sous 
le  nom  de  JnietsUiinmentsi^  divertisse- 
ments ) ,  et  qui  sont ,  à  ce  que  nons 
croyons  ,  les  j  premiers  opéras  qui 
aient  été  re[ir«senttfs  en  Angleterre* 
Après  la  restauration  ,  il  obtint  un 
privilc^e  pour  former  une  '  nouvelle 
troupe  d'acteurs  tragiques  et  comi- 
qiu's,  sr>u5  la  protection  de  Jacques, 
duc  d'York.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  (cinoigna  dignement  sa  teoon*N 
naissance  à  MiJton  ,  en  lui  rendant 
1«  même  service  qn*H  en  avait  reçu. 
Il  mourut  le  17  avril  1668, âgé  de  ' 
soixante* trois  ans.  On  lit  ces  mots  sur 
sa  tombe  :,  O  rare  sir  fFUUam 
Doi^enant.  On  voit  auprès  un  très 
beau  monument  élevé  par  ordre  da 
parlement  eu  l'honneur  de  Th.  May,^ 
son  rival.  Ses  ouvrages,  publiés  en 
1675  par  sa  veuve ,  se  composent 
prin€i[)alcment  de  poésies ,  de  piè- 
ces de  théâtre,  et  du  poème  de  Gon** 
dibti^i ,  commencé  k  Paris  ,  dans  lo 
palais  du  Louvre ,  continué  dans  la 
prison  de  i'ile  de  Wight.,  et  resté 
incomplet.  Ce  poème  ,  dont  le  pre- 
mier défaut  estrdaac  la. conduite  du. 
sujet ,  dénué  de  toute  espèce  de  mer^ 
veilleux ,  a  occupé  les  critiques  peu- . 
dant  plus  d'un  siècle*  Le  mauvais 
goût  et  ^exagération  y  abondent , 
mais  laissent  cependant  quelquefois 
la  place  à  des  sentiments  vrais  et  no- . 
bks ,  exprimés  d'une  naaoière  poéti- 
que ;  i)  joubsatt  encore ,  an  temps  de. 
Gay ,  d'iine  telle  réputation ,  qne  ce 
poète  a  fiit  ou  revu  trois  nouveaux 
chants  destinas  è  sei^ir  de  suite  aur 
six  que  nous  a  laissés  Bavenant  On 
ne  les  lit  plus  guère  aujourd'hui ,  non 
phis  que  les  antres  ouvrages  de  son 
auteur,  plus  (bit ,  par  la  nature  de  son 
talent ,  pour  briller  dans  la  circons- 
tance  que  pour  y  sunnvre.  Semj^li 
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cVespHt  et  de  cpltc  inuginaticm  ton* 
jouis  prête  à  s'échauffer  et  à  produire 
sur  les  sujets  qui  se  présentent  à  elle, 
il  manquait  de  cette  force  de  médita* 
tiqu,  seule  capable  de  donner  nai»- 
sance  à  des  ouvrages  durables.  On  ne 
peut,  toutefois ,  lui  refuser  Thonneur 
d'avoir  puissamment  oontribuc  à  re- 
lever le  théâtre  augbis ,  et  d'avoir  en 
même  temps  disposé  les  esprits  à 
goûter  la  régularité  des  pièces  fran« 
Çaises.  Ce  fut  sous  sa  direction ,  et  en 
quelque  sorte  envoyé  par  lui ,  que  le 
£im<uii  acteur  anglais  Berterton  passa 
en  France  pour  s'y  instruire  sur  les 
moyens  de  perfcnnionncrles  représen* 
talions  théâtrales ,  et  en  rapporta  les 
décorations  mobiles ,  jusqu'.dors  in* 
connues  en  Angleterre.  11  introduisit 
aussi  sur  le  théâtre  la  richesse  des 
costumes ,  aidé  en  cela ,  à  la  vérité , 
par  le  roi  et  les  gejis  de  la  cour,  et 
par  h*  goût  de  luxe  qu'ils  portaient 
dans  leurs  divertissements.  A  l'ouver- 
ture du  théâtre  de  Dorset  Gardcn ,  on 
)pua  une  pièce  de  Da venant .  dont  les 
deux  principaux  acteurs  étaient  vêtus 
des  habits  qu'avaient  portés  le  roi  et  le 
ducdTork  le  jour  du  couronnemeat, 
et  qui  leur  avaient  été  donnés  par  ces 
princes.    •  S— d. 

DAVËNANT  (  Crarles  ) ,  fils  aine 
du  précédent ,  naquit  m  1 656.  Après 
av«Mr  fût  ses  études  à  QjLford,  il  vint 
h  Londres ,  où  il  donna  au  théâtre  en 
1675 ,  n'ayant  encore  que  dix-neuf 
ans  y  une  tragédie  intitulée  e  Circé, 
qui  fut  imprimée  en  1677,  avec  un 
Prologue  de  Dryden,  et  un  Epi- 
logue  du  comte  de  Kochester.  Jl^blgré 
le  succès  qu'obtint  cette  Iràgédie,  il 
parait  avoir  renoncé  dès  lors  a  la  lit- 
térature, p<iur  se  livrer  entièrement 
à  i'etude  des  lois.  £n  i685  ,  il  fut 
choisi  pour  représenter  au  parlement 
le  bourg  de  Saint-Yves ,  dans  le  com- 
té de  CoroQuailieSy  et  fut  chargé  ^  cou* 
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jointement  avec  Hutefidaiit  des  spec- 
tacle de  la  cour  y  d'examiner  les  pièces 
de  théâtre ,  sous  le  rapport  de   la 
décence  et  de  la  morale.  Il  occupa  la 
place  de  commissaire  de  l'excise  de- 
pois  i685  jusqu'en  1689,  et  se  000- 
duisit ,  dans  ces  diffiérentes  fonctfons, 
avec  autant  d'habileté  que  de  xèle. 
Les  nombreux  écrits  qu'il  publia  en* 
suite  sur  des  matières  de  gouveme- 
ment  mirent  ses  talents  plus  en  évi- 
dence ,  mais  lui  suscitèrent  une  fou- 
le ^'ennemis.  lies  premiers  de  ces 
écrits  ne  parurent  que  quelques  an- 
nées après  la  révolution  ,   entière- 
ment dans  les  principes  qui  l'avaient 
amenée.  Davcnant ,  petidant  tonte  la 
vie  de  Guillaume  III ,  se  montra  en 
opposition  avec  le  ministère ,  dont  û 
attiqua  les  mesures  avec  une  libcflë 
sans  bornes.  Quelques  réflexions  peu 
favorables  pour  le  clet^é  d'alors ,  in* 
sérces  dans  son  ouvrage  in.titnié  :  Es* 
sais  sur  la  balance  du  pom^oir,  lui 
attirèrent ,  i n  1 700 ,  une  censure  très 
sévère  de  la  part  d'une  des  chambres 
de  convocation.  11  n'y  eut  pas  un  de 
ses  écrits  qui  ne  fût  l'occasion  de  quel- 
ques pamphlets ,  dont  les  auteurs  es- 
sayaient de  le  présenter  comme  un  sé- 
ditieux et  un  homme  sans  honneur  et 
sans  foi.  Quoiqu'il  eût  écrit  avec  cha- 
leur contre  la  France ,  on  alla  jusqu'à 
l'accuser  d'être  secrètement  veiidu  au 
gouvernement  français ,  dont  il  re- 
cevait ,  disaiton,  une  pension  consi- 
dérable. Davenaot  fut  au,  en  1698, 
membre  du  parlement  pour  le  bourg 
de  Great-Bedwtn.  S'étant  en  suite  rë* 
concilié  avec  les  ministres  /  il  obtint  la 
place  d'inspeeteur^général  des  expor- 
tations et  importations  ,  place  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le 
6  novembre  1714*  T^ons  ses  ouvra- 
ges furent  bien  accueillis  par  le  pu- 
blic dans  leur  nouveauté ,  et  sont  en- 
core estimés  en  Angleterre.  On  y  trou- 
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Te  beaaconp  de  Gotmâissances  et  des 
vues  excellentes  pour  un  temps  où  la 
science  de  récoiiomie  politique  était 
encore  dans  l'enfance.  On  reprociie 
néanmoins  à  Davcnant  d*avoir  ti*op  sa- 
<:riûë  à  l'esprit  de  parti ,  et  dr  »'étre  trop 
laisse'  entraîner  a  son  goûl  pour  Ta- 
rithmétique  politique.  Voici  les  titres 
de  ses  principaux  ouvrages  :  1.  Essai 
sur  Us  mqjrens  (  Ways  and  means  ) 
de  suh^nir  aux  frais  de  la  guerre , 
1 695 ,  in-S".  Cet  ouvrage  fut  si  bien 
accueilli ,  que  Da venant,  pour  assit* 
rer  le  succès  de  ses  ouvrages  sub^ë- 
•Clients,  les  signait  presque  tous  de- 
puis :  fauteur  de  t  Essai  sur  les 
n%oyens,  U.  Discours  sur  les  reve- 
nus publics  et  le  commerce  de  V  An- 
gleterre ^  2  vol.  in-B**.,  1698;  h\. 
JSssai  sur  les  métliodes  probables 
de  donner  taçanlage  à  une  nation 
dans  la  balance  du  commerce,  1 699, 
in-8''.;  IV.  Essais  sur  la  balance 
du  pouvoir  y  le  droit  de  fi^ire  la 
guerre ,  la  paix  et  les  alliances ,  la 
monarchie  ùnwer'ielle^  1 70 1 ,  in  8  '.  ; 
V.  Essid  sur  la  paix  dans  f  inté- 
rieur et  la  guerre  au  dehors,  ï']o^, 
iivB*.  Sir  Charles  Whilworih  a  pu- 
blié un  recueil  des  Olùutfre^  poiiii- 
^ues  et  commerciales  de  Charles  Da- 
vcnant,  avec  un  index  fort  étendu  , 
1771  ,  5  vol.  in-rt*.  —  Davenant 
(  GuiUaume  ) ,  ûëre  de  Charles ,  étu- 
dia à  Oxford ,  et  obtint  vers  Tannée 
1680  un  bénéfice  diins  te  comté  de 
Surrey^  mais,  ayant  bientôt  après  ac- 
compagné en  France,  en  quahté  de 
gouverneur ,  Robert  Wymondsole  de 
Putniey,  auquel  il  devait  ce  béné- 
fice, il  se  noya  en  1681 ,  on  s*amu- 
sant  à  nager  dans  une  rivière  des  •en- 
virons de  Paris.  On  a  de  lui  la  tra* 
duction  anglaise  des  Obsen^ations  sur 
les  grands  historiens  grecs  et  latins, 
par  la  Mothe-le-Vayer.  X— s. 
DAVËMPOUT    (  CBEiSTOPfifi  ) , 
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saTant  franetscain  anglais ,  né  h  Co- 
vcnlry ,  dans  le  comté  de  Warwick , 
\evs  1^989  se  convertit  au  catholi« 
cisine  vers  Tâgc  de  dix-sept  ans,  et 
quitta  l'université  d'Oxford  pour  ai- 
ller à  Donai,  et  de  là  à  Ypres,  où  il 
prit  l'habit  religieux  en  1617.  Il  re- 
vint ensuite  en  Ângletefre  en  qualité 
de  missionnaire  de  son  ordre,  sous 
le  nom  de  Franciscus  à  Sanctd 
Clardy  et  montra  beaucoup  de  zèle 
pour  faire  des  prosélytes.  Il  réunis- 
sait à  un  vaste  savoir  une  éloquence 
facile  et-  des  manières  vives  et  ai- 
mables qui  le  rendaient  agréable  même 
aux  protestants ,  dont  il  se  fît  ég  dé- 
ment estimer  par  ses  mœurs  et  son 
caractère.  La  reine  Henriette-Marie, 
femme  de  Charles  i^'.,  le  choisit 
pour  un  de  ses  chapelains.  Lorsque 
la  guerre  civile  commença  à  éclater , 
il  fut  oblige  de  se  leui|*  caché,  tantôt 
à  Londres,  tantôt  à  Oxford.  Un  des 
griefs  ailc^ués  contre  l'archevêque 
Laud  était  d'avoir  eu  plusieurs  confé- 
rences avec  lui ,  dans  la  vue  d'intro- 
duire <i  la  doctrine  romaine  et  la  su- 
»  pcrstilion  dans  le  royaume.  »  Après 
la  restauration ,  Oavenport  fut  fait 
chapriain  de  fa  nouvelle  reine  Cathe- 
rine de  Portugal,  femme  de  Char- 
les II,  et  fut  nommé  pour  la  troi- 
sième fois  provincial  de  son  ordre  en 
Angleterre  ,  oh  il  mourut  en  i68o. 
La  collection  de  ses  ouvrages  a  clé 
imprimée  à  Douai ,  1 6G5  ,  3  vol.  in- 
fo!. Les  principaux  sont  :  I.  Para* 
phrnstica  expositio  articulorum  C09i- 
fessionis  yingliâœ^  ouvrage  qui  alarma 
tellement  ks  jésuites  qu'ils  voulurent 
dit-on,  le  faire  condamner  au  feu; 
I L  Deiis ,  natura ,  gratia ,  sive  trac- 
lotus  de  prœdestinatione ,  etc. ,  réin^ 
primé  avec  le  précédent  en  i635. 

S — ^D. 

DAVENPORT  (  Jeaw  ) ,  frère  aîné 
du  prëûédcDt,  naquit  k  Gorentry  em 
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1 597*  Rempli  de  sèle ,  ainsi  que  son 
frère  y  pour  la  religion  qui!  croyait 
la  meilleure,  il  suivit  avec  succès , 
mais  avec  moins  de  modération  ^  nne 
route  toute  opposa.  11  avait  reçu  du- 
rant le  cours  de  son  éducation  les 
premières  impressions  du  purilanis* 
me.  Nomme  1res  Jeune,  et  avant  d'avoir 
pris  ses  degrés,  vicaire  de  la  paroisse 
de  St^Éticnnc  k  Londres ,  il  s'y  fit 
une  grande  réputation  par  des  ser- 
mons conformes  à  l'esprit  qui  corn* 
mençait  à  dominer.  Plusieurs  pen» 
•oanes  du  parti  puritain  s'étant  as- 
sociées pour  £iire  des  fouds  destinés 
il  payer  des  prédicateurs  du  parti, 
Davenport  Ait  un  des  ecdésiastiquee 
charçâ  de  diriger  l'empbi  de  ces 
fouds.  L'évéque  Laud  ayant  repré- 
sente' au  roi  cette  association  comme 
une  conspiration  contre  l*Église,  on 
ordonna  qu'elle  fût  dissoute ,  et  le» 
terres  qu'elle  avait  achetées  confis- 
quées. Quoique  cette  ordonnance  n'eik 
pas  son  entier  effet,  elle  empêcha  les 
associés  de  suivre  leur  projet,  et  Da- 
venport, que  cette  affaire  avait  rendu 
suspect  à  l'évéque ,  inquiété  ponr  ses 
opinions,  jugea  prudent  de  se  retirer 
eu  Hollande,  où  il  fut  nommé,  con« 

r'ûntement  avec  Paget,  ministre  de 
^Use  anglaise  à  Amsterdam;  mais 
bientôt  la  rigidite'  de  son  sèle  Fen- 
ttAioa  dans  une  controverse  où,  s'âani 
attiré  l'animadversion  de  l'église  hol« 
landaise j  il  fut  obligé  de  renoncera 
l'exercice  public  de  son  ministère.  Il 
prêcha  alors  en  particulier ,  et  avec 
on  succès  qui  alarma  le  clergé.  Les 
assemblées  prticulières  lui  étantaussî 
défendues,  il  retourna  en  Angleterre , 
où  triomphait  alors  son  parti  ;  mais 
bientôt,  mécontent  de  U  Ummurt 
que  prenaient  les  afiires ,  il  reprit  le 
projet  qu'il  avait  formé  depuis  long- 
temps de  passer  h  la  Nouvelle- Angle- 
fetre  :  il  jpassa  eu  effet  en  1637,  et 
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Msa  les  fimdements  de  b  coloBJe  de 
Nevirhaven  dans  le  CoonccticiiC,  «à 
il  se  fit  respecter  par  ses  Calcnto  et 
son  caractère  ,  mais  où  cette  rigwur 
de  principes ,  qui  était  de  la  fermeté 
durant  la  persécution,  devînt  intok* 
rance.îl  fut  appelé  en  1667  k  Bos- 
ton, où  il  mourut  le  1 5  mars  1668. 
On  a  de  lui  en  anglais  :  I.  un  C«f» 
cAi^m^  imprimé  en  iGSg;  II.  VJa^ 
torUe  des  é^es  congr^atùm' 
nettes  êiaUie  etjnxw^ée ,  1^*» ,  ii- 
8".  ;  un  Triùié  sur  la  cannaisséBua 
du  Christ;  IV.  des  sermons  et  an- 
ti*es  écrits^  la  plupart  de  contro- 
verse. X"— «. 

DAVESNE  (  Fbaiiçois  )  ,  qm  st 
donna  lui-même  le  surnom  de  PmeU^ 
que  y  naquit  ii  Fleurance,  dans  le  bas 
Armagnac ,  et  fut  un  des  disciples  do 
£uneuK  Simon  Morin ,  aux  oomgcs 
duquel  on  croit  même  qu'il  eut  beoa- 
coup  de  part.  Tandis  que  le  mailft 
cxpuit  dans  les  flammes  des  Iblies 
tout  au  plus  dignes  des  Petiles-Mii- 
sons ,  Davesne^  non  moins  fanafiqm 
et  phis  séditieux  que  lui,  n'éproava, 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie ,  qa'oae 
d^ention  deplusieurs  mois.  Les  regis- 
tres du  parlement  font  Im  qu'en  16S1, 
il  était  aux  écroux ,  comme  necmt 
d'avoir  publié  des  libelles  «tientaln- 
très  k  Cautorite'  royale ,  et ,  oerles,  \t^ 
mais  accusation  ne  fut  mienx  fioadée. 
U  parait  toutefois  qu'elle  n'eot  «ncmif 
suite  fâcheuse  pour  le  ]irévenu  ;  da- 
moins  elle  ne  l'empêcha  poiot  de  «a* 
tittuer  d'écrire.  On  n'a  donne  que  dt 
mauvaises  raisons  de  l'indulgence  et 
la  cour  à  son'^rd  ^  nous  ne  conntii 
sons  d'ailleurs  aucune  autre  particiH 
larité  de  sa  vie.  On  conjecture  seule- 
ment qu'il  mourut  avant  ]66S;  owi 
n'est  bit  aucune  mention  de  lui  dans 
le  procès  de  Morin.  Déchi^oé  contre 
le  monarque,  contre  Masarin,  mon- 
sieur le  Prince,  et  la  phipartdesgnmds^ 
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Davesiio  ncms  menace  sans  cesse  du 
reDOuveUement  du  monde,  qu'il  se 
croit  appelé  a  gouverner.  Il  se  regarde 
comme  le  yrai  Messie ,  comme  Jésus 
ÎDcarué ,  el ,  par  répilhète  de  Pacifi- 
é/ite  qu'il  se  donne ,  il  entend  que  lui 
seul  peut  procurer  aux  hommes  U 
bonne  paix ,  la  paix  générale.  On  ju« 
géra  de  la  démence  de  ce  prétendu 
prophète  par  le  passage  suivant  de 
sa  Jérusalem  céleste  j  où  ,  parlant 
de  loi -même  y  il  s'exprime  ainsi  : 
a  Où  trouvcrons*nous  donc  un  hom- 
»  me  selon  le  cœur  de  Dieu  y  pour 
9  porter  la  paix  à  ses  ouailles?  Où 
»  se  rencontrera  un  esprit  qui  ne  re- 
»  garde  que  la  divine  gloire  ?  Il  est 
»  trouvé  y  il  est  trouvé.  Lia  France  a 
9  un  français  qui  la  convoite ,  et  le- 
j»  quel  Dieu,  de  sa  souveraine  puis- 
»  sance  et  authorité  royale ,  dit  roi 
»  de  ses  provinces.  Les  sages  verront 
ji  Jésus  oaDS  un  sa^ ,  si  l'on  pénètre 
9  au  dedans  du  voik.  Mais  qui  est  ce 
1»  français?  Un  inconnu  du  monde 
»  un  petit  à  se&  yeux ,  et  un  grana 
»  devant  le  divin  verbe.  Cest  ce  fran- 
»  çais ,  dans  lequel  la  sapience  est 
»  émanée  pour  la  communiquer  à  ses 
»  frères!  c'est  ce  français  ou  plutôt  ce 
«  flambeau  radieux  qui  doit  éclairer 
»  tout  le  monde.  Voilà  le  prédit  par 
»  les  apôtres ,  et  celui  que  Dieu  vous 
»  mamfrste  par  ses  oracles.  »  Da- 
Tesne  a  composé  un  grand  nombre  de 
pamphlets,  que  leur  caractère  et  leur 
peu  d'étendue  ont  rendus  d'une  rareté 
excessive.  Imbert  du  Gange,  dont  la 
précieuse  collection  de  livres  est  con- 
nue de  tous  les  savants ,  avait  recueilli 
Tiugt-^ois  pièces  de  cet  auteur,  pu- 
bliées de  1649  a  lôS^.  Elles  sont  au- 
jourd'hui à  la  bibliothèque  impériale , 
sous  le  numéro  D^. ,  a8o2 ,  in-4^M  le 
eouvernement  ayant  fait  dans  le  temps 
Pacquisition  de  ce  trésor  littéràûre.  Les 
plus  remarquables  de  ces  pièces  sou^  : 
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I.  Soupir  français  sur  la  paix  ita- 
lienne (en  vers),  in*4^9  8  p^*  On 
a  attribué  cette  pièce  à  Jean  Dii?al  ;  il 
en  parut  une  réfutation  en  i649« 
IL  Harmonie  de  tcmoitr  el  de  la 
justice  de  Dieu ,  auroiyàla  rejrne 
et  à  MM»  du  parlement  ^  la  Haye 
(Paris),  i65o,in-ii2.11euexisteune 
édition  postérieure ,  Jouxte  la  copie 
imprimée  y  laquelle  est  bien' moins 
recherchée  que  la  première.  A  la  sui- 
te de  cet  ouvrage ,  un  des  plus  con- 
sidérables de  Davesne ,  se  trouve 
une  espèce  de  pièce  dramatique ,  dont 
voici  le  titre  exact  :  Combat  d^une 
ame  avec  laquelle  l'époux  est  en 
divorce;  elle  restitue  son  bien  à  la 
justice^  comme  Jésus  transporta  aux 
Romains  ce  qu'il  devait  transiger  à 
la  synagogue  ,  et  il  fait  le  sem-^ 
blable  aux  gentils  ^  en  rétrocédant 
la  grâce  à  Israël:  avec  le  sens  mys- 
tique est  un  sens  moral ,  en  trois  ac- 
tes et  en  vers.  Le  tout  est  accompagné 
de  sonnets, quatrains ,  colloques ,  etc. 
m.  De  la  puissance  quont  les  rois 
sur  les  peuples,  et  Du  pouvoir  des 
peuples  sur  les  rois ,  1 55o ,  in-4'**  ^o 
pag.  Cette  pièce  est  tellement  s^- 
tieuse,  qu'il  est  impossible  d'en  citer 
un  fragment.  IV.  Lettre  particulière 
de  cachet ,  envoyée  par  la  rejme 
régente^  à  MM.  du  parlement  ^eiCf 
it)5o  in-4".  Cette  reine  régente  n'est 
autre  que  la  vérité,  qui  régit  le  monde. 
V.  Conclusions  proposées  par  la 
reyne  régente  à  MM.  du  parlement 
et  à  ses  sujets  y  sur  la  paix,  i65o, 
in-4''.  ^4  P^«  VI.  Ambassade  delà 
bonne  paix  générale ,  in-4*'»  >  ^  P^-  » 

VII.  Réponse  au  Frondeur  désinté* 
resséy  i65o ,  in-4*'  H  y  )(ûgnit  depuis 
la  Balance  de  la  véritablefronde  et 
la  Satyre  au  feu  à  l'épreuve  de  VeaUm 

VIII.  Le  Jugement  et  les  huit  béati* 
tudes  de  deux  cardinaux  (  Richelieu 
et  Mazarin),  confronte:^  à  celle  d4 
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/.-  C ,  1 65 1 ,  iii-4*'*  ;  IX.  la  Sttpienee 
du  ciely  estimée  folie  des  sages  du 
monde ,  foudre  peur  consommer  un 
tas  de  pièces ,  et  pfUole  de  Vire  de 
Dieu ,  versée  sur  le  siège  du  Dra^ 
gony  1 65 1 ,  b-4*'-  Il  fit  sucdider  à  cette 
pièce  des  Réflexions  morales  sur  la 
sapience  et  un  Factum  de  la  sa- 
pience  tinit^erseUe  f  X.  La  Hiérusa^ 
lem  céleste  y  Vassomption  de  la  théo' 
logie  de  Dieu ,  le  lion  de  la  tribu  de 
Juda  et  Vitwentaire  de  la  vérité  j 
in-4"-  ;  XL  Tragédie  sainte,  divisée 
en  trois  théâtres  :  ou  autrement  Les 
Evangiles  de  J.-C.  mis  en  poème  ; 
Paris  y  Nie.  Boisset,  i65a,  in-T3. 
Quelques  exemplaires  portent  la  date 
de  i66oy  aTec  le  titre  de  Second^ 
édition  y  ce  que  n'ont  dit  ni  Debure, 
ni  Nicëron  :  ce  n*est  point  une  édition 
nouvelle;  le  frontispice  seul  est  diOe- 
rent.  Gés  trob  théâtres  sont  trois  tra- 
gédies ,  dont  la  première  est  en  dix 
actes  y  la  seconde  en  sept^  et  la  troi- 
sième en  quatre.  ]|(II.  Inventaire  des 
pièces  que  met  et  baille  par  devant 
vous  la  sagesse  éternelle  y  estimée 
Jolie  des  sages  du  monde  ^  deman- 
deresse en  restitution  de  la  monar- 
chie française  ^  etc.,  in-4**.  Cet  in- 
ventaire, que  du  Cangé,  copié  par 
^iceron ,  regarde  mal  à  propos  com- 
me le  comble  de  la  iblie  de  Daves- 
ne ,  et  qui  paraîtrait  être  le  dernier 
de  ses  œuvres ,  n'est ,  dans  le  fait , 
comme  le  titre  l'indique ,  qu'une  es- 
pèce de  catalogue  dans  lequel ,  réca- 
pitulant les  services  qu'il  a  rendus 
au  monde ,  il  rappelle ,  d'une  manière 
assez  inexacte ,  les  titres  de  ses  opus- 
cules. La  nomendature  d'ailleurs  n'en 
est  point  complette ,  puisqu'il  n'y  àé- 
signe  que  dix-sept  pièces.  C'est  uni- 
quement d'après  le  Recueil  de  du 
Cangé,  et  quelques  notes  manuscrites 

Feu  importantes  dont  son  propriétaire 
avait  enrichi  y  que  J^ieéron  a  donné. 
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tôm.Xl[V1I  de  ses  mémoires,  nu  attide 
assez  insignifiant  sur  Davesne.  Debore 
ne  regarde  point  ce  recutil  comme 
aussi  rare  qu  on  le  panse,  et  il  prétend 
qu'en  décomplettant  des  Mazatinor 
des ,  on  en  formera  de  semblables  au- 
tant qu'on  le  voudra.  Mais ,  outre 
qu'un  pareil  procédé  n'est ,  quoi  qu'il 
eu  dise,  rien  moins  que  commode,  il 
n^  pourrait  s'appliquer  à  tous  les  ou- 
vrages de  Davesne.  D'ailleurs ,  rien  ne 
prouve  que  Tes  vingt-trois  pièces  ras* 
semblées  par  du  Cangé  soient  les  seu- 
les échappées  à  la  plume  délirante  de 
ce  moderne  réformateur  du  genre  h» 
main.  D.  L. 

DAVID,  roi  prophète,  fils  d'Isaio« 
de  Jessé ,  naquit  à  Bethléem ,  dans  U 
tribu  de  Juda,  vers  Fan  io85  av.  J.-C 
11  n'avait  que  quinaeans  lorsqu'après 
la  réprobation  de  Saul ,  le  prophète 
Samuel ,  arrivant  ii  Bethléem ,  se  fit 
présenter  les  sept  fils  d'Isaï ,  et  dior- 
sissant  David ,  qui  éuit  le  plus  {eime, 
lut  donna  l'onction  royale  au  milieu 
de  aies  frères.  Cependant  Duvid  con- 
tinuait de  garder  les  troupeaux ,  lors- 
que Sdûl ,  agité  du  malin  esprit ,  dit 
l'Ecriture,  manda  le  jeune  berger,  afin 
qu'avec  sa  harpe  il  soulageât  ses  dou- 
kurs.  U  fut  fait  écuyer  du  roi  ;  mais  il 
allait  souvent  i  la  maison  de  aott  père, 
et  continuait  de  menc*r  la  vie  pastorale. 
Quelques  années  s'étaient  écoulées, 
lorsque  les  Philistins  entrèrent  en  caai- 

Eagne  contre  Israël.  Ils  avaient  dans 
;ur  armée  un  géant  nommé  Golimtk. 
Sa  tiille  était  prodigieuse ,  et  sa  force 
extraordinaire.  U  insultait  aux  Hé- 
'  breux,  et  les  provoquait  à  un  oonbat 
singulier.  Depuis  quatre  jours  les  ar- 
mées étaient  en  présence ,  et  il  ne  se 
trouvait  dans  Israël  aucun  guerrier 
qui  osât  accepter  le  défi  du  géant 
David  arrive  au  camp  ;  envoyé  par 
Isai ,  il  venait  voir  ses  frères.  Il  en- 
tend le  stiperbe  Philistin ,  et  demanda 
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Î^  le  combattre.  Satil  et  les  chefs  de 
'annëe  semblent  blâmer  sa  temëritë; 
le  jeune  pâtre  répond  :  «  En  gardant 
m  les  troupeaux  de  mon  père,  j'ai 
w  combattu  et  tué  un  lion  et  un  ours  ; 
•  je  combattrai  et  je  tuerai  de  même 
m  cet  indrconds.  »  Alors  Saiil  yeut  le 
revêtir  de  $e%  propres  armes.  David 
ies  essaye,  et  les  dépose  en  disant 
qu'elles  l'empêchent  ae  marcher.  Il 
xeprend  son  bâton  pastoral ,  choisit 
dans  le  torrent  cinq  cailloux  arrondis, 
çt  b  fronde  à  la  main  s'avance  contre 
^Cjoliatb  :  «  Suis-jc  un  chien  ,  s'écrie 
p  le  çéant ,  pour  que  tu  viennes  à 
»  moi  avec  un  bâton  ?  Viens ,  je  don- 
»  nerai  ta  chair  à  manger  aux  oiseaux 
^  du  ciel.  »  David  ne  répond  qu'en 
jftrmant  sa  fronde.  GoHath  ,  atteint  au 
milteu  du  front,  chancelle  et  tombe. 
Le  berger  accourt,  tire  Tépée  du  séant 
et  hii  coupe  la  tête.  Soudain  les  Philis- 
tins consternés  prennent  la  fuite,  et  les 
soldats  d'Israël  les  poursuivent  en  je- 
tant de  grands  cris.  Abner  présente 
au  roi  le  jeune  vainqueur  tenant  en 
main  la  tête  et  l'cpée  de  Goliath.  Dès  ce 
moment,  Jonalhas ,  fils  de  Saiil,  aima 
David  comme  son  frère.  Cependant 
les  Asmmes  d'Isnél  s'avançaient  en 
dansant  et  chantant  :  «  Saikl  en  a  tué 
i>  mille ,  et  David  en  a  tué  dix  mille.  » 
Pcs  lors  l'envie  entra  dans  l'ame  de 
«Saul.  11  avait  promis  sa  fille  Mérob 
en  mariage  à  cielui  qui  vaincrait  Go- 
liath ;  mais  il  refusa  de  la  donner  à 
pavid.  Néanmoins,  il  le  retint  auprès 
de  loi.  Mais  un  jour  que  le  fils  d  Isa! 
louait  de  la  harpe,  le  roi ,  dans  sa  fu- 
reur, voulut  deux  fois  le  percer  de  sa 
Jance.  11  l'éloigna  de  sa  cour,  lui  donna 
le  commandement  de  mille  soldats ,  et 
IvÀ  promit  encore  sa  fille  Mérob  ,  qu'il 
fit  bientôt  après  épouser  par  Hadriel 
Molalhite.  Michol ,  seconde  fille  de 
Saiil ,  aimait  David.  Son  père  la  pro- 
{Mit  u»Qur  ç9iBpa|;n§  au  jeune  héros, 
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i  condition  qu'il  lui  apporterait  cent 
prépuces  de  Philistins.  Satil  espérait 
ainsi  le  faire  tomber  entre  les  mains 
des  ennemis  d'Israël;  mais  David  les 
ayant  attaqués  et  vaincus ,  au  lieu  des 
cent  gages  demandés  ,  en  apporta 
deux  cents,  et  Michol  lui  fut  accor- 
dée. Saiil  n'en  conservait  pas  moins 
le  désir  de  se  défaire  de  luL  La  guerre 
recommença ,  et  David  triompha  des 
Ph'distins.  Le  roi ,  toujours  jaloux , 
voulut  encore  le  percer  de  sa  lance» 
Le  jeune  guerrier  anandonna  sa  harpe 
et  s'enfuit.  Des  gardes ,  envoyés  pour 
l'arrêter ,  investirent  sa  maison  ;  Mi> 
chol  le  descendit  par  une  fenêtre ,  et 
mit  à  sa  place  un  mannequin  dans  le 
lit  nuptial.  David  alla  trouver  Samuel 
à  Ramatha.  L'un  et  l'autre  se  rendi- 
rent k  Naïoth  où  se  trouvait  une  com* 
munauté  de  prophètes.  Saiil  envoya 
des  gardes  pour  arrêter  David  \  il  vint 
lui-même  ensuite,  et  il  est  dit  dans  FÉ- 
criture  qu'à  peine  réunis  aux  prophè- 
tes, les  gardes  et  Saiil  se  mirent  à  pro* 
phétiscr  avec  eux.  Cependant  Jonathas 
cherchait  à  sauver  David  des  fureurs 
de  son  père.  En  vain  Saiil  menaça  son^ 
fils  de  sa  lance  :  ce  jeune  prince  voyait 
secrètement  David,  lui  donnait  dca 
avis  salutaires,  et  lui  jurait  une  amitié 
éternelle.  David ,  fuyant  la  colère  dei 
Saul,  arriva  à  Nobé,  où  le  grand-prêtrei 
Achimelec  lui  donna  l'épée  de  Goliatlv 
qui  était  dans  le  tabernacle.  Saul  ea 
fut  instruit ,  et  fit  mourir  les  prêtres 
du  Seigneur.  David  ne  se  voyant  plus 
en  s&i*eté  sur  les  terres  d'Israël,  se 
retira  chez  Achis ,  roi  de  Geth ,  prince 
des  Philistins  ;  mais  il  fut  bientôt  re- 
connu ,  et  ne  se  sauva  des  mains  de 
ses  ennemis  qu'en  contrefaisant  l'in- 
sensé. Il  se  rendit  à  Odolham  où  ses 
parents  et  ses  amis ,  et  une  foule  de 
mécontents,  au  nombre  de  quatre 
cents ,  se   réunirent  à  lui.  Il  par- 
courut successivement  avec  eux  le 
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pays  de  Muab ,  où  il  vil  le  prophète 
Gad;  le  i>ays  de  Juda,  oii  le  prélre 
Abiatbar  vint  le  trouver  daiis  la  fo- 
rêt de  Harelh ,  portant  avec  lui  les 
oroements  du  grand  pt'êlre  ;  left 
plaines  de  Ceila ,  d'où  il  cbitssa  les 
Philistins  enlevant  les  moissons ,  et 
où  Saiil'  accourut  en  vain  pour  le 
prendre.  Il  erra  ensuite  dans  les  dé- 
serts de  Ziph ,  de  Maon  et  d*£ngaddi. 
Un  jour  qu'il  était  caché  avec  sa  troupe 
au  fond  d'une  caverne,  Satil  y  entra  un 
moment  pour  quelque  besoin.  David 
coupa  le  bord  du  manteau  royal  sans 
que  le  prince  s'en  apperçât ,  et  le  laissa 
sortir  sans  lui  faiire  aucun  mal.  Dès 
qu'il  le  vit  assez  éloigné  de  la  caverne 
avec  les  tiois  mille  hommes  qui  le 
suivaient ,  il  sortit ,  et  criant  après  le 
roi,  il  lui  montra  le  bord  de  son 
manteau.  Saiil  rcconiuiissant  que  sa 
yie  avait  été  entre  les  mains  de  David , 
versa  des  larmes,  et  le  pria  de  promet- 
tre, avec  serment,  de  ne  pas  exter- 
miner sa  race  lorsqu'il  serait  monté 
sur  le  trône  disraë!.  David  le  jura  et 
s'éloigna.  Tandis  qu'il  était  .dans  le 
désert  de  Maon ,  il  fut  insulté  par 
Nabal ,  et  voulut  exterminer  toute  ^a 
miison  ;  mais  Âbigall ,  épouse  de  Na- 
bal ,  alla  trouver ,  avec  des  présents , 
David  qui,  touché  de  ses  grâces  et 
de  sa  beauté ,  laissa  fléchir  sa  colère 
et  consentit  à  pardonner.  Bientôt  après 
Nabal  mourut  ;  David  épousa  Abi- 
gai'l ,  et  eut  de  ce  mariage  deux  fils* 
Saiil ,  instruit  par  les  Zyphéens  que 
David  était  caché  sur  la  colline  d'A- 
chila,  vint  avec  trois  mille  soldats 
pour  sVmparer  de  lui.  Mais  David 
entrant ,  pendant  la  nuit ,  dans  la 
tente  du  rot,  prend  sa  lance  et  sa 
coupe ,  et,  passant  de  l'autre  coté  de 
la  colline ,  il  appelle  Âbner  à  haute 
voix  :  «  Vous  éirs  un  mauvais  gar- 
9  dien ,  lui  cria- 1- il.  On  est  entré  dans 
»  latentede  Saiil ,  et  Ton  a  pris  salancc 
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»  et  Àa  coupe.  Envoyrz  id  na  de  voi 
»  gens,  et  on  les  lui  rendra*  »  Daividsr 
retira  ensuite  une  seconde  fois  auprès 
du  roi  Achis ,  qui  lui  donna  b  viâe  et 
Siceleg.  Il  fit  alors  des  courses  stf 
les  Amalécites,  sur  les   peaples  <k 
Gessnr  et  de  Gersi.  On  bt ,  àmu  ^ 
l*^  livre'des  Bois  y  que  David  tôt 
tout  ce  qu'il  trouvait ,  hommes ,  ftn- 
mes  et  enfants,  afin  de  cacher  à  kda 
le  théâtre  de  ses  rapines;  qu'il 
nait  tout  le  bétail  dont  il  s'ét^t 
paré  à  ce  prince  ,  et  qu*il  le  t 
paît  en  lui  fiûsant  accroire  qu'il  vt- 
ii^it  do  midi  de  Joda ,  de  Jéiaiiuèl  et 
de  Céni.  Achis,  dont  il  avait  ainsi 
gagné  la  confiance ,  eu  méoie  tenps 
qu'il  le  trahissait,  le  mena  dans  les 
guerres  contre  les  HAreux;  matt. 
quelque  temps  après ,  les  chefr  de! 
Philistins ,  craignant  que  David  m 
cherchât  h  les  livrer  à  Satil  «  M- 
gèrent  Achis  de  le  renvoyer.  Il  rv- 
toorna  h  Sicelee.  Pendant   son  al>> 
senoe,  les  Amalécîtes   avaient  pS 
cette  viHe ,  et  en  avaient  emmené  b 
habitants.  David  les  poursuivit,  ks 
atteignit  dans  le  désert ,  les  lailïa  et 
pièces ,  délivra  les  prisonniers  et  res- 
saisit   tout  le  buAk.  Enfin ,  Sail , 
vaincu  par  les  Philistins  sur  la  doi- 
tagne  de  Gelboé,  périt  dans  b  bataUe 
avec  son  fils  Jonathas.  Un  Amalëôie 
porta  crtte  nouvelle  k  Siceleg,  et  pré- 
sentant à  David  le  diadème  de  Sail. 
se  vanta  d'avoir  tué  Ini-méme  le  ra 
d'Israël.  David  témoigna  une  grande 
douleur,  fit  mourir  l'Amalécite  pMr 
a^voir  porté  sa  main  criminelle  set 
J  oint  du  Seigneur,  et  composa  un  ran- 
tique  funèbre  en  Thonneur  de  S»é 
et  de  Jonathas.  Il  se  rendit  aussîtôl 
h  Hébron,  où  la  tribu  de  Juda  le  recon- 
nut pour  roi ,  l'an  i  o5 1  avant  J.^  h- 
hoseth  ,  fils  de  Saâl ,  régnait  alors  ï 
Mahanaim ,  au  delà  du  Jourdain ,  sur 
les  autres  tribus  disrael.  David  W 
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àéàên  la  guerre.  Aboer,  général  des 
troupes  d'isboseth ,  ayant  eu  à  se 

Îiaindre  de  ce  prince ,  vint  trouver 
^avid  y  et  lui  oflfrit  de  le  rendre  mat- 
tre  de  tout  le  royaume;  mab  Joab,  qui 
avait  le  commandement  de  l'armée 
de    Juda  ,    craignant  qu'Abner    ne 
l'obtint,  rassasiina  lui-même  à  la  porte 
d'Hëbron.  David  détesta  ce  crime,  et 
D'osa  le  punir  ;  mais  il  ordonna  pour 
Abner  de  magnifiques  funérailles.  Peu 
de  temps  après ,  Isboseth  fut  égorgé 
dans  son  lit.  David  fit  mettre  k  mort 
les  coupables ,  et  fut  reconnu  roi  de 
tout  le  peuple  dlsraël.II  prit  Jérusalem 
5tir  les  Jébnséens ,  y  porta  le  siège  de 
son  royaume,  et  y  fit  transférer  l'ar- 
clie  sainte ,  qui ,  dcpms  la  mort  d'O- 
za  y  était  restée  dans  la  maison  dX)- 
bed-Édom.  Hdansa,  la  harpe  à  la 
main  ^  devant  l'arche  oui  fut  déposée 
dans  son  palais.  Ijorsqu  il  eut  triomphé 
'  des  Philistins,  il  conçut  le  dessein  d'é- 
lever un  temple  au  Dieu  d'Israël  ;  mais 
le  prophète  Nathan  lui  annonça  qu'il 
était  souillé  de  trop  de  sang  pour  en- 
treprendre ce  grand  ouvrage   dont 
'  rhonneur  était  réservé  à  celui  de  ses 
fils  qui  nouerait  après  IuL   David 
ayant  délivré  Israël  des  entreprises 
des  Philbtins ,  vainquit  les  Moabites , 
fit  mourir  les  deux  tiers  de  ce  peuple 
et  assujélit  l'autre  à  un  tribut  annuel. 
Il  soumit  toute  la  Syrie ,  fit  une  expé- 
dition sur  l'Euphrate,  vainquit  les 
Iduméens  orientaux  près  de  Palmyre, 
et  mit  des  garnisons  dans  un  grand 
nombre  de  places  conquises.  Le  temps 

Srécis  de  tontes  ces  guerres  n'est  pat 
ieu  connu.  David  était  âgé  de  cin- 
quante-un ans,  lorsqu'il  vainquit  Ga- 
la ma ,  roi  de  Mésopotamie ,  <'t  Ada- 
rétel,  qui  régnait  sur  la  S\rie  de 
Soba*  Ces  deux  rois  infidèles  avaient 
réduit  en  esclavage ,  et  fait  conduire 
h  Babylone  un  grand  nouibrc  de  gar- 
nisons et  de  colonies  juives  que  Da- 
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vid  avait  établies  dans  le  voisinage  de 
FEuphrate  ;  et  c'est  k  ces  captifs  que 
le  lyrique  sacré  fait  souvent  allusion 
dans  les  psaumeS|  surtout  dans  le  1 36% 
Super  jlumina  Bafylonis.  Cest  une 
élégie  touchante  dont  le  but  iounédiat 
était  de  provoquer  la  levée  en  masse 
d'Israël,  pour  contraindre  les  Syriens 
au  rachat  des  He'breux  captifs  dans 
Babylone  :  la  connaissance  de  ce  fait 
historique ,  cTuue  captivité  des  juiCf 
antérieure  à  celle  qui  eut  lieu  sous 
I^abuchodonosor ,  est  due  aux  savan» 
tes  recherches  de  M.  Viguier,  qui, 
dans  son  ouvrage  De  la  distinction 
fiimitwe  des  psaumes  y  a  fixé  les 
principales  époques  de  l'histoire  d« 
David.  Après  avoir  vaincu  les  Ajn« 
monites ,  et  dbsipé  les  Syriens ,  qui 
étaient  venus  à  leur  secours,  David 
chargea  Joab  de  faire  le  si^e  de  U^ib- 
bath ,  et  revint  à  Jérusalem.  Dn  jour 
qu'il  se  promenait  sur  la  terrasse  de 
son  palais ,  il  aperçut  dans  le  bain 
Bethsabée,  femme  d'Urie,'  qui  ser- 
vait dans  Tannée  de  Joab.  On  lit , 
dans  le  livre  des  Bois,  qu'il  fit  venir 
cette  femme ,  qu'il  dormit  avec,  elle  , 
et  qu'il  la  renvoya.  Bcthsabéeluiayaut 
fait  connaître  qu'elle  avait  conçu ,  il 
manda  Urie  à  Jérusalem }  mais  ce 
guerrier,  jaloux  de  prouver  au  roi 
son  dévonemeat,  refusa  d'entrer  dans 
sa  maison ,  et  voulut  partir  sur-le- 
champ  pour  rejoindre  l'armée.  Da- 
vid lui  aonna  des  lettres  pour  Joab, 
Elles  contenaient  Tordre  de  faire  p<y 
rir  ce  serviteur  fidèle  par  l'épée  aes 
Ammonites ,  et  il  perdit  la  vie  dans  un 
assaut.  Alor^  David  épousa  iietlisabée^ 
et  srmdtilisa  ainsi  tout  Israël  (1).  Le 
prophète  Nathan  le  i/ieo;  ça  des  ven- 
geances de  Dieu.  Il  fit  peuitenœ  et 
détesta  son  (tinte.  Mais  1  enfant,  con- 
çu dans  Tadultère,  mourut  peu  de 

(0  U  Mt  d*«U«  «Mira  flli ,  S«apiM,  ikh^b. 
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jours  après  sa  naissance.  Dayicl  prit 
enfin  la  TÎlle  de  Rabbath ,  et ,  après 
l'avoir  pillëe ,  fit  scier  ou  écraser  sous 
des  chariots  la  plupart  de.s  habitants; 
ks  autres  furent  mis  en  pièces  avec 
des  couteaux,  ou  jetés  dans  des  fours 
à  briques.  Les  interprêtes  des  livres 
saints  ne  cherchent  point  à  excuser 
David  ;  mais  ils  n'osent  le  condamner. 
Un  des  fils  de  ce  prince,  Âmnon ,  con- 
çut une  passion  incestueuse  pour  sa 
sœurThamar,  l'outragea  dans  sa  vio- 
lence y  et  deux  ans  après ,  Absalon  son 
frère,  encore  indigne'  de  son  crime ,  1^ 
tua  dans  \m  festin ,  et  s'enfuit.  II  passa 
trois  ans  h  la  cour  du  roi  de  Gessur , 
dont  il  avait  ëpoussë  la  fille.  Enfin 
Joab  le  réconcilia  avec  David ,  il  re- 
vint à  Jérusalem  et  conçut  le  projet 
de  de'trôner  son  père.  Il  se  fit  saluer 
dans  Hëbron ,  roi  dlsrael.  David  prit 
h  fuite  y  et  se  sauva  au-delà  du  Jour- 
dain ,  suivi  de  ses  gardes  et  de  ses 
meilleures  troupes.  Semeï,  fils  de  Ge* 
ra  ,  l'aperçut  qui  fuyait ,  et  le  char- 
gea d'imprcfcations.  Absalon  entra 
dans  JeVusatem  et  y  fut  reçu  par  le 

Seuple.  Il  s'avança  ensuite  jusqu'à 
lananaïm  pour  combattre  David; 
mais  son  armëe  fut  défaite ,  et  tan- 
dis qu'il  fuyait ,  Joab  le  perça  de  sa 
lance  (  f7>^.  Absalon  ).  David  don- 
na des  larmes  à  sa  mort,  et  rentra 
dans  Jérusalem.  Bientôt  Séba ,  fils  de 
Bochri ,  levant  Tétendard  de  la  ré- 
volte ,  sonna  de  la  trompette,  et  dit  : 
«  Nous  n'avons  que  faire  de  David  ; 
9  en^nts  d'Israël,  retournez  dans  vos 
9  demeures  »  ;  et  ils  suivirent  Se'ba. 
La  seule  tribu  de  Juda  demeura  fidèle 
il  son  roi.  Joab  marcha  contre  les  re- 
belles. Les  habitants  d'Abéla ,  crai- 
Snant  d'attirer  sur  leur  ville  les  fléaux 
e  la  guerre  ,  firent  périr  Séba , 
jetèrent  sa  tête  à  Joab ,  au  pied  des 
remparts ,  et  la  révolte  fut  dissipée. 
L'an  1017  ayant  J.-C.  j  une  famine  » 
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qui  dura  trois   auneVs.   ravagea  k 
royaume  de  Diivid.  Le»  prophètes  an- 
noncèrent que  le  sang  des  Gabaoïti- 
tes,  injustement  re'pan^'u  par    SmI, 
avait  allumé  la  colère  <ic  D^eu.   David 
demanda  aux  Gdbaoïiiles   quelle  n- 
paration     ils   dédiraient  :    «     Qb'm 
»  nous  donue ,  dirent-il5  ,  sept  des 
»  enfants  de  SaUl ,  uûn  que  noos  les 
»  mettions  en  croix.»  Lc'roi  ordoar«a 
qu'ils  leur  fussent  livrés ,  et  les  Gi- 
baonites   les  crucifièrent  dans   Gi- 
bna  ,  patrie  de  Saiil.  L'an  i  o  1 3  avaitl 
J.-C.  ,  D.ivid ,  cédant  a  on  coopable 
orgueil ,  fit  f^ure  le  dënomLnwrBt 
de  tout  Israël.  Le  prophète  G^id  viat 
trouver  le  monarque  ,    et  lui   paria 
en  ces  termes  :  a  Voici  ce  que  dit 
9  le  Seigneur  :  je  vous  donne  le  choix 
»  de  trois  fléaux  que  je  vous  prépare, 
»  une  famine  de  sept  ans ,  ou  trois 
»  mois  de  fuite  devant  vos  enneaiis» 
»  ou  une  peste  qui  durera  trois  jours.» 
David  choisit  la  peste,  qui,  dès  le 
lendemain ,  commença  ses  ravages  d 
enleva ,  dans  trois  jours ,  soixante- 
dix  mille  personnes.  Enfin  Dieu,  100- 
ché  par  les  brmes  et  les  prières  da 
roi- prophète ,  dit  à  Fange  extermiJ»- 
leur  :  a  C'est  assez.  »  David  dressa 
un  autel  au  lieu  où  cf  t  ange  lui  ap- 
parut ,  et  on  croit  que  c'est  le  lin 
même  où  dans  la  suite  fut  élevé  k 
temple  de  Salomcjn.  David  e'tant  d^ 
venu  vieux ,  on  fit  choix  d'une  jeoac 
Sunamite ,  nommée  Abisag ,  pour  le 
réchauffer  dans  les  glaces  de  fâcb 
Abisag  était  la  plus  belle  des  fi& 
dlsrael,  et  plusieurs  commentateurs 
pensent  qu'elle  fut  vraiment  épouse 
de  David.  Adonias,  fils  aine  de  ce  mo- 
narque commença  dès-lors  à  affecter 
la  royauté.  David,  averti  par  Bethsabee 
et  par  le  prophète  Nathan ,  fit  monter 
Safomon  sur  sa  mule  ,et  ce  prince,  le 
plus  jeune  des  fils  du  roi ,  fut  sacré 
dans Gihon. Son  père,  se  sentant iires 
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de  sa  fiiiy  le  fit  veuir,  lui  remit  les  pkns 
du  temple ,  avec  les  trésors  amassés 
pour  sa  construction  ;  lui  recommanda 
de  punir  Joab ,  que  son  grand  ciédit 
avait  rendu  insolent,  et  qui  avait  com- 
mis plusieurs  crimes  dignes  de  mort; 
il  lui  enjoignit  enfin  de  punir  Sémcï 
qui  l'avait  accablé  d'outrages,  tandis 
quil  fuyait  devant  Âbsalon,  et  il  mou- 
rut Tau  ioi4  avant  l'ère  vulgaire. 
Il  avait  r^né  sept  ans  et  demi  dans 
liébron ,  et  trente  -  trois  à  Jérusalem. 
11  était  âgé  de  soiunte-dix  ans  et  de- 
D)i ,  et  fut  enterré  à  Jérusalem ,  qu'on 
appelle  quelquefois  k  citd  de  Davidk 
On  Ut  dans  Josèphe  que  Salomon 
enferma  de  grandes  richesses  dans 
le  tombeau  de  son  père,  que  le  grand- 
prétre  llircan ,  et  ensuite  Hérode-le- 
Grand ,  le  firent  ouviir  et  en  tirèrent 
des  sommes  considérables.  Il  est  aussi 
parlé  de  ce  trésor  dans  des  mémoires 
arabes  imprimés  dans  la  Bible  poly- 
glotte de  le  Jay^  Benjamin  de  Tudèle 
a  faitf  sur  ce  tombeau^  des  récits  fa^ 
buleux.  On  sait  néanmoins  qu'il  était 
respecté  parmi  les  juifs ,  et  il  en  est 
parlédans  les  Actes  des  apôtres.  Dion 
Gissius  dit  (  /i^.  69 ,  in  Adrian.  )> 
qu'il  s'écroula  sous  le  règne  de  cet 
empereur*  S.  Jérôme  nous  apprend 
qu'd  allait  souvent  prier  k  ce  tombeau. 
Le  cardinal  Grimani  a  donné  la  des- 
cription et  la  figure  d^un  sépulcre 
Su'on  disait  être  celui  de  David.  Doub<> 
an  ,  Morizon  ,  et  plusieurs  autres 
voyageurs ,  mais  surtout  Mariti ,  par- 
lent des  tombeaux  magnifiques  des 
rois  de  Juda  ;  ib  sont  creusés  dans  le 
roc ,  très  anciens  sans  doute ,  mais  il 
est  impossible  de  distinguer  celui  du 
roi -prophète.  Les  docteurs  juifs  et 
musulmans  se  sont  plus  à  défigurer , 
par  d'extravagantes  rêveries,  Itiistoire 
de  David.  Les  rabbins  en  font  un  bâ- 
tard, qui  vint  au  monde  circoncis  de 
L  main  de  Dieu ,  et  qui  serait  mort  an 
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naissant  si  Adam  ne  lui  eut  prêté  70  ans 
de  sa  vie.  Ils  disent  qu'il  rendait  lé- 
preux ceux  qu'il  regardait  de  travers. 
Ils  prétendent  qu'il  était  adonné  à  la 
magie ,  même  à  l'idolâtrie ,  etc.  Les 
musulmans  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
rabbins.  Ils  croient  que  David  enten- 
dait le  langage  de^  oiseaux,  que  les 
pierres  lui    obéissaieut ,  que   le  fer 
s'amollissait  sous  ses  doigts ,  que  $it% 
larmes  étaient  fécondes ,  et  faisaient 
croître  les  plantes.  L'article  Dayid^ 
dans  le  Dictionnaire  de  Bayle ,  est 
celui  qui  a  fait  le  plus  de  bruit,  et 
il  attira  au  philasopne  des  persécutions 
dont  le  ministre  Jurieu  se  fit  le  princi- 
pal ins(i$;ateur.  Ci-t  article  fut  loiigue* 
ment  réfuté  par  Crousaz  dans  VExO' 
men  du  pyrrhonisme ,  et  dans  1'^- 
pologie   de    David,   Paris,  1737, 
in- 1 1.  La  Fie  de  David  a  été  écrita 
en  latin  par  J.  Boscbius  ^  Anvers , 
1608 ,  in-S**.  ;  en  an^^lais  par  Delany 
en  3  vol.  in-8^. ,  et  par  Sam.  Chand- 
1er  en  a  vol.  in  -  8".  (  l'une  et  l'autre 
ont  été  traduites  en  allemand  )  ;  et  en 
français  par  l'abbé  de  Cboisy ,  in-4''» 
Jb  M.  Hase  a  publié  un  ouvrage  esti- 
mé, qui  a  pour  titre  :  Regni  Davidici 
et  Salomonœi  descriptio  geographi' 
ca  et  historica,  Nuremberg,  1739, 
in-fol.  David  est  le  premier  poète  ly- 
rique de  l'antiquité.  Le  recueil  de  ses 
odes  sacrées  est  appelé,  dans  l'bé*- 
breu,  Sepher   TehiUim  (livre  des 
hymnes)  et  dans  l'Évangile  le  liçre 
des  psaumes.  S.  Augustin ,  S.  Atbana- 
se,  et  la  plupart  des  pères  y  trouvent 
un  abr<^é  de  tout  ce  que  contiennent 
les  livres  saints.  Le  cardinal  de  Bui^* 
gelin,  dans  sa  Foix  du  psaïmistê , 
appelle  les  psaumes  la  quintessence 
de  toute  la  Bible.  Le  nombre  des 
psaumes  canoniques  a  toujours  été 
fixé  chez  les  chrétiens ,  comme  chez 
les  jui£i ,  k  cent  cinquante.  S.  Hilaire 
«t  Ongèue  remar^gi^iit  que ,  de  leur 
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temps ,  les  Hc'breux  ne  s'accordaient 
pas  encore  sur  Tordre  et  la  distribu- 
tion des  psaumes.  Euscbe,  Théodo- 
ret ,  Bcdc  et  plusieurs  autres,  disent 
quEsdras  fut  le  seul  ou  du  moins 
Je  principal  auteur  de  la  collection  de 
ces  divins  cantiques.  Le  sentiment 
générai  de  l'Églis»  est  qu'ils  ont  été 
inspire's  par  (esprit  saint.  Mais  on 
n'est  point  d'accord  sur  la  question 
de  savoir  s'ils  sont  l'ouvrage  d'un 
seul  on  de  plusieurs  écrivains.  S. 
Gbiysostôme ,  S.  Ambroise,  S.  Au- 
gustin, Bellarmin,  et  beaucoup  d'au- 
tres, croient  que  David  les  a  tous 
composés.  S.  Athanase  et  Eusèbe  de 
Césaree  ne  comptent  que  soixante* 
doqzc  psaumes  de  David.  Ils  pensent 
que  les  autres  sont  l'ouvrage  de  ceux 
dont  ils  portent  le  nom ,  tels  qn'Ag- 
gce^  Asaphy  Ëthan  ,  Idithuu ,  Zacha- 
i-ie  (i).  Eusèbe  de  Gësarée  attribue 
onze  psaumes  aux  fils  de  Gorë,  douze 
à  Asaph ,  deux  h  Salomon ,  un  à  Moise, 
im  à  Ëthan  Jczrâïlc.  f^e  psaume  Bo- 
uum  est  coftfiteri  domino  est  attri- 
bue' à  Adam;  le  psaume  Dixit  do- 
jnimis ,  à  Melchisedccb  ;  le  64".  à  Jé- 
rcmie  cl  à  Ezc'chicl;le  I56^  Super 
Jlumina ,  k  JeVëmie;  le  m*,  et  le 
1 4^'*  à  Agge'e  et  à  Zacharie.  Les  pcres 
et  les  interprètes  sont  encore  divisés 
sur  les  titres  que  portent  les  psaumes. 
S.  Augustin  y  Theodoret  et  Bossuet 
les  regardent  comme  inspirés.  Tbéo- 
dorel  croit  qu'Ësdras  les  écrivit  de 
fa  main.  Ils  sont  considérés  comme  la 
clef  des  psaumes ,  mais  ils  n'ont  point 
<>'té  canonisés  par  le  concile  de  Trente. 
Dans  ces  titres,. soiXante-douze  por- 
tent le  nom  de  David  ;  cinquante  sont 
!Sans  nom  d'auteur;  mais,  ensuivant 
L*  sentiment  des  docteurs  juifs,  S.  Je- 

(0  M.  Vi|»iiii>r  oensa  qae  \t$  titres  nn  infcrip* 
««f»As  iTAtajtk,  dtlétém'f .  ele..  n«  déMfnaniqae 
]  «  cAm^iuiteurt  de  la  musique  éet  pitunei.  CcaC 
iw.it  11  aeailment  de  La  Uarpe  et  celtU  t|'uo  gr««^ 
%oiuUre  é*uitcr|prêic«. 
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r6me,  Orîgène,  Eusèbe  et  S.  Atha- 
nase pensent  que  les    psaumes  sans 
nom  doivent  èirc  rapportes  à  celui 
dont  le  nom  précède  immédiatement. 
Le  père  Leiong donna, en  i^!25,daus 
sa  bibliothèque  sacrée,  la  liste  des 
auteurs  qui  ont  fait  sur  les  psaumes 
un  travail  particulier ,  et  ces  auteurs 
étaient  alors   au  nombre   de  douze 
cent    treize.  Contant  de  la  Mollete 
observait  en  1781 ,  dans  son  Traité 
sur  la  poésie  et  sur  la  musique  des 
Hébreux  y  qu'en  joignant  à  la  liste  du 
P.  liclong  les  auteurs   qui  ont  tra- 
vaillé sur  toute  FËcriture ,  le  nombre 
total  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  les 
psaumes  peut,  sans  exagération ,  s'éle- 
ver à  treize  cents.  Les  nns  ont  cm 
voir  dans  ces  odes  sacrées  une  suite 
d'événements  de  la  vie  de  David  ; 
d'autres  ont  pensé  qu'on  avait  suivi 
dans  leur  ordre  celui  des  solennités 
du  temple  de  Jérusalem.  S.  Augustin 
avoue  qu'il  n'a  pu  découvrir  le  mys- 
tère de  l'arrangement  des  psaumes. 
S.  Jérôme  croit  qu'il  est  inutile  d'y 
cliercber    une    suite    chronologique 
d'événements,  parce  que  les  poètes 
lyriques  ne  suivent  point  cet  ordre 
dans  leurs  chants.  En fîn  plusieurs 
commcutaleurs  pensent  qu'Ësdras  ou 
d'autres  les  avaient  recueillis  avec  uq 
scrupule  religieux,  mais  comme  ils 
les  rencontraient ,  sans  supprimer  ce 
qui  était  d^à  répe'té  ,  sans  réunir 
ce  qui  était  séparé,  ni  séparer  ce 
qui  paraissait  réuni  mal   h  propos. 
L'auteur  de  la  Synopse  attribuée  k 
S.  Allianase,  et  Joseph  Chrétien  dans 
son  Hfpomnesticon ,  prétendent  que 
David  avait  compose  titws  mille  psau- 
mes, mais  que  le  roi  Ezéchias  en  choi- 
sit cent  cinquante  et  supprima  tons  les 
autres.   Les  psaumes ,  sont  de  tous 
les  livres  couuus ,  celui  qui  a  été  le 
plus  souvent  expliqué ,  et  La  Harpe 
convient  «  qu'il  n'y  a  pcut-âtre  encor» 


DAV 

-  »  personne  qui  les  ait  entendus ,  ou 
»  méroe  qui  puisse  les  entendre.  »  Les 
Notes  et  les  Réflexions  du  P.  Ber- 
tbier  ;  Vffaroiome  des  psaumes^ 
par  Pluche;leur  Sens  propre  et  lit- 
téral ^  par   I^aliemant;  les   Traités 

'  sur  la  poésie  des  Hébreux^  par  Con- 
tant de  la  Mollete,  le  docteur  Lowlb , 
et  le  savanl  Herder;  et  le  Sens  pri- 

:  mitifdes  psaumes ,  par  M.  Viguier , 
sout  ce  que  Ton  a  de  plus  satisfai- 
sant sur  le  lyrique  sacnf.  M.  Viguier 
croit  que  David  composa  lui-même  la 

.  musique  d*une  grande  partie  de  ses 
odes  (au  moins  de  quatre-vingt-cinq  ). 

'11  donne' des  clefe  souvent  utiles  pour 
découvrir  les  sens  les  plus  obscurs^ 
et  il  retrouve  -le  sens  primitif  plus  re- 
connaisj^able,  plus  profond,  plus  su- 
blime dans  le  latin  de  la  Vulgate  et 
dans  le  grec  des  Septante  aue  dans 
rbébreu  actuel.  La  poésie  aes  psau- 

■  mes  est  métrique  ;  mais  les  rabbins 
même  ignorent  aujourd'hui  quelle  était 
la  nature  du  mètre  hébreu,  l^es  psau- 
mes ,  divises  en  monologues  et  en 
dialogues  ,  avec  ou  sans  les  chcBurs  y 
étaient  exécutés  dans  le  temple  de 

-  Salomon  par  quatre  mille  lévites ,  di- 
vises en  vingt-quatre  classes  ,  au  sou 

•  des  cymbales ,  des  bar[>es  y  et  des 
psaltérions.  (  Voy.  le  savant  ouvrage 
de  M.  Viguier  ),  On  ne  peut  révo- 
quer en  doute  ni  la  haute  antiquité 
des  psaumes,  ni  le  respect  qu'on  a 
toujours  eu   dans  les  premiers  siè- 

,  clés  de  Yé^Use  et  dans  les  âges  sui- 
vants pour  ces  cantiques  sacrés.  Les 
évéqiiesy  les  prêtres,  les  religieux  , 
devaient  les  savoir  par  cœur  ;  c'était 
une  règle  presque  générale.  Ils  se 
trouvent  compris  tout  entiers  dans 
l'ofïice  divin  ,.et  les  ecclésiastiques 

:  sont  tenus  d'en  réciter  tous  les  jours 
quelque  partie.  «  Les  psaumes,  dit  La 

-  V  Harpe ,  sont  de  continuelles  éleva- 
.  »  tioos  à  Dieu  y  des  invocations  ^  des 
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»  supplications  ,  des  actions  de  grâ- 
9  ces ,  des  entretiens  de  l'homme  avec 
»  Dieu ,  des  exhortations  et  des  le- 
»  çons  pour  ses  serviteurs,  des  me- 
»  naces  et  des  arrêts  contre  ses  cnne- 

-  »  mis ,  des  hommages  à  ses  gran- 
9  deurs ,  à  ses  justices ,  h  &cs  bien- 
»  faits,  â  ses  merveilles^  Quand  ils 

.  »  ne  nous  auraient  été  transmis  que 
»  comme  des  productions  purement 
»  humaines ,  ils  seraient  encore ,  par 
»  leur  originalité  et  leur  antiquité ,  di- 
»  gnes  de  toute  l'attention  des  hom- 

•  V  mes  qui  pensent;  et  par  les  beautés 
»  uniques  dont  ils  brillent ,  dignes  de 
»  l'admiration  et  de  l'étude  de  tous 
9  ceux  qui  ont  le  sentiment  du  beau.  » 
En  effet  la  poésie  du  roi  prophète  est 
élevée ,  forte  et  hardie.  Tout  y  est 
image,  emblème,  allégorie;  le  pathé- 
tique y  égale  le  sublime  d'idées  et 
d'expression.  Le  latin  des  psaumct , 

•  sans  être  pur  ni,  même  correct ,  res^ 
pire  quelque  chose  d'antique ,  et  le  su- 
blime du  lyrique  sacré  n'est  point  per- 

.  du  dans  les  langues  modernes.  Tel  est 
le  poète  dont  Voltaire  n'a  cessé  de 
parier  avec  mépris  ,  et  dont  il  ose 
comparer  les  vei*s  à  ceux  du  roi 
de  Prusse.  La  Harpe  n'hésite  point  à 
élever  David  au-dessus  de  Pindare  et 
d'Horace;  il  le  trouve  bien  autrerncnt 

.  sublime  qu'Homère  et  Virgile.  Il  £)it 

r  enfin  remarquer  qu'jéllhalie ,  Esther 
et  les  odes  sacrées  de  Rousseau ,  doi- 

■  vent  au  lyrique  he'breu  leurs  plus 
grandes  lieautés,  et  sont  ce  qu'il  y 
a  de  plus  parfait  dans  la  langue  fran- 
çaise. Les  psaumes  ont  été  traduits 

.  dans  toutes  les  langues,  même  en  vers 
tuiks(Voy.  le  Voyage  de  Spon). 

.  Les  principales  traductions  françaifc», 
en  prose,  sont  celle  de  Sacy,  de  Le 
Gros,  de  Berthier,  de  Pluche  ,  de  La 
Harpe  et  de  M.  Viguier  ;  la  plus  ré- 
cente est  celle  de  M.  Agier.  On  es- 
time encore  les  versions  d'Ant.  le  M4^- 
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tic,  de  Lallemaat ,  de  d'Antine  ,-  de 
Jean  Martianay^de  Calmet,  de  Loriot, 
et  de  plusieurs  autres.  Plus  de  cent 
poètes  français  se  sont  exercés  sur  les 
psaumes  de  Dayid^  nous  citerons  sen- 
lement  Marot,  Bèze,  Desportes,  Mi- 
chel de  Maillac , secrétaire  d'état^  An- 
toine Godeau ,  le  président  Nicole  , 
Gnill.  Du  Vair ,  garde  des  sceaux  ; 
Malherbe ,  Lingendes ,  Racan ,  M^'. 
Chéron ,  J.-B.  Ronsseau  et  le  cardinal 
de  Boisgeli  D  (  i  ).  V—- ve. 

D  A  V 1 1> ,  philosophe  arménien ,  qui 
vivait  au  milieu  du  5*".  siècle*  Ses  com- 
patriotes VaiTp^Weni  le  philosophe  j^ 
excellence  (  imasdaser  ),  ou  l'invin- 
cible philosophe.  Il  naquit  dans  la  ville 
de  Hereth ,  dans  la  province  de  Hark'h. 
L'historien   Moyse  de  Khorcn  était 
son  oncle.  David  fut  l'un  des  disciples 
les    plus    distingués    du   patriaixhe 
Isaac  I*^  et  du  savant  Mesrob,  inven- 
teur de  l'alphabet  arménien»  Le  pa- 
triarche l'envoya  avec  un  grand  nom- 
bre d'autres  jeunes  gens  instruits  h 
Edesse ,  h  Alexandrie ,  à  Athènes  et  à 
Coustanlinople ,  pour  étudier  la  lan- 
gue grecque  ,  recueillir  les  ouvrages 
des  pères  de  l'ÊgUse  et  ceux  des  phi- 
losophes ,  et  enfin  rassembler  les  ma- 
nuscrits nécessaires  pour  ^re  une  tra- 
duction exacte  de  la  Bible  en  armé- 
nien. Le  philosophe  David  a  traduit 
du  grec  en  arménien  la  plupart  des 
ouvrages  philosophiques  d'Aiistote, 
de  Platon  et  de  Porphyre.  La  biblio- 
thèque impénale  en  possède  plusieurs. 
Outre  cela,  il  a  composé  un  traité  des 
Définitions  philosophit/ues ,  imprimé 
à  Constantinople  en  i  "^Si .  Il  est  aussi 
auteur  de  plusieurs  homélies.     S.  M. 
DAVID  ALROI,  ou  DAVID  EL 
DAVID,  imposteur  du  12*.  siècle, 

(i)  Le  Codex  Ihtinus  p/almontm  Davidit , 
Morence,  Jo.  iuK  «i  i'.  Scbojrrerde  Gerotbeim, 
j4^^  •  tn<fol. ,  rat  dhioc  rareté  eicruive ,  cl  1« 
p^enùcr  wo^iragc  irapcimé  «ycc  iodicMîoa  d*aané«. 
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était  natif  d*Amaria,  ville  dont  les  h.v 
bitants  payaient  un  tribut  au  roi  de 
Perse.  Dévoré  du  désir  de  s'élever  au- 
dessus  du  vulgaire ,  il  s'attacha  d'a- 
bord au  chef  de  la  synagogue  de  Bagh- 
dâd,  honmie  ver  se  non-seulement  dans 
la  connaissance  du  Talmud ,  mab  en- 
core dans  les  sciences  occultes.  Lors- 
qu'il se  crut  suffisamment  instruit,  il 
gagna  par  des  prestiges  les  juifs  qui 
habitaient  le  mont  Hapfatan ,  leur  per- 
suada qu'il  était  le  Messie ,  et  leur  fit 
prendre  les  armes  contre  le  roi  de 
Perse ,  vers  Fan  1 169.  Le  monarque, 
efirayé,  manda  David  il  sa  cour ,  pro- 
mettant de  se  soumettre  à  lui ,  s'il  pou- 
vait prouver  sa  mis.sion.  L^mpostenr 
eut  I  effronterie  de  s^j  rendre.  Le  roi 
le  fit  mettre  en  prison ,  pour  éprouver 
sa  puissance;  et  David  trouva  le  moyen 
de  s'évader.  ï}t%  soldats  forent  en- 
voyés à  sa  poursuite,  et xapporlèreot 
quils  avaient  entendu  sa  voix,  sans 
pouvoir  l'apercevoir.  Alors  le  roi  de 
Perse  suivit  ses  traces  en  personne , 
jusqu'au  fleuve  de  Gozan,  et,  là,  on 
le  vit  qui ,  nouveau  Moïse ,  séparait 
les  eaux  du  fleuve  avec  son  manteau, 
pour  se  frayer  un  passage  ;  puis  il  dis- 
parut. Ces  merveilles  néanmoins  ne 
durèrent  pas  long-temps  ;  car ,  sa  tête 
ayant  été  mise  à  prix ,  le  beau-père 
même  d'el  David ,  séduit  par  l'appât 
d'une  forte  récompense ,  l'invita  k  sou- 
per, l'enivra,  et  lui  coupa  la  tête.  Sa 
mort  n'apaisa  point  le  courroux  dm 
monarque  ,  qui  fit  périr  un  grand 
nombre  de  juifs.  Il  parait  que  ceux 
d'Allemagne  eurent  connaissance  des 
aventures  d'el  David ,  et  que ,  en  alté- 
rant les  iaits  et  les  dates ,  ils  forg^ 
rcnt  l'histoire  d'un  autre  imposteur 
du  même  nom  au  i3%  siècle.  (  Fox. 
Basuage  ,  HisL  des   Juifs   depuis 
J.'C).  D.  L. 

DAVID,  roi  de  l'Arménie  orien- 
tale ,  de  la  race  des  Pagraltdcs.  Oa 
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1»  siMTBOiimia  Anhoghîn  y  c^est-  à-dire ,  et  de  Géorgie ,  il  revient  cotxibattre  les 

srnis  terre ,  parce  que  son  royaume  musulmans ,  les  dëfiût  complètement 

fui  presque  toujours  occupe  par  ses  et  recouvre  son  royaume  tout  entier, 

ennemis.  Vers  T^n  g8o,  par  Tordre  David  mourut  Tan  io46de  J.^6.  Son 

de  Gagik  I*'.,  coi  Pagratide  k  Aoi ,  il.  fils  Kourike  lui  succe'da.        S.  M. 
succe'da  k  son  père  Gagik ,  dans  le  gou-.        DAVID  III ,  surnomme'  le  fort  et 

vernement  de  la  ville  de  Ix)rlië  et  des  le  réparateur ,  roi  .de  Géorgie ,  itr  la 

provinces  envijronnantes.  Peu  après  race  des  Pagratides,  fils  et  successeur 

avoir  pris  possession  de  sa  souverai-  de  George  H,  monta  sur  le  trône  Ym 

netë,  il  rassembla  des  troupes  nota-  1089.  Les  Turks  seidjoukides ,  qui. 

breuscs ,  attaqua  les  émrs  musulmans  avaient  conquis  toute  la  Perse ,  la  Më- 

*qui  commandaient  dans  la  Géorgie-  sopotamie,  TArménie  et  l'Asie  ml- 

méridionale ,  les  vainquit  et  s'empara,  neure ,  avaient  aussi  soumis  la  plus 

de  leurs  possessions.  Après  ces  victoi-  grande  partie  de  la  Géorgie;  les  prin- 

ries,  Témir  musulman  Fadloun,  qui»  cipales  villes  du  pays ,  Teflis  même  la 

possédait  la  ville  de  Gandsak,  actuel-  capitale ,  étaient  en  leur  pouvoir.  Le 

femcnt  Gandjah,  réunit  de  grandes,  roi,  tous  les  princes  erraient. dans  les. 

forces  et  vint  attaquer  David.  Cclui-d.  montagnes, ou  bien  ils^étaient  renfer- 

le  vainquit  complètement^  s'empara  de  mes  dans  des  forteresses  inaccessibles. 

ses  états ,  et  le  contraignit  de  s'enfuir,  par  leur  position.  La .  Géorgie  sem*. 

chez  l'émir  de  l'Aderbadegan.  Ce  priu-  blait  près  de  tomber  au  pouvoir  des. 

ce  fournit  upc.  armée  h  Fadloun ,  qui.  musulmans ,  quand  des  divisions  sur-, 

vînt  encore  tenter,  contre  David,  le-  venues  entre  les  princes  Seldjoukides , 

sort  des  armes  ;  la  bataille  se  livr9  sur.  pour  la  succession  au  trône  de  Perse ,. 

l$s  bords  du  lac  Gegham ,  dans  la  pro-.  inspirèrent  à.  David  le  dessein  d'af- 

vince  de  Siouoik'h.  Fadjoun  fut  en-,  franchir  son  pays  de  leur  joug.  U  ras- 

core  défait  et  il  périt  dans  la  mêlée,  semble  donc  oes  troupes  de  toutei 

Cette  victoire ,  gagnée  en  l'an  99 1 ,  as-^  prts,  et,  vaillamment  secondé  par  son. 

suraàDavidlasouveraînetéde  la  villes  grand  général  Ivane,  de  la  race  des 

de  Gandsak  et  du  pays  qui  s'étend  Orpélians,  le  plus  puissant,  des  priu- 

Jusqu'au  fleuve  Araxes.  Après  ces  im-.  ces  géorgiens  ,  il  attaque  les  Turks , 

portants  succès ,  ce  priyicë  prit  Je  titr^  disperse  leurs  troupes ,  reprend  près-* 

de  roi  des  Aghpuank|h,  et  il  fut  le»  que  toutes  les. villes  de  son  pays,  et 

fondateur  de  Ja  dynastie  Kourikiane  ^  entre  vatnqueucdans  sa  capitale  Teflis, 

branche  de  celle  des  Pagratides.  Quand  l'an  i  »a4  de  J.-C*  (571  de  l'ère  arm.)* 

David  eut  afiernû  et  augmenté  sa  puis«>  Les  Turks  cnvoyeat  inutilement  plu- 

sance  aux  dépens  deit  petits  princes  sieurs  armées  pour  arrêter  le  cours  de 

qui  l'environnaient,  il  fut  attaqué. Fan  ses  exploits;  leurs  efforts  sont  vains , 

1  o4o  de  J,-G.  (  489.  de  l'ère  arme%  Dtvid  les  défait ,  les'poursuit ,  franchit 

BÎenne),  par  le  sulthan  SeldJQukide  les.  limites  de  son  royaumç,  prend 

ThoghrulbegK,  qui  vint  fendre  sur  Lorhé,  capitale  de  l'Arménie  orientale^ 

igi  avec  une  armée  de  1 5p,ooi>  hom-v  s'empare  de  beaucoup  d'autres  villes , 

mes.  David,  trop  foible  pour  hiirésis-  et  termine  ses  victoires  par  la  prise 

ter,  recule,  et  ses  états  sont  enyahisL;  d'Ani,  capitale  de  toute  l'ilnnénie, 

mais  bientôt,  renforcé^ par  les  secours  l'an  1 126.  Mais  peu  de  tcm^  après , 

des  princes  Pagratides  d'Ani  et  de  elle  fut  reprise  par  l'émyr  Fadlouu  ^ 

IJLvs,  par, ceux. dçs  rpis  des  Abl^hoz  fils  d'Abel  Scvar ,  qui  en  était  souvcr 
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rain  sous  la  protection  des  Seldjoiiki- 
des.  David  mourut  dans  la  même  an  • 
née  1 1 26  ^  avant  la  reprise  d'Ani  :  il 
avait  régne  environ  trente-sept  ans. 
Son  fils  De'mctrius  il  lui  succéda. 

S.  M. 
DAVID COMNENE,  dernier  em- 
pereur de  Trel)izonde  ,  usurpa  le 
tronc  après  la  mort  de  son  frère  Jean , 
dont  il  fît  périr  le  fils.  David ,  mena- 
cé par  Maiiomet  1 1 ,  qui  venait  de 
détniire  Fempire  de  Conslantinople 
dont  celui  de  Tre1)izondc  était  séparé 
depub  deux  siècles  et  demi ,  fit  atliâR- 
ce  avec  Usun-Cassan ,  roi  de  Perse , 
qui  lui  promit  des  secours.  Mahomet 
instruit  de  ce  traité ,  intimida  le  mo- 
narque persan,  et  fit  mettre  le  siège 
devant  Trébizonde  par  Macbmut ,  uo 
de  ses  favoris.  David  se  préparait  à 
une  vigoureuse  résistance ,  mais  Ma- 
«hmut  lui  ayant  demandé  une  entre- 
vue ,  lui  peignit  avec  tant  de  force 
la  puissance  de  Mahomet  et  les  mal- 
heurs qui  menaçaient  ses  ennemis , 
que  David  efirayé  consentit  à  livrer 
ses  états,  à  condition  que  le  sulthan 
épouserait  $sl  fille  ainée  ,  Anne  Gom- 
nène.  Mahomet  souscrivit  à  cette 
condition,  et  le  prince  détrôné s^em- 
barqua  pour  Çonstantînople  avec  sa 
famille.  Mahomet  les  ayant  en  son 
pouvoir ,  ne  songea  plus  qu'à  s'en  dé- 
iiire  ;  on  accusa  David  d'entretenir  des 
correspondances  secrètes  av^  les 
princes  chrétiens.  Aussitôt  Mahomet 
le  déclara  coupble,  et  lui  laissa  le 
choix  entre  le  turban  ou  le  supplice. 
David  refusa  d'embrasser  l'islamisme, 
ftept  de  SCS  fils  imitèrent  cet  exem- 
ple. Le  père  et  les  fils  furent  conduits 
à  la  mort;  ils  la  reçurent  en  t46a  , 
sous  les  yeux  de  l'impératrice  Irène, 
ou  Hélène ,  Cantactizène.  Il  parait  que 
k  plus  jeune  de  ses  fils ,  âgé  de  trois 
ans ,  ne  fut  point  enveloppé  dans  cette 
proscription  ^  comme  on  pourrait  le 
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croire  d'apris  le  récit  de  plusieurs 
historiens  qui ,  au  reste,  ne  sont  pas 
d'accord  sur  toutes  les  circonstances 
de .  cette  catastrophe.  Cest  à  ce  der- 
nier rejctton  des  Gomnènes  que  U 
maison  de  Comnèue,  depuis  long- 
temps résidant  en  France  ,  rattache 
son  origine  par  une  suite  de  titres  gé- 
néalogiques. Mahomet,  qui  s'était  en- 
'  gagé  à  épouser  Anne ,  se  crat  lié  par 
sa  parole;  mais  auparavant  il  força 
cette  princesse  d'abjurer  le  christia- 
nisme, li— S-^E. 

DAVID  !«'. ,  roi  d'Ecosse,  soccodiP 
eti  1 1^4  à  son  frère  Alexandre  l***. 
Il  fit ,  durant  le  règne  de  ses  frères , 
un  assez  long  séjour  en  Angleterre  et  y 
épousa  une  petite-nièce  de  Guillaame- 
le- Conquérant,  qui  lui  apporta  en  dot 
le  Northumberland  et  le  Huotingdon- 
Sbire.  Ce  prince  se  distingua  par  sa 
bienfaisance  et  sat  piété.  La  perte  de 
sa  femme ,  qui  mourut  à  la  fleur  de 
l'âfie,  lui  causa  une  si  vive  douleur 
qu'il  resta  veuf  pendant  vingt  ans. 
Etienne  de  Blois  s'étant  emparé  de 
la  couronne  d'Angleterre ,  l'envoya 
sommer  de  lui  prêter  hommage  pour' 
les  provinces  qu'il  tenait  en  fief;  mais 
David  lui  fit  répondre  qu'il  ne  ren- 
drait cet  hommage  qu'à  Mathildc,  Hié- 
ritière  légitime.  La  guerre  éclata  alors 
entre  les  deux  rois.  L'armée  anglaise 
essuya  une  défaite  dans  laquelle  un 
grand  nombre  de  personnages  dis- 
tingués fut  fait  prisonnier.  Bientôt  le 
sort  des  armes  changea ,  et  après  plu- 
sieurs autres  événements  la  paix  fut 
conclue.  David  oonserva  les  provin- 
ces qu'il  possédait  en  Angleterre  ,  et 
l'hommage  ne  fut  dû  que  pour  ceIK-s 
qui  devenaient  l'héritage  de  son  fils. 
Peu  après  Matbilde ,  de  retour  en  An- 
gleterre ,  envoya  son  fils  Henri ,  de- 
puis roi,  auprès  de  David,  pour  s'y 
instruire  dans  les  exercices  militaires. 
Ce  monarque  perdit,  quelque  ton;» 
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après,  son  fils,  jcuue  prince  àe  h 
pluj»  belle  espérance.  11  supporU  ce 
coup  avec  une  résignation  apparente, 
et  ayant  fait  inviter  les  grauds  à  un 
banquet,  il  chercba  lui -même  à  les 
cousolcr ,  il  envoya  chercher  les  en- 
fants de  sou  (ils,  recommanda  Mal- 
colm ,  l'ainé,  aux  soins  de  la  noblesse, 
et  le  fil  ensuite  voyager  dans  le  royau- 
me ,  afin  que  chacun  le  reconnût  pour 
héritier  l^itimc  du  trône.  11  légua  des 
apanages  aux  deux  autres,  puis  se  pré- 
para â  la  mort  dont  il  sentait  les  a|>- 
proclies.  11  mourut  en  effet  le  1 1  mai 
I  j  55.  £ — s. 

DWID  II.  r.  Baucx. 

DVVlD-GEOaGE,ou  plutôt  yîly 
de  George  (Joaisz),  né  à  Delft  eu 
I  Soi  ,  était  fils  d'un  bateleur,  nommé 
George  de  Coman ,  et  avait  teçu  au 
baptême  le  nom  de  Jean ,  que ,  cou- 
rant le  pays  avec  son  père  pour  d(Huier 
des  représentations  dramatiques ,  se- 
lon l'usage  des  rhétoriciens  d'alors, 
il  convertît  en  celui  de  David ,  parce 
que  le  rôle  de  cet  ancien  roi  d'israë.l 
était  celui  dans  lequel  il  se  ùisait  le 
plus  remarquer.  Sou  éducation  fut  en- 
tièrement illettrée,  mais  il  apprit  à 
peindre  sur  verre,  et  ne  tarda  pas  à 
lie  distinguer  dans  celte  profession.  11 
était  doué  d'une  imagination  ardente , 
d'un  caractère  sonpie  et  délié ,  d'une 
figure  agréable,  imposante  même,  et  de 
beaucoup  d'éloquence  naturelle  ;  avan- 
tages bien  précieux  pour  le  rôled'illu- 
tniné  ou  d'enthousiaste,  dans  lequel  il 
a'est  rendu  fameux.  D.ivid-George  ma- 
nil'esta  de  bonbe  heure  de  l'aversion 
pour  la  religion  catholique.  Il  composa 
dans  sa  langue  maternelle,  la  seule  qu'il 
entendit,  quelques  hymnes  ou  canti- 
ques à  l'usage  de  ceux  qui  suivaient  le 
parti  de  b  réforme.  En  1 536,  ayant 
rencontré  dans  une  des  rues  de  DeÙt 
des  prêtres  qui  portaient  en  proces- 
sion le  saiiit-sacrcmeut,  il  se  permit  de 
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les  invectiver  et  de  taxer  leur  dévotion 
d'idolâtrie.  Cette  imprudence  le  fit  luet^ 
treen  prison  -,  il  fut  condamné  au  fouet, 
à  avoir  la  langue  percée  et  au  bannis- 
sement. La  secte  des  aoabaptistrs  se 
signalait  par  ses  extravagances.  David 
se  rangea  sous  sa  bannière ,  et  il  fut 
créé  évcque  de  Delft  par  un  cer- 
tain Obbe  Phiiii^s ,  accrédité  parmi 
ces  iàoatiques.  Jean  de  Leyde ,  soi-di- 
sant roi  de  Munster ,  assiégé  daiLS  sa 
capitale,  fit  passer  à  ce  nouvel  évéqiw; 
quelque  argent  pour  lui  lever  des  re- 
crues eu  Frise.  Pendant  que  Oavid 
s'occupait  de  cette  commission  ,  il 
couçut  un  formulaire  d'unité  ,  destine 
à  terminer  plusieurs  diflerends  élevés 
parmi  les  sectaires,  et  il  publia  un 
)R'tit  écrit  dans  les.  mémos  vues.  Ses 
tentatives  de  conciliation  le  rendirent 
suspect  à  tous  les  partis;  universelle- 
ment blâmé ,  il  se  décida  à  former 
une  communion  à  part ,  dont  il  sn 
déclara  le  chef.  «  Laurent  ,  dit  -  il 
»  un  jour  ,  dans  une  effusion  con- 
»  fidentiellë ,  à  certain  brasseur  qui 
»  peignait  sur  veire ,  comme  lui , 
»  nous  voyons  que  le  dergé  fait  bien 
»  ses  afEiires  :  il  gagne  beaucoup  d'ar- 
ia geut,  en  se  donnant  fort  peu  de 
»  peine.  Ne  connaissons  -  nous  ps 
»  l'Écriture -Sainte  aussi  bien  que  ces 
»  messieurs  ?  Si  nous  parvenons  à 
a  faire  accroire  au  peuple  tout  ce  que 
a  nous  voudrons,  nous  serons  assez 
9  riches.  »  Le  principal  bat  de  David- 
George  parait  avoir  été  de  se  procu- 
rer les  moyens  de  vivre  dans  le  (asic 
et  la  volupté ,  et  U  y  réussit  à  mer- 
ye^c.  Il  permettait  à  ses  partisans , 
quels  qu'ils  fussent,  de  contmiicr  leur 
ancien  culte.  Quant  au  fond  de  sa  doc- 
trine, on  y  reconnaît  une  grande  ana- 
logie avec  celle  qu'un  certain  Cille  le 
Chantre  avait  préchée  plus  d'vn  siècle 
avant  lui*  «  Jésu^-Chnst  n'était  venu 
D  au  monde  que  pour  lui  préparer  le^ 
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9  voies,  11  ëtait,lui,le  second  Christ, 
y  le  Téritablc  messie ,  né,  non  point  de 

V  la  chair,  mais  du  Saint-Esprit  et  de 
»  l'esprit  du  Christ,  caché  depuis  des 

V  siècles  dans  uu  lieu  inconnu.  Il  avait 
«  le  droit  ^e  sauver  et  de  perdre.  Il 
«  jugerait  le  monde  aa  dernier  jour. 
^  Pàher  contre  lui,  c'était  commettre 

V  le  péché  irrémissible.  -—  Laprocréa- 
»  tion  des  enfants  devait  être  coro- 
n  mune  parmi  les  r^nérés  ;  nul  n'a- 
«  vait  des  droits  exclusifs  ni  sur  sa 
-»  femme,  ni  sur  sa  fortune.— -Jusque- 
p  là  le  ciel  était  demeuré  vide.  C^était 
»  lui  que  Dieu  avait  envoyé  pour  le 
»  peupler,  non  par  un  sacrifice  san- 
T»  glant ,  mais  seulement  par  la  grioe.  m 
Cette  doctrine  se  prêchait  dans  le  se- 
cret. David  et  les  davidistes  évitaient 
de  se  montrer  au  grand  jour.  Ils  n'é- 
chappèrent pas  cependant  à  la  sur* 
veillance  du  gouvernement  hollandais. 
Celui-ci  rendit  une  loi  le  s  janvier 
i558,  portant  que  celui  qui  accorde- 
rait un  asyle  a  David-George  ou  à 
lAeinard  van  Embden,  son  collabora- 
teur, et  qui  n'en  ferait  pas  la  déclara- 
tion, serait  pendu  k  la  porte  de  sa  mai- 
son. Cette  loi  reçut ,  le  16  février  de  la 
même  année ,  une  nouvelle  extension , 
et  il  fut  promis  des  récompenses  aux 
dénonciateurs.  Sur  ces  entrefaites ,  la 
mère  de  David-George ,  qui  s'appe- 
lait Marie  de  Gorter  \  lut  aiT^ti^  ;  eHe 
s'était  fait  rebaptiser.  On  noyait  com- 
munément alors  les  femmes  coupables 
de  ce  délit  Le  repentir  de  Marie  de 
Gorter  (repentir  qui  ne  la  rendait  pas 

,  moins  admiratrice  de  son  fils)  ins- 
pira pour  elle  un  intérêt  particulier, 
et  sa  peine  fut  commuée  eu  celle  de  la 
décollation  dans  l'intérieur  d'un  cou- 
vent. David  envoya  à  ce  sujet  des  let- 
tres de  remontrance  aux  conseillers 
de  la  cour  de  Hollande  ;  le  messa- 
ger ,  porteur  de  ses  lettres ,  paya  lui- 
çiçme  ieette  témérité  de  sa  vie.  L'an- 
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née  suivante,  David-George  deiDaiid» 
un  asyle  et  des  lettres  de  protectiott 
au  landgrave  de  Hesse,  qui  les  loi 
promit ,  pourvu  qu'il  professât  la 
confession  d'Aii{;sbourg.  Il  publia  en 
1540  une  Apologie  contre  ses  per- 
sécuteurs ,  et  il  ('adressa  à  Anoe , 
comtesse  d'Oldenbourg  et  d'Ëmbdco. 
En  i54^,  parut  son  fameux  fFbn- 
derboek  ou  Livre  merveilleux,  A 
l'entendre,  il  ne  devait  sortir  qu'un  cri 
de  toutes  les  bouches  à  l'appariiion  de 
ce  prodige.  Rois,  princes,  magistrats, 
théologiens,  jurisconsultes,  diraieat 
avec  le  prophète  Isaïe  (XXV,  9>: 
«  C'est  ici  notre  Dieu  ;  nous  favons 
»  attendu,  et  il  nous  délivrera.  »  Des 
ambassades ,  des  oblations  arriveraieirt 
de  toute  part.  David-George  ck>roufa 
qu'un  prophète  n'est  jamais  honoré 
oans  son  pays.  Deux  ans  s'étaient  à 
peine  écoulés,  que,  n'osant  plus  rester 
en  Hollande,  il  se  rendit  secrètement  à 
Bâie,  où  il  se  fit  appeler  Jean  van  Bmg- 
gen.  Se  donnant  pour  un  gentilbonraie 
flamand  que  son  attachement  aux  opi- 
nions de  Zwîngle  avait  forcé  de  s'es- 
patrier ,  il  acheta  à  Bâle  une  maison 
considérable,  et  la  terre  de  Bînninçh , 
dans  les  environs ,  et  il  s'y  mit  sur 
un  grand  ton  de  dépense.  Il  allait  ré- 
gulièrement à  l'égHse ,  participait  à  k 
sainte  cène,  se  distinguait  fit  la  li- 
béralité de  ses  aimiooes.  Ses  parti- 
sans de  Hollande  subvenaient  à  cette 
dépense  :  c'était  à  qui  lui  ferait  les 
plus  riches  envois  d'argent  on  d'an- 
tres présents.  On  disait,  et  Ton  dit 
encore  provcibialement  k  Delft ,  «me- 
»  ner  une  vie  de  Divid-George  »  pour 
vivre  dans  l'aisance  ,  le  plaisir  et 
le  désœuvrement.  On  sVpuisa  long- 
temps en  vaines  eonjectores  sur  ses 
ressources.  Il  vécut  ainsi  d^nisé  pen- 
dant onze  ans.  Eu  1 553 ,  ï\  s'avisa 
d'intervenir  dans  le  procès  de  Michel 
Servet;  par  une  lettre  datée  du  i*^^ 


DAV 

jjaÎD,  au  Magistrat  de  ôenèpe,  et 
4mx  viUes  évangéUques  de  la  Suisse; 
mais  il  ne  se  nomma  point  au  bas  de 
sa  lettre,  qui  est  une  exhoitation  h  la 
inodëration  et  à  la  tolérance.  Il  qua- 
lifie Ser^et  d'homme  bon  et  pieux  ; 
il  n'entre  d^ail leurs  dans  aucun  dëtiii 
4ur  les  cheh  d'accusation  portés  cou- 
vre lui.  Il  ne  veut  point  que  14iéré>ie 
soit  punie  de  mort ,  parce  que  tous 
\es  hommes,  juifs ,  inahomëtaus ,  pa- 
pistes, luthériens,  calvinistes,  etc., 
devraient  ainsi  s'entretuer  sans  cesse, 
«t  que  ce  serait  une  boucherie  géné- 
rale. Cette  lettre ,  rn  plat  allemand  ^  se 
trouve  dans  le  Recueil  des  lettres  de 
David'  George ,  publié  sans  nom  de 
Jieu  ni  date  en  5  vol.  in-4°-  Mosheim  l'a 
insérée  dans  sa  Vita  âfichaëlis  Ser- 
veti,  p.  B7-93.  Cependant ,  un  orage 
menaçait  le  repos  de  IXivid- George. 
-Son  disciple  ,  son  ami ,  sou  gendre  , 
Nicolas  Méinerts,  ou  Blesdyk,,  origi- 
paire  d'Embden ,  s'étant  brouillé  arec 
lui ,  entreprit  de  le  démasquer.  Pa- 
.reiile  disgrâce  lui  arriva ,  ditron ,  à  la 
même  époque ,  de  la  part  d'un  Hol- 
bndais  verni  à  Bâie  ^  et  qui  le  signala 
si  bien,  lui  et  sa  femme,  que  l'un  et 
l'autre,  livrés  au  dc^spoir,  se  sui- 
virent de  près  au  tombeau.  David 
mourut  le  dernier ,  le  aO  août  1 556, 
sans  toutefois  avoir  essuyé  aucunes 
poursuites  judiciaire!» ,  et  on  lui  fit 
même  de  superbes  obsèques.  Ses  par- 
tisans s'allendaii'nt  à  le  voir  ressus- 
citer au  bout  de  (rois  ans  ;  mais , 
avant  ce  terme,  les  Bâiois  firent  le 
procès  k  sà  mémoire,  et,  bien  que 
les  témoins  appelés  à  comf)araifre  ne 
confirmassent  pas  les  griefs  alk^és 
contre  lui ,  il  fut  condamné  à  être  ex- 
'  humé ,  et  ses  resttes  brûlés ,  avec  son 
effigie  et  SCS  ouvi^ages,  au  pied  de 
la  potence.  Dans  la  même  année ,  l'u- 
niversité de  Baie  publia  en  latin,  à 
W\^^>^fS;  itt-8'';  UD  récit  de  sa 
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Fie ,  et  de  sa  Doctrine ,  qui  a  été 
réimprimé  à  Delft  en  i6o3,  et  que 
l'on  trouve  aassi  dans  Schardii  Script^ 
ren  Germ. ,  t.  III.  David-George  a 
eu  des  partisans  et  des  apologistes 
long-temps  après  sa  ;nort.  Les  pro- 
fesseurs de  Bâic  réfutèrent ,  en  1 584  9 
une  apologie  publiée  en  sa  £iveur , 
à  Staae  en  i58a.  Les  synodes  de 
Hollande  prirent  en  160S  et  en  i6i!l 
dss  mesures  contre  les  davidistes.  En 
164^  ,  on  en  punit  corporellement 
plusieurs  dans  le  pays  de  Holstein,  et 
on  y  fit  un  autodafé  des  écrits  de  l'hé- 
résiarque. Parmi  ces  écrits ,  son  Zt% 
we  merveïUeux  (  fTonderboek  ) ,  et 
son  Uçre  de  la  perfection  {Boeck 
der  Folkoomenkeid)  y  sont  les  plu$ 
remarquables.  Le  i**'.,  que,  pour  Tét 
tendue ,  on  peut  comparer  à  la  Bible , 
lui  coûta  plusieurs  années  de  travail^. 
On  les  a  bien  qualifiés  l'un  et  l'autre 
^  tristes  monuments  du  plus  ah^ 
surde  fantxtisme,  Jacob  Revius  a  pu- 
blié :  Nicolai  Blesdyckii  (  on  se  rap- 
pelle que  cchn-ci ,  gendre  de  David^ 
George,  devint  son  dénonciateur  achar-» 
né),  Historia  Davidis  GeoroU ^  De* 
venter,  i54i,  in-8*.  Mosheim ,  bien 
que ,  dans  son  Histoire  ecclésiasti- 
que, il  n'ait  pas  ménagé  David-Geor^ 
ge ,  suppose  cependant  «  qu'il  avait 
«  plus  de  bon  sens  et  de  vertu  qu'on 
»  ne  croit  »  Cfest  faire  preuve  d'une 
grande  indulgence.  Le  P.  Catrou-  a 
donné  IHiistoire  du  davidisme  dans  le 
deuxième  volume  de  son  Histoire  du 
fanatisme  dans  la  religion  protes- 
tante. M— ON. 

DAVID  (Ltfg),  historien  et  pris- 
eonsulte  prussien,  naquit  h  Allens- 
lein  en  i5o5.  Ayant  embrassé  la  re- 
HgioB  protestante ,  Albert  I^.  duc  de 
Prusso,  le  nomma  conseiller  à  Kœ- 
nigsbei^,^  il  mourut  en  1 583.  Il 
avait  travaillé  pendant  quarante  an- 
nées à  rasseqiibler.  des    matériaux 
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pour  Pfaijktoirc  de  Prusse;  mais  il  D*a 
ciril  que  les  dix  premiers  livres,  qui 
finissent  à  i'aoncfe  i4io.  Sou  ou* 
V  rage  y  qui  o'a  pas  été'  imprime',  se 
trouve  en  mamiscrit  k  la  bibliotbèqu« 
royale  à  Kœnigsberg.  G-^y. 

DAVID  (Jean),  né  à  Courtray 
en  i546,  fut  d'abord  curé  de  Sainl- 
IVIartin  de  cette  ville,  et  entra  ensuite 
dans  la  socie'të  des  je'suites.  Il  ifut  rec- 
teur des  collèges  de  Courtray,  de 
Bruxelles  et  de  Gand ,  et  mourut  le 
9  août  161 5,  âge'  de  soixante- sept 
ans.  Ou  a  de  lui  divers  ouvrages  de 
piété  et  de  controverse,  parmi  les- 
quels les  curieux  distinguent  les  sui- 
vant5,  à  cause  des  figures  dont  ib  sont 
ornés  :  I.  Feridicus  chrislianus ,  An- 
vers, Plautin,  1601  ,  îu  -  4°-  :  ces  fi- 
gures sont  accompagnées  d*un  disti- 
que en  latin ,  hoUandais  et  français  ; 
H.  Qccasio  arrepîa ,  neglecU ,  An- 
vers, i6o5 ,  in-4''«»  Ul.  Paradisuf 
sponsi  et  sponsm,  Anvers,  iC>o7  , 
in-8^  :  les  figures  sont  de  Théodore 
de  Galle;  IV.  Pancatpium  maria' 
num ,  Anvers ,  1 6 1 8^  in-S*».  C.  T— t. 

DAVIDGOHEN  ,  savant  rabbin 
portugais,  ué  à  Lara ^  vint  d'abord  à 
Amsterdam ,  puis  à  Hambourg,  où  il 
mourut  en  1674*  Il  avait  été  chef  de 
la  synagogue  de  cette  ville,  fit  avait 
perdu  cette  place  par  la  baine  que  lui 
portaient  les  juifs,  à  cause  de  son  pen- 
chant pour  la  religiou  chrétienne.  Il 
parait  même  que  David-Gohea  serait^ 
mort  dans  les  lumières  de  la  vraie 
iot ,  si  la  mort  ne  Teût  frappé  inopi- 
nément dans  une  maladie  grave.  C'é- 
tait un  homme  très  savant ,  qui  par- 
lait et  écrivait  bien  le  latin ,  et  con- 
Baissait  beaucoup  de  langues.  Plu- 
sieurs de  ses  ovvrages  ont  été  impri- 
més; voici  les  principaux  :  I.  ASnig^ 
ma  AbenEsrmde  tjmaUfor  Uueris 
Ehefi,  avec  une  version  latine  et  des 
notes ,  Leyde,  1658»  in-8^  ;  le  texte 
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de  cet  outrage  seulement  parut  fa 
même  anuée  dans  la  même  ville ,  ia- 
8\;  il.  Corona  sactrdotum ,  «m 
Lexique  iamuldico  -  rabbituque  , 
très  complet ,  où  l'auteur  établit  ooe 
correspondance  très  utile  cotre  les 
mots  talmudiqucs  et  rabbiniqties,  et 
les  mots  chaldéens,  syriaques,  arabes, 
petsaiis ,  grecs,  latins,  italiens ,  etc. 
Ct  grand  ouvrage ,  finit  de  quarante 
années  de  travaux,  prut  à  llatabooi^ 
en  1667 ,  I  vol.  in-ibl.;  mais  il  est 
ittcompkt  et  finit  à  la  lettre  lotL  Dès 
Tannée  1648,  David-Cohen  avait  po- 
blié  à  Amsterdam,  sous  le  titre  de  Ci- 
titas  David ^  un  spécimen  de  œ  lexi- 
que; III.  une  traduction  espagnole 
des  Canones  ethîei  de  Maimotudes , 
Hambourg,  i6(>a,  in-4''*;  IV.  na 
abrégé  du  traité  De  articulas  legis 
diviam ,  par  le  même  auteur ,  qu'il 
réduisit  à  dix  chapitres ,  Amstcrdw , 
i654,  in-4».;  V.  Traiié de U pémi- 
tencej  traduit  du  m(ma''Mlû]DKHiide 
en  espagnol,  Leyde,  1660,  in-4"M 
VI.  Traité  de  la  crainte  de  I>m, 
en  espagnol ,  et  extrait  du  ResduA- 
Khokhma,  Amsterdam^  i655.  Par- 
mi les  ouvrages  manuscrits  de  Bavid- 
Coheitf,  il  se  trouvait  un  recueil  ^J- 
dages  ràbbiniques,  un  Florilège  de 
sentences  morales ,  un  DicUœmaère 
des  synonymes  de  b  langue  rabbiat- 
que ,  etc.  On  trouvera  des  diJMàls  plas 
éleudos  sur  ce  rabbin  et  ses  ouvra- 
ges dans  la  Sibliotheca  kcbnta  de 
Wolf,  tom.  r%,  pac.  3 16,  et  to», 
IH,pag.  19B,  et  dans  les  Elogia 
pkilolog.  hebrœorum  de  G.  U.  Go- 
tzius.  J     et. 

DAVID  (CiURLEs),  graveur  an 
burin,  naquit  h  Paris  vers  1600  ;  ou 
ignore  le  nom  de  son  maître ,  nais 
tous  les  ouvrages  de  cet  artiste  an- 
noncent qu'il  s  était  formé  d'après  ks 
meilleurs  graveurs  de  sou  temps.  Il  a 
su  si  bien  copier  d'après  VilUmfaa 
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les  Cris  de  Rome^  suite  de  seize 

Sièces  où  sont  repre'sentees  en  pied 
iilerentes  figures  grotesques,  qu'il  C6t 
fort  difficile  de  distinguer  la  copie 
d'avec  l'original.  David  a  gravé  avec 
le  même  succès ,  d'après  Philippe  de 
Champagne  y  des  compositions  d'un 
autre  genre.  L'estampe  qui  lui  fait  It 
p!us  d'honneur  repre'scme  Vhhomnw 
qui  tient  un  escargot  sur  son  doigt  ;• 
un  at^are  portant  une  couronne  d'es- 
cargots  j  et  sur  la  table  un  plat  aussi 
rempli  d'escargots.  Cette  gravure/ 
qui  est  d'une  composition  vraiment 
bizarre ,  est  fort  rare  :  nous  croyons 
que  l'idée  en  appartient  au  crayon 
original  de  Callot.  —  Jérôme  David  , 
son  frère,  aussi   graveur,  travailla 
long-temps  en  Italie  ;  il  était  surtout 
habile  à  graver  le  portrait.  Ceux  qu'il 
a  faits  représentent  tous  des  personna- 
ges historiques ,  tels  que  Charles  /"*., 
roi  d'Angleterre,  Henriette^  sa  fem- 
me ,  Anne ,  reine  de  France ,  GaS' 
tony  le  cardinal  àeRichelieUy  etc.,  etc., 
et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 
ces  portraits ,  c'est  que  presque  tous 
hs  personnages  y  sont  représentés  k 
cheval.  On  trouve  aussi  un  grand 
nombre  de  portraits  grav^  par  Je'-* 
rômc  David  dans  l'ouvrage  de  To- 
nasini.  Cet  artiste  a  gravé  a  l'eau- 
forte,  d'après  les  dessins  de  Mon- 
tano,  habile  ciseleur  de  Milan,  une 
suite  de  quarante-deux  pièces  repré-' 
aentant  des  églises,  des  tombcanx, 
et  des  autels  de  Home.  Cette  -suite , 
a  été  publiée  en  1 708,  par  Soria.  I^e 
style  de  Jérôme  a  beaucoup  de  res-^ 
aemblance  avec  cdui  de  Charles  ; 
Toenvre  des  deux  frères  est  composé 
d'environ  deux  cent-vitigt  pièces. 

A— s. 

DAVID  (  Lovts-AwToiwE  ) ,  né  à 

Lugano  en  1648,  s'appliqua  d'abord 

«  À  l'étude  des  ])elles-iettre$,  mais  ayant 

uontré  du  goût  pour  le  dessin ,  il  fut 
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envoyé  à  Milan ,  et  confié  aux  soins 
du  cavalier  del  Garo  et  d'Hercule  Pro- 
cflcciuo ,  so«s  la  direction  desquels  on 
lui  vit  faire  des  progrès  rapides.  D<^ 
vid  se  rendit  ensuite  à  Venise ,  k 
Mantotfe  et  a  Bologne.  Le  célèbre 
Qgnaui ,  qui  occnpit  à  cette  époque- 
le  premier  rang  parmi  les  peintres  de 
cette  dernière  ville ,  devint  son  guide 
et  son  ami.  David,  raffermi  dans  son 
art  par  les  conseils  de  cet  habile  maître, 
fit  pour  différents  édifices  publics  de 
Parme  et  de  Home  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qui  furent  générale- 
ment admirés.  Cet  artiste  avait  fait 
nne  étude  particulière  des  chefe-d'œiH 
vre  des  grands  mattres;  on  recon- 
naît facilement  cette  étude  dans  ses 
ouvrages.  H  avait  long-temps  médité 
les  principes  de  son  art,  et  len^snltat 
de  ses  observations  se  troav^it  con-^ 
signé  dans  un  ouvrage  qu'il  avait  com- 
posé sous  ce  titre  :  //  dismganno 
délie  pHncipaii  notizié  ed  erudi- 
ziofd  délie  arte  del  disegno;  maii 
cet  ouvrage  est  resté  manuscrit.  Da- 
vid mourut  k  Rome  au  commence* 
ment  du  1 8'.  siècle.  A— s. 

DAVID  ( Jkaiv  ) ,  issu  de  la  hvmXh 
la  plus  ancienne  de  Carcassonnc ,  abbé 
com mandataire  de  l'abbaye  des  Bons- 
Hommes -les -Angers,  fnt  député  à 
Borne  par  Louis  XIV,  remplit  sa 
mission  au  gré  de  ce  monarque,  et 
mourut  au  commencement  du  18*. 
siècle ,  ayant  en  k  vanité  de  faire  par 
son  testament ,  qui  fut  imprimé  in^*"*» 
des  legs  de  tonte  sa  fortune  à  la  mai- 
son de  Soubise  et  à  d'autres  grands 
seigneurs  de  la  cour.  11  composa  phi- 
sieurs  ouvrages,  dont  les  pri^'cipaux 
tont  :  I.  Du  jugement  canonique  des 
é^éiiuesj  Paris,  i6^t,  in -4**  ^ 
traité  mti  est  fort  opposé  an  senti- 
ment ou  cierge  de  France ,  à  pour 
bot  la  défense  du  pajf^  contre  le  7% 
livre  de  la  Concorde  du  sacerdoce 
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0t  de  Vempire ,  par  de  Manta.  Le  P. 
QucsneJ  releva  plusieurs  opinions  de 
Jean  David,  dans  son  ëaition  des 
Œuyrês  dé  S.  Léon,  Jacques  Boi« 
leau  et  Jean  Grervais  écrivirent  aussi 
contre  le  même  ouvrage,  IL  Réponse 
aux  remarques  de  M,  de  Launojr 
SUT"  la  dissertation  du  concile  pu- 
ni>r,  Paris,  1671 ,  in-S".  J.  de  Lau- 
ooj  publia  un  Examen  de  la  pré- 
face et  de  la  réponse  de  M.  DO" 
V'id,  etc.,  Paris,  167a,  in-8".— 
David  (François),  eapitoul,  de  la 
même  famille  que  le  pitf6éd^t ,  exerça 
la  police  i  Toulouse  avec  une  activité 
et  une  fermeté' inel>raulables.  Sa  con<< 
duite,  dans  Tafiàire  de  Calas ,  a  été  ca- 
lomniée par  Voltaire.  Louis  XV,  vou- 
lant récompenser  son  zèle,  le  nomma 
lieutenant-général  de  police  ,  charge 

![u'il  remplit  avec  honneur  à  Tou- 
ouse  jusqu'à  sa  mort  -*-<-  Un  autre 
Pavid  (  Pierre  ),  premier  magistrat 
de  Carcassonne,  grand-père  du  ea- 
pitoul ,  et  dont  un  •  frère  était  com- 
mandant de  FUe  d'Oléron ,  écrivit  en 
latin,  avec  él(%ance,  un  recueil  de 
Méditations  sur  les  mystères ,  et  fut 
assassiné  le  3  novembre  1 709. 

V-'^-vi. 
DAVID  ( Jeaf  Pibrre)  ,  né  à  Gex 
en  1737.  Après  avoir  terminé  dans 
cette  ville  ses  humanités,  il  fut  placé 
chez  un  médecin  fort  habile  de  Sevs* 
sel ,  où  il  étudia  les  diverses  branches 
de  l'art  de  guérir.  Il  se  rendit  ensuite 
i  Lyon,  et  se  montra  plein  de  zèle 
et  d'assiduité  aux  visites  de  THotel- 
Pieu.  L'envie  de  perfectionner  ses  con- 
naissances le  conduisit  k  Paris  en 
i757.Xa  médecine,  la  chirurgie,  la 
liysique  et  l'histoire  naturelle  furent 
objet  de  ses  travaux,  et  il  6t  des  pro- 
grès rapides.  En  1 762 ,  il  remporta 
le  prix  double  à  la  société  hollandaise 
de  Hariem ,  et  sou  mémoire  fut  im- 
prime sous  Cf  titre  :  Dissertation  sur 
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ee  qti'il  comnenl  de  faire  pùmr  àl^ 
minuer  ou  supprimera  lait  desjem- 
mes,  Paris,  1 763  j  in- 1 3.  Il  était  snr 
le  point  d'entrer  en  licence  à  la  &rabc 
de  médecine,  lorsque,  séduit  par  kt 
offres  de  la  Marliuicre,  il  dcnnia  U 
préférence  k  la  chirurgie.  Sa  thèse 
inaugurale,  De  sectione  cœsaredy 
soutenue  en  1764,  renferme  des  pré- 
ceptes judicieux  et  une  érudition  dioi- 
sie.  David  désira  cependant  johidfe 
au  titre  de  chirurgien  celui  de  méde- 
cin, et  il  se  fit  recevoir  docteur  à 
l'université  de  Reims.  Dans  la  même 
année,  l'académie  royale  de  cbtmrgie 
de  Paris  décerna  une  double  couronne 
à  son  excellent  mémoire  sur  la  ma- 
nière d'ouvrir  et  de  traiter  les  abcès 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Eo 
1 765 ,  il  obtint  un  nouveau  triompk 
h  l'académie  des  sciences  »  belles-kl- 
tres  et  arts  de  Rouen,  sur  une  ques- 
tion très  importaule  :  Dissertatioa 
sur  le  mécanisme  et  les  usa^s  de 
la  respiration f  Paris,  1766,  in- 13. 
Ce  fut  alors  qu'il  épousa  la  fille  de 
Lecat ,  et  partagea  les  travaux  de  ce 
chirurgien  célèbre ,  qui  le  choi&it  pour 
son  successeur.  En  1 769 ,  il  inventa 
deux  machines  â  pilotis,  dont  l'une  a 
été  exécutée  en  Prusse ,  et  faotre  à 
Dijon.  En  1770,  l'académie  de  chi- 
rurgie proposa  pour  la  seconde  fbit 
de  déterminer  les  effets  des  contre- 
coups dans  les  differcutcs  parties  du 
corps  autres  que  la  tête.  David  possé- 
dait de  nombreuses  observations  sur 
cette  question  difficile ,  mais  son  titre 
d'acadànicien  ne  lui  permettant  pas 
de  concourir,  il  fit  présenter  son  mé- 
moire par  J.-M.  Basile,  son  élève, 
et  ce  inémoire  fiu  couronné.  En  1 7  73 , 
il  imagina  un  instrument  aussi  simpk 
que  sûr  pour  lier  les  polypes  utérins. 
On  pourrait  citer  plusieurs  antres  pro- 
cédés utiles  ou  curieux ,  qui  annon- 
cent le  génie  inrenûf  dcDavkL  il  cxt« 


DAV 

ciitait  avec  autaut  d'adresse  que  de 
succès  ropéraliou  de  la  cataracte,  et 
celle  de  la  lithotomie ,  suivant  la  mé- 
thode de  Lecat.  Plein  de  douceur  et 
d'aménité ,  jamais  il  ne  cherchait  à 
montrer  sa  supenoritë.  Il  vbitait  les 
pauyres  avec  un  zèle  infatigable ,  et 
souvent  il  accdërait  leur  guénson  en 
joignant  aux  seoours  de  son  art  les 
consolations  d'une  pilie'  ge'nérense.  Il  a 
encore  publié  :  I.  Recherches  sur  la 
manière  d*agir  de  la  saignée ,  et  sur 
les  effets  qu'elle produttrelatù^ement 
à  la  partie  où  onla  fait  y  Paris,  1 762, 
i  II- 1  a  ;  II.  Dissertation  sur  la  cause 
de  la  pesanteur  et  de  l'uniformité 
qu'elle  nous  présente ,  Paris ,  1 767 , 
iti-8  '.  ;  III .  Dissertation  sur  la  figure 
de  la  terre  ^  avec  une  lettre  de  la 
Condaminey  et  la  réplique  à  cette 
lettre.PHiiSy  i77i,in-8^;IV.  Traité 
de  la  nutrition  et  de  l'accroissement , 
précédé  d'une  Dissertation  sur  fu* 
sage  des  eaux  deVAnmioSy  Paris, 
1 7  7 1 ,  in-8  '.  ;  V.  Dissertation  sur  les 
effets  du  mauyement  et  du  repos 
dans  les  maladies  chirurgicales  , 
Paris^  •779>  iu-i»;  VI.  Observa^ 
tions  sur  une  maladie  des  os  connue 
sous  le  nom  deTtécrose,  Paris,  1 78a , 
10-8^*  La  doctrine  de  Tauteur,  géné- 
ralement adoptée  jusqu'à  ces  derniers 
temps ,  vient  d'être  soumbe  à  an  nou- 
vel esamen ,  et  réfutée  par  deux  chi- 
rurgiens distîngi^s  qui  l'avaient  d'a- 
bord professée.  David  était  occupé  à 
composer  un  traité  d'opérations  chi- 
rurgicales, lorsque  la  mort  vint  le 
fî-apper,  le  ai  août  1784*  C. 

David  de  saint  george 

(  Jean-Joseph^Alexis  ),  conseiller  au 
grand  conseil,  né  à  St«< Claude  le  5o 
décembre  1759,  se  livra  d'abord  à 
son  penchant  pour  les  sciences  natu- 
relles. Il  avait  formé  un  recueil  com- 
plet des  plantes  qui  croissent  sur  les 
sommités  du  Jura,  et  il  se  disposait 
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h  le  |)iiblier  lorsque  la   révolution 
éclata.  Ses  collections  furent  pillées  f 
ses  manuscrits  dispersés ,  et  lui-même 
fat  obligé  de  chercher  un  asyle  en 
AQemagoe.  Le  Monde  primitif  do 
Court  de  Gébelin,  vint  alors  fixer 
toute    son   attention,  et  la  lecture 
de  cet  ouvrage  lui  fit  donner  une 
nouvelle  direction  à  ses  études.  L'es- 
poir de  retrouver  dans  les  langues 
vivantes  les  éléments  de  celle  que 
b^ayait  le  genre  humain  au  berceau, 
fut  l'objet  de  toutes  ses  recherches;  et 
bientôt,  au  moyen  d'une  méthode  de 
son  invention,  il  fut  assez  versé  dans 
les  différents  idiomes  de  PËurope  et 
de  l'Asie,  pour  les  analyser  et  les 
comparer  entre  e«x.  Il  avait  entrepris 
de  mettre  en  ordre  et  de  rédiger  ses 
observations,  lorsqi/il  mourut  à  Ar- 
bob ,  le  3o  mars  1809.  Il  était  mtmi- 
bre  de  l'académie  Celtique ,  de  celle 
de  Besançon ,  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes.  David  a  laissé  mat* 
nuscrits  plusieurs  ouvrages  ,   entre 
autres  :  Arsace,  prince  de  Betlis, 
roman  historique  supposé  traduit  de 
l'anglais  ;  Lettres  de  Julie  de  Rot^ 
fngné  à  Pauline  de  Clermont;  uiie 
traduction  de  Y  Histoire  des  Druides  ^ 
par  Smith.  Il  avait  confié  ses  recher^ 
ches  sur  les  langues  à  M.  Ch.  Nodier, 
aujourd'hui  bibliothécaire  à  Laybacb, 
qui  a  déjà  &it  paraître  les  Prolégo- 
mènes  de  ^archéologue  y  ouvrage 
entrepris  sur  un  plan  encore  plus 
étendu   que  le   grand  dictionnaire 
proposé  par  de  Brosses.  Ses  ouvrages 
miprimés  sont  :  I.  Lettres  de  Chia^ 
lotte  à  Caroline  pendant  sa  liaison 
avec  PFerther ,  traduites  de  l'anglais , 
Paris ,  178*7 1  a  vol.  in«ia;  II.  Eis" 
toires  fabuleuses  destinées  à  fédu- 
-  cation  des  enfants  dans  ce  qui  re* 
garde  leur  conduite  envers  les  ani- 
maux^ traduites  de  l'anglais  de  mis- 
trissTrimmer,  Genève,  1 789  ^  a  vok 
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io  -  1^  ;  HT.  Fathom  et  Mehiil^  ro- 
man Iraduic  de  Smolctt ,  Paris ,  1 796, 
4  vol.  in-ia;  IV.  Poèmes  d'Ossian 
€t  de  quelques  autres  Bardes ,  pour 
servir  de  suite  à  tOssian  de  Le^ 
tourneur  y  Paris,  1797 , 5  vol.  îd-iB. 
LabauDie  «1  eu  part  à  cette  traduction 
qui  est  estimée.  David  Favait  revue 
4ivec  le  plus  grand  soin  pour  une  nou- 
velle éditiou.  V.  Mémoire  sur  les 
tourbières  des  turondissements  de 
St.'Claude  et  de  Poligtyr  ^  départe- 
ment du  Jura  ;  autre  sur  les  j4nti' 
qiiilés  celtiques  et  romaines  des 
Mêmes  arrondissements  y  Arbois , 
1808,  in-8".  W--S. 

D/iVIDI  (  François),  hongrois  de 
.saissanoe,  fut,auI6^  siècle ,  surin- 
tendant on  ëvèque  des  unitaires,  en 
Trausvivanie.  Doué  des  dispositions 
ks  plus  heureuses ,  il  surpassa'bientét 
ses  maîtres-,  se  rendit  célèbre  dans  la 
connaissance  des  laagues,  de  la  phi- 
losophie ,  de  la  théologie ,  et  s'adonna 
surtout   tellement  è  la  scolastique, 
qu'il  terrassait  tous  ceux  qui  osaient 
lutter  contre  lui.  Cette  facilité  d'argu- 
mentation rendit  sa  vie  très  ^itée ,  et 
l'entraîna  dans  une  Ibule  de  disputes , 
que  l'on  trouvera  décrilcs  très  pro- 
Jiieniont  dans  le  Spécimen  htmg.  lit. 
de  CEvittinger.    Après   avoir   long- 
temps professe  la  pure  morale  évau- 
^iquc,  il  avait  adopte  successivo- 
ncDC ,  et  combiné  entre  elles  les  opi- 
AÎons  de  Calvin  ,  d'Arius ,  de  Socin , 
•de  fiudnéo,  du  séo»-judaïsme.  Soii 
inconstance  égalait  sa  rudesse  ;  il  ex- 
-cita  souvent  des  tumultes ,  auxquels 
TOttlaat  enfin  mettre  un  terme ,  le 
prince  de  Transylvanie  le  fit  enfisr- 
4ner  dans  la  fonenesse  de  Deva  ou 
-I^va.  Ce  lut  dans  cette  prison ,  que 
•Davidi  termina  ses  jours  le  6  juin 
•  1  i^79,  avec  la  réputation  d'un  ihéo- 
4ogien  instruit ,  mats  irasdUc  ,  ar- 
jifnt  à  la  dispute,  et  surtout  peu  tir 
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g)é  dans  ses  conceptions.  On  a  et 
lui  une  Lettre  y  en  latin,  aux  ef;b> 
ses  polonaises ,  sur  la  qoestioii  de 
règne  millénaire  de  J.-C;  pliuiein 
Thèses ,  opposées  à  George  IflaMka- 
ta ,  pour  prouver  que  J.-C  n'eri 
qu'uu  homme ,  et  qu'il  ne  doit  poi^ 
être  invoqué  dans  les  prières,  et 
quelques  autres  écrits  doDt  on  troe- 
vera  la  liste  dans  la  BibL  onti-^riniL 
de  Sandius.  D.  L 

13AVIES  (sirJoBif),  fUsd'mh^ 
che  tauneur,  naquit  en  1570  à  Gb- 
grove ,  dans  le  comté  de  Wilt.  11  ht 
élevé  à  Oxford  ,  et  entra  ensuite  i 
Middle  Temple  pour  j  élodier  ks 
lois.  L'emportement  de  son  carac4m 
qui,  à  l'université,  lui  avait  attiré pW- 
sieurs  fâcheuses  punitions ,  le  fit  ei- 
puiser  de  cette  société ,  pour  s'àre 
laissé  aller  publiquement  à  des  vielft- 
ces  contre  un  de  ses  membres.  1)  n 
retira  à  Oxford ,  où  les  réflexions  sa- 
lutaires que  lui  inspira  sa  dcmièfc 
aventure,  combinées  avec  son  goôtrt 
son  talent  pour  la  poésie,  prodoisizTf  t 
un  poème  en  stances  i3<^iaqiies  ses 
VImmortalité  de  Vatne  ,  iotiialer 
Nosce  te  ipsumy  ouvrage  estimé  rt 
pour  le  fond  des  pensées  ,  et  poor 
u  poésie ,  remarquable  au  temps  cà 
écrivait  l'auteur.  Cet  ouvrage,  qui  p»- 
-rut  en  1599  ,  et  qui  depuis  a  ra 
plusieurs  éditions ,  établit  la  repntv 
tion  de  Davies.  Il  avait  dqà  tra* 
vaille ,  comme  au  [dos  pressé,  à  *« 
mettre  dans  les  bonnes  grices  de  Li 
conr  j  par  vingt  -  six  acrostidirs  es 
l'honneur  d'Elisabeth  ,  qui ,  an  by- 
rite  d'une  louange  peu  ménagée ,  foè 
gnaient  celui  d'être  asses  bons  fXMir 
des  acrostiches.  1^  société  du  Tev- 
ple  crut  alors  devoir  cesser  de  Im 
tenir  rigueur,  et  il  j  fut  reçu  de 
nouveau  en  1601 ,  au  moyen  àrs  ré- 
parations convenables.  11  paraît  d'ail- 
leurs ,  comme  il  le  £t  lui  -  mm 
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^ans  son  Nosce  te  ipsum  ,  qoe  le 
malbenr ,  la  retraite  et  la  poésie  ^ 
avaient  adouci  son  caractère.  On  doit 
le  croire  par  ses  succès  à  la  eour. 
Aussitôt  après  la  mort  d'Elisabeth ,  il 
coumt  en  Ecosse  se  présenter  au  roi 
Jacques  ,  qui ,  apprenant  qu'il  ét^ut 
Tauteur  du  Nosce  te  ipsum ,  le  rrçiit 
d'une  manière  très  distinguée,  le  prit 
en  grande  hvenr  ,  et  l'envoya  en 
i6o5  en  Irlande,  comme  solliciteur- 
général.  II  fut  bientôt  nommé  pro- 
cureur -  général  de  ce  royaume,  pnis 
Tun  des  juges  d'assises.  Dès-lors  il 
s'occupa  toujours  des  affaires  de  Tlr- 
bnde,  qu'il  travailla  à  soumettre  en- 
tièrement il  l'Angleterre.  Ce  fut  après 
plusieurs  touniées  judiciaires  dans  ce 
pap  9  q<i'îi  publia,  en  i6i'i  ,  un 
traité  estimé,  intitulé:  Découverte  des 
véritables  causes  pour  lesquelles 
V Irlande  n*a  jamais  été  enUcf^- 
ment  soumise ,  etc.  Il  avait  été  créé 
chevalier  en  1607.  Nommé  en  1612 
orateur  du  premier  parlement  qui 
ait  été  tenu  en  Irlande ,  il  y  sou- 
tint le  parti  de  la  cour  avec  une  opi- 
niâtreté qui  peut  être  excusée  par  la 
chaleur  avec  laquelle  il  soutint  ensui- 
te h?s  intérêts  de  rirlandc.  11  réim- 
prima le  Nosce  te  ipsum  en  1623, 
et  il  y  ajouta  quelques  pièces  de  vers  ; 
«ntrc  autres  Y  Orchestre ,  poème  sur 
rantiquité  et  Ifexcellence  de  la 
Danse ,  dédié  à  Charles ,  prince  de 
Galles.  Davies  venait  d'être  nommé 
premier  juge  du  banc  du  roi,  lors- 
qu'il mourut  en  1616 ,  âgé  de  cin- 
quante-six ans.  Ses  poésies  ont  été 
réimprimées  en  1775,  in-8®.  On  a 
un  volume  de  ses  principaux  ouvra- 
ges en  prose ,  sous  le  titre  de  Traités 
historiques ,  etc.,  1 786,  in-S®.  Ils  sont 
remarquables  pour  la  clarté ,  le  na- 
t^ei  et  la  pureté  du  style.  Sir  John 
Davîes  était  un  homme  fort  savant, 
wais  encore  plus  comme  littérateur 
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que  comme  jurisconsulte.  Son  esprit 
était  hardi ,  vif  et  mordant.  Il  iuttrès 
lié  avec  le  chanceUcr  Bacon.  Sa  fem- 
me ,  Éléonore  Touchet,  fille  de  lord 
Audley ,  femme  d'im  caractère  siugu- 
lier,  se  prétendait  animée  de  l'esprit 
de  prophétie  :  on  a  même  publié ,  en 
1649  ,  "°^  relation  de  ses  Etranges 
et  étonnantes  prophéties.  On  prétend 
que ,  peu  de  jours  avant  la  mort  de 
son  mari ,  étant  assise  à  table  avec 
lui ,  elle  se  mit  à  fondre  en  larmes , 
et  sur  ce  qu'il  lui  demanda  la  cause 
de  ses  pleurs <  «  Ah!  dit-elle ,  ce  sont 
•  les  larmes  de  vos  funérailles.  —  En 
»  ce  cas  dit<il ,  épargnea-moî  vos  lor» 
»  mes  aujourd'hui ,  et  je  vous  par- 
»  donnerai  de  rire  quand  je  serai 
j»  mort.  »  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  désignés ,  Davies  est  autour  des 
suivants  :  I.  Le  primer  reports  des  ca* 
ses  et  matters  en  ley  resohes,  et  ad- 
judges  en  les  courts  del  roy  en  Ir- 
Zunâ,  Dublin,  r6i 5,  Londres,  1618 
et  1674,  in-fol.  Ce  recueil  fut  le  pie- 
mier  de  ce  genre  publié  en  Irlande. 
Le  chevalier  Pettus  en  a  tiré  la  plus 
grande  partie  de  son  Kvre ,  intitulé  : 
V  Angleterre  indépendante  du  pou- 
voir papal ,  axiome  établi  histori-^ 
4fuement  et  judiciairement  par  sir 
John  Davies,  avocat-général  en  Ir^ 
lande  y  ainsi  que  par  sir  Edouard 
Coke,  premier  juge  d^ Angleterre  y 
et  contenu  dans  drux  rapports  ex- 
traits  de  leurs  grands  puvrages  , 
Londres,  1674,  in-fol.  H.  Abrégé 
des  onze  livres  des  rapports  de  $ir 
Edouard  Coke,  I^ndres  ,  i65i  , 
in- 12  :  Davies  l'écrivit  en  franç.iis;  il 
fut  ensuite  traduit  en  anglais  ;  li\.  Jus 
imponendi  vectigalia ,  ou  Preuve  de 
la  doctrine  relative  aux  douanes ,  au 
tonnage  et  pondage ,  et  aux  impôts 
sur  les  marchandises ,  etc.;  IV.  plu- 
sieurs manuscrits.  X— -s. 
D.AV1ES  (Jean),  en  UiïtvDavi- 
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sius,  fat  cba&oine  d'Ely,  dief  da 
collège  de  la  Reine  daus  Tuniversite' 
de  Cambridge  y  et  mourut  le  22  mars 
1752.  Voilà  les  seules  particularités 
que  nous  ayous  pu  recueillir  sur  là 
{Personne  de  ce  savant  anglais.  Ses 
ouvrages  sont  plus  connus.  Les  trai* 
tés  pmlosopbiqnes  de  Gcéi*on  l'occu*- 
pèrent  principalement,  et  son  projet 
e'tail  de  les  publier  tous  ;  la  mort  ne 
lui  en  laissa  pas  le  temps*  On  lui  doit 
les  Tusadancs ,  Cambridge  H  709  > 
17^5,  1730,  1738,  iu-8\j  2^e}î- 
niéwis,  Cambridge  y  i^iS,  17^8, 
174I9  in-8''.;  De  nalurd  decrum^ 
ibid.,  1718,  I7!i3,i744>iû.8^.x>^ 

divinaUone^  ibid.,  1721 ,  1730,  in*- 
8  '.  ;  les  Académiques ,  ibid* ,  1 7^5^ 
1736,  in^*».  ;  De  UgUms ^  ibid., 
1727,  1745»  in-8".  Les  notes  de  Da- 
vies  sont  explicalivesr  et  critiques.  Oa 
y  remarque  une  grande  conuaissanoe 
de  l'histoire  philosophique ,  une  éru^ 
dition  étendue ,  et  une  rare  sagacité. 
Aussi  Davies  est-il  tnis  généralement 
au  nombre  des  meilleurs  interprètes 
de  Gcéron.  Le  seul  reproche  qu'on 
lui  puisse  faire  ,  c'est  d'être  par* 
fois  trop  hardi  dans  ses  conjectures. 
Quand  il  mourut,  ses  observations 
sur  les  Offices  élaiçntà  peu  près  finies^ 
car  il  nj  manquait  que  la  dernière 
partie  du  troisième  livre*  11  les  l^ua 
au  docteur  Mead ,  qui ,  n'ayant  pas  le 
temps  de  les  compléter  ni  d'en  sur^- 
veiller  la  publication ,  chargea  de  ce 
travail  un  savant  de  ses  amis.  Pen 
de  temps  après,  tous  les  papiers  de 
Davies  périrent  dans  un  incendie.  Cest 
une  grande  perte  pour  la  littérature 
classique.  M.  Bath,  qui ,  dans  ces  der^ 
nières  années ,  a  publié  les  Œuvres 
fjhilosophiques  de  Cice'ron^  a  re- 
donné le  texte  et  les  notes  de  Da- 
vies (  Fojr,  CicÉROif ,  tom.  VIll  pag, 
546,  n  ).  Avant  de  travailler  sur  Ci- 
céroQ  f  Davies  s'était  de^à  fait  une 


daV 

beHe  répntatiun  parmi  les  pUob- 
gués.  Il  avait  en  1 706  mis  au  jour  h 
Commentaires  de  César  ti  \»  Dii- 
scrutions  de  Maxime  de  Tjrr.  $6 
notes  sur  César  reparurent  en  i^r, 
augmentées  et  corrigées ,  et ,  depùs, 
Oudendorp  les  a  toutes  rétropriméo 
dans  son  excelleute  édition  de  Césir 
(  Fqx»  CÉSAR ,  tom.  Vil ,  pag.S^i 
I  ).  D  ivies  préparait  aussi  une  rén- 
pression  de  Maxime  de  Tyr,  mt 
des  changements  et  des  additiou 
considérables;  mais  il  mourut  arst 
d'avoir  pu  la  publier  :  elle  ne  puai 
qu'en  1 740.  Tout  le  travail  de  dm 
a  été  conservé  dans  le  Maxime  it 
Tjrr^  donné  par  Reiske,  à  Letpcç, 
en  1774*  Après  Maxime  et  Gesar, 
Davies  s'était  occupif  de  Minucius  F^ 
lix,  dont  il  lit  deux  éditions  tfcs  R- 
commandables)  la  première  en  1707, 
r«^tre  en  1 7  la.  Co  iiit  par  ces  diIEh 
rents  travaux  qu'il  préluda  à^cesbdb 
éditions  de  Cicéron  qui  assoreirt  i 
son  nom  une  longue  célébrité.  Noi* 
ajouterons  à  cette  notice  que  Ikvti 
A  fait  des  remarques  sur  la  preaitff 
j^pologie  de  Se  Justin ,  et  qu  elles  se 
trouvent  daus  l'édition  de  cepcit, 
donuée  en  1 732  par  Thirlby.  B--» 
DAVIES  (JEi^if)^  savant  JD^. 
né  sur  la  fin  du  lé*^.  siècle  dans  k 
comté  de  Denbigh ,  était  versé  to 
la  connaissance  des  anciens  aotcsn 
cl  des  livres  rares  et  curieux*  Il  ^ 
successivement  recteur  de  Malloj^^ 
dans  le  comté  de  Merioneth  ,  et  cb^ 
noine  de  St.  Asaph*  On  ne  oonoait  b 
date  ni  de  sa  naissance  ni  de  sa  d<v<; 
ou  ^(ait  seulement  qu'il  prit  en  1616 
â  Oxiord  le  degré  de  docteur  a 
théologie.  Ses  prindpaux  wrnfi 
sont:  L  ArUiqum  linguœ  brU^i^ 
cœ  rmnc  communiièr  dicUe  c$^' 
hro  britatmicœ  f  à  suis  c/mrâkâ^ 
vel  cambricœ,  ah  aliis  ffoOid 
rudimenia^  etc.,  i6ui ,  in-8**;  ^ 
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Viciionarium  latino-britannicum  , 
1 65a ,  in  -  fol.  :  la  première  partie  de 
ce  dictionnaire  est  rouvrage  d'un  iiie'- 
dccin  nommé  Thomas  fVilUams  ; 
II f.  Adaf^a  brilannica,  authorum 
hritatmicorum  nomina,  et  quando 
floruerunt,  16"^  ,  imprime'  k  Ja  ûh 
du  dictionnaire  laùn-breton.  On  lui  at- 
tribue une  traduction  anglaise  du  Ta- 
hîeau  de  Cébès,  Il  eut  beaucoup  de 
part  à  la  yersion  galloise  de  la  £i^ 
hlcy  pub'iëe  en  1620,  et  on  lui  doit 
d'autres  traductions  d'ouvrages  asce'- 
tiques  dans  la  même  langue,  qu'il 
avait  ëtudide  pendant  trente  ans.  Les 
ouvrages  de  Davies  soûl  fort  recher- 
ches par  les  amateurs  de  l'ancienne 
langue  celtique,  qui  croient  la  retrou* 
ver  dans  Je  gallois,  ou  dans  le  bas-bre- 
ton qui  n'en]  dificrc  pas  essentielle- 
ment. X — s, 

DAVIES  (  Thomas  ),  auteur  an- 
glais du  I8^  siècle,  quilU  la  pro- 
fession de  comédien  qu'il  avait  d'a- 
bord embrassée ,  pour  se  faire  librai- 
re ;  mais  de  mauvaises  affaires  l'o- 
bligcrent  de  retourner  à  son  pre- 
mier e'iat.  Après  avoir  joue'  alternati- 
vement la  trage'die  et  la  comédie  pen- 
dant plusieurs  années,  soit  en  pro- 
vince, soit  à  Ix)ndres,  il  tenta  de 
fiouveau  la  fortune  dans  le  commerce 
de  la  librairie ,  et ,  malgré  ses  talents 
et  ses  connaissances  en  ce  genre ,  se 
vit  bientôt  réduit  à  faire  banque- 
route; mais  ce  malheur,  qu'il  n'avait 
point  mérité,  ne  lui  ravit  point  l'es- 
time publique  ;  aidé  par  ses  propres 
créanciers ,  et  surtout  par  le  bénéfice 
considérable  d'une  représentation  à 
«on  profit  que  lui  procura ,  sur  le 
théâtre  de  Drury-Lane ,  son  ami  le 
docteur  Johnson ,  il  parvint  à  1^ 
tabîir  ses  affaires.  Plusieurs  ouvra- 
ges qu'il  publia  ensuite ,  en  lui  fai- 
Mot  une  cerlaine  réputation,  ajoutè- 
rent à  ses  moyens  de  fortune.  U  mou- 
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rut  en  1785.  Acteur  assez  médiocre, 
c'était  un  homme  très  aimable  en 
société ,  où  il  jiortait  un  esprit  riche 
en  saillies  et  un  enjouement  qu'il  avait 
le  secret  de  communiquer  aux  autres. 
^s  ouvrages  sont  :  I.  la  Fie  de  GoT' 
rick,  1780,  ^  vol.  in-S". ,  réimpri- 
mée plusieurs  fois;  II.  des  Mélanges 
dramatiques  ,  3  vol. ,  qui  ont  eu 
également  plusieurs  éditions  ;  1 1l.  Me'" 
moires  de  M.  Henderson;  IV.  Re* 
vue  des  Caractères  du  lord  Ches-- 
terfield  ;  V.  une  Fie  de  Massin^ 
ger;  VI.  les  Fies  du  docteur  J.  Ea- 
chard  ,  de  sir  John  Davies  et  de 
Lilloj  et  un  grand  nombre  de  piè- 
ces fugitives  en  vers  et  en  prose,  in- 
sérées dans  le  Su-James  chronicle 
et  dans  d'autres  journaux.  —  Davies 
(Jean),  maître  d'écriture  et  poète , 
mort  vers  161 8 ,  a  publié  :  I.  ïAna*  • 
tomîe  de  la  belle  écriture^  i^^g; 
II.  la  Complainte,  de  S.  Pierre ,  in- 
4*^. ,  1 595  ;  m.  le  Pèlerinage  de  Ves* 
prit  ;  IV.  le  Fouet  de  la  folie  et  au- 
tres productions  de  peu  d'importance. 
Il  jouissait  d'une  grande  réputation 
comme  maître  d'écriture  ;  mais  il  ne 
paraît  pas  avoir  été  fort  estimé  pour 
s^s  talents  littéraires.  X — s, 

DAVIET.  rorCZ  FONCENET. 

DAVILA  (  Henri -Catherin)  na^ 
quit ,  le  5o  octobre  1 576 ,  au  Sac- 
co ,  village  dans  le  territoire  de  Pa- 
doue.  Sa  famille ,  qui  avait  plusieurs 
branches ,  était  originaire  d'Avila ,  en 
Espagne.  Ses  ancêtres  étaient  de  père 
en  fils,  depuis  i464,  connétables  du 
royaume  de  Chypre  :  Antoine  Davila, 
son  père,  l'était  en  1570,  lorsque 
cette  île  fut  prise  par  les  Turks.  Il 
fut  obligé  de  quitter  l'Ile  après  avoir 
perdu  tous  ses  biens.  Il  avait  des 
parents  et  quelques  propriétés  à  Pa- 
doue;  il  s'y  réfugia  d'abord  avec  sa 
femme  et  ses  neuf  enfants ,  six  fils  et 
trois  filles.  La  branche  aînée  de  sa  fai- 
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miDe  était  puissante  en  Espagne  ;  il 
«spéra  y  rétablir  sa  fortune ,  et  s'y 
rendit  avec  deux  de  ses  fils.  Il  par* 
▼int  à  en  faire  placer  un  auprès  du 
roi  Philippe  il  ;  mais ,  n'obtenant  du 
reste  que  des  promesses  et  des  pa- 
roles sans  effet ,  il  vint  en  France  en 
i57^  ,  et  s'étant  procuré  des  recon- 
inandations  puissantes  auprès  de  Ca- 
therine de  Médias ,  il  en  fut  favora- 
blement accueilli.  Cette  reine  plaça 
son  fils  Louis  auprès  d'elle  en  qualité 
de  gentilhomme  de  sa  chambre ,  et 
prit  deux  de  ses  filles ,  Marguerite  et 
Cornelicy  prmi  ses  demoiselles  d'hon* 
neur.  Antoine  les  fit  venir  aussitôt  de 
Padoue ,  et  y  retourna  ensuite  lui- 
même.  Il  eut ,  quelque  temps  après  ^ 
un  dernier  fils  à  qui  il  donna ,  par 
reconnaissance ,  les  deux  noms  du  roi 
Henri  111  et  d^  la  reine  Catherine. 
C'est  ce  fils  qui  s'est  rendu  célèbre 
dans  les  lettres  par  son  Histoire  des 
guerres  cinles  de  France.  Il  n'avait 
pas  encore  atteint  sa  7^  année  quand 
son  père  l'amena  en  France.  Cathe- 
rine de  Médicis  avait  marié  avanta- 
geusement Marguerite ,  l'une  de  ses 
«œurs^  elle  lui  avait  fait  épouser  Jean 
d'Mémery ,  maréchal  de  France ,  sei- 
gneur de  la  terre  de  Villars  en  Nor* 
fiiandie ,  et  ce  fut  au  château  de  Vil- 
lars qu'Antoine  Davila  se  rendit  avec 
son  jeune  fils.  Henri-Catherin ,  après 
svoir  fait  ses  premières  études  en  Nor- 
mandie ,  vint  les  continuer  à  Paris , 
f t  fut  placé  parmi  les  pages ,  ou  de 
la  reine-mère  ou  du  roi.  1!  dit  lui- 
même  ,  au  9'.  livre  dé  sou  Histoire  ^ 
«  qu'il  était  prient ,  en  1 588 ,  à  l'ou- 
verture des  états  de  Blois ,  et  si  près 
du  roi ,  qu'il  entendit  très  distincte- 
ment tout  son  discours.»  L'année  sui- 
vante fut  fatale  au  jenuc  Davila  ;  la 
reine,  sa  protectrice,  mourut  dès  le 
inois  de  janvier,  et  Henri  111  fut  as- 
sassiné au  mois  d'iiout*  Peut  •  être  se 
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retira-t-il  alors  auprès  de  b 
chale  d'Hémery,  sa  sorar.  Dès  qu'il 
eut  atteint  l'âge  de  dix-buit  ans,  il 
entra  au  service.  Malgré  l'abjuration 
de  Henri  1 V ,  la  guerre  civile  durart 
encore.  Davila  se  distingua  dans  pliH 
sieurs  rencontres;  il  eut  an  cheval  toi 
sous  lui  au  siège  de  Honfleur ,  en 
1 5i)4  y  et  fut  blessé  en  1 597  ,  d'an 
coup  de  pertuisanne ,  au  sié^<e  d'A- 
miens. La  paix  s'étant  faite  en  iSgS, 
il  fut  rappelé  à  Padoue  par  son  père, 
qui  y  était  retourné  après  la  mort  de 
Catherine  de  Médicis.   Il  s'y  rendit 
l'année  suivante;  mais  h  peine  aTait^il 
revu  son  père,  qu'il  le  perdit  par  fae- 
cident  le  plus  fiineste  ;  il  tomba ,  oa 
se  jeta  d'un  lieu  très  élevé,  et  mounit 
quelques  heures  après.  Son  6ïs  avait 
alors  vingt-quatre  ans  ;  il  avait  ap» 
porté  de  France  un  grand  nombre  de 
notes ,  de  mémoires  ,  de  pièces  on- 
ginales ,  matériaux  qu'il  destinait  dès- 
lors  h.  l'ouvrage  qu'il  n'entreptit  qne 
plusieurs  années  après.   Ses  études 
avaient  été  foit  n^ligées,  et  souvent 
interrompues  ;  il  profita  de   son  sé- 
jour il  Padoue ,  pour  les  reprendre  et 
pour  se  mettre  en  état  d'eiécuter  soa 
bjet.  Dans  un  voyage   qu'il  fit  à 
arme,  en  1606,  il  fréquentait  ract- 
démie  des   Innominati ,    qui  avait 
alors  de  la  celelirité.  Thomas  Stigfia- 
ni ,  poète  médiocre ,  mais  plein  de 
jacunce  et  d'une  vanité  ridicule  ,  y 
eut  avec  loi  quelques  paroles  qui  fo- 
rent suivies  d'un   dueL  Davila  ka 
passa  son  épée  au  travers  de  la  poi-  | 
trine ,  et  fut  lui-même  blessé  à  la 
jambe  gauche.  Quoique  son  adver- 
saire ne  fut  pas  mort  de  sa  blessait, 
il  fut  obligé  de  quitter  Parme,  cl  si 
rendit  à  Venise ,  dans  un  moment  oà 
la  république  levait  des  troupes  ;  il 
offrit  de  lever  lui-même  un  curps  de 
trois  cents  hommes  d'infanterie.  Le 
séuat  accepta  cette  ofire ,  lui  fournit 
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des  fonds,  et  lui  fixa  des  honoraires. 
Davik  se  trouva  ainsi  engagé  de  nou- 
veau dans  le  métier  des  armes.  Il  fut 
chargé  de  plusieurs  expéditions ,  du 
commandement  de  plusieurs  places 
dans  les  iles  de  Candie ,  en  Dalmatie 
et  en  Terre«Fenne.  La  république 
fut  si  contente  de  ses  services  qu'elle 
lui  assigna  une  pension  de  cent  cin- 
quante ducats  réversible  â  ses  en£ints , 
et  qu'elle  statua  par  un  décret ,  que , 
quand  il  se  trouverait  au  sénat,  il  se- 
rait placé  auprès  du  doge  comme  l'a- 
vaient été  ses  ancêtres  lorsqu'ils  étaient 
connétables  de  Tiie  de  Chypre.  Dans 
cette  vie  active,  et  malgré  ces  fré- 
quents changements  de  lieu ,  Davila 
ne  cessa  point  de  cultiver  les  lettres 
et  de  travailler,  dans  ses  moments  de 
loisir ,  au  grand  ouvrage  qu'il  avait 
entrepris,  il  le  fit  enfin  paraître  en 
quinze  livres ,  sous  ce  titre  :  Hisloria 
deUe  guerre  cwili  di  Francia  di 
ffenrico  Caterino  Davila^  nella 
quale  si  contengono  le  operationi 
ai  Quattro  re,  Francesco  II ^  Carlo 
JXj  Henrico  III  et  fieruico  IV ^ 
cognominato  il  grande  ^  Venise  , 
Tommaso  Baglioni ,  i65o,  in-4^ 
L'épitre  dédicatoirc,  adressée  au  sé- 
nateur Domenico  Moliuo ,  est  datée 
de  Brescia,  dont  Darila  était  alors 
gouverneur.  Quelques  mois  après ,  il 
eut  ordre  de  se  rendre  k  Crème  et 
d'en  prendre  le  commandement.  Il  se 
mit  eu  chemin  vers  le  mois  de  juillet 
i63  f  ,  avec  toute  sa  £aunille  qui  était 
nombreuse.  Le  sénat  avait  donné  l'or- 
dre de  lui  fournir  partout  les  char- 
rois nécessaires  pour  ses  bagages.  Ar- 
rive au  bourg  de  St.<Michel,  près  de 
Vérone ,  il  demanda  les  voitures  qui 
lui  étaient  dues;  un  homme  brutal, 
nommé  le  Turc,  auquel  il  s'adressa, 
refusa  d^obcir,  et  répundit  à  ses  instan- 
ces par  un  co^ip  d'arquebuse  qui  re- 
tendit mort  sur  la  place.  D*autrcs 
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hommes  armés  qui  accompagnaient 
l'assassin ,  firent  feu  ;  plusieurs  per« 
sonnes  furent  blessées  ,  et  le  chape- 
lain de  Davila  fiit  tué.  Le  fils  aine  du 
malheureux  historien  vengea  son  père, 
et  cassa  d'un  coup  de  pistolet  la  tête 
du  meurtrier.  Ses  complices  furent 
arrêtés,  envoyés  à  Vérone  et  punis 
de  mort.  Davila  n'avait  alors  que 
cinquante  •  cinq  ans.  Il  laissait  une 
veuve ,  chargée  de  neuf  en&ns ,  qua- 
tre garçons  et  cinq  filles  ;  la  pension 
que  là  république  de  Venise  lui  avait 
précédemment  faite  était  insuffisante  ; 
elle  l'augmenta  convenablement,  et 

Sourvutaux  besoins  de  cette  famille, 
ont  le  chef  emportait  son  estime  et 
ses  regrets.  L'édition  qu'il  avait  don- 
née de  sou  histoire  était  très  incor- 
recte. Un  dit  qu'il  avait  offert  cet  ou- 
vrage à  plusieurs  libraires  de  Venise^ 
qu'ils  l'avaient  tous  refusé,  à  l'excep- 
tion du  seul  Baglioni  dont  les  presses 
étaient  vacantes ,  et  qui  ^  chargea 
de  Fimprimer ,  à  conditionr  que ,  s'il 
lui  vendit  quelque  labeur  préférable , 
il  le  quitterait  pour  s'en  occuper.  L'é- 
dition finie ,  la  vente  fut  si  rapide  que 
tout  îui  enlevé  en  une  semaine.  Ou 
ajoute  que  le  libraire  le  réimprima 
sous  la  même  date ,  et  qu'il  s'en  vendit 
jusqu'à  1 5,000  exemplaires  dans  une 
année  ;  mais  cela  parait  fort  exagéré* 
Les  éditions  qui  suivirent ,  Venise , 
1634  et  i658,  Lyon,  i64i»et  Ve- 
nise, 164^,  n'étaient  guère  moins  fau- 
tives que  la  première;  il  en  parut 
enfin  une  meilleure  et  fort  belle ,  Pa- 
ris, imprimerie  royale,  164 4 9  in-fol. 
L'ouvrage  avait,  été  traduit  en  fran- 
çais par  J*  Baudouin,  Pans,  164^2,  2 
vol.  in-fol. ,  avec  des  sommaires  à  cha- 
que livre  et  des  notes  marginales ,  tra- 
duction réimprimée  plusieurs  fois  ; 
il  le  fut  en  espagnol  par  Basile  Vareu 
de  Soto ,  Madi'id,  i65i  et  iCSg, 
in-fol. ,  avec  une  continuation  en  cinq 
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lirres ,  depuis  1598  où  finit  Darila , 
)usqu*eu  i65o  :  U  en  parât  une  5*. 
édition  beaucoup  plus  belle ,  aTec  fi- 
gures ,  Anvers,  i(j86,  in-fol.  Daviia 
fut  aussi  traduit  deux  fois  en  anglais, 
1^  par  Guillaume  Aylesbury,  Lon- 
dres, 1647,  "^^0^*9  traduction  qui 
n'est  pas  complète  et  ne  va  que  jus- 
qu'à lanncfe  15715  a^  par  Charles 
Gotterel,  Londres ,  1 666 ,  in-fbl. ,  tra- 
duction complète.  Enfin  il  en  a  paru 
une  traduction  latine  par  Pietro  Fran- 
cesco  Gomazzano,  Rome,  174^9  3 
vol.  in- 4°.  ;  et  une  nouvdle  traduc- 
tion française  par  Tabbé  Mallet,  et 
Grosley  (  Paris  ) ,  1 757  ,  aussi  3  roi. 
in-4'*-  Après  plusieurs  éditions  ita- 
liennes publiées  pendant  le  i  n*.  siè- 
cle, il  en  fut  donné  une  aans  le 
18*. ,  que  Ton  préfère  à  toutes  les 
autres ,  Venise ,  1 733 ,  1  vol.  in-fbl. 
On  y  a  joint  une  traduction  des  ob- 
servations marginales  de  Baudouin, 
et  d'excellcMs  mémoires  d'Apostolo 
Zéno  sur  la  famille  et  la  vie  de  l'au- 
teur ,  dans  lesqucb  ce  savant  criti<pie 
a  mis  des  faits  réels  et  constatés  à  la 
place  des  fables  qu'lmperiali  et  Papa- 
dopoli  avaient  accréditées ,  l'un  dans 
scm  Muséum  historicum^  et  l'autre 
dans  son  Histoire  de  Vttmt^ersité  de 
Padoue;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
deux  dictionnaires,  l'un  italien  et  l'au- 
tre français ,  de  répéter  récemment  les 
mdmcs  fables.  Depuis  cette  magnifi- 
que édition ,  on  en  a  eu  deux  h  Lon- 
dres, 1755,  a  vol.  in- 4"., et  1801,  4 
vol.  în-8**.  ;  mais  cette  dernière  surtout 
^st  remplie  de  fautes.  On  doit  donner 
la  preîêrence  à  celle  qui  fait  partie  de 
la  collection  des  classiques  italiens , 
Milan  ,  1807 ,  6  vol.  in-8**.  Il  n'y  a 
qu'une  opinion  sur  le  mérite  de  Da- 
>iKi,  considéré  comme  écrivain.  Son 
style,  exempt  des  vices  qui  régnaient 
do  5011  temps  ,  sans  être  aussi  pur 
que  celui  de  Guicbardin  ,  est   plus 


c 


DAV 

serré,  plus  concis,  et  brille  en  mê- 
me temps  par  une  admirable  &ci- 
lité.  Sa  manière  de  narrer ,  de  dis- 
poser les  événements  ,  de  les  en- 
chaîner l'un  à  l'autre,  d'introduire 
ses  personnages ,  de  les  £akire  agir  et 

Krler ,  de  dc^rire  les  licmc ,  les  villes , 
;  champs  de  bataille ,  les  £iits  d'ar- 
mes ,  les  assemblées ,  les  conseils ,  U 
conduite  des  négociations,  n'est  pas 
moius  louable  que  son  style.  Il  parak 
enfin  avoir  pris  des  soins  extrêmes 
pour  connaiti'e  la  vérité,  favoir  puisée 
dans  de  bonnes  sources,  et  l'avoir 
dite  eu  géuéral  avec  franchise.  Mats 
cette  franchise  n'a  pu  manquer  d'être 
quelquefois  altérée  par  sa  position  et 
ses  relations  particulières  ,  par  les 

réjugés  de  son  pays  et  de  son  siède. 

~n  Italien  de  ce  temps-là  ne  pouvait 
tenir  la  balance  ^ale  entre  les  catho- 
liques et  les  protestants;  un  homme 
qui  devait  la  fortune  de  sa  sœur,  de 
son  frère  et  le  commencement  de  li 
tienne  à  Catherine  de  Médicis ,  h  qn 
son  nom  même  rappelait  qu'il  lui  av^it 
été  pour  ains^  dire  consacré  des  sa 
naissance,  ne  pouvait  être  un  \\}çt 
impartial  de  cette  reine.  On  ne  loi  a 
pas  reproché  sans  raison  de  se  mon- 
trer trop  prévenu  pour  elle.  If  ne  met 
en  vue  que  son  adresse  et  sa  pru- 
dence, quand  il  faudrait  laisser  voir  sa 
dissimulation  profonde,  sa  perfidie, 
sa  cruauté ,  qui ,  sans  parler  de  tout 
le  reste ,  lui  firent  méditer ,  préparer 
pendant  plus  de  deux  ans,  couvrir 
de  dehors  caressants  et  faire  exécuter 
au  milieu  des  fêtes  le  massacre  de 
quarante  mi  lie  Français.  U  avoue  pour- 
tant dans  un  endroit  que  l'cftuaon  da 
sang  n'effrayait  pas  Catherine,  et  lors- 
qu'il la  fiu  du  neuvième  livre ,  apès 

avoir  raconté  sa  mort ,  il  a  tracé  en 
beau  son  caractère ,  la  conscience  de 
l'historicii   reprenant  enfin'  l'erapirt 

qu'elle  aurait  du  toujours  avoir ,  il 


DAV 

•joute  que  celte  reine  fut  accusée  d'une 
iusigDc  mauvaise  foi ,  défaut  coramuD  y 
âit-il,dans  tous  les  temps,  mais  par- 
ticulièrement dans  ce  siècle  ;  qu'on 
lui  reproche  une  avidité',  ou  plutôt 
un  mépris  pour  le  sang  humain ,  plus 
grand  qu'il  ne  convenait  à  la  tendres- 
se de  sou  sexe  (comme  si  cette  avidité 
ou  ce  mépris  convenaient  même  à 
la  dureté  du  nôtre);  qu'enfiu,  dans 
beaucoup  d'occasions»  pour  arriver 
à  ses  fins ,  elle  parut  regarder  comme 
honnêtes  tous  les  moyens  qu'elle  ju- 
geait utiles ,  quoiqu'ils  fussent  en  eux- 
mêmes  véritablement  iniques  et  per- 
fides. Davila  serait  exempt  de  repro- 
che ,  à  l'égard  de  Catherine  de  Médî- 
cis  y  si,  en  racontant  les  différents  ac- 
tes de  sa  régence ,  il  l'avait  toujours 
peinte  telle  qu'elle  est  dans  cet  aveu 
tardif.  Mal|ré  quelques  défauts  gra- 
ves y  sur  lesquels  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'insister ,  son  histoire  reste  avec 
les  qualités  éminentes  qui  la  distin- 
guent :  ce  qu'elle  a  de  défectueux  ne 
peut  plus  être  d'aucun  danger.  Le 
cours  des  années  a  mis  tout  à  sa  pla- 
ce, et,  comme  il  arrive  toujours  après 
un  certain  laps  de  temps,  ce  n'^st  phis 
tel  ou  tel  historien  qui  peut  nous  trom* 
per  sur  les  faits  ;  ce  sont  les  bits  bien 
connus  qui  nous  servent  à  juger  L'his- 
torien lui-même.  G**-£ 

DAVIIA  (Don  Pcdro  Fbanco), 
né  au  l'érou,  à  Guayaquil,  reçut  dt 
la  nature  un  goût  d^dé  pour  l'his* 
toire  naturelle,  et  vint  s'établir  à  Pa- 
ris,  où ,  dans  l'espace  de  vingt  ans ,  il 
forma  un  superbe  cabinet.  Différentes 
causes  l'oblicèrent  de  le  mettre  en 
vente,  et  ce  tut  alors  que  parut  le  Ca^ 
talogue  systématique  et  raisonné  des 
curiosités  de  la  nature  et  de  Vart  qui 
composent  le  cabinet  de  M.  Davila  y 
avec  figures  en  taille  douce  de  phi'- 
sieurs  morceaux  qui  n  avaient  en* 
core  point  été  gravés ^  Paris ^  *7^7i 
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3  vol.  in-8\  (  F.  Rome  de  Lisie).  De- 
puis iè  règne  de  Ferdinand  VI ,  il  était 
question  d'établir  à  Madrid  un  cabinet 
d'histoire  naturelle  sous  la  direction 
de  G.  fiowles.  Davila  vînt  à  Madrid 
eu  1769;  le  cabinet  d'histoire  natu- 
relle fut  établi,  et  Davila  en  fut  nommé 
directeur  perpétuel*  Il  avait  retiré  de 
la  vente  de  sa  collection  800,00a 
rcaux,  qui  n'étaient  pas  la  moitié  de 
sa  valeur.  11  en  employa  3 00,000  à 
payer  ses  dettes,  et  le  surplus  fui 
consacré  à  enrichir  le  cabinet  confié 
à  ses  soins.  D'après  les  ordres  du 
roi ,  Davila  rédigea  une  instructiou 
qui  fut  imprimée  et  envoyée  à  tous 
les  vice-rois ,  gouverneurs ,  corrégi- 
dors,  alcaldes  majors  et  intendants  de 
toutes  les  provinces  d'Amérique  et 
d*Ëspagne ,  par  laquelle  on  les  invir 
tait  à  envoyer  à  Madrid  toutes  lot 
productions  curieuses  de  la  nature 
qu'ils  pourraient  rencontrer.  Ce  moyen 
et  les  connaissances  du  directeur  en«- 
richirent  rapidement  le  cabinet  de 
Madrid,  qui  devint  bientôt  l'un  dos 
plus  beaux  de  l'Europe  et  le  plus  com- 
plet de  tous  pour  le  règne  minéral. 
Davila  mourut  en  1  ^85  on  1 786.  Il 
était  membre  de  l'académie  d'histoire 
de  Madrid ,  et  correspondant  de  la  so- 
ciété royale  de  Ijondres  y  de  l'acadc- 
mie  de  Éeriin ,  etc.  A .  £ — t. 

DAVILA  y  PADIFXA  (Augustin), 
dominicain  espagnol ,  né  au  Mexique^ 
iiit  prieur  du  couvent  de  la  Puebla ,  et 
se  distingua  tellement  par  son  éloquen- 
ce ,  que  Philippe  III  lui  donna  le  titre 
deison  prédicateur,  pub  le  nomma  ar- 
chevêque de  Santo-Domingo.  Davila 
administra  son  diocèse  avec  beaucoup 
de  sagesse,  et  mourut  en  1604.  It 
avait  écrit  Historia  de  la  provincia 
de  Sant'Jago  de  Mexico  de  la  or* 
den  de  PreaicadoreSy  Madrid,  1  Sgo, 
in-4**;  Bruxelles,  t6aS,in-fol. Une 
troisième  édition  porte  ce  .titre  :  ¥009 
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ria  fftstoria  de  la  Nue^a  Espaça  y 
Florida ,  Valladolid ,  1 634 ,  in-^ol. 
Gel  ouvrage  contient  des  doniments 
curieux  sur  les  premiers  temps  de  la 
découverte  de  rÀmérique.       E —  s. 

DAVILBK.  Fcy.  Aviler  (dM. 

D  A  V IS  (  Jean  ) ,  navigateur  anglais, 
né  k  Sandridge ,  dans  le  Devonshire, 
embrassa  de  bonne  heure  la  profes- 
sion  de  marin ,  et  ne  tarda  pas  à  j  de- 
venir très  babilc.  Qioisien  1 585  pour 
aller  découvrir  le  passage  du  nord- 
ouf^t  y  il  prtit  de  Darmouth  le  7  de 
juin  avec  deux  uavires.  Le  19  juillet , 
p;)r  60*"  de  latitude,  environne'  de 
glaces  flottantes ,  SOD  équipage  fiit 
étonne  du  grand  bniit  que  prodni- 
aaient  ces  masses  en  se  choquant.  Le 
lendemain,  on  découvrit  une  terre  hé- 
rissée de  montagnes  couvertes  de  nei- 
ge; on  rappella  Terre  de  désolation: 
c'était  la  pomte  méridionale  du  Groen- 
land; on  ne  put  j  aborder.  Les  An- 
glais se  dirigèrent  ensuite  au  nord- 
ouest  ,  et  aperçurent  au  64*"  i5* 
une  antre  terre  an  nord-est.  Elle  était 
bordée  d*iles  couvertes  de  verdure. 
Les  Anglais  descendirent  en  plusieurs 
«ndroits,  et  échangèrent  différents  ob- 
jets avec  les  habitants,  qui  leur  firent 
entendre  par  signes  qu'il  y  avait  une 
grande  mer  au  nord  et  à  l'ouest.  Le  6 
août ,  Davis  trouva ,  au  66"*  /^o" ,  une 
terre  entièrement  décagée  de  glace  ; 
il  y  mouilla  dans  une  bonne  rade,  ait- 
dessous  d'une  montagne  dont  les 
flancs  resplendissaient  comme  s'ils 
eussent  été  d'or.  Après  avoir  nommé 
la  montagne  MontRaleigk ,  et  donné 
des  noms  à  tous  les  lieux  voisins,  Da- 
vis suivit  la  cote  jusqu'à  la  pointe  la 
plus  méridionale  qu'il  appela  Cap  de 
la  Miséricorde.  Il  entra  alors  dans  un 
détroit  large  de  vingt  lieues ,  s'^ 
avança  au  nord-ouest,  et  découvrit 
dans  le  milieu  plusieurs  iles  où  il 
aborda  y  et  un  passage  ouvert  des 
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deux  côtes ,  y  éprouva  un  tris  fort 
courant  qui  vendit  dans  une  directioB 
opposée  à  celle  de  la  marée  avec  la- 
quelle il  marchait ,  et  vit  des  baleines. 
Toutes  ces  circonstances  lui  firent  con- 
clure qu'il  existait  un  passage  ;  mais 
le  vent  contraire  le  força  d'abandon- 
ner sa  recherche ,  et  de  retourner  en 
Angleterre,  où  il  arriva  le  ag  septem- 
bre. L'année  suivante,  il  entreprit  un 
autre  voyage,  et  partit  le  7  mai  avec 
quatre  vaisseaux.  Arrivé  à  60^  de  la- 
titude ,  Davis  partagea  sa  petite  flotte 
en  deux  et  retourna  dans  les  parages 
qu'il  avait  parcourus  l'année  précé- 
dente. Il  reconnut  que  la  terre  où  se 
trouvait  le  mont  R;ileich  était  compo- 
sée de  plusieurs  grandes  iles.  Des  gla- 
ces plus  considérables  que  celles  qu'il 
avait  vues  précédemment   apportè- 
rent de  grands  obstacles  à  ibn  voyage, 
et  découragèrent  son  équipage^  qui  re- 
fusa d'aller  plus  loto.  Davis ,  {akmx  de 
répondre  à  la  confiance  de  ses  arma- 
teurs, et  craignant  de  perdre  les  bon- 
nes grâces  du  secrétaire  d'état  Wal- 
singham,  qui  avait  fort  à  cœur  la  dé- 
couverte du  passage,  résolut  delà  pour- 
suivre seul  dans  un  allège  de  trente 
tonneaux ,  qu'il  avait  fait  construire  on 
peu  auparavant  L'ayant  pourvu  de 
vivres ,  dans  une  baie  située  par  ks 
66^  55'  de  latitude,  et  ^o**  de  lon- 
gitude occidentale,  il  appareilla  le  11 
août,  et  s'engagea  dans  un   détroit 
qu'il  suivit  pendant  quatre-vingts  lieues 
jusqu'à  des  îles, auxquelles  il  donna  le 
nom  de  Cumberland ,  et  au  railieo 
desquelles  il  espéra  découvrir  un  pas- 
sage. Ce  fut  en  vain  :  obligé  de  rentrer 
dans  la  haute  mer,  il  navigua  le  long 
de  la  cote  jusqu'au  54"*  5o'   de  lati- 
tude, et  partit  le  1 1  septembre  poor 
l'Angleterre,  où  il  arriva  vers  la  fia 
d'octobre  ,  bien  persuadé  de  la  réa- 
lité du  passage.  Ln  plupart  àt^  nc^o- 
ciants  anglais  refusèrent  ncanmoiiis 
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Ae  s^int^resser  dans  une  nouvelle  en- 
treprise ;  mais  le  grand-lrësorierBur- 
leigh  et  Walsingbam  vinrent  à  bout 
de  la  faire  exécuter.  On  donna  à  Davis 
trois  vaisseaux;  deux  étaient  destines 
k  faire  la  péclie  de  la  morue.  11  partit 
le  19  mai  1587  ,  attérit  le  16  juin , 
aux  lies  situées  au  64''  y  puis  conti- 
nua à  voguer  au  nord  jusqu'au  7^* 
I  s' y  où  il  appela  Hope  Saunderson 
(res[)érance  de  Saunderson)  la  pointe 
de  terre  à  l'est  la  plus  avancée.  La 
mer  avait  été  constamment  libre  à 
l'ouest  et  au  nord.  11  fit  ensuite  qua- 
rante lieues  k  l'ouest;  les  gl\ces  et  le 
Tent  du  nord  ne  lui  permirent  pas 
d'aller  plus  loin.  Le  1  juillet  >  il  aper- 
çut le  mont  Raleigb ,  puis  retrouva  le 
détroit  et  les  Iles  de  Gumberland,  et 
regagna  ta  mer  le  29 ,  par  les  62**  de 
latitude.  11  £t  ensuite  Vautres  décou- 
vertes, jusqu'au  52",  où  il  ne  re- 
trouva pas  les  deux  navires  auxquels 
il  avait  recommandé  de  l'y  attendre, 
ce  qui  le  mit  dans  un  grand  embarras  ; 
car  il  n'avait  presque  plus  de  provi- 
sions. U  continua  sa  route  pour  l'An- 
gleterre et  rentra  le  i5  septembre  à 
Darmouth.  L'armement  des  Espagnols 
contre  l'Angleterre  et  la  mort  de  Wal- 
siugham   avant  fait   abandonner  la 
recherche  du  passage  au  nord-ouest, 
Davis  tourna  son  activité  d'un  autre 
coté;  il  commanda  un  navire  de  la  se- 
conde expédition  de  Gavendish  au 
grand  Océan ,  en  1 691 ,  et  après  des 
malheurs  sans  nombre,  arriva  à  Bear- 
Haven ,  en  Irlande,  en  juin  i593.  £■ 
1 598 ,  il  servit  comme  pilote  sur  unt 
flotte  que  les  marchands  de  Middel- 
bourg  expédiaient  aux  Indes ,  et  à 
son  retour  en  Hollande^  en  1599,  il 
se  hâta  d'envoyer  la  relation  de  son 
voyage  au  comte  d'Essex.  Aussitôt,  il 
se  forma   une  société  de  négociants 
qui  prit  le  nom  de  compagnie  des  In- 
des orientales..  Davi»  fut  nommé ,  en 
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1601 ,  premier  pilote  de  la  flotte  com- 
mandée par  Lancaster;  il  accompa* 
gna  efasuitc,  en  i6o5,  Michelbourn, 
qui  avait  équipé  deux  vaisseaux  pour 
les  Indes ,  et  fut  tué  près  de  Patane, 
le  29  décembre  i6o5,  par  des  pira- 
tes japonais ,  dont  on  avait  pris  la 
jonque.  La  relation  de  ses  voyages  au 
nord ,  écrite  par  lui-même ,  ainsi  que 
le  journal  de  son  troisième  voyage,  se 
trouve  dans  le  tome  III  du  recueil 
dllackluyt;  celle  de  ses  voyages  aux 
Indes,  dans  les  tom.!*'.  et  l  Il\  de  Pur- 
chas  et  dans  Harris.  Sa  lettre  au  comte 
d'Essex  contient  un  vocabulaire  du 
langage  d'Achem.  Le  détroit  que  Davis 
déœuvril  dans  son  premier  voyage  au 
nord  conserve  son  nom..  Si  les  gla- 
ces ne  l'en  eussent  empêché,  il  eût 
probablement  fait  les  découvertes  qui , 
plus    tard  ,    illustrèrent  BafBn.  — • 
Jean  Davis,  de  Limehouse,  publia 
en  anglais  :  Routier  ou  Briève  Des-' 
criplion  de  la  route  pour  Mer  par 
mer  aux  Indes ,  écrit  diaprés  ïex* 
pe'rience  de  cinq  vqyages.  Il  avait 
fait  entre  autres  la  campagne  des  Jn- 
des  avec  Middleton,  en  1607.  Harris 
a  inséré  ce  routier  dans  sa  collection» 
-—  Davis  (Guillaume),  chirurgien  à 
bord  d'un  navire  anglais ,  après  avoir 
été  long-temps  prisonnier  des  Espa^ 
gnols,  dans  les  premières  années  du 
1 7*.  siècle ,  écrivit  la  relation  de  sa 
captivité.  Purchas  a  extrait  de  cet  ou- 
vrage ce  qui  concerne  le  fleuve  des 
Amazones ,  sur  lequel  Davis  navigua 
pendant  deux  mois  et  demi.  Cet  ex- 
trait ,  où  l'on  trouve  des  particulari- 
tés curieuses,  a  été  oitépar  Robertson* 

E— s. 
Davis  (  Édovaru  ) ,  flibustier  an- 
glais, prit,  après  la  mort  du  capitaine 
JeanCook,  le  commandement  du  vais- 
seau sur  lequel  étaient  embarqués 
Cowley ,  Dampier  et  Wafer.  Les  deux 
premiers  l'ayantsuccessivcmcatquittéi 


ÔiÔ  DAV 

pour  aller  aux  Indes  avec  d'autres  ca- 

{)itâioes ,  Davis  sortit  du  port  de  Ria- 
tja  le  a-y  août  i685,  et,  après  divers 
iocidcuts ,  arriva  aux  Galapagos ,  d'où 
il  alla  croiser  en  1686  le  long  des 
cotes  du  Pérou  et  du  Chili  jusqu'au 
58  '  sud.  Il  prit  et  pilla  plusieurs  villes, 
et  revint  aux  Galapagos.  Il  en  re- 

f)arlit  eu  ^87,  et  cinglait  vers  le  sud , 
orsque,  parvenu  à  la  hauteur  du  27** 
ao'  de  latitude  sud,  il  eut  connais- 
sance d'une  petite  île  de  sable  ;  et , 
en  s'approchaut,  découvrit,  àTouest, 
une  suite  de  terres  hautes  qui  se  pro- 
longeaient sur  une  étendue  de  quinze 
à  seize  lieues.  Les  séparations  qui  iu- 
torrompaicnt  cette  ligne  ûrent  présu- 
mer que  c'étaient  des  îles.  La  petite  île 
de  sable  est  située  à  cinq  cents  lieues 
de  Copippo ,  ville  sur  la  cote  du  Chili, 
et  à  six  cents  lieues  des  Galapagos. 
Davis  «illa  ensuite  à  Juan  Fernanaez, 
doubla  le  cap  Hom ,  aborda  au  nord 
du  Hio  de  la  Plata ,  et  apprit  en  croi- 
sant dans  la  nier  des  Caraïbes  ,  que 
Jacques  1 1  avait  accordé  le  pardon  aux 
âibdslirrs.  Il  arriva  en  mai  1688  à 
Philadelphie,  et  retourna  en  Angle- 
terre, oui!  vécut  long-temps  paisible. 
31  n'existe  point  de  relation  de  son 
voyage  5  mais  Wafer ,  qui  était  chirur- 
gien sur  le  vaisseau  de  ce  flibustier , 
en  a  donne  un  extrait  à  la  suite  de 
sa  description  de  l'isthme  de  Darien. 
Pampier,  auquel  Davis  conununiqua, 
depuis  leur  retour  en  Angleterre,  la 
découverte  qu'il  avait  faite,  dit  que  c'est 
probablement  la  côte  de  la  terra  aus' 
tralis  incognita,  La  position  de  la 
terre  de  Davis  a  occasionné  de  grandes 
discussions  parmi  les  navigateurs  et 
les  géogra  phes.  Roggcwein,  qui  la  cher- 
cha inutilement,  nia  formellement  son 
existence ,  et  accusa  Davis ,  Wafer  et 
Dampicr  d'avoir  inventé  à  plaisir  ce 
qu'ils  eu  avaient  écrit.  Cook  et  la  Pé- 
rouse  ne  l'ont  pas  trouvée;  Pingié> 
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dprës  avoir  noté  une   contradîclîet 
évidente  cçfce  les  routes  suivies  pr 
Davis  et  la  ^distance  de  Copiapo  a 
laquelle  il  place  cette  terre  et  b  peti^ 
île ,  soupçonne  que  ce  sont  les  îks  et 
St.-Félix  et  de  St.-Ambroise.  Gook  d 
Dalrymple  ont  préten<iu  que  la  Icm 
de  Davis  n'est  que  l'ile   de  Pâques 
Fleurieu  démontre  que  cette  assertioa 
est  inexacte ,  et  ajoute  que  Davis  i 
mal  vu ,  et  que  ce  qu'il  a  tu  ou  c» 
voir  n'existe  pas  dans  la  position  qu^ 
avait  indiquée.  Aujourdhui   fon  k 
place  plus  la  terre  de  Davis  sur  les 
cai'tes.  —  Davis  (  Howel  ) ,  ùmesi 
pirate  anglais ,  se  distingua  dans  la 
mer  des  Antilles,  puis  alla  crotser 
aux  îles  du  cap  Vert.  Ses  soccès  \m 
ayant  inspiré  plus  de  hardiesse,  0 
voulut  escalader  le  fort  bâti  à  Fen- 
bouchure  de  la  Gambie.  S'étaut  réaai 
à  d'autres  pirates ,  ils  emportèrent  le 
fort  de  Serre-Lione.  Bientôt  ils  se  sé- 
parèrent, parce  que  Davis  s*aperçst 
que  Ton  avait  fomenté  dans  sou  câqui- 
page  une  conspiration  pour  lui  ôter 
te  commandement  II  alla  ensuite  à 
l'île  du  Prince ,  où  il  fut  lue  par  les 
Portugais  en  1719-  E — s. 

DAVIS  (Édouabd),   peiutre  et 
graveur  au  buriu  ,  né  dans  le  pavs 
de  Galles,  vers  1640,  montra  des 
son  enj&nce  beaucoup  d'indinatioa 
pour  les  arts  du  dessin.   IX  appiit 
pendant  quelque  temps  la   gravure 
dans  l'école  de  Loggan  ;  mais  les  mau- 
vais traitements  que  lui  faisait  éprou- 
ver la  femme  de  son  maître  PoUigè^ 
rent  à  le  quitter.  Contraint  par  la  né- 
cessité d'endosser  la  livrée,  il  »iivit 
son  maître  en  France,  011  il  eut  Fooca- 
sion  de  prendre  quelque  notion  de  la 
peinture.  A  son  retour  en  Angleterre, 
il  trouva  une  ressource  dans  ses  ta- 
lents, prit  le  burin  ou  le  pinceau,  sdoa 
la  nécessité  des  drconstanccs  et  le 
goût  des  personnes  qui  l'employèrent. 


DAV 

ses  gravures  sont  atijourdlim 
plus  connues  que  ses  tableaux.  On  y 
trouve  une  suite  de  portraits  Listo- 
riques.  Davis  semble  avoir  pris  à  tâche 
de  faire  la  contre-partie  de  Cooper 
(  Voy.  Samuel  Cooper).  Il  mit  à  re- 
présenter tous  les  membres  de  la  fa- 
mille de  l'infortune  Charles  Y\ ,  au- 
tant de  soin  que  Cooper  en  avait  mis 
à  peindre  les  partisans  de  Cromwell  ; 
mais  dans  la  suite,  obéissant  aux  ca- 

Î>rices  de  la  fortun<^  ,  Davis  effaça 
a  tête  du  portrait  qu*il  avait  fait  de 
Charles  II,  pour  ajuster  à  sa  place  la 
télé  de  Guillaume  III ,  lorsque   ce 
prince  monta  sur  le  trône  d'Angle- 
terre. Davis  a  grave'  d'après  van  Dyck 
un  Ecce  homo  qui  est  fort  rare.  A— s. 
DAVIS  (Henri  Edwards),  théo- 
logien anglais,  né  en  1756  à  Wind- 
sor, publia  à  vingt-un  ans  un  ExO" 
jnen  de  VUisloire  de  la  décadence 
et  de  la  chute  tle  f  empire  romain , 
par  Gibbon.  On  trouve  dans  cet  exa- 
men beaucoup  de  sagacité  et  de  pro- 
fondeur, et  plus  de  savoir  que  ne 
devrait  le  fciirc  supposer  Tige  de  l'au- 
teur. Gibbon ,  qui  en  ftit  très  vive- 
ment aflecté,  y  fit  une  réponse  a  la« 
quelle  Davis  répliqua  ensuite.  On  re- 
grette que  son  zèle  pour  la  cause 
a  une  religion  de  charité ,  lui  ait  lais- 
sé oublier  les  égards  que  l'on  doit 
au  talent,  même  dans  Terreur;  aussi 
Gibbon ,  rapprochant  la  critique  de 
Davis  de  celle  de  Watson ,  sur  son  ou- 
vrage ,  comparait  celle-ci  à  un  cou- 
teau bien  aiguisé,  et  celle-là  au  bâ- 
ton d'un  manant.  Davis  reçut  du  roi, 
dans  le  cours  de  celte  controverse,  un 
présent  considérable  en  argent ,  tan- 
dis que  l'historien    fut  récompensé 
d'un  autre  côté  par  la  place  de  com- 
missaire du  bureau  du  commerce. 
C'est  là  tout  ce  qu'on  connaît  de  ce 
théologien  II  mourut  le  10  février 
1784 y  âgé  de  vingt-huit  ans,  d'une 
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maladie  de  langueur ,  suite  d*une  trop 
grande  application  à  l'étude.  X— -s. 
D  A  VISSON,  ou  DAVI DSON  (Guil- 
laume), médecin  du  17".  siècle  ,  était 
d'une  £amille  noble  d'Ecosse.  Il  vint  eu 
France ,  où  il  obtint ,  selon  Nauget , 
ie  titre  de  médecin  du  roi  et  d'inten- 
dant du  jardiu  des  plantes.  Le  roi  de 
Pologne  le  nomma  ensuite  son  ar« 
chtâtre.  Zélé  partisan  de  Paracelse, 
Duvisson  se  livra  presque  exclusive- 
ment à  la  chimie ,  ou  plutôt  à  l'alchi- 
mie ,  dont  il  fit  des  applications  in- 
considérées à  l'art  de  guérir.  Ses  ou- 
vrages ,  ornés  d'inscriptions  ridicule- 
ment fastueuses ,  sont  un  assemblage 
monstrueux  d'hypolhëses  frivoles  et 
d'absurdités  révoltantes  :  I.  Philoso- 
phia  pyrotechnica ,  seu  curriculus 
chymialricus ,  nobilissimd  iUd  et 
exopiatissimd  medicinœ  parte  pyrty- 
technicd  instntctus  ,  multis  îisque 
haud  vulgaribus  ohservationihus 
adomatuSyeXc.jPmSy  i655,iu-8\; 
îbid. ,  1657  ,  in-8*.  Celle  production 
bizarre  a  été  d'abord  traduite  en  fran- 
çais par  Jean  Hcllot,  sous  le  titre 
iï Éléments  de  la  philosophie  de  Vart 
dafeu  ,  ou  chemie^  Paris  ,  i65i  , 
în-H**. ,  puis  par  Davisson  lui-même , 
Paris ,  1G75,  in  -  8°.  ;  Commenta- 
riorum  in  Pétri  Severini  ,  Dani , 
ideam  medicinœ  philosophicœ  pro- 
pediem  proditurorum  prodromus  ; 
in  quoplatonicœ  doctrinœ  expUcan" 
tur  fimdamenta  y  super  quœ  Bip- 
pocrateSy  Paracebus  ,  et  Seueri" 
nus  y  necnon  ex  antithesi  jiristo^ 
teles  et  Galenus  sua  stahilivere  dog' 
mata ,  etc. ,  la  Haye ,  1660 ,  in-4^.  ; 
la  Haye  et  Hoterdam,  1668,  in-4°«  Si 
Ton  réfléchit  que  ce  simple  prodrome 
est  trois  fois  plus  considérable  que  le 
livre  de  Severinus ,  et  que  Davisson  a 
encore  augmenté  l'obscurité  de  la  doc- 
trine  qu'il  se  proposait  d'éclaircir ,  on 
doit  lui  savoir  gré  de  n'avoir  pas  sur» 
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chargd  la  littérature  m^cale  des 
commentaires  qu'il  avait  annonces 
avec  emphase.  G. 

DâVITY  (Pierre),  sieur  de  Mont- 
martlu  ,  ne'  en  1575  à  Toumon  en 
Yivaraisy  mort  â  Paris  en  i655, 
s'apnliqua  d'abord  à  la  poésie,  l'a- 
bandonna pour  se  livrer  aux  recher- 
ches historiques,  et  ne  réussit  dans 
aucun  genre.  Le  recueil  de  ses  œu- 
vres mêlées  est  intitulé  :  Les  travaux 
sans  trai^aU ,  tibre  par  lequel  il  a  vou- 
lu donner  une  idée  de  sa  facilité  k 
travailler  dans  tous  les  genres,  Pa- 
ris, 1599, 160a, et  Rouen,  1609,  in- 
12.  Ses  États  ou  Empires  du  mon- 
de^ Paris,  1626,  in-foL,  sont  une 
compilation  très  médiocre,  011  Ton 
trouve  cependant  des  morceaux  qui 
n'avaient  pas  encore  paru  en  fran- 
çais y  tels  que  l'histoire  abr^ée  des 
rois  «le  Perse  d'après  Mirkhond ,  que 
Davity  traduisit  de  Texeira.  Ranchin 
et  Hocoles  ont  successivement  porté 
cet  ouvrage,  d'un  volume  à  sept.  Louis 
fiodeû*oi  le  traduisit  en  latin  sous  ce 
titre  :  Archoniolo&ia  cosmica,  Franc- 
fort, 1649,  5  vor.  in-fol.  On  atttri- 
bue  à  Davity  quelques  pièces  au  su^ 
jet  du  siège  de  la  Rochelle,  publiées 
sous  le  nom  de  Montmartin ,  et  les 
Origines  de  tous  les  ordres  militai- 
res et  de  chevalerie  de  la  chrétien- 
té y  Paris,  i655  ,  in-fol.  Rocoles  a 
bit  précéder  de  l'éloge  de  Davity  l'é- 
dition qu'il  a  publiée  de  ses  Etats 
bu  Empires  du  monde,  Paris,  1 66a, 
înfol.  W— s. 

DAVY.  FqfT,  DuPERROif. 

DAVY-BROSSARD.  Fc^.  Bros- 
tiRD,  au  Supplément. 

DAVy  DE  CHAVIGNÊ  (Frah- 
(ois-AifToiNE),  né  à  Paris  le  4  ^^^ 
1 747 ,  après  avoir  fait  ses  études  chcK 
les  oratoriens  à  JuUy,  et  son  droit  à 
Parb^  acquit  une  charge  d'auditeur 
CD  la  chambre  des  comptes  dont  sou 
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|>ère  était  membre.  Il  consacn  ses 
oisirs  à  l'étude ,  et  s'appliqua  parti- 
culièrement  à  l'architecture.    Il   est 
mort  le  17  août  1806  (et  non  1807). 
On  a  de  lui  :  L  Projet  de  BibUo- 
ihèque  publique  de  jurisprudence^ 
1775  ,  in-8'*.;  IL  Projet  de  Fwf 
taine  des  muses ,  1 778 ,  în-S".  ;  IIL 
Projet  d'un  para  triomphal ,  1 781^ 
in-8*'.  ;  IV.  Plans  y  coupe  et  dévo- 
tion d'un  pont  en  fer  d'une  setde 
arche  de  cent  quatre-vingt-deux 
pieds  d'ouverture ,  1 800  ,  in  8  ^  ;  V- 
Mémoire  sur  la  construction  des 
ponts  enfer,  1801 ,  iu-8^.j  VL  Co- 
lonne de  l'empire  français  cw  pro- 
jet de  Colonne  triomphale  à  la 
de  Napoléon-U-Grandy 
de  la  monarchie  sous  le  nom  de 
tempire  français  9   1806,  îii-8*.; 
VIL  Bapportjfait  à  la  société  lAre 
des  sciences ,  lettres  et  arts  de  Pa- 
ris ,  sur  un  ouvrage  intitulé  :  De  U 
solidité  des  hdtiments  (qui  a  poo 
aufeur  M.  Gh.  Fr.  Viel  ) ,  1806 ,  ii»* 
8°.  ;  VIIL  Leçons  éCun  père  à  ses 
enfants ,  ou  Recueil  de  sentences  H 
pensées  morales  extraites  des  meO- 
leurs  auteurs  latins  et  français  y 
1 80 1 ,  in-i  1  ;  nouvelle  édition ,  x8o6v 
in-ia.  Aucun  des  prc^ts  d'architec- 
ture de  Davy  de  Chavignë  n'a  été 
exécuté  ;  mais  du  moins  ce  fut  à  soa 
zèle  et  à  ses  démarches  que  Ton  dut 
la  reconstruction  du  pont  qui  se  trouve 
entre  les  îles  St.-Louis  et  Notrc-Danie. 
M.  Gh.  Fr.  Viel  a  donné  une  Notice 
nécrologique  sur  Fr.  Anî.  Dovy- 
CArtf'ign^',  I8o7,in-4^     A.  B— r. 
DAWES  (  sir  William)  naquit  ea 
167 1  y  dans  une  terre  de  son  père ,  si- 
tuée près  de  Braintréè,  dans  le  comté 
d'Ëssex.  Il  étudia  à  Oxford  et  à  Cam- 
bridge. Ayant  pris  ses  degrés  et  reçu 
les  ordres  dans  cette  dernière  uniTersi- 
té ,  il  en  fut  nommé  vice-chancelier  en 
1696,  et  peu  après  chapelain  ordinal 
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du  roi  Guillaume ,  et  pourvu  ensui- 
te de  plusieurs  bénéfices.  Il  fui  en  grau- 
de  faveur  auprès  de  la  reine  Anne,  qui 
le  prit  aussi  pour  un  de  ses  chape- 
lains ordinaires.  Cependant  un  de  ses 
Sermons ,  prêche'  devant  la  reine  en 
1705,  à  l'occasion  du  3o  janvier , 
ayant  déplu  à  quelques  personnes  de 
la  cour,  on  trouva  le  moyen  dVm- 
pécher  cette  princesse  de  le  nommer 
au  siège  de  Lincoln ,  alors  vacant,  et 
quelqu'un  lui  disant  que  son  sermon 
lui   avait   fait  perdre  un  évéché ,  il 
répondit  qu'il  n'avait  pas  lieu  de  se 
plaindre,  «  puisqu'il  n'avait  pas  pré- 
1»  chë  dans  l'intention  d'en  gagner  un.» 
Cependant ,  il  fut  nommé ,  en  1 707 , 
ëveque  de  Chester ,  et,  en  1714»  ar- 
chevêque dTork.  Il  fut  fait  en  mê- 
me temps  conseiller  d'état.  C'était  un 
homme  d'un   caractère  respectable, 
mais  sans  talent.  Ses  Sermons ,  écrits 
d'un  stjle  simple  et  familier,  produi- 
sirent cependant  un  certain  effet;  mais 
cet  effet  était  dû  presque  entièrement 
il  la  beauté  de  sa  figure  et  à  celle  de 
son  organe,  soutenues  d'un  del)it  plein 
de  noblesse  et  de  gravité.  Il  mourut 
Je  5o  avril  1 714*  On  a  de  lui  :  I. 
vn  poëme  méaiorre ,  intitulé  :  j^na- 
tomie  de  V athéisme  ^  1695;  11.  les 
Devoirs  du  cabinet ,  etc.  ;  III.  des 
Sermons.  Ces  ouvrages,  et  quelques 
autres,  dont  plusieurs  sont  posthu- 
mes ,  ont  été  réuuis  en  1755,  en  3 
vol.  in-8*. ,  avec  une  Fie  de  taU' 
leur.  S— D. 

DA.WES  (Richard)  naquit  en 
Angleterre  dans  l'année  1708.  11  eut 
pour  maître  Antoine  Blackwall ,  dont 
les  excellentes  leçons  le  mireut  en 
étal  d'entrer,  en  1 7*i5 ,  à  l'uuiversité 
de  (Cambridge.  Onze  ans  après  ,  il 
commença  à  se  faire  conuaitre  par 
YEssai  d'une  traduction  grecque  du 
Paradis  perdu  ;  mais  il  ne  donna 
point  d€  suite  à  ce  dessein  ^  trouvant, 
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avec  raison ,  qu'il  ferait  un  plus  utile 
emploi  de  ses  études ,  s'il  les  consa- 
crait il  éclaircir  et  corriger  le  texte 
des  classiques  anciens.  Ses  MiS'^ 
ceUanea  érigea  virent  le  jour  en 
1 745.  Cet  ouvrage ,  qui  l'a  placé 
au  rang  des  plus  habiles  critiques , 
contient  des  ooservations  très  neuves 
et  très  délicates  sur  plusieurs  parties 
de  la  syntaxe  et  de  la  prosodie  grec- 
que. Les  principes  de  Dawes  ne  sont 
ps  toujours  incontestables ,  et  quel- 
quefois il  en  généralise  trop  les  consé- 
quences. On  voit  aussi  qu'il  connais- 
sait mieux  la  langue  des  poètes  que 
celle  des  prosateurs.  Néanmoins,  il  a 
paru  peu  de  livres  plus  utiles  que  les 
MisceUanea  criticay  et  qui  aient  fait 
hïre  autant  de  progrès  à  la  critique 
verbale.  La  meilleure  édition  des 
MisceUanea  est  celle  d'Oxford,  1 78 1  ^ 
avec  les  notes  de  M.  Burgess  ;  elle  a  re- 
paru à  Leipzig ,  en  i8o4 ,  par  les 
soins  de  M.  Harles.  Dawes  avait  pro- 
mis des  éditions  X Homère ,  de  Pin- 
dare ,  des  tragiques  grecs ,  et  SA^ 
risiophane^  dans  les  comédies  duquel  * 
il  se  vantait  d'avoir  corrigé  au  moins 
deux  mille  passages.  Il  mourut  du 
spleen  en  1766,  sans  avoir  eu  le 
temps  d'exécuter  aucun  de  ses  pro- 

C.  Dawes  était  d'un  caractère  ja- 
X  ,  et  d'une  bizarrerie  qui  allait 
jusqu'à  la  folie.  Nommé ,  en  1 738 , 
maître  de  Técole  de  Newcastle  sur 
Tyne ,  il  en  avait  fait  déserter  tous 
les  écoliers  ;  si  bien  qu'on  Tengagea  à 
se  démettre  de  sa  place  et  de  celle 
de  maître  de  l'hâpital  de  Ste.-Marie 
dans  la  même  ville,  pour  une  somme 
annuelle  de  80  liv.  sterl.      B— -ss. 

DAWOUD ,  fils  de  Nassir  ,  doc- 
teur musulman  y  renommé  pour  sa 
science  et  sa  piété ,  était  de  la  tribu 
de  Thiî ,  illustre  par  les  grands  hom- 
mes qu'elle  a  produits  ;  teb  que  Ha- 
tem,  le  modèle  de  la  générosité,  et 
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Aboù-Tëmam  (  V,  ÀBou-TiM  am)  ,  «x-* 
€«llent  poète.  Dawoud  les  égalait  par 
sa  rare  probile',  dont  la  mémoire 
subsiste  encore  parmi  les  Arabes.  Un 
de  ses  disciples  lui  dit  un  jour  qu'il 
désirait  apprendre  à  tirer  de  l'arc  ;  le 
saint  personnage  lui  repoudit  :  «  Il 
»  est  bon  de  savoir  tirer  de  l'arc , 
V  mais  considérez  â  quoi  vous  voulez 
»  dépenser  les  jours  de  votre  vie.  » 
Dawoud  mourut  en  i6o  de  l'hégire 
(777deJ.-C.)  J — n. 

DAY  (Thomas),  né  à  Londres  en 
174B,  d*un  collecteur  des  douanes 
qui  lui  laissa  une  fortune  considéra- 
ble, perdit  son  père  étant  encore  on- 
hxiX,  Sa  mère ,  femme  d'un  esprit  dis- 
tingué, l'éleva  dans  des  habitudes 
d'indépendance  qui  influèrent  sur 
tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  fit  ses  der- 
mères  études  à  Oxford,-  s'instruisit 
ensuite  dans  la  connaissance  des  lois , 
et  exerça  même  les  fonctions  d'avo- 
cat, quoiqu'il  ne  fût  pas  dans  l'inten- 
tion de  s'attacher  à  cette  profession. 
Il  employa  plusieurs  années  à  voya- 
ger, s'appliquant  particulièrement  à 
Pétude  des  hommes  et  à  l'observa- 
tion des  mœurs ,  et  se  pénétrant  tou- 
jours davantage  des  maux  qui  assiè- 
gent l'humanité ,  moins  pour  s'en  lais- 
ser abattre  que  pour  chercher  des 
moyens  de  les  soulager.  Cétait  afin 
d'avoir  plus  de  temps  â  y  consacrer 
qu'il  s'était  affranchi  des  tributs  qu'im- 
pose la  société.  Egalement  étranger 
\  toutes  ces  petites  observances  que 
le  monde  appelle  des  devoirs,  et  aux 
soins  extérieurs  qu'on  regarde  com- 
me des  bienséances  d'état ,  Day  por- 
tait sa  n^ligence  jusque  sur  ce  qu'il 
mettait  au  rang  des  besoins.  Les  com- 
modités de  la  vie  lui  étaient  incon- 
nues ,  on  pourrait  dire  même  incom- 
modes lorsqu'elles  gênaient  sa  liberté, 
et  odieuses  sî  elles  eussent  dérobé 
quelque  chose  aux  soulagements  qu'il 
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cherchait  à  répandre  sur  de  yéciiA* 
blés  souffrances  ;  c'était  à  celles  -  la 
qu'il  consacrait  son  temps  comiDe  si 
fortune.  Son  premier  ouvrage  fut  une 
pièce  de  vers  publiée  en  »  775,  con- 
tre l'esclavage  des  nègres ,  le  i^ègrt 
mourant ,  qu'il  composa  de  compagnie 
avec  son  ami  Bicknell.  Uiie  éloquente 
dédicace  qui  précède  la  5^.  édition  de 
ce  poème ,  est  adressée  à  J.-J.  Rous- 
seau ,  dont  Th.  Day  était  admirateur 
enthousiaste.  En  1776,  il  publia  ua 
autre  poème  contre  la  guerre  de  fA- 
mérique,  intitulé  les  Légions  dê%H>a^; 
et  eu  1 777 ,  un  poëme  sur  ta  Désolm- 
tion  de  t Amérique,  Les  ouvrages  de 
Day  ne  sont  point  des  modèles  de  poé- 
sie ;  cependant  on  y  trouve  des  ima- 
ges vives,  delà  force,  et  le  noble  sen- 
timent qui  l'animait.  Il  écrivit  aussi 
avec  succès  plusieurs  morceaux  de 
prose ,  et  contre  la  guerre  de  l'Améri- 
quc ,  et  contre  l'esclavage  des  nègres; 
mais  ce  qui  a  obtenu  peut-être  le  soc- 
ces  le  plus  durable,  parce  qu'il  ne  rieot 
pas  aux  circonstances,  ce  sont  ses  ou- 
vrages pour  les  enfants ,  entre  autres 
son  Sandford  et  Merton^  rega  rdé  con- 
me  l'un  des  meilleurs  en  ce  genre. 
Cet  ouvrage,  publié  en  trois  parties,  b 
première  en  1 785  ,  et  la  dernière  en 
1 789 ,  a  été  traduit  en  françeis  (  par 
Berquin  ) ,  et  a  été  aussi  goûte  que  ré- 
pandu en  France ,  quoiqu'on  y  poisse 
apercevoir,  aux  idées  plus  théoriques 
que  pratiques,  que  Day  n'avait  puint 
d'enfants.  Cet  homme  vertueux  avait 
aussi  ses  ridicules ,  qui  tenaient  à  ses 
vertus  mêmes.  Il  voulait  une  compa- 
gne, mais  telle  qu'il  ne  pouvait  U 
trouver.  Il  résolut  de  la  former  lui- 
même  sur  un  modèle  imaginaire ,  et, 
conjointement  avec  un  ami  qui  par- 
tageait ses  rêveries ,  il  entreprit  Tedo- 
cation   de  deux    jeunes    orpheUncs 
abandonnées  ,  dont  une  était  desti* 
née  à  dcteuir  sa  femme.  Dans  la  yu$ 
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Ae  Feoclarrir  contre  la  douleur,  et  de 
f  aguerrir  contre  la  crainte ,  il  versait , 
dit-oti ,  sur  ses  bras ,  de  la  cire  fon- 
due, et  tir<4it  dans  ses  vêtements  des 
coups  de  pistolet  quelle  devait  sup* 
poser  chargés  à  balle.  Pour  e'prouvcr 
sa  discrétion ,  il  lui  confiait  des  secrets 
dont  la  connaissance,  lui  disait- il, 
pourrait  l'exposer  à  de  grands  dan- 
gers; mais  le  naturel  l'emportait ,  et 
le  résultat  de  cette  méthode  ne  répon- 
dant pas  du  tout  il  ses  vues ,  il  se  vit 
oblige  d'y  renoncer:  il  se  maria  ce- 
pendant en  1778.  Cet  homme  si  in- 
dépendant avait  trouvé,  malgré  ses 
singularités ,  ou  peut-être  h  cause  de 
ces  singularités ,  une  femme  d'un  es- 
prit écliiiré  et  capable  de  partager  ses 
idées.  On  aurait  été  étonné  qu'une 
ame  si  bienveillante  n'eût  pas  senti  le 
prix  des  affections  domestiques.  Une 
de  ses  principales  occupations  depuis 
9on  mariage  fut  de  faire  valoir  une 
ferme  considérable  dans  le  comté  de 
Snrrey,  et  d'y  essayer  divers  procé- 
dés d'agriculture  auxquels  il  employait 
let  pauvres  du  voisinage.  Day  mourut 
le  iS  septembre  17H9,  k  l'âge  de 
quarante  -  un  ans ,   d'une  chute  de 
âieval.  X — s. 

DAZILLE  (  Jean-Barthelemi  ) , 
médecin,  fut  élève  d'Antoine  Petit. 
Nommé  d'abord  chirucgien  -  major 
dans  la  marine  royale ,  en  1 755  ,  il 
parcourut  difféi^ntcs  contrées  lointai- 
nes ,  la  Guyane,  le  Canada ,  les  îles  de 
France ,  de  Bourbon ,  de  Cayeune  et 
de  St.-Dominigue.  Ce  fut  un  naufrage 
qui  le  conduisit  au  Canada  en  1 758  ^ 
Tannée  suivante,  il  se  trouva  au  bom- 
bardement de  Québec,  pendant  le- 
quel il  eut  de  nombreuses  occasions 
d'exercer  ses  talens  chirurgicaux.  En 
1776,  il  reçut  le  brevet  de  médecin 
bonorahre  du  roi  à  llle  de  St.  -  Do- 
miogue.  L'obligation  de  pratiquer 
dans  de«  climats  inulubres  et  fré* 
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quemroent  exposés  à  des  épidémies, 
lui  fit  introduire ,  non  sans  peine , 
d'heureuses  réformes  dans  les  hôpi* 
taux.  Après  vingt-huit  ans  d'un  se* 
jour  presque  continuel  dans  les  colo- 
nies, Daztlle  revint  en  France,  et  fut 
invité  par  le  gouvernement  à  publier 
les  résultats  de  sa  longue  expérience , 
sur  les  diverses  maladies  des  climats 
chauds.  L'exeès  de  son  désintéresse- 
ment nuisit  beaucoup  à  sa  fortune  ; 
aussi  les  indigents,  qu'il  secourut  cons- 
tamment de  tous  ses  moyens ,  pleu- 
rèrent-ils sa  mort,  arrivée  à  Paris  en 
juin  181a:  il  était  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans.  Nous  avons  de  lui  : 
I.  Observations  sur  les  maladies  des 
nègres ,  Paris ,  1776,  in-8**. ,  1 792 , 
a  vol.  iu-8^.  Cet  ouvrage  a  été  com- 
posé dans  le  dessein  d*arréter  l'ef- 
nrayante  dépopulation  des  noirs ,  que 
Facteur  attribue  k  une  nourriture 
insuffisante  et  grossière,  au  défaut  de 
vêtements,  an  passage  subit  du  chaud 
au  froid ,  à  un  travail  forcé,  au  liber- 
tinage et  à  l'excès  des  liqueurs  fortes. 
Ce  livre  est  terminé  par  un  Précis 
sur  Vanafyse  des  eaux  minérales , 
pour  servir  de  guide  aux  jeunes  me- 
dedns  et  chirurgiens.  II.  Observa- 
tions générales  sur  les  maladies  r 
des  climats  chauds,  Paris,  1785, 
in-S**.  L'objet  de  cet  ouvrage ,  entre- 
pris par  les  ordres  du  gouvernement, 
est  d'instruire  les  médecins  qui  se 
destinent  à  passer  dans  les  colonies , 
et  spécialement  dans  l'île  de  8t.-Do- 
ningue  :  l'auteur  signale  les  vices  de 
situation  de  divers  établissements  de 
cette  tie,  donne  l'analyse  de  ses  eaitx 
minérales,  ffiit  des  remarques  utiles 
sur  ses  productions  médicamentnises, 
et  termine  par  de  bons  avis  relatifs 
à  la  salubrité  pubijque  et  particulière 
de  la  colonie.  111.  Observations  sur 
le  tétanos ,  sur  la  santé  des  fem- 
mes enceintes  et  sur  les  /Jjpitaux 
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d'entre  les  tropiques ,  Paris ,  1788  ^ 
in-8®  ;  réhnprimées  en  1 79a  ,  et  for- 
mant le  tome  II  des  Observations 
sur  Us  maladies  des  nègres.  Dans 
cette  production ,  mue  au  jour  ^ 
comme  la  prëcédente ,  par  ordre  su- 
périeur, Dazille  relève  les  erreurs  des 
me'decins  qui  n*ont  pratique'  que  fort 
peu  de  temps  dans  les  colonies ,  er- 
reurs relatives  surtout  aux  causes  du 
tétanos,  dont  la  principale  est  une 
transpiration  supprimée  par  Fimpres- 
sion  subite  d'un  air  frais  et  humide. 
L'auteur  fait  connaître ,  en  outre  , 
l'influence  dangereuse  des  grandes 
opérations  chirurgicales  et  des  médi- 
caments irritants  et  spiritueux  sur 
le  développement  du  tétanos  Irauma- 
tique  ;  il  indique  les  moyens  de  pré- 
veuir  cette  terrible  maladie,  et  s'é- 
tend sur  le  meilleur  traitement  qui 
lui  convienne.  Ces  trois  ouvrages , 
écrits  avec  candeur,  remplis  d'ex- 
cellentes vues  ,  et  de  iiréceptes  fon- 
dés sur  une  longue  et  heureuse  pra- 
tique ,  sont  d'une  nécessité  indispen- 
sable aux  médecins  qui  doivent  exer- 
cer dans  les  colonies.  I\— d— n. 
DAZINCOURT  (  Joseph  -  Jean- 
Baptiste  Albouy,  plus  connu  sous 
Je  nom  de  ) ,  naquit  à  Marseille  en 
1 747  y  d'un  nq^ociant  qui  ne  n^Iigca 
rien  pour  sou  éducation.  Mais  n'ayant 
aucun  goût  pour  le  commerce ,  il  pro- 
fita des  bontés  du  maréchal  de  Biche- 
lieu,  qui  l'occupa  dans  son  cabinet  à 
nfettre  en  ordre  des  mémoires  sur  sa 
vie.  Comme,  dans  ses  moments  de 
lotsir,il  se  livrait  à  l'étude  de  plusieurs 
rôles  qu'il  {ouait  en  société ,  les  snccès 
qu'il  obtint  l'engagèrent  à  solliciter 
un  engagement  pour  le  théâtre  de 
Bruxelles,  où  il  reçut  d'excellentes 
leçons  du  comédien  I>hannetaire ,  qui 
en  était  directeur.  Dazincourt  ayant  ob- 
tenu un  ordre  de  del)ut  pour  le  Théâ- 
tre-Fiançaisy  y  joua  le  rôle  de  Crispiu 
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des  Folies  amoureuses  ^  et  qnelqiKS 
autres  dans  lesquels  'û  reçut  uu  accnefl 
très  favorable.  Il  retourna  à  BraxdJes 
finir  son  engagement ,  et  revint  en- 
suite à  Paris,  où  il  fut  reçii  à  TesMile 
lO  mars  17.76,  et  sociétaire  le  23 
mars  de  Tannée  suivante.  Le  jcn  de 
Dazincourt  était  plus  sage  que  bril- 
lant; il  manquait  de  verve,  et  f<ui 
assure  que  PréviUe  répondit  k  quel- 
qu'un qui  lui  demandait  son  avis  scr 
cet  acteur  :  «  Cest  un  bon  coouque , 
»  plaisanterie  à  part  ».  Qoe  ce  met 
soit  vrai  ou  supposé  y  \\  indique  asseï 
clairement  ce  qui  manquait  à  ce  co- 
médien.   Dazincourt   était   «faiOciirs 
doué  d'une  grande    intelligeuce;  il 
avait  nu  excellent  ton ,  et  joaaît  sur- 
tout avec  beaucoup  de  supériorité  les 
valets  de  bonne  compagnie.  Choisi  en 
f  785  par  la  reine ,  pour  lui  donner 
des  leçons  de  décbmation,  il  a&it 
jouir  du  fruit  de  ses  travaux ,  lorsqne 
la  révolution  vint  détruire  ses  espé- 
rances. Arrêté  et  emprisonné  avec  la 
plupart  de  ses  camarades ,  û  supporta 
onze  mois  de  diétenlion  avec  beao- 
coup  de  philosophie.  En  1807,  il  hi 
nommé  professeur  de  déclamation  ai 
conservatoire  de  musique;  et,  dans  la 
mémo  année,  directeur  des  specta- 
cles de  la  cour.  Une  fièvre  intermit- 
tente, que  les  occupations  de  cette 
dernière  place  le  forcèrent  de  négli- 
ger, le  conduisit  au  tombeau  le  28 
mars  1 809.  Dazincourt  a  été  vivement 
regretté  de  tous  ceux  qui  ont  èlé  à 
portée  d'apprécier  la  bonté  de  son 
caractère.  On  a  publié  à^  Mémoires 
de  Dazincourt  y  1810  ,  in-8  ^  C'est 
une  mauvaise  compilation  à  la  rédac- 
tion de  laquelle  Dazincourt  est  abso- 
lument étranger.  Il  avâit  lui  -  mime 
publié  en  1800  une  Notice  sur  Pré^ 
ville,  'mi\\  P— X. 

DÉAGEANT  (Guischard),  bc  à 
Saini-Marcellin  en  Dauphiné,  fut  d'à* 
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bord  derc  du  contrâleur-génâral  des 
fiiiauces  BarbÎD ,  et  ensuite  secrétaire 
d'Amauld  d'Andilly .  Celui-ci  fit  sa  for* 
luue  en  le  plaçant  auprès  du  duc  de 
Luynes,  dont  il  devint  le  favori,  et 
auquel  il  rendit  d'importants  services 
lors  de  la  chute  du  maréchal  d'Ancre. 
Il  prit  une  part  très  active  aux  intri- 
gues de  la  cour  pendant  les  premières 
années  du  règne  de  Louis  XIII,  et 
obtint  la  confiance  du  jésuite  Amoux, 
confesseur  de  ce   monarque.   Déa* 
géant  était  veuf;  le  roi  y  qui  lui 
voulait  du  bien ,  l'engagea  à  entrer 
dans  les  ordres,  et  lui  offrit  Tévé- 
ché  de  Lisieux,  mais  il  refusa  ,  et 
contracta  un  nouveau  mariage.  11  se 
luéia  ensuite  de  la  conversion  des 
protestants  ,  et  celle  de  Lesdiguicres 
fut  le  résultat  de  ses  négociations,  ce 
qui  fit  dire  à  RicbeUeu  que  ,   «  /il 
avait  terrassé  Thérésie  eu  France , 
Déagcaut  lui  avait  donné  le  prrmier 
coup  de  pied.  »  Cependant  quelques 
discussions  qu'il  eut  avec  MM.  de 
Chdtilues  et  de  Luxembourg  causèrent 
sa  disgi  âcc  ;  alors  il  s'artacha  au  ma- 
réchal d'Ornano,  gouverneur  du  prin- 
ce Gaston ,  et  figura  avec  lui  dans  l'af- 
faire de  Tallayraud-Chalais.  Il  fut  mis 
à  la  Bastille ,  où  Richelieu  le  retint 
long- temps,  sous  prétexte  qu'il  avait 
eu  avec  plusieurs  grands  personna* 
ges,  dont  on  suspectait  la  fidéhté, 
des  relations  contraires  au  bien  de 
l'état.  Après  sou  élargissement,  on 
l'exila  dans  sa  proviuce,  ou  il  mourut 
en  i6'i6,  exerçant  la  charge  de  pi'e- 
Biier  président  de  la  chambre  des 
comptes.  Adrien  Koux  de  Morges, 
sou  petit-fils,  a  publié  en  166B,  à 
Grenoble,  en  i  vol.  in- 11,  un  ou- 
vrage de  son  aïeul ,  intitulé  :  Mémoires 
de  M»  De'ageant,  envoyés  à  M,  le 
cardinal  de  Richelieu ,  contenant 
plusieurs  choses  particulières  et  re« 
marguiwleSf  arrivées  depuis  les  der- 
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mires  camées  du  roi  Henri  IF^jus^ 
qu'au  commencement  du  ministère 
de  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  Déa- 
geant  écrivit  ses  mémoires  à  la  de* 
mande  de  Richeljleu ,  et  il  ne  les  écri- 
vit que  pour  obtenir  sa  Uberté.  Cet 
ouvrage  n'est  donc  qu'un  manifeste 
contre  Luynes,  dont  l'auteur  avait 
reçu  tant  de  bienfaits ,  et  un  panéqj- 
crique  outré  du  cardinal.  On  y  trouva 
cependant  quelques  particularités  peu 
connues;  mais  Déageant  qui ,  suivant 
le  Vassor ,  «  n'avait  ni  honneur  ni 
»  conscience,  »  et  dont  Amauld  d'An- 
dilly  et  Legrain  parlent  très  mal,  s'at-  ( 
tribue  la  gloire  d'une  foule  d'événe- 
ments auxquels  il  n'a  eu  qu'une  bien, 
faible  part.  B-— g— t. 

DËBELLE  (  AiAXANDRB  -  César  ) 
naquit  en  1 767  à  Voreppe ,  en  Dau- 
phiné.  Il  avait  à  peine  quinze  ans 
lorsqu'il  entra  eu  quaUté  de  sous- 
lieutenant  dans  un  régiment  d'artil- 
lerie. Capitaine  au  commencement  de 
la  révolution ,  il  se  dévoua  il  sa  cause 
avec  beaucoup  d'ardeur,  et  servit  d'a- 
bord h  l'armée  de  la  Moselle.  Dans 
une  affaire  qui  eut  lieu  peu  de  jours 
avant  la  prise  de  Charleroi,  il  délivra 
avec  quelques  braves  sa  compagnie 
tout  entière  que  les  Autrichiens  avaient 
faite  prisonnière.  Il  parvint  la  même 
année  au  grade  de  général  de  bri^ 
gade ,  et  fut  employé  successivement 
Il  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  et  à 
celle  du  Rhin  où  il  fit  toujours  partie 
•de  l'avant-garde.  Le  général  Hoche , 
son  beau-frère,  ayant  été  chargé  du 
commandement  de  l'armée  qu'on  en- 
voya contre  l'Irlande  en  1796,  De- 
belle  fut  de  l'expédition  (  r.  HocaE  )• 
A  son  retour,  il  prit  le  commandement 
en  chef  de  l'artillerie  de  farmée  de 
Sambre-et-Meuse ,  et  lorsqu'en  1  «797 
les  Français  passèrent  le  Rhin  h  "Neu- 
vried,  il  se  jeta  le  premier  d.ins  une 
barque  malgré  le  feu  de  l'ennemi ,  tra« 
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versa  avec  son  arlillerie,  et  s*appro- 
chant  des  redoutes  hénssées  de  ca- 
nons ,  il  en  soutint  le  feu  à  mitraille 
à  cent  pas  de  distance,  et  risnosta  avec 
tant  de  vivacité'  et  de  bonneur  qu'il 
démonta  les  pièces  de  Fennemi.  Il 
passa  CDSuite  à  l'armée  d'Italie  ;  mais 
il  y  resta  peu  de  temps  ;  car  il  fut 
fnvoyé  avec  le  général  Leclerc  à  St.« 
Dumingue,  où  il  e^t  mort  en  180^ 
des  suites  de  l'épidémie  qui  y  fit  tant 
de  ravages.  B— g— t. 

DEBELLOY.  Fojr.  Belloy. 

DEI5ES  (  Lucas  -  Jacobson  ) ,  ne 
dans  l'ile  danoise  de  Falster  en  1625, 
mourut  en  1676,  ministre  de  l'Évan- 
gile à  Thorsbavn ,  dans  l'ile  de  Stro* 
ma,  la  prmcipale  des  îles  Féroer,  Il 
employa  tous  ses  loisirs  k  l'histoire 
naturelle  et  civile  de  ce  singulier  ar- 
chipel ,  qui  intéresse  la  géologie  par 
ses  amas  de  basalte ,  comme  il  inté- 
resse la  géographie  historique  pour 
avoir  figuré  sons  le  nom  corrompu  de 
Frislande ,  dans  les  rapports  de 
quelques  voyageurs  du  moyeu  âge 
(  Foy.  Zewi).  La  Feroa  reserata  ^ 
ou  Description  des  îles  Féroer  et 
de  leurs  habitants  ,  Copenhague  , 
1673,  I  vol.  in-8'.  ( en  danois ), est 
le  seul  ouvrage  de  Debes  qui  mé- 
rite d  cire  nommé.  11  porte  l'empreinte 
de  l'époque  qui  le  vit  naître.  La  cri- 
tique n'a  pas  présidé  aux  recher- 
ches de  l'auteur  ,  le  gont  n'a  pas 


ditigc  sa  plume  ;  son  hvre  est  ce- 

Sendaut  rempli  de  faits  curieux,  et 
oit  encore  être  consulté  à  coté  des 
eVrits  modernes  de  Landt  et  de  Boni. 
Il  en  existe  une  traduction  anglaise, 
par  Sterpin,  Londres  ,  1C76  ,  in- 
in,  et  une  allemande,  par  Meogel, 
Copenhague  ,1757, in-S".  Debes  était 
d'un  caractère  vif  et  propre  aux  aflai- 
res;  ayant  été  fait  prisonnier  de  guerre 
par  les  Suédois ,  il  charma  tellement 
Iq  cominandant  de  Gothcnbourg  par 
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son  esprit  et  ses  connaissances ,  qae 
celui-ci  le  remit  eu  liberté.  Ses  der- 
nières années  furent  assez  ttnnal- 
tueuses.  Le  prévôt  royal  des  îles 
Féroer  tyrannisait  les  habitants  ;  De- 
bes se  mit  à  la  tête  de  ceux  qui  accu- 
saient ce  fonctionnaire  ,  et  réussit  à  le 
faire  punir  par  le  gouvernement;  mais 
une  petite  faction  qui  tenait  pour  le 
prévôt  fît  en  revanche  éprouver  à 
Debes  diverses  vexations  qui  proba- 
blement abr^èrent  le  cours  de  sa 
vie.  M — B— ir. 

DEBEZ  (Ferrand),  né  à  Pans 
vers  i5aS,  professa  d'abord  les  hu- 
manités au  collège  de  Boui^ogne,  en- 
suite au  collège  des  Bons-Entonts ,  ri 
enfin  à  Nîmes,  où  il  demeura  neuf  an- 
nées. Il  revint  à  Paris  sans  être  plus 
avancé  "que  lorsqu'il  en  était  parti.  Sa 
condition  ne  lui  plaisait  guère;  die 
ne  lui  avait  rapporté  que  de  Penniii 
et  des  tracasseries,  au  lieu  des  r«»m- 
pcnses  qu'il  croyait  mériter.  Enfin  la 
fortune  se  réconciUa  avec  lui.  11  kl 
nommé  grand  archidiacre  et  chanonie 
de  Reims  par  la  protection  du  cardinal 
de  Lorraine,  en  1570,  et  l'année  sui- 
vante recteur  de  l'université.  H  réibr^ 
ma  les  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  l'exercice  de  l'imprimerie  et  fit 
plusieurs  r^lements  très  sages.  Des 
envieux  l'accusèrent  de  favoriser  en 
secret  les  opinions  des  protestants;  on 
informa  contre  lui,  mais  on  ne  put 
trouver  aucune  preuve.  Il  mourut  en 
1 58i.  On  a  de  lui  :  l,  La  dnqmime 
églogue  de  Virgile ,  translatée  da 
latin  en  vers  français  ,  suivie  de 
deux  déflorations  en  forme  ttéslo- 
gués  ,  Vune  de  feu  M,  d^  Orléans  , 
Vautre  de  feu  M.  d'j^nguien ,  et 
d'autres  traductions  ,  Paris,  1548, 
in-4".  ;  H.  Institution  puérile  en 
vers  y  Nimes  ,  i555,  in-8\;  IJI, 
Esjouissance  de  Nismes^  du  siège 
présidial  constitue  et  du  eoUége  wm' 
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y^eUement  érigé  pour  la  jeunesse  i 
1 553 ,  ÎD  -  8".  f  IV.  In  omnium  rè- 
gum  franconiœ  et  franco  -  galliœ 
tes  gestas  à  Pharamundo  usque  ad 
Franciscum  primum  compendium , 
Paris  j  1 577  ,  iù-fol.  :  il  parut  un  sup- 
plément à  cet  ouvrage  ,  Paris,  1 578 , 
10-4*"*  ;  l^s  lieux  parties  ont  é\é  réunies 
dans  iVdition  de  Parb ,  1 583 ,  in-4  '•  ; 
V.  les  Epîlres  héroïques  amoureuses 
aux  muses,  Paris,  1 579 ,  iii-8  .  Beau- 
champs  ,  dans  ses  Recherches  sur  le 
Thédtre-Francais  j  pense  que  Ton 
doit  attribuer  à  ï)ebez  deux  Eglogues 
tu  Berger  tes  yV  une  à  quatre  persouna- 
ges  contenant  Tinstitution ,  puissance 
^t  office  d*un  bon  pasteur;  la  se- 
conde à  cinq  personnages ,  contenant 
les  abus  du  manvais  pasteur  et  mon- 
trant que  bienheureux  est  qui  a  cru 
sans  avoir  vu,  Lyon,  i553,  in-8^ 

W— s. 
ÛEBÉZIEDX  (BittHASAR),  fils 
d'un  avocat  du  parlement  d'Aix,  na- 
quit dans  cette  ville  eu  1055.  Il  suivit 
d'abord  la  ptofession  de  son  père ,  et 
fut  en  1686  un  des  consuls  d'Aix, 
administrateurs  -  nës  de  la  province 
sous  le  nom  de  procureurs  du  pays , 
parmi  lesquels  il  y  avait  toujours  un 
avocat  qui  portait  ^e  nom  d'assesseur, 
Ku  1695,  il  obtint  la  place  de  prési- 
dent aux  enquêtes  du  paficmeut  de  la 
même  yille.  11  s'y  distingua  par  lescon- 
iiaissances  profondes  qu'il  possédait 
dans  la  jurisprudence.  Il  eut  soin  de 
accueillir  les  arrêts  auxquels  il  avait 
concouru ,  et  de  les  accompagner  des 
motifs  sur  lesquels  ils  avaient  e'te'  ren- 
dus. Cette  collection  a  éié  publiée  par 
Sauveur  Eyriès,  Paris ,  1 75o ,  in-fol. 
On  la  regardait  comme  faisant  suite  à 
ccl  le  de  Botiirace,autre  arrêtiste  du  par* 
lement  d'Aix,  dont  le  recueil  est  en  5 
vol.  in-fol.)  mais  Debe'îieux  valait  bien 
tntéux ,  n'ayant  donne  que  les  arrêts 
dans  lesquels  il  avait  été  juge  ^  tandis 
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que  Bonifiice,  réduit  à  copier  les  écri- 
tures Ou  les  plaidoyers  des  avocats , 
devait  s'être  trompé  souvent  sur  les 
moti£s  des  arrêts  qu'd  rapportait. 
Dcbczieux  mourut  â  Aix  le  16  mai 

l*i10L»  B       I. 

DEBONNAIRE  (Loms),  né  k 
Bamerup-sur-Aube ,  fut  prêtre,  doo- 
teur  de  Sorbonne,  et  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire ,  qu'il  quitta 
dans  la  suite.  Il  prit  vivement  parti 
contre  les  jansénistes  dans  les  démê- 
lés qui  troublèrent  l'Église  de  soa 
temps  ,  et  publia  sur  ce  sujet,  aujour-» 
d^iui  peu  intéressant,  unefonledebro* 
chures.  S'étant  trouvé  dans  une  posi- 
tion assez  critique,  il  eut  recours  à  uq 
vieux  seigneur,  qui  le  prit  auprès  de  lui 
en  qualité  d'aumônier.  Ses  fonctions  , 
dit  Grosley,  ressemblaient  assez  à  cel- 
les de  l'anmonier  du  comte  de  Gram- 
mont.  Débonnaire  mourut  subitement 
dans  le  jardin  du  Luxembourg  le  a8 
juin  1752.  Ses  connaissances  étaient 
étendues  et  variées;  mais  son  imagi- 
nation ardente  l'entraîna  souvent  au- 
delà  des  bornes  de  la  modération.  Os 
a  de  lui ,  entre  autres  écrits  :  I.  Es" 
sai  du  nouveau  Conte  de  ma  mère 
VOjrCj  ou  les  Enluminures  du  jeu 
de  la  constitution  y  i^^^,  in -8"., 
fig.  j  IL  Chanson  sur  Vair  des  Pen* 
dus  à  l^ encontre  des  gensinislres , 
in»' 11;  III.  Parallèle  de  la  morale 
des  jésuites  et  de  celle  des  payens  y 
Troyes ,  Lefêyre,  1 726 ,  in-o'*.  :  l'im- 
primeur fut  mis  à  la  Bastille;  IV. 
Examen  critique ,  phjrsique  et  théo* 
logique  des  conviâsions^  1733,  in- 
4".,  3  part.;  V.  Semaines  évangéli" 
ques,  Paris,  1735,  in-ia,  2  vol.; 
VL  Imitation  de  J.-C, ,  oi^ec  des 
réflexions ,  1 7  aS ,  in*  1 2,  avec  fig.  des* 
sinées  et  gravées  parole  traducteur; 
VII.  Leçons  de  la  sagesse  sur  les 
défauts  des  hommes ,  1737,  in-ia, 
5  vol.  ;  VIII.  Traité  historique  et 
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polémique  de  la  fin  du  monde  ^  de 
la  venue  dEUe  et  du  retour  des 
yui/^,  1737,  in-ia,  u  vol.,  en  so- 
ciété avec  fioidot  ;  IX.  Esprit  des 
loix  quintessencié y  1751,  in-ia» 
4  vol.  :  cette  quintessence ,  forte  de 
raisonnement ,  dit  Grosley,  n'est  pas 
assez  mesurée  dans  les  expressions  ; 
X.  la  Religion  chrétienne  méditée 
dans  ses  maximes ,  174^9  in-12,  6 
vol.  j  augmentée  par  le  P.  Jard  \  XL 
Bègle  des  devoirs  que  la  nature  ins^ 
pire  à  tous  les  hommes  f  1758,  in- 
12,  4  ▼ol*  U  a  donné  une  nouvelle 
édition  des  Remarques  d!Amauld 
sur  les  erreurs  de  ^ancienne  nou- 
peaiué  de  l'Écriture  -  Sainte-  de 
Gharpx  de  Ste- Croix  ,  avec  une 
préface  et  des  notes,  Paris,  1755, 
in-ia.  On  trouve  une  courte  notice 
sur  Débonnaire  dans  les  Œuvres 
récemment  publiées  de  Grosley  (  les 
Trojrens  ilùistres.  )  Z. 

DEBORA ,  femme  de  Lapidoth ,  est 
appelée  propbétessedans  l'Écriture.  La 
considération  dont  elle  jouissait ,  il  cau- 
se de  ses  lumières  et  de  ses  vertus,  avait 
filé  sur  elle  les  regards  et  le  choix 
des  Hébreux.  Israël  était  opprimé  par 
le  roi  des  Ghanauéens ,  dans  le  temps 
que  Débora,  assise  à  l'ombre  d'un 
palmier,  sur  la  montagne  d'Éphraïmy 
entre  Rama  et  Bcthel ,  jugeait  ses  con- 
citoyens qui  venaient  en  foule  pour 
Tentendre.  Elle  leur  dispensait ,  selon 
la  remarque  des  SS.  PP.,  une  pa« 
role  qui  avait  la  douceur  du  miel  et 
subjuguait  les  esprits  :  aussi  le  nom  de 
Débora,  dan 5  son  acception  étymolo- 
gique ,  devait-il  rappeler  aux  enfants 
d'Israël  les  idées  ae  parole ,  d'abeille 
et  d'obéissance. G>urageuse  autant  que 

Srudcnte,  elle  chargea  fiarac,  fils 
'Abinoem ,  de  combattre  les  ennenâi 
du  peuple  hébreu ,  et  accompagna  ce 
général  dans  son  expédition ,  après 
lui  avoir  annoncé  qu'il  ne  pourrait 
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Kint  s'attribuer  lui-même  rhonneiir 
la  victoire,  et  que  Sisara ,  gàiërai 
du  roi  dés  Chauanéeus ,  serait  yainca 
et  immolé  par  une  femme.  Sisara  s'a- 
vança donc  jusqu'à  la  montagne  de 
Thabor,  où  toutes  ses  troupes  furent 
taillées  en  pièces  ;  et  lui-même ,  s'étant 
réfugié  dans  la  tente  de  Jafael ,  qui  \m 
avait  offert  l'hospitalité ,  périt  de  b 
main  de  cette  femme  de  Haber  Gnéen , 
ui  était  cependant  en  paix  avec  le  roi 
e  Chanaan.  Après  ces  avantages  , 
qu'on  place  vers  l'an  11281  av.  J.-C, 
Débora  chanta  un  cantique  d'actions 
de  grâces,  dont  on  croit  communé- 
ment qu'elle  est  l'auteur,  et  qui  serait^ 
en  ce  cas ,  le  plus  ancien  ouvrage  con- 
nu de  poéie  composé  par  une  femme. 
Ce  cantique  est  regardé  comme  im 
chef-d'œuvre  de  poésie.  L'élise  en  ap 
applique  différents  passages  à  la  Sce. 
Vierge,  qui  est  cette  femme  forte) et 
courageuse  dont  Débora  fut  rembléme. 
On  chante  encore  aujourd'hui  ces  pa- 
roles qui  sont  à  la  louange  de  cette  cé- 
lèbre prophétesse  :  «  On  a  cessé  de  voir 
)>  de  vaillants  hommes  dans  Israël;  fl 
»  ne  s'en  trouvait  plus ,  jusqu'à  ce  que 
»  Débora  se  fûtélevée,  jusqu'à  ce  qu'il 
»  se  fut  élevé  une  mère  dans  Israël.  » 
Nous  ne  savons  pas  sur  quel  fondemcBt 
on  aurait  pu  croire  que  ce  cantique 
avait  été  connu  d'Homère.     G— t. 

DEBRAIE  (  Nicolas  ),  en  latin 
de  Braia,  écrivain  du  I5^  siède, 
est  auteur  d'uu  poëme  intitule  :  Gesta 
Ludovici  Flll^  où  il  décrit  en  dix- 
huit  cents  vers  hexamètres  le  règne 
de  ce  prince,  qui  ne  contient  que 
peu  d'événements  considérables.  Il  It 
dédia  à  Guillaume  d'Auvergne,  mort 
évêque  de  Paris,  en  1248.  A.  D«- 
chesne  l'a  fait  imprimer  dans  le  5*. 
Yolume  de  ses  Scriptores  historié 
Francorum  coœtanei  (pag.  !i8djet 
suiv.  ) ,  sur  un  manuscrit  tiré  de  la 
biblothèque  de  Besly.  La  versiCca- 
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tîon  de  ce  poëme  est  mauTaise;  ce- 
pendant on  y  trouve  quelques  mor- 
ceaux écrits  aune  manière  agréable, 
et  d*autres  qui  prouvent  que  l'auteur  ne 
manquait  pas  d'imagination.     W— -s. 

DKBROSSES.  Foy.  Brosses. 

DËBURE(GînLLAUME  François), 
le  jeune ,  libraire ,  ne  à  Paris  en  janvier 
i«j3i,  mort  le  i5  juillet  1781,  fut 
un  bibliographe  très  distingué.  On  a  de 
Uii  :  I .  Muséum  typographicum ,  seu 
colle'ctio  in  qud  omneaferè  libri  ra* 
rissimi  notatuque  dignissimi  accura^ 
tè  recensentur,  1 755  in- 1  a,  lire  "â  1 1 
exemplaires,  et  publié  sous  le  nom  de 
Rebude  ,  anagramme  de  Debure;  lî. 
Bibliographie  instructive^  ou  traité  de 
ht  connaissance  des  livres  rares  et 
singuliers  f  176368,  7  vol.  in-B". 
Cette  bibliographie  est  rangée  par  or- 
dre systématique  ;  des  tables  à  la  fin 
de  chaque  classe  et  une  table  générale 
à  la  fin  de  tout  l'ouvrage  facilitent  les 
recherches.  Ce  livre  ne  se  trouve  plus 
au  courant  des  productions  curieuses 
ou  importantes  de  l'impiimerie ,  mais 
ne  peut  cependant,  sous  plusieurs  rap- 

Î)orls ,  être  remplacé  par  les  nouvel- 
es  bibliographies  ;  il  a  été  fort  utile 
aux  auteurs  de  dictionnaires  biblio- 
graphiques. Les  criliqnes  de  Mercier 
de  St.-f^éger  et  les^  injures  de  l'abbé 
Rive  ne  l'empêchent  pas  d'être  consi- 
déré encore  aujourd'hui  comme  l'ou- 
vrage le  plus  important  que  la  France 
ait  donné  en  ce  genre.  Une  obligation 
que  la  science  a  à  Debure,  c'est  d'a- 
voir éveillé  l'attention  des  amateurs  et 
de  les  avoir  mis  sur  la  route  des  dé- 
couvertes bibliographiques.  Mercier 
de  St.-I>éger  avait  t'ait  insérer  dans  le 
Journal  de  Trévoux  ^  de  1 763,  trois 
lettres  critiques  sur  le  premier  volume 
de  la  Bibliographie.  Debure  publia 
pour  sa  défense  :  1  °.  Appel  aux  sa- 
vants et  aux  gens  de  lettres ,  1 763 , 
in»8".^  a°.  Lettre  à  M***^  servant 
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de  réponse  à  une  critique  de  la  Bî* 
bliographie  instructive  ^  1 763 ,  in-8'*. 
l\\.  Supplément  à  la  Bibliographie 
instructive,  ou  Catalogue  des  livres 
du  cabinet  de  M.  L,  /•  Gnignat^ 
1 76g ,  a  vol.  in-8  '. ,  où  l'auteur  relève 
lui-même  quelques  erreurs  de  sa  Bi" 
bliographie  instructive,  et  que  l'on  y 
jointe  ainsi  que  le  titre  l'indique.  M.  Née 
de  la  Rochelle  a  publié  un  volume  in- 
titulé :  Bibliographie  instructive ,  tO'* 
me  dixième,  contenant  une  table  des" 
tinée  à  faciliter  la  recherche  des  li-* 
vres  anonymes  qui  ont  été  annoncés 
par  M.  Debure  le  jeune ,  dans  sa 
Bibliographie  instructive,  et  dans  le 
catalogue  Gaignat ,  et  à  suppléer  à 
tout  ce  qui  a  été  omis  dans  les  tables 
de  ces  deux  ouvrages ,  1 781 ,  in-8®. 
IV.  Plusieurs  catalogues  de  bibliothè« 
ques,  parmi  lesquels  on  distingue  et 
Ton  recherche  encore  ceux  de  Girar- 
dot  de  Préfond  ,  1757  ,  in-8'. ,  et  de 
La  Vallière ,  1 767 ,  2  vol.  in-8  '.  Il  ne 
faut  pas  toutefois ,  confondre  ce  der- 
nier avec  le  Catalogue  des  livres  de 
la  bibliothèque  de  feu  M,  le  duc  de 
La  F aUière, première  partie,  1783, 
3  vol.  in-H*".,  contenant  les  manuscrits 
et  les  livres  les  plus  précieux  que  pos- 
sédait cet  amateur  (  F.  La  V  allicre). 
Ces  trois  volumes  sont  de  M.  Guillau- 
me Debure  l'ainé ,  cousin-germain  de 
Guillaume-François ,  à  la  réserve  de 
tout  ce  qui  concerne  les  manuscrits , 
qui  est  l'ouvrage  de  M.  Van  Pi  aet, 

A.  B— T. 
DECAMPS.  Fqy.  Camps  et  Des- 

GAMPS. 

DÈCE  (  Gif ÉTus  -  Me^sitts  -  Quin- 
TU8- Tra^anusDécius  ),  né  à  Bu- 
balie  ou  Budalie,  dans  la  Pannonie 
inférieure  ,  eut,  sous  l'empereur  Phi- 
lippe ,  le  gouvernement  de  la  Mœsie. 
Ce  fut  là  que  les  soldats  le  procla- 
mèrent empereur ,  et  le  forcèrent  de 
prendre  ia  pourpre.  Philippe  marcha 
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contre  lui  pour  k  lui  disputer.  Les 
deux  rivaux ,  à  la  tête  de  leurs  le- 

S  ions ,  en  vinreut  à  une  bataille,  près 
e  Vérone ,  où  une  partie  de  Tarmëe 
de  Philippe  fut  taillée  en  pièces  :  lui- 
même  fut  tué ,  en  octobre  n^Q,  Dèce 
alors  fut  déclare  empereur  par  les 
armées  ,  et  bientôt  par  le  sénat  et 
le  peuple.  Dès  la  première  année  de 
son  r^e,  il  commença  contre  les 
chrétiens  la  persécution  atroce  qui 
Ta  rendu  malheureusement  célèbre, 
et  qu'il  ne  parut  exercer  qu'en  bai* 
ne  de  Philippe  qui  les  avait  proté- 
gés. Vers  la  i',  année ,  les  Goths  qui 
avaient  passé  le  Danube  occupèrent 
toute  son  attention.  Ils  se  répandirent 
dans  la  Mcesie  et  la  Thrace.  I/empe* 
reur  envoya  contre  eux  son  (Ils  aine* 
Les  Romains  et  les  barbares  eurent 
tour  à  tour  des  avantages  ;  mais  Dèct 
en  personne  les  défit ,  et  les  chassa  des 
terres  de  l'empire.  L'idée  vint  à  ce 
prince  de  rétablir  la  charge  de  cen- 
seur. Il  écrivit  au  sénat  à  ce  sujet. 
Cette  magistrature  n'avait  pas  été  rem- 

tlie  par  uu  citoyen  depuis  Lépidns  et 
iancus  qui  l'exercèrent  la  io'«  an- 
née du  règne  d'Auguste.  Sur  la  lettre 
de  l'empereur ,  le  sénat  s^asserobla , 
et  déclara  par  acclamation  censeur  Va- 
lérien,  comme  étant  lliooune  le  plus 
digne  de  cet  honneur.  Peu  de  temps 
après ,  Dèce  fut  obligé  de  se  remettre 
en  campagne  contre  les  Goths.  U  les 
poussa  si  vivement)  qu'ils  offrirent 
de  rendre  tous  les  prisonniers  qu'ils 
avaient  faits ,   et  d'abandonner  leur 
butin,  pourvu  qu'on  leur  permît  de 
se  retirer.  L'empereur,  qui  trouvait 
l'occasion  d'exterminer  des  ennemis 
si  redoutables ,  ne  voulut  rien  accor- 
der. Il  envoya  Gallus,  un  de  ses  lieu- 
tenants ,  avec  des  forces ,  pour  leur 
couper  la  retraite,  et  les  suivit  de 
près  avec  le  reste  de  l'armée.  On  en 
vint  aux  mains  avait  que  les  Gothi 
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eussent  atteint  le  Danube.  Ik  se  bat- 
tirent en  désespérés*  Le  jeune  Dèce  tua 
plusieurs  ennemis tle  sa  main;  mab, 
ayant  été  blessé  k  mort  par  une  flè- 
che 9  il  tomba  de  son  cheval  à  la  vue 
de  toute  l'armée.  Son  père  cria  à  ses 
soldats  d'un  a!r  tranquille  :  «  Ce  n'est 
»  qu'un  homme  que  nous  perdons  ; 
»  compagnons  y  que  cette  perte  lé- 
»  gère  ne  vous  décourage  pas.  v  En 
achevant  ces  mots,  il  se  précipita  au 
milieu  des  ennemis  ;  eu  fot  entouré 
de  toutes  parts  et  taéJ  Voilà  comme 
deux  auteurs  rapportent  la  cjiose. 
D'autres  disent,  avec  plus  ou  moins 
de  circonstances ,  que  l'empereur  et 
son  fils  périrent  dïans  cette  campa- 
gne par  la  trahison  de  Gallus  ou  d  un 
autre  céuéral.  Dèce  r^a  deux  M 
et  quelques  mois.  U  était  âgé  de  cin- 
quante ans  (i).  (>— R— T. 

IDÉGÈBALE ,  roi  des  Daces  (Orosc 
le  nomme  Diurpmneus  ) ,  fut  élevé  par 
^n  mérite  au  rang  suprême ,  cbex  en 
peuple  belliqueux,  qià  sut  seconder 
son  courage.  Duras  ,  chargé ,  avaat 
lui,  du  gouvernement ,  le  oeda  à  Dê- 
cel>ale  ,  parce  qu  il  l'eu  croyait  phi» 
digne.  Exemple  peut-être  unique  de 
modestie  et  oe  grandeur  !  L'époque 
la  plus  glorieuse  de  cette  nation  est 
celle  du  règne  de  Décéhale.  U  lutti 


(t)  Une  médaille  de  RbéMioa  de  M> 
Boua  fait  coonatlre  que  rénoaae  de  Traila  Ont 
éUtt  Héreoaia  Etmacilla.  ElUi  aeaa  oâre  sa  ttta 
•Tcc  ceUe  de  Dic«.  Ot  cmperrar  ««t  dntt  & 
^^1  ttomna  eéaara  ,  Herenviaa  Etr«ac«a  et  &«> 
Ulliaaua.  Quelqapa  biaterient  en  tadiq^mt  m 
trofiaiiroe  qoi  «e  nommait  Trajan.  Derc  fat  ■■ 
•pria  ae  mert  an  rang  dca  dietit.  Il  «ou  rvaM  aa 
aaaei  grand  uonibre  dr  aca  médailiea  grec«{»r«  •• 
romeinct.  U  *êt  k  «bacrver  qne  ,  aosa  aw  reena 
•eul ,  le*  médailtona  de  bronze  qni  a««K  Ica  wè. 
cet  lea  ptna  imporUncea  de  la  aaiitc  4««  ». 
pereurt,  porUat  teaa  le  S.  C.  (  ftnmlSs  «n» 
tuUo)^  ce  qui  fait  présumer  tfuVa  réLal»|taw«t  h 
place  de  eensenr,  il  rendit  encore  na  aéa»«  d'a»> 
irea  pririlégea  qui  lui  avaient  étécal«Téa  mut  tm 
prédéccaicnra.  Trajan  Dèce  était  «a  prtace  ^mt  de 
tooua  lea  ^ertnt  ci«ilea  et  miliuiret  .  et  avait  ^ 
conaaiwancea  étendnes  dan*  lea  ana  ;  «nsn  ne  la 
reprocbe-t-on  que  aa  peraécation  coatre  le*  cbrt- 
uena.  U  ainnrut  ea  déc«*mbrc.  Ce  aoat  l«a  meda^ 
let  qni  noua  f3nt  coam«tir«  wm.  Tma««ft  4e  Gmn^ 
M  be«  4«  C^ut,  T— «, 
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long-temps  ayec  soccis  contre  les 
Bomains  y  et  parvint  ^  sous  le  règne 
de  Domiuen,  k  imposer  aux  mai^ 
très  du  monde  un  tribut  dout  Trji« 
)an  seul  sut  les  affranchir.  Decëbale 
croyant  Tinstant  fayorable  pour  éle- 
ver sa  nation  au-dessus  du  rang  où 
elle  se  trouvait  placée ,  fit  des  in» 
cursiops  sur  les  terres  des  Romains , 
et  ravagea  les  pays  situés  sur  les 
bords  du  Danube ,  qui  étaient  soo<r 
mis  à  leur  domination.  Domitien  fît 
marcher  contre  lui  u/ie  nombreuse 
armée.  Quelquefois  victorieux  ,  mais 
plus  souvent  vaincu ,  il  rejeta  deux 
foisljBs  propositions  de  paix  que  lui 
offrait  Décile,  et  se  vit  ensuite  con- 
traint de  les  accepter.  Son  armée  fut 
taille»  en  pièces  ;  Cornélius  Fuscus , 
quiJa  commandait  «  y  perdit  la  vie ,  et 
tin  grand  nombre  de  prisonniers  et  de 
machines  de  guerre  restèrent  au  pou<^ 
voir  du  vainqueur.  Après  ce.  premier 
revers,  Dpmitien  se  hâta  d'envoyer  de 
nouvelles  troupes  sous  les  ordres  de 
Julien. Les  Romains  (i)ren)portèreut 
une  grande  victoire  sur  les  Daces ,  et 
les  poursuivirent  avec  vigueur;  mais 
ne  dédaignant  pas  de. joindre  la  ruse 
au  courage,  Décébale  arrêta  ses  en- 
nemis p/esque  sous,  les  murs  de  sa 
capitale ,  au  moyen  dTune  immense 
quantité  de  pieux  qu'il  fît  planter  et 
couvrir  d'armes  et  de  vêtements.  Le» 
Romains  s'imaginant  que  c'était  une 
nouvelle  armée  qui  marchait  contre 
eux,  n'allèrent  pas  plus  loin ,  et  don- 
nèrent au  roi  le  temps  de  se  recon- 
naître et  de  rallier  ses  troupes.  Domi- 
tien, enflépar  ces  succès  et  croyant  sou 
ennemi  Imrs  d'état  de  rien  entrepren- 
dre, marcha  contre  les  Quades  etjes 
Marcomans ,  pour  les  punir  de  ne  lui 
avoir  fiiurui  aucun  secours  contre  Dé- 


(i)  Julifn  ,  jfour  1m  «acovragcr  an  combat  ^«t 
^«•r  niK-iu  dûUogoer  l««  action*  de  ehai|a«  Mldat, 
«y«à.f  «il  f  ravarlcHr  ««Mi  nr  kvr  boM«li«r« 
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cébale  ;  mais  battu  par  ces  peuples  »  il 
fut  bientét  forcé  de  demander  lui- 
même  k  paix.  Elle  fut  conclue  aux 
conditions  que  le  penpleromain  paie- 
rait tous  les  ans  une  somme  d'argent 
au  roi  des  Daces^  et  le  sénat ,  soit 
qu'il  voulut  cacher  la  hontt  d'un  pa- 
reil traité,  soit  qu'il  n'eût  pas  le  cou- 
rage de  résister  aux  volontés  de  Do<- 
mitieii,  lui  décerna  les  honneurs  do 
triomphe  (  r,  Domitien  }.Ce  t  empereur 
revint  à  Rome,  où  l'on  fit  frapper  des 
monnaies  avec  le  type  d'un  Dace  atta- 
ché à  un  trophée,  f ^orsque  la  républi- 
que (ut -délivrée  d'un  prince  qui  avait 
déshonoré  le  nom  et  la  j^ace  des  Fia** 
viens ,  etque  Trajan  fut  élevé  i  Fem- 
pire,  ses  prcmiei*s  soins  furent  d'affran- 
chir Rome  du  tribut  honteux  qu'elle 
payait  à  un  roi  barbare.  Il  trouva  bien- 
tôt quelques  prétextes  pour  lui  décla- 
rer la  guerre.  Décébale  en  redoutait 
Tissue  ;  il  connaissait  h  valeur  de  son 
nouvel  ennemi ,  et  savait  bien ,  sui- 
vant l'expression  de  Dion,  qu'il  avait 
vaincu  Domitien,  mab  non. les  Ro- 
mains. Trajan  se  mit  en  campagne , 
et  le  défit  entièrement  :  l'on  était  suc 
le  point  de  s'emparer  de  sa  capital* 
(  Sarmizegeluze  ) ,  lorsque  le  roi  se 
soumit  au  vainqueur  et  accepta  d'a- 
vance toutes  les  conditions  qu'il  vou- 
drait lui  imposer.  Il  rendit  les  armes 
et  les  enseignes  prises  sur  les  Romainy 
dans  les  guerres  contre  Domit^n,  re- 
çut sa  couronne  des  mains  de  Trajan^ 
et  s'humilia,  devant  lui.  Les  députés  de 
Décébale  se  rendirent  à  Rome,  pour 
obtenir  du  sénat  la  rati^cation  da 
traité  et  assistèrent  au  triomphe  de 
l'empereur  y  Tan  de  J.-G.  io3*  Oa 
décerna  au  vainquetur  le  surnom  de 
DjBUÙque^  et  on  frappa  des  médailles 
pour  immortaliser  ses  iBxpjoils.  Décé-^ 
baie  resta  quelque,  temps  fidèle  au  trai- 
té ,  mais  comme  il  n'avait  conclu  b  paix 
qu'à  regret^  il.  y  dérogea  peu  à  pcsi^ , 
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Traj.in  sVn  plaignit;  il  exigea  queDé- 
céfaale  rendit  ses  armes  et  se  li?rât  i 
lui  ;  mais  la  Gerté  de  ce  prince  s*iudi- 
gna  du  joug  qu'où  roulait  lui  imposer: 
les  menaces  delVmpereur  ne  servirent 
qu'à  relever  sou  courage ,  et  Décébale 
préféra  la  guerre  à  ces  conditions 
numiiiantes.  11  arma  ses  sujets,  réta- 
blit ses  places  fortes,  et  se  prépara  au 
combat.  Désespérant  néanmoins  d'en 
•ortir  victorieux ,  il  eut  recours  k  la 
trahison ,  et  on  lui  reproche  d'avoir 
envoyé  des  transfuges  dans  le  camp  de 
Trajan ,  pour  empoisonner  ce  prince. 
Ce  moyeu  n'ayant  point  réussi ,  il  de- 
manda une  conférence  h  Longinus, 
l'un  des  lieutenants  de  l'empereur ,  et, 
au  mépris  des  lob  de  la  guerre ,  il  le 
retiut  prisonnier,  en  offrant  de  le  ren- 
dre M  l'en  voulait  signer  la  paix. 
Mais  le  dévoûment  de  cet  illustre  ro- 
main est  digne  d'être  présenté  à  la 
postérité:  craignant  que  fempereur 
ne  sacrtuât  les  intérêts  de  son  ar- 
mée à  l'amitié  qu'il  lui  portait,  Lon- 
giuns  se  procura  do  poison,  et  pé- 
rit plus  glorieusemeul  que  s'il  était 
mort   les  armes  à  la  main.  Trajan 
entra   dans  le  pays  des  Daces  ,  et , 
après  des  efforts  multipliés ,  il  les  sou- 
mit tous  à  sa  puissance.  Décébale  vain- 
cu se  donna  la  mort ,  l'an  i  o5  de 
notre  ère.  Sa  tête  fut  détachée  de  son 
corps  et  portée  à  Rome.  Cest  pour 
cette  expédition  que  Trajan  fit  cons- 
truire sur  le  Danube  ce  fameux  pont , 
si  vanté  par  Dion  (  f^o^.  Trajaw  ). 
La  guerre  des  Daces  est  une  des  plus 
importantes  qu'aient  soutenues  les  Ro- 
mains. Le  monument  chargé  de  trans- 
mettre à  la  postérité  les  exploits  de 
Trajan  dans  ces  contrées  (  la  colonne 
Trajane  ),  atteste  encore  aujourd'hui 
sa  gloire  et  ses  succès.  Déccl)ale  avait 
détourné  le  lit  d'uue  rivière  (  Sarges- 
se)  pour  y  cacher  ses  trésors,  et  lors- 
qu'ils furent  enfouis  ,  il  rendit  aullcu- 
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Te  son  premier  cours.  Cet  artifice  fut 
découvert  k  Trajan  par  Bicili^ ,  con- 
fident du  roi.  La  Dace ,  depuis  cette 
époque,  devint  province  roiuaine,  et 
forme  aujourd'hui  la  Transylvanie  ei 
une  partie  des  provinces  Toisines. 
(  Fojr,  Danville ,  AcaéL  des  inscr, , 
tom.XXVUI).  T— H. 

DEGEMBRIO  (  PizRRE-CAifDinx) 
naquit  eu  1 599 ,  k  Pavie ,  où  son  pè- 
re ,  natif  de  Yigevano ,  était  secrétai- 
re de  Pierre  Fiiargo  de  Candie  ,  qui 
fut  ensuite  pape  sous  le  nom  X  Alextaur 
are  V,  La  patrie  et  le  prénom  de  ce 

Srelat  servirent  k  former  les  préttoms 
u  jeune  Decembrio.   Hubert ,  son 
père ,  qui  était  lui-même  fort  savant , 
lui  donna  de  bonne  heure  le  goût  drt 
lettres.  On  a  voulu  induire  d'une  des 
lettres  de  Pierre  Candide ,  qu'il  avak 
étudié  le  grec  sous  Emmanuel  Gfary- 
soloras^roab  dans  cette  lettre  il  À 
seulement  qu'il  avait  connu  à  Mi- 
lan, dans  son  enfance,  ce  f;rec  ce> 
lèbre,  qui  était  intime  ami  de  soo 
père.  Hubert  mourut  en  1 7^7 ,  après 
avoir  ë(é  secietaire  du   duc   Jean- 
Marie  Visconti.   Son   fils   le   déviai 
lui-même  du  duc  Philippe-Marie,  et 
vécut  à  la  cour  de  Milan  jusqu'à  h 
mort  de  ce  prince  (  i447  )•  L.^  Mila- 
nais s'étant  alors  constitués  en  répu- 
blique,    nommèrent   Pierre  Candide 
leur  président ,  et  il  répondit  à  leur 
confiance  par  tous  les  soins  qu'il  pris 
pour  le  maintien  de  ce  nouveau  gott- 
vernemeut.  11  alla  même  en  France, 
comme   ambassadeur ,  pour  engaf^er 
Louis  XI  à  le  protéger  contre  les  pré- 
tentions hostiles  de  François  Sfi^rre. 
Cette  ambassade  fut  sans  effet  ;  Decem- 
brio  revint,  et  reprit  ses  fonctiitns 
de  président  Lorsque  les  républicains 
milanais  se  virent  forcés  de  céder  aux 
armes  de  Sforce ,  ce  fut  DoceniLr>i> 
qu'ils  choisirent  pour  lui   porter  ks 
iXé&  de  leur  ville  :  mais  il  refusa  cette 


» 


JDEC 

commission  par  res|)ect  pour  sa  di- 
gnité, plutôt  que  par  Laine  pour  le  ré- 
gime monarchique  que  celui-ci  allait 
rétablir.  François  étant  entre  dans 
Milan ,  Decembrio  s'en  alla  h  Rome , 
où  le  pape  Nicolas  V,  qui  l'estimait , 
le  fît  un  de  ses  secrétaires  apostoli- 
ques. Déjà,  du  vivant  de  Philippe- 
Marie  Visconti,  Eugène  IV  lui  avait 
offert  un  pareil  emploi,  qu'il  avait  re- 
fusé par  attachement  pour  ce  duc,  et 
surtout  pour  son  pays.  Bien  ne  put 
le  consoler  d'en  être  exile.  On  voit 
par  un  billet ,  daté  de  Rome  le  6  mai 
1 455 ,  qu'il  proGtait  de  toutes  les  cir- 
constances pour  devenir  agréable  au 
nouveau  duc.  Ce  fut  encore  dans  ce 
dessein  qu'étant  à  Naples  auprès  du 
roi  Alphonse  d'Aragon ,  et  ce  roi  vou* 
lant  se  l'attacher ,  Decembrio  lui  dé- 
clara qu'il  avait  besoin  pour  cela  du 
consentement  et  même  de  l'ordre  du 
duc  de  Milan.  Nous  avons  sous  les 
yeux  la  lettre  originale  de  ce  monar- 
que par  laquelle,  en  date  du  18  mai 
j  4^6  ,  il  priait  le  duc  François  de 
permettre,  et  même  de  commander 
à  PieiTC  Candide ,  secrétaire  aposto- 
lique ,  de  "rester  à  son  service;  et 
Alphonse  l'y  qualifie  d'homme  aussi 
savant  que  vertueux,  et  ajoute  qu'il 
venait  de  s'attirer  Tadmiration  de  tous 
les  Napolitains  ,  par  les  traductions 
latines  de  quelques  livres  grecs.  La 
permission  fut  accordée  ;  mais  De- 
cembrio voulait  rentrer  dans  sa  pa- 
trie ;  la  cour  de  Naples  ne  put  le 
retenir  ;  il  se  rapprocha  de  Milan  en 
se  rendant  à  F errare ,  d'où  ,  le  1 0 
août  1 46a ,  il  écrivit  k  la  duchesse , 
épouse  de  François  Sforce ,  en  solli- 
citant indirectement  son  pardon,  et 
en  joignant  h  sa  signature  les  mots: 
Servus  fidelis.  En  même  temps, 
pour  prouver  sa  fidélité ,  il  composait 
en  vers  héroïques  latins  une  histoire 
de  François  Sforce  ,  ious  ce  titre  : 
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De  hellis  itaUcis  ;  il  entreprit  même 
un  éloge  du  jeune  Galéas  Marie 
Sforce  ,  fils  de  François.  On  le  laissa 
se  rapprocher  cbndestinement.  11  se 
choisit  un  asyle  dans  lequel  il  se  te- 
nait si  bien  caché  qu'il  ne  le  nom- 
mait pas  même  dans  les  lettres  qu'il 
écrivait  de  là  aux  amis  du  prince,  pour 
les  engager  à  solliciter  sa  gr.tce.  Cet- 
te faveur  lui  fut  enfin  accordée  ;  il  re- 
vint à  Milan ,  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  bonheur  qu'il  s'était  promis  ; 
car  il  y  mourut  le  i  !2  novembre  de 
la  même  année  1477  ^  '^^  coips  fut 
déposé  dans  un  tomneau  de  marbre 
que  l'on  voit  dans  l'église  de  St.-Am- 
broise,  avec  une  pompeuse  inscrip- 
tion. Il  y  est  dit  qu'il  a  écrit  plus 
de  cent  vingt-sept  ouvrages  ,  sans 
compter  ^es  opuscules.  Tous  ne  fu- 
rent pas  impriinés  ,  et  le  catalogue 
que  nous  en  ont  laissé  Sassi  et  Ar- 

Sellali  est  loin  d'être  complet.  Les 
eux  cent  soixante-huit  lettres  au- 
tographes des  personnages  célèbre^ 
avec  lesquels  il  fut  en  correspondan- 
ce ,  et  qui  forment  un  des  nombreux 
manuscrits  de  la  bibliothèque  Ambro» 
sienne  ,  nous  apprennent  qu'il  tra- 
duisit du  grec  en  latin  le  iG'.  livre 
de  Diodore  de  Sicile,  pendant  qu'il 
était  à  Rome  ;  le  livre  de  Platon  De 
amicitîd ,  ceux  de  Xénophon  ,  une 
partie  de  ceux  d'Aristote  ;  qu'il  fit  un 
livre  sur  Lactance  Pro  defenswn& 
iUustrium  virorum;  un  autre  «  De 
ludicris  ;  une  Vie  de  S.  Amhroisek 
laquelle  il  travailla  deux  ans ,  etc.  On 

I)ossède  en  cette  même  bibliothèque 
es  manuscrits  de  quelques  autres, 
de  ses  ouvrages,  savoir:  Peregrina 
historia ,  libri  III  ;  Grammaticon  ejL 
deproprietate  verborum  latinorum  ; 
Catonis  Uticensis  ^  Phocionis  Alhe^ 
niensiSy  et  Titi  QuintiFlaminiivitaf^ 
écrites  en  caractères  grecs ,  l'an  1 437, 
de  la  main  même  d;^  Decembrio^  De 
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humani  anlmi  ùnmortalitate  ;  De 
vUœ  ignorantid  ;  un  petit  Abrégé 
d'ffistoire  romaine ,  dëdié  à  Alphon- 
se ,  roi  d'Ârragon  ;  Homeri  vila  in 
latinum  translata ,  en  léte  de  i'/Tio- 
dcy  traduite  en  latin,  avec  le  texte 

5rec  II  y  avait  dans  la  bibliothèque 
es  chanoines  réguliers  de  St.-An- 
toine  à  Milan  ,  un  autre  manuscrit 
de  Decembrio,  intitule  :  Metricarum 
ëifistolarum  libri  dua:  Egloga ,  no* 
%Mne  Galaihea,  carmen  latinum. 
On  trouve  encore  de  ses  ouvrages 
manuscrits  dans  la  bibliothèque  lau- 
rentiennc  de  Florence.  II  avait  com- 
mence à  ajouter  un  i^,  livre  k  {*£- 
néide  ;  mais  son  respect  pour  Vir- 
gile le  fit  renoncer  à  cette  entrepri- 
se. Les  vers  qui  nous  en  restent  mon- 
trent qu'il  avait  assez  bien  saisi  le  gen- 
re de  son  modèle.  U  ajouta  un  nou- 
veau livre  à  la  traduction  que  son 
père  avait  Êiite  de  dix  livres  de  la  Ré- 
publi(fue  de  Platon»  Tous  ces  ma- 
nuscnts  sont  dans  la  bibliothèque 
Ambrosienne.  Ses  ouvrages  imprimes 
sont  :  I.  Fita  PhUippi  Mariœ  ducis 
Mediolanensis  ,  Milan,  i6a5  ,  et 
ensuite  dans  le  rec:eil  de  Muratqri 
(  Rer.  ital.  scrip.y  tome  XX  );  H. 
yita  Francisci  Sforciœ  ,  dans  le 
même  recueil.  Son  style  historique 
ressemble  k  celui  de  Suétone  qu'il 
avait  pris  pour  modèle.  III.  jippiani 
Alexandrini  de  cmlUfUs  et  extemis 
romanorum  belliSy  Venise ,  1 473>  in- 
loi. ,  ibid.,  1477  y  in-fol.  Cette  traduf> 
tion  d'Appien  est  peu  estimée;  on  la 
recherche  pourtant,  parce  qu'on  y 
trouve  les  Ilfyriaues  dont  Toriginal 
prec  est  perdu.  IV.  Une  traduction 
Italienne  aeQuinte-GUrce,  qu'il  avait 
faite  k  treme-neuf  ans,  et  offerte  en 
1 438  au  duc  Philippe-Marie ,  Milan , 
1 488 ,  Venise ,  1 535  j  V.  Fita  Fran^ 
tisci  Petrarchœ  et  commentaria  in 
liaUcam  gusdem  poësim.  Od  sait 


seulement  que  cet  ouvrage  (bt  uojvh 
mé;  la  197*.  des  lettres  ci  -  de»af 
indiquées  nous  l'apprend  sans  inn 
connaître  ni  le  lieu  ni  Tannée ,  et  il 
ne  reste  plus  rien  de  cette  ëditios. 
•—  Pierre  Candide  eut  un  (rère  nom- 
mé AifGE,  qui  cultivait  aussi  les  Icl- 
tres  avec  succès.  U  ne  fîit  pas  hkhds 
considéré  que  lui  s  la  cour  des  ducs 
de  Milan,  et  fut  chargé  d'une  ambas- 
sade auprès  du  pape  Jules  Ih  Paivi 
quelques  ouvrages  qu'il  laissa  ,  ut 
seul,  qu'il  avait  présente  au  pape 
Pie  II,  en  1462,  fbt  imprime  long- 
temps après  sa  mort;  il  est  intitule  :  De 
politid  Utterarid ,  Augsbourg ,  1 54o, 
in-fol.,  Bâie,  i542 ,  iu-8%  Cest  ua 
recueil  de  dissertations  sur  différents 
sujets  de  littérature  et  d'eroditioD ,  i 
peu  près  dans  le  genre  "dxs.NwU  a^ 
ti^fitfs  d'Aulu-Gelle.  -— HtxBERT,  père 
^Ange  et  de  Pierre  Candide ,  avait 
aussi  laissé  plusieurs  ouvrages,  des 
traités  de  philosophie ,  de  politique, 
des  traductions  du  crée ,  et  des  poé- 
sies latines,  dont  les  bibliographies 
italiennes  donnent  les  titres  ,  mais 
dont  aucun  n'a  vu  le  jour.      G— -if. 

DÉCENCE  (DECEimusMAcifus), 
était  frère  de  Magnence ,  qui  se  readil 
maître  de  l'empire  après  avoir  fàÊi 
assassiner  Constant  I*'.,  fib  du  grand 
Constantin.  Décence  fut  b\i  césar  i 
Milan  l'an  35i  ,et  vînt  s'établir  dans 
les  Gaules,  pour  les  défendre  contr» 
les  incursions  des  Germains  ;  mais 
quoiqu'habile  général,  il  fut  défeitdans 
une  bataille  où  il  avait  réuni  tontes  ses 
fbrces.  Dans  te  même  temps,  Magnen- 
ce, chassé  de  lltalie ,  se  réfugiait  dans 
les  Gaules  où  Constance  Iç  poursuivait. 
Son  frère  Décence  marcha  à  son  se- 
cours, mais  ayant  appris  h  Sens  la 
mort  de  Magnence  et  n  espérant  pas  se. 
soutenir  dans  le  rang  où  il  se  trouvait 
placé,  il  s'étrangla.  Décence  était  chré^t 
tien  \  il  avait  gouverné  les  Ganks  pea^ 
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liant  trois  ans  avec  le  litre  ie  rfsar. 
11  n'csl  pas  sûr  qu'il  fut  crée  auguste  ; 
la  médaille  sur  laquelle  on  s'appuie 
pour  le  prouver,  parait  apocryphe. 
De'cence  d'ailleurs  est  toujours  repré- 
seotc  sur  ses  uu>i>naies  sans  couronne 
ti  avec  la  simple  qualité  de  césar. 
Quelquefois  il  y  cstappeléybrfi55imf/5. 
11  existe  depuis  peu  au  cabinet  impé^ 
TÎal  un  superbe  médaillon  d'or  de  Dé- 
cence, cVsl  le  seul  que  Ton  connais- 
se, et  l'on  ne  doii  point  regarder  com- 
me authentiques  plusieurs  autres  mé- 
«taillons  de  cette  espèce  qui  se  sont  ré- 
pandus depuis  quelques  années  dans 
plusieurs  cabinris  de  TEurope  :  nous 
savons  qu'ils  sortçnt  de  l'atelier  d*un 
habile  faussaire  de  rAllemagnc  que 
nous  avons  déjà  signalé  à  Farticlc  du 
Padouan  (  Fof,  (^aviivo  ).  Décence 
avait  un  frère  nommé  Désidérius  qui 
comme  lui  porta  le  titre  de  César. 
Il  avait  accompagné  Magnence  en 
Illyrie,  et  il  partagea  ses  malheurs. 
On  assure  que  lorsque  cet  empereur 
se  poignarda  à  Lyon ,  il  tua  sa  mère 
avant  de  se  porter  le  coup  morIcF, 
et  qu*il  blessa  Désidérius,  dans  le  des- 
sein de  lui  ôter  la  vie.  Celui  ci,  d'après 
quelques  historiens,  survécut  néan- 
moins à  son  frère,  mais  on  ignore 
son  sort  ;  on  croit  qu'il  eut  recours  à 
la  clémence  de  Constance  qui  lui  par- 
donna. On  ne  connait  point  de  mé- 
dailles authentiques  de  Désidérius  \ 
celles  qui  se  trouvent  publiées  dans 
différents   ^^cueils  et  citées  par  plu- 
sieurs écrivains  sont  fausses.   T-— if . 
DECÏO( Philippe),  en  latin  De- 
eius,  jurisconsulte  ,  fils  naturel   de 
Tristan  de  Dexio,  qui  tenait  an  rang 
distingué  à  la  cour  des  dncs  de  Mi- 
lan, et  dont  la  famille  avait  tiré  son 
nom  du  village  d'où  eHe  était  origi- 
naire. Il  naquit  en  1 4^4  j  ^  son  père, 
qui  s'étdit  a|)erçu  de   ses  heureuses 
dispositTuDs ,  lui  (k  donner  iwe  édu- 
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cation  très  soignée.  Sou  frère  légiti- 
me, nommé  Laîicelol,  qui  professait 
le  droilà  Pavie,  et  auprès  duquel  soa 
père  l'avait  envoyé ,  rengagea  à  s'a- 
donner, à  Tâgc  de  dix-sept  ans,  à 
Tétude  de  cette  scicna*.  11  y  fit  de  si 
rapidts  procures  ,  qu'il  embarrassait 
Souvent  par  ses  questions  ses  maî- 
tres et  son  frère  lui-même,  et  qrfà 
vingt  et  un  ans  il  fut  en  état  d'ensei- 
gner.  On  était  en  usage  ^  dans  les 
écoles  d'Italie  y  de  mettre  ensemble  lei 
professeurs  paiement  habiles  ;  mais 
leur  rivalité ,  au  lieu  de  tourner  à  l'a- 
vantage delà  science,  ne  servait  sou- 
vent qu'à  en  troubler  l'étude.  Décio, 
homme  très  vain,  ne  ménageait  pas 
ramour-f>roprc  de  ses  collègues.  Il 
ne  put  s'accorder  avec  aucun.  On  \é 
vit  aller  d'université  en  université , 
donnant  toujours  la  préférence  k  celle 
qui  le  payait  le  mieux.  Il  enseigna  à 
diverses  reprises  le  droit  civil  et  \k 
droit  canonique,  qu^l  connaissait  éga* 
lement,  h  Pise,  à  Pavie,  à  Sienne  et 
à  Rome,  où  il  fut  désigné  auditeur 
de  rote  par  Innocent  VllI.  Il  voulait 
entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  et  il 
avait  même  de'jâ  reçu  les  premiers 
ordres;  mais  il  abandonna  cette  car- 
rière, l'illégitimité  de  sa  naissance 
étant  un  obstacle  à  ce  qu'il  pût  devenir 
prêtre.  En  quittant  Home,  Decio  re- 
vint à  Sienne,  et  ensuite  a  Pise.  Il  fut 
appelé  à  Padoue  en  1 5o^ ,  pour  rem- 
plir la  première  chaire  du  aroit  cano- 
ni<|ue.  Le  roi  de  France  Louis  XII  y 
qui  étiit  alors  maître  du  duché  ds 
Milan  ,  et  qui  avait  une  affection  par- 
ticulière pour  la  jurisprudence,  reven- 
diqua Décio  comme  son  sujet.  On  se 
disputait  alors  un  habile  homme  pres- 
que autant  qu'une  province.  Les  Véni- 
tiens, après  une  vive  résistance,  cëdè-> 
rent  à  la  volonté  du  roi.  Décio  vint 
professer  à  Pavie  vers  la  fin  de  1 5o5'  ; 
il  y  soutint  très  bien  k  réputation  qu'il 
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s'était  déjà  faite ^  et  au  bout  de  quel- 
ques annëcs,  il  obtint  des  appointe- 
meuts  te($  qu'aucun  professeur  n'ayait 
encore  eus.  Cet  état  de  prospérité  fut 
suivi  des  plus  aiTreux  revers.  Louis 
XU ,  gi  guerre  avec  Jules  II  ,Va4ressa 
à  des  jurisconsultes  pour  savoir  par 
quelles  mesures  il  pourrait  réprimer 
les  entreprises  de  ce  pontife  audacieux . 
Décio  était  du  nombre ,  et  ce  fiit  kii 
qui  conseilla  de  (aire  assembler  un 
concile  à  Pise,  par  quelques  cardinaux 
mécontents.  11  vintlui-méme  danscettc 
Tille  pour  en  diriger  les  opérations. 
Jules  II  irrité  le  frappa  d'excommuni- 
cation. Cet  anatbêraè  ne  l'eut  pas  beau- 
coup troublé,  si  la  ligue  qui  s'était  for- 
mée contre  la  France  ne  l'avait  obligé 
de  fuir  de  Pavie ,  et  après  s'être  em- 
paré de  cette  ville,  n'avait  pillé  sa 
jnaison  et  sa  bibliothèque.  On  eut 
même  le  barbare  projet  de  livrer  à 
la  brutalité  du  soldat  sa  fille  naturelle 
qui  était  âgée  de  dix  ans,  et  qu'il  y  avait 
laissée;  mais  les  religieuses  chez  qui 
elle  était  la  sauvèrent  de  cet  outrage. 
On  se  contenta  de  la  dépouiller  de 
tout  ce  qu'elle  avait.  Décio  réfugié  en 
France  y  fut  fait  conseiller  au  parle- 
ment de  Grenoble  et  professeur  à  l'uni- 
versité de  Valence,  où  sa  réputation 
attira  jusqu'à  quatre  cents  écoliers. 
Après  la  mort  de  Jules  II,  Léon  X, 
oui  avait  été  l'élève  de  Décio ,  leva 
1  excommunication  portée  contre  lui, 
et  lui  offrit  une  place  de  professeur 
de  droit  canon  à  Rome  ;  mais  la  crainte 
de  déplaire  au  roi  la  lui  fit  refuser.  Il 
retourna  cependant  en  Italie,  et  on 
l'appela  à  Pise ,  où  François  I**.,  ren- 
tré dans  le  Milanais,  ne  lui  permit 
pas  d'aller,  et  l'envoya  professer  à 
Pavie;  mais  n'étant  point  payé  de  ses 
appointements,  il  vint  à  Pise  et  en- 
suite k  Sienne,  où  il  mourut  le  i3 
octobre  i535.  U  fut  enterré  à  Pise 
dans  un  tombeau  de  marbre  blanc , 
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qne  sa  prévoyante  vanité  avait  fût 
construire  d'avance  ,  et  dont  on  se 
railla  beaucoup  à  rause  de  Tiiicorrec- 
tion  de  son  style.  li^:omposa  aussi  l'é- 
pitaphe  (jlT  devait  y  être  mise.  Daits 
ses  conseils  il  citait  quelquefois  à  fiux, 
et  se  pliait  facilement  aux  intentiom 
de  ceux  qui  le  consultaient.  U  a  ai 
cependant  d'illustres  sufirages,  et  Dv- 
moulin  n'a  pas  dédaigné  de  ^ire  da 
notes  sur  ses  Conseils  et  ses  Com- 
mentaires sur  les  règles  du  droit 
U  a  écrit  aussi  sur  les  DécréUiles. 

B-i. 
DÉCIUS-MUS  (PuBLius),  romaii 
d'une  famille  plc'béienne ,  fut  Tun  àts 
cinq  commissaires  qui,  l'an  de  Rubk 
4o4  (  349  av.  J*-C) ,  eurent  la  mis- 
sion délicate  de  concilier  les  interàs 
des  débiteurs  avec  ceux  de  leurs  créan- 
ciers ,  et  s'en  acquittèrent  k  la  satis- 
faction des  uns  et  des  autres.  Bal 
ans  après ,  Décius  n'était  encore  que 
simple  tribun  légionnaire  dans  Far- 
mée  du  consul  Cornélius  Cossus  Ar* 
vina  y  lorsque  ce  général  se  laissa  ea- 
tourer  par  les  Samnites.  Dëcius  dr- 
manda  alors  au  consul  à  être  envoyé , 
avec  un  petit  nombre  de  soldats  ,  sur 
une  hauteur  qui  commandait  le  camp 
des  ennemis ,  et  sauva  par  son  dé- 
vouement l'armée  romaine  du  pà^ 
le  plus  imminent.  U  tomba  ensuite, 
pendant  la  nuit ,  sur  les  Samnites, 
qui  n'avaient  osé  l'attaquer ,  traversa 
leur  camp  avec  sa  petite  troupe,  qù, 
poussant  de  grands  cris,  égorgeait  tout 
sur  son  passage ,  et  rejoignit,  à  la  pointe 
du  jour ,  l'armée  qui  le  reçut  comme 
son  libérateur.  A  ce  service  signak', 
Décius  ajouta  le  conseil ,  que  Gomdhis 
suivit  aussitôt ,  d'attaquer  les  Sasuii- 
tes  dispersés  en  divers  détachemc&tv 
Leur  camp  fut  pris ,  et  ils  perdirent 
plus  de  trente  mille  hommes.  Corné- 
lius, par  une  grandeur  d'ame  assa 
rare ,  n'hésita  point  à  reoonnaUrc  pt- 
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bliquement  tout  ce  qu*il  devait  h  un 
de  &C9  subordonnes,  il  donna  à  Dé- 
cius  une  couronne  d'or,  avec  cent 
bœufs,  et  un  taureau  blanc  destiné 
aux  sacrifices.  Les  soldats  de  De  iiis 
reçurent  du  consul  deux  (uniques ,  et 
l'assurance  d'une  double  ration  de 
froment  à  l'avenir.  Les  légions  leur 
donnèrent  aussi  quelques  mesures  de 
farine  et  de  vin.  L'ai  mer,  en  outre,  ho- 
nora son  libëra.^ur  d'une  couronne  06- 
sidionale ,  et  les  truup  s  de  Dcciiis  y 
joignirent  la  couronne  civique,  Décius 
sacrifia  le  taureau  bl^ncau  dieu  Mirs, 
et  distribua  les  cent  bœufs  à  ses  soU, 
dats.  G)ruélius  eut  les  honneurs  du 
triomphe,  et  Dëcius,  qui  m'rth.itt  a 
la  suite  de  son  char ,  s'entendit  plu- 
sieurs fois  applaudir  au  milieu  des 
acclamations  publiques.  Il  fut  ensuite 
nommé  consul ,  et  eut  pour  collègue 
le  fameux  Maulius  Torquafus.  La 
guerre  ayant  été  déclarée  aux  Latins, 
les  deux  consuls  allèrent  camper  au 
pied  du  mont  Vésuve,  en  face  des 
ennemis.  Là ,  ils  informèrent  Tarmée 
que,  la  nuit  qui  précéda  la  bataille, 
chacun  d'eux  avait  eu  une  apparition 
semblable.  Un  homme  d'une  taille  ma- 
jestueuse leur  avait  prédit  que  l'armée 
dont  le  général  se  dévouerait  aux  dieux 
Mânes  remporterait  la  victoire.  Nul 
doute  qu'ils  ne  se  fussent  concertés 
pour  exalter  le  courage  des  soldats , 
et  que  l'amour  extrême  de  la  patrie 
et  de  la  gloire  ne  leur  eût  inspiré  ce 
stratagème ,  qui  devait ,  pour  réus* 
sir ,  coûter  la  vie  au  moins  à  l'un  des 
deux.  Ils  se  partagèrent  les  troupes  , 
et  arrêtèrent  que  câui  dont  l'aile  plie- 
rait la  première,  sedévoûrait.  Man- 
lius  eut  le  commandement  de  la  droi- 
te ,  et  Décius  celui  de  la  gauche.  Le 
combat  se  soutint  d'abord  sur  les 
deux  points  avec  le  même  avantage  ; 
mais  Décius ,  ayant  vu  que  son  aile 
commençait  à  plier ,  appela  le  grand 
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pontife  pour  qu'il  lui  dictât  les  mots 
aont  il  devait  se  servir,  en  se  dé- 
vouant ,  et  aussitôt  il  se  jeta  dans  la 
mêlée ,  et  expira  percé  de  coups  sur 
un  monceau  d'ennemis  qu'il  avait 
rinverM^s.  Ce  dévouement  rendit  le 
courage  aux  Romains ,  et  jeta  la  ceus- 
tcmation  parmi  les  Latins  ^  qui  furent 
entier  ment  défaits  ,  l'an  de  Home 
4t6  (  533  avant  J.-C.)  Son  coUécue 
lui  fil  faire  de  magnifiques  funérailles. 
— -  Son  fils  y  nommé  aussi  Publius 
DÉCIUS -Mus  ,  fut  quatre  fois  consul , 
puis  ci'n.seûr  et  proconsul.  11  obtint 
de  grands  avantages  contre  les  Sam- 
nites,  et  surtout  contre  les  Étrus- 
ques. Après  avoir  pris  et  livré  au  pil- 
lage plusieurs  villes ,  après  avoir, 
pendant  plusieurs  années ,  porté  le 
fer  et  le  feu  dans  toute  iltalie, 
ainsi  que  son  collègue  Fabius  ^  avec 
K*quel  il  était  dans  la  meilleure  intelli- 
gence ,  il  s'éleva  entre  eux  une  que- 
relle sur  le  choix  de  la  contrée  où  cha* 
cun  d'eux  devait  commander.  Décius 
céda  gcuéreusement  à  Fabius ,  et  il  se 
rendait  même  avec  lui  en  Étrurie  com- 
me son  beutenant ,'  lorsque  l'armée 
romaine  ayant  été  attaquée  à  la  fois 
par  les  Étrusques,  les  Samnites  et 
les  Gaulois ,  fut  accablée  par  le  nom- 
bre, et  mise  en  fiiite.  Après  avoir 
fait  d'inutiles  efforts  pour  arrêter  les 
fuyards ,  Décius  ne  voyant  pas  d'autre 
moyen  d'obtenir  la  victoire,  prit  le 
parli  de  se  dévouer  comme  avait  fait  sou 
père.  Il  se  jeta  au  milieu  des  ennemis, 
expira  percé  de  coups ,  et  rendit  par- 
là  le  courage  anx  Romains,  qui  rem- 
portèrent une  vietoire  complète,  l'au 
de  Rome  457  (  396  av.  J.-C.  ).  Cet 
héroïsme  héréditaire  des  Décius  avait 
excité  chez  les  Romains  use  grande 
admiration;  et  leors  ennemis  en  étaient 
frappés  d'une  telle  crainte  ^  que  vingt- 
six  ans  après  ce  second  sacrifice ,  un 
fils  du  dernier  Dédus  ^  se  trouvant 
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aussi ,  comme  consul ,  à  la  télé  dVne 
armée  qui  marchait  contre  Pyrrhus , 
]e  bruit  se  repandit  dans  les  deux 
camps  y  que  le  consul ,  à  l'exemple 
de  son  aïeul  et  de  son  père ,  allait  se 
dcvouer  pour  le  triomphe  des  Ro- 
mains. liCS  Épirotes  en  conçurent  tant 
de  crainte  ^  que  leur  roi  eut  beaucoup 
de  peine  à  les  rassurer  ,  qu'il  fol 
oblige  de  leur  défendre  de  frapper  le 
consul  romain ,  s'il  s'avançait  au  mi- 
lieu d'eux,  et  qu'il  fit  dire  à  celui-ci 
que ,  dans  le  cas  où  il  aurait  conçu 
un  prc^et  aussi  insensé,  il  serait  pris 
vivant»  et  pe'rirait  du  déruier  sup- 
plice. Cette  dernière  considération  fut 
seule  capable  d'empêcher  un  troisième 
sacrifice.  Cependant,  comme  la  vic- 
toire resta  incertaine,  quelques  his.- 
toiiens  ont  dit  que  le  troisième  Bécius 
s'était  réellement  dévoué ,  ce  que  ne 
croit  pas  Tite-Li ve  lui-même.  M— d  j. 
DEGIUS  JUBELLIUS,  tribun  des 
soldats  romains ,  fut  envoyé  a  Rbé- 
ç^hxm,  avec  une  Inonde  quatre  mille 
liommes,  l'an  de  Rome  4?  i  (  ^8^  ^^ 
nv.  J.-C.),  afin  de  défendre  cette 
colonie  grecque,  qui  avait  imploré 
le  secours  des  Romains  contre  Pyr- 
rhus et  les  Carthaginois.  Cette  troupe 
se  conduisit  d'abord  ibrt  bien*,  et 
elle  défendit  les  Rh^ens  avec  au- 
tant de  courage  que  de  vigilance; 
mais  peu  â  peu  les  soldats  s'amol- 
lircul,  et  portèrent  envie  aux  ri- 
chesses des  habitants.  Leur  chef  con« 
çiit  alors  le  projet  le  plus  atroce ,  et  il 
ne  craignit  pas  de  mettre  dans  sa 
confidence  ses  principaux  officiers. 
)l  fut  résolu  entre  eux  que  tous  les 
Khégiens  seraient  mis  à  mort  le  même 
jour ,  et  qu'afin  de  déterminer  les  sol- 
dats àcette  cruauté,  on  accuserait  leurs 
lidtes  d'intelligence  avec  Pyrrhus.  Les 
Mamertins  venaient  de  s'emparer 
d'une  colonie  sicilienne  par  un  crime 
aussi  abominable,  et  leur  succès  dé- 
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cida  du  sort  des  malheureux  babiCaiiff 
deRh^ium,  qui  furent  tous  égorgés 
dans  la  même  nuit  par  ceux-là  même 
qui  étaient  chaînés  de  les  dâeodre. 
Ces  brigands  se  partagèrent  leurs 
dépouilles,  s'emparerenl  de  leurs  ba- 
bitations  ,  et  obligèrent  les  fiemmes  ft 
les  filles  à  épouser  les  meurtriers  de 
leurs  pères  et  de  leurs  époux.  Ce 
crime  ne  resta  pas  long -temps  im- 
puni. Décius,  chassé  presque  aussitôt 
par  ses  propres  soldats  pour  s'être 
attribué  une  trop  forte  portion  du  bu- 
tin, se  r^gia  chez  les  Messëaiess, 
où  il  fut  attaqué  d'une  fluxion  sur  ks 
yeux.  Son  médecin  se  trouvant,  sans 
qu'il  l'eût  soupçonné,  un  ancien  habi- 
tant de  Rhégium ,  fut  enchanté  d'uBt 
aussi  bonne  occasion  de  venger  ses  coa- 
citoyens.  Ayant  assuré  Décius  qu'il  al- 
lait appliquer  sur  son  mal  un  remède 
un  peu  violent  k  la  venté ,  mais  dont 
l'eftet  était  infiiillible,  il  mit  sur  ses 
yeux  un  emplâtre  de  mouches  cantiha- 
rides,lui  ordonna  de  l'y  laisser  jusqu'à 
«on  retour,  et  s'éloigna  au  m^ne  ras- 
tant  sur  une  barque  qui  I^tten^îL 
Après  de  longues  sou£firances ,  Béciai 
voyant  que  le  médcdu  ne  revemk 
pas,  leva  l'emplâtre,  et  reconnut  qi'îl 
était  aveugle.  Il  paraît  qu'il  retourna 
ensuite  k  Rh^um;  car  il  se  trouvait 
dans  cette  ville  lorsqu'elle  fut  asaé- 
gée  par  ordre  du  sénat  romain  , 
qui,  s'étant  débarrassé  de  la  plupnt 
des  ennemis  de  la  république,  vou- 
lut donner  un  grand  exemple  de  jus- 
tice et  de  sévénté.  Le  consul  Geira- 
cius,  s'étant  emparé  par  ses  ordres 
de  la  ville  de  Rhégium  dix  ans  après 
le  massacre  de  ses  habitants,  em- 
mena prisonniers  tous  leurs  meur- 
triers. Le  sénat  ordonna  aussitôt  leur 
supplice,  malgré  les  clameurs  de  la 
multitude  et  d^  tribuns  du  peuple, 
qui  soutenaient  qu'on  ne  pourait  ainsi 
faire  mourir  des  citoyens  romains.  U 
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Alt  d^fenda  de  les  ensereUr  et  de  pktH 
rer  leur  mort.  Dëcius  Jubeilius,  qui 
avait  survécu  à  la  perte  de  ses  yeux, 
cl  qui  iîit  arrêté  avec  les  complices  de 
son  odieux  forfait,  se  tua  lui-même 
dans  sa  prison  au  moment  où  il  allait 
£tre  conduit  au  supplice.      M— -d  j. 

DEGIUS(  JossE-Louis  )y  historien 
cle  Pologne,  était  né  en  Allemagne 
vers  le  milieu  du  1 5".  siècle.  Il  pre^ 
naît  le  titre  de  comte  de  Fempire  et 
fut  secrétaire  du  roi  Sigismoud.  Il  a 
écrit:  I.  De  vetustatibus  PolorKh 
rum;  IL  De  Jagellonumfamilidf 
m.  De  régis  Sigismoridi  tempori- 
bus^  Ces  trois  petits  ouvrages  fu- 
rent publiés  ensemble  ,  Cracovie  , 
1 52 1 9  in-foL  y  et  Pistorius  les  a  insé- 
ra dans  le  tome  II  de  son  Corpus 
scriptorum  historias  polonicœ.  — 
G)nrad  Dsaus,  secrétaire  de  Ferdi- 
nand j  archiduc  d'Autriche ,  mit  en 
ordre  et  publia  en  latin  les  Annales 
à^ Autriche ,  rédigées  par  Gérard  de 
Boo  (de  1273  il  iSiQJen  it» livres, 
Inspruçk  ,  1  S^*i ,  in-fol.  Quelques 
temps  après,  il  en  publia  une  traduc» 
tion  allemande,  Augsbourg,  161 1  , 
in-fol.  L'édition  latine  a  été  réimpri- 
mée à  Halle ,  1 709,  in-4*.  —  Antoi- 
ne Decivs  (  ou  plutôt  Decio  ) ,  natif 
d'Orta  ,  se  distingua  ,  selon  Rossi, 
dans  la  poésie  italienne ,  et  mérita 
même  les  éloges  du  Tasse.  On  a  de 
lui  quelques  tragédies ,  entre  autres 
ÏAcripândaf  Venise,  i5gi ,  in*  12. 

G.  M.  P. 
DECIUS,  empereur,  f'o^.  Dece 
DECÎUS  (Jean  Barovius  \  Foy. 

TZETZI. 

DECKER  (  Thomas)  ,  auteur  dra- 
matique anglais ,  qui  vivait  sous  le  rè- 
gne de  Jacques  P'.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre, 
dont  quelques-unes  ont  été  écrites  en 
société  avec  (f autres  auteurs,  parti- 
«ulièrement  avec  Webster  y  Ford  et 
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Bowley.  Parmi  celles  qu'il  a  composées 
seul ,  on  cite  YHoTOiéte  prostituée  ^ 
et  la  comédie  du  Fieux  Fortunalus. 
On  y  trouve  beaucoup  de  talent  pour 
la  peinture  des  caractères  et  pour 
l'intrigue,  et  un  assez  bon  style  co- 
mique; mais  ce  qui  a  le  plus  contri- 
bué k  étendre  sa  réputation ,  c'est  Ia 
querelle  qu'il  eut  avec  son  contem* 
porain  Ben  Johnson.  Ayant  eu  le 
malheur  d'offenser,  par  un  succès  ou 
autrement,  le  poète  lauréat,  celui-ci 
le  traita  très  sévèrement ,  en  le  dési* 
gnant  sous  le  nom  de  Crispin ,  dai:s 
une  espèce  de  dundade  intitulée  le 
Poétereau  (  Poetaster.  )  Decker  prit 
amplement  sa  revanche  dans  son  Sa» 
tyromastix ,  dont ,  sous  le  nom  du 
jeune  Horace ,  Ben  Johnson  est  le 
héros.  Cette  querelle  amusa  beaucoup 
le  public.  Decker,  comme  auteur  dra- 
matique, n'était  regardé,  même  de 
son  temps ,  que  comme  un  poète  mé- 
diocre. On  croit  qu'il  vivait  encore  en 
1638.  X — s. 

DECKER  (Adolphe),  né  à  Stras- 
bourg, était  capitaine  des  armes  k 
bord  de  la  flotte  hollandaise,  appelée 
la  flotte  de  Nassau,  commandée  par 
Jacques  l'Hermite ,  et  expédiée  pour 
&ire  la  conquête  du  Pérou  et  pour 
reconnaître  le  détroit  découvert  ré- 
cemment par  Lemaire.  Elle  appareiPa 
le  29  avril  i.6%5 ,  arriva  devant  le 
détroit  le  2  février  1624 ,  et  resta 

Suelque  temps  mouillée  dans  une  baie 
e  la  Tcrre-ae-Feu.  Le  7  mai ,  on  ar- 
riva devant  leCalIao,  où  les  attaques 
des  Hollandais  échouèrent.  L'Henni  le, 
malade  depuis  long- temps,  mourut  le 
s  )uin.  Schapenham  qui  lui  succéda 
se  distingua  par  ses  cruautés.  La  fluUe 
ne  parvint  qu'il  brûler  un  assez  grand 
nombre  de  navires  espagnols,  re- 
monta le  long  de  la  cote  juSqu  a  Aea* 
pulco ,  et  fit  voile  pour  l'ile  de  Gua- 
ham  y  ott  elle  mouilla  le  26  l^ykt 
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16^5.  EHe  alla  ensuite  à  Mindanao, 
puis  d'îles  en  îles  jusqu'à  Batavia. 
6chapenbam  mourut  le  5  novembre. 
Les  deux  seuls  vaisseaux  qui  restaient 
(les  autres  s'ëtant  sëpai  es)  mouillèrent 
au  cap  le  îii  janvier  i6'i&,  et  le  9 
juillet  abordèrent  au  Texel.  Dt-cker, 
par  ordre  du  conseil  de  la  flotte ,  e'tait 
resté  à  Batavia ,  avec  les  soldats.  11 
en  partit  en  novembre  1627 ,  et  le 
^7  mai  1 608  9  il  entra  h  Amsterdam. 
Le  journal  qu'il  rédigea  fut  imprimé 
en  allemand  à  Strasbourg  en  1629, 
în-4**«  Il  s«  trouve  en  latin  dans  la 
collection  de  De  Bry ,  1 3'.  partie  des 
Grands  Foyages,  et  \i\  aes Petits 
Fc^ages,  11  est  plus  étendu  dans  les 
premiers  et  accompagné  de  cartes  et 
de  figures.  11  est  inséré  aussi  dans  le 
recneil  des  Fojages  de  la  compa- 
ptie  des  Indes ,  tom.  VU ,  édition  de 
Kouen  (IV  de  1 706  ) ,  avec  ce  titre  : 
Foyage  de  la  Hotte  de  Nassau  aux 
Indes  orientales  par  le  détroit  de 
Magellan^  litre  fautif,  puisque  Ton 
ptit  le  détroit  de  Lemaire.  Ije  journal 
y  est  moins  complet  que  dans  la  1 3^ 
prtie  de  De  Bry,  dont  on  a  tiré 
quelques  cartes.  Prévôt  et  de  Brosses 
en  ont  donné  des  extraits  ;  ce  dernier 
parait  avoir  consulté  les  éditions  la» 
tines.  La  relation  de  Decker  est  re- 
gardée ,  avec  raison ,  comme  une  des 
meilleures  du  recueil  français.  L'au- 
teur s'y  montre  bomme  intelligent,  il 
écrit  avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
clarté.  Il  donne  des  notions  très  justes 
sur  la  route  à  tenir  pour  abréger  la 
traversée  jusqu'au  détroit  de  Lemaire; 
une  très  bonne  description  des  pa- 
rages au  sud  de  la  Terre-du-Feu ,  et 
des  observations  curieuses  sur  ses 
babitants ,  ainsi  que  sur  l'île  de  Juan 
Femandez  et  sur  Tîle  de  Guam.  Er— S. 
DECKER  (Paul),  architecte,  né 
à  Nuremberg  en  1677 .,  apprit  le 
desatn  et  la  gravure  de  0.  C.  Eimart^ 
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et  PardiitecfDre  d'André  ScMofer.  Il 
alla  s'établir  à  Bareuth  ,  devint  direc- 
teur des  bâtiments  de  b  cour ,  et  mou- 
rut en  1713.  Cet  artiste  a  beaocoop 
travaillé;  plusieurs  palais  de  Berfia 
sont  décorés  de  ses  ouvniges  de  pein- 
ture ;  Hofer ,  Sedletzky ,  J.  Christof^ 
Steudner  ,  J*  A.  Gorvînns  et  J.  J* 
Klcinschmidt ,  ont  gravé  d'après  }d 
plusieurs  beaux  plafonds   irprésea- 
tant  des  sujets  de  chasses,   des  di- 
vertissements de  paysans  ,  des  coc* 
versations ,  des  batailles  navales,  rtc. 
Decker  a  gravé  lui-m^me  quelques  es* 
tampes  d'api  es  André  Schlatrr,9« 
maître,  Douth  et  Augustin  Terwesten; 
mais  l'ouvrage  qui   lui  fait  le  p(« 
d'honneur  est  son   Traité  d'arcH' 
tecture^  imprimé  à  Augsbonrg»  a 
1711,  in-fof. ,  sous  ce  titre  :  Fàr^ 
cher  Éaumeister^  oder  ^rchitectm* 
civilis ,  avec  soixante-quatre  plaocke 
11  parut  en  17)6 ,  trois  ans  apr^  h 
mort  de  l'auteur ,  deux  continuation 
de  cet  ouvrage ,  in- fol.  ,'avec  soixaotr 
quatorze  planches.  Decker  avait  eucoR 
laissé  en  n^anuscrit    an    autre  oa- 
vrage  sur  l'architecture ,  qai  fol  pa- 
blié  h  Leipzig,  en  1 72(1 ,  sous  le  tint 
SArehitectura  theorico^racticAXA 
ouvrage  eut  aussi   une  continiiatin 
qui  fut  donnée  en  1 73a.  Decker  aiait 
un  firère,  qui  lui  succéda  dan. s  sa  pbce 
de  directeur  des  bâtiments,  et  qui  doit 
être  compté  au  nombre  des  bons  |«iB- 
tres  que  l'Allemagne  a  produits.  Srt 
portraits  forment  une  partie  intéres- 
sante de  l'iconogi aphie  moderne;  ses 
autres  ouvrages ,  qui  sont  on  gr^od 
nombre,  ont  été  gravés  par  1rs  med- 
leurs  artistes  de  son  siècle.  Dcier 
semble  avoir  dédaigné  d'impruutcr 
quelque  chose  aux  ;)utres  ëi-blc^  ;  tou- 
tes se5  compositions  sont  traitées  àas 
le  goûtatl<  mand;  il  place  preMp^etoe- 
jours  ses  personnages  dans  des  pys> 
ges  :  ses  ouvrages  oflrcnt  d'ailkoff 
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Ae  beaux  df^taib  ,  plusieurs  parties 
traitées  avec  une  grande  naïveté  de 
pinceau,  une  bonhomie  qui  n'est  pas 
de  la  grâce,  mais  qui  vaut  mieux  que 
raffeterie.  11  a  peint  avec  succès  plu- 
sieurs seines  de  Tancien  et  du  nou- 
veau Testament.  Ce  peintre  a  eu  la  sa- 
tisfaction de  voir  presque  tous  ses  ta* 
bleaux  graves  par  les  meilleurs  artis- 
tes de  son  temps.  A— >s. 

DËGKËB  (  J^RÉMiE  DE  ) ,  poète 
bollandais,  né  i  Dordrecht  vers  1610, 
reçut  sa  première  éducation  à  Amster- 
dam, où  son  père  exerçait  le  com- 
merce. Il  s'appliqua  de  bonne  heure 
à  l'étude  des  langues  latine ,  italienne , 
française  et  anglaise;    ses  premiers 
essais  furent  des  traductions  de  mor- 
ceaux détachés  des  poètes  latins.  Son 
'     caractère  le  portant  au  sérieux  et  k 
la  piété ,  il  débuta  par  une  Imitation 
'     libre  des  Lamentations  de  Je're'mie. 
L'étude  de  sa  langue  maternelle  Toccu- 
'     pait  d'une  manière  toute  particuKère. 
'      Il  s'attachait  aux  bous  modèles ,  aimait 
'      k  consulter  les  plus  beaux  esprits  de 
'      son  temps ,  et  se  fit  une  grammaire 
k   son  usage.  Aussi  la  pureté  de  iia 
diction  est-elle  reconnue  encore  au- 
jourd'hui. Ami  de  la  religion ,  il  l'é- 
'      tait  en  même  temps  de  la  tolérance  ; 
il  gémissait  sur  l'amertume  des  que- 
relles théologiques  qu'apaisa  si  mal 
le  fameux  syuode  de  Dordrecht,  et 
il  nous  a  laissé  un  monument  de  sa 
modération  dans  sa  pièce  intitulée  : 
V Ancien  zèle  de  Rome  renouvelé 
en  Piémont.  Son  Vendredi  saint,  qui 
est  encore  du  nombre  de  ses  premiè- 
res productions ,  présente  une  suite  de 
tableaux  de  main  de  maître  de  fBiS" 
foire  de  la  passion.  Se  faisant  un 
devoir  d'aider  son  vertueux  père  dans 
les  soins  d'une  famille  nombreuse , 
*  il  se  voua  au  célibat,  pour  ne  pas  être 
détourné  de  cette  pieuse  obligation  : 
il  ne  se  délassait  qu'avec  les  muses. 
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Son  Eloge  de  V avarice  on  plutôt  de 
la  soif  de  l'or  est  une  satire  piquante 
que  l'auteur  ne  risquait  point  de  voir 
rétorquée  contre  lui-même.  S^  pièce 
intitulée  Remontrance  des  chevaux 
atteste  son  cœur  sensible.  Sa  verve 
aimait  aussi  à  s'exercer,  mais  avec  un 
sentiment  exquis ,  sur  une  multitude 
de  circonstances  domestiques,  oiî  il 
se  montre  toujours  également  bon  fils 
et  bon  frère.  Il  exprime  quelque  part 
la  crainte  que  sa  Êidlité  ne  dii^énère 
en  négligence,  c  Quand  je  îm  doi 
vers,  dit-il, 

Ma  tête  rartomt  repMe  rar  ma  aaia. 

Cependant  son  jéube  matinale  cons- 
tate le  diligent  emploi  qu'il  Élisait  de 
sou  temps.  Surmontée  aune  gravure 
de  Jean  Luikeu ,  elle  décorait  jadis , 
en  Hollande,  les  parois  des  chambres 
à  coucher,  et  les  paresseux ,  en  se  le- 
vant, y  lisaient  leur  condamnation. 
Ses  deux  livres  d^Épigrammes  ap- 
partiennent principalement  au  genre 
des  inscriptions  et  des  moralités,  et 
n'ont  point  te  mordant  ni  le  sel  des 
épigrammes  de  Vondel  et  de  Constan- 
tin Huyghens.  Decker  consentit  à  la 
publicotion  d'un  recueil  de  ses  poésies 
en  i656. 11  est  eu  deux  petits  volu- 
mes ,  recommandables  par  l'el^ance 
de  l'impression  et  des  gravures,  et 
deveim  rare  aujourd'hui.  Vers  cette 
époque ,  Decker  s'engagea  dans  une 
discussion  théologiqueavec  Jacob  We?* 
terbaan ,  seigneur  de  Brandwjck ,  l'un 
des  hommes  les  plus  distingués  de 
son  temps ,  et  leur  correspondance 
se  fait  également  remarquer  par  l'amé* 
iiité  et  l'érudition  qui  y.  régnent  d'un 
bout  à  l'autre.  En  i658,  il  eut  le  cha- 
grin de  |ierdre  son  père  depuis  long- 
temps valétudinaire,  et  il  a  consacré 
sa  douleur  dans  plusieurs  pièces ,  dont 
une  porte  le  titre  S  Invective  contre 
la  fièvre.  Une  mère  izée  concentra 
dès -lors  toutes  ses  aà<^ons,  tous  ' 
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ses  soins.  Decker  eut  moins  de  loisir , 
mais  non  moins  de  passion  pour  ]a 
poésie.  Sa  pièce  intitulée  A  ma  mé- 
re  est  un  chef-d'œuvre  de  sentiment 
et  d'élévation.  Dès  iG5g  ,  la  pre- 
mière édilion  de  son  recueil  se  trou- 
vant épuisée  y  le  libraire  van  Blancken 
lui  proposa  d^cn  donner  une  seconde^ 
susceptible  d'être  considérablement 
enrichie.  Decker  se  fil  un  scrupule  d'y 
consentir ,  crainte  de  faire  tort  au  pre- 
mier éditeur.  La  chose  n'en  eut  pas 
moins  lieu ,  mais  à  Tinsu  et  sans  la 
participation  du  poète.  £n  1702»  on 
en  vit  paraître  une  5^  édition  in-S*"., 
et  enfin  David  van  Hoogstraten  et 
Brouerius  van  N jedck ,  tous  les  deux 
hommes  de  mérite,  en  ont  publié  une 
complète  et  soignée  en  174^,  tï  vol. 
in-4"«  Decker  mourut  à  A  m:» lei  dam  en 
1666,  âgé  de  cinquante-six.  ans.  Son 
Éloge  de  V avarice  fut  une  de  ses  der- 
nières productions  ,  et,  bien  que  mise 
tous  la  presse  du  vivant  de  l'auteur,  elle 
ne  parut  qu'après  sa  mort.  Elle  porte 
tous  les  caractères  d'un  talent  mûri  et 
d'une  profonde  conoaissance  du  cœur 
humain.  11  avait  paru  de  lui,  en  i^iGi, 
une  traduction  hollandaise  de  VHis* 
toire  de  Séjan ,  par  Pierre  Mathieu , 
et  en  i664  ^''^^  traduction  des  histo- 
riens latins  Florus  et  Ëutrope  :  il  n'a 
fait  que  mettre  la  dernière  main  à 
l'ouvrage  de  son  père  dans  ces  deux 
dernières  traductions.  Decker  est  un 
des  poètes  qui  honorent  le  plus  le  par- 
nasse  hollandais.  L'élégance,  le  nom- 
bre et  la  variété  caractérbent  sa  muse. 
Il  ne  manque  même  pas  d'énergie  et 
de  nerf  dans  quelques  occasions ,  bien 
que  son.  talent  le  porte  plus  vers  le 
genre  doux  et  gracieux.  M.  Jérôme 
de  Vries ,  dans  son  Histoire  de  la  poé" 
$ie  hollandaise  (  iVmsterdam,  2  vol. 
in-8^,  1B08  et  1 B I  o  ) ,  en  parle  avec 
le  plus  grand  éloge;  il  lui  avait  déjà 
consacré  une  biographie  particulière, 
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Amsterdam ,  1807 , ifi-8**^  dein p>* 

ges  :  le  frontispice  est  orne  d'un  por« 
trait  de  ce  poète,  gravé  par  Yinkeies, 
d'après  un  tableau  de  Renibraodt«Gefie 
Vie,  intercalée  de  citations  cl  d'rxtrail% 
oiSre  une  espèce  d'aotbologie  Clé- 
ment agréable  et  instructive.  EAe  fst 
terminée  par  les  lettres  susmentionitM 
de  Decker  et  de  Westerbaan ,  sur  k 
prédestination  et  le  libre  arbitre.  Drc- 
ker  ne  se  sépara  point  de  l'ëgLise  aà- 
viniste,  bien  que  ses  opinions  le  rap- 
prochassent entièrement  de  la  doctnae 
des  remontrants,  parmi  lesquels  d 
estimaiibienplusUytenbogaert  qn'Ar 
minius.  IVI^^oir. 

DECRERS  (  jEAif  ),  )ësuite,  natif 
d'Hazebrouck  en  Flandre ,  après  arcir 
étudié  à  Douai ,  à  Kome  et  à  ^'apies, 
enseigna  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie scolastique  à  Douai ,  pub  k  Lœ* 
vain.  Il  fut  ensuite  envoyé'  dans  b 
Styrie ,  et  devint  chancelier  de  faitt- 
versité  de  Gratz,  où  il  mourut  le  10 
janvier  1619,  k  soixante -neuf  ans;  âl 
s*était  rendu  habile  dans  la  chronolo- 
gie et  dans  l'histoire  ecdcbiastiqiif. 
Son  principal  ouvrage  est  une  disser- 
tation sur  iVpoque  de  la  naissance  et 
de  la  mort  de  J.-C.  Il  est  intitule: 
Vclijicatio  seu  theoremaia  de  omo 
ortds  ac  mortis  domini^  deque  wù- 
vcrsd  J,'C.  in  carne  œconomid^ 
cum  tabtdd  chronographicd^  à  capid 
per  Pompeium  Jerosolj-md ,  ad  ia- 
censam  et  deletam  à  Tito  Mtrbcm 
et  templum ,  Graiz,  i6o5  ,  iD-4''-  Z* 

DECKHERK,  et  non  DECKtB 
(Jeau),  jurisconsulte  et  bibliograp^ 
de  la  fin  du  17^  siècle,  fut  avocat  d 
procureur  de  la  chambie  impériale  d« 
Spire  >  et  se  trouvait  en  1708,  con- 
seiller du  roi  de  Danemark.  Il  a  pubhc 
quelques  ouvrages ,  qui  n'ont  plus  au- 
cun intérêt,  mais  dont  on  voit  l'indica- 
tion dans  le  Moreri  de  1 759.  Le  sevl 
des  livres  de  Deckherr  ^  qui  ne  soit 
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'pois  enClërement  pubHé  est  cdtii  qiii 
est  intitule  :  De  scripiis  adespoîis  , 
pseudepigraphis  et  supposititiis  cort' 
fectwrœ^  1681 ,  ni«i'i.  ]?âul  Vindtng 
.écKvit  h  rauleur  lui-même  une  Epis^ 
iola  4e  seriptis  nonnullis  adespotiSy 
qui  est  datée  de  Strasbourg,  16B1 , 
et  est  un  suppie'ment  à  Fourrage  de 
Dcckherr.  Dans  ce  suppie'ment ,  l'au- 
teur de  la  Recherche  de  la  vérité  est 
appelé  MailbranuSfpère  de  V  Oratoi- 
rct  et  il  y  a  d*autreâ  fautes  aussi  grates; 
cependant  les  deux  opuscules  ont  été 
re'imprimés  â  la  suite  Tun  de  l'autre, 
vers  ]6B3 ,  et  de  nouveau  encore  à 
Amsterdam,  1686,  in-12  ,  par  les 
«oins  de  Tbëod.  J.  Almeloveeo.  Cette 
édition  est  augmentée  d'une  lettre  la- 
tine de  iiayle ,  sur  les  ouvrages  ano- 
nymes ,  et  les  trois  pièces  ont  été  re» 
Îrodnites  dans  Sédition ,  donnée  par 
.  Albert  Fabridus  ,  du  Theatrum 
anonjrmorum  ^  de  Placcios  ,  Ham- 

^"'ï>  '7^>  ^  vo'*  in-fol«  Le  Jfo- 
réri  de  1 769  prétend  que ,  dans  l'édi- 
tion de  1086  du  traité  de  Deckherr, 
«  on  trouve  à  la  fin  quelques  poésies 
»  latines  de  sa  composition ,  »  et  il  n'y 
en  a  pas  une  seule.  On  trouve,  il  est 
vrai ,  à  la  page  276 ,  une  longue  pièce 
de  vers  latins;  mais  loin  d'être  de 
Deckherr,  elle  est  donnée  par  lui  com- 
me étant  de  J.  G.  Keok ,  jurisconsulte 
et  conseiller  il  la  cour  de  fiade. 

A.  B— T. 
DECLAUSTRE  (  kimni  ) ,  prêtre 
du  diocèse  de  Lyon,  né  au  commen- 
cement d«  18'.  siècle,  et  de  la  mort 
duquel  on  ignore  Pépoqne ,  a  publié  : 
h  Vieiiomnaire  portatif  de  mjrtholo^ 
gie,  1 745, 1 758, 5  vol. in- 1  a;  une  nou- 
velle édition ,  revue  et  corrigée  par  Ri*- 
cher,  parut  en  1765,  a  vol.  in-8''.; 
II.  Histoire  de  fhamaS'Koulikany 
nouveau  roi  de  Perse ,  ou  Histoire 
de  la  dernière  révoUiUon  de  Perse  ^ 
arrivée  tn  173a,  Paris,  174^,  vof 
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fa,  1768,  in-Ta;in.  Ttdtle  gêné- 
-raie  des  matières  contenues  dans  le 
Journal  des  savants  de  Sédition  de 
Paris  y  depuis  tannée  1 665 ,  qull  a 
■commencé J  jusqu'en  1760  inclusi* 
vement ,  suivie  d'un  mémoire  historié 
que  sur  le  Journal  des  savants  et 
d'une  notice  des  journaux  formés  à 
l'imitation  de  celui-ci ,  Pans ,  1 753- 
17641  10  vol.  in-4^*  Quoique  ce  ne 
soit  qu'un  travail  de  patience ,  l'abbé 
Dedaustre  en  a  retiré  quelque  gloire , 
et  il  a  été  plus  utile  aux  lettres  que 
beaucoup  d  auteurs  plus  renommés. 

A.  B— T. 

DECL1EU(N ),  militaire 

français ,  célèbre  par  le  zèle  qu'il  mit 
À  enrichir  les  colonies  des  Antilles  dn 
caffeyer.  Nommé  en  17^3  lieutenant 
de  roi  k  la  Martinique,  il  demanda 
et  obtint  un  des  pieds  de  caffeyer 
qui  avaient  été  donnés  i  Louis  XIV 
par  l'ambassadeur  de  Hollande.  Cette 
plante  végétait  faiblement  dans  les 
serres  peu  perfectionnées  k  cette  épo- 
que. Dectieu  prévoyant  l'imporlanoe 
qu'dle  pourrait  avoir ,  en  prit  un  soin 
particulier  pendant  la  traversée,  au 
point  que  l'eau  venant  à  manquer ,  et 
l'équipage  étant  réduit  à  une  très  pe- 
tite ration ,  il  se  priva  de  la  sienne  pour 
l'arroser.  Le  poète  de  la  Navigation 
{Ësménard)â  peint  en  très  beaux  vers 
cet  admirable  dévouement.  Arrivé  à  sa 
destination ,  Dedieu  déposa  ce  pied  sur 
son  habitation  ;  mais  il  fut  ooligé  de 
le  surveiller  continuellement,  car  on 
fît  plusieurs  tentatives  pour  le  lui  en- 
lever. 11  s'occupa  des  moyens  de  le 
'multiplier,  et  y  réussit  parûitement. 
11  s'en  était  déjà  procuré  un  grand 
nombre  de  jeunes  plants ,  lorsqu'un 
ouragan  terrible  vint  ravager  la  Mar- 
tinique, etdétrubit  entr'autres  presque 
complètement  les  cacaoyersqui  étaien  t 
alors  la  prindple  richesse  de  cette  co- 
l«Bie.Dedieu  distribua  généreusement 
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les  plaiits  (pi'il  avait  obtènas;  Hspre^ 
parèrent  tieHement,  que,  sous  peu  d'an- 
nées ,  ils  procurèrent  aux  cdous  un  re- 
venu bien  plus  considérable  qu'ils  n'en 
obtenaient  de  toutes  leurs  autres  cul- 
tures. Cet  arbuste  passa  de  là  dans 
nos  autres  colonies  jusqu'à  Sl-Do- 
mingue  ;  cependant  on  assure  qu'il 
avait  d^à  été  porté  daos  cette  tle  dè^ 
171 5.  11  ne  parait  pas  que  Declieu 
ait  été  récompensé  de  son  zèle  pen- 
dant sa  vie  ;  car  il  mounit  ignora  dans 
la  colonie  qu'il  avait  enrichie.  Ce  ne  fut 
que  long-temps  après  qu'on  proposa 
de  lui  élever  un  monument.  1>--P— s. 
DEœMfiES  (  Jean  ),  né  à  Riom, 
fut  d'abord  avocat  du  roi  au  prési- 
dial  de  cette  ville ,  et  succéda  ensuite  à 
son  père  en  1 58^  y  dans  la  charge  de 

Sremier  président  de  la  cour-des-aides 
e  Mont-Ferrand.  Il  publia  en  i584 
nn  traité  des  Tailles  et  subsides  y  de 
^origine  et  de  l'instruction  des  offi- 
ces de  finance.  Les  descendants  de 
Jean  Decombesoïit  continué,  dans  le 
siècle  suivant ,  ie  remplir  les  premiè- 
res magistratures  d'Auvergne,  et  l'uû 
d'eux,  lieutenant-général  au  présidial 
de  Riom,  a  laissé  uu  commentaire  la- 
tin sur  les  coutumes  de  cette  province. 
Cet  ouvrage  n'a  pas  été  imprimé;  mais 
il  a  été  utile  à  ceux  qui  ont  écrit  après 
lui,  et  quienonteu«ommimication.— 
I^ai«.  Decombes,  dont  on  a  publié  en 

Ï774  (Riora»  ^  ^û*'  >"-«^)  ^^  re- 
cueil d'ceuvres  spirituc!lcs  et  de  lettres 

pieuses,  était  de  la  même  famille.  — 

Dccombes  (Jean  ),  médecin  à  Ma- 

nosque,  sa  patrie,  au  milieu  du  17". 

•iède ,  a  écrit  :  E^drologie ,  ou  Dis^ 

cours  sur  les  eaux ,  contenant  les 

moyens  de  connaître  les  qualités  des 

fontaines  chaudes ,  et  particulière* 

ment  ceUes  de  GreouxàAiXy  5  vol. 

in-8\  Z. 

DÉDALE,  sculpteur  grec,  né  à  Si- 

o^one^  est  le  seul  des  artistes  ainsi 
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nomma  ,*  dont  on  puisse  parler  ^sv 
manière  positive.  Pausaoias  nom  as^ 
prend  qu*d  était  frère  el  disciple  dr 
Patrodc.  11  a  vécu  par  coDMsqiKil 
daos  la  95-.  olympiade,  4oo  av.  J-41 
Ses  principaux  ouvrages  se  vojaioi 
dans  rÉIidc  ;  tels  étaient  les  slatuesè 
plusieurs  Grecs  vainqueurs  aux  joi 
olympiques,  et  un  tropbëc  que  Is 
Ëléens  avaient  devé  dans  VAMs^ 
en  mémoire  du  combat  qu'ils  j  avaiot 
livré  aux  Lacédémoniens.  On  montiait 
aussi  en  Arcadie  une  statue  de  li 
Victoire, /aite  par  Dédale,  et  pnh 
itre  faut-il  encore  lui  attribuer  m 
groupe  dont  parle  Pline,  et  qui  n- 
présentait  des  enfants  se  battant,  s«- 
)et  répété  souvent  par  les  sculpina 
grecs.  —  Il  a  sans  doute  existé  ua 
Dédale  plus  ancien ,  auquel  ks  Grto 
ont  dû  plusieurs  découvertes,  on  ai 
moins  tles  progrès  remarquaUcs  dass 
les  arts  mécaniques  et  daus.ceox  à 
dessin;  maître  de'Dipène  et  de  Scjfi^ 
qui  vivaient  vers  la  5o®.  olympiade, 
parent  d'Ëuchir,  qui  vint  en  Itala 
avec  Démarate ,  père  de  Tarquin  fat* 
cien  (  Fox*  Dipene  et  Eucum  ) ,  « 
Dédale  a  dû  fleurir  600  aus  av.  J.-C 
Ce  (ut  lui  qui,  le  premier,  ûtJtuxia* 
tues  des  yeux  ouverts,  qui  détatk 
les  mains  du  corps ,  et  sépara  les  )aa- 
bes  et  les  pieds.  U  inventa  et  cxécafii 
des  automates;  mais  le  plus  oêitn 
des  Dédale  serait  antérieur  à  UoBBère^ 
contemporain  de  Minos  et  athéniea; 
son  histoire,  remplie  de  fdbles,  appar 
tient  à  la  mythologie.  On  l«i  attnboi 
l'invention  de  la  scie,  de  la  haciic, 
du  vilbreqiûn,  de  la  voile  et  de  la  Bi> 
turc  des  vaisseaux,  la  coQ^tructisa 
d'un  labyrinthe  en  Crète,  d'une  Qti> 
délie  et  de  thermes  en  Sicile,  de  pb* 
sieurs  édifices  en  Sardaigne,  et  enfia 
de  beaucoup  de  statues  de  bois  ,  qu'es 
appela  même  long -temps  des  Dt- 
dalcs.  -«-  Arriea  die  encore  na  U- 
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t>ÂLS  de  fothjnie,  auteur  d'^e  ex- 
cellente Uatue  de  Jupiter.   L— S— £• 
DEDEKIND  (Frédéric),  inspcc- 
Icar  des  églises  protestantes  daus  le 
diocèse  de  Lubeck,  mourut  le  217  fë« 
Tiier  1698.  On  a  de  lui  quelques  ou- 
Trages  en    vers   allemands  :  I.    le 
Chevalier  chrétien ,  d'après  le  6*. 
chapitre  de  VÉpitre  aux  ÉphésienSj 
1 590  ;  II.  Les  papistes  convertis  ; 
111.  Massanisse  et  Sophonisbe,  Mais  il 
doit  toute  sa  réputation  à  son  Gro» 
hiamiSj  satyre  en  vers  latins,  qui  pa* 
rut  d'abord  à  Francfort ,  1 549,  in-S**.) 
et  qu'il  fit  réimprimer  sous  ce  titre  : 
Grobianus  y  de  morum  simplicitate 
tibri  niy  in  gratiam  omnium  rustici' 
iatis  amantium  conscripti ,  per  Fri" 
dericum  Dedekindum ,  jam  denub 
ab  auctore  emendati  et  plerisque  in 
locis  cum  prœceptis  tum  exemplis 
auctiy  Leipzig,   i55i2,  in-8'.  Ado 
de  corriger  les  personnes  qui  par 
leurs  singularités  choquent  les  usa- 
ges reçus  et  les  convenances,  il  flat- 
te en  apparence  leurs  travers ,  dans 
l'intention  de  les  rendre  d'autant  plus 
frappants.  Les  éditions  et  les  tra- 
ductions multipliées  de  cet  ouvrage 
sont  une  preuve   de   l'estime  dont 
il  a  joui  ;   l'auteur  y   montre  plus 
de   finesse  que    n'en  avaient  alors 
5es  compatriotes.  I4ous  en  connais- 
sons trois  traductions  en  allemand  5 
par  Gaspard  Scheidt,  Worms,  1 55 1 , 
in-4*'*  ;   p^  Hellbarh  ,  Miiblberg  , 
1 567,in-B°.,et  parWencesUs  Scherf- 
fer ,  Brieg ,  1640 ,  in-8".  On  en  a  pu- 
blié une  traduction  anf^aise  sous  ce 
titre  :  Fr.  Dedekind's  Grobianus ,  or 
the  compleat  Boobjr  ,  an  ironical 
poem^  in  three  Books ,  done  into 
EngUsh,  from  the  original  latin  , 
hy  Roger  Bull ,  Londres ,  1 739 ,  in- 
8°*  —  Deoekind  (  Constantin-Chris- 
tian ) ,  autre  poète  allemand  du   1 7% 
siècle ,  a  publié   un  grand  nombre 
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d'ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  dans 
le  dictionnaire  d'Adeluiig  et  dans  celui 
de  Jôrdens;  voici  les  principaux:  L 
Recueil  de  drames  propres  à  être 
mis  en  musique^  Dresde ,  1676,  ti®* 
édition  ;  on  y  trouve  yi^.Le  ciel  sut 
la  terre ^  on  Naissance  de  /*-€*  ;  a"** 
V Étoile  de  David  et  Hérode  V infan- 
ticide; 5".  Jésus  mourant;  4^  •^*'* 
sus  triomphant;  IL  Second  recueil ^ 
Dresde ,  1676  ;  on  y  retrouve  les  qua* 
tre  pièces  précédentes,  et  de  plus^ 
1  ".  Nos  premiers  parents  réconciliés 
après  leur  chute;  a'.  Abel  premier 
martjrr  ;  3  '•  Isaac  et  Abraham  / 
4".  Samson;  111.  Collection  de  ijo 
chants  pour  les  cérémonies  de  VÈ-^ 
g/utf  ^Dresde,  1676.  G**-y. 

DÉE  (  Jeaii ) ,  né  à  Londres  le  iS 
juillet  1527 ,  d'un  marchand  de  vin  , 
peut  être  rangé  dans  la  même  classe 
que  Borri  et  Cagliostro.  Daus  sa  jeu** 
nesse ,  il  se  livra  à  l'étude  avec  ar« 
deur,  s'adonna  surtout  aux  mathé* 
matiques ,  à  l'astronomie ,  mais  ne 
tarda  pas  a  s'enticher  des  rêveries  de 
l'astrologie  judiciaire.  En  i54S ,  il  fit 
un  voyage  à  Louvain ,  et  s'y  vit  con* 
suite  comme  un  oracle.  Deux  ans 
après ,  il  vint  k  Pans ,  où  il  donna 
des  leçons  de  géométrie ,  et  commenta 
Euclide.  De  retour  dans  sa  patrie  ^ 
il  recommença  à  dresser  des  thèmes 
astrologiques ,  et  fut  chargé  de  déter- 
miner le  jour  le  plus  heureux  pour  le 
couronnement  de  la  reiue  Elisabeth* 
Cette  princesse  parut  le  prendre  ea 
graude  faveur,  et  voulut  même  rece- 
voir de  ses  leçons*  Elle  l'employa  à 
divers  objets  relatifs  à  sa  qualité  d'.is- 
troiogue   et  à  quelques  autres    plus 
dignes  des  connaissances  qu'il  possé- 
dait réellement,  tels  que  la  réforme  du 
calendrier.  S<>n  travail  sur  cet  objet , 
ainsi  que  sa  Description  historiffue  et 
géographique  des  pays  découverts 
par  les  Anglais  dans  les  diverses 

4... 


644  D  E  B 

parties  du  globe ,  se  troavent  noa- 
Duscrits  dans  la  bibliothèque  Cotto- 
nieune.  A  cette  époque ,  il  Gt  connais- 
sance ayrc  un  nomme'  Edouard  Kel" 
ley^  greffier,  maître  fouil>e,  à  qui  l'on 
avait  coupé  les  oreilles  pour  crime  de 
faux.  Cet  Edouard  avait ,  dit- on , 
acheté  d'un  aubergiste  un  vieux  livre 
et  une  boule  d'ivoire  provenant  du 
tombeau  d'un  évéque  :  la  boule  était 

Î)leine  de  poudre  de  projection.  Kel- 
ej,  ne  pouvant  rester  en  Angleterre 
après  sa  mutilation  ,  se  rendit  en 
Allemagne  auprès  de  Maximilien  II , 
emmenant  avec  ini  Jean  Dée ,  dont 
la  tête  s'égara  déplus  en  plus,  et  qui, 
non  content  de  choix4)er  la  pierre 
phifosophale  ,  voulut  s'adonner  à  la 
magie.  Il  prétendit  avon*  eu  commerce 
avec  des  ejsprits  malins ,  et  Ton  con- 
serve dans  la  bibliothèque  d'Oxford 
six  livres  de  ses  Conférences  avec 
BelzébutK  11  parait  qu'il  était  à  pea 
près  de  bonne  ibi ,  et  la  dupe  des 
fourberies  de  Kelley.  Obligés  de  sor- 
tir des  états  de  Maximilien ,  ils  sui- 
virent à  Gracovie  le  palatin  Albert 
I/eski ,  puis  se  rendirent  à  Prague , 
auprès  de  l'empercnr  Rodolphe, 
qu'ils  voulurent  initier  dans  leurs  mys- 
tères. Ils  en  fîirent  d'abord  bien  ac- 
cueillis ,  et  ne  lui  épargnèrent  pas  les 
Îirédictions  ;  mais  l'empereur  s'en 
assa bientôt,  et  ils  se^trouvèrentdans 
«ne  misère  profonde.  Les  e^its, 
consultés,  leur  conseillèrent  de  ven- 
dre leurs  effets ,  et  de  retourner  en 
Pologne.  Ils  éprouvèrent  auprès,  du 
roi  Etienne  le  même  sort  qu'ils 
avaient  eu  chez  Rodolphe  et  chez 
lUaxirailien.  Le  nonce  du  p:ipc  au- 
près de  ce  souverain  les  accusa  méine 
de  magie  ,  et  l'on  employa  toutes 
sortes  de  ruses  pour  les  faire  aller  à 
Rome  ;  mais ,  pins  prudents  que  Bor- 
ri  ,  ils  évitèrent  le  picj;e ,  et  se  rcti- 
reieut  au  fort  de  Trébouuc,  où  ils  s« 
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hvrcrent,  sans  réserve,  à  lenrs  pfd 
tiques  ridicules.  Les  esprits  qu'ils  cor 
sullaient  leur  apparaissaient  dsfks  m 
vase  plein  d*eau ,  et  il  sortait  do  va^ 
des  voix  qui   leur  prescrivaknt  c-* 
qu'ils  avaient  i  £iire.  Or ,  3  advin 
qu'un  jour  de  l'année  1 587  '  ^^  ^ 
dans  la  bouteille  une  colonne  traas- 
parente,  qui    renfermait    les  a/q^ 
conjoints  de  Kelley,  de  sa  lèmme,  et 
Dée  et  de  sa  compagne  ;  leurs  quatre 
têtes  se  trouvant  réunies  sons  bk 
seule  couronne.  L'orade  ,  inlerro^\ 
leur  dit  qu'ils  devaient  faire  ce  q^-c 
I^  Fontaine  fait  ùàre  k    ses    Tro- 
queurs.  Us  résistèrent  long-tenps, 
puis  enfin  signèrent  une  trausactioii, 
écrite  dans  les  termes  les  nias  gravfs 
et  les  plus  sotenneb,  où  ils  dédatr- 
rent  que  ce  qu'ils  ûûsaient  n*élatt  qse 
pour  obéir  aux  ordres  divins.  Ck 
le  dernier  trait  de  folie  que  Ton  rot- 
naisse  de  Jean  Dée.  Il  se  trouva  bie»- 
tôt  ddns  une  si  grande  détresse,  qiH 
ecri\it  à  la  reiue  Elisabeth ,  qui  es: 
la  charité  de  le  rappeler  en  Ançîc- 
tcrre ,  où  il  monnrt  eti  1 607.  On  t 
dit  qn'i^  lui  servait  d'espion  dans  1» 
différents  pays  qu^l  parcourut  Dêt 
avait  formé  une  asî>ez  belle  bil)liotk- 
que  et  ira  cabinet  de  curiosités  rvtis^ 
qoahle.  11  avait  coutume  de  dire  :  Qd 
non  mtelli^U^  ont  discal ,  aut  taced. 
On  a  publié  à  Ix>ndres  ,  1 65^ ,  tu- 
fol.  ,  Jlt  irue  and  faithful  Reîadfm 
of  what  passed  for  manjr  yean 
ùetwkn  John  Dée  and  some  jfîrfl}. 
Mène  Casaubon  donna ,  mêmes  heu . 
année  et  formât,  une  édition  latine  à^s 
Œui^res  de  Vée^  qu'il  accompa^Bi 
d'une  savante  préface;  ce  recnrît  f^ 
très  rare.  On  a  séparément  :  f .  Mtmtx 
hieroç;fyphica,  maihemaiioe ,  mëé- 
ce,  cabalisticè  et  analopcè  exWi- 
cala,  Anvers,  i564,  in-4**-;  i58i; 
Fraucfort,    1691,   in-^**.  ;  reimpri. 
mée  au  tome  II  du  TheaL  ekrnu; 
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IT.  Propœdeumata  aphorîstlca ,  de 
prœstantioribus  quihusdam  nalurm 
virttuibus f  Londres,  i556,  i558, 
1 568 ,  ÎD  -  4*'.  ;    m*  Parallacticœ 
commentalionis  praxeosquenucîeuSy 
Londres,    i573,   in-4°.  j   IV.  De 
ftelld  admirandd  in  Cassiopeiœ  as^ 
terismo  cœlitàs  demissd  ad  orbem 
usque  Veneris ,  iteràm  in  cœli  pe- 
nelraîia  perpendiculariter  rétracta  : 
cette  dissertation  est  suivie  de  Hip» 
parchus  redivivus;  V.  Tabula  ^eo* 
graphicœ  Americœ ,  AJricœ  et  re- 
^ionum  intra  polum  arcticum  sita* 
rum,  i58o;  VI.  un   Triple  Aima- 
nach  pour  iSgi ,  in-4''*;   Vil.   di- 
vers traites  sur  Jcs  ampliibplogies  Ma- 
thématiques f  la  réforme  du  calen- 
drier, les  miroirs  ardents,  les  pla- 
nètes, l'anneau  astronomique,  la  per- 
spective ,  la  navigation  ,  le  miroir  de 
Funite',  la  religion  chrétienne,  dont 
on  trouvera  Tindication  dans  la  Bi- 
blioUieca  britannico  -  hibernica  de 
Tanner,  .Londres  ,   174^  >  in-fol. 
La  Fie  de  Jean  Dée  a  été  éaitc  ep 
latin  par  Thomas  Smith  ,  Londres , 
J707  ,  in-4".  —  DwE  (Arthur  )  fils 
du  précc'dcnt,  né  k   Mortinc  le   i5 
juillet  1^79,  fut  médecin  de  Char- 
les P^,  et  s*ddonna  ,   comme  son 
père,  aux  rêveries  de  la  pierre  philo- 
sophait'.   11  mourut  à  Norrvich   en 
j65i,dans  une  misère  profonde.  On 
a  de  lui  :  Fasciculus  chymicus,  ob- 
strusœ  hermelicœ  scierUiœ  ingreS' 
sum  ,  progressum ,  coronidem  ex- 
plicans ,  Rile,  1 575 ,  iGîtQ ,  in-S".  ; 
Paris,  i65i ,   in-8'\   Cette  concor- 
dance chjmique  serait  sans  contredit 
d'une  grande  utilité,  si  l'on  pouvait 
espérer  de  tirer  auelque  lumière  des 
nombreux  écrits  des  philosophes  her- 
métiques. D.  L. 

DEERING  (  Charles  ) ,  médecin 
s.i\on ,  ayant  pris  sts  degrés  a  Leyde, 
vint  en  Angleterre  à  la  suite  d'un  am- 
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bassadenr,  vers  1720,  et  s'y  fixa. 
Son  goût  pour  la  botanique  le  lia  avec 
Dillen  et  Martyn:  il  exerça  d'abord 
sa  profession  à  Londres  ;  mais  par  les 
conseils  de  Sloane  ,  il  vint  s'établir  à 
Nottingham.  C'était  au  moment  où  une 
épidémie  de  petite  vérole  y  faisait  de 
grands  ravages.  11  la  combattit  avec 
succès  en  empipyant  le  régime  rafraî- 
chissant qui  était  peu  employé  alors  y 
et  il  décrivit  sa  méthode  dans  une  let- 
tre adressée  à  sir  Parkins,  1757 , 
in-8°.  Voulant  ensuite  se  distinguer 
dans  sa  pratique,  et  n'étant  pas  tou- 
jours heureux ,  il  encourut  la  censure 
de  la  facilité.  Bientôt  il  se  vit  aban- 
donné, et  tomba  dans  la  misère,  dont 
il  se  consolait  en  se  livrant  à  la  re- 
cherche des  plantes  des  environs  :  il 
en  public  le  catalogue  in  -  8*".  9  1 758* 
Ce  catalogue  n'est  pas  très  étendu  , 
car  il  tic  comprend  que  huit  cents  es- 
pèces ;  mais  dans  le  nombre ,  il  sVa 
trouvait  beaucoup  de  nouvelles  , 
principalement  des  mousses  et  autres 
plantes  cryptogames.  Il  les  avait  com- 
muniquées à  son  ami  pillen  ,  et  celui- 
ci  lui  en  fit  honneur  dans  son  Histoire 
des  mousses,  Deeripg  s'occupa  aussi 
de  recherches  d'antiquité,  et  quel- 
ques personnes  lui  avant  communi- 
qué des  matériaupc ,  il  cQtrcprii  une 
Histoire  de  NoUingham ,  qu'il  avait 
dédiée  au  duc  de  Neyvcastle,  ceqifi 
semblait  lui  promettre  un  avenir  plus 
heureux,  lorsqu'il  succomba  h  unje 
maladie,  suite  de  ses  chagrins.  Deu^ 
de  ses  créanciers  administrèrent  ses 
biens,  et  firent  imprimer  son  ouvrage 
sous  ce  titre  :  ]!jfotiingh(^mia  vêtus  et 
nova ,  ou  Description  de  Vétat  an- 
cien et  actuel  de  la  ville  de  NoUin- 
gham ,  faite  d*après  des  restes  d'anti- 
quités, etc.  orn^  de  quatre  planches, 
Nottingham,  1751,  in-4''*  Peering  a 
laissé  aussi  un  traité  manuscrit  De 
re  obstetricarid.  M.  Robert  Browa  a 
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eoDsacr^  an  genre  à  sa  in^oirr  sons 
le  nom  de  Deeringia.  Il  apprtient  àla 
Êimitle  des  amaratitac^s.    D^-I'— 4. 
DEFFANT(MAaiE  de  Vianr  Cham- 
liouD,m'rqiuse  du)  naquit  en  1697, 
d'une  (àuiilJe  noble  de  la  proyince  de 
Bourgognti   Médiocrement  partagée 
des  biens  de  la  fortune ,  médiocre- 
ment élerée  dans  un  couvent  à  Pa- 
lis ,  ne  pouvant  ,  cpioique  remar- 
quable par  son  esprit,  ses  grâces  et 
sa  beauté,  espérer  de  £iire  un  ma- 
riage de  son  choix  et  à  son  gré,  elle 
accepta  le  premier  parti  convenable 
qui   s'offrit  et  que  ses    parents  lui 
proposèrent,  le  marquis  du  DeflTant, 
beaucoup  plus  âgé  quVlle  ,  et  avec 
lequel  elle  n'avait  aucune  conformité 
de  go&t,  d'inclinations  et  d'humeurs. 
Cette  union  ne  fut  pas  heureuse.  On 
ne  sera  pas  étonné  que  M**,  du  Def- 
fant ,  qui  avait  une  particulière  et  in- 
vincible disposition  à  Fennui  et  qui 
s'ennuyait  de  tout  le  monde,  se  soit 
bientôt  ennuyée  de  son  mari.  Us  se 
séparèrent  ,  et  une  tentaîire  qu'ils 
firent  dans  la  suite  pour  se  réunir 
ne  servit  qu'à  donner  plus  d'éclat , 
et  même  une  sorte  de  ridicule  à  leur 
mésintelligence.  M^^^  Âïssé  ,  autre 
femme   célèbre  de   ce  temps  ,  ra- 
conteuses événénients  d'une  manicre 
très  défavorable  ik  M"',  du  Défiant. 
«  Un  amant  qu'elle  avait,  dit  -  elle  , 
»  l'a  quittée  quand  il  apprit  qu'elle 
«  était  bien  avec  M.  du  Défiant ,  et  lui 
«  a  écrit  des  lettres  pleines  de  repro- 
»  ches.  Il  est  revenu ,  Pamour-propre 
1»  ayant  réveillé  des  feux  mal  éteints. 
»  La  bonne  dame  n'a  suivi  que  son 
9  penchant  j  et  sans  réflexion  elle  a 
»  cm  un  amant  meilleur  qu'un  mari  ; 
»  elle  a  obligé  le  dernier  â  abandonner 
»  la  place.  Elle  reste  la  fable  du  pu- 
«  blic,  méprisée  de  ion  amant,  blâ- 
»  mée  de  tout  le  monde,  délaissée  de 
•  ses  amis  :  elle  ne  sait  comment  dé- 
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9  brouiller  tout  oda.  9    On  ^mh 
quel  est  cet  amant  dont  parle  M^. 
Aîssé;  belle,  jolie,  spiritoene,ct  ■ 
se  piquant  pas  de  principes  très  i> 
goureux  ,  M***,  du    Dtrfi^t  dot  a 
avoir  plusieurs.  On  prâend  qn'c&b 
Fo^et  passager  des  goûts  du  piûs 
aimable  et  oorrompn  qui  convenu 
alors  la  France,  le  régent  doc  cTO^ 
léans  ;  elle  inspira  un  sentiment  jks 
durable  au  président  Hénaoh  ;  ms 
enfin  Fige  de  la  galanterie  passa, â 
ce  fut  alors  que  M"*,  du  DdEuit  k- 
vint  célèbre  et  acquit  une  grande  co- 
sidération.    Sa    maison    nit  le  ra- 
dez-vons  de  ce  que  Paris  rcnfam^ 
d'illustre  parmi  les    Français  et  b 
étrangers  :  grands  seigneurs ,  mi»- 
tres  ,  hommes  d'esprit  de  tooles  b 
conditions ,  femmes  belles  et  aimaèln 
tous  regardaient  comme  on  avaiU;^ 
fi  tenaient  pour  ainsi  djre  à  Iimr^ 
d'y  être  admis.  M"**,  du  Dr&nt  b- 
sait  le  charme  des  conversatioBS  d'à 
cercle  aussi  bien  choisi ,  et  son  tsfi 
t^it  toujours  au  niveau  de  ceux  ^ 
en  avaient  le  plus.  Cependant,  ta:^ ^ 
suci^s  et  de  distractions  ne  poreat  b 
dérober  au  cruel  ennemi  de  sa  tv 
entière ,  à  l'ennui.  Elle  en  était  acD- 
blée  ,  excédée ,  s'en  plaignait  à  tod 
le  monde ,  demandait  des  remèdes  i 
tout  le  monde ,  n'en  trouvait  pcôi , 
et  toujours  s'ennuyait  harnbkflKsi 
£lle  dut  ennuyer  ses  contcnporw 
k  force  de  le  dhre ,  et  dans  sa  car 
respondance,  elle  ennuie  quclqnefcè 
ses  lecteurs  h  force  de  l'écnre.  Ub! 
cnielle  circonstance  acont  œtle  dé- 
plorable disposition  de  son 
cinquante-quatre  ans  elle  devint 
gle.  Ce  fut  an  moment  où  elle  éà 
menacée  de  perdre  la  vue  qu'elle  Si  b 
connaissance  de  M^**.  de  Lespiaassr; 
elle  crut  trouver  dans  cette  jeune  pcr 
sonne ,  pleine  de  rivacité  et  d'es|mt, 
une  ressource  contre  le  double  ail* 
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lienr  d^to««?eug^e,  ou,  comme  elle  le 
dil  éuergi([iiem€'iit  elleyméme ,  «  plon- 
gée dans  un  cachot  éternel,  »  et  d*étre 
en  proii;  k  celte  fetale  maladie  de 
l'ennui.  Celte*  ressource  lui  manqua 
cnidUiment  après   quelques  années 
d'une    réuuiou  qu'elle  avait  espéré 
de  voir  durer  jusqu'à  sa  mort.  C'est 
«ne  circonstance  malheureuse  dans 
la  vie  de  M"**,  du  DeSant,  pr  les 
tracasseries  qui   accouipaf;nèrent  et 
suivireut  cette  séparation.  M'^*.  de 
Lcspinasse,  plus  ]eune,.eut  plus  de 
partisans; plus  active,  elle  les  mil  plus 
vivement  dans  ses  intérêts  :  elle  se 
îeta  d'ailleurs  dans  le  parti  des  phi- 
losophes, des  encyclopédistes,  des  éoo> 
uomistes,  de 'ceux  qui  alors  faisaient 
jet  devisaient  les  réputations  :elle  s'en 
fit  des  panéç;yristes ,  elle  en  fit  des 
détracteurs  de  M**,  du  Deflant.  11  se- 
rait difficile  de  juger  actuellement  ce 
procès  ;  il  est  à  croire  qu'il  y  a  eu  des 
torts  réciproques.  Mais  quand  on  con- 
sidère que  M^^*.  de  Lespinasse  était 
l'obligée ,  et  M™",  du  DefUint ,  la  bien- 
£iitrice  ;  quand  on  voit  les  attentions 
délicates  dont  celleci  prévint  Ja  jeune 
compagne  qu'elle  s'était  associée ,  k 
eonsidéralion  dont  elle  l'entoura  à  son 
arrivée  d^ns  le  monde ,  la  lettre  plei- 
ne de  noblesse  qu'elle  lui  écrivit  au 
moment  de  leur  séparation ,  en  répon- 
se à  une  lettre  assez  froide  et  assee 
commune  qu'elle  en  avait  reçue,  la 
modération  avtc  laquelle  elle  en  parla 
toujours  dans  la  suite,  on  est  porté  k 
.croire  que,  dans  h  répartition  des 
torts ,  ce  n'est  pas  elle  qu'il  Êiut  cbar- 
ffer  des  plus  graves.  Il  est  d'ailleurs 
bien  probable  que  M^^*.  de  Lespîr 
nasse,  avec  son  caractère  ardent  et 
son  ame  passionnée,  était  d'une  so- 
ciété encore  plus  difficile  que  M"*. 
du  D«i&nt,  avec  sa  raison  calme, 
sou  esprit  un  peu  défiant,  son  cœur 
im  peu  froid.  Ce  fut  il  peu  ptto  à 
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répoqoe  de  cette  fâcheuse  tracasse- 
rie ,  que  M"*,  du  Défiant  connut  AL 
Walpole ,  et  c^est  à  cette  connais* 
sance  qu'elle  doit  sa  plus  grande  célé- 
brité, |)arce  que  ses  liaisons  avec  ce 
seigneur  anglais  donnèrent  lieu  à  uner 
correspondance  qui ,  publiée  derniè- 
rement, a  mieux  hït  connaître  sa  per- 
sonne ,  son.  caractère ,  son  esprit ,  et 
a  excité  à  plus  d'un  titre  l'attention 
générale.  M"*',  du  Défiant  y  fait  pas* 
ser  en  revue  une  infinité  d'objets  ; 
elle  dil  son  sentiment  sur  tout  avec  une 
extrême  franchise ,  et  juge  et  les  per- 
sonnes et  les  choses ,  et  les  Uvres  et 
les  auteurs,  et  les  gens  du  monde , 
et  les  hommes  et  les  femmes  de  sa  so- 
ciété, avec- une   excessive  sévérité. 
Toutefois   ses   jugements    littéraires 
sont  pour  la  plupart  très  sains  ,  et 
annoncent  -  l'espnt  le  plus  fin  et  le 
goût  le  plus  délicat»  Quelques  cri* 
tiques  particulières  sont,  sans  dou- 
te ,  d'une  rigueur  outrée  ;  mais  k  tout 
prendre ,  l'ensemble  de  son  opinion 
sur  la  littérature  de  cette  époque  est 
très  juste,  et  la  nostérité,  qui  a  déjà 
commencé  pour  les  hommes  et  les  li-> 
rreê  dont  elle  parie ,  l'a  déjà  confirmé» 
et  la  confirme  de  plus  en^lus.  Rien 
n'est  plus  difficile ,  fulme  pour  l'hom- 
me le  plus  exercé,  que  cette  juste 
appréciation  de  la  littérature  de  son 
temps  et  des  hommes  de  lettres  ses 
«contemporains  ^  rien  n  Wionce  mieux 
la  justesse  de  l'esprit  et  la  délicatesse 
du  goût.  Ce  qui  distingue  surtout  celui 
de  M"",  du  Défiant,  c'est  l'attr^t  vif 
et  irrésbtible  qui  fentiaioe  toujoura 
vers  ce  qui  est  simple,  vrai ,  naturel, 
et  son  antipathie,  son  horreur  pour 
ce  q^i  .est  afièclé,.  rechcrdié,  pour 
tout  ce  qui  montre  des  prétentions  et 
Faflectation  du  bel  esprit  :  aucun  di^ 
ces  défauts  ne  lui  échappe  i  peut- 
être  ne  voit-elle  p^s  tou|oui>s  aussi 
biea  les  bosnes  qualités   q/i  le^ 
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eoinpensent  et  les  racbkCbt  :  9  «uil 
de  cette  disposidOD  d'esprit ,  qu'eU« 
n'aime  p23  tons  les  boas  oorr^ges  ^ 
riais  qu'elle   n'^i    aime  poiat  qui 
ne  soit  bon  ou  même  excellent.  6a 
aëvénté  envers  les  gens  du  monde 
n'est  pas  moins  grande ,  et  elle  est 
moins  eicasable  :  sa  eorrespondanoe 
est  pleine  de  maximes  géantes  qui 
annuonoent-^laireroent  et  dnrement 
sa  façon  de  penser  snr  la  société  de 
son  temps  ^  «  J'ai  aoqnis ,  dit*elle ,  on 
^  fonds  très  profond  de  mé^iris  pour 
«  les  hommes  ^  je  n'en  excepte  pas 
»  les  dames  ;  au  contraire ,  je  k$ 
a»  crois  bien  pis  qoe  les  hommes...  » 
<t  Je  ne  suis  point  ëlonnëe,  dit-elle 
»  ailleurs ,  qnil  y  ait  si  peu  d'élus,  v 
Et  on  voit  bien  que  si,  pour  ^iré 
sauvé ,  il  fallait  loi  plaire,  le  nombre 
des  élus  serait  plus  petit  encore.  Les 
applications  particulières  sonr  dignes 
de  ces  maximes  générales,  et  tome  la 
correspondance  n'est  qu'une  médi*^ 
sance  perpétuelle.  Il  faut  observer , 
sans  en  faire  toutefois  un  motif  d'es*- 
cuse ,  que  èts  traits  et  ses  portraits 
satiriques  ne  manquent  ni  de  justesse 
ni  de  ressemblance.  A  dé^Mit  desié^ 
moiçnages  nombreux,  et  de  i'espëoc  de 
tradition  orale ,  ou  même  de  quelques 
preuves  vivantes  qui  l^rttesteat ,  il  y  a 
ëaas  la  nature  même  de  ses  obser*> 
vations  un  caractère  de  vérite'  <(i^ 
Iranpe  d'abord  :  c'est  ainsi  qu'il  arrive 
de  mer  de  la -ressemblance  d'un  por- 
trait dont  on  n'a  jamais  vu  Toriginal.  Le 
tableaia  qu'elle  présente  de  sa  société 
décèle  un  esprit  qui  ne  voit  pas  en 
beau  ^  ttiais^i  vott  juste  ^  un  pinceau 
^  ne  ^ite  pas,  maîb  qui  est  fidèle. 
Cependant  «et  esprit  4de  médisiFiiee  «t 
de  caastkiié'qm  nM|MM>nepersoktiM^ 
a  oonfinné  lV}pinioft  (firon  avait  d(^ 
^elle,  de  son  temp  ^  qu'elle  n'avait 
aocane  aflisciioii  dans  le  cœiMr.  Sèb 
€enttiipo»iis4isus-amtpaniiais  pi»- 


sirars  anecdotes  qui  aecosevt  b 
dèur   et  l'insensibililé   de  son 
On  raconte  qn'^e  disait  à  Pont-df 
Veyie,  aussi  froid  qu'elle,  et  aveeq« 
elle  paraissait  vivre  arec    beaocaap 
d'inttmitédepnis  quarante  au 
a  de-VeyIe,  depuis  que  nous 
1»  amis  ,  il  n'y  a  januis  en  an  nna^ 
»  dans  notre  liaison.  •»-  Non ,  mi- 
»  dame.  — •  N'est-ce  pas  parce  qai 
)»  nous  ne  nous  aimons  guère  plat 
»  l'un  que  l'antre  ?  —  Cela  poomit 
»  bien  are,  madame.  »  .  Le  foor  de 
la  mort  de  ce  même  Pom-4ie>Vevle, 
tUe  alla  â  un  grand  souper  ches  M**. 
de  Marchais  ;  on  hii  paria  de  la  pale 
qu'elle  venait  de  làire:  «  Hâas,  dît* 
)»  elle ,  il  est  mert  ce  soir  à  six  bn- 
a  res  ;  sans  cela ,  vous  ue  me  varia 
»  pas  id.  »  Et  après  ce  tendre  pre* 
pas  elle  sonpa  fort  bien  ;  c'est  un  pi»- 
sir  dont  elle  ne  faisait  pas  ûctiemcM 
le  sacrifice,  é^ntnatuffêllemem  gaa^ 
mande  ,  et  le  regardant   d'aîllems 
comme  la  pbs  solide  distractioa  à 
l'ennui  qui  la  devrait  «  Les  so«pcrs, 
•»  éBrit<elie  k  M.  Walpole,  sont  aac 
»  des  quatre  fias  de  llioaune  ;  f ai 
«  oublié  les  trois  aalres.  »  Ces  aaec» 
datcs  ,  et  d'autiws  eoeore ,  attcsteat 
son  insensibilité  ;  msK  il  fànc  s^ 
défier  comme  de  la  plupart  des  aoec^ 
dmes ,  et  il  serait  aisé  de  citer  pè»- 
sienrs  endroits  de  sa  o^rrespondan- 
«e  qui  prtiaveraient  qn'après  atav 
M  senmfe  à  l'amour  dans  sa  jea> 
nesse  ,  die  n'avait  pas  été  insen- 
sible à  l'anmié  dans  un  âge   pis 
-ffvabcé.  On  a  impriaié,  &  la  SMe  de 
sa  eorrespondanee  avec  M.  Walpale, 
^  Lettres  à  f^éUtùre ,  ^ ,  ftap- 
^  de  la  justesse  de  ses  olMarvaiiaBa 
iM  de  ses  fn^emeMs  ,  l'appelait  TA- 
'Vèngle  dérinfeiyrsrtte.  Ces  lettres  nt 
ftnt  pas  nvehis  que  les  iiatres  bon- 
Ktmt  au  goAt  et  k  l'esprit  de  M^. 
4u  DefliUil.  On  a  prétendu  fa'eiks 


prouTaitnt  la  fausseté  de  «on  ame; 
ù  est  y  m  qu'elle  s'^  reUche,  sur 
quelques  points ,  de  cette  frandiise 
qui  dans  son  autre  correspondance 
paraît  une  de  ses  qualités  les  plus  re« 
laarquables.  Elle  afïecte  pour  Vokairé 
pse  amitié  qu'elle  n'a  pas;  elle  loua 
quelqnei-uns  de  ses  ouvrages  qu'elle 
avait  traités  avec  le  plasgraiid  mépris 
en  écrivant  i  M.  Walpoio.  Gda  était 
impossible  autrement  |  la  franchise 
ne  va  pas  comratuiémeut  jusqu'à  ac« 
Cttser  totrt  juste  aux  piersonnes  le 
diegré  d'amitié  qu'on  a  pour  cfies  ^  ni 
aux  auteurs  le  degré  d'es^me  qu'on 
lait  de  leurs  ouvrages.  Mais  o1iti{(ée  « 
par  toutes  les  lois  de  la  p<»lilesse  et 
de  l'usage,  de  se  contraindre  snr  ces 
deux  points ,  elle  se  dédommage  sur 
tous  les  autres  qui  sont  moins  person* 
oels  à  Voltaire.  £lle  refiute  constam^ 
raent  de|).irtagerles  prévcmimm,  les 
liaiiies^  les  fiireursdu  paériarcbcde  Ftt' 
liej;  son  caractère ,  nafnrfUemeut  sagt 
et  modéré,  ne  se  laisse  jamiiséniratner 
dans  les  sentiments  exilgéré»  et  les 
démarches  violentes.  Incrédule  eNe^ 
«éme ,  son  bon  goût  lui  sulBt  {kmr 
la  présenrcr  de  tous  les  triivers  d«l 
fanatisoM^irréligieiix;  elle  donne m^me 
à  ce  sujet  d'excellents  «onseifs ,  d'ex^ 
ijeBentes  leçons  à  Voltaire^  et  lui  par» 
le  avec  nno  franchise  qu'aucun  au* 
Ire  des  nombreux  correspondanta  de 
cet  henme  d'un  bi  beau  génie,  mais 
d'un  caractère  si  irascîMe ,  n'^  jamais 
eue.  Cette  franchise ,  qualité  qn'on  ne 
peut  lai  contester ,  s^exerçak  jusque 
«ur  eUe-méme.  Ëile  ne  Ke  '  juge  p^s 
moins  sévèrement  que  la  plnpart  des 
jMrsonnes  dont  e(ie  paHe^  et  n'eiK 
|>as  plus  contente  d'elle  que  des  an- 
cres. EHr  continua  ce  commerce  de 
iettres  avec  Voltaire  et  avea  M.  Wal)- 
.pole  jusque  dans  un  ige  très  avancé, 
et  les  deux  correspondances  ne  se 
vesaeotenf  ^  à  aucune  éppqua  ^  ni  de 


D  E  P  (J^O 

TaflPaiUissement  de  l'esprit  nî  des  gla-* 
ces  de  k  vieillesse.  Présentée  à  quatre- 
vingts  aus  à  l'empereur  Joseph  11  qui 
voyageait  en  France,  elle  conservaf 
toute  la  présence  d'esprir.  c  Vous  Cd- 
a  tes  des  nœuds ,  lui  dit  l'empereur. 
»  —  Je  ne  peux  faire  autre  chose.  — 
>  Cela  n'empêche  fug  de  penser.  — 
»  Et  snvloBt  aujourd'hui ,  ou  v(mh 
9  domiet  tant  à  penser.  «  Long-lemps 
avamt  sa*  mort ,  elle  avait  désiré  de- 
venir dévote ,  et  avait  voulu  cher- 
cher dans  les  pratiques  de  la  religion  « 
ou  des  consolations,  on  une  ressource 
contre  Peauoi.  Dana  une  extrême 
vieillesse,  elle  revînt  à  cette  idée ,  t< 
en  fit  part ,  sans  respect  humain ,  a  M. 
Walpolc,  car  eHe  ne  dissimula  ja- 
mais ses  sentiments,  o  Souvenez-vous, 
»  Ini  dit^lle ,  du  songe  d'Athalie  : 

•mm  U  Icvfle  àéê  Jaifa  «•  iatlinetn**  ptmuéi  ,  ' 
ivt  d*af«t«er  leur  d'un  i'ii  coaça  U  p«ué«. 

Ai'ai  donc  diercfaé  à  satis&ire  ectm 
ainspiration.i»  ËUeent  ensuite  des  cou- 
versations  avea  un  ex-jésuite.  Laharpe 
ditqoe  c'est  le=  F.  I.,ettfant,  célèbre 
prédicalcnr ,  dont  la  fin  a  été  si  tra* 
giquc  ;  elle  Ibi  trouve  heaucmtp  d'as- 
prit  )  en  est  ith  conteme^  et  ne  nonfi 
apprend  plus  rien  sur  cet  objet.  Qool^ 

Sues  moments  avant  $a  non ,  elle 
tappeWr  lecul^  de  St.^Salpiee  ,  et 
•Ne  rtfinr  le  94  septembre  t^o, 
àami  sa  ti^\  a«inée.  Outre  sa  Cotres* 
fwndanaé  ù»eo  Mi  ffàtpole  ^  et  s^s 
Leures  à  Foliaire,  4  ^-  i«*B*. ,  Pa* 
ris,  1 8 1 1 ,  édidon  bteatét  suivie  d'une 
seconde,  Parb,  i8ia^  on  a  publié  sa 
Cotrêsftondance  avecd^Alembert,  It 
p)pëskleiif  Hénaut,  Montesquieu,  la 
duobesse  du  Maine,  Parts,  1809,  *k 
vol.  in•8^;  mais  la  plupart  des  lettres 
-sont  de  ses  correspondants ,  et  le  pc* 
tit  nombre  de  celles  qui  ont  été  écri- 
tes  par  die ,  sont  bien  moins  agréa- 
bles et  moins  piquantes  que  celles 
qu'ella  adresse  il  M.  Walpola  et  à  Vol- 
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Uire.  M"^*.  du  Dcffant  fat  renommée 
•  aussi  pour  ses  bons  mots  :  c'est  elle 
^i  a  dit  ieV Esprit  des  loiSy  que  c'é- 
tait de  V esprit  sur  les  lois  ;  mot  oà  il 
ir  a  assez  de  ve'ritë  pour  être  excel* 
eut;  c'est  elleaussi  qui, entendant  deux 
)>ersonncs  disputer  sur  le  miracle  de 
S.  Dcnis^  et  soutenir,  l'une  que  le  saint 
.  n'avait  porte  sa  tête  entre  it%  mains 
que  durant  quelques  minutes  et  dans 
un  court  espace  y  l'autre  qu'il  l'avait 
portée    depuis   Montmartre   jusqu'à 
8t.*Denis ,  termina  la  qurrdle  nar  ce 
mot  plaisant  et  connu  :  «Dans  de  pa- 
»  reilles  affaires ,  il  n'y  a  que  le  pre* 
»  mier  pas  qui  coûte.  »        F — z. 
DEFOÊ  (  Dânibl  ).  Foy.  Foé. 
DEFORIS  (  Jean-Pierre  ),  nd  & 
^qntbrison  en  i  ^32 ,  entra  dans  la 
congrégation  de  St.-Maur  à  l'âge  de 
▼ingt-ans ,  et  fit  profession  à  l'abbaye 
de  8t.-Allire  de  Clermont,  le  a8  août 
1753.  Sts  supérieurs  ne  tardèrent 
pas  a  reconnaître  en  lui  le  goût  et  les 
talents  propres  à  contbuer  la  série 
des  savants  qui  ont.  illustré  cette  cé- 
lèbre cencrégalion  ;  ils  le  ciiargèrent 
de  travailler  avec  D.  de  Goniac ,  son 
ami ,  &  la  nouvelle  édition  des  Cou* 
tiles  des  Gaules^  commencée  par 
D.  Hervin  et  D.  Bourotte ,  continuée 
depuis  par  D.  Labbat ,  qui  n'a  eu  le 
temps  aen  publier  que  le  premier  vo- 
lume. D.  Déforis  renonça  bientôt  à 
cette  entreprise  pour  se  livrer  à  la 
défense  de  Ta  religion  contre  les  incré- 
dules. Le  premier  fruit  de  son  travail 
en  ce  genre  fut  :  Réfutation  d*UH 
nouvel  ouvrage  de  /.  /.  Rousseau, 
intitulé  Emile  ou  de  V Education , 
Paris ,   1 76a ,  in-8\  Ce  n'était  le 
qu'une  première  partie  on  l'auteur 
avait  dierché  à  oétruire  les  objec- 
tions du  philosophe  de  Genève  contre 
les  miradeSk  Elle  fut  promptement 
suivie  de  deux  autres  sous  ce  titre  : 
ia  Dirinité  de  la  religion  chrétienne 


vengée  des  sophismes  de  Jl  J,  Rasa* 
seauj  Paris  ,  1 763 ,  in- 1  ^  1\a  pre- 
mière de  ces  deux  parties,  quifonae 
la  seconde  de  tout  l'ouTr^c    n'est 
point  de  D.  Déforis ,  mais  de  M.  A»- 
dré,  ci-devant  de  l'On^oire, 
Œw^res  du  chaneeUerd^Aeues^ 
et  ami  de  Déforis.  M.  Baroirr  s'est 
trompé  en  attribuant ,  dans  sod  Dk* 
thnnaire  desanonymes  (  N".  61 44  )> 
les  trob  parties  ^  M.  André.  L'oavragt 
en  général  estécrit  avec  autant  de  forot 
que  de  clarté;  les  granties  Térîttfs  de 
la  religion  y  sont  bien  pponvées.  D. 
Déforis  ajouta  une  quatrième  partis 
intitulée  :  Préservatif  pour  Us  fk* 
dèles  contre  les  sophismes  et  ks 
impiétés  des  incrédules ,  €m  Van  dé" 
çeloppe  lès  principales  preuves  de 
la  religion^  et  où  ton  détruit  les 
objections  formées  contre  elle ,  arec 
une  réponse  à  la  lettre  de  J,  /. 
Rousseau  à  M.  de  Beaumont,  arckt' 
9éque  de  Paris  ^V^fu^  17^  y  ^^oL 
m-ia.  Il  travaillait  à  une  MwvcBe 
édition  de  tout  l'ouvrage ,  qui  devait 
être  ao^enté  d'uu  volume ,  lorsqae 
les  troubles  excités  dans  b  congr^p- 
tion  de  St.-Maur,  par  la  Cuneuse  re- 
quête des  religieux  de  8t.-GenBain- 
d^s-Piés ,  fournirent  à  sen  zèle  n 
aliment  d'un  autre  genres  11  résidait 
alors  dans  la  maison  des    blancs- 
Manteaux  ,  et  signa  en  1  ^65  ,  avec 
ses  confrères ,  la  réclamation  contre 
le  relâchement  que  voulaient  intr»* 
duire  ceux  de  St*-Gerroain-des-Prés. 
Ce  fut  pendant  la  durée  de  ce  sdii^me 
et  pour  le  maintien  des  observances 
monastiques,  qu'il  publia  VImpor» 
tance  et  VoUigation  de  la  vie  mo- 
nasUque ,  son  utilité  dans  Venise  et 
dans  Vétat,  peur  serrir  de  préser- 
çatif  aux  moines ,  et  de  répons 
aux  ennemis  de  tordre  numasti^m^ 
Paris,  1768,  a  vol.  in-ix  Cet  oo> 
Trage  n'est  que  le  dé?«b>ppemem  da 
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la  rëdamatioii  des  Blancs^faDteanx. 
Après  la  mort  de  Tabbë  Lequeux , 
arrivée  à  cette  époque  ,  D.  Défo- 
ris   fut  charge  de   continuer  Fcdi- 
tion    des    Œmres    de    Bossuet  , 
commencée  par  cet  abbe'.  Dès  ce  mo- 
ment ,  il  se  livra  entièrement  à  cet- 
te vaste  entreprise  :  voyages ,  cor- 
res|)ondaoces ,  recherches  dans  les 
de'pots  publics  et  particuliers,  pour 
rassembler  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer k  rendre  la  nouvelle  édition 
digne  du  grand  homme  qui  en  était 
l'objet  y  rien  ne  fut  n^ligé.  Ces  peines 
furent  coi^ronnécs  par  la  découverte 
delà  belle  collection  de5  sermons; 
d'une  foule  de  lettres  précieuses  ;  de 
cette  Bible  de  Vitré  sur  laqu*  lie  r.«bbé 
Fleury  écrivait ,  sous  la  dictée  de  Bos- 
suet ,  ces  notes  savautes  qui  devaient 
^ire  la  base  des  commentaires  du  pré- 
lat sur  rEcriture*  Sainte.  Dès  1769, 
D.  Deforis  publia  le  prospectus  où 
il  annonçait  un  changement  dans  l'or- 
dre  adopté  par  son  prédécesseur, 
pour  se  conformer  à  celui  qui  avait 
été  suivi  par  tous  les  éditeurs  des  SS. 
pères.  Ija  première  livraison  compo- 
sée de  six  volumes ,  dont  trois  renfer- 
maient les  ouvrages  de  Bossuet  sur 
FËcriture  -Sainte,  et  les  trois  autres 
une  portion  considérable  de  ses  ser- 
mons, parut  eu  l'jni.  Les  trois  pre- 
.  ipiers  avaient  été  imprimés  par  les 
soins  de  M.  Lequeux  ;  Tédileur   y 
ajouta  des  préfaces  et  des  tables.  Il 
les  revit  sur  les  manuscrits  dont  il 
fut  obtigé  de  renvoyer  les  variantes 
il  la  fin  de  chaque  volume.  D.  de  Go- 
jiac,  son  collaborateur,   eut  beau- 
coup de  part  aux  trois  autres.  C'est 
lui  qui  déchiffra  les  manuscrits ,  mit 
les  sermons  en  ordre,  vérifia  les  ci- 
tations vagues,  et  rétablit  des  textes 
entiers  de  1  Écriture  et  des  Pères.  La 
seconde  livraison ,  composée  ^le* 
ment  4e  six  volumes,  donnée  en 


1778,  pràente  le  reste  ^es  sermons 
et  une  partie  des  lettres*  L'éditeur 
avait  préparé  les  trois  suivants  qui 
complètent  les  lettres ,  et  le  tome  Vil, 
tl^  partie  ,  contenant  les  panégyri- 
ques ,  ouvrage  qui  n'avait  jamais  été 
publié ,  lorsque  la  révolution  vint  in- 
t^ompre  son    travail.  Ces  quatre 
volumes  auxquels  il  n'avait  pas  en* 
core  mis  la  dernière  ui/iin  ,  ont  été 
pnbliés  par  le  libraire  Lamy  (1),  sans 
tables  ni  pré£ices ,  quoiqu'il  eût  entre 
les  mains  les  tables  des  treizième 
et  quatunûème  volumes  toutes  dres- 
sées par  M.  de  Silvy.  L*assemblce  du 
der^ ,  mécontente  de  quelques  notes 
qui  ne  lui  parurent  pas  analogues  à 
l'opinion  dominante  sur  les  affaires  du 
janvénisnic ,  chargea  ses  commissaires 
d'en  porter  des  plaintes  au  garde-des- 
sœaux.   Ce   magistrat,   après  avoir 
entendu  l'éditeur,  considérant  d'ail- 
.leurs  que  les  plaintes  n'étaient  point 
motivées,  et  que  rien  n'avait  été  im« 

{)rimé  sans  l attache  des  censeurs, 
'un  syndic  de  la  faiculté  de  théologie , 
l'autre  ex-proiesseur  de  Sorbonne, 
jugea  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  sus- 

gendre  l'édition.  On  a  dit  que  D. 
léforis  avait  été  interdit  de  sa  fonc- 
tion d'é-lileur  par  ses  supérieurs.  Ce 
fait  est  démenti  par  les  trois  volumes 
qui  devaient  faire  partie  de  la  troi- 
sième livraison ,  laquf  Ile  n'a  été  sus- 
pendue qtie  par  la  révolution ,  qui 
seule  a  fait  éprouver  à  l'édition  de 
Bossuet ,  le  sort  de  tant  d'autres  pré- 
cieuses collections,  telles  que  le  6al' 
lia  chrisliana^  les  Conciles  des 
Gaules ,  etc.  On  a  reproché  avec 
plus  de  fondement  à  D.  Déforis  b 
multiplicité  et  la  prolixité  de  ses  ana- 

(1)  Cett«  ItTrâiiOQ  .  publiée  «n  i^l,  coiipwa 
«seora  les  toaes  XVI,  XVU  et  XVIU ,  ciMteuaC 
Ira  coDtrorenei ,  qui  «irTaieat  foraer  lef  tene» 
fV,  V  et  VI,  raiTaDt  Vtàhé  Leque«x.  Dev  |Mt 
upriê  C*^  )  «  M.  Lamy  fit  paraître  1««  lomea 
XlX  etXX  t  contenant  U  Difêtifê  du  tUrgé^  «» 
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\y%es ,  de  SCS  noies,  et  surloiit  i!e  se» 
pre&ccs ,  dont  il  avait  fait ,  pour 
mu$i  dire,  son  champ  de  batailles  con« 
tre  tous  tes  critiques  du  grand  é'véque 
de  Meaux.  Mais  telles  qu'elles  :$ont  y 
on  y  tronre  des  recherches  curieuses, 
des  vues  excellentes.  Quoique  D .  D«s 
foris ,  dès  les  premiers  jours ,  se?  fut 
prononce  contre  la  révolution,  cela 
n'empêcha  pas  quelques  journaLtstei 
de  le  dénoncer  au  public  commit  le 
père  de  la  fameuse  constitution  ci  vile 
du  cicrgë.  Il  répondit  â  ses  déti  ac- 
teurs par  une  lettre  de  vingt-hntt  pajges 
in-8^,  adressée  au  rédacteur  de  la 
Gazette  de  Paris^  et  la  calomnie  n'twâ 
plus  élever  la  voix.  D.  'Déforis  ne 
tarda  pas  à  sceller  de  son  sang  ia 
profession  de  foi  qu'elle  contenait.  U 
fut  traduit  devant  It  comité  révolu- 
tionnaire de  sa  section  ,  et  transfclré 
successivement  à  la  Force,  h  la  Con- 
ciergerie ,  au  Luxembourg.  Dans  tan- 
tci  ces  prisons  ,  son  xèle  ne  l'abajn- 
donna  jamais  ;  il  ne  cessa  d'exhorter , 
de  soutenir  par  toutes  les  ressources 
de  son  ministère ,  ceux  qui  s'y  trou- 
vaiient  détenus.  Le  2 5  juin  1 794 1  ^ 
rooota  sur  la  fatale  charette  avec  plu- 
sieurs femmes  qu'il  encouragea  jus- 
qu  au  lien  du  supplice ,  à  la  K'irrière  du 
Tréne.  Arrivé  au  pied  de  rtéchafaud , 
il  (lemanda  et  obtint  d'être  exécuté  le 
deirnier,  âfiu  de  pouvoir  exhorter  tou- 
tes les  victimes  qui  devaiei.1t  être  sa- 
cri  liées  avec  lui.  D.  Déforis  était  un 
reliii;ieux  zélé  pour  le  maintien  de  la 
règle  qu'il  avait  fait  vœu  fobsenrer. 
Ou  lui  a  reproché  quelque  exagéra- 
tion dans  ses  opinions,  et  trop  de 
vivacité  dans  la  manière  de  les  dé- 
fendre. St^  écrits  s«nt  souvent  diflus , 
ce  qui  v«ent  de  la  prçcipit«tiou  avec 
laquelle  il  les  composait  ;  mans  ils  sofft 
eu  général  solides  et  pleins  d'érudi* 
tion.  Cette  notice  est  rédig<^  d'après . 
lui  mifmoire  du  savant  conctiuuateur 
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de  la  Collection  des  historiens  de 
France.  T— d- 

DEGAULLE  (Jeaiî-Baftiste), 
ingénieur  de  la  marine,  professeur 
de  navigation  et  correspondant  de 
l'institut ,  né  en  1 73a  à  Attignj  en 
Champagne,  servit  d'abord  sur  les 
vaisseaux  de  Tétat  et  du  commerce. 
Se  trouvant  à  liOuisbonrg  lorsque 
cette  ville  fut  prise  en  17589  il  s'é- 
chappa avec  neuf  de  ses  camarades  k 
l'instant  où  elle  ouvrait  sts  portes, 
aborda  à  Gaspé  â  l'entrée  du  flcave 
5t.-Laurent,  et  après  des  £itigiies  in- 
croyables arriva  en  septembre  â  Qué- 
bec avec  deux  d'entre  eux ,  ayant  hk 
cent  lieues  au  milieu  d'une  contrée 
sauvage.  Ses  infirmités  le  forcèrent  de 
quitter  la  mer  en  1766.  Il  enseigna 
Thydrocraphie  au  Havre,  puis  k  Hon- 
ileur,  ou  il  mourut  le  1 5  ayril  t8i  o. 
•Sans  cesse  occupé  de  tout  ce  qui  ten- 
4)ait  au  bien  de  la  navigation  ,  il  in- 
Tenta  plusieurs  instruments  nauti- 
ques, et  publia  diverses  cartes  ma- 
rines estimées,  entre  autres  celles  de 
la  Mandie,  des  côtes  de  Bonflenr  à 
Dieppe,  de  l'crnbouchure  de  la  Seine, 
etc. ,  et  joignit  à  quelquesMines  des 
instructions  sur  les  maneeurrcs  à  faire 
par  les  navires  dans  les  mauvais 
temps.  Il  fit  paraître  des  Mémoires  : 
I.  sur  les  troifoux  des  ports  du  Ha- 
vre^ de  Dieppe^  etc.,  in -4*.;  IL 
une  Instruotion  détaillée  sur  la  ma- 
nière défaire  la  vérification  des 
boussoles ,  i8o3 ,  in-8*.;  III.  Cwts- 
truction  et  tisane  du  siUomètre  ,  ia- 
l 'À  ;  IV.  Nouveau  Moyen  de  mesu-- 
rer  la  hauteur  du  soleil  avec  toc- 
tant  sans  voir  Vkorizony  in  -  la.  On 
lui  doit  aussi  rétablissement  de  petits 
phares  sur  la  jetée  du  Havre  et  snr 
celle  de  Honfleur,  ce  qui  a  évité  les 
naufrages,  autrefois  si  fréquents  à  l'en- 
trée de  ces  deux  ports.  DcgauUe  eu- 
Uetint  à  se»  frais ,  pendant  les  dtu& 
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premiers  mois ,  les  deux  petit  spliaret 
et  Honflear.  E— s. 

DEGRRR.rqr.  Geer. 

DËGENFELD  (Christophe  Mar- 
tin, baron  de  ),  fit  dès  sa  jeunesse  la 
guerre  en  Allemagne,  en  Hongrie  et 
en  Bohème  sous  Wallenstein  et  Tilly. 
Il  entra  ensuite  an  service  de  Gustave- 
Adolphe,  et  défit  en  i635  les  Impë*» 
riaux  qui  assiégeaient  Dillingen.  Trois 
ans  après ,  il  amenait  des  troupes  à 
Louis  XI11,  lorsqu'il  fut  surpris  et 
battu  par  Jean  de  Werth.  Les  preuves 
de  fidëlilë  qu'il  douna  ensuite  à  la 
France  engagèrent  Louis  XHI  à  le 
Bommer  lieutenant-général  de  la  ca- 
valerie allcuiandc.  Degenfeld  se  trouva 
en  cette  qualité  aU  siège  d'ivoi  en  1 639. 
il  se  brouilla  avec  les  généraux  fran- 
çais et  voulut  se  retirer;  mais  le  roi 
Fapisa ,  el  créa  pour  lui  la  charge  de 
colonel-général  des  troupes  étrangè- 
res, que  personne  n'a  ensuite  occupée. 
Cependant  il  passa  au  service  des  Vé- 
nitiens en  1645,  battit  les  troupes da 
pape,  et  se  distingua  contre  les  Turks 
en  Dtalmatie  et  en  Albanie.  La  répu- 
blique lui  présenta  noe  chaîne  d'or 
et  une  médaille  avec  cette  inscription  : 
Dalmatia  siremêè  tuîaia.  Des  dis- 
cussions qu'il  eut  avec  le  général  Léo- 
nardo  Foseolo  lui  firent  quitter  iefli.' 
Yénittetis.  Il  mourut  dons  s/es  terres 
en  Souabe,  en  i653.  -^  Peidinand 
Degenfeld  ,  son  fils ,  après  s'être  dis- 
tingué en  France  par  son  adresse  à 
tous  les  exercices  du  corps,  obtint 
une  compagme  au  service  ac  Venise , 
et  perdit  la  we  k  i'âge  de  dix-lniil 
a  us ,  par  un  coup  ée  feu.  La  républi- 
que lui  accorda  une  pension  considé- 
rable. Il  fut  ensuite,  quoiqu'avengle, 
^conseiller  intime  de  qnatre  électeurs 
palatins  snccessivement ,  et  envoyé 
plusieurs  ibis  à  GuillauoM,  prinoe -d'O- 
range ,  depuis  roi  d'Angleterre.  Pris 
(laus  Heideibcrg  par  les  Français  en 
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169:  >,  il  fut  traité  arec  les  plus  grands 
égards,  et  conduit  avec  une  sauve- 
gardie  k  l'armée  d'Empire.  Il  mourut 
à  Venise  en  1710,  à  râjje  de  quatre- 
yiw »t-an  ans.  E — s. 

JDEGENFELD  (MabieSusanne, 
baj'onne  de),  maîtresse  de  Charles- 
LO'uis,  électeur  palatin,  née. dans  le 
commencement  du  17^  siècle,  fut 
d'abord  dame  d'honneur  de  la  prin- 
i^sse  Charlotte,  qui  avait  aliéné  la 
lapur  de  l'électeur,  son  époux,  par 
}Son  humeur  hautaine.  Ce  prince  s  at* 
itacha  à  la  baronne  de  D<^nfeld ,  qui 
joignait  k  une  rare  beauté,  une  viva- 
cité d'esprit  piquante  et  des  talents 
tares.  Elle  répondait  en  latin  aux  let- 
tres que  l'électeur  lui  écrivait  dans  la 
n  lémc  langue.  L'électrice  voulut  arrêter 
Ci?tteintriguedans  les  commencements; 
mais  par  sa  hauteur  elle  perdit  tout-à> 
fait  l'affection  de  son  époux  qm*,  un 
jour,  alla  jusqu'à  lui  donner  nn  souf- 
flet en  présence  d'uiîe  nombreuse  com- 
pagnie. Apres  cet  éclat,  il  se  sépara 
d'elle ,  et  vint  à  Schwetzingen ,  où  il 
épousa  publifjuement,  en  1657,  la 
bÀionne  de  Degenfdd.  Heilan,  minis- 
tre protestant  k  Heidelberg,  ne  crai- 
gnît point  de  lui  donner  la  bénédiction 
nuptiale.  Un  jour  l'électrice  vint  avec 
ses  trois  enfdints  se  jeter  aux  pieds  de 
son  épeux.  La  baronne  de  Degenfeld 
étant  accourue ,  la  princesse  montra 
nn  pistolet  qu'elle  voi^lut  tirer  sur  sa 
rivale;  mais  le  comte  de  Hohenlohc  le 
lui  arracba  des  mains.  L'électeur  don- 
na à  la  baronne  de  Degenfeld  le  titra 
de  raugrave,  qui,  avec  le  consente- 
ment  des  princes  de  la  maison  électo- 
rale, a  passé  sur  les  quatorze  enfants 
qui  furent  les  fruits  de  cette  union. 
Elle  mourut  en  couches  le  1 8  mars 
1677;  et  fut  inhumée  avec  une  pompe 
extraordinaire  à  Manheim.  L'âecteur 
fit  fMppet  une  médaille  en  son  liou- 
ïieur,  •  G — Y. 
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DEGN£R(JEAEf-HiRTMAinv)»  m^ 
deciu  allemand  ,  naquit  eu  1687  à 
Schwcinfurt ,  où  son  père ,  junsoon* 
suite  distingué  ,  remplissait  les  fonc- 
tions de  sénateur.  Celui  *cî,  désirant 
que  son  ûh  embrassât  également  la 
carrière   du  barreau ,    l'envoya   en 
1 706  à  Tuniversite  de  Halle  ;  et  pen- 
dant trois  années ,  le  jeune  Degner  s'y 
livra  ,  par  obéissance ,  à  l'étude  des 
lois.  Rappelé  à  Schweinfurt ,  par  U 
mort  de  son  père ,  il  se  rendit  bientôt 
après  à  Berlenbourg,  où  il  reçut  des 
leçons  de  médeose  du  célèbre  Jean 
Juiiker,  qui    lui  inspira  en  même 
temps  le  goût  de  la  cbiraie ,  dans  la* 
quelle  il  Â  prouvé  depuis  des  connais^ 
sauces  très  étendues.  Degner  termina 
le  cours  de  ses  étodes  médicales  k 
Utrecbt;  sa  dissertation  iilaugurale, 
soutenue  en  1 7 1 7  ,  eut  pour  objet  la 
fièvfe  pctéchiaJe  compliquée.  Revêtu 
du  doctorat ,  il  alla  pratiquer  k  mé-' 
dccine,  d'abord  ^  Éberfeld ,  et  l'an- 
née suivante  à  Nimègue.  Les  succès 
qu'il  obtint  dans  cette  ville  lui  méri- 
tèrent l'estime  et  la  confiance  généra- 
les ,  dont  il  reçut  le  témoignage  le  plus 
flatteur  par  sa  promotion  au  rang 
d'archiâtre  et  de  sénateur.  Lies  ou- 
vrages de  ce  médecin  sont  peu  nom- 
breux, mais  ils  portent  essentielle- 
ment le  cachet  de  l'utilité  :  I.  DisseV' 
tatio  pfysica  de  iurfis  y  sistens  hiS" 
toriam  naturalem  cespîtum  cont- 
bmtUnUum  qui  in  muUis  Europte 
regioniims  et  prœcipuè  in  ffoUandid 
reperiuntur  ac  Ugni  loco  usurpant 
iur^  Utrecbt,  t7^9>  in-8\  Cet  excel- 
lent opuscule  a  été  traduit  en  alle- 
mand, d'abord  par  Domandres ,  sous 
ce  titre  :  Découyerte  d'une  nouvelle 
mine  d^or  pour  fj^llemagne^  Franc- 
fort, 1731 ,  iu-8^;  puis  en  1760, 
sous  ce  titre  plus  simple  et  plus  exact  : 
Examen  physique  et  chimique  de 
la  tourbe  »  etc.  II,  Hisiorim  medicéi 
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de  dysenterid  bUioso  -  cantagwfét 
quœ  1756  Neomagi  et  in  vicims 
ei  pagis  epidemicè  grassata  fuit  , 
etc. ,  Utrecbt ,  1 758 ,  ïn^\  ;  ibki. , 
1 7S4  ,  in-8''.  Cette  nouvelle  ëdicioiK 
d'une  monographie  )ustenieni  esthnée 
contient  des  augmentations  importan- 
tes. 111.  Description  abrégée  d^ 
eaux  minérales  d^Ubbergen^  Ni- 
mègne,  1 745 ,  in-8''.  (  en  hellandais  ). 
Degner  a  publié  quelques  raôimres 
dans  divers  recueils  périodiques.  U 
est  mort  le  6  novembre  1 756.     C 

DEGUIGNËS.  Tqr.  Guigito. 

DëHEEM  (Jean-David),  peintre, 
né  à  Utrecbt  vers  1604 ,  excella  à 
peindre  des  fleurs ,  des  irmts ,  des 
vases  d'or  et  d'argent,  des  instru- 
ments de  musique ,  des  tapis  de  Tar- 
kie ,  ainsi  qu'avait  fait  son  père  Da- 
vid Deheem ,  qu'il  surpassa  de  beau- 
coup, quoique  son  élève.  Ses  taUeans 
sont  harmonieux,  la  touche  de  son 
pincean  est  l^ère ,  et  rend  par&ite- 
ment  le  caractère  des  fleurs  et  œlni 
des  insectes  qui  s'y  attachent  II  avait 
surtout  le  talent  aimiter  la  transpa- 
rence et  les  luisants  du  crystal  y  d'une 
manière  à  produire  la  plus  grande 
illusion.  Ddheem  mourut  à  Anvers 
en  1674 ,  âgé  de  près  de  soixante- 
dix  ans.  Il  avait  formé  plusieurs  élèves 
très  habiles,  entre  autres  Abraham 
Mignon ,  Henri  Schoock,  et  ses  deux 
fils,  dont  Fun,  Corneille  Deheem, 
marcha  avec  succès  sur  les  traces  de 
son  père.  A-— s. 

DëHJSË  (  Jean  -  CHEsriEfi  -  Coït- 
EAD  ;,  médecin  -  physicien  de  Srboe- 
ningen,  dans  la  principauté  de  Wd- 
fenbuttel ,  naquit  à  Celle ,  et  mourut 
en  1791.  Les  deux  pni)ci[)aux  on» 
vrages  de  ce  médecin  laborieux  soni 
écrits  en  allemand,  et  intitulés  :  I.  Es^ 
soi  d'un  traité  complet  sur  la  tm- 
ture  acre  d'antimoine  et  ses  grandes 
propriétés  médicales  j  ainsi  que  la 
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fkanière  de  préparer  des  teintures 
semblables  avec  d'autres  métaux  ^ 
Belmsudt  >  17  79  ♦  i»-8  ;  ibid. ,  1 784, 
in-8®.  ;  11.  Essai  d^un  traite  com" 
plet  du  proscarahée ,  et  de  son  em* 
phi  dans  la  rage  et  V hydrophobie  j 
avec  des  observations  sur  la  nature 
de  ces  maladies  ,   leur,  propriété 
contagieuse  et  leur  traitement  y  Leip- 
^g  >  ■  788,  a  Tol.  iu-S**.  Ou  sera  sur- 
pris de  Voir  près  de  mille  pages  con- 
sacrées à  un  iusecté  auquel  00  a  sup- 
posé, bieu  gratuitemeulyla  yertu  an- 
ti-rabienoe.  Il  est  vrai  que  le  très  pro- 
lixe auteur ,  peu  fidèle  au  titre  de  son 
livre ,  a ,  pour  ainsi  dire ,  noyé  This-f 
toirc  du  pit>scarabée  (  Meloe  prosea* 
rabœus  et  majalis  de  Linné  ) ,  dans 
celle  de  la  rage  ,  en  sorte  que  l'accès* 
soire  est  devenu  le  principal.  Au  resr 
te  y  la   précbion  et  la  métbode   ne 
sont  pas  les  seules  qualités  qui  man- 
oucnt  à  son  style.  Debne  a  publié 
dans  divers  journaux  de  chimie  une 
Ibule  de  mémoires,  parmi  lesquels  on 
peut  distinguer  les  suivants  :  Expé* 
riences  faites  avec  la  gomme  rési* 
ne  de  Gajrac  ;  Sur  l'union  du  zinc 
avec  le  soufre  ;  Procédés  pour  ex- 
traire  une  grande  quantité  d'huile 
de  quelques  semences  végétales  , 
ainsi  que  des  œufs  de  poule,      C. 
DEl  (  Jeau-BaptisteX  généalogbte 
de  Toscaue,  mort  à  Florence  le  1 5  fé- 
vrier 1789,  y  était  né  en  1702.  11  y 
fut  dirrctt'ur  de  Varchivio  segreto  du 
prince  Ferdinand ,  réuni  aux  archives 
du  grand-duc,  sous  le  titre  de  segre^ 
taria  vecchia^  dans  lesquelles  on 
conserve  spécialement  les  mémoires 
relatifs  aux  familles  florentines  et  mê- 
me toscanes  en  général.  Non  seule- 
ment Dei  était  versé  dans  les  sciences 
héraliiique  et  généalogique,  mais  il  était 
encore  fort  instruit  dans  l'histoire  de 
•a  patrie.  L'antiquaire  de  l'empereur 
î*rançoii  P.  ;  avec  lequel  il  entrant 
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une  correspondance  suivie,  lui  dut  des 
lumières  importantes ,  et  le  cabinet 
im pénal  de  Vienne,  beaucoup  d'an-      ^ 
ciennes  monnaies  rares.  Dei  mit  en 
ordre  la  plupart  des  archives  de  Flo« 
rence  et  forma  les  arbres  généalogiques 
de  plusieurs  familles  illustres.  Parmi 
ceux  qui  lui  firent  le  plus  d'honneur , 
est  celui  de  la  maison  ducale  des  M^ 
dicb  qui  (îit  imprimé  en  1 76 1  •  G— -ir. 
DEIDILR  (Antoini),  fiU  d'un 
chirurgien  de  Montpellier,  étudia  la 
médcane  k  la  célèbre  université  dt 
cette  ville,  obtint  le  doctorat  en  1691 , 
et  la  chaire  de  chimie  en  1696.  En- 
voyé à  Marseille  avec  Chkoyneauy 
pour  secourir  les  habitants  affligés  de 
la  peste ^  en  1 720 ,  il  paiiagea  le  zèle 
et  l'erreur  de   son  collègue  (  Fojr. 
Chicotneau  )•  Son  dévouement  ne 
resta  point  sans  récompense.  Le  roi 
lui  accorda  diverses  laveurs ,  et,  en- 
tre autres ,  le  cordon  de  St- Michel. 
La  société  royale  de  Londres  le  reçut 
parmi  ses  membres.  Après  avoir  pro- 
fessé pendant  trcnte-cmq  années,  il 
se  retira ,  en  1 75^1 ,  à  Marseille,  ou 
il  exerça  l'emploi  de  médecin  des  ga- 
lères, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le3o 
avril  174^*  Deidier  a  prodigieuse- 
ment écrit ,  et  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages contiennent  des  idées  para- 
doxales ,.  des  hypothèses  inadmissi- 
bles. Au  lieu  d'accumuler  ici  tous  les 
titres  de  ces  productions  trop  multi- 
pliées ,  il  sera  beaucoup  plus  conve- 
nable de  faire  un  choix  rabonné:  L 
Phjrsiologia ,  tribus  dissertationibus 
comprehenia ,  Montpellier  ,  1(^999 
in-H**.;  ibid.,  1708,  in-8®.;  U.  Pa- 
thologia ,  Mont|*eliier ,  1710,  in-8^.  ; 
III.  institutiones  medicinœ  theore* 
ticœ ,  physiologiam  et  pathologiam 
compltctenies  f  Muntprllier  ,  1716, 
in- 1 'À  ;  Paris ,  1 75 1 ,  in •  i  u  ;  tracluites 
en  français,  Paris,   lySS,  in-is. 
Dans  ce  livrey  plein  dopinioos  bt- 
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earres ,  Fauteur  soutient  que  Faccrois- 
scment  des  animaux  et  des  arbi*es  ne 
se  fait  que  par  Fexpansion  et  le  dé-^ 
▼elupncment  de  la  matière  contenue 
«bus  leur  germe  primitif,  sans  aucune 
formation  nouvelle  de  substance  so- 
lide, de  manière  que  dans  un  chêne 
de  cent  ans  il  n'y  a  pas  plus  de  subs- 
tance solide  que  dans  le  germe  du 
ffènà  dont  il  provient.  Cette  erreur 
n'a  pas  même  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. IV,  Dissertatio  de  morbis 
intemis  capitis  et  thoracis  ^  Mont- 
pellier, 1710,  iu-8".  ;  V.  Dissertatio 
lie  tumoribus ,  Montpellier ,  1711, 
in-B**.  Cette  dissertation ,  réimprimée 
plusieurs  fois ,  en  divers  lieux,  a  été 
traduite  en* français,  Paris,  17^15, 
in-ti;  ibid.,  1752,  in-i'j,etc.  VI. 
Ckjrmie  raisonnée  j  où  Von  tdcke 
de  découvrir  la  nature  et  la  manière 
d'apr  des  remèdes  cfymiques  les 
pbts  en  usage  en  médecine  et  en 
chinrrpej  Lyon,  1715, in-iaj  VII. 
Expériences  sur  la  bile  des  pestifé- 
rés de  Marseille ,  et  sur  celle  de 
personnes  mortes  Vautres  maiadies. 
0  mémoire,  inséré  dans  les  Tran- 
sactions philosophiaues  de  Londres , 
de  17^1^  ,  fut  impnmé  la  même  an- 
née k  Zurich,  et  en  1744  <^^°s  ^^ 
Traité  de  la  peste  par  Scnac.  Les 
expéiiences  de  l'auteur  prouvent  ce 
que  l'on  savait  d<^ ,  et  ses  i-éflexions 
portent  presque  constamment  à  faux. 
VIII.  Dissertatio  de  mwbis  vene- 
reîSy  Montpellier,  1713,  in-S".  Cet 
opuscule ,  réimprimé  à  Montpellier , 
il  Borne ,  h  Londres  >  a  été  traduit 
eu  français  par  Jean  Devaux ,  Paris , 
1 755 ,  in-i  2.  Deidier  prétend  q'ie  la 
maiadiv  vénérienne  reconnaît  poor 
oiisc  de  petits  vers  imperceptibles , 
très  rohj^eants  et  très  féconds ,  qui  se 
triiismettcnt  d'un  individu  à  l'autre. 
Fnoiicer  une  semblable  hypothèse, 
nVdKe  pa«  la  réfuter  ?  IX.  Matière 
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médicale  y  où  Von  traite  des  médU 
caments  simples ,  ensuite  des  médi^ 
caments  composés  et  artificiels  ^  Pa- 
ris ,  T  758,  in- 1  u  ;  X.  Analomie  rai" 
sonnée  du  corps  humain^  où  l'on 
trouve  la  manière  de  disséquer ,  et 
ou  l'on  explique  les  fonctions  de 
V économie  animale ,  Paris ,  1 74^  » 
in- 1 1.  L'auteur  néglige  ou  mutile  les 
descriptions,  qui  étaient  le  point  essen- 
tiel de  sou  ouvrage,  pour  se  livrer 
à  sa  manie  de  disserter.  Il  donne 
une  e!Lplication  vague  ou  erronée  de 
la  plupart  àt%  fonctions ,  et  particu- 
lièrement des  battements  du  pouls, 
des  mouvements  du  diaphragme,  du 
flux  menstruel,  de  la  sensibilité  des 

DfTiK    pte  C^ 

DEIDIER  (l'âbhé),  mathémati- 
cien du  1 8'.  siècle ,  fit  l'éiucation  de 
Louis  -  Ferdinand  -  Joseph  de  Croy , 
duc  dUavré,  et  fut  récompensé  de 
ses  soi  us  par  des  bieuùits  du  prince 
te's  qu'il  put  se  livrer  tout  entier  à 
son  goût  pour  les  mathématiques.  11 
publia  en  1 759  son  Arithmétique  des 
^omètres,  milVouveaur  éléments  de 
mathématiques;  et  la  Science  des  géo- 
mètres y  ou  la  Théorie  et  la  pratique 
de  la  géométrie,  u  vol.in-4".  formant 
un  cours  complet  de  mathématiques 
élémentaires.  Cet  ouvrage  est  estimé 
par  la  clarté  et  la  précision  ,  l'ordre 
et  l'abondance  des  matières.  En 
174^9  il  publia  la  Mesure  des  sur- 
faces et  des  solides ,  par  l'arith- 
métique des  infinis  et  les  centres  de 
gravité  y  i  vol.in-4^.  Dans  ce  traité, 
qui  fait  suite  aux  deux  précédents , 
l'auteur  abandonne ,  en  partie  ,  U 
marche  de  la  synthèse ,  pour  s'atta- 
cher aux  méthodes  anniytiques ,  et 
appiTudre  ainsi  l'applicatiiMi  de  l'ai- 
gèl>iT  à  la  géométrie.  Cette  marche  le 
conduit  naturellement  à  \a  Cannais^ 
snnce  des  calculs  modernes ^  qui  font 
Tobjet  d'un  4*-  volume  iD-4''*?  P^* 


bK^  en  mime  temps  que  le  ftécédenU 
sous  le  titre  de  Calcul  diffUirenUel 
et  calcul  iniégnU^  expliqués  et  ofh 
plUpiés  à  la  géométrie.  Enfin ,  pour 
former  un  cours  complet  de  mathé- 
matiqupA  ,  il  donna  sê.  Mécanique 
générale  ,  pmir  servir  dtintroduC" 
tion  aux  sciences  pf^sico-mathémor 
p'ques ,  Paris,  174^»  i  vol»  in-4"- 
Tant  de  travaux,  puUiés  dans  Tcs- 
pace  de  deux  ans ,  lui  firent  obtenir 
la  place  de  professeur  de  mathëma- 
tiques  à  Técole  d*arli!leric  de  la  Fère. 
A  peine  fut -il  en  fonction,  que  le 
dësir  d*dcrire  encore  lui  fît  reprendre 
les  deux  i''*.  volumes  de  son  cours 
pour  les  refondre  et  en  former  un 
Nouveau  Traité  élémentaire  destine 
aux  militaires.  Il  y  joignit  un  Cours 
de  perspective,   et  ut  paraître  en 
1 745  deux  yol.  in-4'**  9  sons  le  titre 
^Éléments  généraux  des  princi- 
paies  parties  des  mathématiques^  né- 
cessaires  à  VartiUerie  et  au  génie» 
Kn  1 773 ,  on  eut  une  nouvelle  édi« 
tion  de  cet  ouvrage,  dirigée ^  rectl' 
jiée ,  présentée  avec  plus  d^ ordre  ef 
de  gottt,  et  en  plusieurs  articles^ 
réformée  ou  perfectionnée  ^par  VaU' 
teur  de  la  Théorie  des  Etres  sen- 
sibles (  Para  du  Pbanjas),  L'éditeur  y 
supprima  le  Traité  de  perspective , 
comme  e'I ranger  aux  militaires ,  et  le 
fit  imprimer  k  part ,  avec  des  notes 
par  G>cbin.  Deidier  publia  encore  le 
parfait  ingénieur  français  ^  ou  la 
Fortificatiim  offensive  et  défensive^ 
nouvelle  édition ,  enrichie  de  plus  de 
cinquante  planches.  Pans ,  1757  , 
în-4''*  ^^  première  édition  avait  paru 
sans  nom  d'auteur,  le  privilège  eat 
dat^  de  1 759.  L'abbé  Deidier  rendit 
de  grands  services  à  l'instruction  par 
ses  écrits  et  par  son  zble  à  remplir  les 
devoirs  de  sa  place;  mais ,  quoi  qu'il 
en  di^e  dans  ses  pré&oes  longues  et 
nniplies  de  détails  inutiles  ,  il  fut 


X* 


DEI  657 

trop  partisan  des  méthodes  synthéti- 
ques. Il  dédai<;na  peu-être,  ou  négligea 
de  suivre  les  sciences  dans  la  mar- 
che rapide  que  les  méthodes  analyti- 
ques venaient  de  leur  imprimer,  et  abu- 
sa de  sa  ùcilité  d'écrire,  en  entassant 
yolnme  sur  volume.  Deidier  voulut 
aussi  essayer  ses  moyens  sur  la  &- 
meuse  question  Ats  forces  vives  pro- 
posée par  L^bnitz.  Il  fit  d'abord ,  con- 
tre l'opinion  du  géomètre  allemand , 
quelques  remarques  qui  sont  impri- 
mées dans  sa  Mécanique  générale» 
Quelques  années  après,  il  reprit  set 
premières  idées  ,  leur  donna  plus 
d'étendue ,  sans  leur  faire   acquérir 

Elus  de  force ,  et  en  fit  le  sujet  d'une 
rocbure  in-ia,  quil  publia  sous  le 
titre  de  Nouvelle  réfutation  de  VhjT' 
pothese  des  forces  vives.  Mais,  d'à* 
près  tout  ce  qui  fut  imprimé  sur  cet 
objet  par  les  savants  de  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe,  et,  en  particulier, 
en  France  ,  par  M"*,  du  Chastelet , 
Voltaire  et  Mairan ,  la  Dissertation 
de  Deidier  ne  fit  aucune  sensation ,  et 
P9  lui  donna  aucun  rang  parmi  les 
combattante.  Ses  écrits  élémentaires 
sont  estimés  et  peuvent  eneore  être 
consuj^ ,  mais  les  autres,  restes  au- 
dessous  des  connaissances  du  18*. 
jiiècle ,  ont  peu  contribué  aux  progrès 
des  parties  qu'ils  traitent.      N— t. 

DEIMAN  (  jBAii-RoooLPnz)^  mé- 
decin hollandais,  naquit  k  Hacan ,  en 
Ost-Frise  >  le  ag  août  1 743.  IJ  fit  son 
cours  d'études  médicales  ii  l'univer- 
sité de  Halle ,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  1 7 70,  après  avoir  soutenu  une  très 
honne  (Ûese:  De  indicationevitali  ge- 
neraûnL  Au  titre  de  savant  praticien  et 
d'ami  derhtimanité,  Deiman  joignit  en- 
core l'honneur  d'être  un  des  premiers 
chimistes  de  son  pays.  U  fut  l'amc  de 
Ja  réunbn  connue  sous  k  nom  des 
chimistes  hollandais.  La  découverte 
du  gaz  oléfiami  ^  des  recherches  pré- 
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cieuses  sur  Vaction  du  mercure  dans 
la*  végétation  y  sut  \e  gaz  hydrogè- 
ne carboné ,  sur  Vacide  nitreux  et 
ses  combinaisons  avec  les  alkalis , 
sont  des  tiavaux  dus  h  ces  savants. 
«  Ces  ingénieuses  recherches  ,  dit 
»  Fourcroy  dans  un  mémoire  hi  k 
»  rinstitut  le  i6  décembre  1796, 
9  sont  du  petit  nombre  de  celles  qui 
»  fournissent  de  uouvelles  vues.  Elles 
'  •  tiendront,  ainsi  que  celles  qu'on  leur 

*  doit  sur  la  décomposition  et  la  re- 
»  composition  de  Teau  par  relectri- 
3  cité,  sur  les  sulfures  alkalins  et 
»  métalliques ,  etc. ,  etc.,  un  rang  dis- 
»  tinguédans  la  chimie  pneumatique, 

•  aux  progrès  de  laquelle  ils  ont  atta- 
»  ché  la  gloire  de  leurs  travaux  et 
»  de  leurs  découvertes.  »  Deiman 
jouit  d'une  fortune  honnête  et  de  tous 
les  avantages  d'une  excellente  éduca- 
tion. Pendant  quarante  années,  il  fut 
lié  avec  les  hommes  les  f  lus  marquants 
dans  les  sciences  naturelles,  et  il 
ti'éuit  lui-même  étranger  à  aucune. 
Nommé  médecin  dn  roi  de  Hollande, 
il  fut  fait  chevalier  de  l'ordre  du  Mé- 
rite,  devenu  depuis  ordre  de  F  Union, 
Les  collections  académiques  hollan- 
daises sont  remplies  de  mémoires  qui 
attestent  la  grandeur  et  la  justesse  de 
ses  vues.  Dans  ce  nombre ,  on  dis- 
tingue ceux  sur  la  mort  naturelle,  sur 
l'influence  du  climat .  sur  la  préémi- 
nence de  l'hiver  sur  Télé  sous  divers 
rapports ,  sur  les  services  rendus  aux 
sciences  par  Lavoisicr ,  etc.  11  monrut 
dans  sa  viile  natale  en  février  1 808. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1.  un 
excellent  Traité  sur  f  électricité  mé- 
dicale f  11.  11»  Traité  sur  les  pluies 
métalliques  et  quelques  écrits^  qui 
ont  rapport  à  Vh^giène  et  à  l'eau- 
cation  physique ,  ouvrages  composés 
en  langue  hollandaise ,  et  par  consé- 
quent très  pco  connus.  Ses  expé- 
riences de  chimie  sont  recueillies  dan^ 
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trois  volumes  publiés  par  h 
chimistes  hollandab ,  traduits  en  ïruf 
çais  sous  ce  titre  :  Essais  physico- 
chimiques.  Peu  de  temps  après  k 
mort  de  Lavoisicr ,  la  société  Cou- 
cordid  et  lihertate  rendit  des  honh 
mages  publics  aux  mânes  de  cet  il- 
lu^tre  fondatctir  de  b  chimie  moder- 
ne, et  c'est  dans  cette  ctroMislaDce 
que  Deiman  fut  choisi  pour  prononcer 
un  discours  sur  les  aëcourertes  di 
chimiste  français ,  discours  qu'on  re- 
garde généralement  en  Hollande  com- 
me UD  modèle  de  précision  et  de  bon 
style.  Déjà,  en  1785,  Detman,  en 
société  avec  le  docteur  Mitchel ,  avait 
vu  couronner  par  la  société  royale  de 
médecine  de  Paris  un  DM^motre  sur 
cette  question  :  «  Déterminer  quels 
»  sont  les  avantages  et  les  dangers  d« 
»  quinquina  administré  dans  le  tiai- 
»  tement  des  différentes  espèces  de 
»  fièvres  rémittentes.  »  Compté  a« 
nombre  des  membres  distibgués  d'une 
société  philantropique  qui  a  rendo  de 
notables  services  k  la  Hoibnde ,  Dei- 
man n'eut  pas  de  peine  à  (aire  adop- 
ter par  cette  société  le  projet  d'an 
établissement  de  bienbisance  pour  les 
aveugles.  Il  ouvrit  h  cet  effet  des  cor- 
respondances très  suivies  avec  les  ins- 
tituteurs les  plus  renommés  de  ers 
sortes  d'étoblbsements,  tels  que  Hjuy 
de  Paris ,  Himlv  de  Berlin  et  autres  ; 
mais  il  n'eut  pas  le  bonheur  de  voir 
la  chose  consommée  sous  ses  aospi- 
crs.  Jérôme  de  Bosrh  a  publié  on 
éloge  de  Deiman  (  64  p^es.  in-8*.  ). 
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DEIMIER,  et  non  pas  DKINIEB 
(PiEBBE  de),  né  à  Avignon,  vers 
1670,  d'une  famille  noble.  Ami  et 
conlemporain  du  brave  Gnlloii  ,  il 
parvint  par  %ai  protection  jusqu'à  la 
cour  de  Marguerite  de  Valois,  pre- 
mière épouse  de  Henri  IV.  U  fut  en- 
traîné de  bonne  heure  par  son  goài 


j^ilr  ta  poésie  française ,  et  se  fit  ais^ 
ment  une  re'putation  dans  un  temps 
où  quelques  vers  sufillsaient  pour  mé- 
riter le  titre  de  poète.  Deimier,  supé- 
rieur à  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains ,  eut  le  tort  de  prendre  Ronsard 
pour  modèle  ;  mais  Ronsard  jouissait 
alors  de  la  plus  grande  célébrité.  Par- 
venu à  un  âge  plus  mûr,  il  jugea  ses 
devanciers  avec  assez  de  $;out  pour 
montrer  qu'il  eût  été  capaï)le  de  les 
surpasser,  s'il  se  fut  moins  pressé  d'é- 
crire. On  a  de  Deimier  î  I.  Premières 
œuvres  y  Lyon  ,  1600 ,  in-12;  II. 
VAustriadej  poème  en  deux  chants, 
Lyon,  1601  y  in-id;  III.  Les  iUuS' 
très  aventures ,  Lyon ,  1 6o3 ,  in- 1  a  : 
c^est  une  suite  de  petits  poëmes  dont 
les  sujets  sont  tirés  en  partie  de  la  mir 
thologie ,  de  TArioste  et  de  VAmadis 
des  Gaules;  IV.  la  Néréide  ou  Fie- 
toire  navale  j  Paris  ,  i6o5 ,  in-i3  ; 
ce  poëme,dont  le  sujet  est  le  combat 
de  Lépante,  devait  avoir  vingt-quatre 
cbants;  l'auteur  en  publia  d'abord  cinq; 
on  regrette  peu  que  les  autres  n'aient 
point  paru;  V.  Histoires  des  amou- 
reuses destinées  de  Ljrrimont  et  de 
Clitiey  Paris,  1608,  m-12;  VL  le 
Printemps  des  lettres  amoureuses  ^ 
Paris ,  1608 , 3  part,  in- 1  a  ;  VI I.  r>^- 
cadémie  de  fart  poétique ^  Paris, 
1610,  in-8°. ,  ouvrage  qui  eut  du  suc- 
cès lorsqu'il  panit,  et  qui  renferme  d'u- 
tiles réflexions  sur  la  langue  et  sur 
les  règles  de  la  versification;  VIII.  La 
rq/alè  liberté  de  Marseille ,  en  vers, 
Paris,  1616,  in-B**.  Cest  la  relation 
de  la  réduction  de  Marseille  par  Li- 
ber ta  t  en  1 596.  On  trouve  des  vers 
de  Deimier  dans  différents  recueils,  et 
particulièrement  dans  celui  qu'a  pu- 
blié d'Ë.Hpinelles ,  en  1600,  sous  le 
ti^re  de  Muses  françaises  ralliées  y 
1  vol.  in- 12.    ,  '         W— s. 

DEIRON  (Jacques),  né  à  Ntmes , 
vers  le  comoescemem  du  1 7*.  sicde^ 
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eut  la  manie  plus  que  le  talent  decom* 
poser  des  généalogies.  Des  erreurs 
graves  de  chronologie  et  d'histoire 
firent  attacher  peu  de  prix  à  ses  ou- 
vrages de  ce  genre.  Deiron  n'apporta 
ni  plus  de  lumières ,  ni  plus  de  soin 
dans  son  travail  sur  les  antiquités  de 
Nîmes.  Son  livre  %t  publié  sous  deux 
titres  :  d'abord  :  Des  anciens  bdti* 
ments  de  Nîmes  ,  ]656  ;  ensuite  : 
Les  antiquités  de  la  ville  de  Nimes, 
r663 ,  in-4'*.  La  première  édition  s'im- 
prima aux  dépens  de  cette  ville;  l'ad- 
ministration diocésaine  fit  les  frais  de 
la  seconde.  L'ouvrage  ne  méritait  pas 
cet  honneur.  Guiran  {Fox*  GuiRjirr) 
a  prouvé  que  l'auteur  avait  plus  d'i<^ 
magination  que  de  science.  Deiroa 
mourut  à  Nîmes  en  1677.  V.S— l» 
DEISCH  (  Jean-Audre)  ,  m^ecin 
allemand,  né  en  1713  à  Àugsbourg, 
obtint  le  doctorat  en  1741  à  f univer- 
sité de  Strasbourg,  et  vint  ensuite 
exercer  sa  profession  dans  sa  ville 
natale,  dont  il  fut  créé  médecin-phy-> 
ticien  ,  et  examinateur  des  chirur- 
giens. Il  se  livra  de  préférence  à  la 
pratique  des  accouchements;  et  sa 
thèse  inaugurale,  ainsi  que  la  plu- 
part de  ses  autres  écrits,  ont  cette 
matière  pour  objet  :  I  Dissertatio  de 
necessarid  in  partu  prœternaturali 
instrumentorum  appticatione ,  Stras- 
bourg, 1741,  in -4».;  IL  Traité 
concis  et  fondé  sur  t expérience , 
dans  lequel  il  est  démontré  que  ni 
la  version ,  m  le  forceps  anglais , 
ne  peui^ent  Are  employés  dans  tous 
les  accouchements  avec  sûreté  pour 
la  mère  et  pour  V enfant  y  et  que  ces 
moyens  ne  dispensent  pas  entière* 
ment  des  instruments  tranchants,eic., 
Augsbourg ,  1 754 ,  in-8^  fig.  ;  Franc- 
fort,  I  n66 ,  in-tt^ ,  fig.  ;  III.  Disser^ 
tatio  de  usu  cuUrorum  atque  un* 
cinorum  scindentium  eximio  in  partu 
prœtematuraliy  nec  ver sione foetus 

42.. 


66o 


DEJ 


nec  applicaiione  forcipis  angUcanœ 
vel  Levreti  terminando ,  sedionis* 
que  cœsareœ ,  matre  adhuc  vivente  j 
tnstUuendœ  securitaU  atque  uUli' 
taie  y  Schwâbachy  1759  ,  ki-4'*.  On 
voit  que  Fauteur  traite  ici  la  même 

Suestion  que  dans  Pouvrage  précë- 
ent.  Deisch  a  traduit  en  allemand 
SAnatomie  de  Fêtdierj  lirre  clas- 
sique dont  f  unique  dé&ut  est  la  brië- 
¥elë.  C. 

1>EJâURB  (  Jein-Ëub  Bedeng  }  y 
né  en  1761,  mort  le  5  octobre  17991 
consacra  toute  sa  vie  aux  lettres ,  et 
obtint  quelque  succès  dans  la  carrière 
théâtrale.  La  Ibte  de  ses  ouvrages 
sera  toute  son  histoire.  Outre  un 
Étoffe  de  J.-J.Jtousseau,  1 79a ,  in- 
8^. ,  il  a  donné  :  I.  les  Époux  réunis, 
comédie  en  nu  acte  et  en  vers  , 
jouée  en  1789  ^  ûi\pnmée  en  1791  » 
in  -  S"*.  :  cette  .piâ:e  est  tirée  en 
partie  d'un  drame  allemand ,  intitu- 
lé :  le  Pire  de  famille;  II.  V Epoux 
généreux ,  ou  le  Pouvoir  des  pro^ 
cédés,  ooiuédie  en  un  acte  et  en  prose, 
jouée  en  1790,  inwrimée  en  1791  , 
iii-8".;  reprise  et  râmpriméeen  i8o4; 
HT.  Tlnceriilude  maUmeUe,  ou  le 
Choix  impossible^  comédie  en  un 
acte,  jouée  en  1790,  imprimée  en 
1791 ,  in-8*.«  et  mise,  ainsi  qufc  la 

frécédente^^o  opém-comique  par  M. 
^ejauce  le  jeune  ;  IV.  Lwise  et  Fol- 
son,  comédie  ^  trois  actes  et  eo 
prose,  jouée  en  1790,  imprimée  en 
1791 ,  in-8'.  :  c'eut  un  drame  qui  eut 
quelque  vogue;  V.  le  Franc  Breton , 
ou  le  Ifégociaiu  de  ffaniteSy  comédie 
en  un  tcte  et  en  vers,  1 791  :  le  sii« 
jet  til  tiré  d'un  conte  de  Marmontel; 

VI.  \eJfouyeau  d'jissas ,  trait  d- 
Ttqiie  en  un  acte  et  nn  prose ,  mêlé 
de  chants,  1790;  c'est  un  hommage 
au  jeune  JDé^iles,  qui  pédt  si  géné- 
ri'M^i^ni^Dt  k  Nancy  (  F.  Desuje^  )  ; 

VII.  f  Ombre  de  Mirabeau ,  comî- 
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die  en  nn  acte  et  en  vem ,  1 79T  ' 
in-8^.  M*"*,  de  Gouges  avait  d^  £at 
représenter  sur  le  même  théâtre  (  les 
Italiens)  son  Mirabeau  aux  Champs- 
Elysées.  VIII.  Lodoîska ,  on  les 
Tartares ,  opéra  en  trois  actes ,  Ba- 
sique de  Kreutzer ,  1 79 1 ,  in-B  *.,  tire 
du  roman  de  Louvet,  intitulé:  Fou- 
blas ,  et  réimprimé  dans  le  Jlkédtre 
de  T  Opéra-comique ,  1811-1811, 
8  vol.  in-18.  ;  IX.  la  FiUe  naturdie, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  1 793, 
in-8".;  X.  fFerther  et  CharhMU, 
comédie  en  un  acte,  mêlée  d'ariettes, 
1 792  ;  XI.  le  Négociant  de  Bosioa^ 
opéra  en  un  acte  (^fait  en  société  avec 
M.  d'Avrigny),  1794?  XII.  /mo- 
gène^  00  la  Gageure  indiscrète  j 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  K* 
bres,  mêlée  d'ariettes,  mu^îque  de 
Kreutzer,  1796  :  c'est  une  imitatioB 
de  la  Cjmbeline  de  Shakespeare; 
XIII.  la  Dot  de  Suzette^  conédie 
en  un  acte ,  mêlée  d'ariettes ,  musique 
de  Boieldieu,  1798;  XIV.  Montaeo 
et  Stéphanie ,  opéra  en  trois  actes , 
musique  de  Lebreton ,  an  tii(i  799.- 
Cette  pièce  fut,  en  1801 ,  reprise  avec 
un  nouveau  3%  acte  de  M.  Legoove , 
qui  eut  un  tel  succès,  que  c'est  le 
seul  qu'on  représente  ;  c'est  celui  ^m 
l'on  trouve  dans  l'édition  qu'on  a  finie 
de  cette  pièce ,  1802,  in-8*.  ;  les  deux 
versions  de  cet  acte  se  trouvent  daiïs 
la  réimpression  de  la  pièce  au  tooK 
VIII  et  dernier  du  Théâtre  de  tO. 
péra-comique  ,  cité  plus  haut,  Tootrs 
ces  pièces  ont  été  jouées  sur  le  thëim 
de  la  rue  Favart,  autrement  des  Ita- 
liens. XV.  Linné ,  ou  les  Mines  de 
Suède  y  opéra  posthume,  leprëscaAc 
sans  succès  en  1808  sur  le  théâtre 
Feydeau.  XVI.  Les  Époux  portth 
gais^  comédie  en  trois  actes  «  jouée 
en  1 79a  sur  le  théâtre  du  Manis  ; 
XVn.  les  Quiproquos  espagnols, 
comédie  en  deux  actes ,  mêlée  Sr- 
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dettes ,  nrasiqne  de  Derienne,  joiiëé 
en  179a  au  théâtre  Feydèau;  XV III. 
jést^anox ,  grand  opéra  tu  trois 
actes  y  mnsique  de  Kreutzer ,  joué  en 
1801.  L'auteur  d'un  Dictionnaire 
historique  a  arancé  que  «  Ton  doit  à 
»  Dejaare  quelques  romans ,  où  là 
»  simplicité  des  détails  relère  le  mé- 
»  rite  des  situations.  »  Ce  biographe 
a  porté  un  jugement  téméraire  ;  car 
les  romans  dont  il  parle  n'eiistent 
pas;  c'est  du  moins  ce  qu'assure 
M.  Dejaure  jeune,  qui  possède  quel- 
ques manuscrits  d'ébauches  dramati- 
ques de  son  frère.  Dans  ce  même 
Dictionnaire  historique  ^  on  attribue 
â  J.-E.  Dejaure  une  comédie  intitu- 
lée :  J'ai  perdu  mon  procès ,  qui  est 
de  MM.  Dejaure  jeune  et  Âdnet. 

A.  B— T. 
DÉJOTARUS,  roi  de  Gdatie,  suc- 
céda à  SOU'  père  comme  chef  d'une  des 
douze  tétrarchies  qui  formaient  l'éta- 
blissement des  Gaulois  en  Asie  et  qui, 
selon  Strabon ,  passèrent  toutes  sous 
la  domination  de  ce  prince.  L'histoire 
de  Déjotarus  est  tellement  liée  avec 
celle  de  Rome  que  ce  prince  fut  exposé 
â  toutes  les  secousses  qui  ébranlèrent 
Fempire  pendant  les  guerres  civiles. 
Trop  faible  pour  rester  neutre  au 
mifieu  de  tant  de  querelles,  il  fut  en- 
traîné malgré  lui  à  suivre  toutes  les 
chances  des  partis  vers  lesqueb  il  se 
rangeait.  D'abord  ami  de  Pompée /il 
se  récondlia  ensuite  avec  César,  don- 
na des  secours  h.  Brutus,le  quitta  pour 
Marc-Antoine,  et  abandonna  enCn  ce- 
lui-ci pour  Octave.  De'jotarus  était  ap- 
pelé par  le  séuat  l'ami  et  l'allié  du 
peuple  romain.  Il  seconda  Lucullus 
qui  commença  la  guerre  contre  Mi- 
lîiridate ,  Iburnit  des  secours  à  Pom- 
pée qui  Pacheva  et  partagea  le  fruit 
de  ses  victoires.  Pompée  lui  donna 
une  partie  de  la  Golchide ,  du  Pont , 
de  la  Paphiagonie  et  le  royaume  de 
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la  petite  Arménie.  Jusque-là  ce  prince 
n'avait  été  que  simple  tétrarque,  et 
c'est  depuis  cette  époque  qu'il  prit  le 
titre  de  roi ,  qui  lui  fut  conféré  par  le 
sénat.  Liorsque ,  pendant  le  gouverne- 
ment de  Gicéron  en  Giirie ,  ou  crai- 
gnit une  irruption  àe%  Parches  sur 
les  frontières  de  celte  province ,  Dé-* 
jotanis  lui  envoya  trente  cohortes  ar« 
mées  h  la  romaine  et  deux  mille  ca- 
valiers. Gfest  alors  que  se  forma,  entre 
le  roi  galate  et  dicéron ,  cette  étroite 
amitié  qui  ilhistra  le  prince  et  honora 
Forateur.  Obligé,  peu  de  temps  après,  à 
se  décider  entre  César  et  Pompée,  il 
n'hésita  point  à  joindre  ses  troupes 
à  ceHes  des  consuls ,  parce  qu'il  était 
Faille  de  Rome  et  non  celui  ac  César. 
Il  assista  à  la  bataille  de  Pharsale,  et 
s'enfuit  sur  le  même  esquif  qui  reçut 
Finfbrtoné  Pompée  à  son  bord.  Cé- 
sar -ii'rité  voulut  le  priver  de  tous 
ses  états  ;  ce  fut  à  la  sollicitation: 
de  Brutus  qu'il  lui  en  conserva  une 
partie.  Gicéron ,  dans  ses  lettres  , 
rapporte  un  mot  3t  César  au  sujet 
de  fimtus  qui  le  pi^essait  vivement 
en  friveur  de  Déjotarus.  «  Je  ne  sais 
»  ce  que  me  veut  cet  homme  ,  mais 
»  ce  qi^t  veut  ^  il  te  veut  bien.  » 
(  F,  BRimrs  )  (i).  Le  dictateur,  qui 
avait  pardonné  si  facilement  à  tant 
d'antres  partisans  de  Pompée ,  oublia 
Inentôt  les  torts  de  Dqotams  \  il 
reçut  de  lui  des  secours  pendant  la 
cuerre  d'Alexandrie,  et  lorsqu'il  se 
disposa  k  marcher  contre  Phamace, 
Déjotirus  le  reçut  en  Galatie  et  le  sui- 
vit dans  cette  expédition.  Si  ce  prince 

(1)  n  est  i  rtmarimer  que  e«  B*etr  pu  an  ao- 
mcBtoàCicéroanrilUdifeMcd*  Dé|Ot«r«M  co». 
tre  l'accBMtioa  «iGMtor,  ^e  Brtrtoa  preMa  ▼!« 
TCOMot  CéMr  ée  rendra  à  cb  roi  toiu  «ef  éUb  ;  D#- 
p»t«nH  «a  éuH  «b  ptMcawwt  ^mfàtt  li»a»-i>ipi  ;. 
car  Cétar  flMmrmt  peu.  de  t«mp«  aprii  la  naranfiM 
da  Cicéfoa ,  et  ac  praaottfa  riea  «or  Pac««MU«>tt 
de  Cailor.  l*laiar«|Be  cil«  mal  è  prepea  ce  mot  à% 
Ctfger  i  Bmtue  an  «n{et  d*an  roi  de  lîbyc.  (  Vofet 
le*  Biimtoiru  de  Vm^néémiê  et  iiu«rmti9nt^ 
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parvint  à  apaiser  Gésar  et  i  se  ré- 
concilier avec  lui,  il  trouva  dans  sa 
famille  uu  ennemi  moins  puissant , 
mais  plus  perfide.  Castor,  son  pctit^^ 
fils,  vint  à  Rome  l'accuser  d'avoir  vou- 
lu assassiner  Gésar  à  son  retour  de  la 
guerre  d'Egypte  j  lorsque  ce  prince  le 
reçut  dans  son  palais.  C'est  h  cette 
occasion  que  Cicéron  se  montra  un 
luni  dévoué;  en  prononçant  sa  har 
rangue  Pro  regc  Dejolaro ,  il  justifia 
ce  prince  du  crime  qu'on  lui  imputait, 
çt  vengea  la  morale  publique  en  dé- 
ployant toute  son  éloquence  contre  un 
parricide  et  qn  traître.  César  ne  pro- 
nonça ni  en  faveur  de  Déjotarus  ni 
contre  lui,  et  aprës  les  ides  de  Mars, 
Déjotarus  se  remit  en  possession  de 
la  partie  de  ses  états  dont  l'avait 
privé  le  dictateur,  11  g^gna,  pour  s'y 
inainteuir,  iVpouse  de  Marc-Ântoine , 
à  laquelle  il  fit  compter  plusieurs 
sommes  d'argent,  ce  qui  faisait  dire  à 
Cicéron  :  «  Notre  ami  est  bien  digne 
1»  de  posséder  plusieurs  royaumes; 
9  mais  il  ne  faudrait  pas  qu'il  les  dût 
9  à  Fulvie.  »  La  mort  de  Gésar  n'é- 
teignit pas  le  feu  des  guerres  civiles, 
^rutus  obtint  de  Dé|otarus  des  se- 
coure qu(!  ce  prince  avait  d'abord  re- 
fusés à  Cassius;  mais  tel  est  le  sort 
des  petits  états,  que,  voulant  toujours 
se  ranger  du  coté  du  plus  fort ,  ils 
deviennent  auxiliaires  dangereux  si 
la  victoire  abandonne  un  moment  le 
parti  auquel  ils  se  sont  dévoués. 
Amyntas,  qui  commandait  les  troupes 
galates ,  fiit  gagné  par  Antoine  qui  lui 
promit  |e  titre  de  roi,  et  PluLir.que 
li,ous  apprend  qu'avant  la  bataille 
d  Actium ,  qui  décida  du  sort  de  ce 
triumvir,  Amyntas  et  De'jotarus  s'at<» 
facbcrent  k  h  fortune  d'Octave.  Ob- 
servons ici  que  cet  auteur  donne  déjà 
^  cette  époque,  et  du  virant  même 
de  Déjotarus ,  le  titre  de  roi  à  Amyn- 
tas, qui,  selon  Strabon,  ne  fut  que  son 
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successeur.  Déjotarus  réglait  foula 
ses  actions  sur  le  vol  et  sur  le  cri 
des  oiseaux.  Valère  Maxioie  nous  ra- 
conte qu'un  aigle  s'étant  abatta  sur  m 
palais  où  devait  coucher  le  roi ,  ce 
prince  n'y  voulut  jamais  entrer ,  et  il 
ajoute  que  la  nuit  suivante  le  palais 
s'écroula,  Crassus  passant  par  ses  états 
pour  aller  faire  la  guerre  aux  Partîtes, 
trouva,  dit  Plutarque,  D^etams  qui 
était  vieux  et  qui  bâtissait  une  vilk. 
f  11  me  semble,  lui  dit-il  (nonsnotts 
»  servons  des  expressions  d'Amyot), 
^  sire  roi ,  que  tu  commences  bia 
»  tard  à  bâtir ,  de  t'y  prendre  à  h 
V  dernière  heure  du  jour.  »  Le  ni 
galate  lui  répondit:  «Aussi  n'es-tn 
»  pas  toi-même  parti  guère  matin  , 
»  a  ce  que  je  vois ,  seigneur  capkaine, 
9  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Par- 
n  thés.  »  Déjotarus  mourut  donc  dans 
un  âge  très  avancé;  car  il  vivait  en- 
core à  l'époque  de  la  bataille  d'Actiom 
qui  eut  lieu  vingt -un  ans  après  la  dé« 
raite  de  C^rassus.  Nous  ne  connaissons 
qu'un  seul  fils  de  Déjotarus  dont  les 
anciens  fassent  mention  ;  il  portait  le 
nom  de  son  père.  Nous  apprenons, 
par  les  harangues  de  Cicéron  et  {^a- 
sieurs  de  ses  lettres,  que  le  séqat  avait 
donne  à  ce  jeune  prince  le  titre  de 
roi,  Cicéron  lui  confia  son  fi|s  et  soq 
neveu  pendant  la  campagne  de  Cilide. 
Ce  ne  fut  point  lui  qui  succéda  à  son 
père  ;  on  ignore  entièrement  quel  fut 
son  sort.  La  fille  d'Arlavasde,  roî 
d'Arménie ,  lui  était  promise  en  nsa- 
lîage.  Plutarque  reproche  â  Dqotams 
d'avoir  fait  mourir  tous  ses  autres  en- 
fants ,  afin  que  ce  fils  put  rqper  seol 
sans  contcstilion.  L*énormi(édu  crime 
n'eu  égale  pas  TinvraisembUnce.  Nous 
croyons  trouver  dans  cet  auteur  ment 
des  raisons  propres  à  affaiblir  son  as- 
sertion. Déjotarus  avait  épouse'  Stra- 
tonice,  dont  le  même  Plutarque  vante 
le  dévouement  et  les  vertus.  Voyant 
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qu'eUe  ne  -ponvait  donner  aucun  en- 
fant à  ce  prince  qui  desirait  un  he'ri- 
tier  du  trône,  elle  diobit  elle-même 
une  captive  qu'elle  pnfsenta  à  Dejo- 
tarus ,  et  à  qui  elle  céda  la  couche 
nuptiale.  Cette  captive  se  nommait 
Electra;  elle  donaa  plusieurs  enfents 
au  roi.  Slratonice  les  éleva  tous  comme 
les  siens ,  et  sans  laisser  soupçonner 
qu'ils  n'étaient  pas  à  elle.  Gomment 
penser  que  D^otarus  n'ait  pas  plutôt 
répudié  sa  captive  lorsqu'elle  lui  eût 
donné  un  héritier,  qu'ordonné  la  mort 
de  ses  antres  enfants  sous  un  prétexte 
aussi  frivole  (  i  )  ?  Nous  avions  lieu  d'es- 
pérer que  la  numismatique ,  qui  s'est 
enrichie  du  beau  médaillon  de  Brogi- 
taniSy  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
de  ce  prince,  nous  offrirait  quelques 
monuments  importants  relatifs  à  l'his- 
toire de  Déjotarus,  mais  nous  ne  con- 
naissons de  ce  roi  qu'une  médaille  qui 
se  trouve  dans  le  cabinet  Ainslie  à  Lon- 

(i)  DéjoUnu  eut  •»«  AtmXn  à  paoir  des  r<b«U 
Iri  qui  a*4uieat  rëvoltéa  e^atre  ta  potuance.  BrO' 
6>taru«.  «OD  gendm,  a'éuit  fait  donner,  daoa  «n* 
-•Memblée  dft  Devple  à  Rome ,  et  par  lea  intrigue* 
du  trihua  Clodiua,  le  titre  de  vm  ;  il  a'éUil  em- 
paré de  la  ville  de  IPcMinanta ,  et  Déjotaroa  le  fit 
rentrer  dans  le  devoir.  iVoj.  BaooiTlaoa.  )  Ci- 
céroo,  daiM  aa  barangae  U»  anuplciis ,  noua  fait 
connaître  lea  déuila  de  cctt«  rébellion.  Strabon 
BO«a  appread  qu  Pé)ot«TM  fit  novrir  Gaator  Saa- 
coodarioa ,  aon  gendre ,  et  aa  fille  ;  se  pourrait- 
on  paa  préaumer  q«e  Saaeondariua  eat  le  même 
que  Bro^iarua,  «rai,  pour  ae  venger  de  aon  beau- 
père ,  qui  ravaitcbaaaé  de  Peaiinnnte,  envor*  «on 
fila  Caator  à  Rome  ponr  aceuaer  DéjoUma  7  Le  roi 
galalequi,  affrauebi  de  tontea  craintea  aprèa  la 
iBort  de  Gëaar ,  ae  remit  en  poa aeaaion  de  toua  aet 
étata,  voulut  aana  doute  auaat  punir  la  révolte  et 
1*  perfidie  de  aon  gendre  et  de  aon  petit-fiû.  Crat 
ce  qu'entend  peut-être  Plutarque,  en  parlent  de  la 
mort  dra  enfanta  de  Dé)ot«rna  i  car  un  prinee  peat 
punir  dea  rébellea  ;  maia  un  père  n*aaa«aaine  paa  aet 
cufaoïa,  aeulemcAt  dana  le  but  d*ru  favoriacr  un 
•cul.  CeatpuurUntanr  ce  point  que  pcae  Tacenaa- 
.tion  de  PluUrqae,  et  c'en  auaai  aor  ee  point  q«« 
Boua  eaaayoua  dclc)uatifier.CicéroB  noua  peint, ce 
TOI  comme  doué  de  toutea  lea  vertua  qui  embellia- 
•ent  U  rajauté  ;  toa  amitié  aurait  pu  taire  ce  cri- 
me ;  mjùa  Dourquoi  Strabon  ^  oui  parle  de  la  mort 
de  Seacoftonrisa  et  de  a*  famille ,  le  paaa»4-il  aoua 
aileoce  ?  U  éutt  preaque  contemporain  de  Déjota- 
ma.  Ce  roi  fÉt  Fami  de  Pompée,  de  Brutua,  de 
.  Cicéroo  .^  de  Caton  ;  un  prince  cruel  et  méchant 
s'aurait  jamaia  en  de  tcla  peraonnagea  pour  amia. 
Comme  le  texte  de  Plntarqne  eat  précia ,  noua  ne 
pvélcnKMia  noa  obaervationa  que  comme  dea  dou- 
tea  ,  et  noua  avooa  penaé  que  le  récit  dt  cet  ai»- 
t«v  po«T«itB4nUr  quelque  tMAcn. 


DEK 


665 


dres^  et  qui  est  décrite  par  M.  Seslinî, 
LcUerây  tom.  I.  Elle  est  en  bronze,  et 
ne  nous  offre  pas  son  portrait.  T — f^ 
DEKEN  (Agathe),  née  vers  la  fin 
de  I74>  ^  Amstelveen,  village  situé 
à  une  lieue* d'Amsterdam  ,  se  vit  dès 
sa  plus  tendre  enfance  en  butte  à  l'in- 
fbrtuue.  A  Page  de  trois  ans ,  ayant 
perdu  son  përe  et  sa  mère ,  qui  avaient 
été  ruinés  par  un  incendie,  elle  en- 
tra dans  un  hospice  d'orphelines  à 
Amsterdam.  D'heureuses  dispositions 
pour  la  poésie  ne  tardèrent  pas  ii  se 
manifester  chez  la  jeune  Agathe.  T^a  so« 
ciété  DiUsemiœ  omtda  en  eut  connais- 
sance et  1  aida  à  les  cultiver.  Elle  s'as- 
socia d'abord,  pour  quelques  occupa- 
tions littéraires ,  avec  Marie  Bosch ,  et 
ensuite  avec  M"»'.  Wolff,  née  Bckker^ 
bel  esprit  plein  de  verve  et  d'originali- 
té. Cette  association  déploya  une  acti- 
vité infatigable,  cl  elle  a  exercé  en  Hol- 
lande une  grande  influence  sur  Fes- 
prit  et  le  caractère  national.  On  ne 
peut  nier  que  ces  dames  n'aient  abusé 
quelquefois  de  la  grande  facilité  de  leur 
talent,  de  i'eogoûment  du  public  pour 
leurs  productions ,  et  de  la  Ubéralitë 
un  peu  intéressée  de  leur  libraire. 
Leurs  ouvrages ,  tous  en  hollandais  ^ 
étaient  enlevés,  et  les  éditions  s'en 
multipliaient ,  avec  une  incroyable  ra- 
pidité. Elles  ont  publié,  en  prose i 
I.  Lettres  sur dit^ers sujets.,  la  Haye, 
1780,  3  vol.  iu-8".  ;  U.  Entretiens 
instructifs  et  populaires  sur  la  foi 
et  les  mœurs  du  chrétien ,  ibid.,  1781, 
I  vol.  in-8'\  Cette  iostruotion  reli- 
gieuse est  adaptée  à  toutes  les  com- 
munions chrétiennes.  II 1.  Sara  Bur^ 
gerhart,  roman  national ,  ibid. ,  1 782, 
a  vol.  in-8°.  :  il  a  été  traduit  en  fran-^ 
çais  à  Lausanne;  IW^  Histoire  de  PFH^ 
tem  Leevend,  ibid. ,  1 784  et  1 785 , 
8  voL  in'8^. ,  et  i  vol.  de  supplément  ^ 
1 786  :  ouvrage  du  même  genre ,  en 
ferme  de  lettres;  Y.  Lettre  d'Ahra-^ 
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kam  Blankaarl^  ibid. ,  1 787  et  1 789, 
3  vol.,  ia-B**.,  suite  à  Sara  Burger^ 
hart.  On  leur   doit  en  vers  :  VI. 
Chansons  économiques  ou  populai- 
Tes  (au  nombre  de  cent  vingt  ) ,  lOà. , 
1781 ,  3  vol.  in-8°.;  VIL  un  recueil 
de  FableSy  ibid.,  1784,  in-8^.,  avec 
fig.  ;  ces  febles  sont  au  nombre  de 
quarante,  toutes  imitées  ou  traduites f 
yill.  Promenades  en  Bourgogne, 
ibid.,  1789,  in-8**.  Cest  le  rësulut 
d'une  course  qu'elles  firent  dans  cette 
proviuce ,  ou  elles  avaient  le  projet  de 
sVtabltr ,  après  la  disgrâce  du  parti 
jpatriolc   bollandab,  survenue    vers 
n  fin  de  1 7B7.  L'ouvrage  forme  qua- 
tre chants,  sans  liaison  entre  eux  et 
sur  différents  mètres.  Il  est  encore 
quelques  productions  littéraires  dues 
exclusivement  à  Agathe  Deken ,  telles 
qu'un  Recueil  de  chansons  pour  les 
gens  de  la  campagne  ;  no  antre  à 
tusage  des  errants.  Elle  a  beaucoup 
contribué  au   recueil    de  cantiques 
adoptés  pour  le  culte  public  de  l'Oi- 
se des  anabaptistes  de  Harlem.  Deux 
caractères    aussi  dissemblables    que 
ceux  de  M"'.   Deken  et  de  M"*. 
Wolff,  la  première ,  toute  tranquille , 
sérieuse,  1  autre  vive  et  enjouée,  sem- 
blaient devoir  sympathiser  difficile- 
ment. Cependant  Famitf^  la  plus  étroi- 
te les  unit  long'temps ,  et  W^\  De* 
ken  a  suivi  do  très  près  son  amie  au 
tombeau.  Elle  est  morte  â  Amsterdam 
le  i4  novembre  i8o4*      M-*oir. 

DEKKEU.  Fqy.  ï>zcKXBi. 

DELACBOIX.  f^.  Lacroix. 

DELAHATE  (  GuillauhsNigo* 
las),  graveur  en  géographie  et  en 
topographie ,  naquit  h  Paris  en  1 7a5. 
Il  fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptfaie 
par  le  célèbre  Delisle.  Son  père ,  qd 
était  lui-même  graveur  en  géogra- 
phie, s'attacha  à  le  rendre  habue  oaos 
son  art.  Delahaye  a  gravé  toutes  les 
cnrrres  de  tfAnville,  qui  Festimatt 
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beaucoup ,  une  grande  partfe  de  oeBe- 
de  Robert  de  Vangondj,  Vjidas  et 
,  Manneviilette  ;  tl  a  exécute  les  (Cam- 
pagnes de  MaiUêboù  en  Italie  y  la 
Carie  des  jilpes y  par  Bourœt,  ceUe 
des  limites  de  la  France  et  du  Pié- 
mont y  la  Carte  dit  diocèse  de  Corn- 
hri^y  celles  du  pays  de  Faud  et  do 
territoire  de  GenètfCy  par  MaHet , 
celles  des  forets  de  FontnmeHeam 
et  de  St'ffubert ,  et  il  avait  com- 
mencJ  la  grande  Carte  des  chasses 
du  Roi ,  aux  environs  de  Versailles , 
cheWocuvre  de  gravure  dans  ce  gen- 
re. Delahaye  gravait  toutes  les  par- 
ties de  la  géographie,  le  plan  et  ta 
lettre;  et  en  exécutant  les  Cartes ^  de 
d'Anville ,  il  avait  acquis  une  si  be^ 
disposition  ,  qu'il  fiisait  valoir  toutes 
les  prties  l'une  par  fautre  ;  il  dessi- 
nait la  topographie  avec  beaucoup  de 
goût  et  de  netteté ,  et  si  ses  travaux 
n'étaient  point  serrés  ,  il  savait  don- 
ner un  grand  effet  à  ses  cartes.  Son 
burip  était  pur ,  et  il  assignait  à  cha«> 
que  chose  le  ton  qui  loi  couvenak. 
11  a  gravé  plus  de  doue  cents  cartes 
ou   plans,  qui   tous   se  distingoeat 
par  la  netteté  de  l'exécution ,  la  prëd- 
sipn  et  Feflfet.  Plusieurs  des  artistes 
qui  se  distinguent  aujourd'hui  dans  k 
même  genre  sont  ses  élèves.  Cet  ha- 
bile graveur  est  mort  aux  carrières  de 
Charenton  en  iSoti;   il  e'tait  tour- 
menté depuis  long-temps  d'une  gr»- 
vdle  que  hii  avait'  occasionnée  sen 
Assiduité  au  travail.  Dn  de  ses  fib , 
qui  promettait  de  suivre  ses  traces, 
est  mort  ingénieur  il  la  Guadeloupe. 


DELAISEMENT.  F.  BAixiias. 

DELAISTRË.  F.  GovmTALOR. 

DELAMET.  Fqr.  Laiœt. 

DËLANNËS(j£Aii),  religieux  de 
Gteaux,  professa  pendient  plusieurs 
années  la  théologie  dans  différentes 
maisons  de  cet  ordre,  Nommé  eusuîis 
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MbliothëAire  de  Tabbaye  de  Gkir- 
iranx,  il  fut  cbargë  deu  ooiititmer 
l*bistoire.  Cette  coutimiation  n'a  peint 
été  publiée  ^  mais  od  «  de  lut  deux 
autres  ouvrages  estimables  :  I.  Hi9* 
toire  du  ponitficai  du  pape  Inno* 
cent  Ily  Pàn»^  »74'>  în-iaj  H. 
Histoire  du  pontificat  étEu^elU, 
Nancî,i737,  in -8°.  Ces  ourraj^es 
contiennent  la  sntCe  des  priadptiut 
ë?éneraents  arrivés  dans  TÉgHsc  de* 
puis  II  So  4  11  55.  L'auteur  est  exact  ; 
mais  son  attachement  à  son  ordre  le 
£ut  quelquefois  entrer  dan»  des  dé- 
tails peu  importants ,  et  son  style  est 
entièrement  dépourvu  d'él^ance. 

W— s. 
DELANY  (  Patrick.  ) ,  tbéoloç;ieR 
irlaodtiis ,  naquit  vers  l'an  i6B6.  Son 
père,  petit  fermier ,  avait  été  donies^ 
fique  de  sir  John  Benuel,  im  des  juges 
d'Irlande.  Après  ses  premières  éfwdes, 
il  fat  rrça  écolier  servant  dans  le  col- 
line de  la  Trinité,  à  Dnbliu ,  oii  il  se 
distingua  par  son  esprit  et  par  sa  bon- 
ne couduite*  Il  en  fut  nommé  associé, 
<^int  de  la  réputation  comme  mahre, 
et  ent  sous  sa  direction  an  grand 
iioml>re  d'écoliers,  il  se  fit  aussi  con* 
naître  comme  prédicateur;  et  qnoiqne 
ses  liaisons  avec  le  parti  torj,  notam- 
ment avec  Swift  et  Shéridan ,  nni- 
sbsent  pour  le  moment  à  son  avan- 
cement, deux  petits  bàiéficts,  qu'il 
obtint  en  17^7,  lui  permirent  de 
«ptitter  Tuniversité  ou  il  se  déplaisait. 
I/astendant  des  whip  s'étant  affai- 
bli, il  obtint  de  nouveaux  béoéfiees; 
ce  qui ,  joint  h  deux  mariaees  assefe 
avantageux  qu'il  fit  successivement, 
lui  procura  une  honnête  aisance.  Il 
avait  montré  dans  sê  jeunesse  do  ta- 
lent pour  la  poésie  légère ,  dont  on  a 
conservé  quelques  échantitlons  dans 
le  recueil  des  œuvres  du  docteur  Swif^. 
Dans  son  tem|>s  de  mauvaise  fortune , 
il  avait  travmllé  à  dM^eats  ouvrai^ 
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ges  pàiodiqiies.  En  1 73a  ,  il  publia 
le  pTemier  folume  d'un  ouvi  âge  théo- 
logiqoe  intitulé  :  La  révélation  exa- 
minée avec  candeur;  le  second  vo- 
lume parut  en  1734*  ^t  le  troisième 
en  1756.  Il  a  publié  en  1758  ses 
Béfiexions  sur  la  polygamie  ;  en 
1740  et  174^9  ^^^  Histoire  de  la 
vie  et  du  règne  de  Dand^  5  vol. 
iii-8^.  (  tradait  en  allemand  par  G. 
E.  de  Windlieim ,  avec  une  préface 
de  Mosheitt ,  Hanovre ,  1 748-49  >  ^ 
vol.  in-S"".  )  ;  en  1748,  on  Essai  sur 
la  divine  orisine  des  dixmes ,  prou* 
vée  par  b  défense  qiri  nous  a  été  faite 
de  convoiter  le  bien  du  prodiain. Os 
ouvrages,  etqoelqaes  antns  de  De* 
lany,  où  Yon  tnmve  plus  d'esprit  et 
d'érudition  que  de  jugement ,  ont  ob- 
tenu de  son  temps  une  certaine  répn-  ' 
tation ,  mais  sont  aujonrd'bni  pea  esti- 
més. Ce  qu'il  a  feit  de  mieux ,  ce  sont 
deux  Tolumos  de  Sermons  d'une  uti- 
lité pratique,  imprimés  en  1744  ^ 
I754*  On  a  aussi  de  lui  des  Obser^ 
votions  sur  les  remarqnes  de  lord 
Orrery,  relativement  à  la  vie  et 
aux  écrits  de  Swift ,  eà  Ton  tronve 
des  anecdotes  intéresaantes  sur  ce 
pcnonnage  célèbre.  Debny  monrot 
en  1768.— -Sa  seconde  femme,  fille 
de  lord  Laodsdowne ,  se  ^ingtta  par 
son  esprit  et  $ts  taleMa  en  peintinre. 
On  a  d'elle  une  FUre  >  tm  eelleetion 
de  nenf  cent  quatre  •  vingts  plantes 
très  bien  peinfes.  S— *n. 

DELAKAM  (  Fajnçois),  graveur 
au  burin,  né  à  Londres,  était  con« 
teroporain  d'Estracke  et  des  Panes; 
peut  -  être  même  fnt  -  il  leur  disciple. 
Son  çénre  de  gravure  était  celni  qài 
régnait  de  son  temp;  beaocoap  de 
netteté  et  peu  de  gont.  Malgré  ce  dé- 
hxki  et  d'autres  encore,  tels  qu'an 
dessin  trop  pen  cerroet ,  des  plis  de 
draperies  mal  entendus ,  les  estampeli 
de  cet  arti^e  sont  fort  recherchées. 
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tant  par  Finldrét  Iiistoriqiie  qu*dks 
présentent  y  puisqu'on  y  trouve  une 
^  suite  considérable  de  portraits  des 
personnages  célèbres  dans  le  1 6*.  siè- 
cle y  que  par  le  talent  ferme  et  délicat 
t  )ut  à  la  fois  ayec  lequel  ce  maître  a 
su  en  conserver  la  physionomie.  De 
tous  ces  portraits ,  aucun  n*est  plus 
singulier  que  celui  où  Ton  reii  John  ^ 
évéque  de  Lincoln.  Ce  prélat  est 
entouré  d'anges  et  de  beacaux  qui 
jouent  de  difierents  instruments. 
Cette  estampe  est  vraiment  curieuse 
et  mérite  toute  l'estime  que  lui  don- 
nent les  amateurs.  L'œuvre  de  Dela- 
ram  est  considéiable  et  doit  être  re* 
g'irdé  comme  un  monument  de  lliis- 
loire  de  l'art  en  Angleterre.  Cet  ar- 
tiste fut  enlevé  jeune  encore  h  la  gra- 
yurc,  dont  il  promettait  d'avancer  les 
progrès  :  il  n  était  âgé  que  de  trente- 
sept  ans  quand  il  mourut  à  Londres 
en  16*7.  A— -s. 

DELARBRE  ( ) ,  né  â 

Clermont  en  1724»  étudia  la  méde- 
cine à  Paris ,  et  revint,  en  1 7499  se 
fixer  a  Clermont.  Ayant  poisé  près  de 
fiernardde  Jussieule  goût  de  la  bota- 
nique ,  il  parcourut  les  différentes  par- 
ties de  l'Auvergne,  et  il  accompagna 
presque  tous  les  naturalistes  aui  visi- 
tèrent ce  pays  curieux.  Éten<Lnt  ses 
recherches  sur  les  trois  règnes ,  il 
participa  aux  découvertes  qui  prou- 
vèrent que  ce  canton  avait  été  bouk- 
versé  par  des  volcans  ;  il  publia  dans 
le  Journal  de  pf^sigue ,  en  1 787  , 
nn  Mémoire  sur  la  formation  et  la 
distinction  des  hasaites  en  boule  de 
afférents  endroits  d'Auvergne^  et  la 
jneme  année,  en  société  avec  Quin- 
quet,  Mémoire  sur  le  pechstein  de 
MesmIrMontant,  Désirant  propager 
le  goût  de  la  botanique  dans  son  pays, 
il  établit  un  jardin  à  ses  frais,  pour  y 
donner  un  cours  dont  il  fit  l'ouverture 
eu  1781.  Il  le  continua  plusieurs  an- 
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nées,  et,  pour  faciliter  les  ^edierdiet 
de  ses  élèves ,  il  publia  en  1796  une 
l'^  édition  de  la  Fhre  d^ Auvergne. 
Ce  n'était  qu'iin  simple  catalogue, 
rangé  par  ordre  alpliabétique ,  des 
plantes  qu'il  avait  trouvées  dans  ce 
pays.  U  était  précédé  d'une  introduc- 
tion dans  laquelle  il  donnait  fexposi- 
tion  de  la  méthode  de  Toumefbrt ,  de 
celle  de  Linné  ,  et  des  familles  na- 
turelles de  Jussieu;  mais,  encourage 
par  les  conseils  des  plus  habiles  bo- 
tanistes ,  il  en  fit  nne  a*,  édition  ea 
1800,  a  vol.  in-8^.,  dans  laqaeDe 
il  rangea  les  plantes  suivant  une  mé- 
thode particulière,  ou  plutôt  une  amé- 
lioration de  celle  de  Touruefi>rt ,  en 
y  ajoutant  le  caractère  des  genres  et  la 
description  des  espèces.  Par  \k,  cet 
ouvrage  est  devenu  un  des  plus  im- 
portants qu'on  ait  encore  publié  sur 
les  différents  cantons  de  la  France. 
Le  Mont-d'Or  et  le  Cantal  étaient  cé- 
lèbres depuis  long-temps  par  les  plan- 
tes curieuses  qui  y  croissaient ,  et 
nos  plus  illustses  botanistes ,  comme 
Tourncfort ,  les  avaient  recueillies  et 
£iit  connaître; aussi  Delarbre  n'a  pas 
eu  beaucoup  de  plantes  nouvelles  k 
signaler }  mais  il  les  a  réunies  dans 
un  ouvrage ,  utile  surtout  k  ses  com- 
patriotes ;  il  a  voulu  aussi  leur  îxatt 
connaître  leurs  richesses  dans  le  règne 
animal,  en  publiant  un  Ess€Ù  zoth 
logique ,  ou  Histoire  naturelle  des 
animaux  sauvages ,  quadrupèdes  et 
oiseaux  indigènes  ;  de  ceux  qui  ne 
sont  que  passagers  y  ou  qui  parais^ 
sent  rarement  y  et  des  poissons  et 
amphibies  observés  dans  cette  pro- 
vince^ Paris  ,  1798,  in-8«>.  de  348 
pages.  Il  parait  que  Delarbre ,  en- 
traîné par  1  amour  de  la  science,  cker- 
chait  k  propager  t)ette  passion  pami 
ses  élèves ,  et  les  dernières  pages  de 
la  pré&ce  de  sa  Flore  sont  consa- 
grées  à  la  leur  inspirer;  «  Puisscol 
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«  ces  nfflexioDs ,  dit-il ,  inspirées  par 
V  le  zèle  d'un  vieillard  accable'  sous 
»  le  {)oids  des  années,  être  accueil* 
»  lies  par  les  jeunes  élèves  ,  et  ae- 
»  croître  leur  émulation!»  D— P— s. 

DELATOUR.  Voy.  Latour. 

DELATOUR  (  Louis-Frawçois  ) , 
né  â  Paris  le  6  avril  1^27,  y  exerça 
pendant  long -temps  létat  d*impri« 
meQr4ibraire.  U  fut  associé  et  succès* 
scur  de  Guérin ,  et,  parmi  les  éditions 
sorties  de  ses  presses ,  on  doit  cilcr 
le  Tacite  de  Tabbé  Brotier,  1771 9 
4  Tol.  in-4^*  Delatour  avait  été  Fami 
de  Brotiei* ,  et  le  retira  chez  lui  lors 
de  la  suppression  des  jésuites.  S'étant 
retiré  du  commerce ,  Delatour  consa^ 
cra  sa  fortune  et  son  temps  à  la  litté- 
rature et  aux  arts.  11  avait  un  goût 
particulier  pour  tout  ce  qui  venait  de 
fa  Chine.  Pendant  trente  ans,  il  a 
entretenu  une  correspondance  très  ac- 
tive avec  les  jnissionnaires  de  ce  pays  \ 
et  il  en  a  reçu  non  seulement  beau- 
coup de  curiosités ,  telles  que  graines, 
pierres,  substances  médicinales ,  étof» 
fes,  papiers,  parfums,  meubles  et 
ustensiles ,  mais  encore  des  renseigne- 
ments sur  plusieurs  sujets  qui  Finté- 
ressaient  particulièrement.  U  est  mort 
le  9  novembre  1807,  et  est  autetir 
des  ouvrages  suivants,  tous  anony- 
mes:!. PetitesNomelles  parisiennes  f 
1760,  in-i8,  tiré  à  très  petit  nom* 
bre  ;  II.  Suite  et  arrangement  des 
volumes  et  estampes  connues  sous  le 
nom  de  Gibinet  du  roi,  imprimée 
sur  l* édition  du  Louvre  en  1 7'i7 ,  in- 
foL ,  et  réduite  Ml  format  in-b".  Paris, 
in-B". ,  sans  date,  tiré  à  six  exem- 
plaires; 111.  Essais^  sur  VarchiteC" 
ture  des  Chinois ,  sur  leurs  jardins , 
leurs  principes  de  médecine  et  leurs 
mœurs  et  usages ,  avec  des  notes  , 
Paris ,  Clousier ,  an  xi  (  i8o5),  a  prt. 
en  I  vol.  iii  •  8  '.  de  xn  et  568  pages , 
plus  un  feuillet  sur  lequel  ïerratit.  L% 
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s*,  partie  commence  à  la  page  iï^5. 
Cet  ouvrage  n'a  été  tiré  qu*à  trente-six 
exemplaires.  IjA  rareté  n*en  fait  pas 
tout  le  prix;  l'auteur  a  employé  avec 
goût  les  matériaux  uniques  et  prédeux 
qu'il  s'était  procurés.       A.  B— t. 

DELAUDUN  (Pierie),  sieur  d'Ai- 
galliers ,  né  à  Usez  en  1675 ,  fut  en- 
voyé h  Paris  ponr  y  achever  son  coors 
de  philosophie.  Au  lieu  de  suivre  l'in- 
tention de  ses  parents ,  il  s'abandonna 
k  son  penchant  pour  la  poésie.  Ce- 
lait un  goût  qu'il  avait  hérité  de  son 
père ,  mais  il  le  portait  beaucoun  plos 
loin.  En  1 597 ,  à  peine  sorti  de  dessus 
les  bancs,  il  se  crut  en  état  de  don- 
ner des  leçons  de  son  art,  et  il  publia 


VJrt  poétique  français  f  divisé  en 
cinq  livres.  L'auteur  ,*  k  l'appui  de  ses 
préceptes,  cite  ses  propres  ouvmges, 
et  on  apprend  pria  qu'il  en  avait  dé- 
jà publié  dans  des  genres  diflerents. 
U  avait  effectivement  donné,  Tannée 
précédente  ,  un  volume  contenant  le 
Martyre  de  S.  Sébastien  (  des  bio- 
graphes en  ont  fait  Diodétien  )ti  les 
fforaceSy  tragédies;  des  mélanges, 
des  acrostiches ,  latins  et  français , 
et  un  poëme  intitulé  la  Diane.  Il  se 
flattait  d'éti'e  l'inveuteur  d'une  espèce 
de  demi-sonnets.  Il  avait  £iit  plusieurs 
comédies  qui  n'ont  point  été  impri- 
mées. Delaudun  regardait  toutes  ces 
productions  comme  le  fruit  trop  pré- 
cipité de  sa  jeunesse ,  et  il  regrettait 
d'avoir  cédé  au  désir  de  son  oncle  en 
les  faisant  imprimer.  Ce  fut  son  onde 
qui  publia  lui-même  sa  Franeiade  ea 
neut  livres,  Paris,  1604 1  in-ia , 
poëme  dont  le  fond  est  mauvais,  mais 
qui  a  fourni  k  l'auteur  l'occasion  de 
montrer  son  érudition  dans  des  no* 
tes  très  curieuses.  Cest  le  dernier  ou- 
vrage de  Delaudun;  il  survécut  ce- 
peudaut  long-temps  à  sa  publication , 
puisqu'il  ne  mourut  qu'en  lO^g,  au 
château  d'Aigaliiersr  W< 
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DELAUNAY.  ^qy.  lAVfixt. 

DELAUNEY.  Foy.  Lavvey. 

DELBENE  (  Alphonse  X  <^^âqiie 
d'Albj ,  àaquit  à  Lyon  dans  le  i6^ 
siècle,  d*une  illustre  Êimille  de  Floren- 
ce ,  obligée  de  foir  peudant  les  trou- 
bles qui  agitaient  cette  ville»  Sa  nais- 
sance et  ses  talents  lui  ouyrirrnt  le 
chemin  des  honneors.  Après  avoir  c'tu-* 
die  sous  Gijas  ,  et  reçu  le  bonnet 
de  docleoff  en  droit,  il  ht  pourvu , 
en  i55o,de  Fabbaye  d'Uaotecombe 
en  Savoie,  et  le  duc  X Giarks  EmnuH 
nuel  l",  )  le  nomma  son  historiogra- 
phe ,  et  lui  accorda  y  aiusi  qu*à  ses  sue- 
cesseurs  dans  cette  abbaye,  le  titre  de 
SMiateui'-në  du  sénat  de  Savok.  Dieibe- 
ne  fut  aussi  l'un^des  ornements  de  Ta- 
cadémie  florimontant  dTAnneci  {F'cjTé 
Ant  Favre  }.  Delbene  permuta  sou 
abbaye  d'Hautecombe  contre  celle  de 
Mëdères  en  Bourgogne,  lut  nommé 
on  i588  évéque  d'Alby,  et  admi- 
nistra ce  diocèse  pendant  vingt  an- 
nées ,  de  manière  i  se  concilier  l'es- 
time des  hommes  éclairés  de  toutes 
les  opinions.  H  moorut  te  8  fevrier 
1608,  âgé  de  soixante -dix  ans.  Il 
avait  Eût  dans  sa  jeunesse  son  amuse- 
ment de  la  poésie  française ,  et  on  a 
de  lui  quelques  vers  imprimés  avec 
le  TombeMU  d'Adrien  Tumèbe , 
i565,  in-4.  Il  aimait  les  {i;ens  de  let- 
tres ,  et  Ronsard  hii  dédia  son  An 
poéùquâj  mais  il  s'appliqua  particu- 
lièrement à  l'histoire,  et  il  a  composé 
en  ce  genre  quelques  ouvrages  qui 
mentent  encore  d'être  consultés  :  I. 
De  jfrincipatu  Sabaudiœ  et  verd 
dÊicum  origine  à  Saxoniœ  prmcipU 
bus  simuUfue  regmn  Gallim,  è  sfîr- 
peUgqnis  Capeti  deductd ,  liber  ^ 
mus  y  Haotecombe,  i58i,  in-i^.Dans 
cette  brochure  y  qui  est  ibrt  rare ,  il 
critique  Pingon  qui  lui  répondit  dans 
son  Àpologia.  D.  De  gente  acfiuni" 
Um  Hugoms  CapeU  origine  fjuM^ 
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fwprogressu  addignitaiem  regiam, 
yon,  1595  et  i6o5,  in-8  .;  III* 
De  régna  Burgundiœ  transjnrarue 
et  Arelatis  libri  très ,  Lyon,  \6étiy 
in-4'*.,  Paris,  1609,  in-4*»-;  l'aufpcr 
passe  pour  avoir  cité ,  dans  cette  histoi- 
re dn  royaume  de  Bourgogne ,  bien  6^ 
dits  douteux,  et  pour  avoir  pris  dans 
Vignicr  tout  ce  qu'elle  renferme  de 
bon;  elle  se  termine  à  l'an  1  o3i .  III. 
Tractatus  de  gente  etfcimiUd  mer" 
chionum  Gotkiœ  qui  posteà  comités 
sancti  JEgidii  et  Tkolosates  dicta 
sont,  Lyon,  i5gi,  1607,  in-8*.  : 
c'est  une  généalogie  des  comtes  de 
Toulouse.  Plusieurs  autres  ouvrages 
qu'il  a  laissés  manuscrits  se  trouvent 
dans  les  bibliothèques  de  Paris ,  de 
Turin  ef  de  Genève.  Les  plus  impor- 
tants sont  :  De  familim  dstercieme 
nemion  AUte-combœ  ,  Sti.  Stdpitu 
ac  Stamedii  cœnobiorum  origine  j 
et  ira  poëme  historique  intitulé  :  \*A' 
medéide  y  et  cilé  comme  étant  en 
dialecte  savoisien ,  mais  qni  est  sim- 
plement en  français,  comme  on  ea 
peut  juger  par  les  premiers  vers: 

Jt  chatti*  Ica  trcTMB ,  Iti  tnt*  «t  la  T>l««r, 
Du  aénércuv  Amé  qni  des  laoau  de  S«toj« 
Ea  OrlciU  «Ha  B«c<wrir  IVmpcreiir  « 
Loraqaa  l«  turc  felvo ,  ûm  àm  «««f  a«  Tray*, 
Viat  ravagar  TEvropc  et  t'en  faire  •elf/»emr  • 
BoaleTcnaat  kOieve  et  k  aetla«t  en  pra^ 

On  lui  a  encore  attribué  des  Lettres 
à  d'Espemorty  i589,  in-ia  ;  mais 
il  est  proové  qu'elles  sont  d'un  fa- 
rienx  ligueur  qui  voulut  donner  pins 
de  crédit  à  ses  opinions  en  les  publiant 
sous  nn  nom  respectable.  <—  Les  bio- 
graphes font  encore  mention  d'Al- 
phonse Delbene,  qui  succéda  k  son 
oncle  dans  l'archevêché  d'Alby.  Accu- 
sé d'avoir  pris  part  aux  troubles  du 
Languedoc  en  i65a,  il  fut  contraint 
de  se  retirer  en  Italie,  et  ne  fut  réta- 
bli dam  son  siëge  qu'après  la  mort  de 
Richelieu  ,  en  t545,  et  mourut  h 
Paris,  conseiller  d'état,  le  9  jauTirr 
i65iy  à  soixante-onie  ans.  —  Ua 
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Merev  de  odoi-ci ,  «^aleoient  Domm^ 
Alphonse,  fut  élu  évéque  «TOrlëaDS 
en  i638>  et  publia  eu  1664,  des 
statuts  synodaux  de  son  diocèse ,  qui 
passent  pour  un  modèle  en  ce  geare. 

W— s  et  CM.  P. 

DELEBOE.  Foy.  Dvbois. 

DËLEN  (DnoLouTniEaRYVAif), 
peintre,  ne  à  Heusden  vers  i655y 
rat  aère  de  François  Hais.  Pour  coo« 
cîlier  avee  Tëtiide  de  la  peinture  le 
goût  qui  le  portait  vers  Tarchitecture , 
il  peienit  de  pr^i^nœ  des  églises, 
des  édifices  publics,  des  salons,  qu'il 
ornait  de  petites  figures.  Parvenu  il 
«m  âge  mûr,  il  fut  élu  bourgmestre 
d'ÂrmnjdeDenZâandeyOÙ  il  est  mort 
vers  ie  commencement  du  18*.  siècle. 
Corneille  de  Bye  a  doniië^  à  cet  ar- 
tiste des  éloges  auxquels  Descamps 
souscrit,  en  soubaitant  que  les  ta- 
bleaux de  Van  Delen  soient  plus  coo- 
Bus  en  France.  Son  désir  est  aujour- 
d'hui exaucé  en  partie.  Le  musée 
Napoléon  possède  de  cet  artiste  ua 
tableau  repcésenlant  des  Joueurs  de 
hàUm^  dont  le  fond  est  un  palais 
d'une  riche  ardiitecture.      D— t. 

imXJME.  Fcy.Y^kxvm, 

DELËYEE  (ALEXAin»x),néaux 
PortretSy  près  de  Bordeaux ,  en  jan- 
vier I  •jàô ,  étudia  sous  les  jésuites , 
qui ,  fraf^À  de  ses  dispositions ,  Teo- 
gagèrent  a  entrer  daos  leur  ordre,  et 
dès  fâge  de  4pnnie  ans  il  en  portait 
rhabit  Doué  d'un  caractère  sombre 
et  m^ooolique ,  mais  ardent  et  pas* 
sionné,  il  fut  d'abord  d'une  dévotion 
outrée,  et  fit  ensuite  profession  ou- 
^rte  d'athéisme.  Lors  de  l'exputsioa 
des  jésuites,  il  vint  à  Paris,  ou  Moo- 
lesquieu  l'accueillit  avec  bienveillance, 
et  il  s'y  lia  en  même  temps  avec  Di- 
derot, d'Alembert,  Rousseau  et  Do- 
dos ,  qm  Fengagèrent  à  suivre  son 
go&t  pour  les  lettres.  Il  mit  au  jour 
tn  I  )53  ÏJUiafy'se  de  lapkilasafhiè 
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de  Baeon^Z  voL  in-ia,  écrits  avec 
beaucoup  de  cbrté  et  de  force.  On  y 
rencootie  dt$  pages  que  Montesquieu 
n'eût  pas  désavouées.  L'analyste  a  sou- 
vent joint  ses  idées  et  ses  réflexions  à 
celles  de  l'auteur  dont  il  feit  si  bien 
connaître  les  principes,  et  cela  ne 
forme  aucune  disparate  (  F,  Bacon). 
H  travailla  ensuite  au  Journal  dés 
Sapants  et  au  Journal  étranger, 
composa  diverses  romances ,  dont 
Rousseau  fit  la  musique,  et  fut  Fun  des 
rédacteurs  de  V Encyclopédie ,  où  l'on 
distingue  surtout  son  article  Fana* 
tismey  que  Voltaire  n'a  kil  qu'abré- 
ger pour  l'insérer  dans  son  Diction- 
naire philosophiaue.  Cet  article  lui 
causa  plusieurs  dfésagréments.  Lors* 
qu'il  voulut  se  marier,  les  prêtres  de 
sa  paroisse,  apprenant  qu'il  en  était 
Fauteur,  lui  rerasèrent  la  bénédiction 
nuptiale,  et  ce  ne  fot  pas  sans  peine 
que  le  duc  de  Niverna»  parvint  à  cal- 
mer cet  orage.  En  1758  ,  il  publia  le 
Génie  de  Montesquieu,  in-ia,  tra- 
vail au  moins  inutue,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  de  choix  à  faire  dans  les  ou- 
vrages de  l'auteur  de  VEsprit  des 
lois^  ÎjA  même  année ,  partirent  ses 
traductions  du  Père  de  Famille  et 
du  Féritable  Ami^  de  Goldoni.  Ce 
fut  pour  venger  Diderot ,  accusé  de 
plaeiat  par  ses  ennemis,  que  Dcl^yra 
tradubit  ces  deux  pièces.  Grimm, 
qui  se  chargea  de  Fédition .  mit  en 
aie  dé  chacune  d'elles  deux  libelles 
en  forme  d'épitres  dédicatoires  adres- 
sées à  la  princesse  de  Bobeoq  et  à  In 
comtesse  de  la  Marck ,  et  dans  les- 
quelles ces  deux  dames  étaient  ou- 
n'agées  avec  la  dernière  indécence.  Di- 
derot, apprenant  qu'elles  voulaient 
faire  punir  Féditeur  ,  leur  déclara 
qu'il  rétait  lui-même ,  et  se  chargea 
ainsi  de  la  fiMite  de  son  ami.  M.  Pa- 
Kssot  les  vengea  d'une  antre  manière 
par  sa  oamédie  des  Philosophes  ,^\ 
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Tinsahe  de  Grimm  fut  Tiiii  des  mo- 
tifs qui  la  lui  fireot  entreprendre.  De- 
ley rej,  qui  n'avait  eu  aucune  pArt  à  cet*- 
te  affaire,  mit  au  jour  en  176 1  V Es- 
prit de  St,-Èvremoniy  in  - 1  a  :  c'est 
un  bon  choix  fait  par  un  homme  de 
goût  dans  les  écrits  d'un  auteur  qu'on- 
ne  lit  plus.  Le  duc  de  Nivernois  lui 
fit  alors  obtenir  la  charge  de  secré- 
taire des  carabiniers ,  et  l'attacha  en- 
suite à  l'ambassadeur  de  Vienne.  Ces 
places  étaient  peu  lucratives;  mais, 

Eices  k  son  protecteur,  il  fut  nommé 
bliothécairc  pour  l'éducation  du  duc 
de  Parme.  C'est  alors  qu'à  la  prière  de 
Condillac ,  il  rédigea  un  Cours  d'histoi- 
re à  l'usage  de  l'inlant  Les  principes 
politiques  qu'il  y  développa  parurent 
si  hardis  que  ce  travail  ne  fut  pas 
employé,  et  n'a  jamais  été  imprimé. 
Pendant  le  s<^our  de  Deleyre  à  Par- 
me ,  un  moine  italien  Taccusa  de  n'a- 
voir pas  (ait  baptiser  son  fils,  mais 
il  fut  prouvé  que  c'était  une  calomnie. 
L'éducation  du  jeune  duc  étant  finie, 
on  donna  au  bibliothécaire  une  pen- 
^on  de  aooo  liv.,  et  il  revint  à  Pa- 
ris,  où  il  s'occupa  d'abord  du  choix 
des  matériaux  pour  V Histoire  phi" 
losophupie  du  commerce  des  deux 
Indes  (  Foy.  Rayral),  et  travailla 
ensuite  à  la  continu  ition  de  Vffis' 
foire  générale  des  Fojrages  (  Fqy. 
Peévost  \ dont  il  fit  paraître  en  1 77 1 
un  volume  in-4''-  9  qui  forme  le  19*. 
de  la  collection.  La  Harpe  loue  beau- 
coup ce  volume ,  dont  il  adopta  la 
rédaction,  et  qualifie  l'auteur  d'écri- 
vain philosophe  et  éloquent.  Deleyre, 
ami  ae  Thomas,  a  publié  en  1 791  un 
essai  sur  la  vie  de  cet  orateur  ;  mais 
ce  dernier  écrit  a  été  violemment  cri- 
tiqué, et  méritait  de  l'être;  car  il  est 
rempli  de  déciamatious  ,  et  manque 
d'ordre  et  de  méthode.  Deleyre  em- 
brassa la  cause  de  la  révolution  avee 
oathousiasmcy  et  fiu  député  à  Ucoa- 
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rentioD  par  le  d^artemcat  de  li  Gs' 
ronde.  Dans  le  proob  de  Loob  XV I, 

il  vola  comre  ^^W^  a»  P^"P^  ^ 
pour  la  mort  de  raccusé.  Apirès  la 
chute  de  Robespierre ,  il  se  mAa  no 
peu  du  gouvernement  ,  fiil  cbai^ 
en  1795  de  la  smrveîUÛice  des  éco- 
les noroudes,  et  combattit  Tivenent 
la  division  du  corps  -  l^ulatif  ai 
deux  chambres.  Il  passa  ensuite  a« 
conseil  des  andens.  Lors  de  la  créa- 
tion de  Hnstitot ,  on  le  nomma  dans 
la  dasse  des  sciences  morales  et  po- 
litiques. Il  est  mort  le  10  mars 
1 797 ,  âgé  de  soîxante-onse  ans ,  lats^ 
sant  en  manuscrit  une  traduction  de 
Lucrèce  en  vers  et  un  ronun  politique 
intitulé  les  H^iades,      B— g  —t. 

DELFAU  (  D.  François  ) ,  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  St.- 
Maur,  naquit  à  Montet  dans  TAuvcr- 
ipe,  en  1637,  et  prit  l'habit  reli- 
gieux en  i656.  Le  grand  Amanld, 
trouvant  imparCiite  l'édition  de  S. 
Augustin  publiée  par  les  docteurs  de 
Lottvain,  engagea  les  bàiédictins  i 
en  donner  une  nouTeUe.  Ib  en  diar- 
gèrent  D.  Delfauqui,  en  1670,  in- 
vita, par  un  avis  imprimé ,  tontes  les 
maisous  de  son  ordre  k  lui  communi- 
quer leurs  manuscrits,  et  tous  les 
savants  à  l'aider  de  leurs  lumières.  En 
167 1  ,  il  publia  le  ProspecHts  de 
son  édition  ;  il  en  avait  ié\^  avancé 
le  travaU,  lorsque  le  livre  intitulé: 
VAhbé  commandataire ,  imprimé  en 
i675,in-i*i,  sous  le  faux  nom  de 
des  BoiS'Franc,  Ini  fut  attribué; 
ce  qui  le  fit  exiler  k  St.-Mahé,  en 
Basse- Bretagne.  Il  périt  le  i3  octo- 
bre 1676,  dans  nn  naufrage,  en  al- 
lant à  Brest,  oii  il  devait  prêcher. 
Th.  Blampin ,  P.  CousUnt  et  u.  Gues- 
nié,  achevèrent  et  publièrent  sa  belle 
édition  de  S.  Augustin,  Paris,  1679 
et  années  suivantes ,  1 1  vol.  in-lo).  D. 
Dclftu  s'était  élevé  arectiroe ,  dai» 
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Yjihbé  eommandataire  ,  contre  les 
bénéfices  tenus  en  commande ,  et  con- 
tre le  mauvais  osage  que  certains 
moines  fedsaient  de  leurs  revenus.  Ses 
réflexions  étaient  aussi  vraies  que  so- 
lides. On  ne  put  réfuter  l'ouvrage , 
on  frappa  l'auteur.  On  attribue  k  D. 
Gerberon  la  a*,  et  la  5*.  parties  de 
VAbbé  eommandataire  ,  qui  paru- 
rent à  G>logoe  en  1674»  in- 12.  On 
a  encore  de  D.  Del&u  une  belle  édi- 
tion latine  de  ïlmitaUan  ,  Paris  y 
1674  y  in-8°.  Elle  est  précédée  d'une 
dissertation  dans  laquelle  le  savant 
bénédictin  veut  que  l'auteur  inconnu 
de  l'Imitation  soit  un  Jean  Ger- 
sen,  dotit  l'existence  a  été  contestée. 
Cette  dissertation  a  été  imprimée  sé- 
parément y  Paris  ,  1674  et  171^9 
in-8^.,  et  réfutée  par  Amort,  Ghes- 
quière  et  Desbillons.  Y-»ve. 

DÊLFINO  (JEAif ) ,  doge  de  Ve- 
nise où  il  ^tait  né  d'une  fiimille  illus- 
tre, et  qui  se  regarde  comme  une 
branche  de  la  maison  Gradenigo  d'où 
elle  prétend  être  issue  dans  le  9*. 
siècle.  Il  était  procurateur  de  St.- 
Marc  et  provéditeur  à  Trévise  assiégée 
par  les  Hongrois ,  lorsqu'il  fut  élu  le 
1 5  août  1 556  pour  suocéder  à  Jean 
Gradenigo.  L'invasion  de  Louis  de 
Hongrie,  qui  y  avec  dnquaute  mille 
chevaux ,  attaquait  en  même  temps  la 
marche  de  Trévise  et  toute  la  Dal- 
matie ,  répandait  l'efiroi  dans  Venise. 
La  guerre  qui  dura  trois  ans  fut  si- 
gnalée par  une  suite  de  désastres; 
toutes  les  villes  de  Dalmatie  et  de 
Croatie  se  révoltèrent  l'une  après 
l'autre  contre  les  Vénitiens,  et  le  doge 
fut  enfin  obligé  d'envoyer  un  blanc- 
seing  au  roi  de  Hongrie,  pour  se 
soumettre  a  toutes  les  conditions  qu'il 
Toudrait  bien  imposer.  La  paix  fîit 
conclue  le  18  février  i558.  La  ré- 
publique abandonna  toutes  ses  pos- 
sessions en  lUyrie;  le  doge  renonça 
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an  titre  de  dnc  de  Dalmatie  et  de 
Croatie ,  et  il  ne  le  recouvra  que  sous 
le  règne  de  Sigismond.  Jean  Delfino 
mourut  le  1 1  juillet  1 36i ,  et  eut  pour 
successeur  Ijaurent  Celsi.     S.  S--*i. 

DELFINO  (JosEva),  de  la  mémo 
famille  que  le  précédent ,  fut  capitaine*   ^ 
général  de  la  flotte  vénitienne  en  1 654 , 
et  se  distingua  par  le  combat  qu'il  li- 
vra le  6  juillet,  au  sortir  des  Darda- 
nelles ,  k  la  flotte  turke,  trois  fois  su- 
périeure à  la  sienne,  que  commandait 
Âmurat,  pacha  de  Bude.  Séparé  de 
toute  sa  flotte,  il  se  battit  eu  désespéré, 
et  quoiqu'il  eût  perdu  ses  m'âts ,  ses 
voiles  et  son  gouvernail ,  et  qu'il  fût 
criblé  de  coups  de  canons,  il  inspira 
tant  de  résolution  k  ses  matelots,  qu'il 
arracha  son  vaisseau  à  quatre  galères 
et  deux  sultanes  turkes  qui  fentou- 
raient. — Delfiic o  (  Jérôme  ) ,  prové* 
diteur  -  général  des  Vénitiens ,  com* 
manda  en  Dalmatie  de  1694  à  161)9; 
et  tandis  que  ses  compatriotes  con- 
quéraient la  Morée,  U  n'eut  guère 
moins  de  succès  dans  l'Albanie  et  la 
Bosnie.  Il  ajouta  Kuin,  Sing,  Castel- 
Nuovo,et  surtout  la  redoutable  for* 
teresse  de  Gclut  aux  possessions  de 
sa  république.  Toutes  ces  conquêtes 
furent  garanties  aux  Vénitiens  par  la 
paix  de  Carlowitz  en   1699;  mais 
dans  la  gueire  suivante,  en  17141 
la  fortune  leur  fut  toujours  contraire, 
et  Jérdme  Delfino ,  d'abord  provédi* 
teur  général  en  Morée ,  et  ensuite 
capitaine -général  de  la  flotte  véni« 
tienne,  vit  conquérir  sous  ses  yeux, 
par  les  Turks,  toute  la  Morée,  les 
places  fortes  qui  restaient  encore  en 
Candie ,  et  les  îles  de  St-Maure  et  de 
Cérigo,  sans  pouvoir  seulement  en- 
gager Dianun-Coggia ,  l'amiral  turk,  à 
une  bataille.  S.  S— i. 

DELFllSO  (Pierre),  général  des 
camalduhs  ,  né  k  Venise ,  en  1 444  9 
était  de  la  «lème  famille  que  les  pré- 
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cêl.n^x.  hiie? é  par  des  parents  pieux , 
il  prit  de  boniie  heure  le  ^ût  d'une 
dévotion  solide.  Ils  le  mirent  dès  sa 
première  jeunesse  entre  les  mains 
de  Pierre  Parleoni  de  Eimioi ,  hom- 
me très  versé  dsns  les  lettres  latines, 
et  dès  rage  de  quatorze  aps ,  il  avait 
lu  tout  œ  ^|ae  cette  littérature  offre 
de  plus  parfait  ;  mais  il  se  fit  dans  la 
suite  scrupule  de  l'ardeur  qu'il  avait 
mise  â'Ces  éludes  pro&neiy  qui ,  pour- 
tant,  ne  laissèrent  pas  de  lui  être  uti- 
les. Songeant  k  embrasser  la  me  relif- 
gieuse ,  et  persuade  qu'on  ne  devait  pas 
prendre  l^èrement  un  tel  parti ,  il  pas- 
sa quatre  ans  ^  visiter  les  monasterea 
desdiflfôrents  ordres,  tt  ii  en  étodier 
les  règles.  Enfin  il  se  détermina  pour 
les  camaldiiles,  et  entra  dans  le  monas- 
tcre  de  $t*Miclie|de  Morano,  gouver- 
né alors  par  Gérard  Maflféi,  qui  se  plut 
à  former  un  disdple  si  distingué.  Dd- 
fino  s'appliqua  k  remplir  tous  les  de- 
voirs de  son  nouvel  état ,  et  donna 
une  prenve  bien  remarquable  de  son 
zèle  pour  la  discipline  monastique, 
en  refusant  d'aller  voir  sa  mère  ma- 
lade, qui  demandait  k  l'embrasser 
avant  de  mourir.  En  1479*  ^  ^itt 
appelé  k  la  dignité  d'abbé  ,  et  les 
camaldides ,  Tannée  suivante ,  ayant 
perdu  leur  général ,  DelfioOy  qui  avait 
à  peine  trente-six  ans ,  lut  élu  pres- 
que k  Punanimité  pour  le  rempbotr. 
11  travailla  surtout  k  mainleDÎr  la  ri- 
gueur et  Fespril  d«  premier  institut , 
n'épargnant  ni  peines  ni  Crtigues  pour 
remrmer  les  monastères  qui  en  avaient 
besoin  »  et  panr  reoouvier  les  biens 
enlevésàl'oMbcVers  ce  temps  (  1 48B), 
la  république  de  Venise  eut  k  propo* 
ser  pour  le  chapeau  de^cardinal  un  su- 
jet de  l'état  T<ras  les  vcmik  m  tournè- 
rent vers  Oelfino,  mais  il  se  i^iusa  à 
toute  démanche  nelative  k  ce  pm^t. 
Néanmoins ,  quelque  temps  Êptks ,  il 
aJa  k  Borne ,  {Mressé  par  Liuiretit  dt 
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Médicb,  qui  sonhaitait  qit^i  j 

Sagult  son  fils  nouveilêroeBl 
e  la  pourpre  ronunne.  Mais  la  vie 
d'une  cour  aussi  magnifique  que  cclit 
de  Léon  X ,  ne  convenait  pas  à  Dd- 
fino.  Il  s'y  ennuya ,  et  revint ,  k  pbs 
tôt  qu'il  put,  jouir  de  sa  chère 
de.  Quel(|ucs  reli(i;ieux  avaient  ci 
çu  un  pro|et  de  réforma  et  de  rénnioo, 
d'après  lequel  Delfiuo  aurait  dû  rési- 
gner sa  di^té  de  génécal  ;  il  s'y  âait 
refusé  »  et  ékait  parvenu  a  faire  suspen- 
dre le  projet,  qui  fot  repris  en  i5i5, 
et  approuvé  par  Léon  X.  Gnq  lettres 
de  Delfiuo  (  les  dernières  de  la  collec- 
tion de  dom  Martène  ) ,  sont  relativts 
k  cette  aflQûre.  Ddfinn  s*j  plaint  amè- 
rement de  la  conduite  qnVMi  tient  à  son 
égard.  L«s  d'toe  perêéc4ité,  il  oon- 
sentit  k  l'umom  II  conserva  pen- 
dant sa  vie  le  titre  et  les  pterog^vrs 
de  général  de  l'ordre,  et  se  relira 
dans  son  monastère  de  St-Micbel,  où 
il  vécut  encore  dix  ans.  Il  termina  Së 
carrière  le  lô  janvier  1 5a5.  Eusèbe 
de  Prioli,  son  campalnole  et  ton  dis- 
ciple ,  prouança  son  onûsnn  funèbre. 
On  a  lie  Del&io  un  RêcueU  de  Ut* 
très ,  Venise ,  i5«4  yin-^bl.,  divisera 
eu  doiiae  livres.  Cet  ouvrace  est  ex- 
trêmement rare.  Dom  Mabulon,  ^  a 
vu  à  Gamaid^U ,  dans  le  monastère 
cheM'oitlre, quatre  volumes  de  ce» 
lettres  manuscrites,  en  porte  le  nom- 
bre h  plus  de  quaine  miUe.  C'est  vrai- 
semblabkment  le  rtcneil  que  l'on  fit 
du  vivant  de  Dalfino,  et  daut  il  est 
parlé  daiu  là  177*.  lettre  de  la  col- 
lection de  D.  Martène.  Ce  savaat  ht^ 
nédictin ,  et  dom  Durand  ,  son  con- 
frère ,  ont  fermé  «n  autre  recueil  de 
celles  des  lettres  omises  dans  l'ëdilion 
de  iS^i^  qui  leaur  ont  paru  mériter 
d'être  publiées,  EUes  sont  au  nombre 
de  deux  cent  quarante-une ,  et  insérées 
diins  le  tome  V  de  l'ouvrage  de  ces 
pères  ^intitulé:  /VCefuni  scnjpConmi 
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et  momtmentorum ,  etc. ,  ampUssima 
colUctio,  À  la  suite ,  se  trouvent 
un  Discours  de  Delfino  adressé  à 
Léon  X,  et  V  Oraison  funèbre  du 
même  Delfino.  Ces  lettres  ont  sur- 
tout pour  objet  les  affaires  de  l'ordre 
des  camaldutes  ;  quelquefois  il  y  est 
question  d'événements  qui  appartien- 
Dcnt  à  l'histoire  du  temps.  Par  exem- 
ple ,  Li  nation  française  est  assez  mal- 
traitée dans  la  i  iS**.  de  la  Collection 
de  Martène,  à  l'occasion  de  l'expë- 
diUon  de  Charles  VllL       L^t. 

DELFINO  (Jein),  cardinal  et 
poète  italien ,  d'une  famille  patricien- 
ne de  Venise,  iiit  revêtu  par  cette 
république  de  plusieurs  emplois  ho- 
norables. 11  était  encore  jeune  quand 
le  patrbrche  d'Aquilée ,  Jérôme  Gra- 
deni^o ,  le  choisit,  en  1 656 ,  pour  son 
ooadjuteur.  Il  ne  tarda  pas  à  lui  suc- 
céder ;  il  reçut  la  pourpre  en  1667 , 
et  mourut  à  Udine  le  20  juillet  161)9, 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  Dans  sa 
jeunesse,  il  avait  composé  quatre  tragé- 
dies, Cléopdtre^  Lucrèce,  Crésus  et 
Médory  qu'il  ne  voulut  jamais  publier» 
11  exigea  même,  en  mouraut ,  de  son 
neveu  Denis  Dclûno,  qu'il  avait  à  son 
tour  pris  pour  coadjuteur  et  qui  lui 
succédait  dans  le  patriarcat  d'Aquilée, 
la  promesse  de  ne  les  point  faire  im- 
priuier  ;  mais  il  en  courait  d(  puis  long- 
temps des  copies  tronquées  et  rem- 
plies de  fautes.  Le  marquis  Maffei  se 
procura  une  meilleure  copie  de  la 
déopdtre  seulement ,  et  l'inséra  dans 
le  5''.  vol.  de  son  Teatro  itaUano  , 
publié  à  Vérone  en  17^3,  in-8\ 
Les  quatre  furent  imprimées  à  Uticcht 
en  1750,  in-8''. ,  mais  avec  toutes  les 
fautes  et  les  irréguli rites  des  copies 
furlives.  Le  patri<irche  d'Aquilée  se 
détermina  enfin  alors  à  communiquer 
au  libraire  Coraiuo  de  Padoue  le  ma- 
nuscrit de  son  oncle, sur  lequel Gomi- 
no  corrigea  celte  éditiuu  déÂsctueuse , 

s. 
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et  donna  la  sienne ,  qui  est  aussi  bonne 
que  belle;  elle  a  pour  titre  :  Le  trage* 
die  di  Giovanni  Delfino  senaiore  ve- 
nezianOy  poipairiarca  d'jiquileia  e 
cardinale ,  Padoue ,  1 755 ,  grand  in- 
4*".  Col  dialogo  apologelico  delf  au- 
tore  non  più  stampato.  Ce  dialogue 
apologétique  écrit  par  l'auteur  prouve 
qu'il  s'était  bien  attendu  que  ses  tra^- 
gédies  seraient  publiées  tôt  ou  tard. 
Il  y  traite  de  la  tragédie  en  général , 
de  la  tragédie  italienne,  des  siennes  en 
particulier ,  du  caractère  différent  de 
chacune  ,  des  licences  qu'il  s*y  est 
données,  etc.  Les  tragédies  sont  écri- 
tes en  vers  inégaux,  et  le  plus  ordi- 
nairement non  rimes,  comme  ceux 
de  la  Canace  de  Speron  Speroui ,  et 
des  opéras  de  Métastase.  Elles  ont  des 
choeurs    à  chaque  acte.  Elles  sont 
courtes  et  d'un  style  noble, concis, 
mais  cependant  fleuri,  et  qui  n'est 
pas  toujours  exempt  des  faux  bril- 
lants qui  étaient  alors  h  la  modç.  Dans 
nn  âge  plus  mûr,  ce  savant  cardinal 
avait  écrit  six  dialogues  philosophi- 
ques en  vers ,  qu'il  ne  voulut  point 
non  plus  livrer  au  public  ;  ils  ont  été 
imprimés  dans  le   recueil  intitulé  : 
Miscellanee  di  varie  opère ,  Venise , 
1740.  L'auteur,  selon  Tiraboschi, 
«  s'y  montre  très  versé  dans  la  phi- 
losophie moderne,  sans  renoncer  en- 
tièrement aux  préjugés  de  l'ancienne, 
et  le  style  n'en  est  pas  ausssi  noble , 
aussi  soutenu  que  celui  de  ses  tragé- 
dies. »  G— É. 

DELFT  (Gilles  de).  F.  Delphvs. 

DËLFT  (  Jacques  Willehse  , 
ou  fils  de  Guillaume  ) ,  lut  Irèf 
bon  peintre  de  portrait,  et  mourut  en 
1601.  On  montrait  comme  son  chef- 
d'œuvre  un  tableau  rcpr^ntant  les 
Portraits  d^une  compagnie  étar^ 
guebusiers,  La  catastrophe  qu'éprouva 
la  ville  de  Delft  le  12  octobre  i6549 
par  l'explosion  d*un  magasin  à  pou- 
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dre,  lacéra  ce  tableau  de  la  manière 
la  plus  déplorable.  Jacques,  son  pe- 
til-fils,  en  réunit  les  débris,  et  le  re- 
composa en  quelque  sorte.  Jacques , 
(ils  de  Guillaume,  eut  trob  fils ,  qu'il 
ëte?a  dans  le  goût  de  la  peinture. 
L'ainé ,  Corneille  ,  achcra  son  ap- 
prentissage chez  Corneille  yan  Haar- 
lem.  Roch,  le  second,  peignait  très 
bien  le  portrait.  Guillaume  s'attacha 
à  b  gravure.  Il  épousa  la  fille  de  Mi- 
tevelty  et  il  a  gravé  les  principaux 
portraits  de  son  bean-père.  11  signait 
«on  nom  Deljius,  Les  airieux  re- 
cherchent encore  ses  ouvrages,  et 
ils  sont  utiles  à  tons  ceux  qui  étu- 
dient l'iconographie.  C'est  de  celui-ci 
cpi'était  né  en  1 6 1 9  Jacques  Delft ,  dont 
le  nom  est  en  tête  de  cet  article.  Il 
fournit  dans  les  arts  et  dans  la  ma- 
gistrature une  carrière  honorable ,  et 
mourut  h  Delft  en  1 66 1  •      M*— oir. 

DEL1LLE  (  Jacques  ).  La  Lima- 
gne ,  où  ce  grand  poète  passa  les  pre- 
mières années  de  son  enfance ,  avait 
déjà  vu  natire  l'illustre  chancelier  de 
l'Hôpital .  Cette  petite  contrée  est  un 
des  pins  beaux  pays  de  la  France  ;  ses 
champs  ont  été  souvent  célelirés  par 
J.  Delille,  et  ra])pelleront  à  la  posté- 
rité, le  souvenir  si  poétique  : 

Dm  pré<  détiei««s  dt  la  clière  Maatoa». 

J.  DehUe  naquit  le  *ii  juin  1 738,  dans 
les  environs  de  Clermont  en  Auver- 
gne, fut  baptisé  dans  cette  ville,  et 
reconnu  sur  les  fonts  de  baptême  par 
Ânt.  Montanier,  avocat  au  parlement. 
Sa  mère  appartenait  à  la  famille  du 
chancelier  de  l'Hôpital.  Son  père  mou- 
rut peu  de  temps  après  sa  naissance^ 
lui  laissant  une  pension  viagère  de 
cent  écus.  J.  Delille,  avec  ce  modique 
secours,  (tit  élevé  à  Paris  au  collège 
de  Lisicux.  Après  avoir  obtenu  dans 
$e%  premières  études  des  succès  qui 
présageaient  ceux  qu'il  devait  obtenir 
Jaus  la  carrière  littéraire ,  J.  Delille , 


BEi: 

fié  sans  fortune ,  futbbKgi^  d^aoœp* 
ter  au  collège  de  Beau  vais  des  fonc- 
tions obscures  qui  ne  le  plaçaient  pas 
même  au  dernier  rang  des  professeurs. 
«  Celui  qui  devait,  a  dit  M.  Delaaifare , 
»  enrichir  un  jour  notre  langue  poéti- 
»  qiie,  fut  réduit  à  donner  à  des  enfants 
»  des  leçons  de  syntaxe.  »  A  la  destruc- 
tion d'un  ordre  ^rneux,  on  lui  offrit  a« 
collège  d'Amiens  uneplace  de  profes- 
seur d'humanités ,  et  ce  fut  dans  la  pa- 
trie de  Gresset  qu'il  commença  la  tra- 
duction des  Géorgiques^  entreprise 
qui  présentait  tant  de  difficultés  et  qu'il 
acheva  avec  tant  de  gloire.  De  retour 
à  Paris,  il  obtint  une  place  de  pro- 
fesseur au  collège  de  la  Marche ,  cl 
fot  souvent  nommé  par  FunÎTeruté 
pour  haranguiT  le  pariement  et  les 
autres  corps  de  la  magistrature,  duis 
les  solennités  académiques.  Il  se  fit 
d'abord  connaître  par  quelques  odes , 
et  par  une  Épitre  à  M.  Laurent,  oà 
il  a  décrit  d'une  manièie  âc^nte  et 
poétique  les  procédés  des  arts.  On 
crut  déjà  reconnaître  dans  cette  qii- 
tre  le  talent  de  rendre  en  vers  les 
détails  les  plus  difficiles  à  exprimer 
dans  une  langue  accusée  longtemps 
d'être  à  la  fois  pauvre  et  dédaigneuse. 
Il  concourut  une  fois  pour  le  prix  de 
po^ic  à  l'académie  française  ;  le  su- 
jet qu'il  traita  était  la  bienfiiisance. 
Thomas,  son  compatriote  et  son  maî- 
tre, remporta  le  prix;  mais  on  dis- 
tingua dans  l'ode  du  jeune  auteur 
plusieurs  strophes  qui  excitèrent,  à  la 
lecture  publique  qu'on  en  fît  à  l'acadé- 
mie, les  plus  grands  applaudisse- 
ments. Enfin ,  encouragé  par  les  su&a- 
ges  du  fils  du  grand  Racine,  il  pubfia 
la  tr;iduction  des  GéorgiqueSy  et  les 
Français  apprirent ,  avec  autant  de 
surprise  que  d'admiration ,  que  leur 
langue  était  capable  de  rendre  tontes 
les  beauté'^  des  anciens,  et  les  pro- 
cédés de  l'agricultare  ,  auxquels  no- 
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Ire  poésie  paraissait  se  refuser.  Cette 
traduction  n'est  pas  seulement  un 
ouvrage  prodigieux  par  la  quantité 
d'obstacles  vaincus  et  de  préjugés 
domtés,  c'était  encore  ëvidcmmeuty 
de  tous  les  poèmes  qu'on  avait  pu- 
bliés dcpms  plus  d'un  siècle^  celui  qui 
avait  créé  dans  la  poésie  française  les 
richesses  les  plus  nouvelles  et  les  plus 
inconnues.  Voltaire  en  fut  si  frappé, 
que,  sans  avoir  aucun  rap})ort  avec 
Dclille ,  ne  connaissant  ni  ses  amis^ 
ni  ses  principes ,  il  écrivit  à  l'académie 
pour  rengager  à  recevoir  dans  le 
sanctuaire  des  lettres  un  homme  dont 
le  talent  avait  agrandi  la  littérature^ 
le  champ  de  la  poésie  et  la  gloire  de 
]a  nation.  L'envie ,  doublement  irritée 
par  un  bel  ouvrage  et  par  un  beau 
procédé ,  voulut  au  moins  trouver  k 
Dclille  des  modèles  et  des  rivaux; 
elle  exhuma  une  ancienne  traduc- 
tion des  Géorgiques  de  Martin  ,  et 
celle  de  Lefranc  de  Pompignan  ;  elle 
se  souvint  des  essais  du  jeune  Mal- 
filâtre  ;  elle  rappela  même  Tépisode 
d'Aristée  traduit  par  Lebrun.  J.  Dc- 
lille ne  répondit  point  à  ses  détrac- 
teurs y  profita  des  observations  de 
Qément  quand  il  les  trouva  justes, 
Gonvijit  de  ses  fajiites  avec  beaucoup 
de  franchise ,  et  se  fit  pardonner  ses 
beaux  vers.  En  l'j'ji^W  fut  nommé 
avecM.Suard  à  l'académie  française; 
mais  cette  nomination  n'eut  point  de 
suite.  Le  roi ,  sur  la  représentation 
que  lui  fit  le  maréchal  de  Richelieu , 
que  Delille  était  trop  jeune,  et  que 
Voltaire  n'avait  été  lui-même  ad- 
mis dans  ce  corps  qu'à  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans ,  ordonna  que  l'aca- 
démie fit  une  nouvelle  Section.  Deux 
ans  après,  Delille ;,fut  de  nouveau 
élu  l'un  dts  quarai^e ,  et  le  roi  con- 
firma sa  nomination  avec  des  témoi- 
gnages d'estime  qui  réparèrent  ce  qMe 
son  refu9  avait  eu  de  dàoUigeant» 
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Il  remplaça  la  Gondamine ,  et  loun 
son  prédécesseur  dans  un  discours 
él^aut  et  ingénieux  qui  mérite  une 
place  parmi  les  meilleures  productions 
académiques.  Peu  d'années  après  s« 
réception ,  Delille  acheva  son  poëme 
des /(Or^w;  l'envie  fut  réveillée  une 
seconde  £ois.  On  publia  des  volumes 
de  critiques  contre  ce  poeroe  rempli 
de  descriptions  piltoresquesetbrillan«« 
les  :  les  critiques  ont  été  oubliées ,  et 
le  poëroe  des  Jardins  a  été  traduit 
dans  toutes  les  langues.  Un  honmie 
d'esprit,  en  envoyant  à  DeliJIc  une 
brochure  dans  laquelle  son  poëme 
était  peu  ménagé ,  lui  écrivit  :  «  U 
»  faut  avouer  que  vos  ennemis  sont 
»  bien  peu  diligents  ;  ils  en  sont  seule* 
»  ment  k  leur  septième  critique,  et 
»  vous  en  êtes  k  votre  onzième  édi-^ 
»  tion.  »  Delille  ne  répondit  pas  plus 
aux  critiques  des  Jardins  qu'à  cel* 
les  qu'on  avait  fuies  de  la  traduc- 
tion des  Géorgiques  :  la  douceur  de 
son  caractère ,  le  modeste  aveu  de  ses 
fautes ,  et  sop  silence,  devaient  à  la  fin 
désarmer  ses  rivaux  ou  oeut  qui 
croyaient  l'être.  Ami  de  M.  de  Qioi- 
seul-Gouffier,  Delille  le  suivit  dans 
sou  ambassade  à  Constanlinople.  Trop 
près  des  beaux  climats  dé  la  Grèce , 
pour  ne  pas  viifiter  des  lieux  si 
chers  aux  muses ,  il  s'embarqua  sur 
un  bâtiment  qui  relâcha  au  rivage 
d'Athènes.  Au  retour,  le  canot  oh 
était  l'ambassadeur  et  sa  suite  fut 
poursuivi  par  deux  forbans  qui  étaieut 
sur  le  point  de  l'atteindre.  Au  mi- 
lieu de  la  coa%tematton  et  du  silen- 
ce qui  régnaient  dans  tout  l'équipa^ 
ge ,  Delille  donna  des  marques  de 
sang  -  froid  et  de  gaité  dont  toutes 
les  gazettes -parlèrent  dans  le  temps: 
«Ces  coquins -là,  disait  le  poète, 
»  ne  s'attendent  ,pas  à  l'éptgram- 
»  me  que  je  ferai  contre  eux.  » 
Enivré  de  la  vue  des  monuneius 
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antiennes  qu'il  parcourait  dans  la  pa- 
trie de  Sophocle  et  d^uripide,  il  ëcri- 
TÎt'  alors  k  ubc  dame  de  Paris  une 
lettre  qui  eal  un  grand  succès ,  et  qui 
est  pleine  de  l'entbousiasme  avec  le- 
quel il  avait  vu  les  ruines  de  cette 
ville  fameuse.  Ddille ,  en  quittant 
la  ville  d'Athènes  ,  arriva  à  Gons- 
lantinople  où  il  passa  l'biver  et  pres- 
que tout  Véié  à  k  charmante  mai- 
8on  de  Tarapia,  vis-à-vis  l'embou- 
chure de  la  mer  Notre,  où  il  avait 
sous  les  yeux  le  magnifique  spectacle 
des  inuombrables  vaisseaux  qui  en- 
trent de  la  mer  Noire  dans  le  Bos- 
Shere ,  et  du  Bosphore  dans  la  mer 
loire  5  cetlf  foule  de  barques  l<%ères, 
dorées  et  sculptées  qui  se  croisent 
sans  cesse  sur  ce  bras  de  mer ,  et  lui 
donnent  un  air  si  animé ,  et,  sur  l'au- 
tre bord ,  les  su[)erbes  prairies  d'A- 
sie ,  ombragées  de  beaux  arbres ,  tra- 
versées par  de  lieJles  rivières ,  et  or- 
nées d'un  nombre  infini  de  kiosques. 
Cesl  dans  ces   belles  prairies  quSI 

Eassait  toutes  ses  matinées ,  travail- 
int  à  son  poëme  de  {'Imagination, 
au  milieu  des  scènes  les  plus  propres 
à  l'inspirer.  Il  trouvait  un  plaisir  ex- 
trême k  déjeûner  tous  les  jours  en 
Asie,  et  k  revenir  diticren  Europe. 
On  a  reconnu  dans  son  poëme  les  im- 
pressions qu'il  reçut  de  ces  superbes 
paysages.  Delille ,  revenu  dans  sa  pa- 
trie,  reprit  toujours  avec  le  même 
succès  ses  fonctions  de  professeur  de 
belles-lettres  dans  l'université ,  et  de 
poésie  latine  au  collée  de  France. 
Un  auditoire  très  nombreux  venait 
l'entendre  expliquer  Juvénal,  Ho- 
race, et  surtout  son  cher  Virgile.  La 
manière  dont  il  lisait  les  vers,  fai- 
sait dire  à  ceux  qui  l'avaient  en- 
tendu, que  ces  poètes  étaient  expli- 
qués lorsqu'il  les  avait  lus.  11  lisait 
souvent  ses  propres  vers  après  avoir 
i^  ceux  de  Virgile,  et   ks  élèves 
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avaient  h  la  fois  deux  modèles.  Uii 
de  nos  savants  les  plus  distingués, 
qui  fut  lui-même  l'élève  de  DeKIle, 
a  fisiit  entendre  sur  la  tombe  de  soa 
ancien  maître  ces  p.i rôles  touchantes: 
«  Ceux  qui l'onten tendu ( c'est  M.  Dc- 
1»  lambrequi  lui  rend  ce  témoignage), 
»  dans  les  séances  académiques  <m 
»  dans  SCS  leçons  au  coll^^  de 
»  France,  savent  si  jamais  personne 
9  égala  la  grâce  et  la  chaleur  entrai- 
»  nante  avec  laquelle  il  rcfdtait  les 
»  vers.  Que  ceux  qui  font  entends 
1»  plus  tard  se  le  représentent  à  Tà^ 
»  de  vingt-quatre  ans;  ils  pourront  se 
»  faire  une  idée  de  ce  que  je  devais 
»  éprouver  <lans  les  explications  aux- 
»  quelles  ne  suffisait  pas  le  temps  or- 
»  dinaire  des  classes,  et  qu'il  avait 
»  l'excessive  bonté  de  reprendre  et 
»  de  me  continuer  en  particulier.  Un 
»  demi-siède  d'intervalle  n'a  pu  effii- 
»  oer  ces  impressions  délicieuses  aux- 
»  qudles  s'est  joint  un  vif  sentiment 
»  de  reconnaissance  dès  que  fai  pa 
»  faire  la  réflexion  que  c^était  à  un 
»  enfant  de  trdxe  ans  qu'il  prodiguait 
»  ces  trésors  d'érudition  ,  d'enthon- 
»  siasme  et  de  talent  poétique.  »  Les 
vers  avaient  dans  la  Douche  de  De- 
lille un  charme  inexprimable  ;  c'est 
pour  lui  qu'on  avait  trouvé  le  mot  de 
êupeur  étoreilles.  Mais  la  manière 
dont  le  public  a  toujours  accueilli  ses 
poèmes  imprimés,  prouve  bien  qui 
n'avait  pas  besoin  de  la  sëdnctîoB 
du  débit  pour  assurer  leur  succès. 
Lorsque  le  poëme  des  Jardins  pa- 
nit ,  le  comte  de  Schomberg ,  qui 
avait  trouvé  les  vers  encore  pim 
agréables  à  la  lecture  qu'il  en  fit  loi- 
roême,  lui  dit  d'une  manière  égale- 
ment délicate  et  flatteuse  :  «  Je  vous 
»  avais  bien  toujours  dit  que  vous  ne 
V  saviez  pas  lire  vos  vers.  »  Driille 
était  riche  àts  bien£aiits  de  la  cour, 
sans  qu'il  les  eût  jamab  sollicités;  a 
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fortune  s*eVanouit  à  la  rëvolutîon  ;  îl 
s*cn  consola  eu  faisant  des  ycrs  cbar- 
mauts  sur  la  pauvreté.  Pendant  que 
la  terreur  régnai:  sur  la  France ,  il  {te- 
rnit dans  la  retraite  sur  les  malheurs 
de  la  patrie.  Deu!L  jours  avant  la  c<f- 
rëmonie  bizarre  à  laquelle  on  donna  le 
nom  de  Fête  de  t Être- Suprême  ^ 
Robespierre  lui  fit  demander  un 
li^mue  qu'il  eut  le  courage  de  re- 
fuser, re'pondant  aux  menacrs  qu'on 
lui  faisait  «  que  la  guiJIotinc  était 
»  fort  commode  et  fort  expéditive.  » 
Sur  la  demande  reiteVée  que  lui  fit 
le  président  d*UQ  comité  révolution- 
naire,  il  composa  un  dithyrambe, 
dont  l'esprit  et  le  sens  étaient  peu 
propres  k  lui  concilier  les  suffra- 
ges des  chefs  de  la  révolution  ;  car 
le  poète ,  dans  plusieurs  strophes  , 
y  peignait  d'une  manière  neuve  l'ef- 
frayante immortalité  du  coupable ,  et 
l'immortalité  consolante  de  l'homme 
de  bien.  En  i  «^94  ,  Deiille  s'éloigna 
de  Parts,  où  les  troubles  politiques 
avaient  UiX  oublier  la  littérature  ,  où 
les  muses  ne  trouvaient  plus  de  su- 
jets d'inspiration  ,  ni  le  calme  si  né- 
cessaire à  leurs  travaux.  Il  se  retira  à 
St..Dirz ,  patrie  de  M»^  Ddille,  où  il 
acheva  dans  une  solitude  profonde  et 
à  l'abri  de  toute  distraction ,  ta  tra- 
duction de  VÉneîde ,  qu'il  avait  com- 
mencée depuis  trente  ans.  Après  avoir 
s^ourné  plus  d'un  an  dans  les  Vos- 
ges ,  voyant  le  peu  de  tranquillité 
qui  r^ait  en  France  ,  et  les  révo- 
lutions qui  s'y  succédaient  avec  une 
rapidité  incroyable,  Deiille  se  réfugia 
à  Bâie,  où  il  séjourna  plusieurs  mois 
dans  une  solitude  laborieuse.  En  1 796, 
il  passa  de  fiàle  à  Glairesse,  village 
charmant  de  la  Suisse,  situé  au  bord 
du  lac  de  fiienne ,  vis-à-vis  llle  célè- 
bre de  8t.-Pierre,  décrite  d'une  ma- 
nière si  ravissante  par  le  malheureux 
Rousseau  9  qui  la  choisit  pour  son 
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asyle.  Le  gouvernement  de  Berne,  k 
qui  cette  île  appartenait ,  voulut  répa- 
rer, dans  la  personne  de  J.  Deiille , 
la  rigueur  que  son  prédécesseur  avait 
exercée  envers  Rousseau,  en  le, ban* 
nissantde  cette  ile  délicieuse  où  il  était 
venu  cacher  ses  malheurs,  sa  défiance 
et  sa  célébrité.  Le  iK>ète  obtint  le  droit 
de  bourgeoisie  dans  cette  méipe  île 
dont  l'illustre  prosateur  avait  été  ban- 
ni. Deiille  trouva  dans  le  voisinage 
-de  Glairesse  tout  ce  qui  flattait  sa 
pssion  pour  les  beautés  pittoresques 
de  la  nature  :  un  beau  lac,  de  belles 
montagnes,  des  rochers  et  des  casca- 
des. Cest  là  qu'il  acheva  Y  Homme 
des  Champs  et  le  poème  des  Trois 
Règnes  de  la  Ifature.  Nulle  part  il 
n*éprouva  plus  d'inspiration  et  de  dé- 
lices dans  ses  compositions  poétiques. 
Après  detix  ans  de  séjour  à  Soleure, 
il  se  rendit  en  Allemagne,  où  il  com^ 
pasa  le  poème  de  la  Pitié  y  et  passa 
ensuite  deux  ans  à  Londres ,  pendant 
lesquels  il  traduisit  le  Paradis  perdu. 
Cette  traduction,  faite  de  verve  ,  est 
un  de  ses  plus  beaux  ouvrages;  il 
travailla  avec  tant  de  zèle  et  d'ardeur 
h  ce  monument  poétique,  qu'il  fut 
achevé  en  moin  s  de  quinze  mois.  Lors- 
que, dans  la  suite ,  on  le  felidtait  sur 
une  entreprise  si  heureusement  termi- 
née, le  poète  répondait  qu'elle  lui  avait 
coûté  la  vie.  En  effet ,  à  peine  venait-il 
de  traduire  la  belle  scène  des  adieux 
d'Adam  et  d'Eve  au  paradis  terrestre, 
qu'il  sentit  la  première  attaque  de  para- 
lysie dont  les  suites  l'ont  conduit  au 
tombeau.  En  1 80 1 ,  J.  Deiille  revint  k 
Paris  :  il  y  rapporta  le  fruit  de  ses 
travaux,  et,  s'il  est  permis  d'employer 
ici  une  image  champêtre  qui  ^e  dé- 

Slaira  point  k  son  ombre ,  il  rentra 
ans  sa  patrie,  comme  l'abeille  rentre 
dans  sa  ruche,  chargé  des  trésors 
qu'il  avait  amassés  dans  ses  courses 
nombreuses.   Il  jouit  pendant  plu- 
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sieurs  annëes  de  cette  tranquillitë  si 
chère  aux  muses.  Il  publia  plusieurs 
de  ses  poëmes ,  et  fut  tëmoio  de  leurs 
succès.  Sollicite'  plusieurs  fois  de  Ciire 

Sariie  de  l'institut,  il  rentra  au  sein 
c  l'acaderoie  avec  MM.  Suak^,  Mo- 
rellet,  et  quelques  autres  de  ses  an- 
ciens  confrères  que  la  révolution  en 
avait  exclus.  Plusieurs  fois  le  public 
fut  attire  dans  les  scfances  de  l'aca- 
démie p«ir  le  plaisir  de  voir  et  d'en- 
tendre le  poète  dont  il  avait  ad- 
miré les  ouvrages.  Dclille  sortait 
quelquefois  de  sa  retraite  et  faisait  le 
bonheur  de  quelques  sociëtës  choi- 
sies. Personne  n'avait  dans  le  monde 
un  esprit  si  £icile ,  si  brillant ,  une 
gaite'si  douce,  si  inaltérable.  Person- 
ne ne  parlait ,  ne  racontait  avec  plus  de 
charmes ,  et  n'écoutait  avec  plus  d'in- 
dulgence. Il  avait  peint  l'homme  aima- 
ble dans  son  poème  de  la  Conversa" 
tion;  tous  ceux  dont  le  poète  était 
connu  ne  trouvaient  qu'en  lui  le  modè- 
le qu'il  avait  imaginé.  M"**'.  Dumolé 
avait  £iit  de  J.  Delillc  un  portrait  qui 
achèvera  -de  le  faire  connaître  :  «  Je 
»  vais  peindre ,  dit  -  elle ,  un  grand 
»  homme ,  et  un  homme  que  ]  aime. 
•  L'entreprise  pourrait  paraître  témé- 
»  raire  ou  suspecte  ;  mais  les  carac- 
»  tères  du  génie  s'offrent  assez  sen- 
»  siblement  en  lui  pour  suppléer  au 
»  talent ,  et  rassurer  contre  les  illu- 
»  sions  de  l'amitié.  Bien  ne  peut  se 
»  comparer  ni  aux  grâces  de  son  es- 
V  prit,  ni  à  son  feu,  ni  à  sa  gaité, 
»  ni  à  ses  saillies ....  Ses  ouvrages 
»  même  n'ont  ni  le  caractère  ni  la 
»  physionomie  de  sa  conversation. 
»  Quand  on  le  lit ,  on  le  croit  livré 
»  aux  choses  les  plus  sérieuses  ;  en 
^  le  voyant ,  on  jugerait  qu'il  n'a  ja- 

»  mais  pu  y  penser Ses  idées 

»  se  succèdent  en  foule,  et  il  les  oom- 
»  munique  toutes  :  il  n'a  ni  jai^on , 
»  ni  recherche;  sa  conversatioa  est 
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•  un  henreox  mélange  de  beautés  m 
»  de  négligences,  un  aimaUe  désor* 

V  dre  qui  charme  toujours  et  éumat 
»  quelquefois  ....  Son  ame  a  quia» 
»  ans ,  aussi  est-elle  facile  i  coauai- 

•  tre  ;  elle  est  caressante ,  elle  a  vii^ 
»  mouvements  à  la  fois ,  et  ccpeDdaat 
»  elle  n'est  pas  inquiète;  elle  ne  st 
»  perd  jamais  dans  l'avenir  ,  et  a  cn- 
»  core  moins  besoin  du  passé.  Sen- 
»  sible  h.  l'excès ,  sensible  k  tous  les 
»  insUnts ,  il  peut  être  attaqué  de 
»  toutes  les  manières .  •  •  •  Il  se  Itvie 
»  volontiers  k  un  seul  ol^  ;  fl  ■• 
»  s'ennuie  jamais;  il  n'a  besoin  ni 
»  d'un  grand  monde ,  ni  d'an  grand 
»  théâtre ,  et  parfois  il  oublie  œ  qae 
»  la  postérité  lui  promet  :  bien  vrai- 
»  ment  i\  se  laisse  être  heureux. ... 
»  Si  sa  conduite  n'est  pas  sagencot 
»  combinée,  elle  est  pure ,  et  s'il  n*a 
»  pas  de  grands  traits  de  caractère, 
»  il  y  supplée  pr  des  manières  pi- 
»  quantes ,  la  simplicité,  les  grâces, 
»  une  gaité  si  vraie ,  si  jeune ,  si 
»  naïve,  et  pourtant  si  ingénieuse, 
»  qu'elle  le  fait  sans  cesse  entonrtr 
»  comme  une  jolie  femme;  enfin,  par 
»  un  charme  inexprimable  qui  vons 
»  inspire  tout  k  la  fois  les  rnoore— 
»  ments  de  curiosité  et  d'inclination , 
»  qui  ne  sont  ordinairement  sentis 
»  que  pour  un  charmant  en£int.... 
»  C'est  le  poète  de  Platon,  on  èrt 

V  sacré,  l^er  et  volage.  »  L'â^  n'a- 
vait point  altéré  sa  gatté,  ni  rien 
ôté  k  son  talent  et  aux  facultés  de  so« 
esprit  ;  il  travaillait  à  an  poëme  sur 
la  rieUlesse ,  et  disait  quelquefois  k 
ses  amis ,  qu'il  n'était  que  trop  p2em 
de  son  sujet.  Lorsqu'il*  fut  frappé 
pour  la  cinquième  fois  d'une  atta- 
que d'apoplexie ,  celui  qui  écrit  cel- 
te notice  a  passé  plusieurs  heo* 
res  auprès  de  son  lit  de  'mort  U 
a  vu  une  famille  au  désespoir  ,  des 
gens  de  lettres,  des  amis  des  ails , 
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pleurant  la  perte  qu'ils  allaient  taire  ^ 
espërant  encore  que  la  nature  ferait 
un  miracle  pour  le  poète  auquel  elle 
avait  accorde  tous  ses  dons,  et  ne 
pouvant  détacher  leurs  regards  de 
ce  lit  muet  et  silencieux  où  expirait  le 
chantre  de  V Imagination,  Dclille  est 
mort  le  i*'.  mai  i8i3,  à  l'âge  de 
soixante-quinze  aus.  L'académie  fran* 
çaise  en  corps  ,  et  tout  ce  que  la 
capitale  avait  de  professeurs ,  de  sa- 
yantS;  d'hommes  de  lettres  distin- 
gués y  ont  assisté  il  se*  funérailles , 
et  plusieurs  discours  éloquents  ont  été 
prononcés  sur  sa  tombe.  Sa  veuve  lui 
a  ûiit  dever  au  cimetière  du  P.  La- 
ehaise  un  monument  simple  y  et  tel 
Qu'il  l'avait  d'avance  décrit  lui-même 
dans  la  dédicace  de  son  poème  de 
V Imagination.  AucuA  poète,  ni  dans 
l'antiquité,  ni  parmi  les  modernes, 
n'a  laissé  un  plus  grand  nombre  de 
▼ers  et  de  beaux  vers.  S'il  a  souvent 
négligé  finvention  dans  la  concep- 
tion et  l'ensemble  de  ses  poèmes , 
aticun  écrivain  n'a  jamais  montré  plus 
d'esprit  ,  n'a  répandu  plus  de  ri- 
chesses dans  les  détails.  Personne, 
mieux  que  lui ,  n'a  possédé  tous  les 
secrets  de  la  versification ,  n'a  mieux 
connu  Fart  d'ennoblir  les  mots  par 
leur  emploi ,  et  de  donner  à  la  pen- 
sée un  colorb  brillant,  à  la  langue 
nne  harmonie  soutenue ,  de  trouver 
des  expressions  poétiques ,  pour  des 
détails  étrangers  à  la  poésie  ;  d'être 
toujours  poète  malcré  les  obstacles  , 
et  de  faire  ressortir  de  la  difficulté 
Taincne  les  plus  grandes  et  les  plus 
étonnantes  beautés.  Les  ouvrages  de 
Delille  qui  le  recommandent  le  plus 
h  fadmiratîon  de  la  postérité,  sont 
les  poèmes  des  Jardins, et  de  Vlma- 
gination^  et  les  traductions  des  chefs- 
d'œuvre  de  Milton  et  de  Virgile.  On 
tn)uve  dans  le  poème  des  Jardins 
toute  la  grâce ,  tout  Téclat  de  son 
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talent  Aucun  ouvrage  de  la  langue 
française  n'ofirc  plus  de  variété  dans 
les  couleurs,  un  pluserand  nombre 
de  beaux  et  riches  tableaux,  et  de 
vers  ingénieux  et  brillants,  que  le 
poème  de  Y  Imagination,  Les  Ângbis, 
jaloux  de  leur  Milton ,  s'obstinent  à 
dire  que  le  Paradis  perdu  n'est 
point  traduit  par  J.  Delille  :  nous  ne 
disputerons  point  avec  les  Anglais  sur 
la  udélité  de  la  traduction;  nous  di- 
rons même  que  cette  traduction  est 
faite  avec  tant  de  chaleur  et  de  verve , 
qu'on  pourrait  la  prendre  pour  un 
poème  original.  Si  le  poète  français 
est  resté  inférieur  h  Milton  dans  quel- 
ques passages  du  4*^*  li^re,  il  n'a  été 
souvent  infidèle  au  poète  anglais  que 
pour  lui  prêter  de  nouvelles  beautés, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  chant 
de  la  création  et  dans  quelques  au* 
très.  La  traduction  des  Géorgiques 
est  un  de  ces  ouvrages  sur  lesquels  la 
postérité  a  At\k  prononcé,  et  qui  ne 
nous  laisse  plus  rien  à  dire.  Pour  tra- 
duire V Enéide,  le  poète  avait  plus  de 
difficultés  à  vaincre  que  pour  traduire 
le  poèrne  des  Géorgiques ,  parce  que 
dans  l'un  il  3uffit  de  décrire ,  et  que 
dans  Fautre  il  &ut  toujours  raconter. 
Il  est  beaucoup  moins  difficile  dans 
la  poésie  française  de  faire  des  ta- 
bleaux que  de  faire  des  récits.  Cepen- 
dant Delille  a  très  souvent  surmonté 
toutes  les  difficultés  avec  un  bonheur 
qui  n'appaitenait  qu'il  son  talent.  Les 
passages  les  plus  difficiles  à  exprimer 
en  français  sont  presque  toujours  ceux 
qu'il  a  le  mieux  rendus.  Le  respect 
que  Delille  avait  pour  les  beautés  de 
Virgile  ne  lui  permettait  d'en  n<^li- 
ger  aucune  ;  le  scrupiile  avec  lequel  il 
a  voulu  traduire  chaque  mot,  chaque 
épithète  de  son  modèle  lui  ôte  quel- 
quefois Favantage  de  la  précision.  On 
a  critiqué  quelques  légers  défauts  de 
cet  ouvrage  avec  plus  aamertumc  que 
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de  justice.  Plusieurs  poètes  ont  voulu 
le  refaire,  et  chaque  foisqu*ii  a  paru 
une  nouvelle  traduction  de  \' Enéide , 
le  mérite  de  celle  de  Deliile  a  e'té  mieux 
senti.  Toujours  docile  k  la  censure, 
rimmortcl  traducteur  de  Virgile  a  été 
beaucoup  plus  sévère  encore  pour  lui- 
même  que  la  critique.  Une  nouvelle 
édition  de  sa  traduction,  commencée 
long-temps  avant  sa  mort,  renferme 
plusieurs  pssages  corriges  ou  refaits , 
et  plus  de  quatre  mille  vers  nouveaux. 
Nous  ne  parlerons  poiut  des  autres 

r'mes  de  Deliile,  qui  tous  offrent 
grandes  beautés ,  et  su/ïiraient 
pour  faire  la  réputation  d'un  grand 
poète.  Deliile  est  du  [)etit  nombre 
des  écrivains  qui  ont  également  bien 
écrit  eu  prose  et  en  vers.  Le  discours 
qu'il  a  placé  à  la  tête  de  la  traduction 
des  Géorgiques  est  une  production 
très  remarquable ,  et  qui  prouve  que 
le  poète  aurait  pu  obtenir  un  rang 
distingué  parmi  nos  prosateurs.  11  ne 
nous  reste  plus  qu'à  donner  la  date 
de  la  publication  de  ses  poëmes  :  L 
les  Géorgiques  de  Firgile^  traduites 
en  vers  français  ,  Paris,  1 761) ,  in- 
xa  ,  1781  et  1785,  1809,  dans 
tous  les  formats,  avec  des  notes  et 
des  variantes;  II.  les  Jardins ,  ou 
ïj^rt  d'embellir  les  paysages,  poë' 
me  en  quatre  chants^  17 Ho;  nou- 
velle édition,  Londres,  1800;  Parb, 
«802;  m.  V Homme  des  Champs  ^ 
ou  les  Géorgiques  françaises  y  1800  : 
M.  Dubois  a  traduit  cet  ouvrage  tn 
Ters  latins,  1808,  i  volume  in- 18, 
avec  le  texte  en  regard  ;  IV.  Poésies 
JUgitives ,  1 803  :  le  recueil  donné  sous 
le  titre  de  Poésies  diverses  .an  ix , 
1 80 1 ,  in>  1  a  et  in- 1 S ,  a  été  désavoué 
par  Deliile  ;  V.  Dithyrambe  sur 
l'immorialilé  de  Vame  ,  51/iVi  du 
passage  du  Saint- Gothard ,  poëme 
traduit  de  r anglais  de  madame 
ta  duchesse  de  Devonshire ,  1 8oa  \ 
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Vl.ia  Pitié, poème  en  quatre  chants; 
Londres  et  Paris ,  1 8o5.  Ce  poème  a 
été  tronqué  dans  la  première  édition 
qui   panit  en  France.   Une  Édilion 
complète ,  faite  en   même     temps  , 
fut  iiaisie  par  la  police,  et  fun  des 
éditeurs  mis  en  pri  on.  M.  Deliile  est 
resté  fidi^le  aux  JBourLon  dont  il  avail 
cliaoté  la  gloire  et  les  malheurs,  et 
ijuonaparte  qui  voulait  avoir  dvs  vers 
de  lui ,  n'a  pas  été  plus  heureux  que 
Robespirrre.  \IL  lÉntïde  de  Fir- 
gilcy  traduite  en  i*ersfr'ançaiSf  1 8o4; 
a*,  édition ,  1 8 1 4  ;  V  Ilï.  'le  Paradis 
perdu  ,  traduit  en  vers  français, 
i8o5  ;    IX.   i* Imagination  y  poème 
en  huit  chants  ^  1806;  X.  les  Trois 
Règnes  de  la  ]Sature,   1809;  XL 
la  Conversation  j  181  a.  Qiseîqucs- 
uns  (les  ouvrages  de  Dclillf  ont  été 
imprimes  in  -  12  ;   tous  l'ont    été 
plusieurs   fois   in  -  4**«  ,    >n  -  8*.   et 
m -18.  Le  furmat  grand  in -8'.  of- 
fre   la   collection  la   plus  complète 
et  U  plus  uniforme;  elle  est  corn- 
pscc  de  dix-sept  volumes.  H  a  pa- 
ru de  la  plus  grande  partie  de  ces 
ouvrages  un  grand  nombre  de  contre- 
façons en  petit  in- 18,  toutes  incor- 
rectes et  horriblement  imprimées  dans 
l'étranger,  pu  à  Avignon ,  avec  I Indi- 
cation frauduleuse  de  Paris.  C'est  à 
Deliile  que  l'on  doit  l'article  la  Bruyè- 
re de  la  Biographie  universelle.  Le 
poème  des  Jardins  ,  l'Homme  des 
Champs  et  plusieurs  ouvrages  de  De- 
liile ,  ont  été  traduits  en  italien ,  en 
anglais  et  dans  plusieurs  langues  mo- 
dernes. MM.  Regnault-de-.St-Jean- 
d'Angely ,  Miault ,   DeUmbre ,  ont 
prononcé  l'éloge  funèbre  de  J.  Deliile 
sui*  sa  tombe.  M.  TisMit  a  aus^i  pro- 
noncé l'éloge  de  ce  gr.4nd  poète,  dans 
la  chaire  du  collège  de  Fra  jce ,  où  il 
l'a  remplacé.  M.  Campenon  a  succé- 
dé à  JDeiile  dans  la  seconde  dassc 
de  l'Institut.  U 
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